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C  (suite  de  la  lettre). 


COR  M  EN  IN  (  Louis  -  Marie  La 
Haye,  vicomte  de),  membre  de  la  Cham- 
bre des  députés  de  France,  publicisle 
distingué,  et  de  tous  les  écrivains  qui  ont 
traité  du  droit  administratif,  celui  qui  a 
joint  à  la  science  la  plus  positive  le  style 
le  plus  brillant  et  la  dialectique  la  plus 
rigoureuse. 

>'é  à  Paris  en  1788,  au  sein  d'une 
ancienne  famille  de  magistrature,  établie 
dans  POrléanais,  mais  originaire  de  la 
Bresse,  le  jeune  La  Haye  se  voua  d'a- 
bord au  barreau,  louf  en  cultivant  un 
goût  très  décidé  qu'il  avait  pour  la  poésie, 
et  dont  les  principaux  fruits  parurent  dans 
les  années  1811  et  1812.  Reçu  au  con- 
seil d'état,  en  qualité  d'audiieur,  dôo  le 
commencement  de  1 8 1 0,  et  attaché  au  co- 
mté de  législation  et  do  contentieux ,  il 
rit  sa  carrière  toute  tracée  et  la  suivit  avec 
ardeur  et  succès.  Son  avancement  ne  fut 
pas  rapide  pourtant,  mais  il  gagna  en 
science  et  en  lumières  ce  que  sa  position 
laissait  à  désirer  quant  aux  avantages  ma- 
tériels. Il  venait  d'être  nommé,  à  la  pre- 
mière Restauration ,  maître  des  requêtes 
surnuméraire,  lorsque  les  Cent-Jours  at- 
tirèrent sur  la  France  de  nouveaux  ora- 
les: M.  deCorroenin  alla  s'enfermer  dans 
me  place  forte  de  la  frontière  du  Nord, 
pour  combattre,  comme  volontaire,  la 
seconde  invasion  ennemie.  Le  24  août 
181 S  il  rentra  dans  le  conseil  d'état  avec 
le  titre  de  maître  des  requêtes  en  service 
ordinaire  pour  le  contentieux,  et  il  resta 
dans  cette  position  jusqu'en  1830,  mal- 
gré l'extrême  activité  dont  il  fit  preuve 
et  les  talents  incontestables  qu'il  déploya. 

Encyclop.  d.  G.  d.  Al,  Tome  Y  IL 


Sous  d'autres  rapports  les  récompenses 
ne  lui  manquèrent  pas  :  M.  de  Corme- 
nin, nommé  membre  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  reçut  bientôt  la  croix  d'olficier 
de  cet  ordre  et  fut  créé  baron  en  1818; 
même,  en  1826,  il  put  échanger  le  bre- 
vet de  ce  titre  contre  celui  de  vicomte, 
qu'il  attacha  deux  ans  plus  tard  à  un  ma- 
jorât érigé  par  lui  dans  sa  famille,  mais 
auquel  il  est  à  croire  qu'il  aura  renoncé 
depuis  la  révolution  de  juillet.  L'utilité 
dont  il  était  au  conseil  d'état,  où  on 
cherchait  à  le  conserver  dans  les  mêmes 
attributions,  nuisit  peut- être  à  sa  fortune 
politique ,  à  laquelle  M.  de  Cormenin  tra- 
vaillait encore  comme  écrivain,  en  pu- 
bliant sur  la  science  administrative,  ob- 
jet constant  de  ses  eiude»,  des  ouvrages 
fondamentaux. 

Cependant  l'arène  parlementaire  lut 
était  ouverte  :  à  peine  avait-il  atteint  l'âge 
alors  légalement  requis  qu'il  fut  élu  dé- 
puté, le  1er  mai  1828.  par  le  collège  de 
l'arrondissement  d'Orléans.  Sans  être  ora- 
teur, M.  de  Cormenin  se  distingua  à  la 
Chambre  et  surtout  dans  les  commissions 
par  sa  grande  intelligence  des  «Maires, 
par  l'indépendance  qu'il  conciliait  avec 
les  devoirs  de  sa  position  et  avec  une 
modération  parfaite,  et  par  un  libéra- 
lisme dissimulé  par  les  formes  dont  il 
s'enveloppait  quelquefois,  mais  qui  alla 
jusqu'à  s'attaquer  ouvertement  (séance  du 
23  avril  1829]  à  l'hérédité  de  la  pairie, 
abandonnée  à  la  controverse  par  la  Charte 
de  1814,  disait  M.  de  Cormenin,  parce 
qu'elle  établit  que  le  roi  fait  des  pairs 
héréditairement  ou  à  vie.  En  même  temps 
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le  député  do  Loiret  lutta  contre  le  pou- 
wir  pour  obtenir  l'indépendance  du  con- 
jeil  d'état  et  la  responsabilité  des  minis- 
tres; il  dénonça  les  cumuls  et  les  siné- 
cures dans  trois  discours  remarquables  et 
généralement  remarqués,  et  proposa  l'a- 
doption du  jury  pour  les  délita  de  la 
presse ,  dans  un  autre  discours  non  moins 
important  (1828).  En  1829,  d'accord 
avec  l'Opposition,  il  voulut  rejeter  le  bud- 
get et  il  vota  la  fameuse  adresse  des  221. 

Toutes  les  démonstrations  de  l'esprit 
public,  quoique  très  significatives,  ne 
prévinrent  pas  les  ordonnances  de  juillet: 
il  en  résulta  une  révolulion,  et  M.  de 
Cormenin,  réélu  à  Orléans  en  juin  1830, 
prit  parti  pour  elle  dès  son  arrivée  à  Pa- 
ris, le  29  juillet.  La  part  qu'il  eut  aux 
réunions  des  députés  et  aux  événements 
dont  ces  réunions  furent  en  quelque  sorte 
le  berceau,  jointe  à  une  capacité  uni- 
versellement reconnue,  donnait  à  M.  de 
Cormenin  une  certaine  importance  poli- 
tique: aussi  fut-il  désigné  dès  le  30  juil- 
let au  matin  pour  être  un  des  commis- 
saires du  nouveau  gouvernement  (pour  le 
commerce  et  les  travaux  publics).  Mais  il 
refusa  par  un  scrupule  relatif  aux  droits 
du  jeune  duc  de  Bordeaux,  ainsi  qu'il  le 
dit  dans  sa  lettre  écrite  au  comte  de  Lo- 
bau,  alors  général  et  membre  de  la  com- 
mission municipale.  Puis  il  s'abstint  le  7 
août  de  toute  participation  aux  délibéra- 
tions d'une  rhambre  «  l«»juclle,  dil-il ,  il 
ne  reconnaissait  pas  le  pouvoir  consti- 
tuant ;  il  donna  le  1 2  sa  démission  de  dé- 
puté en  refusant  de  prêter  serment  à  la 
Charte  et  à  la  royauté  nouvelles,  et  envoya 
même  celle  de  aa  place  de  maître  des  re- 
quêtes, dans  un  moment  où  plusieurs  au- 
tres lui  furent  offertes,  comme  il  nous  en 
fait  part  lui-même,  nommément  celles  de 
procureur  général,  de  premier  préaident 
de  cour  et  de  conseiller  d'état.  Fit  -  il  dès 
lors  aussi  le  sacrifice  de  ses  titres  nobi- 
liaires récemment  acquis?  nous  l'ignorons; 
mais  l'année  suivante  il  déclara  y  renoncer 
publiquement  et  à  toujours,  la  révolu- 
tion de  juillet  ayant  pour  principe  et  pour 
fin  l'égalité.  De  son  propre  aveu,  M.  de 
Cormenin  ne  poussa  pas  alors  la  logique 
jusqu'au  bout  :  le  serment  qu'il  avait  re- 
fusé en  août,  il  se  décida  à  le  prêter  quel- 
après.  11  te  présenta  de 
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veau  aux  électeurs  d'Orléans,  qui  ne  lui 
rendirent  pas  le  mandat  dont  il  s'était 
lui-même  dépouillé;  mais  le  31  octobre 
il  fut  élu  à  Belley,  département  de  l'Ain 
(Bresse  t. Depuis, il  vota  constamment  avec 
l'Opposition,  contraire  à  l'établissement 
du  9  août,  et  en  appelant  sans  cesse  à  la 
décision  suprême  des  assemblées  primai- 
res de  celte  d'une  chambre  sans  pouvoirs 
qui ,  disait-il ,  avait  btîclé  une  royauté 
dans  quelques  heures.  Ces  mots,  extraits 
d'une  lettre  inséréedansle  Courrier  fran- 
çais du  30  août  1831  et  signée  Corme- 
nin ,  lettre  que  tous  les  journaux  repro- 
duisirent et  qui  fut  aussi  imprimée  à  part, 
firent  une  sensation  profonde.  On  vit  avec 
étonnement  qu'un  député  se  crût  auto- 
risé à  proclamer  la  nullité  complète  de 
Tout  ce  qui  s'était  fait  en  France  dans  l'in- 
tervalle du  7  août  1830  au  29  août  1831, 
jour  de  la  dissolution  de  celte  chambre 
ue  les  circonstances  avaient  fait  sortir 
ses  attributions  purement  législatives 
pour  saisir  le  pouvoir  constituant.  Cette 
lettre  sur  la  Charte  et  sur  la  pairie,  très 
remarquable  de  style  et  de  dialectique  t 
appelait  une  réponse  :  les  députés  Ke— 
ratry  et  Devaux  s'en  chargèrent  ;  rédigée 
avec  talent  et  publiée  en  date  du  3  sep- 
tembre, elle  donna  lieu  à  une  vive  con- 
troverse, dans  laquelle  le  dernier  mot  ne 
resta  pas  aux  adversaires  de  M.  de  Cor- 
menin. et  qui  l'environna  d'une  popu- 
larité telle  qu'aux  élections  de  1831  il 
obtint  la  majorité  à  la  fois  dans  quatre 
arrondissements,  à  Belley  et  à  Pont-de- 
Veaux  (Ain),  à  Montargis  (Loiret)  et  à 
Joigny  (Yonne).  Ce  fut  pour  Belley  qu'il 
opta,  et  réélu  en  1834,  à  Joigny  et  au 
Mans  (  Sarthe  ),  il  accepta  le  mandat  dea 
électeurs  de  l'Yonne.  Depuis,  M.  de  Cor- 
menin vota  toujours  avec  la  partie  la  plus 
avancée  de  l'Opposition.  En  1835  son 
nom  se  trouva  placé,  dans  le  journal  le 
Réformateur,  au  bas  d'une  pièce  qui  en 
fit  juger  et  condamner  les  rédacteurs  par 
la  Chambre  des  députés  ;  mais ,  quoique 
journaliste  lui-même  (M.  de  Cormenin 
rédigeait  alors  les  articles  du  Oiurricr 
fiançais  sur  les  séances  des  Chambres*), 

(*)  M.  de  Corioenin  a  prit  part  à  la  rédaction 
flr  plusieurs  autres  journaux.  Dans  la  Aou.e//#- 
BUn-Tve  on  lui  attiil>u:itt  les  portraits  d'hom- 
mes politiques  qui  y  paraissaient  mus  le  nom 
de  limon  et  dont  ou' vient  de  publier  U  collcc- 
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le  député  de  FYono*  moins  complaisant 
qn'uu  grand  nombre  de  ses  collègues  de 
rOppositioi^ désavoua  une  signature  à  la- 
quelle il  n'avait  point  eu  de  part,  et  qui 
û  compromettait  vis  à-  vis  de  la  Chambre. 

U  nous  reste  à  parler  des  litres,  plus  an- 
ciens et  moins  trompeurs,  à  l'estime  pu- 
blique que  M.  de  Cormenin  s'est  incontes- 
tablement acquis.  L'écrit  intitulé  Du  con- 
seil d'état  et  publié  en  1818  produisit 
uaewve  impression,  moins  a  cause  des  dé- 
tails intérieurs  et  confidentiels  qu'il  ren- 
fermait au  sujet  des  rapports  du  conseil 
arec  Napoléon  que  parce  qu'il  tendait  à 
placer  la  juridiction  administrative  hors 
de*  mai  us  du  pouvoir  exécutif,  malgré 
l'astique  tradition.  Mais  l'ouvrage  capital 
de  M.  de  Cormenin,  celui  qui  a  fondé  sa 
réputation  comme  jurisconsulte  dans  la 
*  administrative,  c'est  son  livre  in- 
Questions  de  droit  administratifs 
é  pour  la  première  fois  en  1829  et 
^ui  prit  uoe  forme  toute  nouvelle  dans 
la  3e  édition,  celle  de  1826,  à  son  tour 
épuisée  aujourd'hui.  Ce  livre,  qui  est  de- 
venu ,  pour  aiusi  dire,  le  manuel  de  tons 
cenx  qui  s'occupent  de  l'élude  du  cou- 
de l'administration ,  est  divisé 
eus  parties  :  dans  l'une  l'auteur  dis- 
.  et  résout  les  questions  sur  lesquelles 
le  conseil  d'état  avait  chargé  l'a  pleur  de 
loi  faire  des  rapporta,  et  l'autre  offre  un 
rouillé  substantiel  de  la  jurisprudence 
qui ,  d'accord  avec  les  lob  et  règlements, 
re^t  les  principales  branches  du  conten- 
tieux administratif,  en  déterminant  aussi 
les  règles  de  compétence  de  chaque  au- 
torité ,  ainsi  que  le  mode  d'inslruclioo  à 
suivre  pour  les  affaires  introduites  devant 
le  conseil  d'état.  Tout  récemment,  Al.  de 
Cormenin ,  revenu  à  ses  premiers  et  si 
honorables  travaux,  a  composé  pour  la 
collection  des  Entretiens  de MattrePierrc 
{ publiée  à  Paris  et  à  Dijon)  des  abrégés 
d'économie  politique  et  de  droit  public. 
Tons  les  écrits  de  cet  auteur  sont  remar- 
des  aperçus  spirituels,  par 
lions  pleines  de  lumières  et  de 
ir  les  charmes  d'un  style  pré- 
£ts,  vif  et  élégant.  J>  H*  S. 

COB.UONTAIXGNE  (Louis  de), 

tiao  sons  ce  titre  :  Etuits  sur  let  orateurs  parle- 
,  par  Timon.  Paris ,  i83o,  une  forte  bro- 
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français  mort  en  l7$3f 
âgé  de  près  de  60  ans  *.  Il  entra  dam  le 
corps  du  génie  en  1715,  et,  après  avo'r 
résidé  à  Strasbourg  jusqu'en  1726,  il  as» 
sista,de  1733  à  1745,  aux  sièges  les  plus 
mémorables  dans  les  guerres  de  la  suc- 
cession de  Pologne  et  de  celle  d'Autri- 
che. Il  passa  par  tous  les  grades  et  par- 
vint à  celui  de  maréchal-de-camp;  en 
cette  qualité  il  fut  directeur  des  fortifi- 
cations des  places  de  la  Moselle.  Pendant 
la  paix ,  il  améliora  celles  de  Thionville 
et  de  Metz  **.  Il  fit  construire  dans  cette 
dernière  place  les  forls  Belle -Croix  et 
Moselle,  et  résuma  dans  ces  deux  ou- 
vrages ses  principes  sur  la  fortification  ; 
il  développa  les  propriétés  de  la  fortifi- 
cation moderne,  reconnues  avant  lui  par 
Vauban.  La  plus  importante  des  amé- 
liorations qu'il  introduisit  dans  l'art  de 
forti6er  fut  de  soustraire  les  escarpes  en 
maçonnerie  à  la  vue  de  l'ennemi  éloi- 
gné, et  de  le  forcer  ainsi  à  s'en  appro- 
cher pour  les  battre  en  brèche.  Il  augmen- 
ta la  saillie  des  demi-lunes  et  donna  plus 
d'importance  aux  réduits  de  demi-lunes 
et  de  places  dermes  rentrantes.  Le  géné- 
ral CormonUingne  a  laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  recueillis  et  pu- 
bliés par  M.  Bayard,  capitaine  du  génie. 
Ils  forment  3  volumes,  dont  le  premier 
est  le  Mémorial  pour  C  attaque  des  places  9 
le  second,  le  Mémorial  pour  la  défense 
des  places ,  et  te  uwi»itnM,  le  Mémorial 
pour  la  fortification  permanente  et  pas- 
sagère. Ces  trois  ouvrages  font  un  ma- 
de  l'officier  du  génie;  ils 


(*)  Od  oe  connaît  pas  la  date  précise  de  la 
naissance  de  Cormonteingoe  ;  sa  famille  habi- 
tait Strasbourg,  et  il  par»It  y  être  né  en  1696. 
Cest  aussi  a  Strasbourg  qu'il  fit  ses  études.  Au 
moment  de  sa  mort  il  était  écuyer,  chevalier  de 
Saint-Louis,  maréchal-de-camp,  directeur  des 
fortifications  de  TbionTille ,  Long»  y,  fiitscb  et 
Verdun.  Il  commença  à  servir  en  1713,  comme 
ineénieur  volontaire, aux  sièges  de  Landau  et  de 
Fnbourg.  Nous  empruntons  ces  faits,  ainsi  que 
le  prénom  de  Corroontaiogne ,  qu'on  cherche 
•n  vain,  même  dons  la  Biographie  universelle  des 
frères  Michaud.à  la  Notice  historique  placée 
eu  tétc  de  la  a«  édition  du  Mémorial  pour  ratta- 
qûe  tUs  places ,  par  M.  Aogoyat,  Paris,  i835,  t 
Il  des  OEuvres  potthumtt.  J.  H.  S. 

(*•)  A  Mets,  Cormontaiogne  devint,  en  1733, 
ingénieur  en  chef:  «  rouis  il  était  subalterne 
lorsqu'il  a  fait  exécuter  le  système  de  fortifica- 
tion qui  porte  son  nom  et  qui  est  devenu  clas- 
en  Europe,  .  Noum.  J.H.S. 
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rutmn  conservant  sano /tnn  à  l'estrema 
Tj.cchirzza. 

[lia  parti  plusieurs  traductions  fran- 
,*aisea  de  cet  ouvrace  sous  ces  litres: 
Conseils  pour  vtvrv  long-temps,  1701, 
io-12  ;  V  Art  de  conserver  la  santé ,  etc. 
Leyde,  1 724 ,  in  1 2  ;  De  la  Snbrièté  et 
de  ses  m-antag»t%  Paris,  177J,  in  «15. 
Le  système  de  Cornaro  a  trouvé  des  con- 
tradicteurs, et  l'on  publia  en  1701  V Anti- 
Cornam  ,  etc.  V-»e  ] 

Il  faut  voir  dans  l'histoire  de  Venise 
quelles  mesures  astucieuses  et  souvent 
cruelles  prit  la  république  pour  s'assurer 
l'héritage  de  la  reine  de  Chypre.  Il  fut  dé- 
fendu à  Cathïbi5F,  après  la  mort  du  roi 
son  mari,  de  contracter  de  nom  eaux  liens; 
et  tandis  que  Venise  faisait  enlever  de  Ni- 
cosie le*  bâtards  de  ce  roi ,  dont  le  plus 
redoutable  mourut  empoisonné  à  Padoue, 
tandis  qu'elle  repoussait  les  prétentions 
de  Charlotte  de  Lusignan,  belle-soMir  de 
Catherine  et  légitime  héritière,  la  jeune 
reine  languissait  dans  son  palais  sous  la 
plus  exacte  surveillance.  En  14*9  cette 
fille  de  Saint-Marc  abdiqua  en  faveur  de 
la  seigneurie.  Son  frère  Groar.E  Cor- 
naro  ,  chargé  de  la  déf  ider  à  ce  sacri- 
fice, avait  été  a\erti  qu'il  paierait  de  sa 
téle  la  non-réussite  de  sa  négociation. 
Catherine  conserva  le  titre  de  reine  et 
passa  le  reste  de  tr«  jour*  dans  le  cbA- 
teau  d'Asolo.  prè*  ri*  Tr4»;*«. 

Li  <  nt<  it-H»  l»  se  Cnrnaro-Piscopia, 
fille  d'un  procurateur  de  Saint -Marc,  na- 
quit en  m  46.  Le*  progrès  rapides  qu'elle 
fit  dans  toutes  les  sciences  excitèrent  nne 
juste  admiration  :  elle  savait  également 
bien  l'espagnol,  le  français,  le  latin,  le 
grec,  l'hibreu,  et  axait  une  teinture  de 
l'arabe;  elle  possédait  à  fond  les  mathé- 
matiques, l'astronomie ,  la  musique,  la 
philosophie  et  ta  théologie.  Le  doctorat 
eo  philosophie  lui  fut  solennellement 
confrré  le  35  juin  107 K,  dans  IVglue 
cathédrale  de  Padoue.  Hélène  était  mo- 
deste et  pieuse;  son  goût  pour  l'étude 
l'eloignait  tellement  du  mari.ige  que,  de 
1res  bonne  heure,  elle  fit  «uni  de  «  tlihat; 
elle  piil  même  fhahtt  de  Saint -Benoit  et 
en  observa  la  r.'  filr,  mais  «an*  entrer  dan» 
On  cornent.  Elle  mourut  m  10*4.  Le 
p;  re  Bacchlnl  publia  »es  rentres,  Parme, 
ICSS,  1  yoI.  in-*"  :  ce  sont  des  discours 


académiques  italiens,  des  éloges  latins 
et  \\  traduction  d'un  ouvrage  espagnol 
intitulé  Entretien  dr  Jésus- Christ  avec 
l'âme  tlci'ote.  On  trouve  de  ses  '▼ers 
dans  le  Recueil  des  pnrsirt  des  fem- 
mes céU'bres ,  publié  par  M"*  Bcr- 
galli.  L.  L.  (). 

<:Oll\ AIIOS  '  Vi!rcE5T  ) ,  poète  grec 
de  la  ville  de  Sitia  en  Crète,  probable- 
ment d'origine  vénitienne,  (tarissait  dam 
le  xvi*  sit-cle,  et  passe  pour  l'Homère 
de  la  Grèce  molerne.  L'obscurité  q»ii 
enveloppe  sa  naissance  et  sa  vie,  la  gloire 
d'être  aussi  chanté  par  des  rhapsodes , 
l'héroïsme  de  quelques  caractères  de  son 
poème,  le  feu  qui  anime  ses  combats, 
l'ingénieuve  variété  des  aventures  de  son 
héros,  l'emploi  d'une  langue  à  peine  for- 
mée, lui  donnent  quelque  ombre  de  res- 
semblance avec  le  chantre  de  l'Odissée. 
Son  poème, divisé  en  cinq  chants,  est  inti- 
tulé En>te>crttns.  Hercule  ,  roi  d'Athènes, 
a  une  fille  unique  parfaitement  belle 
nommée  Aréthuse ,  et  un  ministre  arrnm- 
pli  nommé  PeseMrate.  Le  fils  de  ce  mi- 
nistre, Erotorrite,  devient  amoureux  d'A- 
réthuae,  qui,  de  son  côté,  répond  à  son 
amour.  Indigné  de  l'audace  d'un  sujet 
qui  ose  prétendre  à  la  main  de  sa  fille. 
Hercule  le  condamne  à  l'exil;  il  fait  am«i 
jeter  dans  un  cachot  sa  fille  Aréthuse 
pour  la  punir  de  sa  passion  peu  royale. 
Enfin,  après  avoir  triomphé  des  éprrutes 
les  plut  périlleuses,  les  deux  amants,  à 
force  de  persévérance  et  d'héroïsme,  flé- 
chissent le  roi,  qui  les  unit.  L'action  est 
fort  simple  :  c'est  un  mérite  que  relèvent 
encore,  et  à  un  haut  dr^ré ,  la  moralité  des 
pensées,  une  incroyable  originalité  d'et- 
pretsions  et  une  fleur  exquise  de  galan- 
terie chevaleresque.  Dans  aucun  docu- 
ment littéraire  la  Grèce    moderne  ne 
nous  ofTre  un  texte  plus  intéressant  , 
plus  instructif  pour  I  étude  eomj)*rst  ivc 
de  la  langue  ancienne.  D'Anvse  de  \  il 
loison  s'est  extasié  au  sujet  de  quel- 
ques dorismes  échappés  de  la  houene 
d'un  Grec:  qn'cùt-il  dit  de  ce  poème  <po 
en  est  rempli!  Le  stsle  en  a  déjà  vieilli, 
au  point  que  des  Grecs  ,  même  instruits, 
ne  l'entendent  pas  toujours.  Ce  motif  a 
déterminé  nn  Ci  ce  de  Patras,  Dcns  Pho- 
tinos ,  à  refaire  ce  poème.  Son  travail  a 
paru  à  V renne,  eu  MIS,  a  «ni.  m- 8°; 
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Mb  les  Grecs  et  tous  les  philologues 
■référeront  toujours  l'ancien  Erolocrite, 
parce  que,  indépendamment  du  mérite 
poétique  qui  les  charme,  ils  y  voient  un 
des  plus  précieux  monuments  de  la  Grèce 
pour  l'histoire  de  sa  langue  impérissa- 
ble. F.  D. 

CORNE.  Nous  n'envisageons  ici  ce 
mot  que  sous  le  rapport  technologique 
seulement,  renvoyant  le  lecteur,  pour 
fexplication  de  la  chose  même,  à  l'arti- 
cle Coeites  ,  au  pluriel. 

La  corne,  qu'on  n'employait  autrefois 
qoepour  des  ouvrages  sans  valeur, donne 
lieu  à  une  fabrication  de  la  plus  haute 
importance,  depuis  que,  par  d'ingénieux 
procédés ,  on  est  parvenu  à  lui  donner 
l'élasticité,  le  poli  et  les  brillantes  cou- 
leurs de  l'écaillé  (voy.).  Ce  sont  les  tour- 
neurs, les  tahlctiers  et  les  fabricants  de 
peignes  qui  travaillent  cette  substance 
essentiellement  formée  de  gélatine.  Avant 
d'être  mises  en  œuvre,  les  cornes  de  boeuf, 
de  buffle,  de  chèvre,  de  bélier,  etc. ,  ont 
besoin  de  diverses  préparations  qui  con- 
sistent à  les  faire  macérer,  puis  bouillir 
dans  l'eau  pour  les  ramollir  d'abord  et 
les  débarrasser  des  matières  étrangères  ; 
enfin  à  les  scier,  à  les  aplatir  et  à  les 
réduire  en  feuilles  au  moyeu  de  la  cha- 
leur et  de  la  pression.  A  raison  de  sa 
nature  gélatineuse,  la  corne  est  suscep- 
tible de  se  fondre  et  de  se  mouler  a  la 
température  de  l'eau  bouillante  :  aussi 
tire-t-on  maintenant  parti  des  râpures 
et  des  rognures  pour  en  faire  divers  ou- 
vrages de  fantaisie,  et  même  pour  se  pro- 
curer des  lames  d'une  dimension  beau- 
coup plus  considérable  que  n'en  donne- 
raient les  cornes  des  animaux.  Au  moyen 
de  sels  et  d'oxides  métalliques  on  est 
parvenu  à  donner  à  cette  matière  diver- 
ses couleurs,  et  en  particulier  celles  de 
Técaille.  F.  R. 

CORNE  D'ABONDANCE,  voy. 
AnosrDâîfCE  et  Amaltbée. 

(ORNE  D'AMMON,  nom  que  l'on 
donne  à  certaines  coquilles  pétrifiées,  à 
canse  de  leur  ressemblance  avec  les  cornes 
de  bélier  qui  surmontent, dans  les  statues 
antiques, la  téte  de  Jupiter  Ammon.  Nous 
ta  avons  déjà  fait  mention  sous  leur  nom 
plus  scientifique  A' ammonites.  Ce  sont 
des  coquilles  enroulées  sur  elles-mêmes 


COR 


dans  le  même  plan ,  d'une  grandeur  pui 

ou  moins  considérable, allant,  dans  que*, 
ques  espèces  rares,  jusqu'à  6  pieds  dt 
diamètre.  Elles  ont  appartenu  à  des  ani- 
maux qui  n'existent  plus  aujourd'hui; 
leur  test  même,  rarement  conservé,  ne 
permet  d'observer  d'ordinaire  que  le 
moule  intérieur  de  ces  mollusques  que 
l'on  trouve  sous  toutes  sortes  d'états 
(quartzeux,  ferrugineux,  pyriteux,  etc.). 
C'est  dans  les  terrains  secondaires  infé- 
rieurs que  ces  fossiles  sont  le  plus  com- 
muns; cependant  on  en  trouve  jusque 
dans  les  premières  couches  de  la  craie.  Les 
anciens  attachaient,  et,  de  nos  jours  en- 
core, les  Indiens  du  Gange  attachent  des 
idées  superstitieuses  à  ces  coquilles.  S-  n  . 

CORNÉE,  voy.  OEil. 

<<  ill  X Kl LLE ,  voy.  Corbeau,  y 

CORNEILLE  (Phase),  créateur  de 
l'art  dramatique  en  France,  un  de  ces 
génies  rares  et  puissants  qui  font'  les 
grandes  révolutions  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain,  naquit  à  Rouen  le  6  juin 
1G0G,  fils  d'un  avocat -général  à  la  table 
de  marbre  (eaux  et  forêts)  de  Norman- 
die ,  nommé  aussi  Pierre  Corneille,  et 
de  Marguerite  Le  Pesant,  fille  d'un  maî- 
tre des  comptes.  La  date  de  la  naissance 
de  Corneille  a  été  controversée.  La  So- 
ciété libre  d'émulation  de  Rouen  ,  qui 
s'était  établie  sous  le  patronage  et  comme 
cous  l'invocation  de  ce  grand  homme  , 
ayant  fixé  une  séance  publique  au  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  s'était  dé- 
cidée pour  le  9  juin.  Mais  en  1826  elle 
nomma  une  commission  chargée  de  dé- 
terminer la  date  précise  de  lu  naissance; 
un  des  membres  de  cette  commission  , 
descendant  direct  de  Pierre  Corneille , 
professeur  d'histoire  au  collège  royal  de 
Rouen,  fit  le  rapport,  et  il  fut  constaté 
que  son  illustre  aïeul  était  né  le  6  et  non 
le  9  juin,  date  de  l'acte  de  baptême. 
Depuis  cette  époque  la  séance  publique 
annuelle  de  la  Société  libre  d'émulation 
a  été  reportée  du  9  au  G  juin. 

La  vie  de  Corneille  lut  sans  agitation 
extérieure,  sans  événements  étrangers  à 
ses  ouvrages.  Il  vivait  dans  son  cabinet, 
travaillant  pour  la  gloire.  Il  avait  suc- 
cédé à  son  père  dans  sa  charge.  Simple 
dans  ses  mœurs  et  dans  ses  habitudes, 
celui  qui  fit  si  bien  parler  ses  héros  sur 
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U  scène  brillait  peu  dans  la  conversa  - 

ton ,  ce  qui  lui  a  fait  dire  : 

J'ai  U  phrase  féconde  et  la  bovcKe  stérile  ; 
B<,u  g»laat  au  théâtre  et  fort  raautaù  m  nll»; 
El  Tun  peut  rarement  «n'erouter  tant  ennui 
Que  qu«od  je  me  prodais  par  la  bouche  d'*a- 


Le  grand  Condé  disait  également  :  «  Il  ne 
faut  l'entendre  qu'à  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne. «  Corneille  ne  se  montrait  guère  dan* 
les  salons  et  n'allait  point  soutenir  des 
tht'xt-i  d'amour  à  l'hôtel  de  Rambouillet. 
Il  travaillait  ses  pièces  et  non  pas  ses 
succès. 

Richelieu  rotilot  attirer  Corneille  près 
de  lui.  Le  cardinal ,  roi  sous  le  nom  de 
son  maître,  se  délassait  des  intrigues  du 
monde  politique  dans  les  intrigues  du 
théâtre.  Il  Taisait  des  pièces  avec  Bois- 
robert ,  Collet  et ,  L'Étoile,  Des  Mareis 
•t  Rotrou ,  qui  recevaient  des  pensions 
de  sa  cassette.  Il  pressa  Corneille  de  lui 
engager  son  talent  qu'il  avait  deviné 
dans  ses  premiers  essais.  Corneille  fut 
donc  pensionné  comme  les  autres;  mais 

nistre  favorisa  son  mariage,  et  devint 
plus  tard  jaloux  de  sa  gloire. 

Les  vertus  domestiques,  qui  sert  les 
font  le  bonheur,  sont  sans  éclat  :  Cor- 
neille ne  brilla  donc  qu'au  théâtre.  C'est 
là  qu'il  faut  chercher  sa  vie ,  ce  qu'on 
a  trop  négligé  jusqu'ici  de  faire  dans  ses 
biographies.  Il  avait  depniv  lo«g  temps 
publié  tons  ses  chefs  d'œuvre,  lorsqu'en 
1064  Racine  fit  jouer  son  premier  ou- 
vrage (  tes  Frères  ennemis  \  Un  inter- 
valle de  SI  ans  sépare  te  Cid  d' Andm~ 
ntftoue.  Corneille  avait  donné  le  Menteur 
en  16  43,  seixe  ans  avant  que  Molière 
débutât  à  Parts  {  1658;  par  la  comédie 
de  r Étourdi.  Un  intervalle  de  33  ans 
sépare  le  chef  -  d'œuvre  le  Menteur  du 
Tartufe,  premier  chef-d'œuvre  qu'ait 
donné  Molière.  Voilà  ce  qu'il  ne  faut 
point  oublier.  Et  comme,  dit  Voltaire, 
«  le  génie  de  Corneille  a  tout  crée  en 
France ,  »  c'est  dans  une  revue  rapide  de 
ses  œuvres  qu'il  convient  de  chercher 
ce  qu'a  erre  cet  homme  extraordinaire, 
à  qui  son  siède  donna  le  nom  de  grand, 
à  qui  les  âges  suivants  l'ont  gardé  ,  et 
qui,  de  oos  jours,  le  conserve,  même 
dans  l'école  non  s  elle,  si  dédaigneuse  des 
oreilles  gloires  du  t|t«c«»re  fram^i». 


Corneille  débuta,  en  lG25,par  Méiito* 
ou  les  Fausses  lettres ,  comédie  en  cso<| 
actes  et  en  vers.  Il  n'avait  alors  que  1  O 
ans.  Une  intrigue  d'amour,  dont  il  ftst  le 
héros,  lui  donna  l'idée  de  sa 
Alexandre  Hardy,  le  plus  fécond  de 
anciens  auteurs  dramatiques,  était 
cié  avec  les  comédiens,  et  disait,  en 
recevant  sa  part  des  recettes  de  MèltW  : 
"  C'est  une  assez  jolie  farce.  ■  Le  turc«  s 
lut  si  grand  qu'il  donna  lieu  à  l'établi*  — 
sèment  d'une  nouvelle  troupe.  ÇUtuntirr' 
ou  l'Innocente  délivrée %  tragi-comédie  , 
jouée  eu  1633,  fut,  en  France ,  la  pre- 
mière pièce  dans  la  règle  des  34 
Mais  l'unité  d'action  y  est  remplacée 
une  profusion  d'a\etitures  et  d'incit 
On  voit  dans  le  premier  acte  une  ^>r>  — 
ri*rt  trop  otletitée  des  libres  discours) 
de  Py  mante  i  tirer  une  aiguille  de  ses 
cheveux,  crever  un  œil  du  galant,  et 
s'enfuir.  Alors  P> mante  désolé  apostro- 
phe l'aiguille  dans  un  long  monologue 
et  lui  adresse  de  ai  subtiles  plaintes  que 
de  là,  dit-on,  est  venu  le  proverbe  r//>- 
courir  sur  la  pointe  d'une  aiguille.  Le 
théâtre  était  alors  très  licencieux.  Dans 
le  Clttandre ,  Catiste  vient  trouver  H&- 
//r/ordans  son  lit.  «  Il  est  vrai,  dit  Foo- 
tenelle,  qu'ils  doivent  être  bientôt  ma- 
rie*. »  Rotrou  s'était  donné  plus  de  li- 
encorc  dans  sa  Gitane.  Il  faut  dire 


vc|*cti«i«»u  que  Corneille  cessa  bit 
suivre  l'usage  établi ,  et  que,  le  premier, 
il  épura  les  rrururs  de  la  scène  (ram  ais*?, 
comme,  le  premier,  il  en  créa  l'art  et  lea 
hits.  Le  troisième  ouvrage  de  Corneille  . 
joue  en  1  «34 ,  a  pour  titre  :  la  f  cure  ou 
U-  traître  puni.  Cette  comédie  n'est 
plus  régnliere  que  Mrtite  et  Cl 
L'action  dure  cinq  jours.  On  y 
l'absence  des  à  parte ,  et  Corneille  a> 
dans  sa  préface  son  aversion  pour 
mots  ou  ces  phrases  que  le  spectateur 
doit  entendre  dans  toute  la  salle,  et  qui 
ne  doivent  pas  èire  entendus,  sur  la 
scène,  des  personnages  avec 
s'entretient. 

Ces  trois  premières  pièces  de 
neille,  depuis  long  temps  tombées 
un  juste  oubli ,  étirent  un  si  grand 
que  Maurl  ,  auteur    de  MfphoMsbe-  p 
e«  rivait  au  je». ne  débutant  : 

Itjr»  *rrt\  xn  de 
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Qui ,  le  premier  des  besox-esprits, 

As  fait  reriTre  en  tes  écrits 
L'esprit  de  PUute  et  de  Térence,  etc. 

Ces  ren  font  suffisamment  connaître  la 
révolution  que  Corneille  commençait  à 
Eàire  dans  la  barbarie  de  notre  scène  co- 
ït-' i  que. 

La  même  année  1634  fut  représentée 
avec  un  grand  succès  la  Galerie  du  pa- 
lais ou  l'Amie  rivale.  L'action,  dans  les 
cinq  actes ,  dure  encore  cinq  jours.  Mais 
Corneille,  par  une  heureuse  innovation, 
substitua  le  personnage  de  suivante  à 
celui  de  l'éternelle  nourrice  du  théâtre  an- 
tique, rôle  qui  était  ordinairement  joué, 
à  Paris,  par  un  homme  habillé  en  femme. 

La  cinquième  pièce  de  Corneille , 
moins  irrégulière  que  les  autres,  est  en- 
core une  comédie,  qui  a  pour  titre  la 
Su/mnte  (  1634).  L'auteur  remarque 
Iai-mérae  qu'il  s'est  assujetti  à  rendre 
tes  cinq  actes  tellement  égaux  en  quan- 
tité d'alexandrins  qu'ils  en  ont  chacun, 
ai  jjlos  ni  moins,  le  même  nombre. 

Une  sixième  comédie, la  Place  royale, 
jouée  en  1635,  eut  un  succès  prodigieux 
qu'on  ne  pourrait  expliquer  aujourd'hui, 
si  on  ne  comparait  cette  pièce  à  ce  que 
la  scène  comique  avait  alors  de  plus  re- 
marquable dans  ses  informes  essais.  Les 
dames  se  plaignirent  vivement  d'avoir 
«lé  trop  maltraitées  dans  la  Place  royale 
par  Corneille,  q»i,  dans  sa  dédicace  à 
Gaston ,  duc  d'Orléans ,  disait  :  «  Je  les 
*  prie  de  se  souvenir  que,  par  d'autres 
t  poèmes,  j'ai  assez  relevé  leur  gloire  et 
.  soutenu  leur  pouvoir  pour  effacer  les 
,  mauvaises  idées  que  celui-ci  leur  pour- 
i  ra  faire  concevoir  de  mon  esprit.  » 

II  avait  donné  dans  l'espace  de  9  ans 
«ii  comédies, toutes  en  cinq  actes  et  en 
Ter*,  lorsqu'en  1636  il  aborda  la  scène 
tragique  et  fil  jouer  Méde'e,  dont  un  seul 
root  est  resté  célèbre  : 

Contre  tant  de  revers  que  tous  reste-t-il?  — 

Moi. 

Dans  celle  pièce  se  trouvent  beaucoup 
de  vers  traduits  ou  imités  de  la  Médcc 
de  Sénèque.  Déjà  l'auteur  s'élève  beau- 
coup au-dessus  des  auteurs  tragiques  ses 
contemporains;  mais  le  grand  Corneille 
ne  se  révèle  point  encore. 

La  même  année  1636  fut  jouée  son 
illusion  comùjite,  comédie  en  cinq  actes 
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et  en  vers.  Cette  pièce  réussit,  maiçré 
ses  irrégularités.  Le  rôle  de  Matamo-e 
est  devenu  depuis  caractéristique,  et  ser. 
à  désigner  le  faux  brave.  Il  est  bon  de 
faire  connaître  quel  était  alors  le  goût 
dominant  pour  les  caractères  outrés  et 
pour  le  merveilleux  le  plus  grotesque. 
Le  capitan  se  vantait  d'avoir  abattu  d'un 
souffle  le  sophi  de  Perse  et  leGrand-Mo- 
gol,  et  même  d'avoir  un  jour  singuliè- 
rement retardé  le  lever  du  soleil ,  parce 
qu'on  ne  trouvait  point  l'Aurore,  attendu 
qu'elle  était  couchée  avec  ce  nouvel  Eu- 
dymion.  Plus  sévère  pour  lui-même  que 
ne  l'était  le  public,  Corneille  avoue, 
dans  l'examen  qu'il  fait  de  sa  comédie, 
que  c'est  «  une  galanterie  extravagante 
qui  ne  mérite  pas  d'être  considérée.  »  Il 
sentait  déjà  sa  force  et  savait  se  juger. 

Enfin  le  Cid  parut  en  1637,  et  la 
tragédie  française  eut  sa  date  dans  son 
premier  éclat.  «  Il  est  mal  aisé ,  dit  Pé- 
«  lisson,  auteur  contemporain,  de  s'i- 
«  maginer  avec  quelle  approbation  cette 
«  pièce  fut  reçue  de  la  cour  et  du  public. 
«  On  ne  pouvait  se  lasser  de  la  voir;  on 
«  n'entendait  autre  chose  dans  les  com- 


f1 pngnies  ;  chacun  en  savait  quelques 
a  parties  par  cœur;  on  la  faisait  appren- 
«  dreaux  enfants,et  en  plusieurs  endroits 
«  de  la  France  il  était  passé  en  proverbe 
a  de  dire  :  Cela  est  beau  comme  le  Cid.  » 
Corneille  convenait  qu'une  partie  des 
beautés  de  sa  uagedie  était  due  à  l'Es- 
pagnol Guillen  de  Castro.  Il  disait,  dans 
sa  dédicace  à  Mme  de  Combalet,  du- 
chesse d'Aiguillon  :  a  Ce  succès  a  passé 
«  mes  plus  ambitieuses  espérances.»  Mais 
bientôt  l'envie  s'éveilla.  Le  cardinal  de 
Richelieu  ,  qui  jusque  là  avait  aimé 
Corneille,  et  qui  lui  faisait  de  ses  de- 
niers une  pension  de  600  écus ,  parut 
comme  importuné  de  la  subite  et  im- 
mense célébrité  de  son  client.  Mairet, 
qui  avait  loué  dans  Corneille  l'auteur 
comique,  s'épouvanta.  Le  fameux  Scu- 
déry  ,  auteur  de  douze  tragi-comé- 
dies en  un  moment  et  pour  toujours 
éclipsées,  publia  des  Observations  cri- 
tiques sur  le  Cid.  Le  cardinal  les  ap- 
prouva et  voulut  que  l'Académie  fran- 
çaise, dont  il  était  le  protecteur,  pro- 
nonçât son  jugement  ;  Scudéry  le  solli- 
cita. Bnsrobert,  facétieux  académicien 
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et  loofToo  du  cardinal ,  pressa  Corneille 
d'<ceéder  aux  volontés  du  maître,  et 
Corneille  répondit  :  «  Messieurs  de  l'A- 
i  cadémie  peuvent  faire  ce  qu'il  leur 
«  plaira.  Puisqne  vous  m'écrivez  que 
«  Monseigneur  serait  bien  aise  d'en  voir 
«  leur  jugement,  et  que  cela  doit  divertir 
«  son  Eminence,  je  n'ai  rien  a  dire.  * 
L'Académie  s'assembla  donc  le  6  juin 
1637.  Elle  nomma  trois  commissaires 
examinateurs  :  Chapelain,  de  comique 
mémoire;  l'abbé  Amable  de  Bourzeis , 
théologien  controversiste  et  prédicateur 
obscur;  Jean  Des  Marets,  auteur  des 
Visionnaires  et  de  plusieurs  tragi-comé- 
dies oubliées ,  de  plus,  selon  Fontenelle, 
confident  de  Richelieu  et  son  premier 
commis  dans  le  département  des  affaires 
poétiques.  Tels  furent  les  membres  de 
l'Académie,  chargés  par  elle  de  rabais- 
ser la  gloire  de  Corneille.  L'auteur  de 


la  Puce  lie  tint  la  plume,  et  les  Sentiments 
de  l'Académie  française  sur  le  Cid  pa- 
rtirent imprimés  en  1638,  un  vol.  in-8° 
de  près  de  300  pages.  L'Académie  con- 
clut «  qoe  le  sujet  du  Cid  n'est  pas  bon, 
«  qu'il  pèche  dans  son  dénouement,  qu'il 
«  est  chargé  d'épisodes  inutiles,  que  la 
«  bienséance  y  ma  m/ ne  en  beaucoup  de 
•  lieux,  aussi  bien  que  la  bonne  dispo- 
«  sitioo  du  théitre,  et  qu'il  y  a  beaucoup 
€  de  vers  bas  et  de  façons  de  parler  im- 
«  pures,  etc.*  Ce  jugement  de  l'A  ra.laWc 
ne  fat  fâcheux  que  pour  elle  :  le  public 
le  cassa,  et  long -temps  après  Boiter  u 
disait  : 

Es  rain  rootre  l«  Cid  oa  aaiauLrc  te  ligue  : 
Toat  Pans  poa*  Uuaicoa  *  le*  yrut  J«  Eo- 

aVtgu«; 

UAcMAtuie  cm  corna  a  keaa  la  raoaarar  : 
Le  j»«Uic  révolta  t'ob»tia*  a  l'adaurar. 

Quoique  Claveret  et  Malret,  et  Scn- 
déry  armé  de  cinq  brochures ,  fassent 
venus  en  aide  a  l'Académie ,  jamais  dé- 
plus universel  ne  lui  fut  donné  ; 

la  rie  de  Corneille,  Fonte- 
dit  :  «  Corneille  avait  dans  son  ca- 
a  bîoet  cette  pièce  traduite  en  tontes  les 
■  langues  de  l'Europe ,  hormis  la  turque 
«  et  l'esdavonne.  a  Enfin  le  Cid  est  la 
première  tragédie  française  qni  ait  pu 
traverser  deux  siècles  et  se  maintenir  au 
répertoire  ,  toujours  jeune  de  son  ancien 


En  1630  Corneille  donna  la  tragtMîe 
d'Horace  y  qu'on  a  depuis  mal  à  propos 
appelée  les  Horace*  jt  et,  par  une  ven- 
geance digne  de  sou  génie,  il  dédiai  svn 
pièce  au  cardinal  de  Richelieu.  Il  disvait 
à  l'orgueilleuse  Éminence  :  «  C'est  d'elle 
n  que  je  tiens  tout  ce  que  je  suis  »  \  «rt 
par  une  allusion  à  Aîtrame  et  à  d'aut-r*-* 
tragi-comédies  que  le  cardinal  avait  éla- 
borée* avec  Colletet,  Des  Marets  et  1*. 
toile,  le  poète  ajoutait  :  a  Ne 

•  avons  deux  obligations  très  signalée»  9 
«  l'une  d'avoir  ennobli  le  but  de  l'art  9 
«  l'autre  de  nous  en  avoir  facilité  la 
«  connaissance.  >  Mais  où  la  vanité  du 
ministre  trouva  sans  doute  un  élofre, 
n'esl-il  pas  permis  aujourd'hui  de  voir 
une  épi  g  rarame  ?  Corneille  va  plus  loin 
encore  :  «  J'ai  souvant  appris  en  3  heure* 
"  (dans  ses  entretiens  »vrC  le  ministre 
«  littérateur) ce  que  mes  livres  newsent 

*  pu  m'apprendre  en  \Qans:  c'est  là  «|ue 
«  j'ai  puisé  ce  qui  m'a  valu  l'applaudis- 
«  sèment  du  public,  ce  que  j'ai  de  répu— 
«*  tation,  dont  je  vous  suis  entièrement 
m  redevable.  *  Une  anecdote  ,  rapport  ér 
par  Pélisson,  semble  annoncer  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  d'ironie  cachée  dans 
l'exagération  de  tels  éloges.  Le  bruit 
ayant  couru  que  l'Académie  porterait  et»- 
core  un  jugement  sur  la  oouvelle  tragé- 
die, Corneille  répondit  avec  une  noble 
finie  ;  •>  Horace  fut  condamné  par  les 
«  duumvirs;  mais  il  fut  absous  par  le 
«  peuple,  m 

La  même  année  (1639),  après  H > rare 
parut  Cinna.  On  s'accorde  assez  généra- 
lement à  regarder  cette  dernière  tragé- 
die comme  le  chef-d'œuvre  de  Corneille; 
on  y  trouve  d'heureuses  imitations  de 
Sénèque.  Lorsque  Balzac  eut  lu  cette 
pièce ,  il  écrivit  à  l'auteur  :  •  Je  crie  mi- 
a  racle  !...  vous  nous  faites  voir  Rome  ce 
«  qu'elle  peut  être  à  Paris  et  ne  l'a*** 
«  point  brisée  en  la  remuant  Aux 
«  droits  où  Rome  est  de  brique 
«  la  rétablissez  de  marbre; 
■  trouvez  du  vide,  vous  le 
«  d'un  chef-d'œuvre ,  et  je  prends  garde 

*  que  ce  que  vous  prêtez  à  l'histoire  r-»t 

•  toujours  meilleur  que  ce  que  vous  eni  - 
«  pruntez  d'elle.  •  Corneille  dédia  Ctnneg 
à  un  président  au  parlement  de  Toulouse 

de  Montauron,  qui  fit 


Digitized  by  Google 


COU  (  1 

ie  1000  pistoles  au  poète,  croyant  sans 
fente  ne  ponvoir  payer  moins  cher  l'hon- 
nr  de  se  trouver,  assez  mal  à  propos , 
mparé  à  Auguste.  Et  depuis  cette  épo- 
que les  dédicaces  lucratives  ont  été  ap- 
pelées des  épftres  h  la  Montauron.  Di- 
sons ici,  en  passant,  qu'il  ne  faut  point 
chercher  le  grand  Corneille  dans  ses 
êpitres  dédicatoires,  et  qu'on  le  trouve 
seulement  dans  les  ouvrages  que  ces  mal- 
Woj' taises  épi  très  précèdent. 

Vvaut  que  Polyeucte  fût  joué,  en 
1640,  Corneille  avait  lu  cette  tragédie 
asiate  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  «  souve- 
rain tribunal,  dit  Fontenelle,  des  affaires 
d'esprit  en  ce  temps -là.  »  Voiture  se 
chargea  de  faire  connaître  à  l'auteur  que 
sa  pièce  avait  été  généralement  condam- 
née, et  Corneille,  alarmé,  allait  la  retirer 
de  1* étude  quand  il  fut  détourné  de  ce 
dc**ein  par  un  comédien  obscur  nommé 
La  Roque,  qui,  jugeant  mieux  que  tout 
l'hôtel  de  Rambouillet,  eut  le  mérite  de 
conserver  à  la  scène  française  un  de  ses 
thefs-d'ceovre. 

Corneille  avait  donné  dans  l'espace 
de  quatre  ans  ses  quatre  plus  belles  piè- 
ces (le  Cid>  Horace ,  Cinna ,  Polyeucte). 
W  fît  représenter  en  1641  la  mort  de 
Pompée ,  qu'il  dédia  au  cardinal  Maza- 
rin.  o  II  y  a ,  dit  l'auteur,  quelque  chose 
»  d'extraordinaire  dans  le  titre  de  ce 

•  poème  qui  porte  le  nom  d'un  héros 
«  qui  n'v  parle  point,  mais  qui  ne  laisse 

•  pas  d'en  être  le  principal  acteur,  puis- 
«  que  sa  mort  est  la  cause  unique  de  tout 

•  ce  qui  s'y  passe.  »  Le  rôle  de  Cornélie 
est  admirable.  «  De  toutes  les  veuves  qui 

•  ont  paru  sur  le  théâtre,  je  n'aime  que 
«Cornélie,  «écrivait  Saint  -  Evremond. 
Les  vers  de  cette  tragédie  ont  une  pompe 
qui  va  plus  d'une  fois  jusqu'à  l'enflure, 
comme  dans  ce  vers  : 


IX- 


et  de  mourant*  cent  montagnes 

plaintives. 


Corneille  reconnaît  qu'il  a  pris  dans  le 
poème  de  laPharsale  les  plus  belles  pen- 
sées de  son  drame;  mais  il  parait  aussi 
s'être  trop  inspiré  du  style  de  Lucain. 

La  tragédie  française  était  créée,  et 
quand  le  Cid  parut,  Racine  n'était  pas 
eacorc  né.  Cinq  tragédies  de  Corneille, 
qu'on  revoit  toujours  avec  admiration, 
étaient  les  cinq  premiers  chefs-d'œuvre 
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de  notre  scène.  Mais  la  comédie  était 
encore  à  naître;  on  n'avait  point  encore 
songé  aux  mœurs,  aux  caractères,  lors- 
qu'en  1642  Corneille  fit  jouer  le  Mrn- 
teur,  dont  deux  siècles  n'ont  pu  affaiblir 
le  succès.  Ainsi  était  réservé  à  Corneille 
l'immortel  honneur  d'être  le  père  du 
théâtre.  Le  Menteur  est  imité  d'une  pièce 
espagnole,  la  Verdat  sospechosa,  que 
Corneille  appelle,  dans  sa  préface,  une 
merveille ,  et  il  ajoute  :  Je  ne  trouve  rien 
«  qui  lui  soit  comparable  en  ce  genre, 
«  ni  parmi  les  anciens  ni  parmi  les  mo- 
«  dernes.  »  Cependant  il  déclare  que , 
quoiqu'il  ait  beaucoup  emprunté,  f  il  y 
«  a  peti  de  rapport  entre  le  français  et 
«  l'original  ,  »  qui  fut  d'abord  attribué 
à  Lope  de  Vega,  et  qui  depuis  a  été  re- 
connu être  de  D.  Juan  d'Alcaron. 

En  1643  Corneille  donna  la  Suite  du 
Menteur ,  mitée  aussi  d'une  pièce  espa- 
gnole de  Lope  de  Vega,  intitulée  Amor 
sin  saber  a  r/uirn.  On  y  trouve  une  belle 
tirade  sur  la  sympathie;  mais  les  suites 
d'un  chef-d'œuvre  sont  rarement  heu- 
reuses. 

Dans  cette  année  mourut  le  cardinal 
de  Richelieu,  et  Corneille  fit  ce  quatrain  : 

Parlera  qui  voudra  du  fameux  Cardinal: 
Ma  prose,  ni  mes  vers  n'eu  diront  jamais  rien  ; 
Il  m'a  trop  fut  de  bien  pour  en  dire  du  mal  ; 
Il  m'a  trop  fait  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

Rodngunc  fut  représentée  en  1646. 
C'est,  de  toutes  les  pièces  de  Corneille, 
celle  qu'il  préférait; le  succès  en  fut  très 
grand.  Le  cinquième  acte,  plein  d'éner- 
giques beautés,  est  regardé  comme  un 
des  plus  beaux  qu'offre  la  scène  fran- 
çaise. La  même  année  fut  jouée  Théo- 
dore y  tragédie  sainte,  tirée  du  2me  livre 
des  Vierges  de  saint  Augustin.  Mais  ce 
n'était  plus  le  temps  où  le  viol  même 
pouvait  réussir  dans  les  pièces  de  Hardy  : 
Corneille  avait  épuré  le  théâtre,  et  la 
seule  idée  du  péril  de  la  prostitution  de 
Théodore  empêcha  le  succès. 

Héraclius  fut  donné  en  1647  :  c'est 
une  tragédie  d'invention  sous  des  noms 
véritables;  elle  contient  de  grandes  beau- 
tés ;  on  y  trouve  ce  vers  célèbre  : 

Tyran  ,  descends  du  trône  et  fais  place  à  ton 

maître! 

3Tais  l'action  est  si  difficile  et  si  compli- 
quée qu'elle  offre  au  spectateur  un  tra- 
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r*i  plat  qu'an  amusement.  On  accusa 
Corneille  d'avoir  pris  son  sujet  dansCal- 
ieroo.  Il  t'en  défendit  ;  et,  depuis,  le  père 
Tournerai  ne  a  prouvé  que  V  Héracttus 
espagnol,  sou*  le  litre  de  71'»/  fions  la 
vie  est  mensonge  et  vérité,  était  posté- 
rieur à  VHéracUus  fraoçaia. 

Corneille  avait  publié  loos  ses  chefs- 
d'œuvre  ,  et  il  n'était  pas  encore  de  l'A- 
cadémie française.  La  première  chose 
que  l'Académie  avait  à  faire  après  la  pu- 
blication de  ses  Sentiments  sur  le  Cui, 
c'était  de  recevoir  dans  soo  seio  l'auteur 
du  Ci d.  Le  nombre  des  quarante  pre- 
miers membres  n'était  pas  encore  rem- 
pli; Corneille  s'était  inutilement  pré- 
senté plusieurs  fois.  L'historien  de  l'A- 
cadémie, Pelisson,  raconte  ingénument 
que  d'abord  elle  lui  préféra  le  président 
Salomon  ;  puis  que  M.  Faret  étant  mort 
en  1646,  elle  lui  préféra  encore  Du 
River;  et  qu'enfin  le  grand  Corneille  ne 
fut  reçu  en  1647  que  parce  que  l'obscur 
Iialesdeus,  qui  allait  être préjen:  encore, 
-  écrivit,  dans  une  lettre  pleine  de  beau- 
coup de  ci  «il  i  tes  pour  l'Académie  et 
*  pour  M.  Corneille, qu'il  priait  la  com- 
«  pagnie  de  vouloir  bien  le  préférer  à 
«  lui.  . 

Corneille  imagina  de  donner,  en  1650, 
le  titre,  que  .Molière  a  imité  depuis  ,  de 
comédie  héroïque ,  à  J>>m  Sunche  d'A- 
ragon. Le  succès  de  cette  pièce  imitée 
de  deua  ouvrages  espagnols  lut  d  abord 
éclatant;  mais  bientôt,  s'il  oe  s'évanouit 
pas,  il  s'alïaiblit  beaucojp  quand  on  sut 
que  le  grand  Condé  refusait  à  cette  co- 
médie son  suffrage. 

La  même  aonce,  Andr^mède^  pièce  à 
machine*,  à  décorations  magnifique*  et  à 
grand  spectacle,  doot  le  sujet  e»l  tire  de* 
Métamorphoses  d  Ovide,  eut  45  repré- 
sentations, ce  qui  était  alors  un  sucres 
prodi^ieut.  Ainsi  le  créateur  de  la  tragé- 
die et  de  la  comédie  en  Fi  ance  y  douua 
la  première  idée  d'un  genre  de  spectacle 
d'où  plus  tard  devaient  naître  l'opéra, 
ses  machines  et  ses  ballets. 

Cependant  le  génie  de  Corneille  bais- 
sait. Deua  de  ses  collègues  à  l'A«  adenue, 
Charpentier  cl  La  Monnoye,  ont  «  ni 
avoir  publie  une  chanson  licen- 
en  40  couplet»,  intitulée  t Occa- 
sion perdu*  et  recouvré* ,  le  chancelier 
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Ségnter  mena  loi -même  le  coopable  à 
confesse,  et  qu'un  moine  loi  imposa  , 
pour  péuitence,  de  traduire  Y  Imitation 
en  vers  français.  Mais  il  est  connu  main- 
tenant que  la  fameuse  chanson  ne  parut 
pour  la  première  fois  qu'en  1662,  dans 
les  Poésies  nouvelles  et  galantes  d'un 
sieur  de  Caolenac,  tandis  que  le  premier 
livre  de  {'Imitation  traduit  par  Cor- 
neille avait  déjà  été  publié  en  1651.  Ce 
fut  donc  volontairement,  et  sans  péniten- 
ce imposée  ,  que  Corneille  entreprit  et 
poursuivit,  comme  il  le  déclare  lui-memr-, 
mrc  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de 
peine,  une  entreprise  qu'il  trouvait  dif- 
ficile et  qui  oe  fut  terminée  qu'en  1656. 
Il  disait  que  sa  traduction  avait  eu  32 
éditions. 

Cependant  Corneille  se  sentait  encore 
entraîné  vers  la  scène  tragique.  En  1652 
il  douua  A tcomrde.  Ce  fut  par  cette 
pièce  que  Molière  et  sa  troupe  ouvrireot 
leur  théâtre  à  Paris,  dans  la  salle  des 
gardes  du  vieux  Louvre.  On  sait  a»ec 
quel  succès  Baron ,  Le  lîain  et  TaJma 
ont  joué  le  rôle  de  \icomèdet  plein  d'un* 
noble  ironie,  création  heureuse  qui  vint 
élargir  la  scène  trafique. 

La  chute  de  Pertharttry  en  1651,  fut, 
depuis  le  £'/</,  le  premier  grand  revers  de 
Corneille.  Cette  pièce  n'eut  que  deux 
repre>en talions.  Le  public  repoussa  , 
dans  U  et»;  <t»«  Lombard»  ,  un  mari  qui 

voulait  racheter  sa  femme  en 
royaume.  Cet  échec  découi 
neille  :  il  s'éloigna  de  la  scène  pendant 
sis  ans  ;  alors  il  reprit  avec  plus  d'ardeur 
et  il  acheva  sa  traduction  de  V Imitation. 
Fntin,  cédant  aus  instance*  du  surin- 
tendant Fouquet ,  il  rentra  dans  la  car* 
riere  par  son  OKdipe,  qui  fut  bien  ac- 
cueilli. Ce  suens  lui  valut  une  pension 
du  roi  et  une  diatribe  de  l'abbé  d'An- 
bi,;nac. 

Après  ta  T-<r">n  d'<>rt  tragi-eosséd* 

en  5  actes  et  en  vers,  imMée  de  danses  et 

de  musique  ,  qui ,  avec  %es  décoration*  et 

ses  machines  ,  fut  encore  comme  uo  pff  * 

curseur  de  l'opéra  et  attira  la  foule  ro 

I  6  6  2  .  vint  la  tragédie  de  Sertonus,  qui, 

l'année  suivante,  oblint  beaucoup  de  uir- 

cè*.Ce*l  en  assistant  à  une  représentai' 

de  cette  pièce  que  Turenne,  dit-on ,  »  *~ 
cria:  .OudoocCorneillcaHilapprisl-rt 
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it  la  pierre  ?  »  Mais  parmi  les  Zoîles  de 
cr  temps,  d'Àubignac,  auteur  de  mauvai- 
ses tr*g édies ,  mauvais  poète  et  mauvais 
rredicaleor ,  après  avoir  accusé  l'auteur 
de  Se rtorias  d'être  affamé  d'argent, 
'poursuivait  la  critique  de  cette  tragédie 
par  ces  incroyables  turpitudes  :  «  Dé— 

•  faites-vous,  M.  de  Corneille ,  de  ces 
mauvaises  façons  de  parler  qui  sont  en- 

•  eore  plus  mauvaises  que  vos  vers.  Vous 
t  êtes  sans  doute  le  marquis  de  Masca- 

•  rille,  qui  piaille  toujours  et  ne  dit 

•  jamais  rien  qui  vaille.  » 

L'année  suivante  Corneille  eut  le  cha- 
grin de  voir  le  public  préférer  la  vieille 
SùpAonisôe  de  Mairet  à  celle  qu'il  donna 
nr-mème. 

Le  génie  de  Corneille,  quoique  vieil- 
lissant,  vint  encore  se  régler  dans  Othon 
1665  ).  Les  caractères  de  Galba  et  d'O- 
taon  sont  peints  d'après  Tacite  avec  une 
u  fidèle  énergie,  que  le  maréchal  de 
Grammont  disait  :  «  Corneille  doit  être 
le  bréviaire  des  rois.  ■ 

Dans  la  même  année  (1666)  qui  vit 
:  mbcr  Agcsilas,  Racine  obtint  son  pre- 
mier succès  dans  Andromaque,  C'étaient 
astres  dont  l'un  se  levait 
l'autre  était  à  son  couchant.  En 
1667,  Attila  ne  fut  pas  plus  heureux 
^Jgésilas.  On  connaît  les  deux  épi- 
curien es  deBoileau,  qui  n'ont  d'ailleurs 
(Tautre  mérite  qoe  relui  de  la  vérité. 

La  comédie- ballet  de  Psyché ;,  en  vers 
fibres, avec  des  paroles  lyriques  qui  furent 
le  premier  essai  en  ce  genre  de  Quinault 
et  dont  Lolly  fit  la  musique, ne  doit  être 
ici  que  pour  la  coopération  de  Cor- 
slle  avec  Molière  dans  la  confection 
;  cet  ouvrage  (1670). 
La  pièce  de  Tite  et  Bérénice  fut  jouée 
t  1671.  On  dit  qu'une  princesse  de  la 
du  grand  roi  (Henriette  d'Angle- 
terre ,  alors  duchesse  d'Orléans  )  mit 
an  mains,  à  leur  insu,  le  jeune  Racine 
et  le  vieux  Corneille ,  qui  devait  suc- 
comber dans  ce  qu'on  appela  un  duel. 

Deux  ans  après  (1673)  parut  Pulcké- 
ne,  qui  réussit  et  dont  le  5e  acte  est  en- 
core estimé.  On  a  cru  que  Corneille  avait 
«soin  &e  peiudre  lui-même  dans  le  rôle 
ée  Martian.  Enfin  le  père  du  théâtre 
termina  sa  longue  carrière  dra- 
jue ,  qui  avait  duré  50  ans,  en  1675, 


par  la  tragédie  de  Suréna,  et  dans  ce<e 
trente-troisième  et  dernière  pièce  jailli, 
rent  encore  quelques  étincelles  du  feu 
poétique  qui  l'avait  animé. 

Il  faut  rattacher  au  théâtre  de  Cor- 
neille ses prrjaces,  les  savants  examens 
qu'il  a  faits  de  ses  pièces,  et  ses  trois  Dis- 
cours: De  l'utilité  et  des  parties  du  poè- 
me dramatique;  De  la  tragédie',  Des 
trois unités. C'est  là  qu'on  remarque  aussi 
la  profondeur  de  ses  études,  de  ses  corn- 
bioaisons ,  de  sa  théorie  ,  et  que ,  dans 
le  premier  modèle  de  la  scène  française, 
on  reconnaît  son  premier  législateur. 

On  ne  peut  citer  que  les  principales 
éditions  de  ses  œuvres  dramatiques:  celle 
de  1664  est  en  2  vol.  in-fol.  La  dernière 
qu'il  ait  donnée  lui-même  est  celle  de 
1682,5  vol.  in-12.  Parmi  celles  qui  l'ont 
suivie,  on  dislingue  les  suivantes:  Paris, 
1738,  10  vol.  in-12;  1747,  12  vol.  in- 
12;  1758  et  1759,  19  vol.  petit  in-12 
(  dans  ces  trois  éditions  les  œuvres  des 
deux  frères  sont  réunies)  ;  —  avec  les 
commentaires  de  Voltaire,  1764,  12 
vol. in-8°;  Genève,  1774, 8  vol.  in-4°;  Pa- 
ris, 1797,  12  vol.  in-8°;  —Paris,  Pierre 
Didot,  1796,10  vol.  in -4°;  —avec  les 
observations  critiques  de  Palissot,  1802, 
1 0  vol.  grand  in-8°;  —  Paris,  Renouard, 
18 1 7, 1 2  vol.  in  8°  ,—lliédtre  choisi  de 
P.  Corneille,  Paris,  P.  Didot,  1783,  2 
vol.  in-4°;  ses  Chefs-d'œuvre ,  avec  les 
jugements  des  savants  à  la  suite  de  cha- 
que pièce,  Oxford,  1746,  in-8°.  Le 
nombre  d'éditions  des  chefs-d'œuvre  est 
très  considérable  :  la  plus  belle  d'exé- 
cution est  celle  de  P.  Didot,  1814,  3 
vol.  in- 8°  ;  la  plus  curieuse,  celle  qu'a 
donnée  M.  Lepan,  avec  les  commentaires 
de  Voltaire  et  des  observations  sur  ces 
commentaires,  Paris,  1817,5  vol.in-  8°;  le 
comte  François  de  Neufchâteau  a  publié, 
chez  Didot,  V£sprit  du  grand  Corneille, 
1819,  2  vol.  io-8°.  En  1805,  le  fameux 
Cubières  fit  imprimer,  sous  le  nom  de 
P.  Corneille ,  une  tragédie  de  Sylla  ,  res- 
tée long  temps  manuscrite,  attribuée 
par  Voltaire  au  père  La  Rue,  et  par  l'au- 
teur du  Dictionnaire  des  Anonymes , 
avec  plus  de  vraisemblance,  à  un  nommé 
Ma  II  et  de  Bresrae. 

On  a  encore  de  P.  Corneille  un  volume 
#  Œuvres  diverses,  recueillies  par  Gra- 
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D*,  1 738,  in-1 1  ;  on  y  trouve  un  poème 

for  les  Victoires  de  Louis  XJf  \  qui  avait 
été imprimé  tu  1668,  in  8°  i  le*  Lonan- 
ges  de  la  sainte  1  terge,  Krsduiie*  eu  »t  rs 
deMiat  Bonaveotttre,  at  qui  avaient  paru 
à  Rouen,  1664,  in-12;  plusieurs  tra- 
duction» en  ver»  de  SaoteoJ,  do  P.  La 
Rue,  etc.  i  de»  rondeau  »,  des  sonnet»,  de» 
élégie»,  de»  madrigaux,  de»  slance»,  de» 
chanson»,  etc.  Corneille  axait  inséré  de» 
pièce»  de  ver»  dau»  Us  Triomplies  de 
Louis-le-Justc,  ParU,  16a»,  iu-fol  U 
avait  aussi  traduit  le»  deuv  premier»  li- 
vre» da  la  TUtlauU  de  Stace;  mais  on 
n'en  connaît  qu'un  seul  ver»,  cité  dan» 
le  Alenaguina.  On  a  dit  qua  Corneille 
avait  supprime,  lui-même  Ions  le»  exem- 
plaire» de  celle  versiou  ;  mai»  ne  se  |>our- 
rail-il  pa»  aussi  qu'elle  n'eût  jamais  eie 
im primer  ? 

Corneille  mourut  à  Paria  le  l" 
bre  I684,  el  fwt  inhumé  à  Saint- 
La  marqua»  de  Dan^aau  écrivait  alors 
dana  at»  Mémoires  :  -  Aujourd'hui  est 
e  mort  le  bonJivmme  Corneille.  • 

Pierre  Corneille  avait  épousé,  sous  le 
règne  de  Louia  XIII,  uo<-  fille  du  lieu- 
tenant  -gênerai  des  Audelv»;  il  en  eut 
troia  file  :  l'alné,  capitaine  de  cavalerie 
et  frntilhnmœe  ordinaire  du  roi,  fut 
père  de  Pterrr  Alexis ,  marié  à  Ne- 
ver»  en  1717,  et  dont  le  fil»,  Clawlr- 
£  tienne,  donna  le  jour  a  Jeanne -Marte 
Coroeille  et  à  Pierre  AU  -*  i»,  qui  a  uissé 
cinq  enfant»  dont  troi»  »onl  encore  vi- 
vants ;  Pierre-Alesis  qui ,  en  1817,  était 
réduit  a  demandrr  au  ministre  de»  finan- 
ce» une  petite  place  «au  nom  du  grand 
Corneille,  dont  je  suis,  écrirait -il,  le 
vrai  mot;  en  ligue  directe,  *  et  qui  depuis 
e  été  nommé  professeur  an  collège  royal 
de  Rouen.  Lu  de  se»  frère»  avait,  aou» 
m  Restaura  lion,  une  petite  boutique  de 
libraire  près  de  la  place  de»  Victoire», 
et  achetait  daa*  le»  vente»  des  litres 
pour  la  bibliothèque  de»  avocat».  Lue 
de  *e«  amure  a  voulu ,  à  la  même  épo- 
que ,  débuter  an  Théâtre- Français  dan» 
Voltaire  n'avait  connu  qu'une 
de  Corneille,  et  ce  fut  pour 
i:  .  uer  une  dot  qu'il  publia,  en 
17  64,  tes  Commentaires.  Soue  le  règne 
de  Initie  XVI,  le  vcrtueui  Malesherbe» 
eut  le  bot sb eux  de  counaitre  dans  Jeanne- 


Marte  Corneille  une  descendante  directe 
du  grand  homme;  il  en  lit  sa  pupslLe, 
et,  par  sec  soin» ,  elle  obtint  une 
sur  la  Comédie-Française.  Elle  i 
U  Restauration 

bac,  rue  Montmartre,  à  Pari»; 
elle  qui  ,  avec  de  bien  faible» 
ce»,  éleva  le»  cinq  enfants  de  soo  fière- 
C'est  à  son  profil  nue  M.  Le  pan  a  dooete 
sa  bonne  édition  de»  CJtejs-d œuvre  de 
Corneille. 

En  1767,  l'Académie  de  Rouen  pro- 
posa, pour  »ujei  de  pria,  l'éloge  eU 
Cornet  lie.  L'année  suivante  la  pria  fut 
décerné  à  Gaillard ,  depuis  membre  de- 
l'Académie  française,  et  le  célèbre  Bail! y 
obiîot  l'accessit.  Ces  deux  ouvrages  août 
imprimés  Ln  1807, l'Académie  français 
mit  aussi  au  Concours  IYA  <fr  de  Ls>r- 
neitle9ei  en  1808  Victoria  Fabre 
porta  le  pris  ;  Auger  ent  l'i 


Montbvoa,qut  a  si  richement  doté  l  lnav- 
titut ,  se  mit  au  nombre  des  candidats  et 
fil  imprimer  à  Iondre»  (in-8"  de  4  3  p 
son  h  loge  de  Corneille  •  avec  celle  n»»te 
un  peu  chagrine:*  Il  parait  que,  par  de* 
«  considération»  étrangères  a  la  littera» 
•  ture,  cet  éloge  de  Corneille  n'a  pou 


-  eadémie  nationale.  .  En  181 S  U 
ciété  libre  d'émulation  de 
posa  •  pour  sujet  de  pris,  cette  <|tic*tiun  : 
«  (Quelle  a  été  l'influence  du  grand  Cor- 
m  ncillr  aur  la  littérature  Iraucaiae  et  sur 
«le  earactrre  national?»  l^e  pnt  tut 
t  emporté  par  un  auteur  d»  19  an»,  M. 
Thurei  de  Saint  -  Martin.  M.  TaseJse- 
reau  a  publié  l'Histoire  de  la  vie  rt  de* 
ouvrages  de  Pierre  Corneille.  Parts, 
1829,  in-8°. 

On  voit  encore  a  Rouen,  rue  de  im 
Pte9  l'humble  maison  où  naquit  le  praod 
homme,  l^t  voyageurs  la  visitent  avec 
reipcct,  et  les  habitaats  la  montrent  avec 
orgueil;  tuai»  telle  est  la  vicissitude  de» 
choses  d  .ci.  bas  que  le  bercean  dn 
Corneille  est  devenu  la  forge  d'un 
rurier. 

En  1834,  le  6  juin ,  la  ville  de  Rouen 
a  inaugure  dan»  «es  murs  la  statue  de 
Corneille,  line  souscription  avait  etr 
ouverte  dans  tonte  la  France.  Parmi  I<m 
I  depuialions  envoyées  a  cette  sokatute  t 
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it  celles  de  l'Institut  et  du 
rançais. 

Le  portrait  de  Corneille  est  difficile 
:  tracer.  Comment  le  louer  sans  être  au- 
ies^oas  du  sujet?  Son  plus  magnifique 
«■loge  est  dans  ce  trait  : 

1*  grand  Condé  picorant  an  vers  do  grand 

Corneille  (Poitou*). 

Il  avait  pris  pour  devise:  Et  mi  ht  res, 
sas  rébus  me  submittere  conar.  Il  • 
son  caractère  dans  ces  vers  (QEu- 

admirer  je  Défais  point  de  li- 
gue... 

lion  travail  sans  appui  monte  sur  le  théâtre. 

II  avaii  le  sentiment  de  son  génie 
qaaod  il  disait  (ibid.)  : 

Je  ne  dois  qu'a  mot  seul  toute  rm  renoaimée.. 
Le  peu  qw«  boim  valons.  4 ni  le  tait  mieux  que 

nous? 

Quand  l'Académie  cherchait  s  corri- 
ger la  langue  que  Pascal  devait  fixer  et 
Rjcioe  polir,  Corneille  la  formait  et  la 
créait  pour  ainsi  dire  en  lui  donnant 
la  force  el  la  justesse  dans  le  raisonne- 
nt mt,  l'énergie  et  la  profondeur  dans  le 
,  l'élévation  et  le  subline  dans 
i,  la  nohlesse  et  la  majesté 
le  langage  des  rois  et  des  héros.  Né 
dans  des  temps  de  troubles  et  de  factions, 
Corneille  vit  son  génie  grandir  au  milieu 
de  ces  crises  politiques  où  les  grandes 
imes  se  portent  plus  haut  quand  les  âmes 
coamones  y  lsissent  leur  vertu.  Re- 
cueilli, il  fut  profond;  vertueux,  il  fut 
prand.  Il  parait  n'avoir  rien  emprunté 
des  Grecs.  Ses  auteurs  favoris  furent  les 
deux  Sénèque,  Tacite  et  Lucain.  U  ai- 
ent t  le  théâtre  espagnol  et  y  trouvait , 
dans  Lucain,  cette  lorce  trop 
tcoveat  voisine  de  l'enflure.  Il  opposa 
aux  foreurs  de  l'envie  le  calme  ;  aux 
injures, le  silence;  à  l'injustice, le  temps; 
à  ses  ennemis,  sa  gloire;  et  il  les  punit 

CORNEILLE  (Thomas)  naquit  à 
le  20  août  1625,  dix-neuf  ans  et 
mois  après  Pierre  Corneille,  son 
frère  germain.  Il  fit  ses  études  au  collège 
drs  Jésuites  de  Rouen.  Elant  encore  en 
rhétorique,  il  composa,  en  vers  latins, 
oae  pièce  qui  plut  tellement  à  son  pro- 
feMeur  qu'il  la  substitua  à  celle  qu'il 
itTiit  faire  représenter  par  ses  écoliers 
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pour  la  distribution  des  prix.  Il  y  eut 
entre  Pierre  et  Thomas  une  conformté 
bien  remarquable  :  ils  étudièrent  au  mén> 
collège,  épousèrent  les  deux  saurs,  en- 
tre lesquelles  se  trouvait  la  même  diffé- 
rence d'âge  qu'entre  eux.  Ils  composèrent 
le  même  nombre  d'ouvrages  drama- 
tiques, commencèrent  tous  deux  par  des 
comédies,  et  prirent  l'un  et  l'autre  leurs 
premiers  sujets  dans  le  théâtre  espagnol. 
Leurs  caractères  avaient  tant  de  sympa- 
thie que  les  deux  familles  vécurent  en- 
semble dans  la  même  maison,  n'ayant 
qu'une  même  table,  et  qu'après  25  ans , 
les  deux  frères  n'avaient  pas  encore  songé 
à  faire  le  partage  des  biens  de  leurs  fem- 
mes. Ce  partage  n'eut  lieu  qu'à  la  mort 
de  Pierre  Corneille. 

Le  frère  aîné  avait  plus  de  génie  pour 
la  conception ,  plus  d'énergie  dans  l'ex- 
pression ;  le  jeune  avait  plus  de  facilité 
dans  le  travail,  plus  de  correction  dans 
le  style.  Leur  réputation  s'est  faite  et 
conservée  dans  la  juste  proportion  que 
devait  y  mettre  la  différence  de  leurs 
qualités.  Pierre  a  sur  Thomas  cette  supé- 
riorité que  le  génie  ne  peut  manquer  ou 
d'obtenir  de  suite  ou  d'emporter  à  la 
longue  sur  l'esprit,  quelle  que  soit  la  fa- 
cilité ou  la  grâce  qui  l'accompagne. 

Le  2  juin  1685  Thomas  Corneille 
remplaça  son  frèreà  l'Académie  française; 
ce  fut  Racine  qui  répondit  à  son  discours 
de  réception.  Voici  comment  l'auteur 
iïACnalie  termina  le  sien  :  «  Vous  auriez 
«pu,  mieux  que  moi,  monsieur,  lui 
«rendre  (à  Pierre  Corneille)  les  justes 
«  honneurs  qu'il  mérite,  si  vous  n'eussiez 
«  peut-être  appréhendé  avec  raison  qu'en 
«  faisant  l'éloge  d'un  frère  avec  qui  vous 
a  avez  d'ailleurs  tant  de  conformité,  il 
«  ne  semblât  que  vous  Gssiez  votre  propre 
a  éloge.  C'est  cette  conformité  que  nous 
«avons  toujours  eue  en  vue,  lorsque, 
«  tout  d'une  voix,  nous  vous  avons  ap- 
a  pelé  pour  remplir  sa  place,  persuadés 
n  que  nous  sommes  que  nous  trouverons 
«  en  vous,  non-seulement  son  nom ,  son 
«  même  esprit ,  son  même  enthousiasme, 
«  mais  encore  sa  même  modestie,  sa 
«  même  vertu ,  et  son  même  zèle  pour 
«  l'Académie.  » 

L'espoir  des  académiciens  ne  fut  pas 
trompé  ;  à  une  extrême  modestie  qui  ne  se 
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démentit  jamais,  Thomas  Corneille  joi- 
giit  le  plus  grand  amour  pour  le  travail, 
.•uquel  il  se  livra  d'autant  plus  entière- 
ment qu'il  mena  toujours  une  vie  tran- 
quille et  retirée.  Aussi,  indépendam- 
ment de  ses  pièces  de  théâtre,  il  a  laissé 
de  nombreux  ouvrages.  Le  premier  qu'il 
fit  paraître  après  son  admission  fut  une 
nouvelle  édition  des  remarques  de  Vau- 
gelas,  avec  des  notes  qui  en  facilitaient 
l'intelligence  et  expliquaient  les  chan- 
gements survenus  dans  la  langue.  Ce  tra- 
vail aussi  utile  qu'épineux  fut  suivi  d'un 
autre  non  moins  aride  et  beaucoup  plus 
long.Ce  fut  un  dictionnaire  en  deux  volu- 
mes in-folio  (1 694),  par  forme  de  supplé- 
ment à  celui  de  l'Académie  française, 
dans  lequel  il  donna  les  termes  des  arts 
et  des  sciences.  Après  avoir  doublement 
acquitté  sa  dette  comme  savant,  l'auteur 
d'Jriane  reprit  le  rôle  de  poète  pour 
donner  une  traduction  en  vers  des  quinze 
livres  des  Métamorphoses  d'Ovide.  Il  en 
avait  déjà  publié  les  six  premiers  livres 
plus  de  douze  ans  auparavant,  et  il  com- 
pléta ainsi  cet  ouvrage  ( 3  vol.  in- 1 2)  et  le 
rendit  encore  plus  intéressant  par  l'ad- 
dition de  certains  passages  propres  à  lier 
les  sujets,et  par  un  commentaire  agréable. 

Il  occupait  depuis  six  ans  le  fauteuil 
académique  lorsqu'il  eut  la  satisfaction 
de  le  voir  donner  à  son  neveu  et  d'être, 
en  qualité  de  chancelier,  chargé  de  lui 
répondre.  Fontenelle,  dont  il  s'agiotait 
fils  de  Marthe  Corneille,  unique  sœur 
de  Pierre  et  de  Thomas.  Ainsi  leur  père, 
maître  des  eaux  et  torëts  de  Rouen ,  est 
peut-être  le  seul  homme  qui,  n'ayant  eu 
que  trois  enfants,  ait  vu  ses  deux  fils  et 
le  fils  de  sa  fille  illustrer  autant  leur 
nom  dans  la  littérature. 

Thomas  Corneille  était  fort  âgé  quand 
il  fut  nommé  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions ,  et  bientôt  après  il  perdit  la  vue. 
L'amour  du  travail  ne  l'abandonna  pas 
dans  cette  infirmité.  Il  avait  recueilli 
soigneusement  les  nouvelles  observations 
de  l'Académie  française  sur  Vaugelas  ; 
il  les  publia ,  ainsi  qu'un  dictionnaire 
géographique,  en  trois  volumes  in-folio 
(1707),  auquel  il  axait  travaillé  pendant 
15  ans.  Malgré  son  infirmité,  il  en  suivit 
l'impression  en  se  faisant  lire  les  épreuves 
par  une  personne  dont  il  s'était  rendu  la 
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prononciation  tellement  familière  qu'en 
l'entendant  il  jugeait  des  fautes  qui  s'é- 
taient glissées  dans  la  ponctuation. 

Quand  cet  ouvrage  fut  achevé  il  s« 
retira  aux  Andelys ,  ville  où  sa  femme 
était  née  et  où  il  avait  du  bien.  Ce  fut 
là  qu'il  termina  sa  laborieuse  carrière  ,  le 
9  décembre  1709. 

Thomas  Corneille  a  mis  au  théâtre 
32  pièces  dont  14  comédies  et  18  tra- 
gédies; les  plus  remarquables  de  ces  der- 
nières ,  sont  :  Ariane,  le  comte  d'Esse*, 
Timocrate,  qui  eut  80  représentations, 
et  Camma,  qui  attira  un  si  grand  nom- 
bre de  spectateurs  que  les  comédiens  de 
l'hôtel  de  Bourgogne  ,  qui  jusqu'alors 
n  avalont  joué  que  les  dimanches,  mardis 
et  vendredi* ,  commencèrent  à  donner , 
chaque  semaine ,  une  quatrième  repré- 
sentation qui  eut  lieu  les  jeudis.  L'édi- 
tion la  plus  complète  de  ses  œuvres  dra- 
matiques est  celle  de  1 722,  5  vol.  iu- 1 2  ; 
la  première  avait  paru  en  1682.  L-w. 

COU  NÉ  LIE,  la  plus  jeune  des  filles 
de  Scipion  l'Africain  Ier  %  épousa  T.  Sem- 
pronius  Gracchus  et  en  eut  les  deux  il- 
lustres tribuns  connus  sous  le  nom  des 
Gracqucs  (w/.).  Veuve  dans  un  âge  qui 
lui  permettait  de  se  remarier,  elle  refusa 
sa  main  au  roi  de  Libye  Chiscon,  et  se 
consacra  tout  entière  à  l'éducation  de 
ses  enfants.  On  connaît  sa  belle  réponse 
à  marron»  d»  la  Campanie  qui 

étalait  devant  elle  ses  parures,  ses  pier- 
reries ,  et  qui,  en  revanche,  demandait  à 
voir  les  siennes.  Cornélie  la  fit  attendre 
jusqu'à  l'heure  à  laquelle  ses  enfants 
revenaient  des  écoles  publiques,  et  les 
lui  montrant  :  «  Voilà,  dit -elle,  mes 
joyaux!  voilà  ma  parure  !  »  Les  Gracqucs 
durent  sans  doute  à  la  noble  influence 
de  leur  mère  la  culture  intellectuelle 

(*)  Elle  appartenait  donc,  ainsi  que  l'indique 
déjà  ion  tium,  a  «-rttr  illustre  gtni  Ccrniin,  une 
de»  plu»  anciennes  famille*  patricienne*,  qui  pro- 
duisit plu»  d'hommes  célèbre*  qu'aucune  autre 
famille  roulante  et  a  laquelle  appartenaient  les 
Maluginmiês,  le»  Seipior.ts,  les  Hufini  et  les  L»n- 
tuli,  tuai  compter  le»  branches  plébéienne*.  Le 
premier  de  cette  famille ,  à  notre  connaissance, 
fut  Serviua  Cornélius  Maluginensis ,  eonsul  T*a 
de  R.  afi<)  ;  Lentulus.  S)  lia  et  d'autres  eu  sou- 
tinrent l'éclat  plusieurs  siècles  après.  Pions  ren- 
voyon»  le  lecteur  curieux  de  détails  à  nne  sa» 
vante  notice  de  M.  L".  J.  H.  Be.  ker.  insérée  dans 
la  grande  Ein  j  doiudie  allemande  d'Ers*  li  et 
Oraber,  t.  xix.  J.  H.  S. 
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qm  les  mit  à  la  téle  de  leurs  cont  em- 
preins ;  maïs  puisèrent-ils  dans  les  le- 
çons maternelles  ces  généreux  sentiments 
gai  firent  de  ces  héritiers  d'un  nom  pa- 
tricien les  premiers  défenseurs  efficaces 
de  la  liberté  du  peuple  ?  Ou  peut  en  dou- 
ter :  Cornélie  ne  favorisa  point  les  plé- 
béiens. Digne  fille  de  celui  qui ,  au  lieu 
de  rendre  compte  à  justice,  rendait  grâce 
xtri  dieux  ,  elle  méprisait  la  plèbe  ro- 
maine ;  et  une  lettre  écrite  à  Caïus,  le  plus 
jeune  de  ses  fils,  lettre  que  nous  possé- 
dons encore,  et  qui,  attribuée  à  Comelie, 
paraît  avoir  été  calquée  sur  quelque  mo- 
nument authentique,  prouve  qu'elle  re- 
gardait toute  innovation  politique  comme 
dangereuse.  Les  Romains  lui  élevèrent 
de  son  vivant  une  colonne  avec  ces  mots  : 
•  Cornélie,  mère  des  Gracques.  * 

Deux  autres  Cornélics  ont  été,  Tune,  la 
première  (emme  de  César  et  la  mère  de 
Julie,  l'autre,  tille  de  Q.  Métellus  Scipion, 
femme  de  Crassus,  enfin  femme  de  Pom- 
pée et  la  compagne  de  sa  fuite  après  le  dé- 
sastre de  Pharsale.  Elle  vit  assassiner  son 
icari  mousses  yeux,  et  elle  aurait  éprouvé 
le  même  sort  que  lui  si  elle  n'eât  été 
portée  de  l'embarcation  où  elle  avait  été 
hissée  par  Pompée  dans  le  navire  qui  de 
U  fit  voile  vers  llle  de  Cypre  et  l'y  dé- 
posa en  sûreté  avec  son  filsSextus.VAL.  P. 

CORN ELll'S  ( Pierre)  ,  né  à  Dussel- 
éorfen  1787,  fils  de  peintre,ancien  direc- 
teur de  l'académie  des  arts  de  celte  ville, 
et,  depuis  1824  ,  chef  de  l'école  de  Mu- 
nich, est  un  de  ces  hommes  privilégiés  de 
la  nature,  qui,  par  la  seule  force  de  leur 
esprit,  parviennent  à  se  faire  un  nom  dans 
les  arts  du  dessin  et  de  l'imagination.  Cet 
artiste  n'eut  point  de  maître  proprement 
dît,  bien  que  Langer  passe  pour  lui  avoir 
donné  des  leçons;  la  science  du  dessin 
lai  fut  révélée  par  les  gravures  de  3Iarc- 
Antoinc,  et  l'art  de  peindre  et  de  sentir 
la  nature  individuelle  et  intellectuelle 


par  les  tableaux  des  anciennes  écoles 
d'Italie  et  d'Allemagne.  Telle  fut  la  pré- 
cocité de  son  talent  qu'à  12  ans,  sur  des 
données  fournies  par  le  professeur  Wall- 
raf,  U  réussit  à  retracer  symboliquement, 
dans  la  cathédrale  de  Neuss ,  l'histoire 
do  royaume  de  Dieu,  avec  ce  sentiment 
religieux  qui  caractérise  les  ouvrages  des 
peintres  de  la  renaissance.  En  1811,1 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VIL 
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après  avoir  donné  à  Francfort  et  ailleurs 
des  preuves  d'un  haut  savoir,  M.  Corné- 
lius partit  pour  Rome,  où,  en  compagnie 
d'Overbeck,  son  ami  et  plus  tard  son 
compétiteur,  il  acLeva  d'acquérir  les  per- 
fections qui  l'ont  placé  à  la  tête  de  l'é- 
cole dont  il  est  le  flamUau.  Par  les  belles 
fresques  qu'il  exécuta,  aidé  du  même 
Overbeck,  dePh.  Veith  t*  W.  Schadow, 
dans  la  maison  du  consul  dt  Prusse  Bar- 
tboldi,  à  Rome,  il  eut  la  gloire  de  re- 
mettre en  vogue  une  espèce  de  peinture 
abandonnée  depuis  Mengs.  Des  sujets  de 
l'histoire  de  Joseph,  que  représentent  ces 
fresques,  Y  Explication  du  songe  de 
Pharaon  y  le  Joseph  vendu  par  ses  frères, 
sont  entièrement  de  sa  main  ;  les  autres 
n'ont  de  lui  que  l'esquisse  ou  la  pensée. 
Séduit  par  le  mérite  de  ces  peintures,  le 
marquis  de  Massimi  avait  voulu  faire 
peindre  par  M.  Cornélius,  dans  sa  ri/hr, 
une  suite  de  sujets  tirés  du  Paradis  du 
Dante;  mais,  appelé  à  Munich  en  1819, 
notre  artiste  dut  abandonnera  Ph.  Veill», 
Koch,  Fûhrig,  les  travaux  de  la  villa 
Massimi,  pour  se  consacrer  tout  entiVr 
aux  peintures  à  fresque  que  son  souverain 
attendait  de  lui. 

Jamais  plus  vaste  champ  ne  fut  offert 
au  génie  que  celui  dans  lequel  s'exerce 
depuis  16  ans  M.  Cornélius.  Des  travaux 
non  moins  considérables  que  ceux  de  la 
chapelle  Sixtine  du  Vatican,  du  palais 
Farnèse,  qui  illustrèrent  Michel-Auge, 
Raphaël  et  Annibal  Carrache,  s'exécutent 
en  grande  partie  par  lui-même,  ou,  sous 
sa  direction,  par  ses  amis  et  ses  élèves, 
sur  ses  esquisses  ou  des  carions  sembla- 
bles à  ceux  de  C Adoration  des  mages  et 
du  Crucifiement  qui  sont  exposés  dans 
les  salles  de  l'académie.  Ce  n'est  point  ici 
le  lieu  de  décrire  toutes  les  peintures 
dont  il  décora  les  parois  du  palais  neuf 
du  souverain,  de  la  Glyptothèque,  de  la 
Pinacothèque,  de  la  Bibliothèque,  de 
l'église  gothique  de  Saint-Louis,  édifices 
sortis  de  terre  comme  par  enchantement 
depuis  quelques  années,  ni  de  celles  du 
palais  Maximilien,  et  moins  encore  de 
celles  projetées  pour  la  chapelle  Byzan- 
tine ,  présentement  en  construction  , 
dont  tout  l'intérieur  sera  peint  sur  un 
fond  d'or  dans  le  fcoùt  de  Cimabué  :  qu'il 
nous  suffise  de  signaler  les  principales. 
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Dana  Tordre  chronologique  d'etécu- 
lion  se  présentent  d'abord  se*  Ii»mju<> 
de  la  Glvploihèque.  \a-<es  composition» 
où  la  théogonie  d'll~iode  et  les  tradi- 
tioos  des  dieux  et  «es  héros  d' Homère 
sont  exposées  symboliquement  avec  cette 
science  archéo!<  gique  moderne  créée  par 
les  Creuser,  le*  Vo»i,  les  O.  Mùllvr  et  au- 
tres savants  allemands ,  et  cette  connais- 
sance intime  du  beau  et  de  l'idéal  dont 
sont  empreints  les  ouvrages  des  artistes 
de  l'antiquité  avec  lesquels  elles  *e  trou- 
vent en  présence  C'est  devant  la  Prïsr  Je 
Troie  que  M.  Cornélius  reçut  des  mains 
du  roi,  en  1825,  l'ordre  du  mérite  civil 
de  Bavière.  Apre*  ces  peintures,  qui 
furent  exécutées  de  1 8-0  a  1 H 30,  M.  Cor- 
nélius s'occupa  de  celles  de  l'église  Saint- 
Louis,  bâtie  exprès,  dit-on,  pour  lui 
procurer  l'occasion  de  s'immortaliser.  En 
passant  subitement  de  l'Olympe  dan*  le 
ciel  chrétien  ,  et  en  imprégnant  ces  créa- 
tions nouvelles  de  ce  mysticisme  catho- 
lique si  propre  à  entretenir  ou  à  exciter 
l'exaltation  religieuse,  cet  article  a  mon- 
tré en  quoi  son  talent  dit  1ère  de  celui  de 
son  ami  Overbeck,  homme  essentielle- 
ment positif,  et  combien  son  génie  est 
plus  que  le  sien  souple,  riche,  profond, 
enclin  à  l'idéal.   Mais  l'ouvrage  dans 
lequel  M.  Cornélius  nous  semble  avoir 
donné  la  preuve  la  plus  éclatante  de  fé- 
condité et  de  savoir  est  cette  Pinacothè- 
que où ,  dans  25  loges  couvertes  d'ara- 
besques et  de  peintures  semblable*  a  celles 
du  Vatican,  il  a  retrace  1  histoire  non 
interrompue  dr  la  peinture,  druuist  iiotlo 
jusqu'à  Raphaël, et  depuis  son  apothéose 
sous  ce  grand  maître  jusqu'à  no»  jour», au 
moven  de  la  mi*e  eu  action  des  artistes 
qui  ont  eu  de  l'influence  sur  leur  siècle. 
I.  a  porte  à  on  tel  point  la  pratique  des 
Styles  et  des  manieir»  diverse»  des  nia i - 
Lrts  qui  l'ont  précède,  qu'eu  le»  imitaot 
il  transporte  successivement  «on  sp*«  ta- 
teur  dans  les  dillerenlcs  relions  de  l'art, 
lui  fai» faire  counai séance  avec  les  artistes 
et  Vesptce  de  talent  qui  les  distinguent, 
et  lui  dé  oiîc  ainsi  toutes  les  phases  de 
la  peinturt  à  ses  diverses  c|>oque».  La 
part  de  gloir*  qui  appartient  en  propre 
à  M.  Cornclit»  dan»  les  inmu  nses  tra- 
vaux dont  nous  venons  de  parler  est  très 
Considérable,  mau  il  serait  injuste  de  ne 


pas  rendre  hommage  aossi  à  réminent 

mérite  de  plusieurs artistes,  ses  disciple*, 
ses  amis  ,  ses  émules  et  ses  rivaux  parfois  , 
qui  ont  plus  ou  moins  coopère  a  leur 
exécution.  Dans  l'impossibilité  d'assigner 
ici  à  chacun  le  rang  qu'il  doit  occuper 
dans  l'opinion  publique,  nous  citerons, 
sans  ordre  méthodique,  l'architecte  L 
Rlen/e,  les  peintres  Overbeck,  J.Schnorr, 
Zimruermaon,  Schwanthaler ,  Se  b  loti  - 
hauer,  Ph.  Veith ,  W.  Schadow  ,  C.  liet- 
degg,  Hess,  etc. 

Les  travaux  de  peinture  de  M.  Corné- 
lius ne  sont  pas  ses  seuls  titres  à  l'estime 
des  artistes.  Ses  illustratit>ns  du  Fttutt  et 
des  Xtb<  lungt  n ,  que  les  graveurs  Rus- 
chetvcih,  Lip*  et  Kilteront  fait  connaître, 
et  où  il  a  pour  concurrents,  en  Allema- 
gne, Retsch  et  Schnorr,  et  en  France, 
pour  le  Faust  seulement,  F.  Delacroix, 
décèlent  encore  en  lui  l'homme  supérieur, 
capable  de  comprendre  et  d'exprimer 
daus  la  langue  des  arts  tout  ce  qu'un 
poème,  écrit  bizarre  et  purement  fan- 
tasque pour  le  vulgaire,  a  néanmoins  de 
grand,  de  |>athétique  parfois  et  de  pro- 
fondément philosophique.  On  accuse 
M.  Cornélius  d'être  le  promoteur  et  le 
soutien  de  celte  espèce  de  peinture, 
moitié  moyen- âge  allemand,  moitié  w' 
siècle  italien,  qui  fait  présentement  fu- 
reur à  Munich  :  la  diversité  de  caractère 
desouvra^esdecet  artiste  lejustifîede  cet- 
te inculpation. —  Les»  i>  compositions  que 
M.  Cornélius  a  laite*  d'après  le  liante 
pour  la  villa  Massimi  ont  elé  lithographree* 
et  publiées  en  IS3I,  avec  des  explica- 
tions, par  le  professeur  Da'Ilmger.LC.  V 
COR  N  FI  JI  S  NfcPOS.  historien  la- 
tin, que  l'un  a  cru  de  Vérone,  ou  de  Par- 
me, ou  de  Cômc,  ce  qui  n'est  prouve  pour 
aucune  de  ces  villes,  fut  l'ami  de  Ciceroa. 
de  Catulle  et  d'Alli*  us.  Les  lettres  de 
Cû  et  on  à  Cornélius  Ne  pus  ont  ete  citées 
plusieurs  f<>is  par  les  anciens;  une  des 
lettre»  de  Cormlius  a  Ciceron  l'a  el«  par 
La<  tance  ;  el  un  a  récemment  appris,  par 
la  correspondance  de  Fronton  avec  Marc- 
Aurele,  que  Cornélius  Nepo*  avait  trans- 
crit de  sa  main  quelques  ouvrages  da 
grand  orateur.  Le  poète  Catulle,  on  de 
ses  admirateurs  les  plus  ardents,  aimait 
aussi  Cornélius,  et  il  lui  dédia  ses  poésies 
I  le^cres.  «  A  qui  donnerai-jCj  dit-il ,  <t 
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prtît  livre  naissant,  dont  une  main  déli- 
ntf  ?îent  d'achever  la  parure?  à  toi, 
Cornélius,  à  toi  qai  voulais  bien  mettre 
«^Ique  prix  à  mes  frivoles  jeux,  dès  le 
où,  seul  des  Italiens,  tu  osas  dé- 
lés  siècles  dans  trois  savants 
ts  de  tes  longues  veilles.  Re- 
çois donc  ce  modeste  volume,  quel  qu'il 
toit,  et  puisse  la  déesse  protectrice  des 
irts  le  faire  dorer  plus  d'un  siècle  !  »  En- 
ta, t'iotime  liaison  de  Pomponius  Atti- 
ras, autre  ami  de  Cicéron  ,  avec  Corne- 
Hm  Nepos,  est  assez  attestée  par  celui-ci 
(bas  la  notice  biographique  qu'il  nous  a 
bissée  sur  cet  illustre  chevalier  romain. 

la  vie  deCornelius  lui-même  nous  est 
bien  peu  connue  :  il  est  probable  qu'elle 
fut  paisible  et  toute  littéraire,  doucement 
occupée  des  pins  nobles  études,  excepté 
peut-être  celle  de  la  philosophie,  à  en 
joçer  par  son  propre  aveu  (  ap.  Lact.  III, 
15  et  par  un  reproche  de  Cicéron  (  ad 
Att.  XVI,  5).  Il  parait  qu'il  fut  marié  et 
qa  il  eut  an  fils  (  ibid.,  XVI  ,141  Quant 
à  sa  mort ,  on  sait ,  par  Pline-l'Ancien , 
qu'elle  arriva  sous  Auguste,  et  il  est  cer- 
tain, puisqu'il  survécut  à  Atticus,  que  ce 
fat  après  Pan  721  de  Rome.  Mais  il  faut 
bien  se  garder  de  croire,  comme  J.- A.  Fa- 
bricios,  qu'il  mourut  empoisonné  par  l'af- 
franchi Callisthène;  le  docte  Allemand, 
dont  Ang.  Matthia?  n'aurait  pas  dû  ré- 
péter l'étrange  erreur ,  transporte  à  Cor- 
■eliusNepos  ce  que  dit  Plutarque,  d'après 
cet  auteur  même,  des  dernières  années 
de  Locullus. 

Un  grand  nombre  et  une  grande  va- 
riété d'onv  rages  avaient  établi  et  perpétué 
eaez  les  Romains  la  réputation  de  Cor- 
nélius Nepos.  Sa  chronologie  (  Chronica 
oq  Annales),  cette  espèce  d'histoire  uni- 
verselle, tant  admirée  parCatulle,  et  qui 
parait  avoir  été  un  des  premiers  essais  de 
Historien,  avait  acquis,  dans  les  écoles 
dts  grammairiens,  beaucoup  d'autorité, 
la  cinqoème  livre  A'  Exemples,  manuel 
bisiorique  plus  développé  sans  doute,  est 
nié  par  Aulu-Gelle.  Mais  on  peut  regar- 
der comme  le  principal  titre  de  l'auteur, 
le  genre  de  l'histoire ,  ses  Hommes 
,  f  iront  m  illustrium  libri,  dont 
Cari  $  jus  allègue  le  XVIe  livre.  C»  t  ou- 
vrage ,  divisé  peut-être  en  deux  parties, 
te  Grecs  et  les  Romains  mis  en  paral- 


lèle, fut  souvent  dans  les  mains  de  Plu- 
tarque, qui  le  cite  en  le  traduisant  et 
auquel  il  servit  de  modèle.  On  n'y  trou- 
vait pas  seulement  les  généraux  célèbres, 
mais  les  rois,  les  historiens,  les  orateurs, 
les  poètes.  Le  biographe,  outre  les  vies 
comprises  dans  celte  collection,  avait  écrit 
à  part  une  Vie  de  Cicéron  en  plusieurs 
livres;  une  Viede  Caton  l'Ancien,  dédiée 
à  Atticus;  une  Vie  a" Atticus  lui-même, 
que  les  copistes  nous  ont  conservée  en 
la  plaçant  à  la  tête  ou  à  la  fin  des  lettres 
de  Cicéron.  A  ces  nombreux  écrits  his- 
toriques et  à  plusieurs  séries  de  lettres 
se  joignaient  des  traités  de  géographie, 
d'histoire  naturelle,  que  le  premier  Pline, 
Mêla,  Solin,  mettent  à  profit  sans  en 
transcrire  les  titres.  Pline-le- Jeune,  par 
qui  nous  savons  que  l'on  avait  encore  de 
son  temps  le  portrait  de  Cornélius  Nepos, 
le  compte  aussi  parmi  les  auteurs  de  poé- 
sies amoureuses,  ce  qu'il  est  facile  de 
croire  d'un  ami  de  Catulle. 

De  tous  ces  ouvrages  que  reste-t-il  ? 
Le  petit  recueil  qu'on  fait  expliquer  aux 
enfants,  Vitœ  cxcellentium  imperato- 
rum.  C'est  là  que  sont  accumulées  des 
fautes  de  tout  genre,  inexactitudes, con- 
tradictions, anachronismes,  qu'on  ne  s'at- 
tendrait pas  à  rencontrer  dans  un  livre 
devenu  livre  élémentaire  :  une  préface 
dont  quelques  mots  sont  inexplicables  ; 
le  Miltiade  de  Marathon  confondu  avec 
celui  qui  établit  en  Thrace  la  colonie 
athénienne  de  Chersonèse;  Xerxès  avec 
Darius;  la  Pamphylie  avec  la  Cilicie;  le 
second  voyage  de  Lysandre  en  Asie  avec 
le  premier,  malgré  sept  ans  d'intervalle; 
la  victoire  de  Mycale  attribuée  à  Ci  mon 
et  prise  pour  celle  qu'il  remporta  sur  les 
bords  de  l*£urymédon  neuf  ans  après; 
d'autres  erreurs  dans  les  courts  chapitres 
sur  Aristide,  Conon ,  Dion,  Chabriss, 
Phocion;  une  traduction  infidèle  des  tex- 
tes les  plus  clairs  des  auteurs  grec;;  les 
actions  même  d'Annibal,  que  Ronv  con- 
naissait bien,  quelquefois  travesties... 

Faut-il  accuser  de  toutes  ces  négligences 
l'ami  d'Alticus? faut-  il  croire  aussi  qu'un 
historien  qui  cite  Thucydide,  Xénophon, 
binon,  Timée,Philistus,  et  qui  parle  plu- 
sieurs fois  des  guerres  médiques,  n'ait  ja- 
mais prononcé  le  nom  d'Hérodote?  Faut-il 
enfin  reconnaître  comme  un  ouvrage  du 
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siècle  de  César,  composé  dans  la  société 
et  presque  sous  les  yeux  des  plus  savants 
hommes,  ud  sommaire  indigeste,  sans  mé- 
thode, sans  clarté,  où  sont  trop  souvent 
confondus  les  divers  personnages,  les  pays 
et  les  dates?  Comment  supposer  qu'à  une 
époque  où  Rome  était  depuis  long-temps 
éclairée  de  toutes  les  lumières  de  l'in- 
struction grecque,  lorsque  Cicéron,  au 
milieu  des  préoccupations,  des  angoisses, 
des  terreurs  même  de  sa  vie  politique,  a 
laissé  à  peioe  deux  ou  trois  inadvertances 
historiques  dans  la  longue  suite  de  ses 
oeuvres,  un  écrivain,  un  homme  de  let- 
tres, un  homme  qui  fut  spécialement 
historien,  et  qui ,  ne  suivant  pas  la  car- 
rière des  honneurs,  put  se  renfermer  tout 
entier  dans  ses  études  calmes  et  solitai- 
res, un  homme  que  ses  contemporains 
placèrent  à  côté  de  Varron ,  en  un  mot, 
l'élégant  auteur  de  la  Vit  d'Atticu$y  nous 
ait  transmis  de  telles  preuves  ou  d'igno- 
rance ou  de  légèreté  ?  Non  ;  ces  fautes , 
il  est  temps  de  le  dire,  ces  lacunes,  ces 
incohérences  du  récit,  mêlées  à  plusieurs 
expressions  d'un  autre  âge,  ne  sont  pro- 
bablement pas  de  Cornélius  Nepos.  Des 
vingt-quatre  notices  qu'on  lui  attribue, 
deux  seulement  portent  son  nom  dans  les 
manuscrits,  celle  de  CatontX.  celle  d" \4t- 
ticiis.  Tout  le  reste,  jusqu'à  la  fin  du  x\  i* 
siècle,  a  été  transcrit  et  imprimé  sous  le 
nom  d'un  contemporain  de  Théodose, 
d'un  Emilius  Probus,  qui,  d'après  les 
mauvais  vers  dont  il  fit  précéder  ou  suivre 
l'ouvrage,  ne  méritait  d'en  être  ni  le  co- 
piste ni  surtout  l'abréviateur.  Voilà  le 
coupable. 

Blâmerons-nous  pour  cela  Denys  Lam- 
bin d'avoir  le  premier,  au  bout  de  douze 
siècles,  revendiqué  pour  Cornélius  Nepos 
ce  qui  restait  de  lui  après  tant  de  muti- 
lations ?  L'édition  de  1569  ne  fut  qu'un 
acte  de  justice;  il  n'y  avait  point  de  pres- 
cription pour  un  tel  plagiat.  Si  l'ouvrage 
n'es»,  malheureusement  plus  celui  de  Ne- 
pos, il  est  encore  moins  celui  de  Probus. 
Le  nom  d'un  autre  inconnu,  de  .lutins 
Celsus ,  n'est  plus  au  titre  des  Mt  moin  s 
de  César, où  on  l'avait  laissé,  paire  qu'il 
les  avait  copiés  ou  revus.  L'abréviateur 
doit-il  être  plus  favorablement  traité,  lui 
qui  a  porté  une  main  funeste  sur  la  pro- 
priété d'autrui?  II  y  a  long-temps  que 


l'auteur  de  cet  article  a  exprimé  lé  vceu 
que  le  nom  de  Trogue- Pompée  rempla- 
çât de  même  celui  de  Justin.  La  Grèce, 
si  elle  avait  été  plus  prudente  dans  sa 
haine,  n'aurait  point  transmis  à  la  pos- 
térité le  nom  de  celui  qui  brûla  le  temple 
d'Ephèse;  est-il  juste  de  récompenser 
l'auteur  du  dommage  en  lui  décernant 
une  sorte  de  gloire  pour  le  prix  du  mal 
qu'il  a  fait? 

La  destinée  de  Cornélius  Nepos  est 
singulière.  On  lui  impute,  pendant  plu- 
sieurs siècles ,  des  ouvrages  indignes  de 
lui ,  le  de  f  iris  illustribtts  d'Aurelius 
Victor;  la  prétendue  traduction  latine  de 
Darès  de  Phrygie,  qu'on  lui  fait  dédier 
à  Salluste;  les  six  livres  même  sur  la 
guerre  de  Troie ,  composés  en  vers  hexa- 
mètres, au  xii*  siècle,  par  Joseph  Isca- 
nus,  moine  de  Devonshire;  une  autre 
traduction,  celle  de  la  Lettre  apocryphe 
d'Alexandre  à  Aristotesur  les  merveilles 
de  l'Inde  ;  et  ce  n'est  qu'en  1569  que  les 
restes  de  son  véritable  ouvrage,  mutilé 
sans  doute  plutôt  qu'abrégé,  mais  qui 
laisse  encore  deviner  un  excellent  écri- 
vain, sont  imprimés  enfin  sous  son  nom  ! 

Si  une  main  barbare  lui  a  fait  de  pro- 
fondes blessures,  n'accusons  pas  du  moins 
celui  qui  a  souffert.  L'incohérence  cl  le 
désordre  de  plusieurs  récits,  la  mauvaise 
latinité  de  quelques  mots  et  de  quelques 
phrases,  s'expliquent  par  l'inhabileté  de 
l'abréviateur.  Cette  malheureuse  foi  loue 
d'un  écrivain  que  Cicéron  jugeait  digue 
d'être  immortel  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable que  Plutarque,  dans  sa  f  tr  tir 
Alarct'lltts ,  emprunte  de  Nepos  des  faits 
que  celui-ci  avait  dû  raconter  dans  celle 
à'Annihal,  et  qui  ne  s'y  trouvent  pluN. 

Toutefois  les  tristes  altérations  que  l'ou- 
vrage original  a  certainement  subies,  djns 
les  fragments  épars  qu'on  nous  en  a  laissés, 
n'empêchent  pas  de  reconnaître  encore  à 
quelques  récits  élégants,  et  surtout  a  quel- 
ques nobles  pensées,  le  vrai  Cornélius 
Nepos.  C'est  par  lui  principalement  que 
nous  connaissons  Datâmes,  cet  habile  et 
ambitieux  général  des  rois  de  Perse;  Eu- 
mènes,  ce  protecteur  désintéressé  des  en- 
fants d'Alexandre;  Atticus,  qu'il  est  in- 
téressant d'étudier  dans  ces  mémoires 
d'un  témoin  de  toute  sa  vie,  et  dont  le 
caractère  ne  nous  est  pas  moins  révélé 
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par  quelques  pages  de  son  biographe, 
qeoique  trop  indulgent  peut-être,  que  par 
les  lettres  de  son  éloquent  ami.  Le  por- 
d'Alcibiadc  a  inspiré  à  Gibbon  de 
éloges  (  Misccll.  Works ,  t.  IV, 
p.  41 7).  Plusieurs  pensées,  que  l'écrivain 
jette  en  courant  dans  ses  rapides  som- 
maires, semblent  empreintes  de  l'énergie 
d'un  grand  siècle  et  ne  peuvent  être  d'un 
sojet  de  Théodose.  Celui  qui  croit  recon  - 
naître  dans  une  longue  habitude  du 
commandement  une  menace  de  tyrannie, 
et  qui  définit  le  tyran  <*  l'homme  qui 
"er ce  un  pouvoir  perpétuel  dans  une 
cité  jadis  libre,  «avait  vu  l'usurpation 
de  César.  Celui  qui  commence  la  vie  de 
Thrasybule  par  s'étonner  de  cette  gloire 
si  rare  de  libérateur  (pauci  potuertint  ), 
et  qui  le  loue  ensuite  d'avoir  été  jusqu'au 
bout  fidèle  a  l'amnistie  une  lois  promise, 
se  soovient  de  Brulu*  et  des  triumvirs. 
Les  passages  où  il  proclame  que,  dans 
U  guerre  civile,  la  victoire  même  est  fa- 
tale (  Epamin.,  c.  1 0  )  ;  où  il  admire  la 
prom  pte  obéissance  d'Agésiias  (  c  4  )  aux 
Qjagi^trats  qui  lui  ordonnent  de  quit- 
ter son  armée,  et  regrette  que  les  géné- 
raux romains  n'aient  pas  voulu  suivre  un 
tel  exemple  ;  où  il  craint  déjà  pour  sa 
patrie  le  despotisme  des  légions  [Eumcn., 
c  8  );  où  il  fait  encore  une  allusion  dou- 
loureuse aux  temps  de  liberté,  lorsque 
Rome  était  gouvernée,  non  par  la  puis- 
sance, mais  par  la  loi  (  Cat.,  c.  2  ),  ces 
i Jees  sont  d'un  sage ,  d'an  bon  citoyen , 
mais  elles  rappellent  aussi  le  spectateur 
dts  rivalités  sanglantes  de  César  et  de 
Pompée,  l'ami  de  Cicéron  proscrit. 

Voilà  de  nobles  débris  qui  ont  échappé 
a  la  destruction.  Si  Ton  excepte  quelques 
traits  semblables ,  quelques  belles  pages 
qm  brillent  ça  et  la  dans  ces  fragments, 
fauteur  que  nous  avons  n'est  plus  celui 
que  citaient  respectueusement  Pline-1' An- 
cien, Aulti-Gelle,  Lactance,  Plularque: 
c'est  nn  faible  et  timide  faiseur  d'extraits, 
dair,pur,  facile,  quand  il  n'est  que  copiste, 
mais  presque  toujours  insuffisant  et  in- 
complet. Tel  est  aujourd'hui  Cornélius 
Nepos,  qui  partage  le  sort  de  tant  d'au- 
tres auteurs  de  l'antiquité  dont  il  ne  reste, 
à  peu  de  cbose  près,  que  la  réputation; 
tel  est  I* écrivain  que,  sur  le  recueil  qui 
porte  son  nom ,  la  plupart  des  critiques 


modernes,  Saint-Réall,  Mably,  La  Harpe» 
ont  eu  le  droit  de  juger  avec  sévérité. 

Outre  les  meilleures  éditions  critiques, 
celles  de  Lambin  ,  de  Boeder,  de  Boaius, 
de  Vau  Staveren,  de  J.-M.  Hcusinger,  de 
Tzschucke,  on  peut  consulter  sur  cet  au- 
teur l'ouvrage  suivant  :  Obscrvationcs 
criticœ  cl  historicœ  in  Corn.  Nepotcm, 
par  J.-H.  Schlegel,  Copenhague,  in-4°, 
1778,  ouvrage  préférable,  malgré  quel- 
ques paradoxes,  à  des  dissertations  plus 
modernes  ;  De  fontibus  et  auctoritatc 
Corn.  Nepotis,  par  J.-J.  Hysely,  Delft, 
in-8°,  1827;  par  R.-H.  Wichers,  Gro- 
ningue ,  in- 8°,  1828,  etc.  Voir  aussi 
G.-Fr.  Rinck,  Saggio  di  un  Esamc  cri- 
Uco  per  rt'stituirc  adEmiUo  Probo  il  li- 
bro  de  Vila  excell.  imp.,  creduto  contu- 
ncmente  di  Cornclio  Nepotc ,  Venise, 
1 8 1 8  ;  et  Joele  Kohen ,  Considerazioni 
sut  Saggio ,  etc.,  Milan ,  1819. 

Cornélius  Nepos  a  été  le  premier  clas- 
sique imprimé  en  Russie,  Moscou,  1762; 
mais  on  y  avait  depuis  1748  (Saint-Pé- 
tersbourg, in-8°)  une  traduction  de  cet 
auteur  en  langue  nationale.  On  l'a  aussi 
traduit  en  grec,  Venise,  1802.  V.  L-c. 

CORNEMUSE.  Ce  nom  est  indiffé- 
remment appliqué  à  deux  instruments  à 
vent,  dont  les  formes  ont  entre  elles  fort 
peu  de  ressemblance.  Le  premier,  la 
ne  muse  proprement  dite,  a  disparu  pi 
que  absolument  en  France  :  c'était  une 
sorte  de  hautbois  rustique,dépourvu  d'an- 
che, composé  d*un  tube  de  roseau  creux 
qu'on  appliquait  aux  lèvres,  d'une  boite 
cylindrique  dans  laquelle  jouait  une  es- 
pèce de  corps  de  pompe  dont  les  mou- 
vements modifiaient  la  colonne  d'air,  en- 
fin d'un  second  tube  percé  de  huit  trous 
pour  diversifier  les  intonations.  On  s'en 
servait  à  peu  près  comme  nous  faisons 
aujourd'hui  de  la  clarinette  ou  du  fla- 
geolet. Son  étendue  était  bornée  à  neuf 
sons.  Au  commencement  du  xvu*  siècle, 
on  distinguait  cinq  variétés  d'instruments 
de  cette  forme,  qui  ne  différaient  que 
par  leurs  dimensions  et  le  diapason  de 
leur  échelle.  La  seconde  sorte  de  cor- 
nemuse connue  aussi  sous  le  nom  de  mu- 
sette ,  la  tibia  utricularis  des  Romains 
qui  l'empruntèrent  aux  Grecs,  est  restée 
en  honneur  dans  nos  campagnes;  la  gros- 
sière âpreté  de  son  timbre  s'allie  assez. 
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au  caractère  do*  danscsd'Auvergne. 

Dan»  cet  instrument,  trois  chalumeaux  à 
adaptés*  uoe  outre  ou  bour-e  en 
de  mouton  que  l'on  eotle  comme 
an  ballon ,  donnent  issue  à  l'air  et  pro- 
duisent les  sons  :  l'un  d'eux  se  nomme 
grand  bourdon  à  cause  de  sa  longueur, 
et  se  jette  sur  l'épaule  gauche;  le  second 
s'appelle f*ctituourdort\  le  troisième  percé 
de  trous  sert  à  modifier  les  intonations 
par  le  jeu  des  doigts  et  n'a  pas  de  dési- 
gnation spéciale.  L'échelle  de  cet  instru- 
ment rauqueet  monotone  embrasse  trois 
octaves  complètes.  M".  B. 

CORNES,  éminences  dores,  de  for- 
me* et  de  natures  diverses,  qui  croissent 
sur  la  tète  des  animaux.  C'est  à  tort  que 
Ton  a  étendu  cette  dénomination  aux 
tentacules  des  mollusques  et  aux  an- 
t  eu  ries  de*  insectes  j  voy.  ces  motsl. 

On  distingue  dans  les  mammifères 
plusieurs  espèces  «le  coroes  :  les  unes, 
telles  que  celles  des  bœufs,  des  chèvres, 
des  antilopes,  sont  formées  d'une  tige 
osseuse ,  prolongement  des  os  frontaux, 
revêtue  d'une  substance  appelée  corne 
(rojO,élaalique,dure,  et  de  couleur  j.i une 
ou  brune  :  on  leur  donne  le  nom  de  cor- 
nes creuses;  elles  ne  se  dépouillent  ja- 
mais de  leur  enveloppe  et  croissent  toute 
la  vie.  D'autres,  telles  que  celles  des  cerf» 
et  des  girafes,  sont  composera  également 
d'une  tige  osseuse,  mais  la  matière  cornée 
est  remplacée  par  la  peau  :  on  les  ap- 
pelle cornes  pleines.  Il  en  est  une  troi- 
sième espèce  particulière  aux 
ros:  elle»  se  distinguent  des  pr 
par  l'absence  de  lige  osseuse; 
leurs  leur  oe)t  donné  le  nom  de  corne* 
pleines  :  cette  dénomination  nous  sem- 
ble devoir  être  réservée  pour  les  cornes 
des  cerfs  et  des  girafes  considérées  col- 
lectivement. 

Girnrs  creuses.  L'étui  qui  enveloppa 
W  prolongement  osseux  résulte  de  poil* 

dent  eWre  eux,  et  composent  des  espèces 
de  cornets  emboîtés  le*  uns  dans  les  au- 
tres et  se  succédant  disque  année  de 
bas  en  haut.  Pour  employer  cette  subs- 
tance dans  les  arts  on  commence  par  la 
détacher,  au  moyen  d'une  li  ngne  immer- 
sion dans  l'eau,  de  la  tige  qu'elle  recou- 
vrait. Oh  set*  «B  deux  l'aspect  da  fourreau 
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que  l'on  obtient*  et  on  place  chacune 

de*  moitiés  dan*  Tenu  bouillante;  puitoa 
tes  l.u*se  refroidir  lentement,  sous  dm 
forte  pression  qui  rend  leur  surface  plane. 
Pour  obtenir  des  lames  on  emploie  de* 
instruments  d'acier  qui  divisent  la  masse, 
ou  bien  on  force  cette  même  masse  a 
s'aplatir  et  à  s'étendre  sous  les  influen- 
ces réunies  de  la  chaleur  et  d'un  poids 
euorme.  On  colore  diversement  ces  la- 
mes au  moyen  de  certains  chlorures. 

Cornes  pleines.  Il  en  existe  deux  va- 
riétés :  les  cornes  de  la  girafe  et  les  Uu* 
Aeà  cerf*.  Le*  premières  ne  perdent  ja- 
mais la  peau  qui  les  recouvre  et  subsis- 
tent sans  se  renouveler  pendant  toute  la 
vie  de  l'animal.  Les  bois  .ix*y.)  se  dé- 
pouillent et  tombent  chaque  année,  l  ui 
espèce  d'anneau  osseux  se  développe  a 
la  base  de  la  lige  et  comprime  les  tas- 
seaux qui  vont  porter  la  nutrition  a  la 
peau.  Celle-ci  périt,  tombe  par  lambeau  v, 
et  est  bientôt  suivie  de  la  chute  des  bon 
qui  repoussent  ensuite  plus  dévclopf « 
Cornes  des  rhinocéros.  Ces  cornes 
sont  formées  par  de*  poils  agglutinés,  qui 
v  iennent  concourir  à  leur  accroissement 
de  la  même  manière  que  les  libres  lignrtt- 

bres  appelés  endogènes,  tels  que  1rs 
palmiers,  etc.  Dans  l'une  et  l'antre cn- 
constances  les  parties  nouvelles  se  déve- 
loppent dans  le  centre  et  repoussât  les 
anciennes  à  la  circonférence.  On  peut  fa- 
cilement se  convaincre  de  cette  structure 
en  taisant  long  temps  macérer  une  corna 
de  rhinocéros.  Les  poils  pourront  être  ta- 
citement séparés,  et  on 
les  plus  courts  et  les  plus 
séquent  les  plus  anciens,  sont  à  la  base, 
les  plus  longs  et  les  moins  d«-sx?<  lie»  sa 
centre.  Cette  arme  redoutable,  qui  a« 
tombe  jamais,  que  le  développe  m  rt  il  de 
nouveaux  poils ,  chaifoe  année,  rend  tou- 
jours a'iîiiê,  repose,  par 
du  derme  ,  sur  les  os  du  nés  i 
semble  et  fort  épais. 

Les  organes  les  plus  analogues  ttt 
cornes,  dans  les  mammifère»,  sont  1rs 
ergots  lubuleux  des  pieds  de  derrsere 
dans  les  m«iles  des  échidnés  et  »!<■» 
nithorinqnes  :  c'est  une  véritable  o 
rreuse,  cau.iliculee  sur  son  aie 

de  la  vipère, 
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l'écoulement  du  venin.  Chez  les  oiseaux, 
la  Unes  des  gallinacés;  parmi  les  échas- 
ùers  ceux  du  csuiichi,  les  doigts  de  l'aile 
ceux  du  casoar,  de  l'oie 
pal  mi  pèdes,sont  aussi 
fions  analogues  aux  cor- 
;  enfin  les  protubérances  osseuses  de 
i»  tète  des  calaos,  des  pintades  et  des  ca- 
y»ars,  peuvent  être  encore  rapportées  aux 
cornes,  bien  qu'on  n'y  aperçoive  pas  la 
imposition  fibreuse.  Voy.  pour  complé- 
ment de  cet  article  les  inoU  Corme  (au 
),  Peau  ,  Épi  derme  ,  Poils  ,  et 
remploi  des  cornes  comme  armes , 
le  mot  Défenses.  C.  L  e. 

Cosjies  aocjoehtelles.  On  a  vu  quel- 
quefois dans  l'espèce  humaine  des 
productions  morbides  de  nature  cornée 
se  développer  sur  différents  points  de 
b  peau  et  particulièrement  sur  le  cuir 
cheveèo.  Ces  cornes,  bien  identiques  dans 
et  dans  leur  nature  avec 
loimsux,  peuvent  attein- 
longueur  assez,  considérable  et 
^user  de  la  gêne,  outre  la  difformité. 
Les  recueils  scientifiques  renlermenl  un 
imser  grand  nombre  d'exemples  bien 
iotbentitjiie»  de  semblables  infirmités. 
Ln  général,  elles  prennent  naissance  dans 

facile  d'en  faire  f  ablation.  F.  R. 

CORNUS  (sir es  a),  voy.  Bestiaux. 
COR>KS  (ouveagea),  voy.  Foe- 

TtriCATlOir  (  FROWT  DE  ). 

tORXETO  (  Cornetum) ,  très  petite 
fille  moderne  des  états  romains,  dans  la 
delégatioa  de  Civita-Vecchia.  Ce  n'est 
le  croit  généralement , 
Tarr/tuniu/tt,  ville 
des  Ktrarieos;  elle  en  est  éloignée  d'en- 
wron  deux  milles.  Des  fouilles  récente» 
y  ont  fait  découvrir,  sous  terre,  des 
monuments  curieux,  et  c'est  à  eux 
qee  Coraetodoit  la  mention  qu'on  fait  ici 
de  cette  petite  ville. 
Une  colline  qui  s'élève  à  peu  de  dis- 
de  la  moderne  Corneto  recèle  un 
nombre  de  grottes  sépulcrales*  qui 

C)  La  première  de*  trois  grottes  principale» 
■  rte  oaverte  aox  frais  do  cardinal  G;irampi 
*  •>  d'Agîoeoort,  YHittoir*  tU  l'art  démontré* 
P+tUm  mommmtnis),  une  «titre  a  ceux  de  MM. 
L*ttacr  et  le  baron  de  Starkelherg  rn  i  S  > 7 . 
VL  Eioul-Rochet'e  les  a  Visitées  et  rentes  foute» 
ttom  pea  de  temps  «près.  Lue  polémique  assez 


ont  du  servir  d'hypogées  à  Tarquinie* 
Elles  sont  creusées  dans  un  tuf  calcaire 
à  10  pieds  environ  de  profondeur;  leur 
forme  intérieure  est  celle  d'un  carré  sur- 
monté d'une  voûte  pyramidale.  Les  pein- 
tures qui  en  tapissent  les  parois,  les  vases 
d'argile,  les  urnes  et  les  instruments  qui  y 
étaient  renfermés,  out  fourni  un  grave 
sujet  de  discussion  à  plusieurs  célèbres 
antiquaires  de  l'Allemagne,  de  la  France 
et  de  l'Italie.  Les  uns  ont  voulu  y  voir 
une  preuve  de  la  priorité  de  civilisation 
des  peuples  de  l'Étrurie,  les  autres,  à  la 
léte  desquels  on  peut  placer  M.  Raoul- 
Rochelle,  n'y  ont  vu,  au  contraire,  que 
des  souvenirs  et  des  traditions  de  la  Grèce. 
^Wr,  entre  autres,  la  notice  de  M.  Raoul- 
Rochette  insérée,  en  deux  parties,  dans 
le  Journal  des  savants  de  l'année  1828, 
et  l'article  Néceopole  du  présent  ou- 
vrage. C.  F-w. 

CORNICIIE ,  du  grec  xopwviç,  signi- 
fiant d'abord  griffe  entortillée,  puis  con- 
volut ,  et  enfin  sommet ,  faite.  On  peut 
définir  la  corniche  un  corps  en  saillie 
qui  sert  à  couronner,  à  terminer  un  bâ- 
timent quelconque  ;  par  extension,  on  a 
appliqué  ce  nom  à  tout  ornement  en  sail- 
lie composé  de  moulures  et  régnant  au- 
tour d'une  chambre  ou  couronnant  une 
porte ,  une  fenêtre ,  etc.  Enfin  ce  nom 
est  employé  même  dans  les  meubles  et 
dans  une  foule  d'objets  d'art. 

Nous  traiterons  particulièrement  ici 
de  la  corniche  comme  appartenant  à  l'ar- 
chitecture ;  car  c'est  dans  cet  art  qu'elle 
remplit  vraiment  son  objet  et  qu'elle  est 
soumise  à  de  certaines  règles  presque  in- 
variables. 

Nous  ne  rappellerons  pas  son  origine 
qu'on  trouve  dans  Vitruve  et  dans  tous 
les  livres  élémentaires;  nous  ferons  obser- 
ver seulement  qu'un  de  ses  principaux 
usages,  et  qui  découle  de  son  origine,  est 
d'éloigner  autant  que  possible  les  eaux 
du  pied  de  l'édifice. 

La  cornfebe  est  aussi  une  des  parties 
intégrantes  de  l'entablement  d'us  ordre 
d'architecture;  nous  renvoyons  à  ce  mot 
pour  cette  espèce  de  corniche  propre  à 
chaque  ordre. 

Lorsque  l'on  veut  couronner  d'une 

\ive  s'est  engagée  à  cette  èpnqne  entre  les  sa- 
vaats  allemands  et  leur  compétiteur  français.  S. 
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corniche  on  édifice  qui  n'est  pas  décoré 
d'ordres  d'architecture,  deux  choses  prin- 
cipales sont  à  prendre  en  considération  : 
1°  la  hauteur  de  l'édifice;  2°  sa  déco- 
ration. La  hauteur  de  l'édifice  sert  prin- 
cipalement à  établir  la  proportion  géné- 
rale de  la  corniche.  Quelques  architectes 
supposent  des  ordres  pour  fixer  cette 
proportion  :  cette  manière  délicate  de- 
mande un  sentiment  bien  juste.  Il  est 
mieui,  à  notre  avii,  de  dixiscr  toute  la 
hauteur  de  la  construction  en  un  nom- 
bre de  parties,  et  d'en  prendre  une  ou 
plusieurs  pour  la  hauteur  de  la  corniche. 
Il  faut  ensuite,  pour  établir  une  harmonie 
parfaite  entre  celle-ci  et  la  façade,  s'ap- 
pliquer a  suivre  de  bons  modelés. 

Ainsi  Rarozzi  da  Vignola  dans  le  pa- 
lais Farnèse  à  Plaisance,  Baldassare  Pe- 
rui/i  dans  le  palais  Massimî  à  Rome,  ont 
pris  pour  proportion  de  leur  corniche  le 
,':  de  la  hauteur  de  l'édifice,  proportion 
qui  parait  un  peu  faible  aux  connais- 
seurs, et  que  ces  deux  architectes  ont 
peut-être  adoptée  d'après  celle  de  la  gran- 
de corniche  extérieure  du  Panthéon  qui 
est  le  -V  de  la  hauteur  du  monument. 

Dans  le  petit  palais  de  la  Farncsina  à 
Rome,  de  Peruzzi,  dans  celui  de  Capra- 
rnk  de  Vignola,  et  dans  plusieurs  de  Pal- 
ladio et  de  S<  amo/zi ,  la  proportion,  qui 
e*i  d'environ  ~,  est  en  général  estimée 
«l'un  effet  plus  satisfaisant.  Ainsi,  d'après 
ce*  autorité*,  la  hauteur  d'une  corniche 
qui  couronne  un  édifice  sans  ordres  peut 
être  h\ee  du  au  de  sa  hauteur.  Ces 
dnn  limites  offriront  assez  de  latitude  à 
l 'an  liitecle  judicieux  pour  tous  les  cas 
«pu  peuvent  se  présenter. 

Tout  ce  qui  a  trait  à  la  décoration,  à  la 
manièr  e  de  profiler, d'orner  les  corniches, 
déroule  naturellement  da  caractère  im- 
primé à  un  bâtiment.  On  sent  combien 
vTjit  ridicule  une  corniche  de  membres 
«léluaii  et  ornés  dans  une  construction 
d'un  caractère  sigoureux.  U  nous  parait 
que  pour  celte  partie  essentielle  d'une 
ordonnance  il  sera  bien  de  suivre  les 
profils  grées  composes  de  peu  de  moulu- 
res. Les  na>d liions  simples  ou,  pour 
mieux  dire,  1rs  denlicules ,  seront  dans 
beaucoup  de  cas  d'un  effet  heureux. 

Une  observation  qui  doit  trouver  sa 
place  ici ,  c'est  que  dans  U  décoration 


d'une  façade  il  ne  doit  exister  qu'une 
seule  corniche  pour  couronner  tout  l'e- 
dificc.  On  ne  doit  pas  mettre,  comme 
l'ont  fait  beaucoup  d'architectes  italiens 
du  xvu*  siècle,  des  corniches  a  chaque 
étage;  c'est  un  contre-sens  des  plus  ab 
surdes  :  un  seul  bandeau  peu  saillant  et 
orné  de  quelques  moulures  suffit. 

Nous  citerons,  comme  corniche  vrai- 
meut  remarquable,  celle  du  palais  Far- 
nèse  de  Michel -Ange  à  Rome.  Cet  archi- 
tecte ,  ne  se  fiant  sans  doute  pas  trop 
règles  de  l'optique,  fit  porter  au 
du  palais  un  modèle  en  bois  pour  juger 
de  1  effet  qu'il  produirait ,  et  comme  il 
plut  au  pape,  on  le  suivit  'entièrement 
pour  l'exécution.  Une  autre  corniche,  su- 
périeure à  la  précédente,  est  celle  que  Si- 
mone Pollaiolo^dil  le  Cronaca,  architecte 
florentin  ,  employa  dans  la  décoration  «lu 
palais  Slio/zi  à  Florence.  Cette  magni- 
fique corniche  corinthienne,  appliquée  a 
un  édifice  d'ordonuance  toscane,  est  la 
copie  d'une  corniche  antique  qui  était  i 
Rome  à  Spogliacrislo.  1. 'architecte  n'a 
fait  qu'en  rendre  les  proportion*  plus  for- 
tes. La  corniche  de  l'arc  de  triomphe  de 
l'I. toile  à  Pari»  mérite  aussi  d'être  citer. 
Elle  est  du  reste  à  très  peu  de  c  hose  pnx 
la  copie  de  celle  du  frontispice  de  Neroo 

Les  corniches  des  portes  et  des  fenê- 
tres ne  doivent  jamais  s'éloigner  du  rs- 
ractère  général  de  l'édifice  où  elles  sont 
employées.  Celles  des  chambres,  des  ga- 
leries, des  salons,  etc.,  doit  en  l  suivre  ausu 
une  progression  de  richesse  bien  enten- 
due. À!1T.  I>. 

CORNOl  AILLES  l'riBflQu'lu  dx  t 
en  anglais  Carnwaii ,  comté 
d'Angleterre  qui  forme  l'extrémité 
ouest  de  la  Grande-Bretagne.  Excepte  a 
l'est,  où  il  est  limitrophe  du  comte  de 
Devon ,  il  est  baigné  de  tous  côtés  par  la 
mer.  Il  a  environ  32  lieues  de  l 'ouest -mi  «1 - 
oue*tàl'est-oord  est.de  2  lieues  à  18  lieues 
de  large,  et  21 1  lieues  carrées  ; 7 i8,  4SI 
acres)  en  superficie.  Oo  ésalue  (  1*11 
sa  population  à  300,000  individus.  I* 
tous  les  comtés  d'Angleterre  le  G*r- 
nouailles  est  sans  contredît  le  moins  fa- 
vorisé sous  le  rapport  de  l'aspect,  du  cli- 
mat et  du  sol.  Il  y  pleut  souvent,  et  les 
orages  sout  très  fréquents  sur  ses  côtes. 
Ccjicndaot  on  remarque  que  les  saison» 
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y  sent  en  général  assez  égales  et  que  la 
température  v  est  favorable  à  la  constitu- 
tion humaine.  Il  est  traversé  par  une  chaîne 
de  collines  noires  et  arides ,  dont  la  plus 
élevée,  Kitt-Hill,  a  jusqu'à  417  mètres 
de  haut ,  et  qui  présentent  le  coup  d'œil 
le  plus  sombre  et  le  plus  triste.  Les  rivières 
sont  peu  considérables  :  les  principales 
sont  la  Tamar,  la  Lynher,  la  Looe ,  la 
Fawy ,  la  Fat,  la  Hel  ou  Heyl,  et  l'Alan 
ou  Came!.  Le  sol  y  est  très  varié  et  l'a- 
rri culture  très  arriérée.  Dans  la  partie 
orientale  on  recueille  plus  de  grains  qu'il 
pour  la  consommation;  mais 
ailleurs  les  produits  sont  très  au- 
des  besoins.  Une  grande  portion 
des  terres  labourables  est  plantée  en  pom- 
mes de  terre  qui  y  viennent  on  ne  peut 
mieux ,  et  dont  la  culture  y  est  bien  en- 
tendue ;  on  en  fait  jusqu'à  deux  récoltes 
dans  le  voisinage  de  Penr.ance.  Les  arbres 
fruitiers  y  abondent  et  les  fruits  sont  en 
général  d'une  bonne  qualité.  Il  y  a  des 
pâturages  ,  mais  qui  n'offrent  qu'une 
rilure  maigre  et  insuffisante  à  des 
tons  et  à  des  chèvres  de  la  plus  mau- 
vaise rare.  Les  principales  richesses  du 
Cornooailles  sont  ses  mines.  On  y  comp- 
tait, en  1 800,  48  mines  de  cuivre,  28  d'é- 
tain,  18  de  cuivre  et  étain,  2  de  plomb  , 
one  de  plomb  et  argent ,  une  d'étain  et 
d*  cobalt ,  une  d'antimoine  et  plusieurs 
île  manganèse.  On  évalue  le  produit  des 
unes  et  des  autres  à  16,000,000  de  fr. 
Il  existe  dans  la  presqu'île  différentes 
terres  à  porcelaine  et  à  potier,  entre 
autres  celles  appelées  pierre  -  savon  et 
pierre  de  Chine.  Une  grande  variété 
se  remarque  parmi  les  poissons  des  côtes 
de  ce  comté,  mais  on  y  trouve  sur- 
tout en  abondance  des  sardines ,  qui  sont 
l'objet  d'un  commerce  lucratif.  La  pê- 
che y  occupe  environ  12,000  bras  et 
ses  produits  s'élèvent  annuellement  à  en- 
viron 1 ,200,000  fr.  Il  y  a  aussi  quelques 
fabriques  de  lainages,  de  tapis,  de  creu- 
sets, de  papier ,  des  clouteries.  Les  prin- 
cipaux articles  d'exportation  consistent 
en  étain,  cuivre,  terre  à  potier,  poissons, 
bétail ,  porcs,  orge,  avoine,  pommes  de 
terre  et  nn  peu  de  froment.  On  parlait 
ctans  le  Cornouailles ,  il  n'y  a  pas  encore 
trois  siècles ,  un  idiome  particulier  (  t/ie 
cornish  language)  ,  dialecte  du  Àjmre9 


ou  gaclique,  mais  qui  est  aujourd'hui 
presque  entièrement  oublié.  Le  comté, 
représenté  dans  le  parlement  par  quatre 
membres ,  est  divisé  en  9  districts  qui 
renferment  30  villes,  1,200  à  1,300  vil- 
lages, et  161  paroisses.  Le  chef-lieu  est 
Launcestaun.  J.  M.  C. 

CORNOUILLER.  Ce  genre  de  la  fa- 
mille des  capri foliacées  est  caractérisé 
par  un  calice  à  quatre  dents,  une  co- 
rolle à  quatre  pétales ,  quatre  étaroines 
alternes  avec  ces  derniers ,  un  fruit  dru- 
pacé  contenant  un  noyau  à  deux  loges  et 
à  deux  graines.  Parmi  les  espèces  re- 
marquables ,  on  doit  citer  le  cornouiller 
mâle  {cornus  mas),  vulgairement  appelé 
cornier,  acurnier.  Cet  arbrisseau  de  3  à 
4  mètres  est  rameux,  et  son  bois*  est  fort 
dur.  Les  feuilles  sont  opposées,  cou rte- 
ment  pétiolées,  ovales,  entières,  légère- 
ment pubescentes  en  dessous.  Les  fleurs 
naissent  avant  les  feuilles  et  forment  de 
petites  ombelles  jaunes.  Les  fruits  sont 
oblongs ,  d'un  beau  rouge  à  leur  extré- 
mité; on  les  connaît  sous  les  noms  vulgai- 
res de  cornouilles,  cormes,  cornioles.Qn 
les  mange,  quoique  leur  saveur  soit  un 
peu  acerbe.  Une  autre  espèce  aussi  fort 
commune  dans  les  bois  et  les  haies,  est  le 
cornouiller  sanguin  [cornus  sanguinea), 
ainsi  nommé  à  cause  de  la  couleur  de  ses 
jeunes  pousses.  Les  fleurs  en  sont  blan- 
ches, et  les  fruits  noirs  à  leur  matu- 
rité. C.  L-a. 

CORNUE ,  vase  de  verre,  de  porce- 
laine ,  de  grès ,  de  fonte  ,  de  cuivre  ou  de 
platine ,  qui  est  d'un  usage  journalier 
dans  les  laboratoires  de  chimie  et  dans 
les  arts  industriels.  Son  volume  et  la  ma- 
tière dont  elle  est  formée  doivent  être 
adaptés  à  l'importance  et  à  la  nature  des 
opérations.  Quant  à  sa  forme,  c'est  pres- 
que toujours  une  ovoïde  d'où  part  un 
col  plus  ou  moins  recourbé. 

Les  cornues  servent  aux  opérations 
de  distillateur  et  doivent  par  conséquent 
être  fabriquées  de  manière  à  supporter , 
sans  se  rompre,  le  degré  de  chaleur  né- 
cessaire. Ordinairement  on  adapte  à  leur 
extrémité  des  allonges  ou  des  tuhes  con- 
ducteurs destinés  à  conduire  dans  les 
récipients  les  produits  tant  liquides  que 
gazeux. 

Pour  la  chimie  expérimentale,  qui 
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de  verre;  mais  dan*  le*  fabriques 
on  fait  u*agc,  pour  la  duiilhliou,  d'appa- 
reils plus  solides  et  plus  compliqués,  f  'oj  . 
Distillation.  F.  R. 

COKWVALLIS  ^Chaxles,  marquis 
PB  ),  né  eo  1738 ,  appartenait  à  une  très 

es I  LQ€attaet£  teartll  laC  dout  le  £M^€flSk€f  Ml  1 1  Xk     C ^ 

pourvu  de  la  dignité  de  pair  et  du  litre 
de  baron,  fut  FhLDLaïc,  créé  pair  en 
IG27.  Charles  entra  au  service  militaire 
après  «voir  uni  ses  études  à  Elon  et  à 
Cambridge,  cl  ni  sa  première  campagne 
en  Allemagne  (  1761  Après  la  mort  de 
«on  père  le  comte  de  Corn» allis  ^  1 7G2), 
il  alla  siéger  dans  la  chambre  des  lord», 
où  il  s'opposa  à  l'impôt  dont  on  voulait 

américaines.  Mais 
dispositions  pour  les 
Aoglo- Américains ,  il  accepta,  quand  la 
guerre  eut  éclaté,  le  commandement 
d'un  corps  d'armée.  Il  prit  une  part  ho- 
norable à  l'aflaire  de  Braodvvtiue  el  au 
siège  de  Charlcslovvn,  contribua  beau- 
coup à  la  soumission  de  la  Caroline 
i,  el  battit  avec  peu  de  trou- 
le  général  Gales;  mais  lorsque  plus 
^1781/,  trop  cotiuaul  dans  sa  lor- 
tuoe,  il  »'avanca  jusque  dans  la  \  irginie, 
il  fut  lorcé  par  Washington  de  se  reudre 
avec  toutes  ses  troupes.  Maigre  cet  écla- 
tant revers  ,  le  comte  de  Coruwjlli» 
jouissait  de  l'estime  publique,  et  en  17  M» 
il  fut  covové  aux  Indes-Orientale»  en 
qualité  de  gouverneur  gênerai  et  de  coin 
mandant  des  troupes.  Il  attaqua  en  I  7ÎI1 
ie  belliqueux  sulltian  de  Mvwmre  M*i»- 
wur  i,  fil  la  conquête  de  Batigalore,  et 
lorsque, l'année  suivante,  d  assiérait  Sc- 
ringapelam ,  Tippo  Saîb,  serre  de  toute» 
parts ,  n'eut  plus  d'autre  ressource  que 
de  se  soumettre  et  de  rrder  à  la  compa- 
gnie des  lndes-Oi  ientalcs  une  partie 
considérable  de  ses  possessions.  Lord 


rallis  mérita  bien  de  l'adruiimlra- 
tioo  dans  la  colonie,  eberc liant  à  soula- 
ger la  condition  du  laboureur  indien  , 
priiM  i  paiement  eo  donnant  une  base 
certaine  et  réglée  au  svsteuie  des  impôts. 
En  17 il 3  il  retint  en  Angleterre,  el  cinq 
ans  après  il  lot  nomme  gouverneur  de 
l'Irlande,  dont  il  reprima  la  révolte  et 
où  il  battit  le»  Fiançai»  qui  avaient  abor- 
de. Par  si 


et  son  esprit  conciliant,  il  apaisa 
la  haine  des  partis  qui  se  disputaient  et 
se  disputent  encore  cette  malheureuse 
contrée.  Fn  1801  il  négocia,  comme 
plénipotentiaire  de  la  Grande-Bretagne, 
la  paix  avec  la  France,  et  signa  en  180} 
le  traité  d'Amiens.  Après  la  révocation 
du  marquis  de  Welleslcy,  il  fut  nommé 
eo  1804,  pour  la  deuxième  foii,  gou- 
vernenr  général  des  Indes,  et  il  mourut 
en  1 80a  à  Gazepur  dans  Benares.  De 
sou  vivant  même  on  lui  avait  érigé  un 
monument  à  Madras  ;  après  sa  mort 
Bombav  et  Calcutta  honorèrent  sa  mé- 
moire de  la  même  manière,  et  le  p.ule- 
meut  lui  consacra  un  monument  dans 
l'église  de  Saint-Paul  à  Londres.  -  Ce  (ut 
un  homme  d'honneur,  disait  Napoléon 
a  Sainte- Helèue,  et  le  premier  qui  m'ait 
donné  une  bonne  opinion  'lais.  ■ 

Il  fut  investi  du  litre  u.  marquts  , 
qui  s'est  éteint  déjà  dans  sa  famille  tn 
1823.  Son  chef  actuel  est  Jvur.s  Ma**  , 
comte  de  Corowallis ,  vicomte  Brome, 
baron  Cornwallis  d'Eve,  etc.,  ne  en 
1  7  78,  père  de  plusieurs  enfants  des  deux 
»exe».  S.  et  C.  L. 

COBOGNE ,  en  espagnol  la  C>>rufktty 
port  de  mer  sur  la  baie  de  Belanzn»  dans 
la  province  espagnole  de  Galice  lat.  43° 
23',  long.  0"  G'  .  Du  côté  de  la  mer,  la 
ville  avec  les  châteaux-forts  qui  la  pro- 
tègent, avec  son  large  quai ,  sa  vieille 
four  d'Hercule  dont  on  attribue  la  cons- 
truction aux  Phéniciens,  avec  son  fanal 
Mtue  *ur  une  montagne,  et  pouvant  être 
vu  à  lô  ou  20  lieues  de  distance  dans  la 
mer,  enfin  avec  la  chaîne  de  nmnta- 
giir->  galiciennes ,  présente  un  beau  coup 
d'oril.  Dans  l'intérieur  on  ne  voit  que 
des  rues  étroites,  surtout  dans  la  ville 
haute  que  domine  la  citadelle.  La  ville 
ba*»c,  plus  régulière  el  mieux  Uitie,  a 
un  hôpital  de  marine,  un  arsenal,  des 
,-asiii» ,  des  fabriques,  surtout  un 
corde  ne  et  des  luanulai turcs  de  toiles. 
La  ville  renferme  plusieurs  égli****,  un 
iiopiial  civ  il  et  un  tribunal  de  commerce. 
Des  paquebots  entretiennent  la  corres- 
pondance avec  le  port  anglais  de  Kal- 
moulh.Autrefoison  s'embarquait  a  la  Co- 
r<»g«e  pour  le»  colonies  :  aujourd'hui  on 
y  voit  partir  encore  quelques  bâtiment» 
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la  Corogne  qu'en  1809  (16  janvier  )  la 
««mon  de  troupes  anglaises  commandée 
p«r  le  général  Moore  fut  forcée  ,  par  les 
français  qui  la  poursuivaient  ,  de  s'em- 
barquer pour  l'Angleterre.  Le  comman- 
dant, tué  dan»  le  combat,  fut  enterré 
auprès  de  la  ville.  La  Corogne  a  une 
population  de  10  à  15,000  âmes.  D-o. 

COROLLAIRE,  conséquence  tirée 
d'une  ou  de  plusieurs  propositions  déjà 
Montrées.  Ainsi,  après  avoir  démontré 
que  U  perpendiculaire  est  la  plus  courte 
de  toutes  les  lignes  que  l'on  peut  mener 
à  un  point  à  une  droite ,  on  en  déduit 
comme  corollaire  que  la  perpendiculaire 
mesure  la  véritable  distance  du  point  à 
U  ligne.  F.  V-T. 

COR O. HA  X  DEL ,  et  plus  correcte- 
ment Tckola-Mandala,  nom  donné  à  la 
partie  des  côtes  orientales  de  l'Hindous- 
uo  qui  s'étend  le  long  des  rives  du  golfe 
de  liengale ,  depuis  l'embouchure  de  la 
Kricbeaa  jusqu'au  cap  Kalimère,  à  l'en* 
liée  du  détroit  de  Palk,  sur  une  longueur 
de  1*0  lieues.  Le  ressac  rend  l'abord  de 
tette  tôle  difficile  et  l'oo  n'y  compte  pas 
au  seul  bon  port.  Le  débarquement  se  fait 
iu  moyen  d'une  espèce  de  bateau  d'une 
lorme  particulière ,  appelé  masuuiah ,  à 
rai  *>n  élasticité  permet  d'être  lancé  sur 
b  pbge  sans  inconvénient.  Chaque  ma- 
^ulah  est  accompagné  de  deux  petits  ra- 
deaux montés  chacun  par  un  homme  et 
^bï  sont  destinés  à  sauver  les  passagers 
te  cas  que  le  masoulah  vienne  à  chavirer. 
L«  principales  villes  qui  s'élèvent  sur 
►ot  Madras,  Pondichéry,  Tran- 
et  Coddalore.  On  consacrera 
entières  des  articles  particu- 
r»  J.  M.  C 

CORON ÉE,  en  Béotie,  près  de  l'em- 
ploi bure  du  Cépbise  dans  le  Copaîs ,  et 
w  nord  d'Haliarte,  était  une  des  villes 
«  plus  importantes  de  cette  contrée.  La 
éiète  dite  Pambéotique  (  ou  de  la  Béotie 
«tière)  s'y  tint  long-temps.  Elle  est  cé- 
We  par  la  bataille  qui  s'y  donna,  l'an 
av.  J.-C,  entre  les  Lacédémoniens  et 
irmeede  la  ligue,  composée  d'Athènes, 
ïambes,  Argos  et  Corinlhe.  Agésilas  com- 
■aodiit  les  premiers  et  resta  vainqueur; 
■1  fut  couvert  de  blessures.  La  ba- 
de  Coronée  rétablissait  en  Europe 
ide  La  cédé  moue,  qui  venait  d'a- 


voir le  dessous  en  Asie  à  la  bataille  de 
Cnide.  Des  succès  divers  suivirent  la  vic- 
toire de  Coronée  et  amenèrent  enfin  (390) 
la  paix  d'Antalcidas  (voj.) ,  dont  le  but 
secret  était  de  simplifier  le»  relations 
entre  la  monarchie  asiatique  des  Perses 
et  les  Grecs,  en  donnant  au  grand  roi  les 
villes  grecques  d'Asie  et  en  faisant  de  la 
Grèce  un  empire  lacédémonien.  Mais 
Sparte  ne  fut  pas  assez  forte  pour  attein- 
dre ce  but,  et  la  Macédoine  entra  bientôt 
en  scène  et  réalisa  ce  qui  pour  cette  ville 
n'avait  été  qu'un  rêve (360- 336).  Val.  P. 

CORONER,  mot  dérivé  de  corona- 
tor,  et  qui,  en  Angleterre,  désigne  un 
employé  élu  par  les frectiolders  ou  francs* 
tenanciers  d'un  comté  pour  veiller  aux 
droits  de  la  couronne.  Sa  mission  prin- 
cipale est  d'examiner,  conjointement  avec 
quelques  jurés  ,  dans  tous  les  cas  de 
mort  subite ,  la  cause  à  laquelle  il  faut 
les  attribuer,  et  d'instruire  un  procès 
lorsqu'on  soupçonne  un  meurtre  ou  un 
assassinat.  En  cas  de  suicide,  le  coro- 
ner  examine  si  cet  acte  a  été  accompli 
par  suite  d'un  égarement  momentané  , 
d'une  aliénation  mentale,  d'une  mono- 
manie,  ou  s'il  doit  être  imputé  à  un  crime, 
auquel  cas  le  suicide  entraine  la  confisca- 
tion des  biens  et  la  privation  d'une  sé- 
pulture honorable.  Quand  la  commune 
a  favorisé  le  meurtre  par  sa  négligence  à 
faire  la  police,  le  coroner  lui  impose  une 
amende.  H  confisque  aussi  au  profit  du 
roi  les  instruments  ou  meubles  qui  oot 
occasionné  la  mort  de  quelqu'un  ,  tels 
que  le  cheval  et  la  voiture.  Le  coroner  a 
du  reste  plusieurs  autres  attributions  ju- 
diciaires dont  nous  ne  pouvons  noua  oc- 
cuper ici.  C  X. 

CORPORATION.  C'est  l'existence 
en  corps  collectif  des  individus  qui  exer- 
cent un  même  métier,  une  même  profes- 
sion. Les  progrès  de  l'industrie  et  le  libre 
exercice  des  professions  sont  rarement 
compatibles  avec  l'esprit  des 
tions;  mais  elles  contribuèrent  à  i'c 
cipation  de  l'espèce  humaine  à  une 
que  où  la  plus  grande  partie  des  nommes 
vivait  dans  une  servitude  humiliante, sous 
le  joug  de  maîtres  qui  refusaient  de  les  ad- 
mettre à  participer  aux  bienfaits  de  la  li- 
berté, à  une  époque  où  l'on  vendait  avec 
la  terre  ceux  qui  la  cultivaient,  où  la  so- 
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ciélé  se  divisait  en  un  petit  nombre  d'op- 
presseurs et  un  grand  nombre  d'opprimés. 
La  culture  de*  art*,  qui  sont  un  moyen  de 
développement  de  l'intelligence,  devint 
one  source  généraled'al  franchissement  de 
ces  derniers:  le  prince,  qui  avait  intérêt  a 
les  faire  fleurir,  à  se  menacer  un  appui,  à 
se  créer  une  nouvelle  force  dans  ceux  qui 
les  exerçaient,  contre  une  noblesse  tou- 
jours avide  du  pouvoir,  leur  ac<  orda  des 
immunités  et  des  privilège*.  Des  et>rj>t>- 
rations  d'arts  et  tut  tiers  se  formèrent , 
qui  protégèrent  les  membres  dont  elles 
se  composaient,  de  la  résistance  de  leurs 
masses,  contre  l'oppression  de*  hommes 
puissants  qui  les  tyrannisaient.  Les  ri- 
chesses suivant  les  progrès  de  l'indus- 
trie, ceux  qui  les  acquéraient  par  leur 
travail ,  à  l'aide  de  cette  piointion,  les 
mirent  à  profit  pour  se  racheter  des  cor- 
sées et  des  services  dégradant*  auxquels 
ils  étaient  soumis;  la  cupidité  de  leurs 
maîtres  leur  en  donna  la  facilité,  et  l'on 
vit  convertir  en  rentes,  en  redevance* 
pécuniaires  ces  services  qui  eUieut  au- 
paravant fournis  en  nature  (  iv»v.  Con 
vkks\  On  commença  d«-s  lors  a  goûter 
les  prémices  d'une  certaine  bbrrte  per- 
sonnelle; mais,  comme  il  est  de  la  na- 
ture des  institutions  humaines  de  porter 
avec  elles  un  germe  d'imperfection  qui 
se  développe  dans  d'autres  temps  ,  les 
corporations, qui  avaient  sers  i  I  humanité 
dans  leur  origine,  tournèrent  plus  tard  à 
son  détriment:  elles  furent  un  obstacle  à 
la  culture  et  aux  propre*  des  arts,  parce 
que  la  faculté  de  les  exercer  devint  le  pri- 
vilège exclusif  de  ceux  qui  appartenaient 
aux  corporations.  L'ouvrier  qui  voulait 
travailler  pour  son  ptopre  compte  ne  le 
pouvait  qu'après  être  passé  maître  ,  et 
cette  faveur  était  difficilement  accordée  a 
ceux  qui  la  sollicitaient.  I)es  alms  »ans 
nombre  s'introduisirent  dans  les  <  orpo- 
rations,  si  utiles  dans  leur  principe;  l'in- 
dustrie y  rencontra  des  entraves  multi- 
pliée*, dont  en  France  elle  fut  sagement 
dégagée  a  l'époque  de  notre  première  ré- 
volution; mais  la  même  institution  sub- 
siste ,  non  sans  quelques  avantages,  en 
Angleterre  et  dans  d'autres  pavs. 

Depuis  son  abolition,  en  France,  une 
libre  concurrence  a  existé  entre  tous 
les  travailleurs,  et  la  rivalité  des  talents, 


excitée  par  les  suffrages  du  public  et  par 
les  encouragements  que  leur  donne  le 
gouvernement ,  a  fait  atteindre  les  arts 

mécaniques  a  un  degré  de  perfectionne- 
ment auquel  le  privilège  était  auparavant 
un  obstacle  insin  tnoulable;  il  n'en  existe 
plus  d'autre  aujourd'hui  «pie  celui  qui  est 
dû  naturellement  au  mérite  de  V  invention 
et  du  jtt  rjt  i  th>nm  inrtit  de  l'objet  inventé 
[v<>>.  ces  mots  et  Bsrvft).        J.  L.  C. 

Histoire  des  cm/ *> rations  d'arts  et 
nu  tins.  L'ongine  des  corporations  re- 
monte a  une  antiquité  reculée.  Quelques 
auteurs  ont  voulu  les  trouver  déjà  dans 
les  castes  (  voy.  '  des  Kgyptiens  et  des 
Indiens.  Seulement ,  il  est  à  remarquer 
que  ces  dernières  étaient  basées  plutôt 
.»iir  une  diversité  d'origine  que  sur  la 
dil tel ence  des  travaux.  Les  Romains 
nommaient  le»  corporations  cvilrgesictd- 
lc±t,i,corj»  r.i  >>j>>/n  u//i\  :  il*  avaient, 
tiv  autres,  ceux  des  marchands, 
mt  iers,  des  bateliers  des  fondeurs,  des 
argentiers  ou  btnquiers  ,  etc.,  et  rap- 
portaient leur  origine  à  Numa.  Snppiî- 
mc»  sous  le  consulat  de  L.  Gccilius  et  de 
Q.  Mai  lins,  à  cause  de  leur  turbulence, 
ce*  collèges  furent  rétablis  par  le  célèbre 
Clodius.  Toutefois,  ils  ne  ressemblent 
aux  corporations  modernes  qu'en  ce 
qu'ils  formaient  des  personnes  collectives 
et  avaient  le  droit  de  publier  des  statuts. 

Ko  Italie,  1111 1  fut  le  Ixrceau  de  la  bour- 
geoisie  libre  au  moyen-a^e,et  surtout  dans 
les  ville»  lombardes,  le  souvenir  de*  ins- 
titutions routante»  a  peut-être  contribué 
a  fonder  alors  de  semblables 
lions.  KHes  furent  d'abord 
les  princes,  qui  saisirent  avec  avidité  l'oc- 
casion d'élever  la  bourgeoisie, afin  qu'elle 
pût  servir  un  jour  de  contre-poids  a  la 
|  noblesse.  L'cvMrnccde  constitutions  mu- 
nicipales leur  donna  une  nouvelle  vie  : 
aussi  voit-on,  dans  le  moyen- âge,  l'indus- 
trie fleurir  a  coté  de  l  agriculture.  Les 
Crées  et  les  liomains  étaient  exclusive- 
ment laboureurs;  avec  les  municipalités, 
1rs  ouvriers  obtinrent  la  garantie  de  la 
lil»erté  civile.  Il  est  difficile  de  préciser 
cva<  temeiit  l'époque  ou  les  premières 
corporations  se  formèrent  en  Italie.  Au 
xc  siècle,  il  existait  à  Milan  une  société 
sous  le  nom  de  Credmtta  ;  au  xur,  d'an- 
tres 
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déjà  une  importance  politique,  et,  plus 
tard,  elles  prirent  un  plus  grand  déve- 
loppement ;  car  aussitôt  que  la  bourgeoi- 
sie eut  ainsi  quelque  influence  dans  l'état, 
celui  qui  voulait  prendre  part  aux  affai- 
re* publiques  devait  nécessairement  faire 
partie  d'une  corporation. 

£o  Allemagne,  également,  leur  forma- 
tion correspond  à  l'existence  des  pre- 
mières constitutions  municipales.  Dans 
les  premiers  temps,  les  métiers  étaient 
entre  les  mains  des  serfs,  et,  à  ce  qu'il 
parait,  jusqu'à  Charlemagne,  ils  étaient 
exercés  par  eux  sur  les  biens  des  grands 
propriétaires.  Ces  serfs  ne  pouvaient,  il 
es!  vrai ,  faire  des  affaires  de  commerce , 
mais  à  côté  d'eux  existait  déjà  une  classe 
d'ouvriers  libres  qui  vivaient  sous  la  pro- 
tection et  non  sous  la  dépendance  des 
sei-neurs,  et  étaient  considérés  connue 
ooe  classe  spéciale  de  serviteurs  à  gages. 
Cest  dans  la  seconde  moitié  du  xii"  siècle 
que  prirent  naissance  en  Allemagne  la 
plupart  des  corporations.  Les  plusancien- 
ne*  sont  celles  des  tailleurs  et  des  mer- 
ciers à  Hambourg  (  1 1 52  )  ;  à  Magde- 
bourg  celles  des  marchands  de  draps 
{llô3j  et  des  cordonniers  (1167).  Au 
tive  et  au  xv'  siècle,  elles  acquirent  une 
importance  politique,  et,  peu  à  peu,  de- 
vinrent même  si  puissantes  que  certains 
métiers  qui  leur  étaient  tout-à-fait  étran- 
gers durent  se  placer  sous  leur  protection. 
Une  corporation  de  tisserands  existait  à 
Brème  en  1300,  une  de  marchands  à 
Greifswald  en  1330,  une  de  merciers  à 
Francfort-sur-Ie-Mein  bien  plus  tard,  en 
liô9.  Dans  ces  pays,  comme  dans  pres- 
que tous  les  autres,  les  maîtres  avaient 
le  droit  d'entretenir  un  certain  nombre 
d'artisans  ,  et  la  fabrication  avait  lieu 
d'après  des  principes  fixes,  qui,  lors- 
que les  manufactures  et  l'industrie  pri- 
rent un  plus  grand  essor,  ne  fut  plus 
qu  une  aveugle  et  stupide  routine.  Assez 
ordinairement  le  nombre  de  ceux  qui 
tiraillaient  d'une  manière  indépendante 
et  pour  leur  propre  compte  était  limité; 
d'au  1res  fois  l'on  déterminait  pour  chaque 
métier  le  nombre  de  maîtres  qu'une  lo- 
ciliié  pouvait  avoir ,  ou  l'on  rendait  plus 
difficile  l'acquisition  du  droit  de  maîtrise. 
Quant  aux  ouvriers  proprement  dits,  on 
les  partageait  d'après  leurs  métiers,  on 
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fixait  un  certain  temps  d'apprentissage,  et 
pour  leur  conférer  la  maîtrise  on  exigeait 
d'eux  la  production  d'un  échantillon  ap- 
pelé chef-d'œuvre.  Plus  tard  l'exemp- 
tion de  cette  formalité  s'acheta  à  prix 
d'argent.  Au  moyen-âge,  où  la  civilisa- 
tion et  l'industrie  étaient  encore  dans 
1* enfance,  ces  associations  perpétuaient 
les  "connaissances  pratiques  qui  étaient  à 
la  hauteur  de  cette  époque.  Elles  furent 
temporairement  des  institutions  salutai- 
res; mais  bientôt  l'artisan  chercha  son 
avantage  dans  le  droit  exclusif  d'exercer 
son  métier,  et  le  marchand  le  sien  dans 
le  monopole.  Pendant  que  l'ouvrier  et  le 
marchand  s'enrichissaient  dans  les  villes, 
les  campagnes  s'appauvrirent,  car  l'exis- 
tence des  corporations  détruisait,  par  la 
rivalité,  leur  industrie  naissante.  Si  dans 
les  Pays-Bas  les  villes  et  les  campagnes 
acquirent  en  même  temps  un  haut  degré 
de  prospérité ,  c'est  que ,  dans  ses  déve- 
loppements successifs,  l'industrie  s'exerça 
sous  l'influence  de  principes  plus  larges 
et  qu'on  y  restreignit  plus  qu'en  Allema- 
gne la  fureur  du  monopole.  On  ne  songea 
pas  dans  ce  pays  qu'en  détruisant  le  bien- 
être  des  campagnes  on  produirait  bien- 
tôt, par  la  rareté  des  matières  premières, 
une  réaction  funeste  aux  villes  et  à  leur 
industrie.  Les  lois  de  l'Empire,  surtout 
celles  de  1731  et  de  1772,  et  les  or- 
donnances des  princes,  tout  en  respec- 
tant le  droit  d'association,  cherchèrent  à 
remédier  au  mal,  et,  dans  des  temps  plus 
récents,  en  Saxe,  les  mandats  de  1780, 
1810  et  1828,  n'eurent  pas  d'autre  but. 

En  Angleterre,  les  corporations  se  for- 
mèrent à  peu  près  comme  celles  d'Alle- 
magne, seulement  l'élément  démocratique 
y  dominait  davantage.  Aussi  leur  parti- 
cipation aux  affaires  publiques,  à  la  re- 
présentation de  la  bourgeoisie  et  au  gou- 
vernement des  villes,  y  a-t-elle  été  de  tout 
temps  plus  visible  que  sur  le  continent. 
Le  droit  d'exercer  un  métier  indépendant 
pouvait  s'y  obtenir,  soit  en  l'achetant, 
soit  en  passant  quelque  temps  en  ap- 
prentissage. Ce  noviciat  expiré,  on  avait 
le  droit  d'être  maître.  Tous  les  métiers 
étaient  égaux,  quels  qu'ils  fussent;  chacun 
pouvait  faire  partie  de  telle  corporation 
qu'il  lui  plaisait ,  et  comme  un  de  leurs 
privilèges  consistait  dans  le  droit  d'é- 
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lection,  ceux  qui  n'étaient  pas  artisans 
s'y  faisaient  aussi  agréger  pour  )e  pos- 
séder. Sous  Henri  I*r,  les  tisserands  for- 
maient déjà  à  Londres  une  communauté. 

Dans  le  Danemark ,  bien  que  l'exis- 
tence des  corporations  y  soit  assez  an- 
cienne ,  on  ne  sait  rien  de  positif  sur  l'é- 
poque de  leur  formation.  En  1476*,  on 
en  trouve  une  à  Odensée  qui  porte  le  nom 
de  corporation  de  la  Sainte-Trinité.  Il 
s'en  forma  après  beaucoup  d'autres  ;  tou- 
tefois l'on  pense  généralement  qu'il  n'y 
en  eut  aucune  dans  ce  pays  qui  fût  anté- 
rieure à  la  seconde  moitié  du  xve  siècle. 

La  Suisse,  surtout  la  partie  allemande, 
eut  des  corporations  bien  plus  tôt. En  1 200 
les  bouchers  en  formaient  déjà  une  à  Bàle, 
et  deux  ans  plus  tard  nous  voyons  dans 
la  même  ville  le  corps  des  jardiniers. 

En  France,  les  corporations  surgirent 
•également  du  sein  des  constitutions  mu- 
nicipales :  on  peut  dater  du  règne  de 
Louis  IX  l'ère  de  leur  développement, 
bien  que  sous  les  rois  de  la  seconde  race 
si  soit  déjà  quelquefois  question  d'un  roi 
des  merciers.  Avant  le  xne  siècle  elles 
ne  possédaient  pas  encore  de  privilèges , 
n'étaient  pas  autorisées  par  lettres-pa- 
tentes du  roi,  ou  bien  leurs  statuts  n'a- 
vaient pas  encore  reçu  l'approbation  des 
magistrats  compétents.  Dans  le  princi- 
pe ,  ce  n'étaient  que  de  simples  asso- 
ciations qui  devaient  rassembler  les 
marchands  et  les  ouvriers  sous  les  yeux 
<les  autorités  de  police,  et  rendre  ainsi 
plus  facile  l'exécution  de  certains  règle- 
ments. Saint-Louis,  pour  relever  le  com- 
merce de  l'état  où  il  était  tombé  dans  les 
siècles  précédents,  établit  des  espèces  de 
confréries  où  des  apprentis  travaillaient 
sous  les  yeux  des  maîtres.  Bientôt  les 
nobles  en  établirent  de  pareilles  sur  leurs 
domaines;  mais  comme  le  roi  pouvait 
seul  avoir  le  droit  de  haute  police,  il  fut 
créé  un  ofGce  de  grand-chambrier  de 
France,  dont  les  attributions  s'étendaient 
sur  tout  le  royaume.  C'était  lui  qui  ins- 
tituait les  rois  des  merciers,  ainsi  que  les 
visiteurs  des  txtids  et  bafances.ftlais  c'est 
sous  le  règne  de  Henri  III  que  les  corpo- 
rations ont  commencé  à  être  envisagées 
comme  une  ressource  de  finances.  Cette 
tendance  nouvelle  se  révéla  par  l'édit 
lie  décembre  1581,  qui  fut  renouvelé  au 
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mois  d'avril  1597.Les  corporations  s'aug- 
mentèrent surtout  sous  le  ministère  de 
Colbert,  qui,  par  l'édit  de  mars  167 H,  les 
fit  monter  de  60  à  83,  et  plus  tard,  en 
1 69 1 ,  le  rôle  du  conseil  les  porta  à  1 29. 
Depuis  1673  il  fut  créé  dans  les  corpo- 
rations plus  de  40,000  offices;  mais  l'ar- 
gent que  donna  la  vente  de  ces  charges 
ne  racheta  pas  le  mal  que  ce  système  fit 
au  pays.  Enfin,  l'édit  de  Versailles  (fé- 
vrier 1776),  en  24  articles,  enregistré 
au  parlement  le  12  mars,  même  année, 
abolit  toutes  les  corporations;  mais  quel- 
que temps  après  il  y  eut  de  si  nombreu- 
ses réclamations,  même  de  la  part  du 
parlement,  que,  par  l'édit  d'août  1770, 
en  51  articles,  enregistré  le  23  du  même 
mois,  elles  furent  en  quelque  sorte  réta- 
blies, mais  sous  une  autre  forme,  en  6 
corps  de  marchands  et  44  communautés. 
Toutefois  21  professions,  qui  faisaient 
partie  des  communautés  supprimées,  pu- 
rent être  exercées  librement.  Il  fallut  une 
révolution  pour  détruire  le  monopole  et 
établir  la  liberté  du  commerce.  La  révo- 
lution de  89  commença  une  ère  nouvelle. 
La  loi  du  17  mars  1791,  encore  en  vi- 
gueur, suppri  ma  toutes  corporat  ions,  maî- 
trises et  jurandes.  L'ordonnance  royale 
du  18  octobre  1829  sur  la  boucherie  de 
Paris  ne  forme  une  corporation  qu'en 
ce  qu'elle  maintient  un  nombre  fixe  de 
bouchers,  et  elle  se  réfère  en  cela  à  des 
lois  antérieures  qui  s'appliquent  égale- 
ment au  commerce  de  la  boulangerie. 
La  loi  du  17  mars  1791  a  déjà  porté 
ses  fruits,  et  c'est  par  la  comparaison  de 
l'état  actuel  des  choses,  en  France,  avec 
ce  qui  existe  dans  les  pays  où  les  cor- 
porations se  sont  maintenues  ,  qu'on 
pourra  reconnaître  jusqu'à  quel  point 
on  doit  s'en  féliciter.  L.  N. 

CORPS  (math  ),  vojr.  Somuk. 

CORPS  (physique).  La  connaissance 
intime  de  la  constitution  générale  des 
corps  et  de  leurs  propriétés  fut  dans  tous 
les  temps  un  sujet  d'études  pour  les  sa- 
vants et  pour  les  philosophes.  Parmi  ces 
derniers,  quelques-uns  se  jetèrent  dans 
des  systèmes  qui  les  réduisirent  à  douter 
de  l'existence  morale  de  ce  qui  était 
l'objet  de  leurs  travaux;  d'autres,  plus 
raisonnables,  approchèrent  plus  ou  moins 
de  la  vérité.  Avant  Leucippe,  un  Phé- 


Digitized  by  Google 


COR 


(31) 


COK 


aides,  dont  le  nom  est  inconnu  ,  et 
plus  tard  Épicure,  Démocrite,  Lucrèce, 
Diogène  de  Laërte,  enfin,  presque  de  nos 
jours,  Bernier,  Gassendi,  soutinrent  que 
lei  corps  étaient  un  assemblage  d'atomes 
crochus.  L'école  d'Aristote  voyait  dans 
les  corps  un  coroposéde  matières,de  forme 
et  de  privation  ;  celle  de  Descartes ,  une 
certaine  portion  d'étendue;  Newton,  un 
MMcmeon  assemblage  de  particules  so- 
lides, divisibles,  pesantes,  impénétrables 
rt  mobiles,  arrangées  de  telle  ou  telle  ma- 
nière pour  former  des  corps  de  telle  ou 
telle  forme,  distingués  par  tel  ou  tel  nom. 

Sans  entrer  dans  toutes  ces  discussions, 
no»».  appuierons  sur  l'expérience  et 
ru  u^3  ppeilerons  corps  matériel  tout  ce 
<]ui  produit  sur  nos  organes  un  certain 
eosemble  de  sensations  déterminées,  et 
prrjprictês  des  corps  la  faculté  d'exciter 
en  nous  les  diverses  sensations  auxquelles 
nous  pouvons  reconnaître  leur  présence. 

Nous  distinguerons  les  propriétés  en 
deux  classes  :  propriétés  générales  et  pro- 
priétés secondaires;  dans  la  première  de 
ces  classes  et  aux  premiers  rangs  se  trou- 
vent l'étendue  et  l'impénétrabilité.  L'é- 
tendue '  voy.)  est  cette  propriété  en  vertu 
de  laquelle  tout  corps  occupe  dans  l'es- 
pace un  lieu  déterminé;  le  sens  de  la  vue 
fil  l'organe  affecté  par  cette  propriété 
■ncootestable  qui  rentre  dans  le  cercle 
des  études  géométriques.  L'impénétrabi- 
lité (voy.)  est  cette  propriété  en  vertu 
de  laquelle  les  mêmes  points  physiques 
de  l'espace  ne  nous  donnent  pas  et  ne 
!>euvent  pas  nous  donner  à  la  fois  la  sen- 
sation intime  de  deux  corps. 

On  distingue  aussi  dans  les  corps  di- 
vers états  auxquels  on  a  donné  les  noms 
de  solidité ,  fluidité ,  état  de  vapeur  ou 
aèri forme.  Ces  diverses  manières  d'être 
ne  sont  presque  jamais  occasionnées  que 
par  une  élévation  ou  un  abaissement  de 
température  qui  fait  alors  plus  ou  moins 
équilibre  à  la  force  d'attraction  qui  re- 
tient les  molécules  du  corps  agrégées  les 
unes  aux  autres,  tandis  que  celle  qui 
développe  la  chaleur  est  un  obstacle  à 
leur  contact  immédiat.  Au  moyen  de  ces 
forces  qui  se  combattent,  on  conçoit  fa- 
cilement l'existence  des  corps  sans  ad- 
mettre la  continuité  de  la  matière  (voy. 
Porosité);  on  explique  la  dilatation  par 


l'élévation  de  la  température,  la  contrac- 
tion par  son  abaissement  [voy.  Concré- 
tion et  Condensation).  La  fonte  des  sels 
et  la  propriété  qu'a  le  mercure  de  s'insi- 
nuer dans  l'or  ne  sont  pas  des  phénomènes 
en  opposition  à  cette  théorie;  car  si  l'eau 
semble  pénétrer  le  sel,  et  le  mercure  pé- 
nétrer l'or,sansqu'ilyaitaugmen talion  de 
volume,  on  trouve  la  raison  de  cette  con> 
■  i  «diction  apparente  eu  observant  qu'a- 
lors l'eau  ou  le  mercure  entre  dans  les 
intervalles  plus  ou  moins  distants  du  sel 
ou  de  l'or,  intervalles  que  l'on  a  nommés 
pores t  et  que  le  volume  se  mesure  sur  la 
forme  extérieure  des  corps  sans  tenir 
compte  des  vides  visibles  ou  invisibles 
qui  se  trouvent  entre  leurs  molécules. 
Celles-ci  sont  jusqu'à  présent  réputées 
inaltérables,  les  opérations  chimiques  et 
physiques,  l'assimilation  qu'on  a  voulu 
leur  faire  éprouver  en  les  soumettant  à 
l'action  organique  des  corps  vivants,  la 
variété  des  actions  de  ce  genre  que  les 
molécules  ont  subies  depuis  l'origine  du 
monde,  n'ayant  pas  pu  détruire  leur  na- 
ture primitive.  R.  de  P. 

Coups  organisés,  voy.  Organisa- 
tion, Organisme. 

Corps  simples,  voy.  Éléments. 

COR  PS  (psychologie)  est  le  nom  donné 
spécialement  à  cette  portion  de  matière 
qui  s'offre  d'abord  aux  yeux  de  l'obser- 
vateur de  la  nature  humaine,  mais  qui  ne 
la  constitue  pas;  car  au  bout  d'une  di- 
zaine d'années  toutes  les  molécules  cor- 
porelles ont  été  renouvelées,  et  pourtant 
l'homme  a  conscience  d'être  le  même  qu'il 
était  il  y  a  10,  15  ou  20  ans;  car,  quand 
la  vie  est  éteinte  dans  l'homme,  le  corps 
tout  entier  subsiste  avec  toutes  ses  par- 
ties, leur  conformation,  leurs  rapports, 
et  cependant  l'homme  a  disparu;  car  en- 
fin la  matière  est  naturellement  inerte, 
et  ce  que  chacun  de  nous  appelle  moi  est 
quelque  chose  qui  pense,  qui  veut,  fait 
effort,  produit  mille  actions,  en  un  mot 
quelque  chose  d'essentiellement  actif. 

Dans  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
l'homme,  outre  la  partie  matérielle,  il  y 
a  incontestablement  une  autre  partie,  sa- 
voir :  des  phénomènes  dont  l'ensemble 
compose  la  vie  du  corps,  et  leur  cause 
productrice.  Or  l'homme,  qui  ne  peut 
résider  dans  les  molécules  corporelles  f 
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ne  peut  résider  non  plu*  dans  les  phéno- 
mènes, car  il  a  conscience  d'être  quelque 
chose  de  permanent.  11  faut  dune  bien 
qu'il  toit  la  force  causatrice  des  phéno- 
mènes vitaux. 

Le  corps  est  un  agrégat  de  molécules 
matérielles  au  sein  duquel  une  ou  plu- 
sieurs causes  inconnues  exécutent  cer- 
taines opérations  connues,  qui  ont  poor 
but  son  entretien  et  sa  reproduction,  un 
être  coexistant  avec  l'homme  véritable 
sans  être  lui,  avec  la  cause -moi,  laquelle 
s'en  sert  comme  d'un  instrument ,  peut 
intercepter  sou  action ,  le  détruire  même, 
si  bon  lui  semble  ,  laquelle  a  son  but 
spécial,  la  recherche  du  beau,  du  vrai, 
la  pratique  du  bien  ,  etc. ,  laquelle  enCn, 
lors  même  qu'elle  pourvoit  à  l'alimentation 
du  corps,  n*a  en  vue  que  sa  satisfaction 
propre,  c'est-à-dire  la  cessation  d'une 
sensation  désagréable. 

Dans  l'état  actuel,  l'âme,  le  moi  ou 
l'homme,  trois  termes  synouymes,  ne  se 
développe  pas  indépendamment  du  corps, 
qu'on  a  appelé  justement  tautiv.  Très 
souvent  nous  ne  pouvoos  ni  sentir,  ni 
connaître,  ni  a„irsans  l'intermédiaire  du 
corps.  De  là  cette  définition  de  l'homme, 
une  intelligence  set  vif  jntr  tirs  organes, 
définition  incomplète,  car  si  l'âme  est 
servie,  elle  est  aussi  gênée  par  les  organes. 
Nous  nous  sentons  capables  de  plus  de 
puissance  que  nous  n'en  déployons  par 
le  corps  ;  une  partie  s'use  à  remuer  l'ins- 
trument. De  même  notre  énergie  intel- 
lectuelle est  infatigable:  ce  qui  se  fjti^ue 
c\  »t  le  corps;  et  la  preuve,  c'est  que,  le 
corps  plongé  dans  le  repos,  1  intelligence 
continue  à  se  développer. 

Le  corps  n'est  pas  seulement  en  ce 
monde  l'instrument  et  l'ob-tsrle,  mais 
ainsi  le  représentant  de  l'aine.  Dans  l'im- 
possibilité d'atteindre  directement  celle- 
ci  ,  les  lois  punissent  le  corps;  mais  c'est 
toujours  à  l'âme  qu'est  indicée  la  peine, 
car  seule  elle  souffre  des  désordres  du 
corps  par  lui-même  inoensible.  Là  me 
supprimée  ,  le  corps  qu'elle  animait  n'est 
plus  susceptible  ni  de  châtiment  ni  d'of- 
fense; et  si  l'on  a  eoeore  quelques  é-ards 
pour  le  cadavre,  ils  s'adressent  au  mot 
qui  l'a  quitté.  Pareillement  le  corps  est 
pour  les  hommes  un  roo\en  iudi» pensa- 
ble de  communication;  mais  ce  n'est  en 
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effet  qu'un  moyen  :  ce  n'est  pas  le  corps 

qui  a  conçu  les  sentiments  de  mépris  ou 
d'estime,  de  haine  ou  de  bienveillance 
qu'il  exprime,  et  ce  n'est  pas  à  un  corps 
qu'il  est  chargé  de  les  faire  comprendre. 

L  ime,  distincte  du  corps,  agit  sur  lui 
et  lui  commande  par  la  volonté  comme 
un  maître  à  son  esclave;  mais  aussi  elle 
est  soumise  à  son  influence,  car  tous  les 
changements  ou  modifications  du  corps 
sont  suivis  dans  l'âme  dechangements  cor- 
respondants. Or,  si  l'âme  est  immaté- 
rielle,  comment  se  peut-il  qu'elle  agisse 
sur  le  corps  et  en  reçoive,  l'action?  l'otir 
résoudre  cette  question  on  a  imagine  di- 
verses hypothèses,  que  nous  rapporte  rons 
par  respect  pour  les  noms  des  grands  spé- 
culateurs qui  les  ont  inventées. 

1°  La  théorie  des  causes  occa* 
nelles ,  dont  Descartes  passe  pour  «  ire 
l'auteur ,  consiste  à  admettre  que  le  corps 
et  l'âme  n'agissent  pas  l'un  sur  l'autre, 
mais  qu'à  chaque  détermination  de  l'un. 
Dieu  vient  produire  dans  l'autre  une  dé- 
termination correspondante;  assertion  on 
ne  peut  plus  arbitraire,  qui  supprime  le 
fait  au  lieu  de  l'expliquer  et  fait  puilici- 
per  Dieu  à  toutes  les  actions  crimin-lles 
de  l'homme. 

2°  L'harmonie  prtv  tablie  de  Leil.niîi 
n'est  pas  moins  arbitraire ,  sans  compter 
qu'elle  détruit  la  liberté  humaine;  le  corps 
et  l'âme,  antérieurement  à  leur  union, 
ont  été  prédéterminés  par  Dieu  à  pro- 
duire une  suite  de  mouvements  et  d'actes 
de  manière  que  les  mouvements  de  I  un 
coïncidassent  avec  ceux  de  l'autre,  »an» 
que  pour  cela  il  y  eût  réciprocité  d'.u  lion. 

3"  L'hypothèse  de  Vin [flux  />//>  m , 
proposée  par  Kuler,  et  suivant  laqu>-llc 
le»  deux  natures  influent  l'une  sur  l'au- 
tre à  la  manière  des  objrts  naturels  ,  ou 
matérialise  l'âme  ou  n'explique  rien. 

4°  D'après  Cudworth  ,  l'action  r«-<  i- 
proque  a  lieu  par  l'intermédiaire  d'un  «'  tre 
participant  des  deux  natures  et  appek- 
médiateur  plastnjtie;  être  contradictoire, 
ou  bien  être  semblable  à  nous,  dans  le- 
quel nous  ne  comprenons  pas  mieux 
qu'en  nous-mêmes  l'alliance  du  matériel 
et  du  spirituel. 

Quant  aux  matérialistes,  ils  n'éprou- 
vent aucun  embarras,  puisque  suivant  eux 
tous  les  phenomènes  vitaux  sans  ex  cep* 
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tiifl  dérivent  de  la  matière  organisée. 
Faalres,  tout  en  proclamant  la  dualité 
ém  principes,  ont  cru  possible  qoc  l'âme 
Atone  molécule  matérielle,  mais  simple. 
D'antre*  enfin  ont  spiritualisé  la  matière 
ou  admis  sou  identité  radicale  avec  l'es- 
prit {voy.  Mohadbs). 

Une  fols  prouvée  scientifiquement ,  la 
distinction  des  principes,  la  question  du 
iment  de  leur  dépendance  est  pure- 
résolue,  si  ja- 
lis  elle  peut  l'être,  quand  la  psycholo- 
gie et  la  physique  auront  jeté  plusde  jour, 
l'une  sur  la  nature  de  l'âme,  l'autre  sur 
la  nature  de  la  matière.  L-f-k. 

GOKl'S  (polit.).  Le  mot  corps  est  fré- 
quemment employé  figurémenl  pour  dé- 
compagnic,  un  ordre,  une 
lté,  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes du  même  élat  ou  qui  suiveut  la 
même  carrière.  On  disait  du  parlement 
de  Paris  qu'il  se  rendait  en  corps  chez 
te  roi  ;  on  dit  encore  aujourd'hui  que  le 
roi  a  reçu  les  grands  corps  de  l'état.  Au 
corps  diplomatique  appartiennent  tous 
les  membres  des  différentes  légations  po- 
litiques accréditées  près  de  la  même  cour, 
ambassadeurs, envoyés  plénipotentiaires, 
ministres,  chargés  d'affaires,  secrétaires 
de  tout  rang,  à  l'exclusion  seulement  de 
la  chancellerie.  Nous  disons  des  légations 
politiques,  car  les  consuls  préposés  à  des 
légations  commerciales  ne  sont  pas  mem- 
bres do  corps  diplomatique.  11  a  été  ques- 
tion des  corps  de  métiers  aux  mots  Con- 
poKATioir,  Compagwowage  et  autres,  et 
Ton  verra  au  mot  Ordres  que  le  clergé 
était  autrefois  en  France  le  premier  corps 
du  royaume. Le  corps  législatif**  forme 
d'une  ou  de  deux  assemblées;  on  a  quel- 
quefois donné  ce  nom  à  la  seule'  cham- 
bre des  représentai.  Les  autorités  ad- 
ministratives supérieures,  départemen- 
tales, municipales,  forment  ce  qu'on 
appelle  les  corps  constitués  ;  le  conseil 
municipal ,  lorsqu'il  est  en  représenta- 
tion ,  est  plus  souvent  nommé  le  corps 
municipal. 

Cet  usage  du  mot  corps  a  donné  nais- 
sance à  celui  A* esprit  de  corps ,  désignant 
une  manière  de  voir  particulière  à  cer- 
taines compagnies  ou  corporations,  leur 
attachement  à  tels  ou  tels  principes,  leur 
respect  pour  leurs  traditions  et  le  soin 
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scrupuleux  que  chaque  membre  met  à  con- 
server iotacts  l'honneur  et  la  renommée 
du  corps  tout  entier. 

Quant  aux  corps  de  lois ,  etc.,  pour 
lesquels  le  même  mot  est  employé  comme 
synonyme  d'assemblage,  de  recueil,  de 
collection,  voyez  Corpus.  Il  sera  aussi 
question  du  corps  de  délit  à  l'art.  Corpus 

DELICTI.  S. 

CORPS  (art  milit.),  réunion  d'un  cer- 
tain nombre  d'hommes  de  guerre,  soit 
qu'ils  appartiennent  à  toutes  les  armes, 
soit  qu'ils  forment  au  contraire  l'ensem- 
ble de  ceux  qui  appartiennent  à  une  arme 
spéciale.  Dans  le  premier  sens,  on  dit  nu 
corps  d'armée,  ce  qui  quelquefois  est  l'é- 
quivalent A' armée  tout  court  et  d'antres 
fois  signifie  une  portion  détachée  d'une 
armée,  ou  l'une  de  ses  grandes  divisions; 
dans  l'autre  sens,  on  dit  le  corps  de  la 
gendarmerie ,  le  corps  du  génie.  Dans 
plusieurs  pays  la  force  publique  est 
toujours  organisée  en  corps  d'armée  com- 
prenant un  certain  nombre  de  divisions 
(voy.)t  et  c'est  on  grade  particulier  daus 
la  hiérarchie  militaire  que  celui  de  géné- 
ral de  corps  d'armée.  Dans  les  pays  du 
Nord  on  nomme  ces  généraux ,  dont  le 
grade  est  supérieur  à  celui  des  généraux 
de  division ,  général  de  l'infanterie,  gé- 
néral de  la  cavalerie,  titres  qu'il  ne  faut 
pas  confondre,  dans  nos  articles  biogra- 
phiques relatifs  à  la  Russie ,  à  l'Autri- 
che, etc.,  avec  la  simple  désignation  de 
général  d'infanterie,  général  de  cavale- 
rie ,  mais  qui  signifie  toujours  un  grade 
intermédiaire  entre  le  feld -maréchal  cl  le 
général  de  division.  J.  H.  S. 

Corps  franc,  genre  de  troupes  dont  l'u- 
sage est  de  tout  temps ,  mais  dont  la  qua- 
lification est  toute  moderne.  Entrepren- 
dre de  les  dépeindre,  ce  serait  embrasser 
l'histoire  de  ces  anciennes  bandes  nom- 
mées grandes  compagnies ,  compagnies 
blanches,  etc.  {voy.  Compagnies  j;  ce 
serait  mettre  en  scène  la  pospolite  polo- 
naise, l'insurrection  hongroise,  les  gué- 
rillas de  la  Péninsule ,  les  condottieri 
italiens  {voy.  ces  mots);  il  faudrait  évo- 
quer les  ombres  de  Spartacus ,  de  Du- 
guesclin  ,  de  ces  bâtards  de  grandes 
maisons  qui  désolaient  la  France  au 
moyen-âge.  Notre  valet  de  cœur,  notre 
Lahire,  est  une  image  qui  retrace  ces 
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qui  appelaient  aux  armes 
des  aventurier»  de  toutes  nations ,  leur 
promettaient  pour  appât  une  vie  de  désor- 
dre, et  leur  assuraient  pour  solde  le  bu  in 
qu'ils  feraient.  Parmi  les  entrepreneurs 
de  pillage  de  I  avant-dernier  siècle,  un 
des  noms  les  plus  populaires  est  celui  de 
Jean  de  Wertb,  illustré  par  les  vaude- 
villistes du  temps  de  Turenne,  par  qui 
Jean  de  Werth  avait  été  Tait  prisonnier. 
Nous  aurions  à  remonter  moins  haut  si 
nous  ne  regardions  comme  existants  les 
corps  francs  que  depuis  que  ce  nom  leur 
a  été  donné.  Les  révoltes  populaires,  les 
levées  de  boucliers  des  seigneurs  ont 
appris  l'usage  de»  corps  francs  aux  têtes 
couronnées.  Le  hasard,  le  langage  sol- 
datesque ont  donné  à  ces  corps  le  titre 
qu'ils  portent,  et  qui  a  servi  à  les  dési- 
bien  avant  que  la  loi  eût  consacré 
qualification;  elle  est  peu  claire,  et 
aucun  écrivain  n'en  a  donné  une  étyroo- 
ln|ie  satisfaisante.  Cette  étvmologie,  la 
voici  :  être  franc,  en  langage  trivial, 
c'est  ne  pas  payer  ;  or,  la  trivialité  est 
la  mère  du  langage  militaire.  L'illustre 
Marie-Thérèse ,  prête  à  être  renversée 
de  son  trône  par  Frédéric  II ,  n'avait  pas 
un  écu  pour  lever  un  soldat;  mais  par 
bonheur  elle  avait  à  sa  disposition  des 
hommes  durs,  sobres,  lestes,  braves, 
vigoureux,  peu  disposés  à  la  désertion: 
c'étaient  ses  Hongrois ,  ses  Pandoures  , 
ses  Tolpaches.  Elle  leur  dit  :  Combattras 
pour  moi  et  je  vous  donne  tout  ce  que 
vous  prendrez.  Ils  répondirent  par  le  hur- 
rab  :  Moriamur  f>m  rrgr  nosiru  Maruf- 
Therrsiâ!  Elle  les  opposa  au  roi  de 
Prusse;  elle  leur  dut  son  salut.  Les  his- 
forieos  qui  ont  raconté  ces  événements 
ont  appelé  corps  franc»  ces  nuées  de  cou* 
reurs  qui  combattaient  et  vivaient  sans 
compter  et  sans  payer;  U  nom  leur  en 
est  resté.  La  France  alors  était  dépourvue 
de  troupes  légères;  elle  en  sentit  le  be- 
soin :  elle  se  donna  à  la  hâte  des  corps 
francs,  des  légion»,  des  bataillons  légers, 
des  partisans  ;  ils  apparurent  dans  les 
guerres  de  1741  et  de  1 766.  l'n  écrivain 
contemporain  raconte  que  notre  plus 
habile  chef  de  partisans  avait  trouvé 


engagement  magnifique,  fOOérus  comp- 
tant. Quand  se  présentaient  les  recrues, 
et  ils  al  Huaient,  il  leur  faisait  insinuer 
par  des  sergents  affidés  que  tous  les  ca- 
marades roulaient  sur  l'or.  A  l'instant  de 
la  signature  de  l'engagement ,  le  colonel 
leur  disait  qu'il  allait  leur  faire  compter 
la  prime  convenue,  mais  qu'auparavant 
il  fallait  qu'ils  renonçassent  par  écrit  à 
tout  partage  de  butin':  comme  la 
tion  leur  paraissait  trop  dure,  ils 
saient  par  se  faire  soldats  en 
un  petit  écu  pourboire. 

Les  désordres  auxquels  s'étaient  livrés 
les  corps  francs  avaient  déconsidéré  leur 
dénomination:  aussi  ne  fut -il,  à  la  guerre 
de  la  révolution  ,créé  que  des  comjMignies 
franches,  non  des  corps  francs;  celles-ci 
percevaient  une  solde  :  ainsi  leur  épi- 
thete  n'avait  plus  de  sens,  ce  qui  s'est 
renouvelé  si  souvent  dans  notre  langue 
militaire.  Il  exista  ensuite,  comme  le  té- 
moigne le  décret  du  10  mars  1793,  des 
corps  francs  à  pied  et  à  cheval,  dont 
l'appellation  n'était  pas  plus  satisfaisante; 
ils  durèrent  peu  :  ils  furent  licenciés  le 
9  pluviôse  de  l'an  II  JS  janvier  1794V 
Les  Cent -Jours  virent  reparaître  des 
corps  francs;  la  dénomination  de  ceux- 
ci  reprenait  quelque  exactitude.  Les  dé- 
partements du  Nord  et  ceux  de  l'Est  en 
armèrent  ;  ils  s'équipaient  et  se  montaient 
a  leurs  frais  ;  ils  rendirent  quel i  ne* 
services  et  débloquèrent  glorieusement 
Longvvv  sous  les  ordres  du  général  Bel- 
liard.  Ce  fut  la  dernière  explosion  d'un 
enthousiasme  qui  s'éteignait.       G-,  R. 
CORPS  DE  GARDE,  voy.  C.upt. 
CORPS  ÉTRAXclERS  médecine'. 
Il  peut.se  développer  ou  s'introduire  au 
sein  des  parties  vivantes  des  corps  étran- 
gers qui  suscitent  des  désordres  Il  ^  m  — 
breux  et  réclament  les  secours  de  l'art. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ceux  qui 
viennent  du  dehors,  renvoyant  aux  arti- 
cles Caicits,  KrociirviFST  et  E*ro>- 
zov:<ir*  pour  ce  qui  est  relatif  aux  corps 
étrangers  développes  spontanément;  oous 
ne  parlerons  pas  non  plus  des  poisons,  es- 
pèce de  corps  étrangers  si  spéciale  qu'eu 
doit  lui  consacrer  un  article  à  part. 
Fn  générales  »«>r ps  étrangers  iotrod  □  tts 
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tendant  à  les  chasser  et  à  remédier  aux 
accidents  qu'ils  ont  produits. D'abord  se 
manifestent  la  douleur  et  le  dérangement 
des  fonctions,  puis  viennent  les  symp- 
tômes inflammatoires  qui  souvent  dépla- 
cent l'objet  dont  la  présence  est  nuisible. 
Quelquefois  cependant  ou  voit  des  corps 
étrangers,  tels  que  des  balles,  des  mor- 
ceaux de  vêtements, séjourner  très  long- 
tt-inps  dans  l'épaisseur  des  chairs  sans 
provoquer  aucun  accident.  D'ailleurs  les 
désordres  qui  se  présentent  sont  propor- 
tionnés à  la  sensibilité  des  parties  où  le 
corps  étranger  s'est  introduit,  et  à  l'im- 
portance des  fonctions  qu'elles  remplis- 
sent, comme  aussi  à,  la  nature  et  aux 
propriétés  de  ce  corps.  Outre  les  balles 
et  autres  projectiles  qui  peuvent  péné- 
trer au  sein  des  tissus  organiques ,  des 
corps  étrangers  de  diverse  nature  peu- 
vent s'introduire  dans  les  yeux ,  les 
oreilles,  les  cavités  nasales  ,  gutturales, 
ennes,  dans  les  parties  sexuelles  , 
dans  l'orifice  inférieur  du  canal  digestif. 
On  sait  la  douleur  que  produisent  les 
petits  corps  plus  ou  moins  durs  qui 
viennent  se  loger  entre  les  paupières,  et 
qui ,  méconnus,  dounent  naissance  à  une 
inflammation  grave  et  opiniâtre  ;  l'ex- 
traction en  est  souvent  difficile  et  déli- 
cate. Des  pois,  des  haricots,  des  boulettes 
de  papier  portés  dans  le  conduit  auditif 
externe  par  des  enfants  qui  jouaient  entre 
eux,  ont  souvent  donné  lieu  à  des  acci- 
dents très  graves  vers  le  cerveau,  et  ont 
même  occasionné  la  mort  des  malades.  Il 
en  est  de  même  d'insectes  qui  ont  pénétré 
par  accident  dans  celte  cavité,  dans  la- 
quelle il  est  en  général  fort  embarrassant 
de  faire  mouvoir  des  instruments  pour 
extraire  ce  qui  cause  le  mal,  à  cause  de 
la  sensibilité  très  vive  des  parties  et  de 
la  présence  de  la  membrane  du  tympan 
dont  la  perforation  peut  amener  au  moins 
la  surdité.  Le  voisinage  du  cerveau,  bien 
qu'il  n'y  ait  pas,  comme  on  le  croit, 
de  communication  directe,  rend  égale- 
acnt  importante  l'introduction  des  corps 
étrangers  dans  les  cavités  nasales;  mais 
c'est  surtout  dans  les  voies  aériennes 
qu'elle  peut  devenir  immédiatement  fu- 
neste «  et  1e*  exemples  ne  manquent 
pas  pour  le  prouver.  Mille  circonstances 
peuvent  précipiter  dans  la  trachée-ar- 
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tère  ou  dans  le  larynx  un  corps  quelcon- 
que dont  la  présence,  outre  qu'elle  irrite 
des  parties  destinées  à  n'être  en  contact 
qu'avec  l'air,  sont  un  obstacle  mécanique 
à  la  respiration.  Alors  toutes  les  forces 
de  l'économie  sont  employées  à  chasser 
ce  qui  compromet  si  gravement  et  im- 
médiatement la  vie  :  une  toux  convul- 
sive  et  continuelle  réussit  quelquefois  à 
rétablir  l'équilibre,  mais  plus  d'une  fois 
aussi  on  a  dû  recourir  à  l'incision  du 
tube  aérien  pour  rétablir  la  respiration 
d'abord  et  ensuite  pour  extraire  l'obsta- 
cle mécanique  qui  l'entravait.  Il  n'est 
pas  moins  fréquent  de  voir  des  corps 
étrangers  de  diverse  nature  pénétrer 
dans  le  canal  digestif  par  l'un  ou  l'autre 
de  ses  orifices ,  et,  s'arrêtant  à  diverses 
hauteurs,  y  déterminer  des  accidents 
variés.  Ainsi,  dans  le  pharynx,  dans 
l'œsophage ,  dans  l'estomac,  dans  les  in- 
testins grêles  ou  dans  les  gros  intestins, 
on  a  vu  soit  des  os  ,  des  arêtes  de  pois- 
son ,  des  parties  fibreuses  ou  cartilagi- 
neuses, soit  des  morceaux  de  cuiller,  de 
fourchette,  des  couteaux,  des  épingles, 
des  pièces  de  monnaie  introduits  par 
accident,  produire  des  maux  très  fâcheux 
et  même  quelquefois  mortels,  tant  im- 
médiatement que  par  suite  des  déchiru- 
res, des  perforations  et  des  suppurations 
qu'ils  occasionnaient  peu  à  peu.  Des  ani- 
maux, tels  que  des  sangsues  avalées  im- 
prudemment, ont  aussi  été  l'occasion 
d'affections  sérieuses.  L'extraction,  en 
pareil  cas,  n'est  pas  toujours  praticable, 
et  le  chirurgien  doit  presque  toujours 
inventer  ses  procédés  et  ses  instrumenta 
suivant  les  circonstances.  Bien  des  fois  la 
seule  ressource  est  de  pousser  en  avant 
le  corps  étranger  et  de  l'abandonner  à 
la  nature,  en  employant  les  moyens  géné- 
raux de  favoriser  leur  passage.  Des  faits 
nombreux  montrent  que  les  ressources 
conservatrices  de  l'organisme  sont  infi- 
nies et  qu'après  avoir  séjourné  long- 
temps et  traversé  des  parties  très  déli- 
cates, des  corps  élraugers  ont  été  expul- 
sés et  que  la  santé  s'est  rétablie  néan- 
moins. Si  les  corps  étrangers  ont  pénétré 
dans  le  rectum,  le  vagin,  l'urètre  ou  la 
vessie  chez  les  deux  sexes,  ils  y  sont  à 
la  portée  des  instruments  ou  de  la  main  : 
alors  on  peut  presque  toujours  les  retirer. 
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passade. Le  plus  souvent  il  suffit  (Je  le  di- 
latation qu'on  peut  opérer  à  l'aide  d'ins- 
trument» approprie».  Enfin,  lorsque  les 
corps  étrangers  ont  pénétré  soit  dans  la 
cavité  des  membranes  séreuses,  dans  les 
articulations  ou  dans  la  substance  même 
des  organes ,  leur  extraction  peut  être 
tentée  en  général  par  les  moyens  chi- 
rurgicaux; mais  il  est  des  cas  particuliers 
dans  lesquels  les  opérations  auraient  des 
dangers  immédiats,  et  où  l'on  est  réduit 
n  attendre  du  travail  inflammatoire  l'éli- 
mination de  l'objet  qui  détermine  les 
accidents. 

Après  l'es  traction  on  la  sortie  des 
corps  étrangers,  le  médecin  doit  encore 
rvoir  aux  lésions  diverses  qu'ils  ont 
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tissées,  et  qui  sont  presque  toujours  des 
inflammation*  tant  aiguës  que  chroni- 
ques. F.  R. 
CORPS  HUMAIN,  woy.  Ho***, 

AffATOMtK  ,     AXGIOLOCIK  ,  OsTXOLO- 

cik  ,  etc. 

CORPULENCE,  voy.  Oaisrrt. 
CORPUSCULES,  voy.  Atomes,  lu- 


ira, etc. 

CoarrscTjLaraK ,  adjectif  dérivé  de 
corpnscutumt  petit  corps,  nom  donné 
par  les  Latins  à  ce  que  les  Grecs  nom- 
maient atome*  ùrtuic.  On  appelle  donc 
phitmnphie  corpusculaire  l'aloroismeou 
la  philosophie  atomistique,  consistant  à 
poser  pour  principes  de  toutes  choses  de 
très  petits  corps  ou  a 1 6m es  (voy.  ce  mot] 
invisibles,  éternels,  doués  d'un  mouve- 
ment éternel  lui-même;  pois  à  expliquer 
toutes  1rs  qualités  des  corps  visibles  par 
formr*  originaires  de  ces  atomes  et 
leurs  modes  d'agrégation  ;  enfin  à  rendre 
compte  de  tous  les  phénomènes dn  monde 
par  leurs  mouvements  fortuits  et  sponta- 
nés. Cette  doctrine  eut  pour  inventeur 
VAbdérilain  Leucippe  (voy.);  ses  plus 
célèbres  sectateurs  furent  Démocrite  et 
r.pirure  >  voy.).  L.-F-E. 

COR  PI* S,  root  latin  qui  signifie  corps, 
dans  le  sens  de  réunion  ou  compagnie, 
collection  ou  recueil  (voy.  (-«ers  |.  Dans 
le  premier  sens  il  y  avait  autrefois  en 
Allemagne  le  Corpus  cathoticontm  et  le 
Corpus  crangeiicomsn ,  c'est-à-dire  l'al- 


coa 

le  second  sens  on  dit  Corpus  juris 
(  voy.  l'article  ),  Corpus  historiée  By  m- 
tinœ  (  voy,  BTzajmirs),  etc.  Le  Corpus 
de  liai (voy.  l'art,  suivant),  dans  le  sens 
primitif  de  ces  mots ,  était  également  l'en- 
semble de  tous  les  faits  concernant  un 
crime.  S. 
CORPUS  DELICTI,  terme  de  ju- 


la  constatation  légale  d'un  délit 
ou  d'un  crime.  La  première  formalité  à 
remplir  en  matière  de  législation  crimi- 
nelle consiste  à  réunir  en  un  faiscesu 
toutes  les  circonstances  qui  oot  précédé, 
accompagné  ou  suivi  le  délit  on  le  crime: 
c'est  là  ce  qui  constitue  le  corps  de  délit, 
corpus  delicti.  Aux  termes  de  la  loi ,  le 

regarde  le  juge  d'instruction  assisté  du 
procureur  du  roi  ;  et  telles  sont  les  ga- 
ranties accordées  au  prévenu  que  d'au- 
tres magistrats,  formés  en  chambre  du 
conseil  et  soumis  eux-mêmes  an  contrôle 
de  la  chambre  des  mises  en  accusation 
sont  appelés  à  examiner  le  corps  de  deltt 


à  subir  les  degrés  suit 
tion.  Voy.  Délit. 

Cependant  les  mots  corpus  dette  ti  sont 
aussi  employés  quelquefois,  surtout  dans 
les  langues  étrangères,  pour  désigner  sim- 
plement f  objet  en  question ,  particuliè- 
rement lorsqu'il  est  l'objet  d'un  blâme, 
d'une  critique,  d'un  reproche;  on  s'en 

des  animaux,  etc.  D.  A.  D. 

CORPUS  JURIS.  On  a  donné  ce  nom 
aux  livres  de  droit  de  Justinien,  ainsi 
qu'aux  collections  qu'on  en  a  faites  au 
xn*  siècle,  époque  où  Ton  commença  a 
regarder  les  différentes  parties  de  la  le- 

plet.  Le  Corps  du  droit  romain  se  di- 
visa alors  en  cinq  parties,  dont  les  Pa«- 
d cotes  formaieot  les  trois  premières;  la 
quatrième  comprenait  les  neuf  premiers 
livres  du  ConV;  le  cinquième,  dit  F'olm- 
men ,  les  Jnstt  tûtes  y  les  Navettes  ou  Au- 
thentiques, en  neuf  sous-divUion*  ou 

et  les  nouvelles  lob  impériales 
la  dixième  collation;  et  enfin  les 
derniers  livres  du  (  o<ic. 
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y  ont  voulu  ajouter  une  onzième 
collation ,  contenant  les  lois  des  empe- 
reurs romains-allemands,  encore  plus  ré- 
cents, mais  elle  ne  fut  pas  reconnue  par 
les  jurisconsultes,  et  depuis  François 
Accurse  oo  a  considéré  comme  clos  le 
Corpus  juris.  Les  parties  de  la  législa- 
tion jasduienne  que  les  glossateurs  n'ont 
pas  reçues  dans  le  cadre  de  leurs  com- 
mentaires n'ont  obtenu,  parmi  les  mo- 
dernes, aucune  autorité  légale,  bien  que 
plus  tard  elles  aient  été  admises  dans  la 
grande  collection  do  droit  romain  (vojr.). 

Une  marche  à  peu  près  semblable  a 
été  suivie  pour  les  collections  du  droit 
canonique  ou  pontifical.  Vers  le  milieu 
du  xu*  siècle,  Gratien  tira  des  décisions 
àrs  anciens  conciles  et  des  décrets  des 
papes,  faux  ou  authentiques,  une  Con- 
cordantia  discordantium  canonum ,  ap- 
pelée plus  tard  le  Décret.  Au  xme  siècle, 
Grégoire  IX  y  fit  ajouter  la  collectioo  des 
décrets  des  papes  postérieurs  ou  des  Dé- 
crétâtes,  en  cinq  livres,  rédigés  par  Rai- 
mond  de  Penoafort,  vers  Tan  1334  ;  mais 
oo  ne  les  en  regardait  pas  moins  comme 
quelque  chose  d'étranger  ou  de  posté- 
rieur: aussi  sont-ils  toujours  cités  sous 
la  qualification  d'Extra.  BonifaceVIII  fit 
ajouter,  en  1298,  un  sixième  livre;  et, 
Clémentines  (vojr.\  ou 


y  joignit  en  outre,  en  1  SU,  les  décrets 
de  concile  de  Vienne  :  alors  le  Corpus 
Juris  canonici  fut  aussi  déclaré  com- 
plet. Cependant,  vers  Tan  1 340,  le  pape 
Jean  XXII,  et,  vers  fan  1488,  un  sa- 
vant dont  le  nom  nous  est  resté  inconnu, 
encore  les  aecreis  poste- 
des  papes  ,  qui 
nant  nn  appendix  du  Code, 
le  nom  à*  Extravagantes. 

On  a  aussi  donné  le  titre  de  Corpus 
juris  à  plusieurs  collections  particulières 
de  lois  et  à  des  livres  de  droit.  Il  existe 
par  exemple  un  Corpus  juris  germanici 
antiqui,  par  Georgisch;  un  Corpus  juris 
gcrm.  pubiici  et  privait  medii  arvi  et  un 
Corpus  juris  feudalis  par  Senkenberg; 
et  un  Corpus  juris,  en  langue  allemande, 
par  Burgermeister,etcDe  plus,  on  a  sou- 
vent réuni ,  sons  le  titre  de  Corpus  juris  t 
la  collection  des  lois  de  différents  pays. 
Tel  est,  par  exemple,  le  Corpus  constitua 


tionum  Marchicarum ,  qui  contient  les 
lois  de  Brandebourg  et  de  Prusse  jus- 
qu'en 1807.  Le  code  de  procédure  prus- 
sien parut  en  1701  sous  la  forme  de  pre- 
mier livre  du  Corpus  juris  Frideriùa- 
num,  et  même  auparavant  le  grand-chan- 
celier Cocceius  avait  fait  paraître  une 
partie  d'un  nouveau  code  qu'il  donnait 
comme  la  base  ou  le  projet  d'un  tel  Cor- 
pus. Une  nouvelle  édition  du  Corpus 
juris  chilis  (Leipzig,  1825  ) a  été  publiée 
par  M.Beck,  auquel  on  doit  aussi  (1829) 
une  édition  portative  ou  manuelle;  une 
autre  édition  du  même  genre  est  due  aux 
frères  Alb.  et  Maurice  Kriegel  :  elle  pa- 
rait depuis  1828.  M.  Schrader  en  a  en- 
trepris plus  récemment  une  édition  cri- 
tique très  complète ,  dont  le  premier 
volume  seulement  a  paru  à  Berlin  en 
1832.  Fby.  Codk, Paudectes, etc.  CL. 

CORRECTION  (typogr.).  De  toutes 
les  opérations  par  lesquelles  doit  passer 
un  livre  avant  d'arriver  à  ses  lecteurs,  la 
plus  importante  et  la  plus  difficile  à  exé- 
cuter parfaitement  est  sans  contredit  la 
correction,  non  la  correction  manuelle 
dont  nous  avons  détaillé  les  procédés  au 
mot  Composition,  mais  la  correction  in- 
telligente des  hommes  instruits,  patients 
et  exercés  dans  leur  art,  qui  sont  chargés 
dans  toutes  les  imprimeries  de  ce  travail 
ingrat  et  monotone.  Cette  assertion  pa- 
raîtra singulière  à  la  plupart  des  person- 
nes étrangères  à  la  typographie,  qui  se 
figurent  généralement  qu'à  la  première 
lecture  elles  vont  saisir  toutes  les  fautes 
que  l'ouvrier  aura  laissé  échapper  par 
ignorance  ou  par  étourderie,  et  qui  res- 
teraient stupéfaites  si  elles  voyaient  les 
mêmes  pages  qu'elles  ont  parcourues  éplu- 
chées par  un  correcteur  habile.  Nous  al- 
lons montrer  comment  il  faut ,  pour  ex- 
celler dans  cette  profession ,  réunir  un 
assez  vaste  savoir  à  la  connaissance  de 
tous  les  procédés  de  l'art  dont  on  doit 
contrôler  les  résultats,  et  à  une  disposi- 
tion d'esprit  toute  particulière. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  des  com- 
positeurs, qu'après  Y  imposition  dans  des 
châssis  en  fer  de  toutes  les  pages  qui  cons- 
tituent une  feuille  d'un  format  quelcon- 
que, on  tirait  sur  ces  formes  une  épreuve  i 
cette  épreuve  est  remise  par  le  prote  en-» 
tre  les  mains  d'un  correcteur  spécialement 
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chargé  de  U  première  lecture.  Ce  dernier, 
après  s'être  assuré  que  l'imposition  est 
bonne,  c'est-à-dire  que  les  pages  paires 
et  impaires  tombent  bien  les  unes  sur  les 
autres,  plie  sa  feuille  et  collationne,  soit 
seul ,  soit  avec  un  collègue,  le  travail  des 
compositeurs  avec  l'original  manuscrit  ou 
autre  qui  leur  a  été  confié ,  et  relève  à 
mesure  les  fautes  d'orthographe  et  de 
ponctuation,  les  omissions  et  les  inexac- 
titudes qu'ils  ont  commises.  Cette  lec- 
ture faite,  les  ouvriers  corrigent  sur  le 
plomb,  c'est-à-dire  dans  les  caractères 
qu'ils  ont  assembles ,  toutes  les  fautes  dé- 
couvertes par  le  correcteur;  mais ,  quelle 
que  soit  l'attention  portée  dans  l'exécu- 
tion de  cette  double  besogne,  il  est  im- 
possible que  la  nouvelle  épreuve  que  l'on 
tire  soit  sans  fautes;  on  l'envoie  néan- 
moins à  l'auteur  ou  à  l'éditeur  pour  qu'il 
revoie  son  travail.  Si  celui-ci  n'est  pas 
exercé  par  une  longue  habitude  à  la  cor- 
rection typographique,  on  peut  être  sur 
qu'il  n'apercevra  pas  nombre  de  fautes 
d'orthographe  et  même  de  contre-sens  qui 
échappent  trop  souvent  au  correcteur  en 
première  ou  aux  compositeurs  :  il  ne 
trouve  rien  à  reprendre,  ou  il  se  contente 
de  rectifier  lest  vie  de  quelques  phrases  et 
de  changer  quelques  idées;  nous  dirons 
même  en  pa>sanl  que  plusieurs  auteurs 
sont  dans  l'usage  d'attendre  les  premières 
épreuves  de  leurs  ouvrages  pour  refondre 
tout  leur  travail,  ce  qui  est  fort  onéreux 
pour  les  éditeurs;  mais  il  est  vrai  de  dire 
que  tes  idées  changent  pour  ainsi  dire 
de  phtsiooomie  à  l'impression,  et  qu'il 
est  beaucoup  plu*  aisé  de  perfectionner 
fron  slvic  sur  des  épreuves  que  sur  un 
manuscrit  déjà  raturé. 

L'auteur  renvoie  son  épreuve  corrigée 
à  l'imprimerie;  mais,  soit  qu'il  1a  rende 
de  suite  bonne  à  tirer ,  soit  qu'il  en  re- 
demande plusieurs  fois  de  nouvelles  (et 
quelques-uns  le  font  jusqu'à  dix  ou  douze 
fois;,  elle  passe,  avant  d'aller  sous  presse, 
sous  les  veux  d'un  correcteur  ordinai- 
rement plus  ancien  et  plus  expé  rimente 
que  le  premier,  qui,  u'avanl  plus  à  col* 
Ut  tonner  ,  porte  une  attention  sévère  sur 
la  sens,  l'orthographe,  1a 

l«s  lettres  gâte» de  chaque i  ligne; il  vèrioe 
«  U  folios,  les  notes,  les  premiers  ci  les 


derniers  mots,  les  numéros  de  livre  ou 
de  chapitre  sonl  bien  en  rapport  avec 
ceux  des  feuilles  précédentes  et  suçan- 
tes; enfin  il  ne  laisse  échapper, s'il  est  pos- 
sible, aucune  imperfection  autre  que  celles 
qui  tombent  naturellement  sous  la  res- 
ponsabilité de  l'auteur.  Presque  toujours 
ces  corrections  sonl  nombreuses,  et  pres- 
que toujours  aussi  on  pourrait  retrouver 
des  fautes  après  lui  et  après  dix  autres 
lectures,  tant  l'esprit  humain  atteint  dif- 
ficilement U  perfection  dans  ses  œuvres! 

On  comprend  bien ,  d'après  un  sem- 
blable travail,  que  la  personne  qui  veut 
s'y  livrer  doit  posséder  à  fond  les  langues 
des  ouvrages  dont  elle  lira  les  épreuves, 
et  une  notion  plus  ou  moins  étendue  de 
toutes  les  connaissances  humaines,  car 
dans  le  même  jour  elle  aura  tour  à  tour 
à  examiner  des  feuilles  légères  de  romaos 
et  les  pages  les  plus  abstraites  des  scien- 
ces les  moins  répandues;  et  l'on  croirait 
avec  peine,  si  l'on  n'en  avait  pas  l'expé- 
rience journalière,  combien  les  auteur» 
les  plus  habiles,  les  plus  profonds,  les 
plus  attentifs,  préoccupés  qu'ils  sont  de 
leurs  idées,  laissent  passer  de  fautes  gros- 
sières qui  sont  relevées  avant  le  tirage 
des  exemplaires  par  la  sagacité  du  cor- 
recteur en  chef. 

Maintenant  disons  quelques  mots  d»-s 
procédés  de  correction,  car  une  foule 
d'hommes  du  monde  (et  lequel  dans  ce 
siècle-ci  ne  se  fait  pas  imprimer  au  moins 
une  fois?;  sont  fort  embarrassés  pour  in- 
diquer clairement  aux  ouvriers,  sur  leurs 
épreuves,  les  divers  changements  qu'ils 
jugent  à  propos  de  faire  exécuter.  Nous 
laisserons  aux  manuels  typographiques  le 
soin  de  donner  aux  gens  du  métier  des 
tableaux  détaillés  avec  tous  les  signes  usi- 
tés pour  le  redressement  de  chaque  im- 
perfection; nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer les  points  les  plus  importants. 
D'abord  il  est  nécessaire  que  toutes  les 
corrections  soient  portées  sur  les  mer - 
grs  des  pages  et  jamais  dans  l'intérieur 
des  lignes,  afin  que  l'ouvrier  saisisse  au 
premier  coup  d'util  les  diverses  indica- 
tions sans  a\  oir  besoin  de  lire  attentive- 
ment le  texte ,  ce  qui  lui  prendrait  un 
temps  précieux.  On  lire  sur  la  lettre,  le 
mol  ou  la  phrase  à  changer,  un  simple 


Digitized  by  Google 


cor  (  : 

reporte  ce  signe  à  la  marge  à  coté  de  la 
correction  que  Ton  indique,  en  ayant 
loin,  si  Ion  en  fait  plusieurs  dans  la 
même  ligne ,.  «le  placer  la  première  le 
plus  près  possible  de  l'impression  et  de 
m  réserver  le  reste  de  la  place  pour  les 
suivantes.  On  a  encore  soin ,  pour  éviter 
toute  confusion,  de  n'cmplo'yer  que  la 
marge  extérieure ,  c'est-à-dire  celle  qui 
est  du  coté  du  folio ,  et  qui  esl  ordinal» 
rement  plus  grande  que  celle  du  fond, 
de  telle  sorte  que  les  corrections  s'indi- 
quent toujours  de  gauche  à  droite  sur  le 
recto ,  et  de  droite  à  gauche  sur  le  verso. 

11  y  a ,  pour  certaines  corrections ,  des 
signes  de  convention  qu'il  est  bon  de  con- 
naître parce  qu'ib  abrègent  bien  des  ex- 
plications :  ainsi,  pour  indiquer  la  sup- 
pression d'une  longue  phrase  comme 
d'une  simple  lettre,  il  suffit  délirer  une 
barre  sur  toutes  les  lignes  et  de  figurer 
sur  la  marge,  à  côté  du  petit  trait  per- 
pendiculaire correspondant  à  cette  cor- 
rection, un  d  (3)  à  tête  allongée,  qu'on 
oomme  deleatur^  parce  qu'il  est  l'abrégé 
de  ce  mot  latin  qui  signifie:  que  cela  soit 
effacé.  Pour  une  transposition ,  faute  qui 
se  renouvelle  souvent,  il  suffit  de  tracer 
•utour  de  la  ligne  ou  du  mot  transposé, 
ce  signe  OO,  qui,  reporté  à  la  marge, 
indique  à  l'ouvrier  ce  qu'il  doit  faire. 
Souvent  il  arrive  qu'une  ou  plusieurs  let- 
tres sont  retournées  :  il  y  a  encore  pour 
cela  un  signe  convenu  (  3  )»  bien  connu 
des  topographes.  Veut-on  faire  disparaî- 
tre une  espace,  une  interligne  qui  lève 
mal  a  propos  la  tète,  on  met  en  marge  ce 
signe  (x)  usité  en  algèbre  sous  le  nom 
de  multiplié;  denunde-t-on  plus  d'es- 
pace entre  deux  mots  ou  deux  lignes,  un 
dièze  (£  )  fait  l'affaire;  veut-on  au  con- 
traire indiquer  un  rapprochement,  des  pa- 
rentbèses  ou  droites  (  )  ou  couchées 
évitent  toute  autre  explication.  Il  est 
encore  d'usage,  quand  on  veut  attirer  l'at- 
tention sur  quelque  passage,  de  le  sou- 
ligner une  fois  (  )  si  l'on  dé- 
sire qu'il  soit  seulement  en  caractères 
dits  italiques  ;  deux  fois  (  -) 
si  on  l'aime  mieux  en  petites  capita- 
les; trois  fois  (  '  )  si  on  tient  à 
ce  qu'il  saute  aux  yeux  par  l'effet  des 
GRANDES  CAPITALES.  De  même 
v*'il  J  a  des  signes,  il  y  a  aussi  quelques 
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termes  usités  pour  désigner  les  princi- 
pales fautes  :  ainsi  on  nomme  bourdon 
tout  oubfi  de  mot  ou  de  phrase,  doublon 
le  défaut  coutraire ,  coquille  une  lettre 
pour  une  autre.  Enfin ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  s'il  est  bon  que  les  cor- 
recteurs d'imprimerie  soient  parfaite- 
ment au  courant  des  moindres  détails  de 
leur  art ,  il  suffit  aux  gens  du  monde 
d'expliquer  d'une  manière  bien  précise 
les  changements  qu'ils  désirent,  en  figu- 
rant sur  les  mots  à  changer  et  sur  les 
marges  correspondantes  des  signes  sem- 
blables qu'Os  peuvent  varier  à  l'infini , 
quand  ils  ont  à  faire  plusieurs  rectifica- 
tions rapprochées  les  unes  des  autres,  par 
des  crochets  tournés  à  gauche ,  à  droite, 
en  bas,  en  haut,  de  petites  croix  dou- 
bles, simples,  triples,  etc.,  suivant  la 
nombre  des  renvois. 

Nous  terminerons  en  exprimant  un  re- 
gret :  c'est  que  la  typographie  française, 
sous  le  rapport  de  la  correction,  soit 
beaucoup  déchue  de  son  ancienne  gloire. 
On  ne  veut  pas  comprendre  que  les  fonc- 
tions de  correcteur  exigent,  outre  les 
connaissances  littéraires  et  typographi- 
ques dont  nous  avons  parlé,  un  aplomb 
remarquable  dans  l'esprit ,  une  grande 
patience  d'attention  et  une  vue  excel- 
lente; et  tous  les  jours  on  admet  pour 
exécuter  ce  travail  des  jeunes  gens  fort 
peu  lettrés,  tout- à-fait  ignorants  des  pro- 
cédés de  l'imprimerie,  insouciants  et  lé- 
gers, quelquefois  d'une  vue  très  mau- 
vaise, qui,  pour  un  prix  très  modique, 
dégrossissent  les  épreuves  en  se  faisant 
tenir  la  copie  par  des  apprentis  beaucoup 
plus  ignorants  qu'eux-mêmes,  dont  la  lec- 
ture fastidieuse  et  saccadée,  ou  l'inatten- 
tion en  suivant  la  lecture  du  correcteur , 
occasionne  les  plus  graves  erreurs.  Nous 
ne  sommes  plus  au  temps  où  Robert 
Etienne  exposait  ses  épreuves  en  public, 
à  la  porte  des  collèges,  et  donnait  aux 
étudiants  une  récompense  pour  chaque 
faute  qu'ils  parvenaient  à  découvrir.  Il 
n'y  a  pas  encore  un  grand  nombre  d'an- 
nées, on  voyait  un  Didot  faire  consister 
son  ambition  à  pouvoir  mettre  en  tête 
d'une  édition  de  Virgile  :  Sine  mendâ 
(sans  faute).  Aujourd'hui  que,  dans  un 
noble  but,  la  diffusion  des  lumières, 
l'imprimerie  a  pria  une  énorme  exten- 
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lion,  la  fabrication  des  livres  est  devenue 
une  industrie  trop  répandue  et  deman- 
dant une  production  trop  rapide  et  trop 
économique  pour  que  les  chefs  des  im- 
primeries puissent  faire  les  mêmes  sacri- 
fice» qu'aux  siècles  passés.  Jadis  ils  avaient 
à  cœur  de  lire  eux-mêmes  les  tierces  ou 
dernières  épreuves  de  tout  ce  qu'ils  im- 
primaient, et  maintenant  leurs  proies  ne 
trouvent  plus  même  le  temps  de  se  livrer  à 
celle  importante  occupation,  quoique  nos 
plus  célèbres  typographes,  les  Didot ,  les 
Crapclet,  les  Fournier  et  quelques  au- 
tre*, qui  comprennent  quelle  est  ta  vé- 
ritable source  de  leur  illustration,  se  dis- 
tinguent encore  par  la  pureté  de  leurs 
édition»  La  plupart  de»  spéculateurs  en 
imprimerie  cherchent  à  faire  des  éco- 
nomies sur  le  travail  des  correcteurs  et 
prétendent  rejeter  sur  les  auteurs  la  res- 
ponsabilité de  tout  ce  qui  leur  échappe 
Il  en  résulte  que  beaucoup  d'ouvrages 
t  rihlés  de  fautes  sont  mis  en  vente  et 


peuvent  souvent  répandre  une  erreur  au 
lieu  d'une  vérité.  Espérons  que  les  encou- 
ragements donnés  par  le  public  aux  efforts 
îles  imprimeurs  consciencieux  éveillera 
la  sollicitude  dea  autres,  et  ne  noua  fera 
pas  déplorer  long-temps 
des  réglementa  sévèrea  qui  j 
en  vigueur  pour  la  correction  des  livres 
dans  les  imprimeries  françaises.    A-  R. 

CORRrXTIOX  (lut  ,  beaux  arts), 
iH»r.  Pcar.Ta  ,  Dasam,  Style. 

CORRECTION  (Maison  oe\tot\ 
Pfr.oriTPHTiAiaB  f  système) et  Pai  soirs. 

CORRECTIONNEL ,  voj.  Police 
et  Ta  tau*  a  ex. 

COR  R  KCi  K  (  Ajrroirio  Axlxoxi  )  (il 
Menait  quelquefois  Lixto),  surnommé 
t  orreggtotéu  lien  où  il  naquit  eu  1-1 94, 
a  obteoo  de  la  postérité  le  litre  de  divin, 
qu'il  ne  partage  qu'avec  Kaphatl  et  Mu- 
nlio.  Son  nom,  célébré  par  lea  poètes, 
rappelle  ces  îdéea  gracieuses,  douces  , 
aimables,  qui  font  le  charme  des  pro- 
ductions de  ton  pinceau.  Ceat  devant 
l'un  de  ses  ouvragée  à  Parme  qu'Aonibat 
Carrache,  transporté  d  ad  m  irai 


ion 


cria  :  •  Quelle  vérité!  quel  coloria!  quel 
caractère  !  toux  ce  que  je  vois  ici  me  con- 
fond, »  «  Nous  autres,  écrivait-il  à  A  ugus- 
tin,  son  frère,  nous  peigoons  comme  des 
Correge  peinteomme  un  ange.» 


Malgré  tant  de  mérites,  les  contempo- 
rains d'Allegri  se  sont  peu  occupés  de  lui, 
à  peine  s'ils  nous  ont  conservé  quelques 
détails  sur  sa  vie  et  ses  travaux.  Parmi 
les  écrivains  qui  ont  voulu  remplir  la 
lacune  laissée  dans  l'histoire  de  l'art,  les 
uns  le  font  naître  de  parents  pauvres, 
de  basse  extraction,  et  mourir  de  mi- 
sère; d  autres  veulent  qu'il  fût  issu  d'une 
famille  noble  et  riche  et  qu'il  ait  laissé  de 
grands  biens  à  ses  enfants  ;  il  en  est  qui 
prétendent,  contre  toote 
qu'il  n'eut  d'autre  maître  que  la 
et  son  propre  génie  :  ils  font  découler  de 
là  celte  originalité  de  composition,  d'airs 
de  léte,  de  manière  d'ombrer  et  de  en* 
lorer  ses  figures,  qui  rendent  ses  outra- 
ges uniques  et  inimitables;  plusieurs  af- 
firment qu'après  avoir  reçu  de  son  oncle 
Laurent  les  premiers  éléments  dn  dessin, 
il  fréquenta  l'école  de  Bianchi ,  pub 
celle  d'Andréa  Montegna,  sans  s'aper- 
cevoir qu'à  la  mort  de  ce  dernier,  en 
1 506 ,  le  Correge  avait  à  peine  1 3  ans  ; 
mais  aucun  ne  dit  positivement  s'il  vi- 
sita Rome  ou  Venise,  s'il  étudia  l'anti- 
que, et  à  quelle  occasion  il  s'ecria  ingé- 
nument devant  la   première  peinture 
qu'il  vit  de  Raphaël  :  Anch  '  ko  svn'ptt- 
torr.  Et  moi  aussi  je  suis  peintre! 

Pour  aider  à  rétablir  la  vérité  de  cer- 
tains faits  controversés  par  les  biographe-» 
du  (iorrége, nous  dirons,  avec  Mcogt,  que 
les  travaux  considérables  dont  Allegn 
fut  charge,  de  préférence  à  Jules  Romain 
et  au  Titien,  prouvent  qu'il  ne  vécut  pas 


iplet  des 


positif-  ™,j 
ditées,  annoncent  un  esprit  cultivé,  on 
goût  ennobli  par  l'étude  des  lettre»,  une 
science  peu  commune  des  règles  d«?  l'ar- 
chitecture, de  la  sculpture,  de  la  pers- 
pective et  de  l'optique  ;  enfin  le  soin 
qu'il  mit  à  perfectionner  ses  ouvrages, 
l'emploi  des  couleurs  les  plus  précîesues 
et  les  plus  chères ,  les  toiles  fines  dont 
il  se  servit  ordinairement,  lea  Labiés  de 
cuivre  sur  lesquelles  plusieurs  oot  ete 
peints,  et  cette  dépense  excessive  q uye  du- 
rent lui  occasionner  les  modèles  en  relief, 
par  uo  sculpteur  habile  ,  Bigarrlii    ,  de» 
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cent  en  lui  un  artiste  aisé, consciencieux, 
pJos  occupé  de  sa  gloire  que  de  m  for- 
tune. 

Ce  qui  caractérise  éminemment  la 
du  Corrége  est  une  grâce  de 
admirable,  une  ordonnance  vive, 
féconde  et  poétique  ;  un  grand  goût  de 
destin ,  une  expression  délicate  et  vraie, 
un  coloris  enchanteur  et  vigoureux,  quoi- 
que lumineux;  une  harmonie  exquise, 
et  surtout  cette  intelligence  du  clair-obs- 
cur (  vojr.  )  qui  donne  de  la  rondeur  et 
objets.  De  telles  beautés 
taire  oublier  ces  légères 
incorrections  de  contours  ,  ce  quelque 
peu  de  bizarrerie  dans  les  airs  de  tête  , 
ces  attitudes  parfois  outrées,  que  des 
critiques  sévères  se  croient  en  droit  de 
lui  reprocher.  Le  Corrége  a  le  premier 
représenté  des  figures  en  l'air,  et  nul 
autre  que  lui  n'a  si  bien  entendu  l'art 
des  raccourcis  et  la  magie  des  plafonds. 

Les  principaux  ouvrages  du  Corrége 
sont:  à  Parme,  la  coupole  de  Saint- Jean 
et  celle  de  la  cathédrale,  les  deux  premiè- 
res qui  furent  peintes  :  l'une,  exécutée 
de  1620  à  1534,  représente  l'Ascension  ; 
l'autre  ,  terminée  en  1530,  a  pour  sujet 
principal  l'Assomption. Nous  nommerons 
te  le  Saint  Jérôme,  conservé  à  l'A- 
>,  chef-d'œuvre  qui  fut  payé  47 
ducats  au  Corrége,  et  pour  la  conserva- 
tion duquel  la  ville  de  Panne  offrit  vaine- 
ment un  million  à  Napoléon;  ses  peintures 
poétiques  et  mythologiques  dans  le  mo- 
nastère de  Saint- Paul,  qui  passent  pour 
1rs  compositions  les  plus  spirituelles,  les 
plus  grandioses,  les  plus  savantes  qui 
sorties  de  ses  divins  pinceaux  ;  à 
i ,  la  Nativité  de  Jésus  -  Christ , 
mue  sous  le  titre  de  la  Nuit,  tableau 
prodigieux  qui  lui  valut  40  ducats,  208 
livres  de  vieille  monnaie  de  Reggio;  la  Ma- 
deleine coucJtée  à  l'entrée  de  sa  grotte, 
petit  tableau  de  18  pouces  de  large  qu'Au- 
guste III  acquit  pour  6,000  louis  d'or; 
à  Vienne,  Jupiter  et  Io;k  Paria,  Jupiter 
et  Antiope,  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine  d'Alexandrie  avec  l'enfant 


Le  Corrége  mourut  en  1534,  d'une 
pleurésie  qu'il  gagna  en  rapportant  à 
pied  chez  lui  le  prix  d'un  ouvrage  qui 
rai  fut  payé  en  monnaie  de  cuivre.  Quoi- 


que chef  de  l'école  de  Parme,  le  grand 
artiste  eut  plus  d'imitateurs  que  d'élèves. 
Parmi  ceux  qui  passent  pour  avoir  reçu 
ses  leçons,  on  ne  peut  guère  citer  avec 
certitude  que  son  fils  Pompoîtio,  né  vers 
1520  et  mort  dans  un  âge  avancé,  Fr. 
Capelli ,  G.  Giarola ,  Antonio  Bernieri , 
qui,  né  à  Correggio  comme  son  maître,  a 
été  quelquefois  confondu  avec  lui,  et 
Bernardo  Catti ,  le  plus  habile  de  tous. 
Ses  imitateurs  par  excellence  sont  les 
Maxzuoli,  dits  les  Parmesans,  Anse  Irai , 
Rondani  et  le  Baroche.  Prud'hoo,  parmi 
les  modernes,  a  le  plus  approché  de  la 
manière  du  Corrége.  LCS. 

CORREOIDOR  en  espagnol,  corre- 
gedor  en  portugais,  nom  d'une  magis- 
trature importante  et  ancienne  chez  ces 
deux  peuples.  En  Espagne  le  corregidor 
était  le  premier  fonctionnaire  public 
dans  les  villes  et  districts  qui  n'étaient 
pas  le  siège  d'une  audience  royale  ou  qui 
n'étaient  pas  régis  par  un  gouverneur. 
Il  était  à  la  fois  juge ,  administrateur  et 
chef  du  corps  municipal.  Toutefoia  le 
corrégidor  n'était  qu'un  juge  inférieur, 
des  décisions  duquel  on  pouvait  appeler 
aux  audiences  royales.  Il  en  était  de 
même  en  Portugal ,  où  son  titre  était  à 
peu  près  synonyme  d'ouvidor,  et  où  il 
était  toujours  à  la  téte  de  la  comarea  ou 
du  district,  dont  il  administrait  la  justice 
et  la  police;  il  y  jugeait  au  civil  et  au  crimi- 
nel ,  et  formait  la  seconde  instance  pour 
les  procès  peu  importants  qui  avaient  été 
soumis  d'abord  aux  juges  da  fora,  Lis- 
bonne avait  dix  corrégidors,  savoir  :  qua- 
tre pour  le  civil  et  six  pour  le  criminel. 
La  plupart  des  corrégidors  en  Portugal 
étaient  nommés  par  le  roi  ;  la  reine ,  la 
maison  de  Bragance,  celle  de  l'Infantado 
avaient  aussi  le  droit  d'en  nommer  quel- 
ques-uns. Depuis  l'introduction  du  re  • 
girae  constitutionnel  en  Espagne  et  en 
Portugal ,  le  corrégidorat  a  été  modifié: 
ce  n'est  guère  plus  qu'une  administration 
de  district.  D-o. 

CORRÉLATION  (relatio  cum), 
terme  didactique  employé  pour  désigner 
la  relation  commune  et  réciproque  entre 
denx  choses.  La  nature  propre  de  la  cor- 
rélation consiste  dans  le  rapport  de  deux 
qualités  dont  l'une  ne  peut  se  concevoir 
sans  l'autre  :  vieux  et  jeune  sont  des 
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de  corrélation.  Si  je  pense  on  si 
je  parle  d*un  homme  comme  pere,  un 
nomme  considéré  comme  Jiis  sera  son 
corrélatif,  et  vice  vend.  Cette  définition 
parait  si  juste  que  ,  dans  k  pensée  ou 
dons  la  conversation,  on  voit  en  un  mo- 
ment doux  êtres,  qui  ont  un  rapport  es- 
sentiel entre  eux,  prendre  et  perdre 
alternativement  la  dénomination  de  cor- 
relatif,  selon  que  l'un  est  rappelé  à  l'oc- 
casion de  l'autre;  c'est  toujours  celui  qui 
est  rappelé  et  qui  entre  qui  prend  le 
nom  de  corrélatif.  Mais  ai  ce  corrélatif 
ou  la  corrélation  devient  l'objet  principal 
de  la  pensée  ou  de  la  conversation,  il 
cède  de  suite  cette  dénomination  de 
corrélatif  à  celui  dont  on  a  cessé  et  dont 
on  recommence  à  s'occuper.      F.  R-o. 

€OHBKSPONDANCKT  commeixium 
cpistolicum  ,  communications  suivies  qui 
se  sont  établies  entre  deux  ou  plusieurs 
p?is  urnes  au  niojeu  de  lettres.  On  distin- 
gue différentes  sortes  de  correspondance: 
la  correspondance  est  administrative,  po- 
litique, diplomatique,  commerciale,  par- 
ticulière ou  privée  et  familière,  U  en  sera 
traité  aux  mots  Lxttse  et  Style  s>i»to- 
Ltiftt~  Le  véhicule  ordinaire  de  1a 
poodance  est  la  poste  [Vojr.); 
elle  peut  aussi  s'établir  par  des  signaux 
•t  par  le  télégraphe  {Voy.j.  La  correspon- 
dance commerciale  occupe  ,  dans  les 
^rAndrv  r îu itou*  ,  de»  emploie*  ou  com- 
mis spéciaux  dont  on  exige  la  connais- 
sance d'une  ou  da  plusieurs  langues 


à  faire 
,  sa  position,  ses 
à  répandre  plus  de  jour  sur  les 
événements  auxquels  il  a  participé.  La 
correspondance  de  Ciceron.  celle  de 
Pline- le  Jeune,  etc. ,  sont  du  nombre  des 
plut  précieuses  reliques  de  I  antiquité; 
celle  de  Muret  et  de  quelques  autres  bu- 

de  correction  du  style;  en  langue  fran- 
çaise, 1a  correspondance  de  madame 
de  Sévigné  est  véritablement  le  type  du 
genre  psrmi  les  modernes;  celle  de  Vol* 
taire,  de  Gninm,  de  Diderot  nous  initient 
profondément  dan»  tous  1rs  secret*  des 
coulisses  ou  théâtrales,  ou  politiques,  ou 
celle  de  Jean  de  Muiler,  es 
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toire  de  science,  de  faits  et  d'idées.  On  a 

imprimé  une  grande  partie  de  la  corres- 
pondance de  Frédéric  II ,  roi  de  Pru»*<r , 
de  Catherine  II,  de  Napoléon,  etc.  Dans 
les  états  constitutionnels  les  gouverne- 
ments donnent  souvent  communication 
de  celle  qu'ils  entretiennent  avec  leva  r* 
agents  diplomatiques  on  avec  tes  cabinets 
étrangers.  Les  correspondances  galantes 
ont  à  diverses  époques  excité  l'attention 
du  public  Quelquefois  des  journaux  d'un 
contenu  grave,  comme  celui  du  baron  de 
Zach  l'astronome,  ont  également  pris  le 
titre  de  Correspondance. 

CoseesposuavIit  de  UUnaouxG  [llatn— 
burvrr  iorrespi>ndcnt\.  C'est  le  titre 
d'un  journal  allemand  très  ancien,  trè* 
répandu  dans  le  nord  et  à  l'est  de  l'Eu- 
rope, et  justement  estimé  dans  le  com- 
merce pour  la  promptitude  ai  ce  La- 
quelle il  fait  connaître  toutes  les  nou- 
velles qui  l'intéressent.  Quelquefois  J 
ouvre  ses  colonnes, du  reste  très  étroite1» 
et  mal  imprimées,  à  des  communication-» 
qui  lui  sont  faites  par  les  gou*erneœt  m> 
étrangers.  Cette  feuille  politique,  com- 
merciale et  faiblement  littéraire,  a  «te 
fondée  a  Hambourg  en  1721  par  H  ne- 
primeur  Gruud,  doot  1a  lamille  cm  m 
encore  la  possession.  Elle  parut  depuis 
cette  année  sans  interruption  jusqu'à 
l'occupation  de  Jlambouig  par  les  Fran- 
çais, où  elle  fut  momentanément  rcni- 
p lacée  par  le  Journal  du  département 
des  Bouches  -  de  -  ïElb<  ;  mai» 
elle  reprit  sa  place,  et  elle 
ses  époques  les  plus 

30,000  abonnés.  Dsns  les  temps  ordi- 
naires elle  en  a  de  10  à  1 4,000.  Un  no- 
tre journal  allemand  d'un  titre  analogue 
jouit  d'une  grande  vogue  au  — delà  «la 
Hliin  :  c'est  le  Correspondant  de  \m  — 
remberg  (  Surenberger  Correspondit- jwt 
von  u/id/ur  DcuUchland  ,,  qui  paumât 
depuis  environ  20  ans.  J.  IL  S. 

CORBK/E  (  uuiiiTiauT  ds  9 
l'uudes  deux  que  forme  l'ancien  Lmou- 
sin  ,  compris  dans  la  région  du  Midi  e* 
borné  au  N.  par  les  dépa»  lementa  J  u 
Puv-de-Dome ,  de  la  Creuse  et  de  in 
Haute- Vienne  ;  à  !*£.  par  ceux  d«  Vwy~ 
de>l)ome  et  du  Cantal;  an  S.  par  ceaam. 
du  Cantal,  du  Lot  et  de  la  Dordogne  ;  « 
l'O.  par  ceux  de 
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Uaate-Yienne.  Ce  département  tire  son 
oom  d'une  rivière  doot  le  cours  y  est 
cwnpris  toutentieret  qui  le  coupe  en  deux 
jurties  presque  égales;  la  Dordogne  tra- 
verse aussi  une  partie  de  son  territoire,  et  la 
Vienne  y  prend  sa  source  au  plateau  de 
Millevacbes  ;  après  ces  deux  rivières,  la 
Ytière ,  qui  reçoit  la  Corrèze  et  est  elle- 
■ruie  un  des  afûuents  de  la  Dordogne, 
mente  seule  d'être  signalée.  La  Vezère 
et  la  Corrèze  ne  sont  que  flottables  ;  des 
travaux  entrepria  dans  ces  derniers  temps 
pour  les  canaliser  ont  été  suspendus.  Le 
département  ne  possède  donc,  dans  l'état 
«ctnel,  d'autre  rivière  navigable  que  la 
Dordogne,  encore  ne  l'eat-elle  pas,  dans 
celte  partie  de  son  cours,  à  toutes  les 
époques  de  Tannée.  Deux  cascades,  celle 
de  Treignac  et  de  Gimel,  la  première 
formée  par  les  eaux  de  la  Vezère,  la  se- 
c jode  par  une  petite  rivière  qui  vient  s'y 
perdre,  mériteraient  d'être  plus  souvent 
mitres;  cette  dernière  se  compose  de 
uuq  chutes  dont  la  hauteur  totale  n'a  pas 
moins  de  400  pieds.  Une  autre  cataracte 
«gaiement  curieuse,  le  Saut  de  Ut  sole, 
eu  formée  par  un  afÛueot  de  la  Dordo- 
gne, dans  les  environs  de  la  petite  ville 
<ie  Bort,  où  l'on  remarque  encore  une 
tfuioe  imposante  de  colonnes  basaltiques 
appelées  les  Orgues  de  Bort,  Des  res- 
te» d'antiquités  gauloises,  romaines  et 
du  moyen-âge,  qu'on  retrouve  fréquem- 
ment parmi  les  sites  les  plus  pittoresques, 
ajoutent  à  ces  curiosités  de  la  nature 
f*or  fixer  l'attention  de  l'explorateur 


Le  sol  de  la  Corrèze  est  en  général 
wdioere;  il  faut  néanmoins  excepter 
lodques  vallées  qui  présentent  d'excel- 
lentes terres  et  de  beaux  pâturages.  Dans 
^  partie  septentrionale,  des  montagnes, 
dxit  le  mont  Oudouze  est  le  point  le  plus 
d*vâ  v  forment  la  limite  entre  les  bassins 
4*  la  Loire  et  de  la  Dordogne;  plusieurs 
baioes  secondaires ,  couvertes  de  bou- 
de  hêtres,  surtout  de  châtaigniers, 
«Uoaoeut  le  département  en  divers  sens. 
On  peut  y  chasser  le  loup,  le  renard  et 
Vaques  sangliers;  les  richesses  minéra- 
«  quelles  renferment  sont  importantes» 
51*li  faiblement  exploitées.  Le  départe- 
nt possède  duenivre,  du  fer,  du  plomb 
^ienufere,  de  la  houille,  etc^  il  y  a  à 


Donzenac  des  ardoisières  considérables. 
Le  granit,  le  quartz,  diverses  pierres  à 
bâlir  se  trouvent  sur  plusieurs  points. 

Le  climat  est  généralement  froid,  sur- 
tout dans  les  parties  montagneuses;  la 
neige  se  maintient  quelquefois  sur  le  sol 
à  une  épaisseur  de  quelques  pouces  pen- 
dant plusieurs  semaines  ;  Tété  est  court 
et  très  chaud.  Les  vents  soufflent  le  plus 
ordinairement  du  nord  et  de  l'est;  les 
changements  souvent  très  brusques  de  la 
température  occasionnent  des  affections 
rhumatismales  opiniâtres;  les  goitres  et 
les  scrofules  sont  héréditaires  dans  beau» 
coup  de  familles  qui  habitent  les  cantons 
montagneux. 

L'agriculture  est  encore  peu  avancée 
dans  la  Corrèze,  bien  que  la  population 
y  soit  en  général  laborieuse  et  intelligente. 
Le  défaut  d'instruction  et  le  manque  de 
capitaux  sont  les  deux  causes  principa- 
les du  peu  de  développement  de  cette 
branche  d'industrie;  l'établissement  as- 
sez récent  d'une  ferme-modèle  aux  envi  • 
rons  de  Tulle  pourra  exercer  une  heu- 
reuse influence  pour  accréditer  les  bonnes 
méthodes  de  culture.  On  récolte  le  fro- 
ment (dans  le  seul  arrondissement  de  Bri- 
ves),  le  mais,  le  seigle,  et  surtout  le  sarra- 
zin ,  dont  le  produit  forme ,  avec  la  châ- 
taigne et  la  pomme  de  terre,  dont  la  cul- 
ture s'étend  déplus  en  plus,la  base  princi- 
pale de  l'alimentation  danslescampagnes. 
L'assolement  est  en  général  biennal  ;  on  se 
sert,  pour  labourer,  de  boeufs  qu'on  attelle 
à  une  charrue  peu  perfectionnée,  et  qui, 
dans  certains  cantons,  est  parfaitement 
conforme  à  celle  qu'employaient  les  Ro- 
mains ;  l'art  de  l'irrigation  pour  les  prés 
est  assez  bien  entendu ,  mais  les  prairies 
artificielles  sont  encore  très  rares.  La 
vigne  réussit  dans  les  arrondissements  de 
Brives  et  de  Tulle,  et  quelques  crûs  sont 
estimés.  Voici  la  répartition  du  sol  entre 
les  diverses  cultures  :  sur  les  582,803 
hectares,  ou  295  lieues  carrées,  qui  cons- 
tituent la  superficie  totale  du  département, 
les  terres  labourables  comptent  pour 
155,396  hecL;  les  prés,  73,069;  les  vi- 
gnes, 15,203;  les  bois,  31,044.  Les  landes 
et  bruyères  n'occupent  pas  moins  de 
164,330  hectares,  c'est-à-dire  près  du 
tiers  du  sol.  Ces  terrains  servent  toutefois 
de  pâlis  à  de  nombreux  troupeaux;  on 
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fait  monter  à  environ  200,000  le  nombre 
des  moutons  qui  vivent  dans  le  départe- 
ment et  produisent  460,000  kilogrammes 
d'assez  boooes  laines;  on  y  compte  aussi 
environ  50,000  chèvres,  80,000  porcs  et 
60,000  bètes  à  cornes  (race  bovine),  dont 
on  engraisse  une  assez  grande  quantité 
pour  les  marchés  de  la  capitale.  Quant 
aux  chevaui,  1  élève  en  est  sans  impor- 
tance; la  race  limousine,  autrefois  si  es- 
timée ,  a  beaucoup  dégénéré  pendant  la 
révolution  ,  et  l'on  fait  aujourd'hui  de 
vains  efforts  pour  la  relever  au  moyen 
du  haras  de  Pompadour.  Le  nombre  des 
chevaux  dans  le  département  est  de  6,&00 
environ;  on  élève  avec  plus  de  succès  des 
mulets  qui  sont  dirigés  sur  les  marchés 
du  nord  de  l'Kspa^oe. 

L'industrie  manufacturière  et  com- 
merciale est  dans  un  état  moins  satisfai- 
sant encore  que  l'agriculture.  Une  vaste 
filature  à  Brives ,  quelques  forges  et  four- 
neaux, la  houillère  de  Lapleau ,  trois  pa- 
peteries, des  tanneries,  des  verreries,  etc., 
sont  des  établissements  industriel»  qui 
n'ont  que  peu  d'importance;  la  seule  fa- 
brique d'armes  de  Tulle  est  d'un  haut 
intérêt  pour  le  pays,  dans  lequel  elle  ver- 
se chaque  année  près  d'uo  derai-millioo  : 
elle  occupe  environ  1 ,000  ouvriers,  diri- 
gés au  compte  d'un  entrepreneur  par  des 
officiers  d'artillerie,  et  peut  livrer  an- 
nuellement de  30  a  36,000  fusils  au  pris 
de  34  fr.  80  c  Brives  est  le  centre  d'un 
commerce  de  truffes  assez  productif. 
Quant  à  l'espèce  de  dentelle  appelée  point 
de  TulU,  que  la  conformité  de  nom  fsit 
reot  rapporter  au  chef-lien  de  la  Cor- 
elle  n'y  est  pas  fabriquée,  non  plus 
que  dans  aucun  autre  lieu  du  départe- 
ment Le  nombre  des  foires  est  de  638, 
entre  lesquelles  celle  de  la  Sainl-C'lair,  a 
'I  ulle,  appelle  surtout  un  nombreux  con- 
cours. Plus  de  200  communes  sont  encore 
privées  de  foires.  Les  relations  entre  les 
diverses  parties  du  territoire  s'établissent 
au  moyco  de  5  routes  royales  et  de  7  rou- 
tes départementales  confectionnées  d'a- 
près le  système  de  Mac- Adam,  bien  en- 
tretenues, et  dont  le  parcours  total  est 
de  665,3  7  8  m  rires.  Les  ponts  sont  nom- 
breux et  quelques-uns  méritent  d'être 
remarqués ,  cotre  autres  le  pont  suspendu 
jeta  a  ArgcnUt  sur  la  Uordogue,  et  dont 


la  longueur  est  de  500  pieds  tout  d'une 
portée;  il  a  été  construit  en  1828  par 

AL  VicaL 

Le  département  se  divise,  sous  le  rap- 
port administratif,  en  3  arrondissements 
de  sous- préfecture  (  Tulle,  Brives  et  ta- 
xe/), en  29  cantons  et  291  communes. 
La  population  est  de  294,834  habitants 
sur  lesquels  on  compte  58,130  proprié- 
taires et  857  électeurs  qui  élisent  4  dé- 
putés. Le  mouvement  de  la  population  a 
été  en  1830  :  mariages,  2,648  ;  naissan- 
ces, 9,471,  dont  466  enfants  naturels; 
décès,  6,867,  dans  ce  nombre  3  cente- 
naires; excédant  des  naissances,  2,604. 
Cette  population  fournit  annuellement  à 
l'armée  833  jeunes  soldats;  le  nombre 
des  citoyens  inscrits  sur  les  contrôles  de 
la  garde  nationale  est  de  59,051  ,  dont 
près  de  moitié  sur  les  contrôles  du  ser- 
vice ordinaire.  La  portion 
de  la  population  a  pavé  au  trésor  en 
pou  divers,  en  1831 , 4,067,803  fr.  10  c, 
et  elle  en  a  reçu,  pour  les  divers  départe- 
ments administratifs,  2,563,442  fr.  44  c. 
La  somme  totale  du  revenu  territorial 
est  es aluée  a  7,7  1 5,000  fr. 

La  Corrèze  fait  partie  de  la  20*  di- 
vision militaire;  les  tribunaux  ressortent 
de  la  cour  royale  et  les  écoles  de  f  aca- 
démie universitaire  de  Limoges,  7WtV, 
ville  de  8,689  habitants,  est  le  siège  d'un 
évéché  sutïragant  de  l'archevêché  de 
Bourses  ;  on  compte  dans  le  département 
plusieurs  séminaires  et  collèges  ;  le  nom- 
bre des  écoles  primaires  est  de  181  ;  elles 
sont  fréquentées  par  3,068  élèves,  dont 
un  cinquième  du  sexe  féminin  ;  plus  de 
200 corn 


urnes  manqu* 
Kn  1834  on  comptait  un  écolier  sur  128 
habitants  et  un  accusé  sur  17,000.  P. A~D. 

CORRIDOR  ,  espèce  de  paierie  loo- 
£uc  et  étroite  servant  de  dégagement  a 
plusieurs  chambres  ,  ou  de  communica- 
tion d'une  partie  à  l'autre  d'un 
Le  corridor  est  surtout  employé 

OÙ  Ton  vit  en  commune 


être  séparées  les  unes  des  autres  pour  In 
besoin  d'un  service  quelconque.  Ainsi  oq 
le  trouve  toujours  dans  les  rou vents,  les 
collèges,  les  casernes,  les  auberges,  les 
châteaux  et  les  ministères. 
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Ejati  pir  leur  longueur  on  leur  dévelop- 
peiueot,  ceux  du  couvent  des  Bénédictins, 
à  Citane  (Sicile);  ceux  du  ministère  des 
à  Paris,  et  tant  d'autres  qu'on 
dans  quelques-uns  de  nos  châ- 
et  dans  nos  immenses  casernes. 
Le  corridor  ne  parai t  pas  susceptible 
de  décoration;  ses  proportions,  bien  dif- 
férentes de  celles  des  galeries,  annoncent 
tuez  qu'il  est  employé  dans  un  but  d'u- 
tilité seulement  :  aussi  n'est-il  pas  toujours 
heureux  dans  la  disposition  d'une  mai- 
un,  où  fréquemment  il  rompt  l'harmo- 
a*du  plan;  pois  cette  nudité  que  pré- 
sentant presque  toujours,  ses  murs  n'est 
pu  d'une  unité  parfaite  avec  les  pièces 
décorées  souvent  avec  luxe,  ce  qui  en- 
pge  l'architecte  à  l'éviter  autant  qu'il  le 
peot.  A ifT.  D. 

CORROI.  C'est,  dans  l'architecture 
hydraulique  ,  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  d'argile  et  même  de  terre  franche 
appliquée  dans  le  but  d'empêcher  les  61- 
luttons  de  l'eau.  Les  corrois  s'emploient 
le  plus  ordinairement  pour  le  lit  des  ri- 
ueres  factices  dans  les  parcs,  pour  celui  des 
canaux,  des  réservoirs,  des  viviers ,  etc., 
lorsque  le  fond  en  est  perméable.  On  peut 
ippeler  aussi  corroi  ce  noyau  d'argile  bat- 
tue qoe  l'on  met  quelquefois  dans  le  sens 
de  la  longueur  d'une  digue,  ainsi  que  cela 
t  est  pratiqué  a  celle  des  grands  réser- 
voirs de  Glencorse-Burn  en  Ecosse. 

L'argile  ou  glaise  est  la  matière  qu'on 
préfère  généralement  pour  les  corrois. 
L  épaisseur  des  couches  qu'on  applique 
mit  suivant  que  le  fond  est  plus  ou 
aoios  sujet  au  frottement.  Dans  une  ri- 
uère  où  l'eau  est  rapide  on  ne  donne 
jamais  au  corroi  une  épaisseur  moindre 
stO*,  75;  dans  une  pièce  d'eau  tran- 
quille, 4a  à  50  centimètres  suffisent ,  le 
dépôt  de  vase  qui  s'y  forme  aidant  à 
combattre  les  filtrations.  Pour  le  glaisage 
derrière  les  murs  on  se  contente  d'une 
couche  de  33  centimètres. 

Cn  objet  qui  doit  toojours  fixer  l'at- 
tention dans  l'établissement  des  corrois, 
c'est  le  retrait  qui  a  lieu  dans  l'argile; 
far  bien  qu'elle  soit  presque  toujours  em- 
ployée dans  des  bassins  pleins  d'eau, 
ceux-ci  peuvent  souvent  se  trouver  à  sec 
par  une  cause  quelconque,  et  alors  le  lit 
l,  par  son  retrait,  se  fendille  et 
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n'est  pins  propre  à  retenir  les  eaux.  Le 
meilleur  moyen  d'obvier  au  retrait  de  la 
glaise  est  de  la  pénétrer  d'une  grande 
quantité  de  petites  pierres  ou  de  gravier 
pur  qui,  eo  divisant  ses  molécules,  facili- 
tent peu  à  peu  l'évaporation  de  l'humi- 
dité, empêchent  toute  déliaison  par  leur 
ténacité,  et  atténuent  ainsi  les  effets  fu- 
nestes de  la  dessiccation.  C'est  ce  moyen 
qu'on  a  employé  pour  l'exécution  du  fond 
des  bassins  des  docks  de  Sainte-Cathe- 
rine à  Londres. 

M.  l'ingénieur  Polonceau,  persuadé  que 
te  glaisage  est  un  moyen  efficace  pour 
combattre  les  filtrations,  s'est  appliqué  à 
le  perfectionner  dans  ce  qui  a  rapport  à 
sa  dessiccation  et  à  sa  ténacité.  Ses  cor- 
rois sont  composés  d'une  partie  en  volu- 
me de  chaux  éteinte,  de  20  à  25  parties 
d'argile  délayée  en  bouillie  claire,  et  de 
80  à  100  parties  de  sable  ou  de  gravier, 
selon  que  l'argile  est  plus  ou  moins  grasse. 
On  commence  par  délayer  l'argile,  on 
y  verse  ensuite  la  chaux  également  dé- 
layée à  l'état  d'un  lait  très  épais  ;  cette 
pâte  onctueuse  se  jette  après  dans  un  bas- 
sin de  sable  ou  de  gravier,  puis  on  mêle 
ces  matières  vigoureusement  avec  un  ra- 
bot, si  l'on  ne  veut  pas  que  les  couches 
formées  de  ce  mélange  donnent  passage  à 
l'eau.  Un  corroi  ainsi  composé  est  parfai- 
tement imperméable;  il  n'est  susceptible 
d'aucun  retrait  et  peut  s'employer  à  une 
faible  épaisseur.  Il  est  bien  de  lui  donner 
15  à  20  centimètres  pour  les  petits  bas- 
sins et  pour  les  grandes  surfaces  30  à  45 
centimètres  qu'on  étend  en  plusieurs  cou- 
ches. Un  des  grands  avantages  de  cet  en- 
duit, c'est  que  la  gelée  ne  peut  altérer 
ses  propriétés,  et,  quoique  d'uoe  certaine 
ténacité,  il  est  encore  assez  flexible  pour 
céder  sans  se  désunir  aux  petits  mouve- 
ments de  terrain  causés  par  les  tassements 
ou  par  les  alternatives  de  l'humidité  et 
de  la  sécheresse.  Airr.  D. 

CORROSIF,  voy.  Caustique. 

CORROYEUR ,  nom  donné  à  celui 
qui  travaille  de  nouveau  les  cuirs  déjà 
tannés  et  qui  n'ont  pas  encore  subi  assez 
de  préparation  pour  être  employés  à  di- 
vers usages.  Avant  cet  emploi  il  a  fallu 
donner  du  brillant,  de  la  couleur  et  de 
la  souplesse  an  cuir,  et  c'est  en  quoi  con- 
siste l'art  du  corroyeur.  Pour  y  parvenir,  il 
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détrempe,  refoule,  pas*e  à  l'huile,  met  au 
suif,  teint  cl  lisse  le*  cuira  Avant  de  les  ti- 
trer au  coiu  merce.  On  soumet  an  corroiou 
corroyage  tous  les  cuira  tannés  qui  nesoot 

sont  pas  destinés 


pas  cuira  forts  et  qui  ne  s 
a  fairs  des  semelle.  ;  ils 


>,  coftretiers,  relieurs,  etc.  Le  cor- 
royais se  réduit  à  quatre  opérations  prin- 
cipales dout  nous  allons  donner  sommai- 
rement une  idée.  1   On  défonce  les  cuirs 
eu  Ira  mouillant  fortement  a\ec  un  l>*lat 
trempé  dans  l'eau,  en  les  mettant  ensuite 
sur  une  claie  construite  exprès  pour  faci- 
liter le  ramollissement  et  l'adoucissement 
de  chaque  partie,  en  les  foulant,  soit  avec 
U  Uloo  de  fcros  souliers  appelés  souliers 
dr  Ujuriyuc  y  aoit  avec  la  bigorne ,  espèce 
de  masse  en  bois;  enûn  en  rendant  le* 
épaisseurs  égales,  ce  à  quoi  l'on  par  tient 
eti  enlevant  les  arajurt's ,  couches  plus 
ou  moins  légères  de  la  peau;  2°  on  passe 
avec  force  sur  les  cuirs  la  paumelle  ou 
putmelle,  instrument  de  bois  dur,  cou- 
vert de  cannelures,  avec  lequel  on  fronce 
ou  rebrouvse  la  peau  et  on  lui  donne  un 
grain  plus  ou  moins  nn  ;  -1°  on  l'élire 
pour  lui  donner  une  épaisseur  uniforme, 
et  l'ouvrier  se  sert  pour  cela  d'une  pla- 
que de  1er  ou  de  cuivre  appelée  étire, 
de  laquelle  il  ratisse  les  en- 
épais  ci  fait  refluer  les  parties 
du  côté  des  minces,  etc.,  etc.; 
4to  on  pare  à  la  lunette ,  c'est-à-dire  qu'a- 
près avoir  tendu  la  peau  sur  un  bâton  et 
a>mr  attache  le  bout  qui  peud  à  la  te- 
naille platée  à  la  teinture  de  l'ouvrier, 
crlui-ci,armë  d'un  couteau  circulaire  ap- 
pelé lunette ,  riole  les  parties  charnues. 
Cette  operatioo  demande  beaucoup  de 
devient*.  Toula*  les  peaux  de  veaux, 
\ ,  moulons ,  etc. ,  passées  à  l'huile, 
à  «a  lunette.  Il  v  a  des  cuirs 
qm  sont  aussi  soumis  à  Vt' tirage  :  c'est 
ordinairement  le  cuir  de  petites  vaches 
ou  de  petits  veaux,  lia  août  seulement 
tannes,  corroyé»  avec  les  pomrlles  et 
durcis  a«#c   l'élire.  Les   cuira  ùsu* 
de    saches    forte»  ou  de 
tassa  au  suif  et  ou  les  met 
eu  noir.  Leur  fraio  est  abattu  ;  on  la» 
lustre  rtx  envoyant  de  la  bière  aigrie, 
et  on  le»  * U.rcil avec  du  jus  d  epioe- 

V.  ut  M  *. 


CORRl PTION  (cbim.;,  désorgaaî- 
sation  complète  au  moven  de  laqu ell« 
une  substance  a  cessé  d'éir*  ce  qu'elle 
était ,  et  ne  présente  plus  aucun  des  ca- 
ractères dislioctifs  qui  lui  étaient  essen- 
tiels. La  corruption  difTère  donc  de 
Y  altération  en  ce  que  les  substances  seule- 
ment altérées  n'ont  pas  subi  un  tel  chan- 
gement qu'on  ne  puisse  encore  savoir 
quel  rang  elles  occupent  dans  l'échelle 
des  êtres.  F'oy.  Dkcompositiox. 

Certains  phenomi  nés  que  préveutent 
les  corps  désorganisés  et  en  état  de  cor- 
ruption ont  fixé  l'attention  des  observa- 
teurs et  ont  soulevé  des  questions  «Tuo 
haut  intérêt.  On  s'est  surtout  attaché  à 
expliquer  l'origine  des  êtres  dont  le  dé- 
veloppement s'opère  dans  les  substsnres 
parvenues  à  l'état  de  corruption.  /*.  »-. 
PcTSKracTio».  L.  o.  C 

COllIU  PTIOX  (mor.,  liu.),  vor. 
Mor i  as,  GotT,  etc. 

CORRtPTIOX  (droit).  Dans  le  sens 
de  U  loi  pénale  française ,  un  fonction- 
naire public  de  l'ordre  administratif  ou 
judiciaire,  ou  un  agent  ou  préposé  «Tune 
administration  publique,  est  coupable  de 
corruption  lorsqu'il  agrée  des  offres  va 
promesse», ou  reçoit  des  dons  ou  présents 
pour  faire  un  acte  de  sa  fonction  ou  de 
son  emploi,  même  juste,  mais  non  sujet 
à  salaire ,  ou  encore  pour  s'abstenir  de 
faire  un  acte  qui  entrait  dans  l'ordre  de 
ses  devoirs.  Ce  crime  est  puni  de  la  de- 
gradation  civique  {vvy.)  et  d'une  amende 
double  de  la  valeur  des  chose»  proroges 
ou  reçues,  mais  qui  ne  peut  être  inté- 
rieure a  200  fr.  ;  et,  si  la  corruption  aw  l 
pour  objet  un  fait  criminel  entraînant  une 
peine  plus  forte  que  la  dégradation  civi- 
que, cette  peine  plus  forte  devrait  être 
appliquée. 

Les  mêmes  peines  sont  infligées  are. 
lui  qui  a  contraint  ou  tenté  de  contra. ca- 
dre par  voies  de  fait  ou  menace»,  corrompu 
ou  tenté  de  corrompre  les  personne»  n- 
dessus  désignée»,  pour  obtenir  d'elle»  toit 
une  opinion  favorable,  soit  de* 
verbaux,  états,  certificats  oc 
contraires  à  la  vérité,  soit  enfin  tout  au- 
tre acte  de  leur  ministère.  Toutefois  les 
auteurs  de  tentatives  de  contrainte  ou  de 
corruption,  lorsqu'elles  n'ont  eu  aucun 
effet ,  sont  simplement  puai*  de  3  avis 
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à  tamis  de  prison  ,  et  de  100  fr.  à  300 

fr.  d'amende. 

Lorsqu'un  juré  on  no  juge  prononçant 
»  matière  criminelle  se  laisse  corrom- 


»,  soit  an  préjudice  de 
l'accusé,  il  est  puni  de  la 


ou  reçue»;  et  ai,  par  l'effet  de 
li  corruption ,  l'accusé  a  été  condamné 
a  une  peine  plus  forte  que  la  réclusion , 
crfte  peine,  quelle  qu'elle  soit,  est  en- 
:ourue  par  le  juré  ou  le  juge. 

Le  corrupteur  ne  peur,  «fans  aucun  cas, 
u  faire  restituer  les  choses  qu'il  a  livrées 
comme  prix  de  la  corruption,  ou  leur 
valeur  :  elles  doivent  êtTe  confisquées  au 
profit  des  hospices  du  lieu  où  h  cor- 
ruption a  été  commise.  E.  R. 

CORSAIRE',  navire  armé  par  des 
particuliers  pour  courir  sus  aux  bâti- 
ments de  commerce  des  nations  avec  les~ 
quelles  on  est  en  guerre.  Le  corsaire  a 


jrsaire 

i  corsaire  [corsateycor- 
«nr,  corsant,  corsario  )  :  le  nom  italien 
«t  dérivé  de  corsa,  coerse.  La  basse  lati- 
aité  avait  corserius  pour  désigner  le  ba- 
teau léger  capable  de  courir.  Tout  cela , 
au  surplus ,  provient  du  verbe  latin  car* 
tcrCf  dont  la  prononciation  a nti que coifr*- 
«wr,  a  presque  passé  dans  le  corserius 
et  les  corsare,  corsario ,  etc.  La  vie  des 
w*aire»  était  une  vie  spéciale,  qu'on  a 
4'iilleurs  fort  exagérée  pour  en  Taire  ce 
type  grotesque  des  marins  de  théâtre  oui 
r«»rmblent  si  peu  à  nos  marins  d'au- 
yoord*bui  et  n'ont  jamais  bien  repré- 
peut -être  ceux  d'autrefbis.  L< 
a  des  fastes  glorieux;  il  y  a  des 
noms  de  corsaires  qui  ont  acquis  une 
juste  célébrité.  Dans  la  dernière  guerre, 
Stircouff  fut  un  des  plus  braves  et  des 
;las  renommés.  Sous  Louis  XIV,  Jean- 
But,  Duguay-Trouin,  du  Casse  et  quel- 
le» antres  commencèrent  par  la  course, 
<nri  d'ailleurs  consistait  alors  en  arme» 
«enta  faits  par  des  négociants  à  de  cer- 
i  nes  conditions  débattue»  avec  le  roi. 
L'expédition  du  Brésil  fût  une  entreprise 
particulière ,  un  fait  de  course.  On  voit 
<]oe  cela,  est  fort  différent  de  la  course 
testée  par  de  petits  navires,  allant  seuls 
«amer  la  mer,  comme  on  la  pratique 


)  COR 

aujourd'hui.  Voy. 
Marque  et  Prise. 

CORSE  ,  grande  tle  de  la  Méditer- 
ranée, située  près  des  côtes  de  l'ancienne 
Étrurie,  dont  elle 


,  LfcTÎRX  Dï 

A«  J-r. 


l'Ile  d'Elbe  (  voy.),  et  appartenant  au 
volcanique.  Une  chaîne 
élevées  traverse  l'He  du 


de 

sud  au  nord  ;  le  noyau  primitif  est  le 
Monte-Rotondo.  D'une  part  elle  est  née 
à  l'île  de  Sardaigne,  de  l'autre  eWe  nous 
parait  faire  partie  des  Alpes  et  des  Apen- 
nins, qui  baignent  leurs  pieds  dans  les 
profondeurs  de  la  Méditerranée  et  s'a- 
baissent en  touchant  le  vaste  golfe  de  €*- 
nés.  Depuis  l'extrémité  du  cap  Corse  jus- 
qu'aux bouches  de  Bonifacîo,  Mie-  de 
Corse  a  240  kilomètres  de  longueur,  et 
depuis  la  pointe  de  l'étang  de  Diana1, 
situé  à  l'ouest,  jusqu'au  eap  d'Orchino, 
à  l'est,  sa  plus  grande  largeur  est  de  90 
kilométrée.  Tout  le  circuit  des  cote», 
exactement  mesuré,  donne  750  kilomè- 
tres. Elite  est  coupée  naturellement1  eU 
deux  parties  fort  inégales  :  la  première 
est  nommée,  par  rapport  à  Bastia,  Di 
quà  da  i  monti  :  élite  excède  d'un  tiers  la 
seconde  appelée  Bi  làda  i  monti. 

Sous  le  gouvernement  des  Génois  la 
Corse  était  divisée  en  dix  juridictions 
et  quatre  fiefs  ;  sous  le  gouvernement  in- 
sulaire, dite  eut  neuf  provinces  conte- 
nant un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
paroisses.  Cette  division  fut  conservée 
lors  de  la  réunion  à  la  France,  en  1789. 
En  1790  l'Ile  fut  partagée  en  deux  dé- 
partements :  le  Golo  et  le  Liamone.  En 
1811  on  a  réuni  ces  deux  département* 
en  un  seul  et  placé  le  chef-lieu  à  Ajaccio. 

Au  rapport  de  tous  les  écrivain»  de  la 
haute  antiquité, la  Corse*  était  très  peu- 
plée; mais  les  longues  guerres  qu'elle  eut 
à  soutenir  contre  les  Carthaginois,  puis 
contre  les  Romains,  les  troubles  qui  se 
prolongèrent  depuis  l'invasion  des  Gotbs 
jusqu'à  la  domination  des  Génois,  et  de* 
puis  cette  époque  d'une  tyrannie  sombre 
et  farouche  jusqu'en  1709,  firent  singu- 
lièrement varier  le  chiffre  de  sa  popuhv- 
tion.  En  1729,  un  recensement  fait  avefc 
soin  donna  220,000  âmes*,  edui  de  1740 
n'était  plus  que  de  120,980  [habitants*; 
29  ans  plus  tard  on  trouva  130,099 

(*}  Anciennement  Cjtne,  eo  grec  ffrnoti-  S%j 
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âmes;  en  1789  f  les  états  dresses  nr  la 
demande  de  l'Assemblée  nationale  cons- 

à^.OOO;  Necker  ne  la  poru  qu'à 
124,000.  Dans  la  première  année  du 
xix*  siècle,  le  nombre  des  individus  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  s'est  trouvé  être 
de  166,813  ;eol  8 10,  il  était del  74,702, 
et  en  1830,  de  196,407. 

Considérée  geologiquement,  la  Corse  est 
composée  au  sud  et  à  l'ouest  de  terrai  os 
presque  entièrement  granitiques;  le  point 
le  plus  élevé  (le  Mont«-Rotoodo)a3,763 
mètres  &  altitude  (  et  par  ce  mot  qu'il 
serait  bon  d'adopter,  on  entend  ici  l'élé- 
vation au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  ; 
les  neuf  autres,  qui  ont  plus  de  2,000 
mètres,  sont:  le  Monte-d'Oro ,  2,(353  ; 
le  Monte-di-Pagliavorba,  2,660;  le  Monte- 
Cardo,  3,600;  le  Moote-Padro,  3,468; 
le  Monte- Artica,  3,440;  le  Moute-Re- 
noso,  2,267  ;  le  Moote-Ladroncello, 
3,136  ;  le  Moiite-dell'  Incudine  ,  3,066  ; 
et  la  Punta-della-Capella,  3,049.  Les 
calcaires  analogues  a  ceux  des  Alpes  et 
du  Jura  se  font  remarquer  sur  la  côte 
orientale,  un  peu  au  nord  du  golfe  de 
Porto- Vecchio,  et  sur  la  cote  nord -ouest 
au  fond  do  superbe  golfe  de  San-Fio- 
renro.  Les  calcaires  les  plus  récents  et  les 
grès  appartenant  a  la  dernière  époque 
du  séjour  de  la  mer  se  rencontrent  à 
l'est ,  surtout  le  loup  du  r'iuru'orbo  et 
du  Tavignano,  au  midi  dans  les  environs 
de  Bonifacio.  Suivant  le  système  de 
M.  fclie  de  Beaomoot,  la  date  du  soulè- 

de  la  Corse  est 

L'Ile  est  riebe  en  métaux  ;  les  Romains 
en  tiraient  de  l'excellent  fer.  Les  nions 
de  cuivre  de  Linguixetla  sont  perdus  ; 
ckh%  de  Valdica  ont  donne  du  cuivre  na- 
tif, le  plomb  argentifère  de  Farinoletta 
et  de  r Argentier» ,  près  San-Fiorenzo , 
l'exploiUlion.  L'alui 
diverses  localités.  Parmi  les 
il  tant  citer  de  très  belles  serpentines , 
des  granités  gris,  roses,  verdàtres;  des 
porphyre»  d'un  très  beau  vert;  le  su- 
perbe granité  orbirulaire  du  revers  oc- 
cidental des  montagoes  délia  Cagna,  aux 
environs  de  Sartène  et  d  Olmeto. 
De  nombreux  court  d  eau 


la  Corse  dans  sa  largeur  :  aacun  n'est  ni" 
vigable;  les  plus  importants  sont  au 
nombre  de  sept,  savoir  :  deux  à  l'est ,  le 
Golo  et  le  Tavigoano;  dnq  à  l'ouest,  le 
Fango,  le  Liamooe,  le  Gravone,  leTa- 
ravo  et  l'Ortolo.  L'on  y  trouve  des  eaux 
thermales  dans  plusieurs  endroits  ;  celles 
de  Orezza  ,  de  Sant'- Antonio ,  de  Fium'- 
orbo  et  de  Guagno  mentent  une  men- 
tion particulière.  Des  différents) lacs,  le 
plus  considérable,  celui  de  Biguglia,  est 
long  de  13,000  mètres.  Celui  de  Diana 
formait  autrefois  le  port  de  l'antique 
cité  d'AJeria.  Les  quatre  de  l'intérieur, 
de  Nioo ,  de  Monte  Rotondo ,  de  Monte- 
d'Oro  et  de  Resionica  ,  nous  paraissent 
occuper  la  place  d'ancieos  cratères,  Le 
premier,  par  suite  d'un  soulèvement,  a 
très  peu  de  profondeur  ;  il  n'est  guère , 
depuis  les  grandes  chaleurs  de  l'a 
1838,  qu'un  vaste  marai 
fournissent  d'excellents 

Grâces  à  l'élévation  des  montagnes  et 
à  la  présence  des  forêts  qui  les  couvrent, 
le  climat  de  la  Corse  est  généralement 
sain;  les  chaleurs  y  sont  tempérées  par 
les  brises  de  mer;  le  froid  eal  ptqeaat 
dans  les  parties  élevées.  Sur  les  plages 
d'alluvion,  des  exhalaisons  quelquefois 
dangereuses  en  éloignent  les  hommes  et 
les  animaux  pendant  l'été.  Le  vent  dn 
sud-est ,  le  sirocco,  fatigue  péniblement 
sur  toute  la  portion  de  l'Ile  qui  regard r 
l'Italie.  A  l'opposé,  c'est  le  desastreot 
Ubcccio ,  qui  apporte  la  pluie,  la 
et  déracine  les  arbres  les  plus  forts. 

Boccone,  Valle  et  Allioni  ont 
la  flore  de  la  Corse;  depuis,  elle  a  et* 
augmentée  de  130  espèces  non«elirt 
dues  aux  explorations  de  plusieurs  bota- 
nistes. Sous  le  rapport  de  In  xoolugte, 
on  doit  citer  le  mouflon,  qui  habite  Iri 
lieux  les  plus  escarpés,  surtout  le  Ntolu, 
et  les  débris  fossiles  des  villages  deSaota- 
Lucia  et  Le  Ville. 

An  soi,  W 
de  la  vraie  ri- 


pays  a 

c  h  esse;  il  ne  wc«u«ww,  |m*>«  »  jw, 
que  des  bras,  qu'une  volonté  bien  sou- 
tenue. La  culture  du  coton  herbacé  rra» 
sit  à  merveille;  celui  de  Niam  y  conserve 
sa   blancheur  et  ra  peifection; 
de  Nankin  s'y  est 
qu'il  vient  partout;  la  canne  à 
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geta  vigoureusement  pendant  quelques 
*Aoces  au  eap  Corse  ;  le  caféier  et  le  no- 
pal des  cochenilles  vinrent  très  bien  à 
Cargese  et  sur  les  rives  du  Liaruone  et 
duGravone;  le  mûrier  blanc  et  le  brous- 
sonnette  trouvèrent  dans  toute  la  par- 
tie orientale  des  situations  si  favorables 
qu'on  les  vil  croître  rapidement  ;  le  tabac 
y  prend  le  goût,  les  qualités  cl  la  couleur 
da  tabac  de  La  Havane  ;  les  terres  à 
blé  rapportent  communément  neuf  pour 
on  et  quelquefois  quinze.  Cependant  la 
»e  peut  point  encore  être  regardée 
un  pays  agricole:  le  temps  efface 
les  vastes  landes,  les  nombreux 
naréeages ,  les  lieux  arides  qui  couvrent 
les  plaines  pittoresques  ,  ornements  des 
stages;  la  bêche  et  la  charrue,  long-temps 
confiées  aux  mains  débiles  des  femmes  et 
des  enfants  ,  sont  peu  à  peu  reprises  par 
I  homme.  Depuis  1 809,époqueoù  l'auteur 
de  cet  article  publia  un  mémoire  pour 
îtnmer  à  des  améliorations  possibles*, 
l*isance  des  petits  propriétaires  a  aug- 
mente, des  défrichements  ont  été  en- 
trepris ,  les  vergers  et  les  jardins,  agran- 
dis, fermés  de  haies  vives,  se  sont  enri- 
chis; et  ces  mêmes  insulaires,  durant 
des  siècles  réduits  à  vivre  de  lupins ,  de 
pois, de  lentilles,  de  bouillies  faites  avec 
les  grains  grossiers  ou  des  châtaignes 
-nllees  et  écrasées  avec  des  pierres,  sont 
aujourd'hui  mieux  nourris  et  dans  la 
•oie  du  progrès.  L'olivier,  surtout  la  va- 
riété dite  il  morajolo  (qui  est  l'aglandau 
de  dos  départements  du  sud-est),  pros- 
père dans  les  cantons  de  Canale, Monte- 
Grosso  et  de  la  Balagna.  Le  cbéne  blanc 
»  acquiert  souvent  une  grosseur  presque 
^croyable;  les  pins  y  montent  très  haut  : 
le  plus  élevé  de  tous  (  le  laricio)  file  une 
^ge  droite  de  plus  de  80  mètres;  le  buis 
J  devient  très  gros  et  forme  des  bois  en- 
tiers dans  l'intérieur  de  l'île. 

L'histoire  politique  de  la  Corse  est  si 
étroitement  liée  à  celle  de  l'Italie  et  de 
Fêtai  de  Gènes  que  nous  renvoyons  à  ces 
detx  articles,  ainsi  qu'à  ceux  où  il  sera 
pesiion  de  PaoU  et  de  Théodore  de 
Seoboff". 


H  Ce****ratio*,  sur  litut  actuel  de  ragrkuU 
'  «  Cvrtt  9l  sur  Ut  mojent  à  employer  pour  ta 
"■J*  foeissamte  f  Pari»,  1 809 ,  in-8". 
{.  )     peut  consulter  au&ti  Filippini  htoria  di 

Zncjciop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VIL 


Comme  tous  les  insulaires,  les  Corses 

ont  un  caractère  particulier ,  et  c'est  an 
milieu  d'eux  qu'il  faut  vivre  pour  être 
en  état  de  l'apprécier  dans  les  diverses 
circonstances  de  la  vie  publique  et  pri- 
vée. Hors  de  leur  lie,  ils  sont  corrompus, 
ambitieux,  fanatiques,  héros  de  théâtre, 
c'esl-à-dire  toujours  posés  dramatique- 
ment, sans  cesse  dominés  par  des  usa- 
ges, des  maladies,  des  opinions,  des 
aisances  qui  leur  étaient  inconnues.  En 
Corse ,  peut-être  plus  qu'ailleurs ,  cette 
vérité  est  des  plus  frappantes.  Chez  eux, 
les  Corses  conservent  les  traces  de  mœurs 
et  d'habitudes  des  âges  antiques.  Géné- 
ralement d'une  taille  moyenne,  d'une 
complexion  nerveuse,  d'un  tempérament 
bilieux  et  mélancolique,  ils  ont  l'œil  vif, 
le  teint  légèrement  basané,  le  vei  be  haut, 
le  geste  animé,  plein  d'expression;  ils 
regardent  les  spéculations  mercantiles 
comme  avilissantes  et  sont  d'un  naturel 
insouciant.  Habituée  de  bonne  heure  à 
la  frugalité,  ils  ont  peu  de  besoins;  le 
sol  natal  leur  offre  dans  la  châtaigne,  le 
miel  que  l'abeille  dépose  dans  les  creux 
d'arbres,  et  le  laitage  de  leurs  chèvres, 
une  nourriture  assurée;  ils  y  joignent  le 
gibier  qui  abonde  dans  l'Ile,  les  poissons 
que  renferment  leurs  rivières  et  leurs 
côtes,  la  pomme  de  terre  et  le  rorgho , 
les  vins  du  cap  Corse,  qui  sont  excel- 
lents, et  les  fruits  que  rapporte  le  coin 
de  jardin  qu'ils  cultivent.  Ils  sont  politi- 
ques adroits,  propres  aux  affaires,  doués 
de  la  pénétration  la  plus  vive,  calculant 
très  bien  les  chances  que  tel  événement, 
que  l'action  de  tel  homme  peuvent  faire 
nattre,  et  quoique  habituellement  armés 
pour  leur  sûreté  personnelle,  pour  sa- 
tisfaire à  l'horrible  besoin  de  la  ven- 
geance qu'on  leur  inspire  dès  le  berceau, 
les  Corses  ne  sont  point  soldats  ;  ils 
éprouvent  de  très  grandes  peines  à  se 
soumettre  à  la  discipline  militaire.  Li- 
bres, ils  sont  intrépides,  font  aisément 
abnégation  d'eux-mêmes  et  se  lancent 
avec  enthousiasme  dans  le  danger,  pour- 
vu que  la  renommée  soit  là  pour  les  pro- 


Corsiea ,  Tornone,  i5o4 .  »-4*,  "on*,  édition  ; 
Pim,  i8s8-3i ,  S  vol.  iu-8°  ;  Stephaaopoli,  His- 
toire delà  colonie  gtecqu*  en  Corse,  Paris,  1837, 
in-8°;  et  J*tol>i,  Bistoùo  générale  d*  ta  Corse  de- 
puis let  premiers  temps  jutau  à  noi  jours;  Paris, 
i835,  s  vol.  ia-8°.  8. 
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p,  pour  illustrer  leur  pays  ;  esclaves, 
ils  portent  à  l'excès  les  vices  et  les  crimes. 
Rien  ne  leur  coûte  alors,  ni  le  men- 
songe, ni  l'audace,  ni  la  bassesse,  ni  la 
ruse. 

Jaloux  à  Pences  du  sol  qui  leur  appar- 
tient, ils  mettent  tout  en  œuvre  pour 
repousser  l'étranger  :  s'il  est  armé,  c'est 
une  guerre  à  mort,  une  guerre  sans  re- 
lâche; s'il  vient  pour  s'établir  dans  l'île, 
même  pour  y  porter  une  industrie  qui 
profiterait  à  tous,  il  faudra  céder  au  pré- 
jugé al  tout  abandonner  :  témoins  les  ver- 
riers vosgiens,  qui  ont  formé  un  établisse- 
ment dans  la  plaine  de  San -Pancrazio, 
loin  de  l'embouchure  du  Golo  et  de 
imalto;  témoins  les  prisonniers 
employés  aux  défrichements  de  Galeria, 
la  colonie  grecque  de  Paomia ,  celle  de 
Car^ese ,  etc.  Cependant  les  Corses  ai- 
ment, accueillent  avec  plaisir  le  voyageur 
qui  visite  leur  pays;  ils  jouissent  de  voir 
qu'on  s'occupe  d'eux,  et  une  jouissance 
que  nous  leur  avons  vu  goûter  avec  un 

c'est  de  conlem- 


charme  inexpri 
pler,  quand  ils  sont  sur  le  continent  ita- 
lien, les  montagnes  de  leur  île. 

L'habitude  des  vendit  te ,  sollicitée  et 
entretenue  par  les  Génois  pour  soutenir 
une  autorité  mal  affermie,  s'est  ancrée 
dans  toutes  les  familles  ,  même  les  plus 
riches  et  les  plus  instruites;  ce  n'est 
qu'avec  peine  que,  depuis  1834,  on  est 
parvenu  à  mettre  uu  premier  frein  à  ce 
faux  point  d'honneur.  Il  faut  espérer 
que  les  progrès  de  la  civilisation  fini- 
ront par  éteindre  entièrement  une  ten- 
dance aussi  barbare  au  meurtre  et  à  l  as- 


Divers  grands  hommes  sont  sortis  de 
Les  lettres  citeot  avec  orgueil 
ce  Jean  Andréa ,  évéque  d'A-leria^  qui 
présida  à  la  publication  dVs  manusci  its 
les  plus  intéressants,  imprimes  à  Rome 
chex  les  premiers  typographes  formés  par 
userg.  Comme  guerriers,  U  Corse 
avec  raison  Rinucio  délia  Rocca, 
Sampietro,  les  deux  Ornanu,  GaiVori, 
Paoli,  et  surtout  Napoléon  Bonaparte. 

'Ajaccio,  maintenant  la  capitale  de 
l'Ile,  présente  une  population  de  9,a3l 
individus ,  et  a  reçu ,  depuis  les  premiè- 
res années  de  ce  siècle,  le  plus  d'embel- 
lissements, t  lie  est  située  sur  la  côte  sud-. 


ouest,  dans  un  territoire  agréable  «t 
fertile;  son  port  est  moins  commerçant 
que  celui  de  Bastia.  Cette  dernière  ville 
n'a  rien  perdu  de  son  importance;  ses 
habitants  sont  généralement  plu»  éclaires 
que  ceux  des  autres  villes.  Cbr/e?,  l'an- 
cienne résidence  du  gouvernement  de  la 
Corse  et  le  siège  actuel  d'une  université, 
Bonifacio,  Cabi,  VU*  Rousse,  San-Fio- 
rento  et  Sur  te  ne  sont  des  villes  de  troi- 
sième ordre.  Les  villages  du  cap  Corse  , 
adonnés  à  la  culture  de  la  vigne  et  à  la 
fabrication  des  vins  cuits,  sont  les  plus 
actifs,  les  plus  populeux  et  les  plus  ri- 
ches de  toute  l'Ile  *.  A.  T.  D.  B. 

CORSELET,  voy.  Coxcelet. 

CORSET ,  vêlement  à  l'usage  dea 
femmes,  qui  couvre  et  serre  la  partie 
moyenne  et  intérieure  de  la  poitrine,  et 
la  presque  toi  al  i  lé  de  la  région  abdomi- 
nale. On  le  fait  d'ordinaire  en  toile  de 
coton  un  peu  forte;  il  est  maintenant  en 
général  garni  d'élastiques  et  de  quelques 
baleines  destinées  à  empêcher  l'étolfe  de 
plisser  ;  un  lacet  permet  de  le  serrer  à 
volouté.  Ainsi  construit ,  le  corset  sou- 
tient la  taille,  sert  à  en  corriger  les 
imperfections,  fournit  un  point  d'appui 
au  ventre,  sans  comprimer  aucun  vis- 
cère ni  gêner  aucun  mouvement.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  ait  encore  des  femmes 
qui  se  serrent  d'une  manière  extrava- 
gante, et  qui  portent  des  buses  d'une 
consistance  beaucoup  trop  considérable  ; 
mais  oo  peut  dire  que  la  raison  publique 
a  fait  des  progrès ,  et  que  les  corsets  ne 
méritent  plus  les  reproches  que  leur 
adressaient  jadis  les  médecins  et  les 
philosophes.  Il  est  évident  que  les  an- 
ciens corsets,  si  durs,  si  iuflexibles, 
qu'on  serrait  outre  mesure,  exerçaient 
une  fâcheuse  compression  sur  les  seins 
d'abord ,  puis  sur  la  cage  osseuse  de  ta 

(*)  Le  département  de  la  Cnrse  e»t  di»i»é  en 
cinq  arrondissements,  qui  sont  reut  d'Ajarrit»,  de 
Sartèue,  de  Bastia,  de  CaUiet  de  Caria;  il  a*- 
aote  à  la  Cuaatbre  dea  députas  deux  neasbras 
élus  à  Aj*ic«io  et  à  Bastia;  te  noialue  total  de» 
électeur»  était  de  3o4  en  t  H34-  Cor»e  forme 
la  i:«  diviaiuo  militaire,  d<mt  le  «ége  est  a  Bw 
tia,  ainsi  que  relui  de  la  t-our  rojal*.  Elre  dé- 
prnd  pour  fiustru»  tion  publique  de  l'ai  ademie 
d'Aii,  mai»  un  iatpertrvr  pai Urularr  aat  chargé 
dea  étaliliMeaaeaU  d'inatracl  ta»  da  l'iir;  l'éaaV 
que ,  suffragaat  de  l'arcltevéqaa  d'Ail,  résida  a 
Ajaociu,  *uui  que  1a  préfet.  I.  H.  5. 
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poitrine,  dont  la  forme,  ainsi  qu'en  l'a 
prouvé,  trouvait  totalement  interver- 
tie. Oajeoinprend  «an»  peine  combien 
le  coeur  et  le*  poumons  doivent  éprou- 
«er  de  gène  dans  l'exercice  de  leurs 
fondions,  et,  comme  tous  les  organes 
sont  solidaires,  tous  les  viscères  conte- 
nus dau*  l'abdomen  participaient  à  ce 
malaise,  qui  devenait  plus  fâcheux  en- 
core a  l'époque  de  la  gestation.  Des  ma- 
Isdiei  graves,  et  particulièrement  le*  dé- 
muons de  ta  colonne  vertébrale,  étaient 
if*  suites  très  Ofdinaires  de  ce  système 


Quoi  qu'il  en  toit,  il  est  au  moins 
itotile  de  foire  porter  aux  jeunes  filles 
ses  corsets  avant  l'âge  de  quinze  ou 
«eue  a»*,  époque  à  Usuelle  le  dévelop- 
prruent  est  assez  avancé  déjà.  11  est  sur- 
tout ira  port  sol  «le  veiller  à  ce  qu'ils 
swent  bteo  faits;  car  on  a  vu  des  dif- 
formités do  la  taille  produites  par  l'u- 
sage des  corset*  doot  les  deux  épaulettes 
cuicot  inégales. 

L'orthopédie  sait  tirer  parti  des  cor- 
tett  pour  guérir  les  courbures  de  la  co- 
lonne vertébrale;  elle  emploie,  suivant  les 
eireoesUoces ,  soit  de  simples  ceintures 
«^tiques ,  aoit  des  corsets  garnis  de  pa- 
tentes et  quelquefois  de  tiges  de  fer,  soit 
roin  des  corsets  matelassés  pour  dissi- 
■eler  ee  qu'on  n'a  pu  redresser.  F.  R.  * 

CORS I M  ou  Caoaciss  (Caorsins, 
Caturcims9  Caursins,  Cawarsius).  Ûn 
^nnsii  ces  divers  noms  à  des  mar- 
chand» italieos  fameux  par  leurs  usures, 
«ertout  en  France,  d'où  les  rois  les 
Muèrent  plusieurs  fois.  Ûn  connaît 
•être  astres  un  édit  de  saint  Louis ,  du 
•ois  de  janvier  120$,  par  leqoel  ee 
prince  expulse  les  usuriers  Caorsins, 
entant  toutefois  sua  Lombards  Caor- 
"*»,  et  entres  étrangers,  la  faculté  de 
taire  le  coassserce  en  France,  pourvu 

i  ili  ne  fitseot  aucun  gain  usinan  t  Jl 
niste  une  ordonnance  semblable  de  Pbi- 
^pe~le-Hardi. 

•  La  peste  abominable  de  ces  hommes, 
•ù  Mathieu  Paris  (à  Tan  1355),  prit 
*•  teMes  forces  en  Angleterre  qu'il  y 
*»tk  a  peine  un  homme  qui  ne  fût  t-n- 
•eloj;pé  clans  leurs  filets;  car  ils  circon- 
^r>aient  ceux  que  le  besoin  pressait,  pal- 
liât leur  usure  sous  l'apparence  du  coru- 
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merce,  etc.  »  Puis  l'historien  que  noui 
venons  de  citer  donne  la  formule  par  la- 
quelle ils  engageaient  leurs  débiteurs. 
Henri  III,  roi  d'Angleterre,  les  chassa 
ep  1240;  en  1250  ils  furent  rappelés 
par  l'intervention  du  pape,  qui  se  ser- 
vait d'eux  pour  lever  ses  deniers  en 
Angleterre;  mais  l'année  suivante  ils  fu- 
rent de  nouveau  proscrits  et  jetés  en 
prison. 

Les  Caorsins  étaient  des  usuriers,  on 
ne  saurait  en  douter;  mais  quelle  ely- 
mologie  doit-on  assigner  à  leur  nom  t 
Les  uns  prétendent  qu'il  vienjt  de  la 
ville  française  de  Cahors,  où  ils  exer- 
cèrent longtemps  leur  indostrie,  comme 
ils  l'exercèrent  depuis  à  Montpellier) 
puis  à  Rimes.  Un  passage  de  Y  Enfer 
du  Dante  (chant  xi),  et  quelques  au- 
tres autorités  tendraient  à  confirmer 
cette  opinion.  D'autres  croient  qu'il  faut 
faire  dériver  ce  nom  de  celui  des  CVior- 
sini  ou  Corsini,  famille  de  Florence, 
laquelle,  comme  beaucoup  d'autres  df 
la  même  ville  et  des  pays  voisins,  faisait 
le  commerce  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope. 

Selon  Du  Cange,  le  proverbe  enlever 
comme  un  Corsin,  pour  dire  que  l'on 
conduit  quelqu'un  de  force  en  prison, 
vient  de  ce  que  les  usuriers  Caorsins 
étaient  fréquemment  poursuivis ,  saisis , 
jetés  dans  les  fers.  Il  ne  pense  pas  qu'if 
(aille  écrire  enlever  comme  un  corps 
saint,  par  allusion  où  l'on  était  de  por- 
ter sur  les  épaules ,  dans  les  processions, 
les  corps  des  saints.  A.  S-a. 

CORSO,  voy.  Couas. 
CORT  (CoBirEtw.»),  dessinateur  et 
graveur  hollandais,  né  à  Horn  en  1526, 
et  mort  à  Rome  en  1578,  passe  pour 
avoir,  le  premier,  traité  la  gravure  en 
grand.  De  son  école,  établie  à  Rome, 
sont  sortjs  &ug.  Carrache,  Pb.  Joyc, 
Ph.  Thomassin  et  plusieurs  autres  gra- 
veurs qui ,  comme  lui ,  ont  produit  de 
véritables  estampes  à  tailles  larges  et 
nourries,  à  travaux  variés.  Il  a  ouvert  à 
l'art  une  ère  nouvelle  de  perfectionne- 
ment ,  et  s'il  n'est  pas  toujours  arrivé  à 
la  couleur,  il  a  prouvé,  dans  les  planches) 
qu'il  a  gravées  sous  les  yeux  du  Titien 
et  du  Tintoret,  pendant  son  séjour  à  Ve- 
nise, qu'il  eu  avait  le  sentiment.  11  ne 
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toi  a  manqué ,  peut-être,  pour  être  l'é- 
gal des  Bolswert,  Vostermann,  Bloê- 
,  P.  Pontius  et  autres  célèbres  gra- 
de l'école  de  Rubens,  que  d'avoir 
,  comme  eux,  l'avantage  d'être  cons- 
tamment dirigé  par  un  tel  coloriste. 

L'œuvre  de  C  Cort  est  considérable 
et  très  varié.  Son  burin  facile  a  réussi 
à  la  fuis  dans  le  portrait,  le  paysage  et 
l'histoire.  L.  C  S. 

CORTES,  mot  espagnol  et  portu- 
gais, pluriel  de  rortr,  cour;  il  désigne 
des  assemblées  d'États  propres  sus  deux 
royaumes  de  la  péniotule  ibérique  et  qui 
doivent  figurer  au  rang  des  plus  célèbres 
iti>t feulions  parlementaires  de  l'Lurope 
moderoe.  Parlons  d  abord  des  Cor  les  de 
la  monarchie  espagnole,  ou,  comme  on 
les  appelle  ordinairement,  dea  Cortes 
p*,r  citanwnto. 

I.  Il  faut  remonter  jusqu'à  la  domi- 
nation des  Gotha  en  Espagne  pour  re- 
trouver l'origine  de  l'antique  établisse- 
ment qui  nous  occupe.  La  constitution 
qu'apporta  dans  la  Péninsule  ce  peuple 
germanique  fut  basée  aur  les  principes 
consacrés  partout  vera  la  même  époque 
par  les  autres  nations  de  cette  race,  qui 
s'approprièrent  les  divers  lambeaux  de 
l'empire  romain  :  la  monarchie  fut  élec- 
tive. Aussitôt  après  la  mort  du  roi ,  les 
nobles,  les  évéqoes,  des  députés  de  tout 
le  royaume,  formaient  une  assem  blée  d'é- 
lals-gcnéraux  qui  désignait  aoo  succes- 
seur. Il  arriva  que  plusieurs  monarques 
appelèrent  leurs  fils  à  partager  avec  eux 
l'autorité  royale,  mats  ils 
♦le  faire  confirmer  o 
de*  Liât*,  et  ce  fut  ainsi,  comme  dana  la 
monarchie  des  Francs,  que  se  trouvèrent 
conciliés  les  deux  principes  d'élection  et 
d'hérédité.  Ou  reste,  la  souveraineté  ré- 
sidait incontestablement  dana  ces  as- 
semblée* ,  et  le  roi ,  dont  elles  limi- 
taient le  pouvoir,  n'était  dans  le  fait  que 
IVaécuteur  des  volontés  nationales  li- 
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du  pays. 

Ces  assemblées  semblent,  au  dire  des 
plut  habiles  historiens,  avoir  été  de  deux 
sortes  :  les  nnes  grnerjles,  composées  de 
tous  les  ordres  de  la  nation,  plus  rare- 
ment convoquées  et  où  se  décidsient  les 


plus  fréquentes  et  où  étaient  appelés  sim- 
plement les  évéques  et  les  grands.  Celles- 
ci  représentent  les piacttaoai 
de  notre  histoire;  on  leur 
les  annales  gothiques,  la  d< 
de  conciles,  en  distinguant  soi| 
ces  assemblées  decelles  de  même  nom  qui 
n'étaient  exclusivement  compi  lées  que 
d'ecclésiastiques  et  où  ne  se  discutaient 
aussi  que  des  matières  de  foi  ou  de  disci- 
pline. Les  conciles  politiques  dont  il  s'a- 
git se  perpétuèrent  après  la  conquête  du 
territoire  par  les  Sarrasins;  les 
qui  maintinrent  héroïquement  la 
nalité  espagnole  parmi  les  âpies  sommets 
des  Asturies  avaient  trop  besoin  du  100- 
cours  des  principaux  personnages  de  leur 
naissant  état  pour  ne  pas  s'appuyer  de 
leurs  conseils.  On  voit,  en  effet,  fre- 
l  la  trace  de  ces  aortes  d'as- 
dans  les  premiers  siècles  des 
monarchies  d'Espagne;  elles 
sont  presque  permanentes.  Il  est  difficile 
de  déterminer  au  juste  l'époque  s  la- 
quelle les  députés  de  la  bourgeoisie  y 
furent  admis.  Quelques  écrivains  en  font 
remonter  très  haut  la  date;  mais  il  faut 
réfléchir  que  les  premiers  jurros,  ou 
chartes  de  communes,  sont  do  commen- 
cement du  xi*  siècle;  l'admission  des 
mandataires  de  la  cité  ne  doit  certaine - 
4nent  pas  être  antérieure  aux  premières 
concessions  municipales,  et  il  est  cons- 
tant que  le  préambule  de  plusieurs  actes 
des  xi"  et  xu*  siècles  ne  fait  mention 
que  de  la  présence  des  nobles  et  dn 
s  dans  l'assemblée  qui  les  a  coo- 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  1188,  à  l'a- 
vènement d'Alpboose  IX,  on  soit  défi- 
nitivement en  Castille  les  députés  du 
troisième  ordre  figurer  dans  les  états- 
géuéraux,  appelés  aussi  dès  lors  Cortn  ; 
ils  ne  cessent  plus  depuis  cette  époque 
d'en  faire  partie  essentielle.  Le  corps 
représentatif  se  trouve  ainsi  complète. 

La  forme  de  l'élection  et  le  nombre 
des  élus  varièrent  suivant  les  temps;  en 
principe,  lorsqu'il  s'agissait  de  convo- 
quer les  Cortes ,  chaque  coneejo  on  com- 
mune recevait  un  ordre  spécial  én.»n< 
de  la  couronne,  et  sans  lequel  les  citoyens 
ne  pouvaient  procéder  à  l'élection  ;  tous 
furent  d'abord ,  à  ce  qu'il  parait , 
du  droit  d'élire.  Le 
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fat  riénh  dans  U  sotte  par  des  rois  ja- 
loux d'échapper  au  contrôle  populaire, 
jusqu'à  Alphonse  XI,  qui ,  par  un  chan- 
geaient subversif  de  l'ancienne  constitu- 
tion, restreignit,  en  1312,  le  droit  aux 
magistrats  municipaux  (regidorcs ) ,  qui 
d  étaient  qu'au  nombre  de  24,  même 
dans  les  Tilles  1  plus  considérables.  Ces 
corps  ayant,  pur  teur  institution,  le  privi- 
lège de  pourvoir  eux-mêmes  aux  vacances 
soccessives  dans  leur  sein,  il  eu  résulta 
que  te  droit  électoral  devint  une  sorte  de 
opole  au  profit  de  quelques  familles, 
ces  députés  eux-mêmes  furent 
trouvés  encore  parfois  trop  indépen- 
dants: quelques- uns  des  successeurs  d'Al- 
phonse XI  prirent  diverses  mesures  pour 
k  rendre  entièrement  maîtres  des  élec- 
tions; Henri  IV  alla  même  jusqu'à  dési- 
gner ceux  dont  il  voulait  que  les  électeurs 
fissent  choix  ;  mais  ce  despotisme  odieux, 
qui  tendait  à  faire  de  la  représentation 
nationale  une  véritable  dérision ,  révolta 
les  esprits.  '  Les  citoyens  résistèrent  et 
des  mouvements  insurrectionnels  con- 
'^ignirent  le  monarque  à  reconnaître  la 
liberté  des  élections;  le  principe  reçut 
use  consécration  solennelle  dans  les  Cor- 
tès de  1462  et  de  1465. 

Comme  le  droit  d'élection  avait  été  pri- 
mitivement accordé  aux  bourgs  alors  exis- 
tants, avec  le  temps  il  en  résulta  un  état 
de  choses  analogue  à  celui  qui  vient  d'ê- 
tre renversé  en  Angleterre  par  le  fameux 
bill  de  réforme  :  une  commune  sans  im- 
portance ,  mais  dont  l'origine  était  an- 
cienne, nommait  plusieurs  députés,  tandis 
lu'ane ville  considérable,qui  datait  d'une 
tpoque  plus  récente,  n'en  élisait  qu'un 
oq  pas  du  tout.  Ceci  devint  une  nouvelle 
source  d'arbitraire  ;  car  la  couronne  res- 
treignit ou  étendit  à  son  gré,  dans  une 
foule  de  circonstances,  le  droit  électoral. 
Plus  l'exercice  en  fut  circonscrit  et  plus 
les  cités  privilégiées  se  montrèrent  jalou- 
iet  de  le  posséder  exclusivement;  celles 
qui  en  furent  privées,  souvent  appauvries 
par  les  guerres  civiles,  étaient  indiffé- 
rentes à  la  perte  d'une  franchise  qui  leur 
eût  imposé  des  charges;  en  effet,  les  com- 
munes supportaient  les  frais  d'entretien 
Je  leurs  députés  pendant  la  durée  de 
•a  session.  Aux  Cortès  de  Burgos,  en 
131$,  90  villes 


tions,  et  50  seulement  à  ceux  de  Madrid, 
en  1391  ;  il  n'y  avait  plus  que  18  villes 
qui  eussent  conservé  le  droit  d'élire  en 
1 480.  Leurs  députés  votaient  quelquefois 
pour  toute  une  province  et  nominative- 
ment pour  telles  cités  qui  ne  se  trouvaient 
plus  représentées.  Aux  Cortès  de  1315 
on  comptait  192  députés  élus  :  ce  nom- 
bre fut  toujours  réduit  à  mesure  que 
décrut  celui  des  villes  admises  au  droit 
d'élire.  Quant  aux  députés  des  deux  or- 
dres supérieurs,  il  y  eut  plus  d'irrégula- 
rité encore  :  ordinairement  ceux  des  no- 
bles et  des  évéques  qui  se  trouvaient  à  la 
cour  prenaient  part  aux  travaux  de  l'as- 
semblée ;  ils  étaient  donc,  suivant  les 
circonstances  et  selon  le  bon  plaisir  des 
rois,  plus  ou  moins  nombreux.  Leurs 
séances  se  tenaient  dans  une  enceinte 
séparée  de  celle  où  siégeaient  les  députés 
des  communes,  et  il  arriva  souvent  que 
leurs  votes  étaient  en  dissentiment  com- 
plet avec  ceux  de  ces  derniers. 

La  principale  attribution  des  Cortès 
consistait  à  voter  les  impôts  et  à  en  régler 
la  répartition  :  des  monuments  authen- 
tiques établissent  cette  prérogative  de  la 
manière  la  plus  incontestable;  elle  s'é- 
tendait jusqu'à  contrôler  même  les  dé- 
penses particulières  de  la  maison  du  roi. 
En  1258,  les  Cortès  adressant  au  roi 
Alphonse  X  des  remontrances,  dont  les 
termes  attestent  la  simplicité  naïve  des 
temps,  lui  disaient  qu'il  leur  semblait 
convenable  que  le  roi  et  son  épouse  dé- 
pensassent pour  leur  nourriture  150 
maravedis  par  jour  et  pas  davantage,  et 
que  le  roi  devait  recommander  aux  gens 
de  sa  suite  démanger  plus  modérément. 
Le  principe  que  le  roi  ne  pouvait  perce- 
voir aucune  somme  sans  avoir  obtenu  le 
consentement  préalable  des  députés  des 
trois  ordres,  est  celui  que  les  Cortès  dé- 
fendirent jusqu'à  la  fin  avec  le  plus  de 
constance  et  de  fermeté.  Un  grand  nom- 
bre de  leurs  actes  interdisent,  dans  les 
termes  les  plus  formels,  la  perception  de 
toute  taxe  illégale,  en  ajoutant  que  les 
lettres- patentes  des  rois  qui  en  ordonne- 
raient de  semblables  seraient  obedecidas 
e  no  cumplidas,  obéies  mais  non  exé- 
cutées, formule  singulière  par  laquelle 
les  Castillans  du  moyen- âge  voulaient 
sans  doute  marquer  leur  respect  profond 
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pouf  l'autorité  royale,  même  lorsqu'ils 
croyaient  devoir  lui  remisier. 

Mai*  ce  n'était  |»*s  la  In  seule  attribu- 
tion des  Cortès:  ils  concouraient  aux  au- 
tres lois  importantes  et  la  couronne  ne 
pouvait  les  abroger  sans  leur  adhésion. 
Enfin ,  on  les  convoquait  dans  toutes  les 
circonstances  difficiles  ou  il  s'agissait  de 
prendre  une  résolution  qui  dût  i  nie  res- 
ter la  nation  tout  eolière.  Un  acte  d'Al- 
phonse XI,  de  l'an  1358  ,  porte:  •  At- 
tendu que  l'avis  de  nos  sujets  naturels , 
•I  particulièrement  des  drpute's  de  nos 
Villes  et  citrs,  est  nécessaire  dans  les  af- 
faires difficiles  de  notre  royaume,  nous 
voulons  et  ordonnons...  »  Tontes  les  fois 
donc  qu'il  y  avait  à  décerner  la  régence, 
à  confirmer  les  droits  de  l'héritier  du 
trône,  à  décider  la  guerre  ou  la  paix,  les 
Cortèi  devaient  être  convoqués.  Il  existait 
du  reste  une  ressemblance  fra  ppante  entre 
les  formes  adoptées  pour  la  convocation 
et  celles  qu'on  suivait  poor  réunir  un  par- 
lement anglais  au  xtv'  siècle  :  les  lettres 
de  convocation  étaient  connues  presque 
dans  les  mêmes  termes;  an  jour  fixé  le 
chancelier,  ou  tel  autre  grand  dignitaire, 
ouvrait  la  session  par  un  discours  dans 
lequel  il  invitait  l'assemblée  à  s'occuper 
spécialement  de  certaines  afTaires.  Le* 
députés  en  conféraient  ensuite  librement, 
puis  dressaient,  d'après  les  instructions 
reçues  de  leurs  commettants,  un  cahier 
de  leurs  demandes;  le  roi  y  répondait, 
•oit  en  redressant  les  griefs,  soit  en  sta- 
tuant par  des  lois  nouvelles. 

Telles  furent  les  Cortèi  de  Castille.  La 
constitution  do  royaume  d'Aragon,  quoi- 
que i  beaucoup  d'égards  analogue  à  celle 
dont  nous  venons  de  faire  connnaitre 
l'institution  la  plus  importante,  présente 
toutefois  des  caractères  particuliers  qui 
méritent  d'être  signalés.  PHmiinement  la 
couronne  fut,  comme  dans  l'état  voisin, 
a  la  fois  héréditaire  H  élective;  vrrs  te 
tu*  siècle,  le  principe  d'hérédité  par 
ordre  de  primogénîtore  s'établit  et  fut 
mis  hors  de  contestai  ion;  mais,  par  one 
exorption  unique  dans  la  Péninsn'e,  le 
principe  satique  l'introduisit  dam  ce 
royaume  a<i  xill*  siècle,  et  les  femmes  se 
trouvèrent  a  nsi,  comme  en  France,  ex- 
•lues  de  la  couronne. 

On  sailli  formate  célèbre  dont  se  ser- 


valent  les  ricos  nombres  %  ou  barons,  aut- 
qucls  appartint  d.ms  l'origine  le  droit 
d'élire  le  monarque,  pour  l'investir  ùesa 
dignité;  ils  lui  di»  tient ,  Miitatil  le  témoi- 
gnage de  quelques  écrivains,  révoqtié 
toutefois  eu  doute  par  d'autres  :  Sous 
qui  sommes  autant  t/tte  vous ,  rions  voui 
choisissons  jxmr  notre  roi  et  seigneur, 
à  condition  nue  vous  respectem  *u 
fois  et  nos  prit'ilégcs,  sinon ,  non!  <  vor. 
I.  Il,  p.  189.  )  Quand  le  principe  d'héré- 
dité se  fut  établi,  les  princes  rendirent 
encore  hommage  au  droit  d'élection  pri- 
mitivement consacré:  ils  ne  prenaient  »r 
titre  de  roi  qu'après  avoir  prêté  solen- 
nellement serment  dans  Saragoise  de  res 
pecler  le»  lois  et  les  libertés  de  la  nation. 
Ils  semblaient  ainsi  reconnaître  la  forer 
du  contrat  synallagmatique  en  vertu  du- 
quel ils  exerçaient  le  pouvoir  et  dont  U 
violation  pouvait  le  leur  faire  perdre. 

Les  Cortès  se  composèrent  unique- 
ment dans  l'origine ,  en  Aragon  comme 
en  (  «Mille  ,  des  représentant!  des  deut 
ordres  privilégié*;  mais,  plutôt  que  dan* 
ce  royaume,  les  villes  et  la  noble***  «*- 
conduire  des  campagnes  revendiquèrent 
et  conquirent  le  droit  d'envoyer  des  de 
putés  a  l'assemblée.  Les  Cortès,  dans  le»r 
organisât  ion  complète  et  régulière,**  In 'U- 
vèrent  ainsi  composes  de  quatn 
le  clergé ,  la  haute  noblesse ,  la 
secondaire  ou  ordre  équestre,  H 
putés  des  villes  rotales.  Le 
i  epré»entants  pour  chat  un  de  ces  ordres 
aria  fréquemment.  Aux  Cortès  de  14  li, 
on  comptait  14  prélats  ou  romm«n«tetrr<. 
des  ordres  militaires,  un  nombre  éjtat  de 
riens  hombrrs  ou  haut)»  barons,  et  13  ■© 
blesdu  rang  secondaire. Quant  aux 
té»  des  villes,  le  nombre  en  était  de 
coup  plus  considérable  :  les  prinria*at~ 
envoyaient  seules  des  dépotés  ;  ourle  n'en 
élisait  moins  deqn»tre,ct  Jv«r»go*»r  en  eh 
sait  huit,  quelquefois  wémr  davantage. 

Les  liberté*  dv  la  nation  arj^ »"»'*«  s» 
tronvèrenl  définitivement  consacrées  paf 
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des  loties  réitérées, au  roi  Pédrelll 
nn  monument  curieoi  de  l'cpoqi 
dans  l'histoire  sons  le  titre  éV 
grnrrnl ,  et  qu'on  peut  considei  «ri 
la  eniHilr  chnrte  de  ca  nnaome  ;  e*k 
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trr  la  perception  des  imputa  non  lé- 
rt/eraent  consentis  ,  contre  la  spoliation 
à**  propriétés ,  le»  procédures  secrè- 
tes, eic  Peu  d'au  nées  après,  le  priviivge 
Canton  accordé  par  Alphonse  111  doona 
•lus  de  force  aux  droits  énoncés  dans 
l'trte  précédent,  en  autorisant  la  résis- 
:iwe  armée  des  sujets  dans  le  cas  où  le 
roi  aurait  violé  leurs  privilèges,  en  les 
déclarant  déliés  du  serment  de  fidélité  et 
fondes  à  élire  un  autre  souverain  à  su  pla- 
ce. Ce  même  acte  statuait  que  les  Cortès 
donient  être  assemblés  une  fois  nu 
moins  chaque  aonée.  Ce  corps  politique 
prenait  ainsi  ii  forme  d'un  parlement 
régulier.  Dana  l'intervalle  des  sessions, 
le  comité,  choisi  parmi  les  députés  des 
Tn»tre  ordres,  veillait  à  l'exécution  des 
tais,!  la  répartition  des  impôts, au  main* 
tien  des  droits  de  tous.  Dans  le  siècle 
Mitant,  à  la  suite  de  sanglantes  collisions 
entre  la  couronne  et  l'aristocratie  foule- 
naissant  e  par  ces  institutions ,  cet  état  de 
*o<e»  fut  changé  :  Pèdre  IV  abolit  en 
114*  le  privilège  d'union;  il  coupa  lui- 
aune  en  morceaux, avec  son  épée,  l'acte 
original.  Toutefois  les  libertés  de  la  na- 
tion furent  garanties  par  des  lois  nou- 
ées et  la  garde  en  fut  confiée  à  une 
miçisirature  qui  prit  alors  beaucoup 
d'importance:  c'est  celle  de  ce  jnstiza  ou 
janieier,  sorte  de  roi  élu  à  coté  do  roi 
-ereditaire,  destiné  à  garantir  tour  à 
Uwr  la  couronne  contre  le  penple  et  le 
peuple  contre  la  couronne,  magistrature 
«nzulière,  sans  analogue  dans  les  autres 
cMwituitons  du  moyen -âge,  et  dont  il  a 
déjà  été  question  dans  l'article  Aracopt. 

A  mesure  qne  s'affermit  la  puissance 
in  roi»  en  dragon,  comme  en  Castille,  ces 
isttuotion»  s'affaiblirent  dan»  leur  action; 
et  «fj»nd  les  dm x  rn  vu  urnes  forent  réu- 
as  par  le  mariage  fameux  de  Ferdinand- 
*-Gatbot«que  et  d'Isabelle,  en  1469, 
^hi^ue  jour  plus  altérées  dans  leur  prin- 
'ip^elles  s'etfaeèrent  enfin  devant  le  pou- 
*>ir  royal  ;  connue  elles  profitaient  surtout 
wx  grands,  le  peuple  s'inquiéta  peu  de 
la  défendre.  Les  esprits  prirent  aussi  une 
»tre  direction  ;  le  concours  de  circon- 
^»nm  mémorables  qui  rendit  le  petit-fils 
(h  Ferdinand  et  d'Isabelle  maître  d'une 
P»nie  de  l'Europe  plaça  tout  à  coup 
l'Espagne  an  premier  rang  parmi  les  rao- 
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narrhies  nouvelles.  Dans  la  grande  lutte 

que  suscitèrent  les  innovations  religieuses, 
la  natiun  qui  avait  combattu  chez  elle  l'isla- 
misme avec  un  zèle  si  énergiq  ue  et  si  sont  e- 
nu  se  trouva  comme  appelée  à  défendre 
contre  les  réformateurs  la  foi  qui  l'avait 
fait  vaincre.  D'autre  part,  tout  un  monde 
nouveauétait ouvert  aux  passions  ardentes 
qui  germent  si  facilement  dans  le  cœur  de 
l'homme  :  les  idées  inclinèrent  de  la  sorte 
vers  les  expéditions  aventureuses;  la  soif 
de  l'or  et  de  la  domination  remplaça  par 
degrés  l'antique  esprit  d'indépendance,  et 
c'est  désormais  la  décadence  et  la  chute 
des  institutions  libres  de  l'Espagne  que 
nous  avons  à  retracer. 

Elles  n'expirèrent  pas  toutefois  sans 
qu'une  vive  résistance  fût  opposée  au  des- 
potisme. Les  el forts  tentés  par  les  der- 
niers défenseurs  des  libertés  espagnoles  se 
sont  perdus  dans  l'éclat  des  événements 
extérieurs  du  règne  de  Charles- Quint. 
Ce  fut  pourtant  une  guerre  civile  qui  prit 
un  instant  des  caractères  menaçants.  Elle 
commença  en  1  £20 ,  à  la  suite  des  Cortès 
de  Galice,  qui ,  séduits  ou  intimidés  par  la 
couronne,  lui  avaient  accordé  sans  im- 
poser de  conditions,  sans  réclamer  le  re- 
dressement des  griefs, /co/o/!i>Tm/tfff  qu'el- 
le exigeait.  Alors  une  insurrection  éclata  : 
Tolède,  Ségovte,  fiurgos,  Zamora,  vingt 
autres  %  il  les,  coururent  aux  armes  et  firent 
choix  de  nouveaux  députés  qui  se  mon- 
trèrent plus  résolus  à  les  représenter 
seloo  leurs  vœux.  Ces  députés  formèrent 
une  assemblée  appelée  jante  sainte  ,  qui 
organisa  un  gouvernement  et  mit  des 
troupes  en  campagne  sous  les  ordres  du 
célèbre  chef  don  Juan  Padilla. 

Cette  assemblée  publia  un  acte  remar- 
quable qui  établit  clairement  l'esprit  dont 
étaient  animés  les  patriotes  espagnols  de 
ce  temps  et  la  forme  constitutive  à  la- 
quelle ils  prétendaient  parvenir.  Après 
avoir  justifié  la  rébellion  des  peuples,  la 
junte  demandait  eu  substance  que  le  roi 
fixât  sa  résidence  en  Espagne;  qu'il 
ne  put  se  marier  sans  le  consentement 
des  Cortès;  que  des  troupes  étrangères 
ne  pussent  sous  aucun  prétexte  être  in- 
troduites dans  le  royaume;  que  les  na- 
tionaux fussent  seuls  mis  en  possession 
des  emplois  publics ,  civils  Ou  ecclésias- 
tiques; qu'on  réduisit  toutes  les  taxes  au 
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tiDx  où  elles  étaient  du  temps  d'Isabelle  ; 
qu'à  l'avenir  chaque  ville  envovil  à  l'as- 
•emblée  des  Cortès  un  dépoté  du  clergé, 
on  dépoté  Je  la  noblesse  et  un  député 
des  communes,  chacun  choisi  par  son 
ordre;  que  les  élection»  fussent  parfaite- 
ment libres;  qu'aucun  membre  des  Cortès 
ne  pût  recevoir  une  pension  ou  une  place 
ni  pour  lui  ni  pour  1rs  siens,  sous  peine  de 
mort  et  tte  confiscation  de  ses  biens;  que 
les  Cortès  fussent  assemblés  une  fois  au 
moins  tous  les  trois  ans;  que  tous  les 
privilèges  obtenus  par  les  nobles,  à  quel- 
que ce  fût ,  au  détriment  des 
,  fussent  abolis  ;  que  leurs  biens 
fussent  soumis  aux  impôts  publics  que 
pavaient  1rs  personnes  du  troisièmeordi  e; 
qu'on  ne  leur  confiât  jamais  le  comman- 
dement des  places  fortes;  enfin,  que  le 
roi  jurât  solennellement  d'observer  tous 


ment  par  le  pape. 

La  fortune  ne  seconda  pas  cette  ten- 
tative  hardie  :  les  confédérés  furent 
vaincus  sur  le  champ  de  bataille  de  Vil- 
la la  r  et  obligée  de  se  distendre;  leurs  dé- 
bris formèrent  une  association  secrète  qui 
s'est  perpétuer,  dit-on,  jusqu'à  nos  jours 
[voy.  Cosfuirraos).  Charles-Quint  sut, 
par  un  mélange  habile  de  clémence  et 
de  sévérité,  calmer  les  esprits  et  les  plier 
graduellement  à  ses  volontés.  Les  Cortès 
qu'il  convoqua  encore  de  temps  a  autre 
purent  ae  montrer  dociles  sans  exciter 
contre  eux  l'an imad version  publique,  et 
quaod  ils  voulurent  opposer  quelque  ré- 
sistance aux  désirs  do  monarque ,  ils  fu- 
rent brisés  violemment.  Ceci  eut  lieu  en 
1639;  l'empereur  -  roi  demandait  des 
subsides  extraordinaires  pour  soutenir 
le  fardeau  de  ses  guerres  étrangères:  les 
députes  se  montraient  mal  disposés  ;  1rs 
nobles  surtout  |»rovoquaient  au  refus  les 
membres  des  deux  autres  ordres.  Charles, 
après  avoir  employé  tour  à  tour  la  prière 
et  la  menace,  pinnooea  la  dissolution  de 
rassemblée.  Depuis  celte  époque,  les  no- 
bles et  les  ecclésiastiques,  sous  prétexte 
qu'ils  ne  pavaient  pas  d'impôts,  furent 
exclus  des  Cortès,  qui  se  compo\erent 
uniquement  des  députés  de  18  villes,  au 
nombre  de  36,  3  pour  chacune,  ombre 
vaine  de  cette  ancienne  représentation 


nationale  où  figuraient  au-delà  de  300 
membres  pour  un  seul  des  royaumes  es- 
pagnols. Philippe  II  acheva  l'œuvre  pa- 
ternelle :  sous  son  règne  les  Cortès  soiè- 
rent  en  silence  et  renoncèrent  même  à 

couronne;  il  en  fut  cependant  présente 
encore  sous  le  règne  suivant;  mais  apm 
Philippe  III  ce  fut  fini  :  les  dernières 
datent  de  1619.  Ainsi  furent  anéanties 
les  vieilles  et  respectables  institutions  de 
Castille  et  d'Aragon,  et  ainsi  fut  perdue 
pour  l'Espagne  la  monarchie  constitu- 
tionnelle dont  elle  avait  été  un  moment 
plus  rapprochée  peut-être  que  l'Angle- 
terre elle-même,  et  à  laquelle  elle  ne  de- 
vait plus  revenir  que  trois  siècles  après 

L'avènement  de  la  maison  deBourboo 
au  trône,  opéré  par  acte  testamentaire 
du  deruier  prince  de  la  branche  autri- 
chienne, et  sans  le  concours  de  res- 
semblée nationale,  constata  pour  l'Eu- 
rope l'entier  renversement  des 
lois  constitutives  de  l'Espagne,  Un 
fut  ainsi  légué  sans  conditions  a  une 
maison  régnante  étrangère.  Les  priuen 
de  celte  maison  se  crurent  des  lors  af- 
franchis de  tous  liens,  et  gouvern-rm: 
en  rois  absolus.  Dans  le 
d'un  siècle  on  n'a  plus  à 
petit  nombre  de  convocatu 
qui  méritent  à  peine  ce 
l'office  est  d'homologuer  < 
quelques  statuts  royaux. 

Nous  arrivons  aux  révolutions  con- 
temporaines qui  ont  trois  fois  rendu  les 
Cortès  à  l'Espagne.  Peu  de  mou  suf- 
firont pour  en  exposer  les  faits  les  plu* 
importants.  Lors  de  l'invasion  dn  terri- 
toire par  les  armées  françaises,  à  la  suite  dn 
soulèvement  général  qu'excita  un  noble 
désir  de  maintenir  l'indeprnda  nce  m  • 
tionale,  des  juntes  provinciales,  puis  uer 
junte  centrale  de  gouvernement  v'or^i- 
nisèrent;  celle-ci  convoqua,  d'après  les 
vieilles  formes,  des  Cortès,  qui  se  réu- 
nirent, le  24  septembre  1S10,  dm» 
l'Ile  de  Léon,  et  publièrent,  deux  ans 
après,  la  fameuse  constitution  dite  des 
Cortès y  imitation  malheureuse  de  notre 
constitution  de  1 79 1,  et  avec  laquelle  kt 
principe  monarchique  est,  wJon  toute 
apparence,  également  inconciliable. 

L'assemblée  unique  instituée  par  cet'e 
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constitution  se  formait  d'après  an  »ys— 
terne  d'élection  assez  compliqué  :  desjun- 
tes électorales  de  paroisse ,  composées 
de  tons  les  citoyens  domiciliés,  éli- 
saient des  délégués  chargés  d'élire  à  leur 
tour  les  électeurs  de  paroisse;  ceux- 
ci  formaient  des  juntes  de  district  qui 
composaient  un  nouveau  corps  électoral 
appelé  junte  de  province  et  auquel  était 
déféré  le  choix  des  mandataires  du  pays. 
Il  v  avait  ainsi  cinq  degrés  d'élection  ; 
oa  devait  élire  un  représentant  par 
70,000  âmes,  ce  qui  élevait  à  environ 
!00  le  nombre  total  des  députés  pour  le 
territoire  européen.  Chaque  province 
était  tenue  de  faire  les  frais  d'entretien 
pour  I?  dépoté  respectif  pendant  la  ses- 
sion. Les  Cortès  se  réunissaient  chaque 
année  et  se  renouvelaient  en  totalité  après 
deux  ans.  Les  ministres  du  roi  ne  pou- 
vaient assister  aux  débals  qu'avec  l'auto- 
risation  de  l'assemblée.  Elle  avait  l'ini- 
tiative des  propositions  de  loi ,  et  quand 
on  de  ses  décrets  avait  été  repousse  par 
la  couronne  pendant  deux  sessions  de 
soite,  reproduit  une  troisième  fois,  il  de- 
venait loi  de  l'état. 

L'empire  ayant  été  renversé,  le  roi 
Ferdinand  VII,  encouragé  par  la  répro- 
. oation  publique  dont  les  actes  politiques 
des  Cortès  semblaient  être  frappés, 
«gna  le  4  mai  1814,  à  Valence,  une 
révolution  qui  les  anéantissait;  il  se 
trouva  ainsi  réintégré  dans  toute  la 
plénitude  des  pouvoirs  exercés  par  ses 
prédécesseurs.  Les  Cortès  résistèrent  en 
tain  à  ce  décret  :  il  fallut  céder  au 
torrent  de  la  réaction  qui  entraînait 
ilors  les  masses  vers  un  aveugle  despo- 
tisme, peu  en  harmonie  «avec  l'esprit 
àu  siècle  et  dont  les  abus  devaient  né- 
cessairement amener  plus  tard  une  réac- 
tion en  sens  contraire.  Voy.  Espagne  et 
FtaDixAivn  VII. 

Le  roi,  en  remontant  sur  le  trône, 
liait  promis,  par  l'acte  de  Valence,  de 
convoquer  d'autres  Cortès,  et  de  pour- 
voir, de  concert  avec  les  élus  du  pays , 
soi  besoins  nouveaux  que  la  marche  du 
temps  avait  fait  naître.  Cette  promesse 
fut  oubliée  ;  à  l'indignation  qu'excita 
«ans  quelques  cœurs  cet  oubli  déloyal 
vinrent  se  joindre  les  mécontentements 
pablks  que  provoqua  un  gouverne- 
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ment  sans  habileté.  Le  parti  des  amis 
de  la  liberté  grossit  peu  à  peu  et 
tout  se  prépara  pour  une  révolution 
nouvelle.  En  janvier  1820  ,  Riego  (voy.) 
leva  l'étendard  de  la  révolte,  la  cons- 
titution de  1812  à  la  main;  l'insurrection 
gagna  bientôt  l'Espagne  entière,  et  le 
roi ,  impuissant  à  la  surmonter,  fut  con- 
traint de  donner  son  adhésion  à  l'acte 
constitutif  qu'il  avait  dédaigneusement 
rejeté  six  ans  auparavant.  Les  Cortès 
reparurent,  et  l'Espagne  marcha  hardi- 
ment dans  les  voies  révolutionnaires. 
En  1823,  la  Sainte-Alliance,  alarmée  de 
l'influence  que  les  événements  de  la  Pé- 
ninsule exerçaient  sur  tout  le  midi  de  l'Eu- 
rope ,  résolut  de  mettre  un  terme  à  l'or- 
dre politique  fondé  à  Madrid;  à  l'appel 
des  puissances,  la  France  envoya  une  ar- 
mée sous  les  ordres  du  duc  d'Angoulème. 
On  demandait  aux  Cortès  une  modifica- 
tion de  la  constitution  de  1 8 1 2  :  les  Cortès 
repoussèrent  de  telles  propositions  et  re- 
coururent à  la  voie  des  armes ,  mais  la 
fortune  trahit  leurs  efforts;  des  causes 
diverses  que  l'bûloire  appréciera  assu- 
rèrent un  triompue  prompt  et  facile  aux 
soldats  français,  et  le  régime  politique 
rétabli  en  1820  se  trouva  renversé.  On 
sait  les  sanglantes  exécutions  qui  signa- 
lèrent le  nouveau  triomphe  du  roi  absolu. 

La  révolution  française  de  1830  trouva 
l'Espagne  disposée  à  imiter  l'exemple 
donné  par  sa  voisine.  Les  partis  avaient 
eu  quelques  années  de  paix  pour  mûrir 
leurs  vues  et  discipliner  leurs  rangs; 
on  avait  appris  à  renoncer  à  des  théo- 
ries trop  absolues ,  à  ne  vouloir  que  le 
possible  ;  Ferdinand  était  à  son  déclin , 
et  la  jeune  reine  qu'il  associa  bientôt 
après  à  son  gouvernement  annonçait 
des  intentions  libérales  et  éclairées.  Quel- 
ques actes  conformes  à  la  pensée  qui 
semblait  s'introduire  par  degrés  dans 
les  conseils  delà  couronne  forent  comme 
les  signes  précurseurs  de  la  révolu- 
tion pacifique  et  glorieuse  qui  s'ouvrit 
à  la  mort  du  roi  en  1833  et  qui  fut  con- 
sommée l'année  suivante  par  la  promul- 
gation du  statut  royal  (estatuto  real) 
qui  dnnna  une  nouvelle  existence  aux 
Cortès.  Le  corps  représentatif  de  la  mo- 
narchie espagnole  fut  alors  partagé  en 
deux  estamentos  pu  chambres ,  l'une 
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dite  des  procrrrs  (pairs),  l'autre  des 
pwcmmdotrs  (  députés  ).  D'après  cet  acte 
fondamental,  le  premier  se  compose  de 
prélats,  de  grands  d'Espagne,  des  titre» 
de  Castille,  et  d'un  certain  nombre  de  ci- 
toyens distingues  par  des  services  rendu» 
à  l'état,  soit  dans  de  haute*  fonctions, 
«oit  dans  l'industrie  ou  les  lettres,  et  pos- 
d'un  revenu  de  16,000  fr.  de 
Les  grands  d'Espagne 
jouissant  seuls  du  prmlege  de  l'hérédité, 

ronne. 

Ouant  à  la  chambre  des procur&darct, 
il  faut,  pour  en  faire  partie,  être  Espagnol 
et  âgé  de  90  ans  accomplis,  posséder  nn 
revenu  de  S000  fr.  de  notre  monnaie  et 
résider  depuis  deux  ans  dans  le  lieu  de 
l'élection  uu  y  avoir  une  propriété.  La 


trais  ans  f  ses 
lus  immédiatement.  Le  roi  convoque  et 
dissout  les  Cortès  ;  conformément  aux  an- 
cienne* lois  de  la  monarchie  nntfo  rr- 
coptititn*n  ,  nul  impôt  ne  pourra  être 
perçu  désormais  sans  je  consentement 
préalable  des  Cor  tes;  oo  les  convoquera 

pour  déférer  la  régence,  et  à  l'avènement 
d'un  nouveau  roi  pour  recevoir  son  ser- 
ment. En  session  ,  les  Corses  ne  peuvent 
délibérer  que  sur  les  objets  qoi  leur  sont 
deleres  par  décret  royal.  Telles  sont  les 
prescriptions  principales  du  statut.  Lne 
loi  d  élection  provisoire  en  fut  le  compté- 
meut  :  cette  loi  posa  le  principe  del'éree- 
tiou  à  deux  degrés.  Des  juntea  d'arron- 
dissement formées  de  tool  les  membres 
du  corps  municipal  \  ityumMmetita  \  dou- 
blés en  nombre  par  les  plus  imposes,  du- 
rent faire  chois  d  elwtrurs  qui  comirosc- 
rent  des  jantes  de  province,  an  nombre 
de  ?  compris  les  colonies,  et  chargées 
d'élire  !  no  procure  dores. 

On  sali  les  cria*  s  successives  «rai  ont 
la  couronne  à  promettre  la  révi- 
de l'acte  constitntif.  Les  Cartes  cou- 
toques  en  l&3€  avuieut  surtout  pour  mis- 
sion de  fsire  la  nouvelle  loi  eie«-t<»r»lr  d'a- 
près laquelle  détail  rire  eloe  l'assemblée 
ebarger  da  celle  révision:  la  dissolut  ion  de 
cea  Cônes  vient  d'être  proonnoee  (  mai 
1«16    avant  que  le  projet  adopte  par  la 


lion  de  l'autre;  toutefois  et  projet  ser- 
vira de  loi  pour  l'élection  de  la  chambre 
chargée  de  la  révision  de  la  loi  fonda- 
mentale. De  quelque  manière  au  resta 
que  soit  opérée  cette  importante  réforma 
politique  ,  elle  ne  peut  qu'ajouter  na 
nouveau  développement  ans  institutions 
parlementaires  désormais  acquises  a  l'Es- 
pagne et  par  lesquelles  elle  a  pris  défini- 
tivement rang  parmi  lea  états  représen- 
tatifs de  l'Europe. 

11.  En  Portugal  les  Cortès  naquirent 
avec  la  royauté.  Alphonse  1er,  ils  da  ce 
comte  Henri  de  Bourgogne,  soldat  de 
lortune,  dont  les  \  u  loires  sur  les  Maures 
commencèrent  l'affranchissement  de  la 
contrée,  ayant  été  proclamé  roi  en  1 lta>, 
sur  le  champ  de  bataille ,  voulut  taira 
confirmer  par  le  vœu  national  son  élé- 
vation au  trône  que  son  épee  venait  de 
fonder.  En  1  445,  une  assemblée  généra» 
da  Cortès,  où  tous  les  ordres  de  la  na- 
tion se  trouvèrent,  à  ce  qu'il  parait,  repré- 
sentés, fut  convoquée  pottr  la  première 
fois  a  Lamego,  lieu  des  lors  célèbre  dont 
le  nom  est  toujours  resté  depuis  ans  Cor- 
tès de  Portugal.  Cette 
entièrement  les  lienl  qui 
rattaché  celte  partie  de  la  Péninsule  sa 
royaume  de  Léon, et ellr  porta  une  loi  qui 
établissait  I  ordie  de  succession  a  la  ion* 
i ont ie  dans  la  famille  d'Alphonse.  \  o*n 
quelques-unes  des  dispositions  de  cet  acte 
remarquable  devenu  la  base  de  la  consti- 
tution portugaise. 

«  Que  le  seigneur  Alphonse,  roi,  vive 
et  qu'il  règne  sur  nous;  s'il  a  des  enfants 
mâles  qu'ils  soient  nos  rois;  si  le  fils  sine 
du  roi  meurt  pendant  la  vie  de  son  pere, 
le  second  fils  après  la  mort  du  roi  ré- 
gnant sera  notre  roi,  et  ainsi  des  autres 
lils;si  le  roi  meurt  sans  entants  miles, 
le  frère,  s'il  en  a  eu,  sera  noire  ras; 
mais,  à  sa  mort,  son  fils  ne  i  élises  a  f% 
sur  nous,  à  moins  ifuc  les  évéques  et  les 
États  ne  l'élisent  ;  alors  il  sera  nmtre  ras, 
sans  cela  il  na  pourra  l'être, 

•  Si  le  rai  n'a  pas  d'entant  maie,  et 
qu'il  ait  une  tille,  elle  sera  reroe  ar-m 
la  mort  du  roi,  pou  i  tu  quelle  ejmove 
un  seipneur  portugais;  mais  il  ne  por- 


de  roi  que 
maie  de  la 
la  ccmssp.t  de  la 
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■archers  à  sa  gauche  et  ne  mettra  point 
là  couronne  rovale  sur  sa  tête.  Que  cette 
loi  mîi  toujours  observées  si  la  fille  du 
roi  épousait  uo  prince  ou  seigneur  d'une 
elle  ne  sera  poiot  re- 
,  |_.ce  que  nooa  ne  vou- 
bot  pas  que  nos  peuples  soient  obligés 
d  obéir  à  on  roi  qui  ne  serait  pas  né 
rWugais.  • 

Ia  monarchie  portugaise  se  trouva  de 
li  sorte  assise  sur  le  principe  de  la  sou- 
(erameté  nationale  ;  toutefois  les  cor  tes 
dc  furent  jamais  convoqués,  dans  ce 


L'institution  n'y  prit  pas 
«ça le  importance, sous  le  rapport  du  vote 
sel'iaapôt  surtout.  On  convoquait  spécia- 
lement les  Étals  lorsqu'il  se  présentait 
quelque  difficulté  relativement  à  la  suc- 
cession au  trône;  la  prérogative  des  Cor- 
Us  fut  rarement  méconnue  à  cet  égard. 
Ainsi  en  1383  la  descendance  légitime 
«es  princes  issus  du  comte  Henri  étant 
*eaue  à  manquer  dans  la  personne  de 
Ferdinand,  fils  du  roi  don  Pedre  1er,  les 
Unies  réunis  à  Coimbre  décernèrent  la 
couronne  à  don  Juan  son  frère  naturel, 
çrand-foaitre  de  l'ordre  d'Avis,  au  dé- 
triaient  de  sa  fille  Béalrix ,  mariée  au 
roi  de  Caslille.  Don  Juan  s'affermit  sur 
le  trône  par  des  victoires  :  c'est  le  prince 
connu  dam  l'histoire  sons  le  nom  de 
Jran-le- Bâtard  ;  il  fut  le  fondateur  d'une 
souvelle  branche  royale  qui  régna  peu- 
daot  deux  siècles.  Dans  celte  durée  que 
marquèrent  de  si  hautes  prospérités 
cnmoierciales,  le  pouvoir  royal  .s'étendit. 
Jean  II,  arrière-petit-fils  de  Jean-le- 
Eitard,  abaissa  les  grands  ;  dans  une  as- 
teablee  deCortès  tenue  en  1482  à  Evo- 
ra,  U  révoqua  les  privilèges  abusifs  qui 
leur  avaient  été  accordes  par  ses  ancê- 
tres :  alors  ila  conspirèrent  ;  mais  leurs 
complots  furent  découverts,  et  plusieurs 
portèrent  la  tête  sur  l'éciinfaud.  Jean  fut 
pour  eus  un  Louis  XI  ;  il  les  frappa  sans 
pitié  et  poignarda  lui-même  de  sa  main 
le  jeune  duc  de  Viaeu,  frère  de  la  reine. 

En  1579,  lors  de  la  mort  du  roi  Sé- 
bastien, dans  son  aventureuse  expédi- 
tion d'Afrique,  las  Cortès  forent  de 
aoyveau  appelé*  à  émettre  leur  voeu  sur 
la  choix  d'un  successeur;  mais  celle  fois 
ea  fut  pour  déroger  à  la  loi  fondamentale 


et  se  prononcer  en  faveur  de  l'étranger. 
Philippe  II,  rattaché  à  la  maison  royale 
par  les  femmes,  et  dont  les  armées  oc- 
cupaient déjà  le  Portugal ,  fut  reconnu, 
comme  roi  par  une  commission  que  l'as- 
semblée svait  désif 
sur  les  droits  des  prétendants. 

La  domination  étrangère 
ans  sur  le  Portugal; enfin,  le  1er  déceni - 
bre  1640,  une  révolution  éclata.  En  peu 
de  jours  le  joug  espagnol  fut  brisé  ,  et  le 
duc  de  Bragance,chef  de  la  conjuration» 
fut  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Jean  IV. 
Il  descendait  d'un  fils  naturel  de  Jean- 
le-Bàtard,  créé  duc  de  Bragance(vef.)  en 
1442.  Les  Cort^,  assemblés  a  Lisbonne* 
consacrèrent  son  droit ,  sans  songer  à 
saisir  cette  favorable  occasion  de  ré- 
clamer les  garanties  constitutionnelle»  et 
l'intervention  plus  fréquente  des  manda- 
taires du  pays  dana  le  gouvernement  ; 
on  ne  fit  rien  de  plus  dans  ce  but  lors 
de  la  révolution  de  palais  de  1668, 
qui  renversa  e>i  trône  Alphonse  YI  pour 
y  placer  sonjtre  Pèdre  II.  Les  CcHiès 
reçurent  l'abdication  du  premier  et  pro- 
clamèrent la  royauté  du  second,  qui  gou- 
vernait déjà  le  royaume  en  qualité  de  ré- 
gent et  qui  ne  prit  le  titre  de  roi  qu'api  ès 
cette  décision.  Ce  fut  tout. 

Il  faut  maintenant  traverser  un  demi- 
siècle  pendant  lequel  le  Portugal  tut  à 
subir  les  chances  diverses  des  événe- 
ments qui  bouleversèrent  l'Europe.  Après 
l'eapulaion  des  Français  et  le  rétabli»**— 
ment  de  la  maison  de  Bragance  sur  le 
trône,  les  esprits  semblaient  incliner, 
comme  en  Espagne ,  vers  une  l  elonne 
constitutive,  mais  le  vcbo  public  ne  fut  pas 
plus  écoute  la  que  dans  l'a 
et,  lorsque  lins» 
eut  renversé  dans  ce  dernier  l'ardre  res- 
tant, une  révolution  ne  tarda  paa  à  écla- 
ter aussi  en  Portugal  :  alors  fut  proclamée 
par  des  cortès  extraordinaires  une  cons- 
titution modelée  sur  la  constitution  es- 
pagnole de  1812,  mais  plus  démocratique 
encore  quant  au  mode  de 
effet,  l'élection  des 
et  tous  les  citoyens  âgés  de  2  S  ans  et 
sachant  lire  et  écrire  ,  sauf  les  fils  de  Ca- 
mille vivant  dans  la  maison  et  sous  l'au- 
torité de  leur  père ,  les  domestiques ,  les 
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les  moines,  jouissaient  do  droit  électoral. 
Les  électeurs  se  réunissaient  dans  chaque 
paraisse  le  deuxième  dimanche  du  mois 
d'août,  au  son  des  cloches  et  sous  la  pré- 
sidence du  magistrat  municipal  assisté  du 
curé.  Les  votes  recueillis,  le  bureau  de 
chaque  assemblée  faisait  choix  de  deux 
délégués,  qui  formaient  avec  tous  ceux 
d'un  même  district  électoral,  une  nouvelle 
assemblée  chargée  de  faire  le  dépouille- 
ment des  scrutins  et  de  proclamer  ceux 
que  le  vœu  public  appelait  à  représenter 
la  nation.  La  base  pour  le  nombre  des 
députés  était  un  à  raison  de  30,000 
habitants.  Les  attributions  n'étaient  pas 
moins  étendues  que  celles  des  Cortès 
d'Espagne. 

Le  régime  politique  fondé  par  cet  acte, 
que  semblait  avoir  accueilli  de  son  plein 
gré  le  roi  régnant  Jean  VI,  fut  renversé 
trois  ans  après  par  une  insurrection  dont 
le  chef  fut  ce  don  Miguel ,  propre  fils 
du  roi ,  qui  a  acquis  depuis  une  si  dé- 
plorable célébrité.  Le  roi  désavoua  alors 
tout  ce  qui  avait  été  faif  jusque-là  ;  il 
qualifia  de  système  subversif  de  tout  or- 
dre social  le  régime  représentatif  auquel 
il  prodiguait,  peu  de  jours  avant,  les  pro- 
testations de  dévouement.  Ceci  se  passait 
en  mai  1823. 

A  la  mort  de  Jean  VI,  arrivée  en  1826, 
don  Pedro,  son  fils  ainé,  proclamé  pré- 
cédemment empereur  du  Brésil ,  abdi- 
qua en  faveur  de  sa  fille  Dona  Maria , 
et  accorda  aux  vœux  du  Portugal  une 
Charte  constitutionnelle  qui  rétablissait 
l'ancienne  représentation  nationale  et  la 
partageait  en  deux  chambres  dites  des 
pairs  et  des  députés.  La  première  se 
compose  de  membres  à  vie  et  héréditaires 
nommés  par  le  roi  en  nombre  illimité.  La 
seconde  est  élective,  et  la  durée  de  ses 
pouvoirs  est  de  quatre  ans.  La  consti- 
tution consacre  deux  degrés  d'élection; 
tous  les  citoyens  non  compris  dans  les 
exclusions  ci -dessus  indiquées,  et  qui 
jouissent  en  outre  d'un  revenu  de  600  fr. 
de  notre  monnaie,  font  partie  des  as- 
semblées primaires  de  paroisses.  Ces 
électeurs  de  paroisses  font  choix  des 
électeurs  de  provinces  chargés  eux- 
mêmes  d'élire  les  députés.  L'électeur 
provincial  doit  jouir  d'un  revenu  de 
1 ,200  fr,  et  l'éligible  de  celui  de  2,400  fr.  ; 
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il  doit  y  avoir  un  électeur  provincial  à 
raison  de  1400  habitants,  et  un  député 
à  raison  de  25,000,  ce  qui  portait  à 
1 19  le  nombre  des  membres  de  la  seconde 
chambre.  L'empereur,  avant  d'abdiquer, 
nomma  90  pairs  pour  composer  la 
première.  Les  cortès  font  les  lois,  sauf 
la  sanction  royale,  reçoivent  le  serment 
du  roi ,  pourvoient  à  la  vacance  du  trône 
et  à  la  régence,  fixent  la  quotité  des 
impôts ,  etc. 

En  1 828 ,  don  Miguel  appelé  à  s'asseoir 
sur  le  trône  aux  côtés  de  la  fille  de  son 
frère,  commença  par  dissoudre  la  chambre 
des  députés,  et  suscita  des  mouvements 
contre  -  révolutionnaires  au  milieu  des- 
quels il  fut  proclamé  roi  absolu.  Alors , 
voulant  faire  reconnaître  le  prétendu 
vœu  public  conformément  aux  anciens 
usages  de  la  monarchie,  il  convoqua  les 
Etats- Généraux  ou  cortès  de  Lamego. 
Cette  assemblée  des  trois  États  s'ouvrit 
au  mois  de  juin  de  la  même  année,  et  sa 
session , qui  se  termina  le  15  de  juillet, eut 
pour  résultat  un  acte  adopté  à  t  unani- 
mité, par  lequel  l'empereur  don  Pedro, 
réputé  prince  étranger,  et  par  suite 
don  Miguel  Ier,  étaient  exclus  de  la 
couronne  déférée  à  sa  fille.  Cette  pièce 
fut  signée  des  membres  présents,  savoir  : 
20  pour  le  clergé,  136  pour  la  noblesse 
et  156  pour  le  tiers-étal. 

On  sait  comment  don  Pédro,  précipité 
depuis  de  son  trône  américain ,  a  géné- 
reusement dévoué  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  combattre  l'usurpation  de  don 
Miguel, à  rendre  le  trône  à  sa  fille  et  la 
liberté  à  la  nation ,  entreprise  glorieuse 
enfin  couronnée  par  le  succès  en  1833. 

On  consultera, pour  plusde  renseigne- 
ments: Marina,  Ensayo  historico  critico 
sobre  la  antigua  legislacion  de  las  reynos 
de  Lron  y  Caslilla  et  Teoria  de  tas  Cortès  ; 
Hallara,  L'Europe  au  moyen-Age,  Paris , 
1820;  Collection  des  constitutions  et  des 
lois  jondamentalcs  des  peuples  d'Europe 
etd'  Amérique\t*rWiyi.  Dufau,  Duvergier 
et  Guadet,  1821-1 830;  Histoire  des  Car- 
tes d'Espagne  par  M.  Sempère,  Bor- 
deaux, 1815.  P.  A.  D. 

CORTKZ  (Hf.rkak  ou  Ff.xkandez)  , 
né  en  1485  à  Médelin,  petite  ville  de 
l'Estramadure ,  descendait  d'une  famille 
noble ,  mais  qui  avait  peu  de  fortune.  On 
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le  destinait  au  barreau  :  it  préféra  la 
carrière  des  armes.  Il  avait  19  ans 
lorsq  n'en  1504  il  se  rendit  auprès  d'O- 
vando,  son  parent ,  qui  était  gouverneur 
de  Saint-Domingue ,  et  qui  lui  confia 
successivement  plusieurs  emplois  lucra- 
tif» et  honorables.  En  1511  il  accom- 
pagna Diego  Vélasquez  dans  son  expédi- 
tion de  File  de  Cuba.  Le  lieutenant  de 
^éia>qnez,  Grijalva ,  avait  découvert  le 
Mexique,  où  il  n'osait  s'établir  :  la  con- 
quête de  ce  pays  fut  confiée  à  Fernand 
Cortez.  Celui-ci  mil  à  la  voile  le  1 1  février 
la 18; sur  11  petits  navires  il  avait  embar- 
qué en  vi  ron  700  Espagnols,  1 8  chevaux,  et 
14  petites  pièces  de  canon  ou  faucon- 
neaux.A  peine  fut-  il  parti  que  le  jaloux  et 
défiant  Vélasquez  révoqua  sa  commis- 
sion et  voulut  même  le  faire  arrêter; 
ouïs  Cortez^ayant  pour  lui  ses  soldals,put 
braver  son  chef.  Il  avance  le  long  du  golfe 
de  Mexique,  tantôt  caressant  les  natu- 
rels du  pays,  tantôt  faisant  la  guerre.  Il 
trouve  des  villes  policées  où  les  arts 
soot   en  honneur.  La  république  de 
Tia*cala  s'oppose  à  son  passage;  mais  la 
me  des  chevaux  et  le  bruit  seul  du  ca- 
non mettent  en  fuite  ces  multitudes  mal 
armées,  Cortez  fait  une  paix  aussi  avan- 
tageuse qu'il  le  veut  ;  6,000  de  ses  nou- 
veaux alliés  de  Tlascala  l'accomp.ignenl 
daos  son  voyage  au  Mexique.  11  entre 
dans  ce  vieux  empire  d'Anahuac  sans  ré- 
aistance,  malgré  les  défenses  du  souve- 
rain :  ce  souverain  commandait  cepen- 
dant ,  disait-on ,  à  30  vassaux ,  dont 
chacun  pouvait  paraître  à  la  tête  de 
100,000  hommes  armés  de  flèches  et 
de  ces  pierres  traochanles  qui  leur  lé- 
saient liea  de  fer.  On  peut  voir  à  l'ar- 
ticle Mexique  l'état  où  se  trouvait  alors 
cet  empire,  dont  les  arts  et  l'administra- 
tion offrent  de  si  curieux  détails. 

•  Mais,  dit  Voltaire,  ces  animaux  guer- 
riers sur  qui  les  principaux  Espa- 
gnols étaient  montés,  ce  tonnerre  artifi- 
ciel qui  se  formait  dans  leurs  mains,  ces 
châteaux  de  bois  qui  les  avaient  apportés 
sur  l'Océan ,  ce  fer  dont  ils  étaient  cou- 
terts,  leurs  marches  comptées  par  des 
victoires,  tant  de  sujets  d'admiration 
joints  à  cette  faiblesse  qui  porte  les  peu- 
pics  à  admirer,  tout  cela  fit  que,  quand 
Cortex  arriva  dans  la  ville  de  Mexico,  il 
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fut  reçu  par  Momézuma  comme  son 
maître  et  par  les  habitants  comme  leur 
dieu. » 

Cortez  avait  fait  son  entrée  à  Mexico 
le  18  novembre  1518.  Bientôt  après  des 
soldats  espagnols  furent  assassinés*  à  la 
Vera-Cruz,  par  ordre  de  Mootézuma 
(  î'oy.),  empereur  d'Anahuac.  Alors  Cor- 
tez fit  preuve  d'une  hardiesse  sans  exem- 
ple: il  va  au  palais,  suivi  de  50  Espa- 
gnols, emmène  l'empereur  prisonnier  au 
quartier  espagnol,  le  force  à  lui  livrer 
ceux  qui  ont  attaqué  les  siens  à  la  Vera- 
Cruz,  et  fait  mettre  les  fers  aux  pieds  et 
aux  mains  du  monarque  lui-même;  en- 
suite il  l'engage  à  se  reconnaître  publi- 
quement vassal  de  Charles-Quint  et  à 
lui  payer  tribut.  Cependant  Vélasquez 
avait  envoyé  Narvaez  avec  une  troupe 
d'Espagnols  pour  dépouiller  Cortez  du 
commandement.  Le  vainqueur  du  Mexi- 
que mareba  courageusement  contre  Nar- 
vaez, qu'il  battit,  et  dont  il  réunit  les 
soldats  aux  siens. 

Quatre-vingt  Espagnols  étaient  restés  à 
Mexico  :  l'avarice  leu  r  avait  fait  commettre 
des  cruautés,  et  les  Mexicains  s'étaient  ré- 
voltés. Cortez  lui-même  à  son  arrivée  fut 
assiégé  par  eux;  il  fut  forcé  à  la  retraite, 
pendant  laquelle  il  perdit  et  des  hommes 
et  les  trésors  qu'il  avait  amassés.  Vain- 
queur à  la  sanglante  bataille  d'Otumba, 
Cortez  voulut  rentrer  dans  Mexico  par 
le  lac;  il  avait  du  canon  et  détruisit  sans 
peine  les  bateaux  des  Mexicains.  On  prit 
le  nouvel  empereur  Guatimozin,  si  fa- 
meux par  les  paroles  qu'il  prononça  lors- 
qu'un receveur  des  trésors  du  roi  d'Es- 
pagne le  mit  sur  des  charbons  ardents, 
pour  savoir  en  quel  endroit  du  lac  il  avait 
fait  jeter  ses  richesses.  Son  grand- prêtre, 
condamné  au  même  supplice,  jetait  des 
cris;  Guatimozin  lui  dit:  Et  moi,  suis- 
je  donc  sur  un  Ut  de  roses  ?  Cortez  fut 
maiire  absolu  de  la  ville  de  Mexico 
(1521),  avec  laquelle  tout  le  reste  de 
l'empire  tomba  sous  la  domination  espa- 
gnole, ainsi  que  la  Castille  d'or,  le  Da- 
rien  et  toutes  les  contrées  voisines.  Quel 
fut  le  prix  des  services  inouïs  de  Cortez? 
celui  qu'eut  Christophe  Colomb  :  il  fut 
persécuté.  Malgré  les  titres  dont  il  sévit 
décoré  dans  sa  patrie,  il  y  fut  peu  con- 
sidéré; à  peine  put-il  obtenir  une  au- 
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dience  de  Charles-Quint,  qu'il  accompa- 
gna cependant  en  1541  dans  «on  expé- 
dition contre  Alger.  Un  jour  il  fendit  la 
preste  qui  entourait  le  coche  de  l'empe- 
reun*et  monta  sur  l'étrier  de  la  portière. 
Charles  demanda  quel  était  cet  homme  : 
C'csty  répondit  Cortex,  celui  qui  vous  a 
donné  plus  d'états  que  vos  pères  ne 
vous  ont  laissé  de  villes.  Cortez,  abreuvé 
de  dégoûts,  mourut  le  3  décembre  1547 
à  Castilleja  de  la  Costa,  près  de  Séville. 
, —  M-  Haken  a  donné  sur  lui  une  notice 
curieuse  dans  l'Encyclopédie  allemande 
d'Ersch  et  Gruber,  t.  XXI,  p.  374- 
409  A.S-a. 

CORTONA  (PtEtao  Ber?.ttini  ha  }, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Pierre  de  Cor- 
tone,  du  lieu  de  sa  naissance,  s'est  Tait  une 
grande  réputation  au  xvn*  siècle  comme 
peintre  et  comme  architecte.  Assez  pau- 
vre, à  son  début  dans  la  carrière,  pour 
se  trouver  heureux  de  partager  le  pain 
et  le  grabat  d'un  marmiton  de  son  âge 
(12  ans]  employé  chez  le  cardinal  Sa- 
chetti,  à  Florence,  et  devenu  assez  ri- 
che pour  édifier  à  ses  frais  et  doter  de 
500,000  fr.  l'église  de  Sainte-Martine  et 
Saint-Luc  où  est  son  tombeau  ,  il  sera  un 
exempte  aux  jeunes  gens  prompts  à  se 
décourager  de  ce  fait  qu'il  n'est  pas  d'é- 
preuve» à  laquelle  la  fortune  n'ait  soumis 
parfois  celui  qu'elle  a  ensuite  comblé  de 
ses  faveurs.  Le  hasard,  qui  fit  tomber 
sous  tes  yeux  du  cardinal  quelques-uns 
de  ses  dessins,  lui  procura,  dans  ce  pré- 
lat, un  généreux  protecteur  qui  le  plaça 
aussitôt  chez  Baccio  Carpi,  l'un  des  meil- 
leurs peintres  de  Rome,  et  fui  assigna  une 
pension  qui  le  mit  au  dessus  du  besoin. 
Ses  progrès  furent  d'abord  assez  lents; 
mais  bienlôt  sa  facilité  devint  telle  qu'au 
lieu  d  eire  pour  lui  un  moyen  de  succès 
elle  fut  un  écueil  coulre  lequel  il  dut 
sans  cesse  lutter.  Cest  elle  qui  l'entraîna 
si  souvent  à  sacrifier  (es  parties  princi- 
pales à  des  agréments  secondaires,  et  lui 
fit  substituer  aux  beautés  naïves  et  tou- 
jours variées  de  la  nature  cet  ordre  de 
beautés  factices  et  de  pure  convention  qui 
dépare  ses  ouvrages;  c'est  elle  qui  lui  va- 
lut le  reproche  mérité  d'avoir  perverti  le 
goût  de  son  siècle.  Pierre  de  Corlonc 
connaissait  parfaitement  l'art  du  con- 
traste; son  dessin  n'a  pasj toujours  ta  cor- 


rection désirable;  sa  couleur  tient  de  ta 
décoration  comme  ses  compositions:  écla- 
tante et  ric  he,  lumineuse  et  forte,  elle 
séduit  principalement  dans  les  plafonds, 
où,  réunie  a  la  hardiesse  de  l'exécution, 
à  la  poétique  abondance  des  pensées,  à 
une  savante  entente  du  clair-obscur  et  à 
la  perspective  aérienne  la  mieux  sentie, 
elle  achève  de  donner  à  l'ensemble  de  ses 
machines  pittoresques  un  véritable  as- 
pect de  féerie.  Long  temps  encore  son  im- 
mense plafond  du  palais  Barberini,  à 
Rome,  et  celui  moins  vaste,  mais  plus 
parfait  peut-être  du  palaU  Pitti,  à  Flo- 
rence, seront  pour  les  artistes  un  sujet 
d'admiration  et  d'études  fructueuses.  Les 
travaux  à  l'huile  de  Cortone,  pour  être 
moins  célèbres  que  ses  fresques,  ne  leur 
sont  point  cependant  inférieurs  en  mé- 
rite. Le  Saint  Yves,  à  la  Sapience  de  Rome, 
la  Conversion  de  saint  Paul  aux  capu- 
cins de  la  même  ville;  le  Saint-Charles 
au  Calinari  occupé  à  soulager  les  pesti- 
férés, et  la  Prédication  de  saint  Jacques 
aux  dominicains  dimola,  aussi  bien  que 
le  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions \  qu'il 
peignit  à  Venise  pour  l'église  de  ce  nom 
et  qui  rivalisa  avec  les  meilleures  pro- 
ductions de  cette  école  coloriste,  sont, 
pour  la  plupart,  d'immenses  composi- 
tions où  l*on  retrouve  ce  génie  fécond, 
cette  verve  pittoresque,  qui  furent  le 
propre  du  talent  de  Berettini. 

L'affranchissement  des  règles  reçue», 
l'indépendance  systématique  qui  carac- 
térisent ses  ouvrages  de  peinture,  se  re- 
trouvent dans  ses  productions  architec- 
turales. Le  même  goât  décoratif,  les 
mêmes  écarts  des  règles  consacrées  s*y 
remarquent  souvent.  La  villa  Sachent, 
bâtie  pour  son  bienfaiteur,  commença  sa 
réputation;  ses  projets  d'achèvement  do 
Louvre  et  des  Tuileries ,  composés  en 
concurrence  avec  ceux  du  Rernin  et  du 
Rainaldi,  lui  méritèrent  1rs  bienfaits  do 
roi  de  France  et  augmentèrent  sa  célé- 
brité, ainsi  que  divers  mausolées  dissé- 
minés dans  tes  églises  de  Rome.  Mats 
l'ouvrage  qui  lui  fit  prendre  rang  parmi 
les  architectes  habiles  de  son  époque  est 
sa  restauration  de  l'église  de  la  Paix, 
Santa- Maria  delta  Pace ,  sur  la  place 
Navoue.  Dans  la  composition  dn  portique 
et  du  frontispice,  où  il  donna  un  libre 
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mot  à  ion  génie  décoratif  et  à  son  goût 
pour  le  pittoresque ,  il  est  arrivé  à  l'effet 
lt  plus  grand ,  le  plut  oeuf,  le  plus  varié 
qu'on  ait  encore  atteint.  Alexandre  VI, 
1  l'occasion  de  cet  ouvrage,  le  fit  chevalier 
de  l'eperon-d'or.  Le  portail  de  Sainte- 
Marie,  in  vid  laid,  à  deux  rangs  de  co- 
loones corinthiennes  à  composites  isolées, 
est  remarquable  en  ce  qu'il  ne  ressemble 
point  ■  ces  espèces  de  placage  de  bas- 
rtlief,  qu'offrent  la  plupart  de  nos  faça- 
des d'églises.  Quoique  eet  ouvrage  soit 
peut  être  son  chef-d'œuvre,  sa  tille  chê- 
ne était  l'église  de  Saint-Luc  dont  nous 
nous  parlé,  production  médiocre  et  bi- 
zarre dont  on  ne  peut  louer  que  le  plan 
fn  croix  grecque,  terminé  par  des  parties 
circulaires,  et  la  forme  générale  de  sa 
coupole. 

Le  Cortone  mourut  de  la  goutte ,  à 
Rome,  en  1669,  à  l'Age  de  7 S  ans.  On  a 
brautonp  gravé  d'après  lui.  Son  célèbre 
plafond  Barbcrini  l'a  été  dans  tous  ses 
deuils  dans  le  livre  Aides  Barberinœ. 
l^nai  ses  «loves,  Homanelli ,  Ôiroferi, 
Courtois,  dit  le  Bourguignon ,  occupent 
le  premier  rang.  L.  C.  & 

CORTOT  (  JtAW-Pxsaat),  sculpteur, 
nombre  de  l'Institut,  naquit  à  Paris,  k 
50  avril  1787,  de  parents  sans  fortune.  Il 
rtudia  la  sculpture  sous  la  direction  de 
!>ndan  fils.  Ses  premières  productions 
tirent  remarquer  en  lui  un  sentiment  juste 
ti  fin,  toujours  dirigé  par  la  raison,  avec 
cette  force  et  cette 


les  luttes  académiques  furent 
succès.  £a  1806,  il  obtint  le  second 
rraod  prix  de  sculpture  sur  une  statue 
ronde- bosse  de  Philvctète  blesse,  dans  le 
nèate  concours  où  le  premier  grand  prix 
a»ait  été  remporté  par  Giraud  (voy. ),  dont 
In  arts  déplorent  le  perte  récente.  En 
1*09,  le  premier  grand  prix  lui  fut  dé- 
cerné sur  une  statue  ronde-  bosse  de  Ma- 
rins sur  le* ruines  de  Carthage.  Il  n'était 
âgé  que  de  22  ans  quand  il  partit  pour 
Rome  comoie  pensionna  ire  de  l'Académie 
de  France. 

Les  circonstances  au  milieu  desquelles 
sraoéit  le  talent  de  M.  Cortol  multiplie» 
•cessions  de  l'appliquer, 
de  18  années,  le  trône  fut 


révolutions  éclatèrent,  renversant  des 
statues,  en  relevant  d'autres.  L'artiste  6t 
à  Rome  celle  de  Napoléon,  modèle  en 
plâtre;  celle  de  Louis  XVIII,  qui,  re- 
produite en  marbre,  décore  la  salle  d'ex» 
position  de  l'Académie;  les  bustes  en 
plâtre  de  Louis  XVIII  et  de  Henri  IV, 
proportion  colossale.  Il  fit  à  Paris  la  sta- 
tue de  Charles  X ,  en  plâtre,  pour  l'Hôtel- 
de-Ville,  et  le  portrait  équestre  de  Louis* 
Philippe,  bas»  relief  modèle  pour  Is  grande 
galerie  nouvellement  construite  aux  Tui- 
leries. Il  exécuta  en  marbre,  d'après  les 
modèles  de  feu  Charles  Dopaty ,  svec 
tout  le  dévouement  de  l'amitié ,  la  statue 
équestre  de  Louis  XIII,  rétablie  sur  la 
Place  Royale,  et  un  groupe  représentant 
la  France  et  la  Pille  de  Paris,  pour  le 
mausolée  du  duc  de  Berry  projeté  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame.  Il  fit  les  modèles  du 
monument  qui  devait  s'élever  en  bronze 
sur  la  Place  de  la  Concorde,  où  la  figure 
de  Louis  XVI,  haute  de  18  pieds,  était 
accompagnée  de  quatre  figures  allégori- 
ques, hautes  de  13  pieds,  la  Justlee,  la 
Pieté,  la  Bienfaisance  et  la  Modération. 
Les  événements  politiques  ont  mis  à  l'é- 
cart cette  belle  et  grandiose  production 
qui  montrait  toute  la  puissance  de  l'ar- 
tiste. Mais,  dans  l'enceinte  mvstérieuse 
d'un  sanctuaire,  un  sentiment  pieux  a  pu 
consacrer  le  souvenir  des  infortunes  roya- 
les, sous  les  auspices  de  la  religion,  seule 
consolatrice  pour  de  telles  douleurs.  Le 
groupe   en  marbre  de  Marie  -  Antoi- 
nette soutenue  par  la  Religion,  qu'on 
voit  dans  la  chapelle  sépulcrale  de  la  rue 
d'Anjou  Saint- Honoré,  joint  au  mérite  de 
l'exécution  celui  de  la  convenance,  et  ces 
deux  mérites,  dont  l'alliance  est  essen- 
tielle au  succès  durable  des  ouvrages 
d'art,  se  retrouvent  dans  le  bas- relief  qui 
orne  le  monument  de  Malesherbes  au  Pa- 
lais-de- Justice,  MaiesJterkes  se  séparant 
de  Louis  XVI  pour  aller  présenter  sa 
défense,  défense  inutile  1  V Entrevue  du 
mi  a? Espagne  et  du  due  d'Angoule/ne 
an  port  Stdnte- Marie,  destiné  à  l'arc  de 
triomphe  du  Carrousel,  était  un  fait  ho- 
norable en  lui-même  et  capable  d'inspi- 
rer l'artiste.  Le  Triomphe  de  Napoléon, 
trophée  colossal  pour  l'are  de  l'Étoile, 
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M.  Cortot  revint  d'Italie 
fat  aussi  celle  où  M.  le  coœle  Chabrol 
de  Volvic,  alors  préfet  de  la  Seine,  réa- 
lisait la  noble  pensée  de  rendre  aux  égli- 
ses de  la  capitale  les  décorations  en  pein- 
ture et  eo  sculpture  dont  elles  a  t  aient 
été  dépouillées  par  la  révolution.  M.  Cor- 
cuia  un  Ecce  ho/no,  modèle  en 
,  et  nne  Sainte- Catherine,  statue 
-  l'église  de  Saiot-Gervais  ; 
ces  deux  morceaux  réunirent  tous  les 
suffrages.  Les  monuments  religieux  se 
multipliant  de  toutes  parts,  le  même  ar- 
tiste fit,  pour  le  fronton  de  l'église  du 
Calvaire»  un  grand  bas- relief  représen- 
tant la  Hêsurrtction  ;  une  lirrge  tenant 
l'enfant  Jésus,  groupe  en  marbre  aujour- 
d'hui dans  la  cathédrale  d'Arras  ;  un  au- 
tre groupe  de  la  Vierge  avec  son  fils, 
exécuté  en  argent,  au  marteau,  par  M. 
Chanuel  ,  pour  l'église  de  Notre-Dame 
de  la  Garde,  à  Marseille.  Un  groupe 
colossal  en  brooxe  doré,  figurant  une 
Piété ,  c'est-à-dire  le  Christ  descendu  de 
la  croix  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
groupe  qui  doit  décorer  le  maltre-aulel 
de  la  nouvelle  église  de  Notre-Dame  de 
Lorette,  à  Paris,  est  confié  au  talent  de 
M.  Cortot. 

Noos  regrettons  de  ne  pouvoir  qu'in- 
diquer ces  ouvrages  et  beaucoup  d'autres 
du  même  statuaire,  exécutés  ou  en  cours 
d'exécution.  Dans  le  style  mythologique 
ou  de  l'allégorie,  un  Xarctsse  et  nne 
Pandore  qui  ornent,  la  première,  le  mu- 
sée d'Angers,  la  seconde,  celui  de  Lyon; 
deu\  figures  en  inarbre  qui  ont  valu  à 
leur  auteur  le  prix  de  l'exposition  de 
1819,  partagé  avec  Bridao,  son  maître; 
la  Justice,  statue  colossale  pour  le  perron 
du  palais  de  la  Bourse;  la  Paix  et  l'Abon- 
dance, bas-relief  de  la  cour  du  Loutre; 
l'Immortalité,  figure  de  1 6  pieds  de  pro- 
portion, qui  doit  être  fondue  en  brome 
et  couronner  la  coupole  du  Panthéon. 
Dans  le  M  y  le  pastoral,  le  groupe  de  Dap fi- 
nis et  Chtoé,  naî%e  et  gracieuse  éclogue, 
qui  décore  la  galerie  du  Luxembourg. 
Dans  la  style  historique,  le  buste  en 
marbre  d'Euatache  de  Saint-Pierre,  pour 
la  ville  de  Calais;  la  statue  de  Pierre 
Corneille,  en  marbre,  pour  la  ville  de 
i;  celle  du  duc  de  Montebello, 
t,  pour  la  ville  de  Lectoure, 


et  celle  de  Casimir  Périer,  en 
pour  le  monument  funèbre  érigé  à  c« 
grand  citoyen  dans  le  cimetière  do  Prrr 
Lacbaise.  Enfin,  dans  le  style  héroiqoe, 
le  Soldat  de  Marathon ,  au  jardin  des 
Tuileries,  figure  qui ,  en  offrant  use  If  ion 
de  patriotisme  dans  un  chef-d'œuvre  de 
la  sculpture,  remplit  toute  la  destination 
de  l'art. 

Tel  est  l'aperçu  des  ouvrages  auxquels 
M.  Cortot,  à  peine  arrivé  au  milieu  de 
sa  carrière  d'artiste,  a  déjà  attaché  son 
nom.  Leur  nombre,  leur  variété,  le  goût 
pur  et  vraiment  antique  qui  ngne  d*n» 
tous,  le  respect  de  l'art  empreint  ior 
chacun  ,  assurent  à  l'auteur  un  rang  1res 
distingué  parmi  les  artistes  conlemj-v- 
rains.  M.  Cortot  a  été  nomme  en  1824 
chevalier  de  la  Légion-d'Honoeur;  ea 
1 825,  membre  de  l'Institut  et  professeur 
à  l'école  royale  des  lit  aux*  Arts,  en  rem- 
placement de  Dupaty,  a  qui  il  a  suc- 
cédé dans  ses  travaux  comme  dans  ses 
ouvrages,  d'après  le  désir  même  de  l'é- 
mule et  de  l'ami  qu'il  remplaçait.  Il  fait 

près  le  préfet  de  la  Seine.  M- 1. 

CORVÉE.  Ce  mot,  dans  son  sem  pri- 
mitif, signifie  travail  et  peine  de  corps.  Il 
existait  deux  sortes  de  corvées  aussi  dis- 
tinctes dans  leurs  origine»  mie  dan*  Irurs 
usages  et  dans  leurs  résultat»  :  la  conte 
seigneuriale  et  la  corvée  royale.  Nous  les 
ferons  connaître  surtout  en  ce  qui 
cerne  la  h  rance. 

Iji  corvée  seigneuriale  ont 
dont  les  commencements  se  perdent  dans 
les  ténèbres  du  moyen-age ,  prit  na 
grand  accroissement  vers  le  règne  «le 
Jean  II,  époque  où  tant  de  désordres  af- 
fligèrent la  France.  Les  seigneurs  se  pro- 
curaient des  produits  considérables  ea 
profitant  de  tous  les  avantages  que  pou- 
vait a\oir  un  impôt  en 
siècles  où  l'argent  était  rare, 
était  moins  précieux,  où  l'on  ne  con- 
naissait pas  ce  que  c'est  que  le  crédit,  et 
où  tout  se  faisait  bien  plutôt  par  l'ethan 
gede  produits  contre  produits  que  pat  le 
numéraire.  Coquille  définit  la  corvée  sei- 
gneuriale, l'oeuvre  d'un  homme,  mmjvur 
durant,  /*)i*r  /" aménagement  dm  ter- 
gnrur  aux  champ*  ,  soit  de  la 
seule ,soiti 
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à  faucher,  moissonner,  ckarroyer.  On 
comprend  pourquoi  de  malheureux  cul- 
tivateurs qui  n'avaient  pas  d'argent  pré- 
féraient donner  leur  travail  au  lieu  de 
contributions;  on  le  comprend  encore 
mieux  quand  on  sait  qu'il  existe  dans  la 
France  centrale,  et  particulièrement  dans 
certaines  parties  pauvres  des  départe- 
ments du  Cher,  de  l'Allier,  de  la  Creuse 


t-à- lait  anx  corvées  seigneuriales; cou- 
par  lesquelles  le  propriétaire  qui 
lire  nn  médiocre  produit  de  sa  terre,  peut 
mander  les  métayers  ou  colons  partiaires 
pour  charroyer  à  son  profit  particulier. 

La  facilité  de  la  perception  de  cet  im- 
pôt favorisa  singulièrement  ses  abus,  et 
de  bonne  heure  les  rois  essayèrent  d'y 
mettre  un  frein.  Louis  XII  dans  l'ordon- 
nance du  mois  de  mars  1498,  Charles  IX 
aux  États  d'Orléans  par  l'ordonnance  du 
mois  de  janvier  1560,  Henri  III  aux 
États  de  Blois  par  l'ordonnance  du  mois 
de  mai  1579,  voulurent,  mais  en  vain, 
arrêter  la  tyrannie  des  seigneurs,  dont 
les  exigences  redoublaient  d'autant  plus 
qu'ils  avaient  plus  besoin  d'argent  pour 
arrêter  la  ruine  de  la  féodalité.  Les  choses 
en  étaient  venues  au  point  qu'il  y  avait 
des  pays  où  les  malheureux  corvéables 
devaient  fournir  une  journée  par  semaine. 
Si  l'on  compte  qu'ils  avaient  ainsi 
51  journées  dans  l'année  employées  au 
profit  de  leurs  seigneurs,  52  dimanches 
et  environ  40  fêtes  pendant  lesquels  le 
travail  était  interdit  ;  si  l'on  estime  qu'ils 
être  malades  ou  avoir  d'autres 
»nts pendant  au  moins  15 jours, 
oa  aura  un  total  de  159  journées  perdues 
pour  eux ,  ce  qui  ne  leur  laissait  que  206 
jours  pour  satisfaire  à  tous  les  autres  im- 
pôts, et  pour  nourrir  eux,  leurs  femmes  et 
i^urs  enfants*.  Les  parlements  ,qui  avaient 

(•)  Bien  plus ,  il  y  avait  alors  des  corréa. 
Weeè  merci ,  c'est-à-dire  des  hommes  devant 
ces  cor»  ce»  indéfiniment  et  sam  que  le  temps  ni 
le  sombre  fût  limité.  Cet  abus  fut  réformé  dans 
1*  sotte.  maU  le  nom  resta.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce 
(•jet  djn>  rEocy»*lop<"il ie  du  dernier  siècle  : 
•Qooûgae  les  corvées  à  merci  ou  à  volonté  an- 
aoorest  on  droit  indéfini  de  la  part  du  seigneur, 
il  a»  loi  est  pas  permis  cependant  d'en  abuser 
paer  tc-tt  ses  sujets;  nnn-seulement  il  ne  peut 
m  demander  que  pour  son  u».ige,  mais  elles 
doivent  être  réglées  modérément,  aibùrio  boni 
*.n  Si  |j  coatume  n'en  détermine  p.ir  le  nombre, 
o*  Les  fisc  ordinairement  à  donze  pur  «n.»  J  0.  S. 

Encychp.  d.  G.  d,  M.  Tome  VII. 


intérêt  à  diminuer  1 
s'efforcèrent  de  limiter  le  droit  de  corvée  ; 
plusieurs  coutumes  fixèrent  le  nombre  de 
journées  que  les  corvéabl  s  devaient  à 
leurs  seigneurs;  mais  toutes  ces  tentatives 
avaient  été  si  peu  fructueuses,  les  plain- 
tes des  paysans  devinrent  si  menaçâmes, 
qu'elles  parvinrent  jusqu'à  Louis  XIV, 
qui  ordonna  aux  grands  Jours,  espèce  de 
cour  prévôtale  siégeant  à  Clermont  pour 
la  répression  des  abus  féodaux  dans  les 
provinces  d'Auvergne,  du  Limousin,  de 
la  Marche  et  du  Bourbonnais,  de  limiter 
le  nombre  des  corvées  seigneuriales.  En 
Alsace  il  était  de  cinq  journées  par  an, 
et  de  douze  dans  les  terres  de  la  noblesse 
immédiate;  la  coutume  de  Bourgogne  le 
fixait  à  six,  celle  de  Bourbonnais  à  trois, 
celle  d'Auvergne  à  douze  ;  mais  il  existait 
pour  celte  dernière  province  et  pour  la 
Marche  une  corvée  particulière  appelée 
vinade,  par  laquelle  les  corvéables  étaient 
obligés  «  d'aller  quérir  dans  de  certains 
vignobles  le  vin  du  seigneur,  quoique 
éloigné  de  plusieurs  lieues,  et  qu'ils  ne 
pussent  se  rendre  le  même  jour  à  leurs 
maisons  et  domiciles.  »  (La  Poix  de  Fré- 
minville,  Dictionnaire  des  fiefs.) 

C'était  un  principe  de  droit  féodal  que 
les  corvées  n'étaient  qu'annales,  qu'elles 
devaient  se  payer  tous  les  ans,  qu'elles 
ne  s'arrérageaient  pas,  même  pendant  le 
cours  des  contestations  qui  pouvaient 
survenir.  C'est  ce  que  prouvent  plusieurs 
arrêts,  entre  autres  celui  qui  fut  rendu 
le  4  septembre  1677,  et  dont  l'instance 
avait  duré  plus  de  douze  ans.  Il  con- 
firma le  prince  de  Condé  dans  un  droit 
de  corvée  pour  lequel  il  plaidait,  con- 
damna les  défendeurs  à  faire  les  trois 
corvées  à  l'avenir  suivant  l'article  339 
de  la  coutume  du  Bourbonnais,  mais 
sans  adjuger  les  arrérages  en  corvées  qui 
avaient  toujours  été  demandées.  Ces  cor- 
vées, que  l'on  appelait  personnelles , 
étaient  un  droit  de  haute  justice,  et  leur 
emploi  élant  facultatif,  elles  ne  pou- 
vaient être  prescriptibles,  quel  que  iùt  le 
temps  d'interruption.  Quant  aux  corvées 
réelles  dues  sur  les  héritages,  elles  étaient 
soumises  à  la  prescription  trentenaire; 
les  nobles,  les  ecclésiastiques  et  autres 
étaient  assujettis  à  les  f.tire  faire,  mais 
elles  devaient  être  demandées. 
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La  corvée  mjale  était  une  contribu-  l'intérêt  public,  quand  les  abus  sans 
lion  en  travaux  manuels,  en  emploi  de 
bestiaux  et  de  voitures,  exigée  des  gens 
de  la  campagne  pour  la  confection  des 
grands  chemins.  Son  origine,  beaucoup 
moins  ancienne  que  celle  de  la  corvée 
seigneuriale,  ne  parait  pas  remonter  au- 


dela  du  commencement  du  xvine  siècle. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle 
n'existait  pas  du  temps  de  Sully,  qui 
créa  la  charge  de  grand -voyer,  et  qui , 
dans  la  formation  de  nos  routes ,  se  con- 
tenta de  les  faire  redresser,  de  leur  don- 
ner une  largeur  convenable,  d'en  adou- 
cir les  pentes  et  de  construire  quelques  le- 
vées dans  les  endroits  les  plus  marécageux. 
D'Aogervillers,  intendant  d'Alsace,  est, 
dit-on,  le  premier  administrateur  qui 
employa  les  corvées  en  France  :  il  leur 
assigna  une  certaine  forme  d'après 
l'exemple  que  Léopold  ,  dernier  duc  de 
Lorraine,  lui  en  avait  donné.  Ce  moyen 
ayant  paru  facile  se  répandit  bientôt 
dans  les  autres  provinces,  où  l'on  exigea 
pour  le  service  des  grands  chemins, 
trois ,  quatre ,  six  ou  douze  journées  par 
an,  à  l'imitation  de  ce  qui  se  faisait  pour 
l'usage  du  seigneur.  Dans  la  plupart  des 
généralités  le  travail  tomba  sur  les 
classes  les  plus  malheureuses;  la  con- 
trainte par  corps,  la  sais  e  mobilière, 
les  amendes,  les  garnisous,  tels  furent 
les  moyens  de  coaction  employés.  On 
pensait  que  les  corvéables  gagnant  tous 
de  l'argeut  par  leur  temps  et  par  leur 
travail,  il  valait  mieux  leur  demander 
du  temps  et  du  travail ,  que  tous  pou- 
vaient donner,  que  de  leur  demander  de 
l'argent  que  la  majorité  n'avait  pas.  La 
corvée  en  nature  est  cependant  un  im- 
pôt très  onéreux,  en  ce  qu'il  détourne 
les  cultivateurs  de  leurs  travaux,  et  qu'il 
lea  empêche  de  saisir  le  moment  favora- 
ble pour  leurs  dilféi entes  cultures.  Un 
économiste  du  temps  avait  calculé  que 
les  corvées  royales  faisaient  subir  à  l'é- 
tal une  perte  de  6000  p  °/#,  et  l'on  est 
presque  porté  à  admettre  cette  évalua- 
tion eu  se  rappelant  tous  les  malheurs  et 
toutes  les  vexations  qu'elles  entraînaient*. 
Quand  il  fut  prouvé  qu'elles  nuisaient  à 

(*)  Ou  oc  doit  |>a*  confondre  avcf  elle»  le*  pre»* 
tttion*  en  uature  imputer»  .«u*  luluuiit*  «Je*  «  oui- 
mu  net  rurale*  par  le»  nouvelles  lui»  »ur  la  via- 
biiité  publique.  V.  Cmemias  et  l'atsTATioas.  S. 


bre  qui  s'étaient  introduits  dans  celle  ad- 
ministration furent  connus,  quand  les  éco- 
nomistes de  l'époque,  et  particulièrement 
le  marquis  de  Mirabeau,  auteur  de 
l'Ami  des  hommes,  eurent  attaqué  cette 
funeste  institution ,  il  ne  fallut  pas  long- 
temps pour  la  renverser.  Déjà  Orcéan 
de  Fontette,  intendant  de  Caen ,  avait 
essayé  de  remplacer  la  corvée  par  un 
impôt,  lorsque  Turgot,  intendant  de  Li- 
moges, remporta  en  ce  genre  le  plus 
éclatant  succès.  Calculant  quel  préjudice 
on  causait  à  la  société  en  détournant  de 
leurs  travaux  des  hommes  qui  oui  des 
travaux  aussi  importants  que  ceux  de 
l'agriculture,  il  fit  faire  à  prix  d'argent, 
et  par  des  ouvriers  spéciaux,  ces  belles 
roules  du  Limousin  que  Voltaire  compa- 
rait aux  voies  romaines,  et  que  l'on  ad- 
mire encore,  particulièrement  la  côte  de 
Ponl-à-la-Dauge ,  près  Guéret ,  sur  la 
route  de  Limoges  à  Moulins.  Bientôt  les 
corvées  furent  attaquées  si  vivement 
qu'il  fallut  s'en  occuper  dans  les  con- 
seils du  prince  :  une  ordonnance  dm 
mois  de  février  1776  essaya  de  les  abo- 
lir, mais  la  faiblesse  de  Louis  XVI  ne 
sut  pas  résister  aux  intrigues  de  la  cour, 
qui  voulait  bien  se  servir  des  routes, 
mais  qui  ne  voulait  p:is  payer  sa  part  Je 
leur  entretien.  Une  déclaration  du  roi 
du  11  août  17  76  revint  sur  l'ordon- 
nance précédente,  et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  la  révolution  de  1789  pour 
renverser  sans  retour  les  corvées  sei- 
gneuriales et  les  corvées  royales. 

L'Assemblée  constituante,  dans  sa  loi 
du  15  mari  1790,  titre  2,  commença 
l'attaque  contre  ces  droits  abusifs  qui, 
pour  le  malheur  des  peuples,  avaient  ré- 
sisté si  long-temps.  La  Convention,  par 
la  loi  du  25  août  1792,  supprima  toutes 
les  corvées  qui  ne  seraient  pas  prottvres 
par  un  acte  primordial  il '  tiijeoilatton  9 
(C amendement  ou  de  bail  à  cens,  avoir 
jxmr  cause  une  concession  primitive  de 
fonds.  Enfin  la  loi  du  17  juillet  1793 
acheva  de  renverser  le  peu  qui  restait 
de  ce  système  désastreux  d'impôts  en 
nature.  Depuis  lors,  les  routes  ont  été 
mieux  faites,  mieux  entretenues,  et  uia 
nouvel  argument  a  été  fourni  contre  les 
esprits  rétrogrades,  qui  défendent  les 


Digitized  by  Google 


COtl  (  61  ) 

lira  uniquement  parce  qu'ils  existent. 
Malgré  cet  exemple  remarquable,  donné 
ptr  la  France,  plusieurs  parties  de  l'Ku- 
rtpe  Remissent  encore  sous  les  corvées , 
remmf  pour  prouver  combien  il  est  dif- 
fole  d'introduire  des  améliorations  po- 
sitives, même  lorsqu'elles  doivent  être 
fltorables  à  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. L.  de  L. 

On  ne  peut  nier  que  les  corvées, 
coame  beaucoup  d'autres  privilèges  de 
la  noblesse,  du  clergé,  du  pouvoir  su- 
prême, etc.,  souvent  acquis  par  des  con- 
cessions, n'aient  été  consacrées,  comme 
ai»  espèce  de  propriété,  par  des  contrats 
pjites  entre  les  parties  :  le  décret  même 
de  la  Convention,  dont  on  vient  de  parler, 
rend  hommage  à  celte  vérité.  L'abolition 
pare  et  si  mple  des  corvées,  sans  indemnité, 
pourrait  doorparattre  injuste,  malgré  l'es- 
prit du  temps  qui  leur  est  contraire  et  mal- 
pi  ce  fait  qu'elles  sont  plus  onéreuses  à 
cent  sur  lesquels  elles  pèsent  qu'elles  ne 
profilent  à  ceux  qui  les  imposent.  Si  l'on 
pouvait  jamais  aspirer  à  avoir  raison 
contre  les  révolutions,  nous  dirions  qu'un 
©ode  plus  sage  de  faire  cesser  un  tel 
état  de  choses  nous  parait  être  celui 
■ja'ona  introduit  dans  le  grand-duché  de 
Bade  en  1 831  ,  par  une  loi  qui  rend  fa- 
cile aux  corvéables  de  se  libérer  d'une 
telle  charge,  en  indemnisant  ceux  aux- 
quels il  était  légalement  permis,  jusque- 
là,  de  compter  cette  charge  au  nombre 
àe  leurs  revenus.  Dans  le  Nord  les  cor- 
vées subsistent;  mais  ne  sont-elles  pas  un 
adoucissement  incontestable  du  sort  des 
parsans  affranchis  de  la  servitude  en 
vertu  d'une  loi  consentie  par  leurs 
■titres,  dont  plusieurs,  innocents  de  Pes- 
ektage  introduit  dans  les  sociétés  au 
moyen-âge,  avaient  acquis  la  possession 

hommes,  comme  celle  de  la  terre,  à 
srix  d'argent,  et  souvent  pour  une 
rrande  partie  de  leur  fortune?  Le  temps 
est  venu  où  il  est  permis  d'être  juste  en- 
vers chacun,  et  de  rappeler  la  sainteté 
des  droits  acquis,  tout  en  s'inclinant  de- 
vant l'austérité  des  principes.  J.  H.  S. 

CORVETTE,  bâtiment  de  guerre 
«ai,  dans  la  classification  ou  hiérarchie 
4e»  navires  armés ,  prend  son  rang  après 
la  (régate.  Les  corvettes  françaises  sont 

plusieurs  espèces  :  1*  corvettes  de 


Côft 

guerre;  2°  corvettes-avisos;  3°  corvettes 
de  charge. 

Les  corvettes  de  guerre  sont  faites  pouf 
porter  32 ,  28,  24  ou  20  bouches  à  feu  ; 
quelquefois  elles  en  portent  davantage. 
Leur  construction  est  combinée  pour  que 
le  navire ,  solide  et  assez  fort  pour  sup- 
porter sans  peine  le  poids  de  son  artille- 
rie, soit  en  même  temps  rapide  et  léger 
à  la  course.  La  batterie  de  ces  corvettes 
est  couverte  comme  celle  des  frégates 
(voy.  ce  mot  );  comme  les  frégates  aussi, 
elles  ont  des  bouches  à  feu  sur  les  gail- 
lards. Le  calibre  des  canons  et  caronades 
qui  entrent  dans  l'armement  des  corvettes 
est  en  rapport  avec  la  grandeur  et  la 
force  du  bâtiment;  elles  portent  des  ca- 
ronades de  30  et  quelques  canons  de  18. 

Les  corvettes- avisos  sont  destinées  à 
une  fonction  où  la  rapidité  de  la  marche 
est  une  des  premières  conditions  des  ser- 
vices qu'elles  peuvent  rendre;  car,  ainsi 
que  Findique  leur  nom  d'aviso  t  elles  doi- 
vent porter  des  avis  t  des  nouvelles,  des 
ordres  pressés  ;  elles  doivent  être  des 
instruments  de  communications  faciles 
entre  un  en ef  d'escadre  et  les  différentes 
parties  des  divisions  sous  ses  ordres.  Les 
corvettes-avisos  sont  légères,  vives,  élan- 
cées, peu  élevées  sur  l'eau.  Leur  batterie 
est  découverte;  elles  portent  de  18  à  20 
bouches  à  feu.  Leurs  caronades  sont  du 
calibre  de  18,  et  leurs  canons  destinés 
aux  chasses  sont  de  12. 

Les  corvettes  de  charge  sont  des  bâti- 
ments de  800  tonneaux,  à  batterie  cou- 
verte, portant  ou  pouvant  porter  28  ca- 
ronades; mais  la  guerre  n'est  pas  leur 
mission  essentielle:  elles  sont  surtout  des- 
tinées à  porter  des  charges  et  en  général 
à  toutes  les  espèces  de  transports.  Ce  sont 
les  flûtes %  non  pas  du  xvii*  siècle,  mais 
de  la  fin  du  xviu*.  Leur  marche  n'est 
pas  vive,  c'est  ce  qui  en  fait  des  navires 
de  guerre  très  impropres  au  combat  Les 
corvettes  de  charge  et  les  corvettes  de 
guerre  sont  mitées  à  trois  mâts  verticaux, 
comme  les  vaisseaux  et  les  frégates;  les 
corvettes-avisos  ont  les  deux  mâts  prin- 
cipaux des  grands  bâti  menu  et,  derrière, 
un  mâtereau. 

Depuis  trois  siècles  la  corvette  a  gran- 
di comme  la  frégate  et  le  vaisseau,  mais 
moins  vite.  Ainsi,  sous  Louis  XIV,  quand 
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le  vaisseau  avait  déjà  cette  force  qu'il  a 
léguée  au  vaisseau  de  ligne  actuel,  la 
corvette,  ou  comme  on  disait  quelque- 
fois alors  la  courvctte,  n'était  encore 
qu'une  espèce  de  barque  longue,  allant 
à  la  voile  et  à  l'aviron,  portant  au  plus 
10  canons  de  4  et  n'ayant  qu'un  seul 
mât  et  un  petit  trinquet.  Il  y  a  loin  de  ce 
navire  à  la  corvette  de  guerre  actuelle  ! 
En  1698  il  y  avait  à  flot  20  de  ces  bar- 
ques longues  ou  corvettes  de  10  à  4  ca- 
nons ;  en  1 7 1 6  il  n'y  en  avait  plus  que  7. 
Aujourd'hui ,  c'est-à-dire  au  moment  où 
le  budget  de  1835  a  été  présenté  aux 
chambres,  nous  avons  à  flot  5  corvettes 
de  32,  5  de  28,  5  de  24 ,  une  de  20  :  to- 
tal ,  1 7  ;  et  sur  les  chantiers  5  de  32.  A 
ces  grandes  corvettes  il  faut  ajouter  9 
corvettes-avisos  flottantes  et  une  sur  le 
chantier;  plus,  19  corvettes  de  charge. 
Aux  époques  anciennes  qu'on  vient  de 
rappeler  il  y  avait  des  capitaines  de  brû- 
lots et  de  flûtes  :  aujourd'hui  on  n'a  pas 
aenti  la  nécessité  de  ces  grades,  mais  on 
a  des  capitaines  de  corvette  qui  ont  dans 
la  marine  le  rang  que  tiennent  dans  l'ar- 
mée de  terre  les  cher»  de  bataillon. 

On  a  longtemps  cherché  l'étymolo- 
gie  de  corvette  qui  paraissait  venir  de 
cutvus,  courbe,  à  cause  de  la  tonture  du 
bâtiment,  beaucoup  plus  haut  à  ses  ex- 
trémités qu'à  son  milieu  ;  on  a  pensé  que 
corvette  ou  courvette  n'était  que  la  cor- 
ruption de  court  vite  t  patee  qu'en  effet 
la  corvette  était  propre  à  courir.  Une 
origine  qui  parait  positive,  et  la  seule  rai- 
sonnable, c'est  celle  qui  fait  venir  corvette 
de  corbita.  La  corbita  était  un  bâtiment 
de  charge  (oncraria).  Cicéron  en  parle 
dans  une  lettre  à  Atticus.  Au  xvi'  siècle, 
le  navire  appelé  corbita  existait  encore, 
et  on  le  trouve  mentionné  dans  le  vieux 
dictionnaire  italien  de  Dues.  La  corbita 
du  xvie  siècle  et  la  corvette  du  xvn'sem- 
blent  avoir  entre  elles  de  grands  rapports 
et  appartenir  toutes  deux  à  la  même  fa- 
mille, issue  peut-être  de  la  corbita  antique 
mentionnée  par  Cicéron  et  rappelée  par 
Baîf,  Scheffer  et  tous  les  hommes  qui 
ont  écrit  surla  marine  des  anciens.  A.J-l. 

CORVETTO  (  Louis  Emxakucl, 
comte),  né  à  Gênes  en  1756,  était  un 
avocat  distingué  de  son  pays  lorsque  la 
révolution  de  1795  vint  placer  Géucs 
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sous  la  domination  de  la  nouvelle  répu- 
blique française.  Il  accueillit  avec  en- 
thousiasme les  principes  venus  à  la  suite 
de  la  conquête,  et  fil  d'abord  partie 
du  gouvernement  provisoire  de  la  ré- 
publique ligurienne.  Il  devint  ensuite 
membre  du  Conseil  des  Anciens  de 
cette  république,  puis  président  de  son 
Directoire  exécutif.  La  conduite  pru- 
dente et  sage  dont  il  fit  preuve  dans 
ce  poste  éminent  lui  valut  l'honneur 
d'être  appelé  à  la  tête  delà  cour  de  Cas- 
sation ,  lorsque  la  voie  du  sort  le  fit  sortir, 
en  1799,  du  Directoire.  Les  Français, 
i  e poussés  d'Italie,  s'étaient  retirés  dans 
Gênes  sous  la  conduite  de  Masséna  :  pen- 
dant le  siège  et  la  capitulation  de  cette 
ville,  Corvetto ,  ministre  des  affaires 
étrangères,  sut  gtgner  la  confiance  du 
général  français.  Aussi ,  quand  l'armée 
rentra  dans  Gênes  après  la  bataille  de 
Marengo,  Bonaparte  nomma  Corvetto 
membre  de  la  commission  extraordinaire 
de  gouvernement  et  de  la  consulte  légis- 
lative. Enfin,  il  était  directeur  de  la  ban- 
que de  Saint-Georges ,  lorsque  la  Ligurie 
fut  réunie  à  la  France. 

A  son  passage  à  Gênes,  Napoléon  l'ac- 
cueillit avec  distinction  et  le  nomma 
conseiller  d'état  et  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur  (1806).  Il  fut'emp!o\é  ensuite 
à  la  rédaction  du  Code  de  commerce  avec 
MM.  Bégouen  et^etignot.  Créé  tour  à 
tour  comte  de  l'empire  (1809),  comman- 
dant de  la  Légion-d'Honneur  (1811)  et 
chevalier  de  la  Couronne  de  fer,  il  était 
en  grande  considération  auprès  de  Na- 
poléon ,  qui  le  chargea,  en  181 1 ,  de  l'ins- 
pection générale  des  prisons  d'état. 

A  l'époque  de  la  première  Restaura- 
tion (  1 8 1 4),  il  fut  maintenu  sur  le  tableau 
des  conseillers  d'état,  présida  le  comité  des 
finances,  et  obtint  des  lettres  de  grande 
naturalisation.  Dans  les  Cent  Jours,  Na- 
poléon le  porta  de  nouveau  nu  conseil 
d'état,  mais  il  n'y  siégea  pas.  A  la  secoode 
rentrée  du  roi ,  le  comte  Corvetto  reprit 
ses  fonctions,  et  le  28  septembre  1815, 
lors  de  la  retraite  de  M.  le  baron  Louis, 
il  fut  porté  au  ministère  des  finances, 
grâce,  dit-on,  à  la  protection  de  M.  de 
Talleyrand.  Au  milieu  des  exigences  de 
l'invasion  étrangère,  la  France  était  cour- 
bée sous  le  poids  des  plus  lourds  impôts 
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et  la  dette  publique  arriérée  était  im- 
■ctue.  L'habileté  Je  Corvelto  sut  parer 
■  tout  et  sauva  le  crédit  public.  Deux 
naissions  de  renies  faites  avec  succès,  et 
malgré  les  obstacles  qui  lui  furent  susci- 
léi  par  les  deux  chambres,  amenèrent 
les  plus  heureux  résultats;  mais  la  santé 
de  Corvelto,  déjà  altérée  par  ses  précé- 
dents travaux,  ne  put  résister  à  tant  de 
titigues.  Il  obtint  sa  retraite  vers  la  fin 
de  1818,  après  l'avoir  quatre  fois  solli- 
citée. En  se  séparant  de  lui,  le  roi  lui 
laissa  le  litre  de  ministre  d'état,  le  nomma 
membre  de  son  conseil  privé,  grand'- 
croix  de  la  Légion-d'Honnetir,  et  lui  con- 
céda la  jouissance  du  château  appelé  la 
Muette,  à  Passy,  pour  qu'il  y  passât  le 
temps  de  sa  convalescence.  Sachant  en 
outre  que  son  passage  aux  finances  n'a- 
•  ut  pas  enrichi  le  ministre,  il  lui  fit  don 
J  ane  somme  de  50,000  fr.  Corvelto,  es- 
pérant que  le  climat  de  sa  patrie  lui  se- 
rait plus  favorable  que  celui  de  la  France, 
ne  tarda  pas  ù  se  rendre  à  Gènes,  où  il 
nourut  en  1821.  D.  A.  D. 

COUVE  Y,  en  français  Corbie ,  est 
une  ancienne  principauté  del'Allemagne, 
Sfir  le  Weser,  auprès  du  pays  de  Wolfen- 
buttel,  dans  la  Basse-Saxe.  Elle  a  été 
incorporée  dans  la  principauté  de  Hesse- 
Rothenbourg.  Autrefois  l'abbaye  béné- 
dictine de  Corvey  était  célébré;  elle 
tirait  son  nom  et  son  origine  de  la  fa- 
meuse abbaye  de  Corbie  (vojr.)  en  Picar- 
die, dont  elle  était  une  colonie.  Elle  ri» 
valiîait  avec  la  métropole  pour  le  goût 
des  études  :  aussi  beaucoup  d'hommes 
savants  sont  sortis  de  cette  communauté 
religieuse  qui  possédait  des  manuscrits 
précieux  ;  on  lui  doit  la  conservation  de 
qoelques  auteurs  de  l'antiquité.  Auprès 
de  Corvey  est  la  petite  ville  de  Hœxter, 
qui  fait  un  peu  de  commerce  sur  le  Wc- 
ier.  D-G. 

L'abbaye  de  Corvey  fut  fondée,  dans 
l'éTèché  de  Paderborn,  par  l'empereur 
Louis  1er,  à  la  sollicitation  de  saint 
Ademard ,  qui  en  fut  le  premier  abbé. 
Les  premiers  moines  qui  occupèrent  cette 
'il'baye  furent  tirés  de  celle  de  Corbie  en 
l'icardie  :  aussi  donna-t-on  au  nouveau 
BOOMlèrc  le  nom  de  Nouvelle  Corbie. 
I*s  moines  avaient  d'abord  établi  leur 
monastère  à  Erlha ,  contrée  aride  dans 
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la  forêt  de  Sollingen ,  mais  cet  endroit 
leur  déplut  :  ils  se  portèrent  sur  le  Weser 
en  822,  et  construisirent  leur  monastère, 
auquel  l'empereur  Lothaire  lerfit  présent 
de  l'île  de  Kûgen  ,  en  811.  L'empereur 
Henri  III  lui  conféra  (1039)  le  droit  d'élire 
un  abbé.  En  114  7,  les  couvents  de  Kem- 
nade  et  de  Fischbeck  furent  incorporés 
à  l'abbaye  de  Corvey,  qui  possédait  en- 
core plusieurs  autres  couvents  et  beau- 
coup d'autres  biens;  mais  elle  les  perdit 
peu  à  peu. 

L'abbé  de  Corvey  était  prince  de  l'Em- 
pire; il  avait,  à  la  diète  de  l'Empire,  la 
dernière  voix  parmi  les  abbés  princiers. 
Il  dépendait  immédiatement  du  Saint- 
Siège,  avait  une  régence,  une  cour  féo- 
dale, un  revenu  annuel  d'environ  40,000 
ilorins  et  divers  privilèges.       A.  S  u. 

COR  VIN,  voy.  Math  i  as  et  HuifTAOE. 

CORVIS  ART-DESM  A  R  ETS  (Jeau 
Nicolas,  baron),  né  en  1  755  à  Vouziers, 
petit  village  de  Champagne,  et  mort  en 
1821  à  Courbevoie  près  Paris,  est  un  des 
médecins  français  du  dernier  siècle  dont 
le  nom  a  eu  le  plus  de  célébrité.  Médecin 
de  Napoléon,  honoré  de  son  estime  et 
comblé  de  ses  faveurs,  il  eut  tout  ce  qui 
pouvait  entourer  un  homme  d'une  glo- 
rieuse auréole  et  il  se  montra  digne  de  sa 
haute  fortune.  Sa  jeunesse  ne  fut  pas 
propre  à  faire  prévoir  un  semblable  ave- 
nir, car  ses  premières  éludes  furent  peu 
fructueuses.  Destiné  par  sa  famille  aux 
affaires  contenlieuses,  il  assista  par  ha- 
sard à  une  leçon  clinique  d'Antoine  Petit, 
et  à  dater  de  cette  époque  il  se  livra  à  l'é- 
tude des  sciences  médicales  avec  tant  de 
zèle  et  de  succès  qu'il  fut  bientôt  distin- 
gué par  ses  maîtres,  et  qu'il  prit,  peu  de 
temps  après ,  place  à  côté  d'eux.  Des 
cours  d'anatomie,  de  physiologie,  de  chi- 
rurgie le  firent  connaître  d'abord  ;  puis  il 
devint  médecin  des  pauvres  de  la  pa- 
roisse Saint-Sulpice  et  enfin  médecin  de 
l'hôpital  de  la  Charité  à  la  place  de  Des- 
bois de  Rochefort,son  maître  et  son  ami. 
C'est  dans  cet  hôpital  qu'il  fonda  l'école 
clinique  d'où  sont  sortis  tant  de  mé- 
decins recommandnbles,  et  qui,  à  l'orga- 
nisation de  l'école  de  médecine,  lui  valut 
le  titre  de  professeur  public.  Cette  école 
l  exercé  une  trop  grande  influence  sur  la 
marche  de  la  médecine  pour  ne  pas  per- 
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pétuer  la  mémoire  de  son  fondateur.  Cor- 
visart fut  aussi  professeur  au  collège  de 
France  et  membre  de  l'Académie  des 
•ciences;  mais  par  une  délicatesse  rare,  il 
ae  démit  de  ces  places  lorsque  ses  occu- 
pations ne  lui  permirent  plus  d'en  rem- 
plir les  fonctions  et  ne  conserva  que  le 
titre  d'honoraire.  L'empereur  l'avait 
aussi  nommé  baron  et  grand -officier  de 
la  Légion -d'Honneur,  outre  qu'il  était 
membre  de  presque  toutes  les  sociétés 
savantes  du  monde. 

La  rie  de  Corvisart  fut  partagée  entre 
les  travaux  de  l'enseignement,  ceux  du 
cabinet  et  une  pratique  extrêmement 
étendue.  Comme  professeur  il  eut  un 
immense  succès,  grâces  à  une  élocution 
facile  et  persuasive,  à  une  grande  saga- 
cité, à  un  esprit  sévère  d'observation,  à 
une  éruditioo  véritable.  Il  doit  être  con- 
aidéré  comme  l'un  des  premiers  auteurs 
de  cet  élan  qui  porta  les  médecins  vers 
l'étude  de  l'anatomie  pathologique;  mais 
il  sut  se  garantir  d'un  enthousiasme 
exclusif  et  ne  considéra  l'ouverture  des 
corps  que  comme  un  moyen  et  non  pas 
comme  l'unique  objet  de  la  médecine.  Il 
perfectionna  les  méthodes  d'exploration 
des  malades  et  posa  les  bases  de  la 
science  du  diagnostic  sur  l'application 
intelligente  des  sens. 

A  part  quelques  mémoires  et  l'édition 
qu'il  donna  de  la  Matière  médicale  de 
Desbois  de  Rochefort ,  Corvisart  n'a 
laissé  que  deux  ouvrages  :  le  premier  est 
son  Essai  sur  les  maladies  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux,  Paris,  1808,  1811 
et  1819, 1  vol.  io-8°,  travail  remarquable 
pour  l'époque  a  laquelle  il  parut  et  que 
ne  font  pas  oublier  les  recherches  plus 
modernes,  publiées  sur  le  même  sujet;  le 
second  n'est  qu'une  traduction  d'un  ou- 
vrage d'Auembrugger  {voy.  ),  intitulé 
Nouvelle  méthode  pour  connaître  les 
maladies  internes  de  la  poitrine  par  la 
percussion  de  cette  cavité,  Paris,  1808  ; 
mais  l'ouvrage  original  disparaît  sous  les 
additions  et  les  rectifications  du  traduc- 
teur qui,  pendant  vingt  ans,  expérimenta 
la  percussion  de  la  poitrine  et  en  tira  un 
immense  parti  dans  l'application. 

La  pratique  de  Corvisart  fut  en  rap- 
port avec  son  caractère  et  le  genre  de 

et  sceptique,  il 
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ne  partageait  pas  les  opinions  de  ses  de- 
vanciers ni  de  quelques-uns  de  ses  con- 
temporains sur  l'omnipotence  de  l'art  ; 
il  savait  douter  et  attendre.         F.  R. 

COR  Y  BAIS  TES.  C'étaient,  dans  l'an- 
tiquité, des  dieux  subalternes  et  des  prê- 
tres particuliers  à  la  religion  de  Cybèle, 
comme  les  Curetés  étaient  des  dieux  sub- 
alternes et  des  prêtres  particuliers  h 
celle  de  Rhéa.  Cybèle,  chez  les  Phrygiens, 
était  l'unique  déesse;  Atys  son  amant, 
Atys  qui  est  le  soleil,  est  loin  d'être  son 
égal  ;  entre  autres  rôles  secondaires,  il  a 
celui  de  prêtre  de  la  déesse.  Les  Corj- 
bantes  ne  sont  que  d'autres  lui-même, 
mais  dans  une  sphère  encore  inférieure  ; 
ce  sont  des  intelligences  plus  subordon- 
nées encore.  Enfin  les  prêtres  arrivent  : 
ce  sont  des  Corybanlea  terrestres  qui 
prennent  modèle  sur  ceux  d'en  haut,  mais 
qui  bientôt  se  confondent  avec  eux,  de 
sorte  que  les  dieux  ont  quelque  chose  de 
l'homme  et  les  hommes  quelque  chose 
du  dieu.  Ainsi  une  échelle  mystique  unit 
le  ciel  à  la  terre  et  l'essence  suprême  s'tV- 
mane  successivement  en  un  premier  mi- 
nistre, en  esprits  recteurs,  en  prêtres, 
pour  arriver  enfin  à  l'humanité.  Au  reste 
les  Corybantes,  dans  leur  plu»  haute  ac- 
ception, sont  les  intelligences  sidériques 
des  planètes  (et,  comme  tels,  ont  quelque 
chose«des  Cabires  )  ;  dans  leur  acception 
inférieure,  ils  exécutent  sur  terre  des 
danses  armées,  bruyantes,  frénétiques, 
symbole  de  la  danse  harmonieuse  des 
planètes  dans  le  ciel. 

On  donne  aux  Corybantes  denx  généa- 
logies: suivant  les  uns,  ils  naquirent  d'A- 
pollon et  de  Thalie  ou  Clytie  (celle-ci  est 
évidemment  étrangère  à  laPhrygie);  sui- 
vant les  autres,  de  Corybas  et  de  Thébé. 
Cory  bas  lui-même  est  fils  de  Jasion  et  de 
Cybèle.  Quelquefois  on  nous  montre  trois 
Corybantes  principaux,  Corybas,  Pyrrhi- 
que,  Idée;  parfois  Atys  figure  comme  le 
Cory  ban  te  primitif.  Leur  nom  vulgaire 
devint  Galles,  peut-être  lorsque  les  Gau- 
lois se  furent  fixés  daus  cette  partie  de  la 
Phrygie  appelée  de  leur  nom  Galatie; 
leur  chef,  dit  Archigalle  et  aussi  Méga- 
byze,  devait  être  eunuque;  beaucoup  de 
Galles  aussi  se  soumettaient  à  la  castra- 
tion. Vers  le  nre  siècle  avant  J.-C»  ils 
à  se  répandre  hors  de  la 
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Phrvpe,  danseurs  et  mimes  obscènes, 
crndianls  insatiables,  suivis  d'un  âne  à 
doubles  paniers,  el  reçurent  le  sobriquet 
de  métragyries,  c'est-à-dire  vagabonds 
de  la  mm  (  la  mère  élait  le  nom  de  Cy- 
UrleJ;  ils  devinrent  fameux  surtout  par 
leor  libertinage  et  par  leur  complaisance 
à  se  rendre  les  agens  de  la  prostitution. 
H  est  à  croire  que,  dans  la  Phrygie  même, 
i\»**ocialion  des  Corybantes  montra  des 
irueurs  plus  pures.  Les  é\héméristes  ont 
l&ii  honneur  aux  Corybantes  de  la  dé- 
couterte  et  de  la  fusion  des  métaux,  et 
ont  placé  ces  grands  faits  vers  l'an  1400 
•tant  J.-  C  *  oy.  Dactyles.  Val.  P. 

CORYMBIFÉRES.  Eu  botanique,  on 
appelle cotjmbe  un  mode  particulier d'in- 
>  mixte,  dans  lequel  un  nombre 
ou  moins  considérable  de  fleurs  sont 
portées  sur  des  pédoncules  nés  de  points 
différents  de  la  tige,  mais  arrivant  à  peu 
près  a  la  même  hauteur.  L'ensemble  pré- 
voie la  forme  d'une  grille  d'arrosoir 
renversée,  comme  on  le  voit  dans  la 
aulleleuille,  la  tanaisie,  etc. 

Les  corymbifères,  dont  les  capitules 
sont  disposées  suivant  les  caractères  de  ce 
mode  d'inflorescence,  sont  une  tribu  de 
la  famille  des  synanthérées,  dont  les  ca- 
pitules sont  tantôt  tous  flosculeux,  c'est- 
à-dire  eutîèrement  composés  de  fleurons 
tobuleux  et  réguliers,  tantôt  et  plus  fré- 
quemment radiés,  c'est-à-dire  que  le 
centre  est  occupé  par  des  fleurons,  et  la 
circonférence  par  des  demi- fleurons  ou 
des  tubes  courts  prolongés  en  languette 
unilatérale.  Dans  le  premier  cas  les  fleu- 
rons sont  tons  hermaphrodites,  tandis 
qin?  les  demi  fleurons  de  la  circonféreoce 
sont  unisexués,  mâles  ou  femelles,  stériles 
ou  fructifères.  Les  corymbifères  floscu- 
leu*es  se  dis(inguentdescarduacéeski>oy.) 
auxquelles  elles  ressemblent  beaucoup, 
1°  par  l'absence  d'un  renflement  au  som- 
xnt-t  de  leur  style,  immédiatement  au- 
de*soos  du  stigmate;  2°  parce  que  le 
réceptacle,  quand  il  porte  des  soies,  n'en 
a  jamais  qu'une  seule  pour  chaque  fleur , 
que  l'on  en  compte  toujours  plu- 
d'elles,  dans  les  car- 
C.  L-a. 

CORYPHÉE  (xoaucafoc,  de  xopuyi}, 
téle  était  primitivement  synonyme  de 
cÀorége  (vojr.  ce  mot),  et  alors  les  attri- 


butions du  chorége  ou  coryphée  étaient 
de  marcher  à  la  téte  du  choeur,  de  le  di- 
riger dans  les  cérémonies  religieuses  et 
dans  les  représentations  scéniqties,  sur- 
tout de  veiller  à  la  conservation  des  tra- 
ditions musicales.  Ensuite,  quand,  par 
l'effet  du  développement  des  institutions 
sacerdotales  et  politiques,  il  fallut  pour- 
voir plus  dispendieusement  à  l'habille- 
ment du  chœur,  au  matériel  des  fêtes  et 
du  théâtre,  aux  frais  de  mise  en  scène, 
on  désigna  sous  le  nom  distinct  de  cho- 
rége le  citoyen  qui  se  chargeait  de  celte 
dépense,  et  le  litre  de  coryphée  continua 
de  s'appliquer  exclusivement  au  chef  de 
chœur  qui,  dès  lors  devint  le  subordonné 
du  chorége  cl  passa  à  sa  solde.  Placé  à  la 
téte  des  choristes,  le  coryphée  dirigeait 
leur  marche  el  leurs  évolutioos;il  leur  don- 
nait le  ton  et  soutenait  le  cbant,quand  tou- 
tes les  voix  se  réunissaient  et  chantaient 
ensemble  ;  et,  dans  les  scènes  où  le  chœur 
se  mêlait  à  l'action ,  il  le  représentait  et 
parlait  seul  et  pour  tous;  car  ce  n'était 
que  par  l'organe  de  son  coryphée  que  le 
chœur  jouait  le  rôle  qui  lui  était  attribué 
comme  acteur.  F.  D. 

CORYPHÈNES(dugrec  xofve*,  som- 
met, et  fauve?,  brillant),  genre  de  poia- 
sonsde  la  famille  des  scombiroîdes, ordre 
des  acanlhoptérygiens, caractérisé  par  un 
corps  comprimé,  allongé,  couvert  de  peti- 
tes écailles,  la  téte  tranchante  à  sa  partie 
supérieure,  une  nageoire  dorsale  qui  règne 
tout  le  long  du  dos,  et  se  compose  de  rayons 
presque  également  flexibles,  quoique 
tes  antérieurs  n'aient  pas  d'articulations. 
Il  y  a  des  rayons  aux  ouïes.  La  plupart 
de  ces  poissons  habitent  les  hautes  mers, 
une  seule  espèce  vit  dans  la  Méditerranée. 
Parmi  les  autres  poissons  aucun  ne  peut 
être  comparé  aux  coryphènes  pour  l'éclat 
des  couleurs.  Lorsqu'ils  nagent  à  la  surface 
de  la  mer,  surtout  si  le  soleil  luit,  leur 
corps  brille  de  teintes  d'or  unies  à  celles 
des  saphirs,  des  émeraudes  et  des  topazes. 
Les  yeux  sont  comme  éblouis  par  mille 
nuances  changeantes,  produites  par  les 
incidences  variées  des  rayons  lumineux. 
La  grâce  et  la  souplesse  de  leurs  mouve- 
ments ajoutent  encore  à  leur  beauté.  Vo- 
races,  hardis  el  très  agiles ,  ils  semblent  au 
premier  abord  glisser  dans  l'eau  comme 
poussés  par  une  force  éurangèxe.aCe  n'est 
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qu'en  les  examinant  attentivement  que 
l'on  découvre  un  mouvement  continuel 
d'ondulation  dans  la  longue  dorsale  qui 
les  surmonte.  Ils  poursuivent  avec  achar- 
nement les  poissons  volants,  voyagent  par 
bandes  à  la  suite  des  troupes  que  forment 
ces  petits  animaux ,  et  leur  font  la  chasse 
en  commun.  L'exocet  qui  n'est  pas  dévoré 
par  le  coryphène  dont  la  poursuite  le 
détermine'à  s'élancer  de  l'Océan,  l'est  par 
celui  près  duquel  il  retombe,  si  toute- 
fois il  n'a  pas  été  la  proie  d'un  oiseau  de 
)i  a  ut  bord.  Telle  est  la  gloutonnerie  de  ers 
poissons,  qui  avalent  sans  mâcher,  que 
l'on  a  rencontré  de  grands  clous  dans 
l'intérieur  de  leur  corps.  Il  suffît  de  dis- 
poser un  bouchon,  auquel  on  6*e  deux 
petites  plumes  pour  imiter  grossièrement 
un  exocet,  d\  laisser  pendre  un  hameçon 
en  guise  de  queue,  et  de  faire  hier  ce 
singulier  appât  à  l'arrière  du  navire,  pour 
voir,  aussitôt  que  le  bouchon  saute  hors 
de  Peau ,  un  de  ces  animaux  pris  à  ce 
piè^e  grossier.  C.  L-E. 

Celle  famille  de  poissons  a  été  divisée 
en  plusieurs  genres  renfermant  une 
quinxiinc  d'espèces,  telle»  que  le»  ci  ntm- 
U>plus%  dorsales  marquées  de  saillies 
épineuses  ,  queue  sans  carène,  corps 
aplati,  écailles  très  fines,  tétr  oblongne 
et  obtuse,  drnts  fines  sur  une  seule 
ran^et»;  le*  Irptoftorict  ■  Cuvicr  ,  saillies 
prononcées  sur  le  dos,  caudale  pointue, 
un  trul  ravon  aux  ventrale»;  les  mrr- 
piurnrs  proprement  dits,  dorsale  très 
étendue,  caudale  fourchue  curviligne, 
arrondie  et  lancéolée.  A  ce  genre  appar- 
tient le  eonptuenn  hippurus  ■I.înn.)  oo 
le  dauphin:  celle  belle  espèce  est  la  plus 
grande  de  toutes;  elle  a  cinq  pieds  de 
long  et  habite  l'Océan  et  la  Méditerranée; 
les  <  <>/"> phirnuitle*  .genre établi  par  Ijice- 
prde  :  trie  aplatie  et  tranchante  ,  dorsale 
1res  longue,  et  les  vl'g>>[»otles ,  dorsale 
extrêmement  forte  et  caudale  très  longue; 
ventrales  très  petites,  corps  aplati,  écailles 
épineuse*  et  assez  grande».      Evj.  D. 

CORYZA  Cette  dénomination,  qui 
exprime  la  pesanteur  de  léte  et  qui  a  été 
substituer  au  nom  plu»  inesact  encore  de 
rhume  de  cerveau  ,  désigne  I  inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
l'intérieur  des  (osses  ii»*i|r%,  lesquelles, 
il  est  bon  de  le  dire ,  n'ont  avec  le  cerveau 


aucune  communication  directe.  Le  corna 
est  une  affection  généralement  peu  im- 
portante ,  et  pour  laquelle  on  réclame 
rarement  les  secours  de  la  médecine. 
Cependant,  chez  les  enfants  à  la  mamelle 
elle  peut  être  quelquefois  assez  serîeuv. 
en  ce  qu'elle  les  empêche  de  téter.  Us 
causes  les  plus  ordinaires  de  cette  inflam- 
mation sont  l'impression  de  vapeurs  irri- 
tantes, et  l'action  du  froid  et  de  l'humidité 
surtout  sur  la  tête.  Elle  se  manifeste  par 
une  pesanteur  incommode  au-dessus  des 
yeux,  accompagnée  de  fréquents  éter» 
nùments  et  de  la  sécrétion  surabondante 
d'un  liquide  qui,  d'abord  clair  et  limpide, 
devient  peu  à  peu  opaque  et  consistant  à 
mesure  qu'il  diminue  de  quantité ,  ce  qui 
a  lieu  vers  la  terminaison.  On  a  vu  ce 
liquide  devenir  assez  âcre  pour  provoquer 
l'inflammation  des  parties  voisines  d« 
nez ,  et  l'on  pense  qu'il  a  pu  transmettre 
la  maladie  a  des  sujets  bien  portants.  La 
durée  du  corwa  est  de  quinze  à  trente 
jours,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  polvpe  on 
tel  autre  corps  étranger.  I«a  fièvre  »e  jourt 
quelquefois  a  celte  maladie,  qui  d'à  il  leur» 
complique  presque  toujours  les  affections 
i  atarrhales  de  la  gorge  et  de  la  poitrine, 
et  qui  accompagne  les  maladies  éruplives. 
Le  traitement  consiste  à  se  garantir 
d'abord  des  vicissitudes  atmosphériques, 
puis  à  respirer  quelques  vapeurs  esnoU 
lienles  et  un  peu  narcotiques.  Dans  quel- 
ques corx/as  chroniques  et  opiniâtres 
l'usage  du  tabac  a  été  salutaire.  Quant  i 
ceux  qui  sool  liés  a  l'existence  de  poli  pes, 
d'ulcérations  ou  de  caries ,  ils  ne  guéri  ►sent 
pas  qu'on  n'ait  détruit  les  lésions  dont  ils 
dépendent.  F.  A. 

COS  i  li  r.  or\  vny.  SeoaanE*. 

«  OSAQl  E.S,  voy.  ko»ax*. 

COSEL  i  la  comtesse  nx  '.  De  toutes 
les  maltresses  du  fastueux  Auguste  II,  nu 
de  Pologne  et  électeur  de  Saie,  celle-o 
fut  la  première  reconnue  à  la  cour  comn:v 
favorite  et  conserva  le  plus  longtemps 
sa  faveur.  >ee  en  1 67 !l  de  la  famille  neuf* 
de  Brocksdorf  dans  le  Holslern,  elle 
devint  dame  d'honneur  de  la  princesse 
héréditaire  de  Bruns» ic  -  Wolfeobôtlel. 
A  Wolfenbùttel  elle  fit  la  connaissance 
du  ministre  saxon  de  Hovinb ,  qui  , 
épris  de  sa  beauté  et  de  son  esprit,  la 
demanda  el  l'obtint  en  mariage.  Mi" 
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la  soastrsire  aux  séductions  de  la 
r,il  ta  tenait  dans  une  de  ses  terres. 
In  jour  Hoymb  ,  échauffé  par  le  vin , 
nuit  dépeint  an  roi  avec  des  couleurs 
trop  vive»  toutes  les  qualités  de  sa  jeune 
epoose.  fut  pressé  par  lui  de  la  faire  ve- 
au- à  Dresde.  A.  peine  Mn,e  de  Hoymb  y 
tat-elle  qu'elle  se  fit  séparer  de  son  mari 
<l  prit  le  nom  de  Mme  de  Cosel.  L'Empe- 
:rur  l'eleva  au  rang  de  comtesse  de  l'Em- 
pire et  le  roi  lui  fil  construire,  à  Dresde, 
un  superbe  palais  ,  qui  porte  encore  au- 
jourd'hui Mo  nom,  et  où  elle  épuisa  tout 
ce  que  le  luie  et  la  volupté  pouvaient  of- 
frirde  plus  séduisant.La  comtesse  se  main- 
tint dans  la  faveur  du  roi  pendant  plus  de 
oeuf  ans,  quoiqu'elle  ne  mît  aucun  frein 
i»oD  ambition  et  à  sa  jalousie  ;  sa  volonté 
était  un  ordre,  et  malheur  à  qui  la  bra- 
vait :  témoin  le  chancelier  comte  Beich 
l.ng.  Mais  elle  ne  put  triompher  de  même 
<Ja  prince  Égon  de  Furstenberg  et  du 
feld-  maréchal  comte  Flemming.  Ses  ten- 
tatives dans  ce  but  furent  cause  de  son 
renvoi.  En  17  16  le  roi  se  trouvait  à  Var- 
sovie t  et  la  comtesse,  poussée  par  la  ja- 
loosie,  résolut  de  l'y  surprendre;  mais 
elle  fut  arrêiée  sur  la  frontière  de  Silésie 
par  un  détachement  de  la  garde,  et  forcée 
de  s'en  retourner  à  Dresde,  d'où  elle  fut 
exilée  avant  le  retour  du  roi.  Elle  alla 
d'abord  à  Pillnitz  ,  puis  à  Berlin,  et 
comme  elle  n'y  reçut  pas  un  accueil  plus 
favorable,  elle  se  rendit  à  Halle,  où  Au- 
guste Illa  fit  arrêter  et  conduire  au  vieux 
fort  de  Stolpen.  Ou  expli^c  son  arres- 
tation par  les  menaces  qu'elle  proféra 
contre  le  roi  dans  un  accès  de  jalousie, 
et  qui,  commentées  par  les  ennemis  de 
la  comtesse,  avaient  paru  plus  graves 
qu'elles  ne  l'étaient  réellement.  Dans  les 
premières  années  de  son  emprisonne- 
ment, la  comtesse  écrivit  à  son  ancien 
amant  un  grand  nombre  de  lettres,  aux- 
quelles le  roi  ne  répondit  pas  et  qu'il  finit 
même  par  jeter  au  feu  sans  les  lire. 

Après  la  mort  d'Auguste,  la  comtesse 
jouit  de  plus  de  liberté.  On  lui  offrit 
une  meilleure  habitation;  mais  elle  était 
tellement  accoutumée  à  sa  prison  qu'elle 
ne  voulut  plus  la  quitter.  Pendant  toute 
la  guerre  de  Sept- Ans,  Frédéric  11  lui  fit 
payer  sa  pension  aussi  long-temps  que 
la  Saxe  fut  en  son  pouvoir.  Mais  il  ne 
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la  lui  payait  qu'en  pièces  dites  Epbraî- 
mites,  mauvaise  monnaie  fabriquée  par 
le  juif  Ephraïm  de  Leipzig,  avec  l'aulo- 
Ltîon  du  gouvernement  prussien.  Par 
passe-temps,  et  plus  encore  pour  expri- 
mer son  dépit,  la  comtesse  en  avait  garni 
les  murs  de  ses  appartements,  et  elle  mon- 
trait cette  tenture  d'un  nouveau  genre  à 
tous  ceux  qui  avaient  accès  auprès  d'elle. 
On  la  soupçonna  de  pencher  vers  le  mo- 
sâïsme  et  de  songer  à  s'y  convertir. 

Elle  tutoyait  tout  le  monde,  et  lorsque 
des  princes  passaient  à  Stolpen,  elle  les 
faisait  assurer  de  sa  bienveillance.  Enfin 
elle  mourut  dans  ce  fort  en  1759,  après  un 
emprisonnement  de  45  ans.  On  ne  trouva 
chez  elle  que  40  florins  dits  de  Cosel , 
qu'elle  s'était  procurés  à  tout  prix  pen- 
dant sa  détention  ,  et  qu'elle  conservait 
dans  le  coussin  de  son  fauteuil.  C'étaient 
des  pièces  d'un  florin  ,  d'un  demi  et 
d'un  quart  de  florin,  frappées  de  1705 
à  1707.  Elles  portaient  les  deux  écussons 
des  armes  polonaises  et  saxonnes ,  avec 
un  espace  entre  elles,  au 'milieu  duquel 
on  remarquait  un  point.  On  assure  que 
ces  pièces  de  monnaie  ont  été  frappées 
à  la  suite  d'un  pari  entre  le  roi  et  la  com- 
tesse, mais  on  ne  sait  si  c'est  là  la  véritable 
origine  des  florins  de  Q)scl. 

La  comtesse  fui  une  des  femmes  les 
plus  jolies  et  les  plus  spirituelles  de  son 
temps.  Elle  était  très  versée  dans  la  litté- 
rature française.  Outre  un  petit  jardin 
qu'elle  cultivait,  sa  bibliothèque  fut,  pen- 
dant sa  longue  détention,  son  seul  dé- 
lassement. Elle  écrivit  dans  la  plupart  de 
ses  livres  des  observations  qui  tendent 
toutes  à  attester  la  fragilité  des  choses 
terrestres.  Sa  haine  pour  le  roi ,  qui  d'a- 
bord avait  été  excessive,  se  changea  dans 
la  suite  en  une  sorte  d'amour  exalté. 
Elle  fondit  en  larmes  en  apprenant  la 
nouvelle  de  sa  mort.  Cette  favorite  dé- 
chue laissa  en  mourant  un  fils,  le  comte 
Rutowski,  et  deux  filles.  C  L» 

COSMAS,  surnommé  Indicopleustès, 
c'est-à-dire  navigateur  dans  l'Inde,  vivait 
à  Alexandrie  d  r'^ypte  dans  la  première 
moitié  du  vie  siècle.  Après  avoir  fait  le 
négoce  et  parcouru  les  mers  de  l'Inde, 
l'Élhiopie,  etc. ,  il  se  fit  moine.  De  tous 
les  ouvrages  qu'il  composa  dans  les  loi- 
sirs du  cloilre,  il  ne  nous  reste  que  la 
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Topographie  chrétien  ne,  en  12  livres,  où 
il  expose  longuement  les  bizarres  doc- 
trines de  quelques  pères  de  l'Église  sur 
le  système  du  monde,  et  décrit  les  pays 
qu'il  avait  parcourus,  notamment  l'Ile  de 
Taprobane  (Ceylan).  Nos  meilleurs  géo- 
graphes modernes  ont  reconnu  l'exact  i- 
tude  de  la  description  de  celte  île.  C'est 
au  livre  2  de  la  Topographie  que  se  trouve 
rapportée  la  célèbre  inscription  du  mo- 
nument d'Adulis  (vojr.  Adule),  près 
d'Axum  (yay.)  en  Ethiopie,  l'un  des  plus 
anciens  documents  de  l'histoire.  La  To- 
pographie ch retienne  n'a  été  imprimée 
qu'une  reule  fois  et  par  les  soins  du  P. 
Montfaucon,  Cali.  Patrumgr.%\o\.  II.  Voir 
sur  Cosmas  l'excellent  article  de  M.  Le 
tronne  '.'Des  opinions  cosmographit/tws 
des  pères  de  /' Église ,  dans  la  Revue  des 
deux  mondes,  15  mars  1834.      F.  D. 

COSME  (saint),  né  en  Arabie,  frère 
de  saint  Damien,  et  comme  lui  médecin 
au  m*  siècle  de  J.-C.  Lorsqu'ils  eurent 
l'un  et  l'autre  souffert  le  martyre  pour  la 
foi  chrétienne,  dont  ils  étaient  de  pieux 
confesseurs,  leurs  corps  furent  transférés 
à  Rome,  et  une  église  leur  fut  dédiée; 
on  célèbre  leur  féte  le  27  septembre.  Ils 
devinrent  les  patrons  des  médecins  et 
des  chirurgiens;  à  Paris,  ils  avaient,  jus- 
qu'en 17 50,  une  église  très  remarquable 
sous  le  rapport  des  ornement*  d'architec- 
ture, mais  qui,  fermée  depuis  celte  épo- 
que, est  actuellement  démolie;  elle  fai- 
sait le  coin  des  rues  de  La  Harpe  et  de 
l'Lcole-de-Médecine.  Au  xi  siècle  un 
ordre  de  chevalerie  fut  fondé  sous  le 
nom  à' ordre  de  Saint- (Bosnie  et  Suint- 
Damien,  à  l'effet  de  protéger  les  pélerios 
allant  en  Terre-Sainte;  il  subsista  pen- 
dant quelques  siècles.  S. 

COS  ME  (  FRtaR  ),  moins  connu  sous 
son  nom  de  famille,  qui  est  Baseiuhac,  a 
laissé  la  réputation  d'un  chirurgien  habile 
et  d'un  homme  vertueux.  Il  naquit  en 
1703,  à  Pouy-Astruc,  dans  le  diocèse  de 
Tarbes,  et  mourut  à  Paris  en  1781.  Fils, 
petit- 61s  et  neveu  de  chirurgiens  distin- 
gués, il  put  se  livrer  dès  sa  jeunesse  à 
son  goût  pour  l'art  de  guérir,  et  il  y  fit 
de  rapides  progrès  qui  lui  valurent  la 
protection  de  l'evèque  de  Daveux.  Sa 
piété  lui  fit  désirer  d'entrer  en  religion, 
et  après  qu'il  se  fut  assuré  qu'on  lui  per- 
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mettrait  de  continuer  l'exercice  de  la  chi- 
rurgie, il  prit  l'habit  chez  les  Feuillants 
en  1740.  A  celte  époque  il  était  déjà  un 
chirurgien  exercé,  et  il  se  consacra  tout 
entier  au  soulagement  des  pauvres,  qu'il 
recevait  dans  un  hospice  fondé  et  entre- 
tenu par  lui  avec  le  prix  que  les  ri- 
che» lui  ol fraient  pour  ses  soins.  Bien 
qu'il  ait  embrassé  toutes  les  parties  de  la 
pratique,  son  nom  se  rattache  cependant 
d'une  manière  particulière  à  l'opération 
de  la  taille.  11  s'attacha  spécislement  à 
la  taille  latérale,  qu'il  considérait  comme 
beaucoup  moins  dangereuse  que  le  haut 
appareil,  et  il  obtint  dans  celte  opéra- 
tion des  succès  remarquables  au  moyen 
d'un  instrument  de  son  invention,  qu'il 
appela  lithotome  caché.  Ce  ne  (ut  pas  là 
l'unique  perfectionnement  dont  la  chi- 
rurgie lui  est  redevable:  il  inventa  égale- 
ment des  procédés  et  des  appareils  pour 
la  ponction  de  la  vessie  et  pour  l'opération 
de  la  cataracte.  Simple  dans  ses  habitu- 
des, sobre  dans  sa  vie,  généreux  avec  les 
pauvres,  et  véritablement  pieax,  frère 
Cosme  compta  au  rang  de  ses  amis 
les  hommes  les  plus  distingués  de  son 
temps,  auquel  il  laissa  de  sincères  re- 
grets. On  a  de  lui  deux  ouvrages  relatifs 
a  l'opération  de  la  taille ,  tant  par  le 
moyen  du  litholome  caché  qu'au-dessus 
du  pubis  :  ils  sont  encore  consultés  avec 
fruit.  F.R. 

COSME  de  Médicis.  Quatre  person- 
nages historiques  sont  désignés  par  ce 
nom:  CosM^J'Anaen,  auquel  la  républi- 
que de  Florence  donna  le  titre  de  père 
de  la  patrie ,  et  les  trois  grands  -  ducs, 
Cosme  I,  Cosme  II,  et  Cosme  III. 

Nous  parlerons  du  premier  à  l'article 
Médicis.  Le  second,  connu  sous  le  nom  de 
Cosme  Ier,n'était  pas  descendu  de  Cosme- 
l'Ancien,  mais  de  son  frère.  Il  était  né 
en  1519:  aussi  lorsqu'une  intrigue  lui 
fit  déférer  le  pouvoir  suprême,  le  9  jan- 
vier 1587,  après  l'assassinat  du  tyran 
Alexandre  de  Médicis,  il  n'était  âgé  que 
de  18  ans.  Les  conseillers  de  ce  monstre, 
parmi  lesquels  on  compte  à  regret  l'histo- 
rien Guicciardini,  se  flattaient  de  régner 
sous  le  nom  du  jeune  homme  qu'ils  lui 
donnaient  pour  successeur;  mais  Cosme 
de  Médicis  unissait  un  caractère  pervers 
à  de  rares  talents  et  à  un  esprit  supérieur. 
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Erotbieniôt  se  défaire  de  tons  ceux  qui 
avaient  contribué  à  son  élévation.  Tandis 
•s'il  persécutait  avec  une  rigueur  si  im- 
pitoyable tous  ceux  qui  avaient  voulu  sau- 
ter la  liberté  floreotine;  que,  dans  les 
premières  années  de  son  règne,  il 
inait  430  à  mort  par  contu- 
nuce,  qu'il  mettait  à  prix  la  tête  de  35 
d'entre  eux,  qu'il  les  poursuivait  en  tous 
Ceux  par  le  fer  et  le  poison ,  il  ne  par- 
doanait  pas  non  plus  à  ceux  qui  l'avaient 
ni»  sur  le  trône  :  il  força  le  cardinal 
C)bo,  qui  y  avait  eu  la  principale  part, 
i  quitter  Florence;  il  exila,  il  ruina, ou 
do  moin*  il  força  à  se  retirer  à  la  cam- 
pjgne  tous  les  autres. 

Game  1er  s'était  lâchement  vendu  à 
Charles- Quint;  il  se  vendit  ensuite  à  Phi- 
lippe Il ,  avec  lequel  il  avait  plus  d'un 
rapport  de  caractère.  Il  leursacriûa  l'in- 
<Lfpendance  de  la  Toscane  et  celle  de  l'I- 
talie eoùère.  Il  n'était  pas  moins  bas  cour- 
Usa  ri  de  la  cour  de  Rome,  et  les  deux  pa- 
pe» Pie  IV  et  PieV,quiavaient  été  grands 
inquisiteurs,  étant  animés  par  un  esprit 
de  persécution, pour  leur  plaire  il  livra  aux 
bûchers  ceux  de  ses  sujets  qui  lui  furent 
dr nonces  comme  suspects  d'hérésie,  et 
orme  son  secrétaire  tt  son  confident 
Parnesecchi.  C'est  par  ces  degrés  qu'il 
i  éleva  successivement  à  être  reconnu 
peur  duc  de  Florence,  à  se  faire  resti- 
tuer par  Charles-Quint  les  forteresses 
4e  Florence,  de  Pise  et  de  Livourue,  à 
uhjuguer  l'état  de  Siène,  à  se  faire 
enfin  décorer  par  le  pape,  le  27  août 
Ià69,  du  titre  de  grand -duc  de  Toscane, 
lilre  qui  ne  fut  reconnu  par  l'Empereur, 
eo  faveur  de  son  fils,  que  le  2  novembre 
1*75.  Cossue  1er mourut  le  2 1  avril  1574, 
laissant  eo  héritage  la  couronne  grand- 
aarale  et  la  haine  de  ses  sujets  à  son 
ai»  François,  qui  marcha  sur  ses  traces , 
u  asexué  il  ne  fut  pas  plus  criminel  que 
lui. 

Comte  II  de  Médicis,  petit-fils  de 
Cosme  I*r  et  quatrième  grand-duc  de 
Toscane,  parvint  à  la  couronne  à  19  ans, 
le  7  février  1609.  Il  en  avait  32  lorsqu'il 
aconit,  le  28  février  1621.  Son  règne 
pour  la  Toscane  une  époque  de  pros- 
periiéet  de  gloire,  en  raison  des  progrès 
es'y  firent  les  sciences  naturelles ,  sous 
a  direction  du  grand  Galilée.  Le  souve- 


rain, ambitieux  d'une  gloire  militaire  que 
la  paix  de  l'Europe  et  surtout  de  l'Italie 
lui  refusait ,  mettait  tout  son  zèle  à  for- 
mer une  marine  pour  aller  en  course  con- 
tre lesBarbaresqueset  les  Turcs  ,  et  l'on 
voit  en  Toscane  quelques  trophées  des 
victoires  de  ses  galères.  Il  prit  aussi  sous 
sa  protection  l'émir  des  Druses,  qu'il 
rétablit  dans  la  souveraineté  du  mont 
Liban,  après  lui  avoir  donné  pendant 
deux  ans  l'hospitalité  à  Livouroe. 

Cosme  III,  petit-fils  de  Cosme  II  et 
sixième  grand-duc  de  Toscane,  régna  de 
1670  à  1723.  Ce  fut  un  prince  d'un 
esprit  faible  et  borné,  d'une  vanité  in- 
sensée, d'une  prodigalité  sans  propor- 
tion avec  ses  ressources ,  d'une  bigoterie 
dégradante.  Son  caractère  sombre,  sa 
jalousie,  sa  hauteur,  sa  réserve,  alié- 
nèrent de  lui  Marguerite-Louise  d'Or- 
léans, fille  du  frère  de  Louis  XIV,  qu'il 
avoit  épousée  en  1661.  Ses  brouilleries 
avec  cette  princesse ,  la  surveillance  qu'il 
exerçait  encore  sur  elle  après  qu'elle  se 
fut  retirée  au  couvent  de  Montmartre, 
et  les  plaintes  continuelles  qu'il  adressait 
à  la  cour  de  Louis  XIV  sur  la  liberté 
dont  on  la  laissait  jouir,  firent  la  princi- 
pale occupation  de  sa  vie  et  sont  presque 
la  seule  trace  qu'il  ait  laissée  dans  l'his- 
toire. Lorsqu'il  monrutà  l'âge  de  81  ans, 
son  fils  Jean-Gaston  en* avait  déjà  53; 
indolent,  maladif,  il  était  obligé  de  gar- 
der presque  toujours  le  lit.  C'est  eu  lui 
que  s'éteignit  la  maison  de  Médicis,  le 
9  juillet  1737,  après  avoir  vu  les  grandes 
puissances  de  l'Europe  déposer  de  son 
héritage  de  son  vivant.       J.  C.  L.  S-l. 

COSMÉTIQUES  (  de  xftrpoc,  ordre, 
ornement),  nom  générique  des  prépara- 
tions et  des  pratiques  ayant  pour  objet 
'le  conserver,  d'accroître  ou  de  ramener 
la  1  eauté.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  pour- 
rait parler  de  la  cosmétique  comme  arL 
Mais  l'expérience  a  fait  voir  combien  on 
s'était  fait  illusion  en  croyant  qu'il  y  avait, 
pour  atteindre  ce  but,  d'autres  moyens 
que  la  bonne  santé,  qui  résulte  de  la  jeu- 
nesse, d'un  régime  judicieux  et  du  calme 
de  l'esprit  et  du  cœur.  Les  soins  les  plus 
simples  de  la  propreté,  quelques  savons, 
quelques  pommades  adoucissantes  pour 
maintenir  la  peau  dans  un  état  de  sou- 
plesse convenable,  sont  plus  efficaces,  à 
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conp  sûr,  que  toutes  ces  préparations  vul- 
gaires au  fond,  mais  décorées  de  noms 
ambitieux,  pompeusement  annoncées  et 
surtout  chèrement  vendues. 

Les  anciens  avaient  une  grande  foi 
dans  tous  ces  secrets  de  toilette  destinés 
à  blanchir  et  adoucir  la  peau,  à  conser- 
ver la  fraîcheur  du  teint,  à  colorer  les 
cheveux  et  à  donner  de  l'éclat  aux  dents; 
et  telle  recette  qu'on  vante  aujourd'hui 
n'était  pas  inconnue  aux  beautés  éméritea 
d'Athènes  et  de  Rome.  Pour  ce  qui  con- 
cerne la  douceur  de  la  peau,  tout  se  ré- 
duit à  des  savons  plus  ou  moins  gras  pour 
enlever  les  corps  étrangers,  à  des  alcoo- 
lats parfumés  qui  peuvent  donner  à  la 
membrane  un  certain  ressort,  enfin  à  des 
pommades  et  à  des  pâtes  de  fécule  ou 
de  semences  huileuses  qui  laissent  une 
légère  couche  propre  à  donner  du  poli  et 
de  la  souplesse  aux  surfaces.  Rien  dans 
tout  cela  ne  peut  être  considéré  comme 
nuisible,  si  ce  n'est  les  savons,  qui,  trop 
alcalins,  peuvent  sécher  et  gercer  la  peau. 

It  n'en  est  pas  de  même  des  diverses 
compositions  nu  moyen  desquelles  on  veut 
faire  disparaître  les  rides  et  simuler  les 
couleurs  de  la  jeunesse.  Ce  sont  presque 
toujours  des  sels  et  des  oxides  métalli- 
ques, dont  les  uns,  vénéneux,  agissent  sur 
la  peau  comme  caustiques  et  même  peu- 
vent être  absorAés,et  dont  les  autres,  in- 
nocents par  eux-mêmes,  ont  au  moins  l'in- 
convénient de  boucher  les  poresetde  nuire 
à  la  transpiration.  Voy.  Faao. 

On  teint  les  cheveux  avec  des  sub- 
stances essentiellement  caustiques,  le  ni- 
trate d'argent  ou  le  sulfure  de  p'omb 
mêlé  à  la  chaux  vive,  et  ces  ingrédients 
maniés  sans  précaution  peuvent  être  dan- 
gereux. Plus  bénignes,  les  substances  vé- 
gétales riches  en  tannin  ont  aussi  leurs 
inconvénients.  Ce  sont  encore  des  matiè- 
res minérales  qu'on  emploie  sous  le  nom 
de  dépilatoires  pour  fairetomber  les  poils 
des  parties  où  leur  présence  est  désa- 
gréable. Voy.  Canitie  et  Ciikvf.ux. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  dents,  on 
doit  se  défier  drs  moyens  qui  leur  don- 
nent une  grande  blancheur.  Cet  avantage, 
qui  est  toujours  très  passager,  ne  s'obtient 
qu'aux  dépens  de  leur  solidité  et  de  leur 
durée,  attendu  que  c'est  presque  tou- 
jours avec  des  poudres  dures  qui  usent 


r  l'émail  ou  des  acides  qui  l'attaquent  qu'on 
obtient  celte  blancheur  qui  séduit  et  que 
les  douleurs  et  la  carie  suivent  bien  vite. 
Voy.  Dentifrices. 

On  voit  que  la  cosmétique  véritable 
se  réduit  à  bien  peu  de  chose  et  que  ,  là 
comme  ailleurs,  le  pouvoir  de  l'homme 
ne  saurait  lutter  avec  celui  de  la  na- 
ture. F.  R. 

COSMOGONIE ,  mot  grec  composé 
de  Y.QvpQÇ ,  monde ,  et  de  y  tyvtfxou ,  je  de- 
viens, yi'yova ,  je  suis  devenu  ,  je  suis  ;  il 
signifie,  en  conséquence,  théorie  ou  sys- 
tème concernant  la  création  ou  l'origine 
du  monde. 

S'il  y  a  un  mot  dans  les  langues  hu- 
maines dont  il  soit  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  donner  une  idée  un 
peu  claire,  après  le  mot  Dieut  justement 
nommé  ineffable ,  c'est  assurément  le  mot 
création.  Ce  mot  se  présentera  à  son  ordre 
alphabétique,  et  c'est  là  qu'on  aura  à  le 
traiter  dogmatiquement,  si  le  dogma- 
tisme en  pareille  matière  est  possible. 
Ici,  nous  nous  bornerons  à  un  aperçu  des 
elforts  que  l'esprit  humain  a  faits  pour 
expliquer  l'origine  de  toutes  choses,  non 
pas  chez  tous  les  peuples  qui  se  sont  li- 
vrés à  cette  sorte  de  spéculation,  mats 
seulement  chez  les  plus  anciens  de  l'Asie, 
renvoyant  le  lecteur  à  l'article  Création 
pour  les  cosmogonies  des  penseurs  grecs, 
comme  nous  l'avons  fait  pour  les  systè- 
mes des  modernes.  Une  partie  de  cette 
matière  d'ailleurs  a  déjà  été  traitée  à  l'ar- 
ticle Chaos. 

Dès  qu'elle  a  eu  le  temps  de  se  recon- 
naître elle-même,  l'humanité  a  cherché  à 
se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne :  Dieu  et  le  monde  formaient  pour 
elle  deux  grands  problèmes  dont  la  so- 
lution importait  à  son  repos;  et  cette  so- 
lution, elle  l'a  essayée  de  mille  manières 
diverses,  suivant  les  lieux  et  les  âges  et 
suivant  le  degré  de  culture  où  chaque 
peuple  était  déjà  parvenu. 

1*  La  première  solution  qui  a  été 
donnée  de  ces  problèmes  a  été  une  solu- 
tion religieuse.  Kl  le  l'a  été  dès  le  premier 
à$e  de  la  pensée  ,  c'est-à-dire  dès  l'âge 
enthousiaste,  poétique  et  religieux.  Les 
plus  anciens  monuments  connus  de  cet 
âjre  sont  la  Genèse  des  Hébreux  et  les 
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df  tont  lemondc  chrétien  :  il  serait  inutile 
à-  rerenir  ici  sur  sa  simple  et  sublime 
cosaosooie;  celle  des  Védas  l'est  beau- 
trop  moins,  et  c'est  à  la  solution  brah- 
manique du  problème  de  la  création  que 
aoos  nous  arrêterons  ici,  pour  la  pre- 
mier dans  sa  forme  la  plus  concise  et  la 
plus  complète ,  telle  qu'elle  se  trouve 
d  ooéc  au  commencement  des  lois  de 
Mmou*,  en  laissant  à  la  sagacité  de  nos 
Ifcteorslesoindereconnaitre  les  analogies 
et  les  dissemblances  qu'elle  présente  avec 
u  solution  hébraïque. 

Dans  un  hymne  du  Rig-Véda  cité  par 
M.  Colebrooke  (  Essai  sur  les  Védas) ,  on 
lit: 

«  Alors  il  n'existait  là  ni  entité,  ni  non- 
«  entité ,  ni  monde,  ni  ciel,  ni  rien  au- 

•  dessus  de  lui:  rien  partout,  aucun  être, 

•  enveloppant  ou  enveloppé!  l'eau  n'exis- 

<  tait  pas;  tout  était  profond  et  ténébreux. 

•  La  mort  n'existait  pas.  Alors  il  n'y  avait 

•  pas  d'immortalité,  alors  il  n'y  avait  pas 

•  de  distinction  de  jour ,  ni  de  nuit  ;  mais 

•  celui- là  (//if/,  l'Être  sans  nom)  respirait 

<  ans  aspiration,  seul  avec  celle  dont  il 
soutient  la  vie.  Autre  que  lui ,  rien 

i  n'existait  qui  depuis  ait  existé.  Des 

•  ténèbres  étaient  là ,  car  cet  univers  était 
■enveloppé  de  ténèbres;  il  était  indis- 
i  tinctible  comme  les  lluides  mêlés  dans 
'tes  eaux;  mais  celte  masse  qui  était 
'  couverte  d'une  croûte  fut  enfin  organisée 
1  parle  pouvoir  de  la  contemplation.  Le 

•  premier  désir  fut  formé  dans  son  intelli 
-  gence,  et  il  devint  la  semence  productive 

■  originaire.  Les  sages  l'appellent  non- 
eoiité ,  comme  la  limite  de  l'entité.  » 
Dans  ce  passage,  la  création  n'est  pas 

présentée  comme  une  production  de  rien  ; 
oui»  comme  une  organisation  d'une  masse 
ronfuse,  indistinct iblc ,  du  chaos  enfin. 
Ailleurs,  il  est  dit  :  «  Le  monde  a  été  pro 

■  dnit  par  le  Verbe  védique  » ,  »t  le  non- 

•  être  **  existait  dès  le  commencement; 

f"  En  sanskrit  :  M an  oui an hi  ta  ou  Manama  Dhar* 
»«  Soi/m  C«l  le  plus  ancien  code  religieux  et 
ti'jur  de  l'Inde,  dont  l'ancienneté,  selon  W. 

•  •'an,  qui  en  a  donné  une  traduction  anglaise, 
r-noote  a  près  de  i3ooans  av.  notre  ère.  M.  Loi- 
»'lrnr Dealoacdtampi  eua  aussi  donné,  en  i8!t3, 
»3r  traduetit.n  franchise, avec  une  bonue  édition 
àx  \t\\r  [7  toJ.  in-S"). 

*',  Par  np*-eirt  ou  iion-rntttè,  le*  tbéolngiens 
avitrts  entendent  i'élre  qui  n,'exîste  pas  m.itc- 
nfUmeat  et  par  e'fre  ou  l'entité,  l'être  qui  existe 
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«  c'est  de  lui  que  t Être  est  né  ;  »  «  l'àme 
«  ou  l'Esprit  suprême  était  le  seul  êlrc 

■  qui  existât  dans  le  commencement,  et 

■  aucun  autre  être  que  lui  n'existait.  Cet 
«  être  éprouva  un  désir  '.je  créerai  des 
t  mondes  ;  il  créa  ces  inondes  ,/ 'ct/tt  /<•<//, 
«  le  lumineux  9  le  mortel t  V aqueux.  » 

En  lisant  les  anciens  monuments  théo- 
logiques et  philosophiques  des  Indiens, 
on  voit  à  chaque  instant  que  ces  grands 
problèmes:  Dieu,  le  monde  et  l'homme, 
ont  assailli  avec  une  force  incessante  leur 
pensée  méditative,  et  que  toutes  sortes 
de  solutions  en  ont  jailli  sous  mille  formes 
diverses.  Voici  le  récit  grandiose  et  poé- 
tique de  Manou. 

«  Salutation  à  Ganésa ,  le  dieu  de  la 
sagesse  ! 

1*  «  Manou  était  assis,  la  pensée  fixée 
sur  un  objet  unique,  quand  les  grands 
sages,  s'élant  approchés  de  lui  et  l'ayant 
saluéavec  respect,  lui  tinrent  cediscours  : 
2°  «  Etre  souverainement  puissant! 
«  daigne  nous  révéler  selon  l'ordre  dans 
«  lequel  ils  doivent  élre  exécutés, les de- 
«  voirs  qui  concernent  les  quatre  castes  et 
«  ceux  des  classes  mêlées. 

3°  '(  Car  toi  sfpl ,  ô  le  premier-né  des 
«êtres!  tu  connais  le  véritable  sens  de 
«  ces  devoirs  obligatoires  universels,  exis- 
■  tants  par  eux-mêmes*,  insaisissables 
«  dans  tous  leurs  détails  par  la  pensée  hu- 
n  maine,  incommensurables.  » 

4°  «Ainsi  interpellé  par  ces  sages  magna- 
nimes, celui  dont  la  puissance  est  infinie 
leur  repondit  à  tous  en  ces  mots  :  «  Écou- 
«  tez!  » 

5°  «  Cela  (l'univers  visible)  n'était  que 
«  ténèbres  ,  incompréhensible  à  l'Intel- 
«  ligence ,  indistinct,  ne  pouvant  être  con- 
<«  nu  ni  par  les  procédés  logiques  du  rai- 
a  sonnement,  ni  par  la  sagesse  Jiumaine, 
«  et  comme  endormi  de  toutes  parts. 

6°  «  Alors  le  grand  pouvoir  existant 
n  par  lui-même ,  lui-même  n'étant  point 
«  vu }  mais  rendant  l'univers  visible  avec 
«  les  éléments  primitifs  et  les  autres 
n  grands  principes,  se  manifesta  dans 

matériellement.  Les  mêmes  expressions  mcia- 
pbv>iques  se  retmuveut  dans  le  livre  d'un  ancien 
pliiloMipbe  «  biuois. 

(*)  Préexistants  à  toutes  les  créatures  qu'ils 
obligent;  non~humaini,  comme  l'explique  le  com- 
mentateur Kouilotika  ;  par  conséquent,  d'une 
nature  divine. 
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«  tout  la  puissance  de  sa  gloire,  dissipant 

•  les  ténèbres. 

7°  *  Lui  que  l'esprit  sent  pent  ronce- 
«  voir,  dont  l'essence  échappe  aux  orga- 
«  nés  des  sens,  l'indecouverl  et  l'indë- 
«  couvrante  ,  l'éternel,  le  principe  forma- 
«  leur  de  toutes  les  créatures,  qu'aucune 
«  créature  ne  peut  comprendre,  apparut 

•  dans  toute  m  splendeur. 

8°  •  Lt  t ,  l'Esprit  suprême,  ayant  ré- 
«  soin  de  faire  sortir  de  sa  propre  aub- 
«  sta  nce  corporel  I  e*  I  es  c  r  éa  t  u  re»  d  i  v  erses, 

•  il  produisît  \iasardja)  d'abord  les  eaux, 
«  et  il  déposa  en  elles  une  semence  pro- 
«  duclive. 

9°  ■  Celle-ci  devint  un  ortif  brillant 
«  comme  l'or,  éclatant  de  mille  rivons, 
«  H  de  cet  œuf  H  renaquit  lui- même  Bnih- 
m  mà  (  la  force  créatrice  de  Bsahma  le 
«  grand  ancêtre  de  tous  les  mondes.  . 

1 1'  «  C'est  par  cette  cause  i  m  perce  p- 

•  tible,  insaisissable  aui  sens ,  éternelle , 
c  étant  elle- même  Xétre  et  le  non  être , 

•  qu*a  été  produit  ce  divin  mile  qui  est 
«  célébré  dans  l'univers  tous  le  nom  de 
«  Brtihma. 

12  ■  Dans  cet  œuf  le  pouvoir  souve- 
«  rain  demeura  inacjlif^ioe  année  divi- 
«  ne*', à  la  fin  de  laquelle  il  fit  que  l'oeuf 
«  se  divisa  de  lui-même. 

13*  «  El  de  ces  di» liions  it  forma  le 

■  ciel  et  la  terre ,  l'atmosphère  qui  le»  sé- 

■  pare,  les  huit  régions,  le  grand  et  éternel 
«  se  diabiine  des  eaux. 

14*  ■  De  Time  suprême  il  tira  l'intel- 
«  licence  instinctive   manas)  qui  existe 

•  et  n'esiste  pas  par  elle-même,  et  de  celle 

•  intelligence  la  conscience  ou  ce  qui 
«duit  le  sentiment  du  moi  qui 

•  sedle  intérieurement  et  qui  gouverne, 

14°  m  El  le  grand  principe  intellectuel 
a  et  toutes  les  formes  vitale»  revê<ues  de» 

•  trois  qualités,  et  les  cinq  organes  des 
«  sensdestinés  a  percesoir  les  objets  exté- 
«  rieurs. 

16p  -  Avant  noe  fois  parcouru  avec  les 
«  émanations  de  l'esprit  suprême  les  plus 

•  petites  particules  des  six  principes, 

{*)  Ici  Von  »o»t  «n#  prt.fnudt  d't»an-«lt»a 
ester  l<  dœtrii»*  •piriinalitev  «i*  l»<r *.*»*<>•  ae- 
br«i<|o«  e»  \»  tii»  tno*  lir>hia«ai<]<i# 

^"J  fo»  «•«»«•«•  de  Rr  .lin*  *.juif*nt.  trtoa  le* 


m  immi 

■  les  êtres. 

17*  «  Et  parce  que  les  membre»  snb— 
«  stantiels  de  la  forme  (les  plus  petites 
«  particules  de  la  nature  visible  )  ont  quel» 

•  que  chose  des  six  émanations  succesti- 

-  ves,  les  sages  nomment  dépendante  des 
«  six  shanram) ,  sa  forme  visible. 

18*  *  C'est  ainsi  que  les  grands  é!é- 
'  roent  s  pénèt  renl  dans  cette  forme  v  isible, 

•  revêtus  de  leurs  facultés  activée,  ainsi 
«  que  l'intelligence  f  manas)  avec  des  or- 

•  ganes  substantiels, la  cause  impérissable 
«  de  toute»  les  formes  apparentes. 

19°  «  Mais  ci  t  (  univers  )  est  formé  des 
<*  parties  les  plus  subtiles  de  ces  sept  prin- 
«  ci pes  manifestés  humainement  sous  une 
«  lorme  visible  et  doués  d'une  grande 

-  énergie  créatrice  :  c'est  le  chaogeanl  de 
«  l'immuable. 

31°  •  Lui  assigna  d'abord  à  toutes  les 
«  créatures  des  noms  distincts  ,  des  fooe- 

■  lions  différentes  et  différents  devoirs, 
i  comme  cela  a  été  prescrit  dans  les  pa- 
«  rôles  du  P'eda. 

33°  «  Lli,  le  suprême  ordonnateur,  fit 

•  émaner  de  sa  substance  une  multitude 
«  de  divinités  inférieures  avec  des  altri- 

-  buts  actifs  et  des  âmes  pures,  et  uoe 
«  quantité  de  génies  d'une  grande  per- 
«  fort  ion,  et  le  sacrifice  éternel. 

33°  ■  Il  tira  du  feu,  du  vent  si  do 
«  soleil ,  le  triple  et  éternel  Baaaifa  :  le 
«  R'gt  le  Yodjouh  et  le  Stima,  pour  l'ac- 
«  complissement  du  sacrifice. 

34-  .  Il  donna  l'existence  des  dm- 
.  sions  aus  temps,  aux  étoiles,  aui  pla- 
«  notes ,  aux  fleuves ,  aux  mers ,  aux  mon- 

•  tagnes,  aux  plaines  et  aux  vallées; 
33°  «  A.  la  dévotion  austère,  à  1a  pa- 

«  rôle  humaine,  à  la  volupté,  à  l'smoor, 

•  à  la  cult-re  aussi  :  c'est  ainsi  qu'il  opéra 

•  »  elle  création ,  désirant  créer  de»  pro- 
«  genitures  ». 

Apres  les  Indiens,  le  peuple  le  plu» 
anrirn  dont  nous  puissions  chercher  à 
connaître  la  pensée  sur  la  création  est 
le  people  chinois.  Mais  ce  peuple  a  été 
détourné  de  bonne  heure,  psr  ses  légis- 
lateur», des  spéculations  théoriques, 
(le  n'e^t  que  dans  l'ancien  ihéosopne 
Lao-Tseu  *  que  nous  trouvons  une  vé 
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Il  »iT*it  »mr  la  fia  da  vu*  »»ô  I*  et  1 
il  da  va*  avant  notre  ère. 
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tût$ Ifîufion  religieuse  &n  problème  de 

u  cfêvdon, 

Oi  connaît  déjà  de  lui ,  en  partie ,  le 
ftneii  ptsaage  ou  il  dit  :«Le  Tao  ou  la 
'Hilton  suprême  a  produit  ua,  a/7  apro- 
dolnicax,  </euxont  produit  //Wj,  fro/j 
1  ont  produit  tous  les  êtres.  Tous  les  êtres 
'  reposent  tur  le  principe  femelle ,  et  em- 
*  braisent,  enveloppent  le  principe  mâle  ; 
un  souffle  fécondant  entretient  en  eux 
Harmonie.  »  , 
ÎUis  c'est  dans  la  21'  section  de  son 
■AKtDcta  raison  suprême  et  de  la  vertu 
wt  l'on  trouve  la  formule  la  plus  com- 
plète de  celte  solution,  quoiqu'il  y  re- 
■i«jqe  à  chaque  page  de  son  livre.  Il 
commence  par  établir  que  toutes  les 
fermes  matérielles  visibles  ne  sont  que 
Jm  émanations  du  Tao  ou  Raison  su- 
prême universelle;  c'est  elle  qui  a  formé 
roos  Jes  êtres.   Avant  leur  formation, 
Surémission  an  dehors  f  comme  chez  les 

l'univers  n'était 
indistincte,  confuse,  un 
:bioi  de  tous  les  éléments  à  l'état  de 
•traie,  d'essence  subtile. 
<  Les  formes  matérielles  de  la  grande 
puissance  créatrice   ne   sont  que  les 
émanations  du  Tao  ou  de  la  Raison 
juprëme.  C'est  la  Raison  suprême  qui 
ï  produit  les  êtres  matériels  existants. 
■  <.  AvaoO,  ce  n'était  qu'une  confusion 
immense,  un  chaos  indéfinissable  !  C'e- 
tait  un  chaos,  une  confusion  inacces- 
sible à  la  pensée  humaine!  /Vu  milieu 
<fc  ce  chaos,  il  y  avait  une  ima^e  in- 


'béoloçiens  indiens], 
qu'une  niasse 


•  déterminée  ,  confuse...,  indistincte,  au  - 
denus  de  toute  expression.  Au  milieu 
Je  ce  chaos,  il  y  avait  des  êtres;  niais 
'desêtres  en  germe...,  des  êtres  imper- 
ceptibles, indéfinis....   Au  milieu  de 
«chaos,  il  y  avait  un  principe  subtil 
*w "fiant.  Ce  principe  subtil  vivifiant  , 
'célsil  la  suprême  Vérité.  An  milieu 
'de  ce  chaos  il  y  avait  un  principe  de 
'  foi.  Depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours, 
'      nom  ne  s'est  point  évanoui.  Il  exa- 
mine avec  soin  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
•If»  êtres;  mais  nous,  comment  con- 
'  n'i>son4-nous  les  vertus  de  la  foule? 
;  Par  cr-tte  raison  suprême!  » 

2àc  section  du  même  livre  est  en- 
<or*une  cosmogonie ,  un  autre  effort  du 


solution  d'an  problème  insoluble,  epae 

toutes  les  grandes  âmes,  dévorées  du  be- 
soin de  savoir  et  de  croire,  ont  cepen- 
dant cherché  à  résoudre.  Dans  ce  cha- 
pitre, Lao-Tscu  commence  par  établir 
que  tous  les  corps  visibles  de  l'univers, 
que  tous  les  êtres  qui  le  composent,  en  y 
comprenant  le  ciel,  par  conséquent  tout 
le  système  planétaire,  la  terre  que  nous 
habitons  et  tous  les  êtres  vivants,  ont  été 
formés  de  la  matière  première  élémen- 
taire ou  du  chaos  primordial  ;  car,  avant 


la  naissance  du  ciel  et  de  la  terre,  il 
n'existait  qu'un  silence  immense  dans 
l'espace  illimité,  un  vide  incommensu- 
rable dans  ce  silence  sans  fin.  Seule,  la 
suprême  Raison  circulait  dans  ce  vide 
et  silencieux  infini.  T^ao-Tseu,  ne  pou» 
vant  nommer  ce  premier  être  de  son 
vrai  nom,  de  son  nom  éternel ,  immua- 
ble, le  qualifie  par  les  principaux  attri- 
buts qu'il  lui  reconnaît,  et  le  nom  de 
Tao  {  dans  la  langue  grecque  ûs&c,  en  la- 
tin Drus),  liaison  suprême ,  n'est  en- 
core qu'une  dénomination  impuissante, 
qu'il  a  été  forcé  de  lui  donner  et  qu'il  a 
eu  soin  d'expliquer  dans  la  première  sec- 
tion de  son  ouvrage.  Ecoulons  ses  pa- 
roles : 

"  Les  êtres  aux  formes  corporelles  ont 
«  été  loi  niés  de  la  matière  première  con- 
"  fuse.  A\anf  l'existence  du  ciel  et  de  la 
i  terre,  cen'éiail  qu'un  silence  immense, 
a  un  \ide  incommensurable  et  sans  for- 
i  me>  perceptibles.  Seul,  il  existait,  in- 
't  fini,  immuable;  il  circulait  dans  l'cs- 
•<  paie  illimité,  sans  éprouver  aucune  al- 
«  teralion  On  peut  le  considérer  comme 
«  la  mère  de  l'univers.  Moi ,  j'ignore  sou 
«  nom  ,  mais  je  le  dé^gne  par  la  dénomi- 
t  nation  de  K  vison  su'rkmk,  etc.,  etc.» 

?Srous  ne  parlerons  pas  ici  des  opinions 
religieuses  des  bouddhis<es  sur  la  ques- 
tion ijui  nous  occupe  :  elles  ont  déjà  été 
exposées  au  grand  article  Bouddha, 
Bouddhisme  de  feu  M.  Klaproth. 

2°  Solutions  philosophiques.  L'espace 
nous  manque  pour  donner  quelques  dé- 
veloppements à  l'exposition  de  ce  second 
âge  de  la  pensée  réfléchie  de  l'humanité. 
Nos  recherches  seront  encore  bornées  à 
l'Inde  et  à  la  Chine,  les  deux  plus  an- 
ciens d'ailleurs  ,  et  les  deux  plus  grands 


ibteiohhe  pour  donner  ai)  monde  une  '  représentants  de  la  pensée  spéculative» 
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Les  six  principaux  systèmes  indiens 
de  philosophie  ont  donoé  chacun  une 
solution  diflerenle  du  problème  de  la 
création.  Les  uns,  comme  les  sectateurs 
de  la  philosophie  Sdtiktiya  (ou  de  rai* 
sonnemcnt,  qui  a  pour  fondateur  re- 
connu Kapila  ,  n'en  admettent  pas,  ou, 
s'ils  en  admettent  une,  c'est  une  création 
inverse  de  celle  des  théologiens.  Ils  (ont 
sortir  l'intelligence  de  la  matière,  au  lieu 
de  faire  sortir  U  matière  de  l'intelligence. 
Selon  eux,  le  monde  visible,  le  inonde 
matériel  est  éternel  ;  c'est  la  pensée ,  l'in- 
telligence, qui  est  contingente  comme 
effet  résultant  de  l'agrégation,  de  l'or- 
ganisation nécessaire  des  corps.  Kapila 
nie  une  intelligence  souveraine  gouver- 
nant le  monde  par  sa  volonté;  il  allègue 
qu'il  n'y  a  point  de  preuve  de  l'existence 
de  Dieu,  car  cette  existence  n'est  ni  per 
eue  par  les  sens,  ni  induite  par  le  rai- 
sonnement ,  ni  même  révélée.  Il  recon- 
naît toutefois  un  être  procédant  de  la 
Rature,  être  qui  est  l'Intelligence  ab- 
solue, la  source  de  toutes  les  intelligences 
individuelles,  et  l'origine  des  autres  exis- 
tences successivement  produites  et  déve- 
loppées. Il  altirme  expressément  que  la 
vérité  de  l'existence  d'un  tel  Dieu  est  dé- 
montrée. «  Ce  Dieu  est  le  créateur  des 

•  monde»  ;  dans  le  sens  qu'il  vient  d'at- 
«  tacher  a  la  création  ;  or,  dit  il.l'exis- 
«  tence  des  eflets  dépend   de  la  cons- 

•  cience,  non  de  ce  Dieu  ,  et  tout  le  reste 

■  procède  du  grand  principe,  l'Intelli- 

•  gence.  •  Cependant,  cet  être  limité,  il  a 
un  commencement  et  une  tin  ;  il  date 
du  grand  développement  de  l  univers, 
pour  se  terminer  avec  la  consommation 
de  toute»  choses.  Mais  un  «ire  infini, 
créateur  et  gouverneur  de  l'univers  par 
sa  volition,  Kapila  le  nie  positivement. 
«  Détache  de  U  nature,  par  conséquent 

•  inaffecté  par  la  conscience  et  les  au- 
«  tret  liens  de  la  nature,  cet  être  n'au- 

•  rail  eu  aucun  motif  de  créer;  enchaîné 

•  par  la  nature,  il  n'aurait  pas  ete  ca- 

•  pable  de  création.  In  gousernement 
«  quehouque  requiert  la  proximité  des 

•  objets  gouvernes  ,  comme  l'aner  at- 

•  tire  par  tannant,  et  de  cetie  manière 

■  c'est  par  la  pro» imite  que  les  âmes 

•  sivantes  gouverneul  les  corps  indivi- 

•  duels,  rendus  huilant*  par  l'anima* 
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«  tion ,  comme  l'acier  par  la  chaleur.*  » 
Kan'âda,  l'auteur  du  système  N)dja9 
ou  de  logique,  fait  produire  tous  le* 
corps  par  la  combinaison  et  l'agréga- 
tion des  atomes.  <*  Les  substances  inaté- 
<*  rielles  sont  considérées  par  Kan'âdn 
«  comme  étant  primitivement  de»  atomes 

■  et  ensuite  des  agrégats.  Il  soutient 

•  l'éternité  des  atomes  ;  leur  existence  rt 
«  leur  agrégation  sont  expliquées.  » 

Les  deux  systèmes  de  philosophie  or- 
thodoxes nommés  Mimdnsa  et  IctUntti, 
s'écartent  peu  dans  leur  cosmologie  de 
la  doctrine  védique.  La  crt-ation  de  t'u- 
nit ers  est  la  manifestation  de  Brahma*m9 
en  est  le  résumé  le  plus  concis.  Toutes 
les  formes  visibles  sortent  de  son  srin  et 
y  rentrent,  comme  les  fleuves  rentrent 
dans  la  mer  et  s'y  confondent.  Si  Btahma 
veille,  l'univers  est  manilesté;  s'il  som- 
meille, l'univers  est  rentré  dans  l'invisi- 
bilité de  la  nuit.  Enfin,  c'est  une  suite 
perpétuelle  d'émissions  et  d'absorption» 
qui  constituent  des  êtres  visibles. 

Dans  quelques  écrivains  chinois  la 
création  est  une  transformation  progrès» 
sive  d'êtres  moins  parfaits  dans  des  être» 
plus  parlait*,  eu  commençant  par  les  for» 
mes  les  plus  grossière»  de  la  nature  Cette 
création  progressive  a  duré  dix  millions 
d'années  ;  nous  >ommes  dans  une  période 
slaiionnaire  qui  n'est  peut-être  pas  le 
dernier  mot  de  la  nature,  mais  qui  ap- 
proche beaucoup  du  point  de  perfection 
qu'il  lui  est  donne  d'atteindre. 

\  oit  i  l'opinion  du  ccUbre  philosophe 
Ti  hou-r  ou-  l'scu  ou  T<  hou- Hi.  qui  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  xu  siècle 
de  notre  ère. 

•A  l'époque  où  le  ciel  et  la  terre  étaient 
«  encore  dans  la  confusion  du  chaos  pri- 
«  milif,  et  lorsqu'ils  n'étaient  pas  encore 
«  séparés  l'un  de  l'autre,  je  pense  qu'il 
•«  n'existait  alors  que  deux  éléments.  Venu. 
«  et  le  ft  u ,  et  que  les  résidus  ou  sedi- 
«  menls  que  les  eaux  déposèrent  forme- 
«  reul  la  Terre.  Maintenant,  si  quelqu'un 

•  monte  sur  une  hauteur  et  qu'il  cor»- 
«  temple  l'étendue,  tous  les  groupes  d« 

•  montagnes  lui  paraîtront  dans  le  loin» 

■  tain  comme  des  vagues  que  soulève  une 

("i  Oi'e ItmtiLe ,  Kiiim  nr  Im  pkilmto, de» 
Btm.i»m$,  fr*«iu«t»oo  (oautH,  |».  -»i  et  M»». 

{"j  ttii.,  p.  ;i  et  »••*. 
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•  mer  agitée  ;  seulement  on  ne  sait  pas  à 
({ut  ile  époque  celte  formation  eut  lieu. 

■  Dans  les  pi  entiers  temps ,  la  masse  était 
molle,  sans  consistance;  ensuite  elle 

«devint  ferme,  compacte.  Si  Ton  dit  :  Il 
«  est  à  supposer  qu'il  \  eut  quelque  res- 

•  seroblance  entre  celle  formation  et  la 
-  manière  dont  les  bancs  de  sable  sont 
«agglomérés  par  les  vagues,  je  répon- 

•  drai  :  Cela  a  dû  être  ainsi.  Les  parties 
i  les  plus  grossières  et  les  plus  impures 

•  de  l'eau  devinrent  la  lerre;  et  les  par- 

■  ties  les  plus  pures  du  feu  ou  de  Vélè- 
>  ment  igné  devinrent  le  vent ,  le  ton- 
Terre ,  l'éclair,  le  soleil ,  les  étoiles  et 
'autres  corps  semblables,  u  (  Sjstème 
de  la  nature  de  Tchvtt-Hi.) 

Confucius  (K.oûng  Fon-Tseu  ) ,  ne  s'é- 
unl  attaebé  qu'a  enseigner  la  philoso- 
phie pratique,  n'a  poinl  donné  son  opi- 
nion sur  l'origine  des  choses  :  c'est 
pourquoi  nous  n'avons  point  rapporté 
mo  autorité. 

Le  problème  de  la  création  a-l-il  été 
résolu  par  les  théologiens  et  les  philoso- 
phes? Ceci  est  un  nouveau  problème  que 
oous  n'essaierons  pas  de  résoudre.  G.  P. 

COS  ■  O  G  II  A  PII  I  E,  Cosmologie. 
Osdenx  mots,  composés  chacun  de  deux 
mots  grecs  dont  le  sens  est  description  de 

I  univers  et  discours  sur  l'univers,  n'ont 
pis  une  signification  bien  précise  ni 
UrWt  à  déterminer.  Selon  la  dernière 
nJiiioo  du  Dictionnaire  de  l'Académie 
française,  la  cosmologie  est  la  science 
4w  lois  par  lesquelles  le  monde  est  gou- 
verné. Alors  cette  science  comprendrait 

II  physique  et  l'astronomie.  Selon  une 
des  plus  récentes  et  des  meilleures  en- 
cyclopédies anglaises, cosmologie  est  sy- 
r/on\me  de  cosmographie,  et  c'est  la 
description  de  l'univers  visible*.  Pour 
obtier  à  l'inconvénient  des  définitions 

]'ii  ne  s'accordent  point  entre  elles,  il 
,f>nvienl  d'examiner  quel  sens  oui  atla- 
' hé  à  ce  mol  les  auteurs  qui  ont  publié 
des  traités  de  cosmographie  et  de  cosmo- 

■'ïie,  et  nous  essaierons  en  même  temps 

{*)  Quelquefois  on  9  entendu  tous  le  mot  de 
«1  mogrtph  r  l'et  position  du  système  du  monde, 
i  l'uti  en  a  fait  ainsi  une  science  tout-a-fait  as- 
tfoeonique  ;  un  v  •  compris  alors  la  terre  eomme 
•••rn»  céleste,  en  prenant  pour  base  d'observa- 
^'jo  un  point  <  entrai  de  l'univers  et  non  nuire 
pbtttte,  tomme  fait  l'uranographie.      J.  H .  S. 

Encyclop.  des  G.  d.  M.  Tome  VIL 
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de  fixer  les  restrictions  qu'il  faut  mettre 
à  la  signification  de  ces  deux  mots,  qui 
comprendraient  la  science  universelle 
si  l'on  ne  s'attachait  qu'au  sens  rigou- 
reux qui  résulte  de  leur  étymologie. 

Le  premier  traducteur  latin  de  Pto- 
lémée  avait  donné  le  nom  de  Cosmogra- 
p/ua  à  la  géographie  de  cet  auteur,  qui 
a  été  plusieurs  fois  imprimée  sous  ce  titre; 
et  comme  la  géographie  de  Ptolémée  u'est 
qu'une  table  de  noms,  de  pays  et  de  lieux, 
disposée  méthodiquement, avec  leurs  lon- 
gitudes et  leurs  latitudes,  afin  d'en  fixer 
l'emplacement  sur  la  terre ,  il  est  évident 
que  ce  mot  cosmographie  est  ici  employé 
à  tort  et  dans  un  sens  trop  restreint.  Wolf 
a  publié,  en  1751,  on  ouvrage  intitulé 
Cosmographia  gctieraliSy  qui,  dit-on, 
enseigne  comment  le  monde  s'est  formé, 
les  lois  du  mouvement  et  l'ordre  de  la 
nature;  mais  alors  la  cosmographie  com- 
prendrait la  physique,  dans  son  sens  le 
plus  étendu,  l'astronomie  et  h  géologie, 
et  point  la  géographie.  L'épilhcte  de  g e- 
neralis  appliqué  à  cosmographia  forme 
un  pléonasme;  car  ce  dernier  mot  em- 
brasse, par  le  sens  qu'il  présente,  la  plus 
grande  généralité. 

Mcntellea  publié  dans  le  dernier  siècle, 
en  un  vol.  in-4°,  un  traité  de  Cosmogra- 
phie divisé  en  deux  parties  ,  dont  la  pre- 
mière contient  un  traité  élémentaire  de 
la  sphère  et  la  seconde  un  abrégé  de 
géographie.  L'auteur  de  cet  article  a  fait 
paraître  un  ouvrage  intitulé  Cosmologie 
ou  Description  générale  de  la  terre ,  en 
un  vol.  in-8°:  c'est  un  traité  très  abrégé 
de  géographie,  mais  réuni  aux  notions 
astronomiques,  météorologiques,  géolo- 
giques et  d'histoire  naturelle  qui  peuvent 
éclairer  la  description  de  notre  globe. 
C'est  dans  ce  sens,  suivant  nous,  qu'on 
doit  employer  les  mots  de  cosmographie 
et  de  cosmologie,  et  c'est,  nous  le  pen- 
sons, le  sens  le  plus  général  qui  s'v 
trouve  attaché.  Un  jeune  auteur,  à  qui  le 
mot  de  cosmographie  ne  présentait  pas 
encore  une  idée  assez  vaste,  a  donné  le 
nom  de  physiographie  (description  de 
la  nature)  à  une  courte  introduction  à 
la  géographie,  en  un  vol.  in-  12.  Le  cos- 
mographe  emprunte  à  toutes  les  sciences 
les  notions  dont  il  a  besoin  pour  donner 
la  description  la  plus  complète  et  la  plus 
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fidèle  de  la  terre,  considérée  comme  pla- 
nète, connue  le  séjour  de  l'homme,  et 
connue  l'agent  el  le  réceptacle  de  tous 
les  objets  qui  tombent  sous  les  sens.  Mai» 
comme  il  est  presque  impossible  qu  un 
seul  savant  possède  assez  bien  loules  les 
sciences  pour  pouvoir  en  faire  une  telle 
application ,  on  a  partagé,  avec  taison, 
la  cosmographie  en  plusieurs  sciences. 
Ses  trois  branches  principales  sont  : 
1°  l'astronomie,  qui  s'appuie  sur  les  ma- 
thématiques et  la  physique;  2°  la  géo- 
logie (comprenant  la  météorologie)  ,  qui 
se  fonde  principalement  sur  U  minéra- 
logie et  sur  les  autres  sciences  naturelles; 
3°  la  géographie  pure,  qui  s'appuie  sur 
la  géodésie,  la  cartographie,  l'ethno- 
graphie, l'histoire  cl  les  \o>ages.  AY-a. 

COSMOPOLITISME  (de  *ô<yp.of, 
inonde,  et  TroÀtTïjf,  citoyen).  Le  tw- 
mnpolitc  se  dit  le  citoyen  de  l'univers; 
il  place  au-dessus  des  intérêts  d'une  lo- 
calité ceux  du  monde  entier  ,  et  ne  con- 
sentirait jamais  à  ce  que  le  bien-être  de 
sa  patriese  fondât  sur  la  ruine  des  autres 
pays.  Dans  le  sien,  il  ne  voit  qu'une  frac- 
tion de  la  terre,  qu'il  n'isole  jamais  de 
toutes  les  autres  fractions  du  même  tout. 
Il  a  en  vue  l'espèce  humaine  et  non  le 
sol  accidentellement  assigné  pour  de- 
meure à  telle  ou  telle  de  ses  divisions. 

Le  véritable  cosmopolitisme  est  donc 
une  haute  abstraction  à  laquelle  on  s'é- 
lève difficilement  el  qu'on  a  rarement 
vue  réalisée,  mais  dont  nous  ne  voudrions 
pas  pour  cela  nier  la  possibilité.  Disons 
cependant  qu'il  n'est  souvent  qu'un  pré- 
texte servant  à  dissimuler  ou  à  excuser 
le  manque  d'attachement  d'un  homme 
pour  sa  patrie  ou  pour  sa  famille,  qui  lui 
tient  de  plus  près.  Mais  on  a  de  la  peine 
à  comprendi  e  un  amour  du  genre  humain 
qui  exclut  le  patriotisme  el  l'cspiit  de 
famille.  Ces  deux  sentiments  toutefois 
ne  nous  paraissent  pas  inconciliables 
avec  le  véritable  cosmopolitisme,  qui 
veut  fonder  le  bonheur  des  individus  et 
des  nations  sur  celui  du  genre  humain 
tout  entier.  J.  H.  S. 

Ce  n'est  pas  le  cosmopolitisme  ainsi 
compris  qui  a  jeté  dans  le  monJe  cet 
adage:  la  patrie  est  là  où  l'on  se  trouve 
bien  lubt  be/té  ,  ibi  pu  tria). 

Un  cosmopoliley  dans  ce  sens ,  n*eat 
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]  le  citoyen  d'aucun  p»\s;  car  nulle  part 
il  ne  remplira  volontiers  les  devoirs  que 
lui  impose  le  titre  de  citoyeu.  Jamais 
son  é^nîsme  ne  supportera  les  saciifices 
qu'exigera  la  prospérité  du  pays  qui  lui 
adonné  naissance  ou  hospi(~'iié.  Que  la 
guerre  le  menace  de  ses  dlw.tr es,  que 
le  commerce  languisse,  que  le  sol  ait 
trompé  l'attente  du  cultivateur,  que  des 
factions  conspirent  la  mine  de  la  liberté, 
que  lui  importe?  l'appel  fait  au  courage, 
à  la  philanthropie  est  pour  lui  le  signal 
du  départ;  il  n'est  venu  là  qu'avec  son 
or  :  il  le  remporte  et  foule  aux  pieds  le 
sol  qu'il  maudit  lorsque  pour  lui  il  est 
devenu  sléi  ile. 

Ce  n'est  pas  assez,  que  la  patrie  ne 
puisse  compter  en  rien  sur  un  homme 
dont  la  pallie  est  stns  frontières,  elle  a 
encore  à  le  redouter  :  malgré  l'indépen- 
dance qui  parait  être  l'idole  du  cosmo- 
polite, la  servilité  de  son  c.  ractèie  se  plie- 
ra volontiers  aux  exigences  de  quiconque 
flalteia  l'insatiable  cupidité  qui  toujours 
accompagne  l'égoî-me.  Comme  il  n'est 
point  pour  lui  de  mère-patrie,  déchirer 
ses  entrailles  n'est  point  à  ses  yeux  se 
rendre  coupable  de  parricide:  les  cons- 
pirateurs, ennemis  de  la  paix  publique, 
peuvent  donc  le  compter  d'a\ ance  parmi 
les  leurs,  s'ils  veulent  libéralement  sti- 
pendier leurs  complices. 

Mais  quoique  attachés  par  le  fait  au 
sol  qui  les  vit  naître,  il  est  des  hommes 
dont  la  patrie  n'a  rien  de  plus  à  al  tendre 
que  de  ceux  qui  habitent  successivement 
tous  les  points  du  globe.  Le  cosmopoli- 
tisme spéculatif  est  une  des  plaies  les 
plus  dangereuses  de  la  société.  Il  |*>rle 
dans  l'âme  «  elle  même  torpeur  que  le 
cri  de  la  j>atrie  souflranle  ne  réveillera 
jamais.  Tant  que  la  détresse  publique 
ne  compromettra  pas  leur  sécurité,  tant 
qu'un  décret  général  ne  condamnera  pas 
leurs  plaisirs,  on  les  verra,  comme  l'i- 
vraie qui  au  détriment  du  bon  grain 
absorbe  la  graisse  de  la  terre  où  elle  est 
implantée,  se  nourrir  paisiblement  des 
sueurs  du  pauvre;  ils  ne  se  hâteront  pas  de 
briser  le  faible  lien  qui  les  tient  attachés 
au  sol;  mais  ils  les  rompront  sans  regret 
dès  qu'une  autre  terre  leur  promettra 
une  existence  plus  agréable.  Jamais  ils 
n'auront  une  larme  pour  les  calamités  qui 
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affligent  le  pays;  jamais  ils  ne  s'appesan- 
tiront sur  son  avenir,  et  ils  en  accepte- 
root  d'autant  plus  aisément  les  consé- 
quences qu'ils  seront  toujours  préls  à 
t'j  soust taire.  L.  d.  C 

COSMOS AM A  (xéo-ftof,  monde,  et 
tiav,  je  vois),  voy.  Optique. 

COSSE,  voy.  Silique  et  Légumes. 
voy.  Bbis&ac. 

COSTER  X*ure5t  Jawszoow,  c'est- 
i-dire  fils  de  Jean)  est  regardé  par  les 
Hollandais,  ses  compatriotes,  comme 
'inventeur  de  l'imprimerie.  Il  naquit  à 
Harlem  vers  1370.  Le  sobriquet  sous  le- 
quel il  est  célèbre  lui  vient  de  la  charge 
aooorable   et  lucrative  de  marguillier 
loster,  kàstrr)  de  sa    paroisse,  qu'il 
(lerçadès  1399,  charge  qui  n'était  dé 
ïolœ  alors  qu'à  des  nobles  ou  à  des 
bunmcs  de  distinction.  Meermann,  dans 
s»  Origines  typographicœ,  fait  descen- 
de les  G>ster  des  anciens  comtes  de 
Ho'Unde.  En  1417  Laurent  était  officier 
àe  la  garde  urbaine ,  l'année  suivante 
membre  du  grand   conseil,    en  1423 
tcfcevin,  et  de  1426  à  1431  trésorier.  Il 
panit  être  mort  de  la  peste  en  1439. 

Depuis  bientôt  quatre  siècles  que  la 
Hollande  revendique  l'honneur  d'avoir 
toooé  naissance  à  l'imprimerie  sans  s'ap  - 
fwver  de  preuves  péremploires,  sa  cau- 
i«  prut  être  considérée  comme  perdue, 
et,  a  moins  de  pièces  de  conviction  irré- 
cusables que  le  hasard  pourra  faire  sur- 
pr,  tout  le  mérite  de  cette  grande  décou- 
le restera  l'apanage  de  l' Allemagne. 
Mais  poor  être  justes  envers  Coster,  qui 
parait  avoir  fait  dans  son  pays,  comme 
Gotleoberg  daos  le  sien  et  à  peu  près 
»a  même  moment,  des  essais  tendant  au 
°*ae  but,  exposons  brièvement  la  na- 
de  »es  essais  et  les  principaux  faits 
»,  pelés  en  témoignage  de  Pantérioiité  de 
>*  découverte  des  Hollandais.  Voici  la 
substance  de  ce  qu'on  lit  dans  le  livre  inli- 
Batavia,  imprimé  à  Le) de  en  1588 

siècle  et  demi  après  la  mort  de  Coster, 
«dont  l'auteur,  Junius,  est  le  premier  qui 

parlé  de  cet  imprimeur.  Un  jour  que 
Weni  se  promenait  dans  un  bois  voi- 
*«  àt  Haï  lem ,  il  s'avisa  de  former  des 
wr«  sur  de  l'écorce  de  hêtre  pour 
a  l'instruction  des  fils  de  son  gen- 
**  Taomas.  Après  avoir  tiré  des  épreu- 
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ves  de  cette  espèce  de  gravure,  sans 
donte  par  le  procédé  connu  des  cartiers 
et  tireurs  d'images  de  son  temps,  il  isola, 
avec  la  scie,  les  lettres  de  cet  alphabet, 
et  s'en  servit  pour  imprimer  des  versets 
et  de  courtes  sentences  en  les  appliquant 
l'un  après  l'autre  sur  un  papier  mouillé. 
Ayant  ensuite  perfectionné  son  invention 
en  substituant  le  plomb,  puis  l'étain,  au 
bois,  en  multipliant  ses  types,  en  se  ser- 
vant d'une  encre  plus  visqueuse  que  celle 
dont  il  avait  d'abord  fait  usage,  il  parvint 
à  fabt  iquer  ce  Spéculum  humanœ  satva- 
tionis,  in-folio  composé  de  63  feuilleta 
imprimés  d'un  seul  côté,  ne  portant  ni 
nom   d'imprimeur,  ni  lieu,   ni  date 
d'impression,  qui  passe  pour  avoir  été 
le  premier  livre  sorti  de  ses  presses  * 
Mais  une  certaine  nuit  de  Noël ,  un  de 
ses  aides  nommé  Jean ,  dans  lequel  les 
uns  voient  Jean  Faust  ou  Fust,  d'autres 
Jean  Gaen>fleisch  ou  Guttenberg ,  s  étant 
emparé  de  tout  son  appareil  typographi- 
que, il  dut  recommencer  sur  de  nou- 
veaux frais,  tandis  que  son  spoliateur, 
après  s'être  enfui  à  Amsterdam ,  puis  à 
Cologne,  s'établit  enfin  à  Mavence,  où  il 
imprima  en  1442  le  Doctrinale  Alex  an- 
dri  Gallt,que  les  bibliographes  supposent 
imprimé  en  1470,  parce  que  les  types 
du  Saliceto,  portant  la  date  positive  de 
1475,  sont  identiquement  les  mêmes. 
Quelles  autorités  sont  invoquées  par  A. 
Junius  à  l'appui  de  cette  succession  de 


faits?  sont-ce  des  actes  de  magistrature? 
des  écrits  de  savants  contemporains  , 
d'Érasme,  par  exemple,  qui,  né  à  Rotter- 
dam en  1467,  ne  put  ignorer  le  nom 
de  l'inventeur  d'un  art  dont  il  devait 
comprendre  toute  l'importance,  ainsi  que 

(•)  Ce  qui  distingue  la  première  édition  de 
ce  livre  des  subséquentes  est  que  30  de  se»  58 
ettampe»  en  bois,,  chacune  offrant  deux  sujets, 
out  leurs  légendes  latines  gravées  sur  le  bois 
même  de  la  planche.quand  t  elle»  des  autre»  plan- 
che» *oot  en  c>r»cteres  mobile*  comme  les  einq 
fenillctsdela  préfjce  Dans  les  entres  éditions  fat. 
tes  en  différentes  langues  et  en  divers  lieux  avec 
le»  mêmes  planches  eu  boi» ,  toutes  le»  légendes 
ou  distiques  plac  ées  au  bas  île*  1 16 sujets  q  u'elles 
représentent  sont  en  lettres  de  fonte  Pour  l'é- 
dition petit  m-4°,  Sf*gel  onier  behoudemtM,  im- 
primée a  Culemhourg  en  1 483  par  V^idener ,  les 
deux  sujet»  deib.ii  iine  de»  planches  originale* 
ont  été  séparés  par  U  scie  Avec  tes  même»  plan- 
ches, ainsi  isolées  les  nues  des  autres,  il  a  été  fait 
une  édition  fort  rare,  composée  de  33  feuillet» 
réunissant  chacun  quatre  des  sujets  gravés. 
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l'honneur  qui  en  rejaillirait  sur  sa  patrie? 
Non  ;  Coster  est  ignoré  de  ses  contempo- 
rains; nul  de  ses  compatriotes,  avant 
1550,  ne  le  cite  ni  comme  graveur  en 
bois  (car  o»  lui  attribue  également  l'in- 
vention de  la  gravure) ,  ni  comme  impri- 
meur; les  assertions  de  Junius  reposent 
toutes  sur  les  oui-dire  de  vieillards  qui 
lui  ont  assuré  tenir  ces  faits  d'un  certain 
Cornélius,  ancien  ouvrier  (subminiater) 
de  Coster,  qui,  suivant  les  registres  de 
la  paroisse  de  Hailem  dont  ce  même  Cos- 
ter avait  été  marguillier,  fut,  de  1474  à 
1515,  le  relieur  de  la  fabrique,  et  recul 
la  sépulture,  lui  et  sa  femme,  dans  cette 
même  église.  On  voit  quelle  croyance 
méritent  les  faits  racontés  par  Junius  et 
les  conséquences  que  les  Scriverius,  les 
Meermann  et  d'autres  écrivains  en  ont 
voulu  tirer.  Cependant  plus  que  jamais  les 
Hollandais  persistent  à  revendiquer  pour 
eux  et  pour  Coster  la  gloire  de  l'invention 
de  l'imprimerie.  Aprèsavoirélevéà Coster 
en  1622  une  statue  sur  la  place  de  l'Hôlel- 
de- Ville  de  Harlem  ,  frappé  des  médail- 
les en  son  honneur  et  gravé  une  inscrip- 
tion cominémorative  sur  la  porte  de  sa 
maison,  ils  ont  encore  célébré  en  1823  , 
le  jubilé  de  l'imprimerie,  que  l'Allemagne 
de  son  cote  célèbre  celle  année  (  1836;,  et 
qui  a  déjà  réuni  à  Strasbourg  un  grand 
contours  d'ami*  du  plaisir  et  de  l'art  ty- 
pographique. Les  deux  derniers  ouvrages 
sur  celte  grande  controverse  entre  l'Al- 
lemagne et  la  Hollande  sont  les  suivants  : 
Schaab,  Geschtchte  der  Eifindung  der 
£ueltd>uckerkunst ,  Mayence,  1830 ,  2 
vol.  in-8<\  et  Stheltema,  Levcmschete 
van  J.  L.  Ko.s/rr,  Harlem,  1834.  L.C.S. 

COSTUME,  du  vieux,  français  cous- 
tume,  que  plusieurs  peuples  voisins,  et 
notamment  les  Anglais,  nous  ont  em- 
prunte, et  dont  ils  ont  liré  le  même  dé- 
rivé. Le  mol  costume  est  du  reste  assez 
nouveau  chez  uous  et  tout  italien;  sous 
Louis  XV  on  disait  encore  le  costumé 
(voir  la  grande  Encyclopédie,  etc.). 

On  exprime  le  plus  oïdinairementpar 
ce  mol  un  ensemble  de  vêlements  piopre. 
à  une  nation,  à  une  classe  de  personnes, 
et  que  déterminent,  soit  les  convenances 
locales,  soit  l'exigence  du  climat,  soit  le 
caprice  de  la  mode.  Appliqué  à  I*  pro- 
fession désarmes  et  à  quelques  autre»,  le 
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costume  s'appelle  uniforme.  Dans  un  sens 
plus  général,  ce  mot  s'applique  encore  à 
tout  ce  qui  peut  caractériser  une  époque, 
un  peuple  ou  un  lieu  que  l'artiste  ou 
l'écrivain  veut  représenter;  c'est  propre- 
ment la  couleur  locale.  Dans  ce  sens,  les 
meubles,  les  armes,  etc.,  même  les  objets 
extérieurs,  tels  que  le  ciel,  les  animaux, 
les  productions  du  sol,  etc.,  font  partie 
du  costume.  Nous  uous  en  tiendrons  ici 
à  la  première  acception ,  qui  est  d'ailleurs 
la  plus  généralement  employée. 

Dès  le  intiment  où  l'homme  a  senti  le 
besoin  de  se  vêtir,  il  a  existé,  à  propre- 
ment parler,  un  costume.  Chez  les  nations 
du  Nord,  ce  costume  a  dù  être  en  rap- 
port avec  un  climat  rigoureux.  Ainsi ,  U  s 
sauvages  Esquimaux,  comme  les  Lajions 
qui  vivent  au  bord  de  la  mer  Glaciale, 
se  couvrent  de  la  peau  épaisse  el  chaude 
des  animaux  qu'ils  ont  lues  à  la  citasse. 
Sous  un  ciel  ardent,  le  Caraïbe  et  l'habi- 
tant des  lies  de  i'Océanic  composent  tout 
leur  costume  d'une  ceinture  de  plumes  et 
«le  brodequins  légers;  le  nègre  de  l'A- 
frique ceutrale  ne  se  revêt  que  d'une 
courte  tunique  de  colon  ou  même  don 
pagne  grossier.  Tel  est  le  costume  dan* 
sa  plus  grande  simplicité.  Plus  tard,  le 
goût  du  bien  être  naissant  avec  la  civi- 
lisation,  des  motifs  de  décence  et  de 
propreté  donnent  l'idée  d'un  vêlement 
qui,  plus  ou  moin»  léger  suivant  le  cli- 
mat, couvre  tout  le  corps  sans  en  gêner 
les  mouvements.  De  là  les  tuniques  lon- 
gues el  amples  des  Indiens,  des  Persans, 
des  Arméniens,  et  en  général  de  ton* 
les  peuples  de  l'Asie  civilisée,  si  hi<  n 
appropriées  à  ce  ciel  brûlant  qu'elles 
s'y  conservent  encore  aujourd'hui.  Plu» 
tard  enfin  ,  le  luxe  vient  enrichir  ce  cos- 
tume de  broderies,  d'aigrettes,  de  riches 
éc harpes  et  de  pierres  précieuses. 

Si  uous  reportons  maintenant  les  yeux 
sur  notre  Europe,  nous  y  trouverons  de 
même  ces  trois  périodes  que  l'on  pour- 
rait indiquer  par  les  mots  nécessité , 
commodité  et  luxe.  Il  y  a  aussi  loin,  en  ef- 
fet, du  Breton  demi- nu,  courant  dans  tes 
bois,  le  corps  taiouéde  dessins  barbare», 
a  l'élégant  seigneur  de  la  cour  d'Klisjihe;h 
ou  de  Charles  II,  que  des  Scythes  gros- 
siers qui  peuplèrent  d'abord  la  Médie 
aux  satrapes  voluptueux  de  la  cour  d  Ec- 
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hahoe.  Chez  nous-mêmes,  toutes  ces 
phases  ont  dû  se  présenter,  mai»  bien  an- 
térieurement aux  premiers  historiens 
connus  de  la  Gaule,  puisqu'avant  la  con- 
forte de  César  les  Gaulois  nous  appa- 
raissent déjà  comme  un  peuple  policé, 
lunt  de  grandes  cités,  des  écoles  floris- 
santes et  toutes  les  jouissances  d'une  ci- 
nliutioo  avancée.  Du  reste,  dans  notre 
om dent,  au  lieu  des  vêtements  amples 
d  légers  des  climats  chauds,  nous  trou- 
ions presque  partout  des  habits  étroits 
rt  épais,  appropriés  à  l'inclémence  des 
uisons.  Il  v  a  donc  une  loi  générale  du 
cx/iiumeqiii  passe  avant  tout,  même  avant 
te»  caprices  de  la  mode  :  c'est  la  conve- 
oioce  du  climat. 

Xou*  venons  de  parler  de  la  mode: 
c'est  dans  la  période  de  civilisation  qu'elle 
turre  surtout  son  influence.  Sans  aller 
tludier  dans  les  annales  de  Rome  ou 
d'Athènes  ces  variations  bizarres  qu'elle 
«faaie  et  renverse  incessamment ,  l'his- 
toire du  costume  français  (  devenu,  de- 
puis près  de  deux  siècles,  le  costume  de 
rEurope  civilisée)  nous  en  fournira  de 
enrieux  exemples.  On  a  formé  des  col- 
lections de  gravures  et  de  dessins  repré- 
sentant les  costumes  français  depuis  les 
premiers  siècles  de  la  monarchie.  L'une 
<ia  plus  précieuses,  sans  contredit,  est 
Ofllequi  fait  partie  de  la  riche  bibliothèV 
qoe  de  M.  Leber,  à  Paris,  ouverte, avec 
Bot  si  rare  obligeance,  aux  artistes  et  aux 
bibliophiles. £n  parcourant  cette  piquante 
sl-rie,  on  y  voit  figurer  d'abord  la  tuni- 
fie  étroite  et  le  long  manteau  des  Francs, 
qui  se  conservent,  presque  sans  altéra- 
Un,  jusqu'à  la  fin  du  xie  siècle;  quant 
*Q  costume  militaire,  il  est  remarquable 
celui  des  Romains,  adopté  par  les 
Ciulois,  puis  par  les  Francs  leurs  vain- 
queurs, se  conserva  de  même  jusqu'au 
tummencement  de  la  troisième  race.  Sous 
Philippe  ]ert  arrière-petit-fils  de  Hugues- 
Capet,  l'habit  de  guerre  se  composait 
^Vment  d'un  casque  et  d'une  cotte  de 
•ailles;  plus  tard,  on  y  ajouta  des  chaus- 
se! des  manches  pareilles.  La  barbe  et 
l«ehe%eux  se  portaient  très  longs.  Le 
costume  civil  était  alors  une  robe  longue 
°QTerie,  garnie  de  fourrures  et  de  bro- 
des; on  y  ajoutait  le  chaperon  si  célè- 
dans  les  guerres  civiles  du  xiv°  siècle, 


et  qui  se  conserva  jusqu'au  temps  de 
Louis  XII;  nos  costumes  judiciaires  en 
gardent  encore  des  vestiges. 

A  partir  du  règne  de  Charles  VI,  une 
révolution  s'opère:  les  habits  deviennent 
courts  et  étroits;  on  voit  paraître  les 
manches  pendantes  et  les  bourrelets  pla- 
cés sur  l'épaule,  qu'on  a  désignés  par  le 
nom  de  mahoùrcs.  Au  bonnet  ou  chape- 
ron fourré  a  succédé  le  chapeau  de  feu- 
tre à  haute  forme  et  à  peu  près  conique, 
peu  différent  d'ailleurs  de  celui  qu'on 
porte  aujourd'hui.  Depuis  longtemps  une 
mode  barbare  avait  inventé  ces  souliers 
pointus  et  d'une  longueur  si  exagérée 
qu'on  nommait  poulnines.  A  cette  épo- 
que, à  peu  près,  un  changement  analogue 
se  manifestait  dans  l'habit  de  guerre,  et 
l'armure  complète  de  fer  battu  rempla- 
çait définitivement  la  cotte  de  mailles. 

Les  vêtements  larges  reprennent  fa- 
veur sous  Louis  XI,  Louis  XII  et  Char- 
les VIII.  Ici  l'influence  des  modes  ita# 
tiennes  ae  fait  sentir;  le  luxe  des  plumes 
et  des  broderies  est  poussé  à  l'excès.  La 
barbe  est  remise  en  honneur  par  Fran- 
çois 1er;  le  haut-de-chausses  espagnol, 
étroit  des  cuisses  et  large  vers  la  ceinture 
(ce  qu'on  appelle  trousse  ou  tonnelet), 
commence  à  paraître  et  se  soutient  pen- 
dant près  d'un  siècle.  La  fraise  ou  le  col- 
let de  dentelles,  le  manteau  court,  le 
chapeau  de  haute  forme,  avec  ou  sans 
plumes ,  caractérisent  le  costume  des  rè- 
gnes qui  s'écoulent  de  Henri  II  à  Louis 
XIII.  Tout  change  encore  une  fois  sous 
Louis  XIV  :  un  costume  nouveau,  com- 
posé d'une  veste  longue, de  larges  culottes, 
d'un  long  surtout  chargé  de  broderies  et 
de  l'énorme  perruque  in-folio,  se  pro- 
page dans  toute  l'Europe  avec  la  renom- 
mée du  monarque;  et  la  France,  qui 
jusqu'alors  avait  reçu  la  plupart  de  ses 
modes  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  com- 
mence à  imposer  au  monde  ce  joug,  si 
léger  et  toutefois  si  durable,  auquel  nul 
peuple  civilisé  n'a  tenté  jusqu'ici  de  se 
soustraire.  Singulier  prix  de  tant  de  gloire 
et  de  sang  versé  ! 

Sous  les  règnes  de  Lcuis  XV  et  de 
Louis  XVI,  la  coiffure  poudrée,  déjà 
essayée,  remplace  définitivement  les  lar- 
ges perruques.  On  voit  paraître  les  habits 
brodés  et  à  paillettes,  faits  d'étoffes  va- 
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riables,  suivant  les  saisons,  ceqni  était  du  |  De  nos  jours,  on  a  vu,  sous  le 
moins  aseï  raisonnable  et  aurait  dû  êlre  et  le  consulat,  le»  vêlemenls  grecs  en  fa- 
veur, et  la  légèreté  des  tunique*  de  gaze 
retracer  un  peu  troji  fidèlement  le  cos- 
tume des  statues  antiques.  Sous  l'empire, 
la  taille  devait  forcément  se  dessiner  au- 
dessous  de  la  poitrine  :  aujourd'hui  nos 
dames  donnent  dans  l'excès  tout  opposé. 
Qui  pourrait  dire  ce  qu'elles  feront  de- 
main ? 

Au  surplus,  il  ne  faut  peut- être  pas 
trop  médire  de  ces  variations  perpétuelles 
delà  mode,  qui  alimentent  d'importantes 
manufactures  et  rendent  le  monde  civilisé 
tributaire  de  la  France,  qui  lui  doit  la 
naturalisation  ,  sur  son  sol ,  de  plusieurs 
industries  de  premier  ordre,  parmi  les- 
quelles nous  ne  citerons  que  la  fabrica- 
tion des  tissus  de  cachemire. 

Comme  opposition  à  cette  incroyable 
mobilité  du  costume  européen,  nous 
pourrions  rappeler  celui  des  peuples  d'A- 
sie et  celui  des  Turcs,  qui,  pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  n'avaient  pas 
éprouvé  de  changements.  Mais,  au  milieu 
de  tant  d'autres  réformes,  la  volonté  puis- 
sante du  sullhan  a  fait  disparaître  l'anti- 
que turban  et  la  robe  de  l'islamisme  ;  et 
nous  nous  prenons  aujourd'hui  à  regret- 
ter ce  costume,  riche  et  pittoresque,  si 
mesquinement  remplacé,  et  qu'on  ne  re- 
trouvera peut-étie  bientôt  plus  qu'à  l'O- 
péra ou  dans  nos  vieux  tableaux. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  du 
costume  général  :  il  y  en  a  eu  à  toutes  les 
époques  de  particuliers  à  certaines  pio- 
fessions,  au  clergé  et  à  la  magistrature. 
On  a  remarqué  que  les  fondateurs  des 
ordres  religieux  avaient  choisi,  par  hu- 
milité, le  vêtement  qui  était  alors  porté 
par  la  dernière  classe  du  peuple.  Le  ca- 
puchon et  la  robe  de  bure  des  disciples 
de  saint  François,  la  robe  drs  soeurs  de 
saint  Vincent  de  Paul,  peuvent  être  cités 
comme  exemple.  Quant  à  la  magistrature, 
son  costume  n'a  presque  pas  varié  depuis 
le  temps  de  CImi  les  VII;  celui  du  clergé 
d'aujouid'hui  se  relrouve  à  une  date  en- 
core bien  plus  ancienne. 

Depuis  quelques  années  s'est  opérée 
dans  les  arts,  comme  dans  la  littérature  et 
les  études  historiques,  une  réaction  qui 
tend  à  nous  reporter  vers  le  moyen-âge» 
et  tes  effets  se  sont  étendus  jusque  sur 


imité  dans  nos  habillements  modernes. 
A  la  suite  de  l'apparition  de  FranLIiu, 
l'homme  de  la  nature,  à  la  cour  de  Ver- 
sailles, et  surtout  à  partir  de  1789,  un 
bouleversement  général  s'opère  dans  le 
costume,  aussi  bien  que  dans  les  affaires 
publiques.  Touteespèce  de  luxe  disparait; 
les  cheveux  naturels,  courts  et  plats,  suc- 
cèdent aux  imposantes  perruques;  pour 
la  première  lois  le  irëme  habit  est  adopté 
par  toutes  les  classes  de  citoyens,  et  ce 
changement,  conservé  jusqu'à  nos  jours 
(qui  peut-être  n'était  d'abord  qu'une 
imitation  des  modes  anglaises),  donne 
lieu  sans  ce* se,  dans  nos  salons,  à  de  sin- 
gulières méprises.  Nous  ne  parlerons  pas 
de  l'ignoble  costume  des  Montagnards  de 
1793,  et  nous  terminerons  cette  revue  en 
observant  que,  depuis  le  temps  du  Direc- 
toire, le  costume  national  a  peu  varié  et 
te  compose  toujours  des  mêmes  pièces 
essentielles.  C'est  au  Journal  des  modesy 
publie  longtemps  par  M.  de  la  Mésangère, 
et  à  ses  nombreux  continuateurs,  qu'on 
peut  recourir  pour  en  constater  les  der- 
nières variations. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  du  cos- 
tume des  femmes,  qui  ne  saurait  être 
oublié  ici  el  qui  fournirait  seul  la  matière 
d'un  vaste  traité.  Si  l'espace  nous  le  per- 
mettait, nous  le  montrerions  presque 
stationnaire  pendant  les  deux  premières 
races  de  nos  rois  et  le  commencement  de 
la  troisième;  présentant  ensuite  toutes 
les  variations  que  peuvent  inventer  les 
caprices  du  mauvais  goût,  depuis  les  ro- 
bes blasonnées,/m-y>/ïrr7>  des  xn*et  xme 
siècles,  les  hennins  d'isabeau  de  Bavière 
et  les  bonnets  coniques  du  temps  de 
Charles  VII  (qui  se  retrouvent  encore 
sur  la  tète  de  nos  belles  Cauchoises), 
jusqu'aux  larges  hanches  et  aux  colle- 
rettes empesées  de  Catherine  de  Médicis  ; 
depuis  les  odieux  paniers  et  les  coiffures 
extravagantes  de  la  cour  de  Louis  XV, 
jusqu'aux  perruques  blondes  du  régime 
de  Robespierre.  Nous  remarquerions,  au 
moyen-âge,  ces  écarts  de  la  mode,  ou  les 
bienséances  étaient  plus  blessées  encore 
que  le  bon  goût,  et  qui  résistèrent  plus 
d'une  Cois  aux  ordonnances  des  magistrats 
foudres  des  prédicateurs. 
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le  costume  national.  Quelques  jeunes 
çeiu,  mal  inspirés  et  plus  mal  instruits, 
oui  «oulu  reprendre  la  barbe  avec  les 
cbeteux  longs  et  plats  du  xvie  sièile; 
doos  touchons  aux  poulaines  et  à  la  da- 
pt  de  Tilède.  Les  dames  n'ont  pas  ré- 
lùtéàce  fâcheux  exemple:  il  n'a  pas  tenu 
i quelques-unes  que  la  poudre  ne  reprit 
au*»i  son  ridicule  empire.  Les  couvre- 
pieds  de  nos  grand' -mères  ont  servi  de 
modèle  pour  des  étoiles  modernes,  en 
Diurne  temps  que  nos  cheminées  se  cou- 
vraient de  porcelaines  en  rocailles  digues 
des  beaux  jours  de  Boucher  et  de  Vanloo, 
et  que  les  bahuts,  mêles  aux  meubles  de 
Boule,  envahissaient  tous  les  coins  de 
001  salons. 

Il  nous  resterait  à  dire  un  mot  sur 
lemploi  du  costume  dans  les  arts  et  dans 
oûi  représentations  théâtrales  (  sur  ce 
dernier  point ,  voy.  Co»tumikr).  On  ne 
f*Qi  se  dissimuler  que,  malgré  d'illustres 
eirtnples,   malgré  les  consciencieuses 
études  de  David  et  de  son  école,  nos  ar- 
iiifes  d'aujourd'hui  ne  l'occupent  pas 
àa»rz  de  cette  partie  essentielle  de  leur 
»rt.  Ne  parlons  plus  de  costumes  grecs  et 
romains,  puis  iu'a  tort  ou  à  raison  on  ne 
bit  plus  aujourd'hui  que  du  moyen-âge; 
iDiU  pour  rendre  celte  époque  avec  vé- 
rité, encore  faudrait  il  l'avoir  étudiée  avec 
quelque  attention.  Or,  il  n'est  que  trop  or- 
dinaire, dans  nos  expositions,  de  rencon- 
trer à  cet  égard  les  plus  déplorables  con- 
tre-sens. Ici,  on  nous  montre  Charlemagne 
etsa  cour  sous  d'élégantes  ogives  du  xiue 
on  le;  là,  Charles  VII,  près  de  la  belle 
Açnès,  avec  le  costume  très  exact  de 
François  1er;  on  donne  à  Richard  Cœur- 
de-Lion  et  à  saint  Louis  les  armures  du 
î»*mps  de  Henri  II,  et  l'écu  de  France 
lux  trois  Meorjt  de  lis,  brille  sur  la  poi- 
tnne  de  Philippe-Auguste  à  Bouvines. 
Iovitons  donc  nosjeunes  artistes  à  ne  pas 
dédaigner  une  élude  qui  ajouterait  beau- 
coup au  mérîtfl  de  leurs  productions;  car 
resl  aussi  une  vérité  que  celle  du  cos- 
tume,  et  ils  ne  veulent  en  négliger  au- 
tune;  en  attendant,  prions-les  de  ne  pis 
tfop  se  moquer  des   peintres  du  xvi* 
tiède,  qui  plaçaient  dis  cardinaux  dans 
de» scènes  de  la  Bible,  et  un  confesseur, 
le  crucifix  en  main,  aux  pieds  du  bon 
i'fron;  ni  de  ceux  qui,  comme  Teuiers, 


habillaient  l'enfant  prodigue  avec  le  cos- 
tume flamand  de  1650.  C.  N.  A.. 

COSTl'MIEIt.  On  nomme  ainsi 
celui  qui  est  chargé,  dans  nos  théâtres, 
de  faire  fabriquer  les  costumes  des  ac- 
teurs et  des  figurants.  Ce  service  se  ré- 
duisait tout  simplement  à  celui  d'un 
tailleur  passable,  lorsqu'on  donnait  aux 
personnages  de  la  fable  et  de  l'histoire 
un  costume  à  peu  près  semblable  à  ce- 
lui du  temps,  nu  du  moins  dessiné  d'a- 
près des  types  convenus,  que  le  goût 
du  public  n'aurait  pas  permis  de  chan- 
ger. Mais  ce  qui  n'était  qu'un  métier  as- 
sez borné  est  devenu  uu  art,  et  un  art 
qui  exige  des  connaissances  vaiiées,  de- 
puis qu'on  a  imaginé  d'ajouler  aux  autres 
illusions  de  la  scène  celle  qui  résulte 
de  la  vérité  des  costumes  et  de  tous  les 
accessoires  qui  s'y  rattachent. 

Celte  révolution  ne  date  pas,  au  sur- 
plus, de  nos  jouis,  comme  on  se  plail  à 
le  répéter.  Le  comte  de  Lauraguais , 
soutenu  de  la  puissante  influence  de  Vol- 
taire, avait  déjà  commencé  la  réforme 
du  Théâtre- Français  et  fait  justice  de 
ces  banquettes  dont  Molière  s'était  mo- 
qué avec  tant  de  raison ,  lorsque  Lekain 
et  M1'*  Clairon  firent  enfin  abandonner 
les  rubans  et  les  perruques  dont  on  af- 
Iub1ait,sans  pitié  pour  le  bon  sens,  tous 
les  héros  de  Rome  et  de  la  Grèce.  Cette 
première  réforme  ne  pouvait  manquer 
de  se  poursuivre,  à  une  époque  où  il 
s'en  faisait  de  bien  autrement  graves 
dans  toutes  les  parties  de  notre  ordre 
social  ;  et  Talma  eut  peu  de  peine  à  faire 
adopter  des  changements,  depuis  long- 
temps désirés,  que  Vien  et  David  opé- 
raient en  même  temps  dans  la  peinture. 
Mais  il  s'attacha  seulement  aux  costumes 
antiques  qu'il  savait  si  bien  porter,  et 
après  lui  avoir  vu  draper  avec  un  goût 
si  sévère  la  toge  de  Manlius  et  de  Sylla, 
nous  le  retrouvions  avec  surprise  dans 
Bavard  ou  dans  Tamrède,  vêtu  d'un 
prétendu  costume  de  chevalier  français^ 
qui  certainement  n'a  jamais  été  celui  de 
personne. 

Celle  dernière  observation  s'applique 
avec  plus  d'exactitude  encore  à  la  co- 
médie; el  nous  pouvons  voir,  sur  le  Théâ- 
tre-Français, qui  devrait  donner  l'exem- 
ple aux  autres,  les  Je  m  mes,  les  amoureux 
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et  les  tuteurs  de  Molière  et  de  Regnard 
porter  invariablement  les  costumes  de 
trois  époques  différentes,  les  premières 
vêtues  à  la  mode  du  jour,  les  jeunes  pre- 
miers comme  au  temps  de  Louis  XVI,  et 
les  tuteurs  avec  le  manteau  et  la  calotte 
Par  une  bizarrerie  que  nous  n'explique- 
rons pas,  le  costume  du  règne  de  Louis 
XV  est  beaucoup  plus  fidèlement  rendu, 
et  la  poudre  que  nos  jeunes  actrices  ont 
eu  depuis  peu  le  courage  d'adopter, 
achève  de  rendre  l'illusion  complète. 

Des  progrès  sensibles  ont  été  faits 
dans  l'art  du  costumier,  pour  ce  qui  re- 
garde les  vêlements  des  peuples  étran- 
gers, et  même  de  ceux  qui  habitent  loin 
des  limites  de  notre  Europe.  On  a  poussé 
l'exactitude  eu  ce  genre  jusqu'à  faire 
dessiner,  dans  le  pays  même,  le  costume 
des  personnages  qu'on  \oulait  mettre  sur 
la  scène;  et  l'admirable  peifection  où 
est  arrivé  de  nos  jours  l'art  du  décora- 
teur a  dû  réagir  à  cet  égard  d'une  ma- 
nière bien  favorable. 

Quant  au  moyen -âge,  pour  lequel  on 
montre  aujourd'hui  un  goût  aussi  vif  qu'il 
sera  certainement  peu  durable  ,  l'art  du 
costumier  semble  se  complaire  à  lui  pro- 
diguer toutes  ses  ressources;  les  collec- 
tions de  peinture  du  temps,  les  monu- 
ments du  xi*  au  xvi*  siècle,  ont  été 
étudiés,  imités,  avec  plus  de  zèle  et  de 
bonheur  qu'ds  ne  l'avaient  jamais  été. 
Mais  malgré  tous  ces  efforts  pour  satis- 
faire et  soutenir  le  goût  du  jour,  malgré 
les  merveilles  de  Robert-le- Diable  et  de 
la  Juive, un  œil  sévère  pourrait  apercevoir, 
au  milieu  de  toute  celte  magnificence, 
plus  d'une  grave  incorrection.  S'il  en 
est  ainsi  sur  notre  première  scène  lyri- 
que, on  peut  juger  de  ce  qui  arrive  en 
province.  C'est  à  nos  artistes  qu'il  appar- 
tiendrait de  faire  autorité  sur  ce  point  ; 
mais,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
ils  font  trop  souvent  preuve  eux-mêmes 
d'une  absence  totale  de  ce  genre  de  con- 
naissances, et,  ce  qui  est  pis,  ils  le  dé- 
daignent. 

On  a  donné  encore  le  nom  de  costu- 
mier aux  marchands  qui,  pendant  les 
joyeuses  folies  du  carnaval ,  louent  des 
habits  de  tout  genre  et  à  tout  prix  aux 
personnes  qui  veulent  y  figurer  mas- 
quées, ou  tout  au  moinsdéguisées.C.N.A.. 
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COTE  (du  latin  quoi,  combien,  quote- 
part,  etc.),  coter  la  rente ,  etc.  voy. 
Cours  et  Runtr. 

COTE  (costa),  voy.  Thoeax  et  Sque- 
lette. 

-\ 

COTE  (marine).  Ce  mot   n'a  pas 

besoin  d'être  expliqué  :  tout  le  monde 
sait  que  les  côtes  sont  les  plages,  rochers, 
bandes  de  terre,  falaises,  rivages  que 
baigne  la  mer.  Une  côte  est  haute  quand 
l'angle  qu'elle  fait  avec  l'horizon  de  la 
mer  est  très  ouveit  ;  elle  est  basse  quand 
cet  angle  est  petit.  On  dit  une  côte  à  pic  , 
ou  acore,  quand  elle  est  garnie  d'éléva- 
tions, de  terres  verticales  ne  laissant  au- 
cun abord  facile.  La  côte  est  saine  quand 
ses  approches,  à  uoe  certaine  distance 
au  large,  sont  sans  écueils,  sans  bancs 
cachés,  et  que  la  mer  y  est  d'une  grande 
profondeur;  toutes  circonstances  favo- 
rables à  certaine  navigation.  Lorsqu'au 
contraire,  sans  eau,  elle  est  hérissée 
de  dangers,  on  dit  qu'elle  est  malsai- 
ne, sava,  comme  disaient  les  Romains. 
Quand  un  va i  seau  se  trouve  entre  le  vent 
et  la  côte,  la  côte  est  sous  le  vent  par 
rapport  à  lui ,  et  si  le  vent  est  d'une  telle 
force  que  le  vaisseau  ne  puisse  lui  résis- 
ter, il  est  forcé  de  faire  côte.  Si  au  con- 
traire le  vent  vient  de  la  côte,  c'est  le 
vaisseau  qui  est  sous  le  vent  de  celte 
côte,  et  la  côte  est  au  vent  à  lui,  locution 
pleine  d'énergie  dans  sa  bizarre  construc- 
tion; alors  le  vent  s'éloigne  ou  /WeW 
aisément  de  la  côte,  ce  qu'il  fait  diffici- 
lement quand  le  vent  tend  à  rapprocher 
sans  cesse  le  bâtiment  du  bord  de  terre. 
La  mer  est  dite  battre  en  càte  quand  ses 
lames  enflées  et  poussées  par  le  vent  atta- 
quent la  côte  perpendiculairement;  c'est 
alors  que  les  naufrages  sont  imminent*  et 
qu'il  faut  aux  marins,  avec  beaucoup  de 
courage  et  d'habileté,  beaucoup  de 


La  défense  des  côtes  fut  toujours 
d'une  haute  importance, et,  depuis  l'an- 
tiquité jusqu'à  nos  jours,  ses  rooveos 
combinés  ont  été  un  svstème  de  forts 
sur  les  points  les  plus  vulnérables  et  de  bâ- 
timents de  guerre  qui  font,  pour  ainsi 
dire,  une  ligne  flottante  de  jonction  en- 
tre les  établissements  fortifiés.  Pendant 
la  guerre,  des  navires  gardes -côtes ,  de 
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fâbfrentet  grandeurs,  sont  appliqués  à 
tt  défe&se  do  iitlor al  ;  les  uns,  d'une  cer- 
tain* force  y  ae  tenant  un  peu  au  large 
empêcher  que  l'ennemi  ne  vienne 
lier  la  côte  ou  y  faire  des  debarque- 
ts  :  ce  sont  des  frégates,  quelquefois 

on;  les  au- 
tres, petits,  pouvant  aller  de  crique  en 
rn'ijoe  pour  surveiller  et  les  smugglers 
et  les  embarcations  légères  qui  vou- 
draient débarquer  des  espions ,  pour 
combattre  et  repousser  les  corsaires.  En 
temps  de  paix,  c'est  la  douane  el  ses  pe- 
bitimenls  qui  veillent  par  mer  sur 
le  impériale  a  Boulo- 
gne avait  été  instituée  pour  la  detense 
Estâtes;  on  ne  sait  pas  assez  quels  ser- 
vices glorieux  elle  rendit  à  la  France. 

Les  bateaux  à  vapeur  deviendraient 
tu  des  meilleurs  moyens  de  défense 
("••■or  les 

boulets  creux.  La  ra 
marche ,  leur  petit  tirant 
é  de  leurs  évolutions,  les 
res  à  un  service  qui 
fvige  une  grande  promptitude  d'action, 
u  .e  surveillance  sur  les  points  les  plus 
pl'ils  de  la  cote,  et  une  force  considé- 
rée pour  lutter  contre  des  ennemis 
<;i'il  faut  exterminer  quand  il  s'agit 
une  violation  du  territoire 
inement  les  bâtiments  à  va- 
son  l  destinés  à  jouer  un  grand  rôle 
Mirions  tes  littoraux  de  l'O  éan  et  de  la 
Méditerranée,  si  jamais  la  guerre  mariti- 
me arme  1*  Europe  contre  l'Amérique  ou 
un  des  peuples  européens  contre  l'an- 
lie. L'Angleterre  a, dans  ses  rades  profon- 
ds el  largement  ouvertes,  des  espèces  de 
p-titwis  fortement  armé, ,  mouillés  de 
''"<■  manière  qu'ils  puissent  aider  aux 
Uu\  des  batteries  de  terre;  celte  pré- 
^'ition  «t  excellente.  La  France  a  eu 
quelquefois  de  ces  Qotteurs;  dans  les  la- 
►unes  de  Venise,  par  exemple,  un  des 
d'iniers  fortins  à  flot  de  cette  espèce 
•lu'ojj  ait  affourchésur  l'Adriatique  fut 
l'iij<irii  Bucentaure  ,  rasé,  dédoré  et 
iHargé  de  7  grosses  pièces  de  canon  : 
'riste  fin  pour  (orgueilleux  navire  des 
doges.  A.  J-L. 

COTE  (yiKê  de  la).  Ils  sont  récoltés 
°o  Suisse, dans  le  canton  deVaud,  sur  des 
^eaux  du  vallon  de  l'Aubonue  cou- 
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verts  de  vignes,  au  milieu  desquelles  on 
aperçoit  quelques  villages  et  de  jolies 
maisons  de  campagne.  Ces  vins  ont  de  la 
réputation  depuis  le  moyen- âge;  le  clos 
principal  est  celui  de  Tartegnin.  Deux 
rivières,  l'Auboune  et  la  Promenlhouse, 
limitent  le  terrain  qui  produit  les  meil- 
leurs vins.  Du  reste,  la  côte  s'étend  sur 
un  espace  de  quelques  lieues.  D-c. 

COTE  D'OR  (  Dl'PARTKMF.NT  OF.  LA  ). 

Il  est  formé  en  entier  d'une  partie  de 
l'ancienne  province  de  Boni  gogne  (vqv\), 
situé  dans  la  région  de  l'est,  el  borné  au 
N.  par  les  départements  de  l'Aube  et  de 
la  Haute-Marne,  à  l'E.  par  ceux  de  la 
Haute  Saône  et  du  Jura,  au  S.  par  celui 
de  Saône-et- Loire,  à  l'O.  par  ceux  de 
la  Nièvre  et  de  l'Yonne.  Il  esl  traversé, 
dans  sa  partie  cent  raie,  du  nord-est  au  sud- 
ouest,  par  la  portion  de  la  liguede  faite  du 
bassin  de  la  Seine  commune  à  ce  bassin 
et  à  celui  de  la  Saône,  el  qui  dépend  de 
la  grande  ligne  entre  la  Manche  et  la 
Méditerranée  ;  il  comprend  ainsi  la  moi- 
tié sud-ouest  du  plateau  de  Langres  et  la 
presque  totalité  de  la  chaîne  de  la  Côte- 
d'Or,  qui  lui  donne  son  nom. Cette  chaîne, 
et  en  général  toutes  les  montagnes  du 
départ  émeut,  sont  considérées  comme  un 
prolongement  des  Alpes  qui,  partant  du 
Dauphine  et  traversant  les  départements 
de  l'Ardèche,  de  la  Loire,  du  Rhône  et 
de  Saône-et  Loire,  va  se  terminer  dans 
la  Haute-Marne.  Le  pays  est  élevé:  Dijon, 
qui  n'est  situé  qu'à  une   demi-lieue  du 
point  de  départ  de  la  Côtc-d'Or,  esta 
10H  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  La  ligne  de  faite  détermine  deux 
versants  et  trois  pentes  générales  :  Tune 
à  l'est,  dont  les  eaux  tombent  dans  la 
Saône;  !a  seconde,  dont  l'inclinaison  est 
au  nord-ouest  et  dont  les  eaux  appar- 
tiennent au  bassin  de  la  Seine;  la  troi- 
sième, moins  importante,  qui  a  son  incli- 
naison au  sud-ouest  et  dont  les  eaux  vont 
grossir  la  Loire.  La  Saône ,  son  principal 
cours  et  le  seul  qui  soit  navigable,  reçoit 
par  sa  droite  la  Vingeanne,  l'Ouche  et 
la  Dheune,  qui  méritent  surtout  d'être 
signalées  ;  le  territoire  est  en  outre  arrosé 
par  la  Seine ,  qui  y  prend  son  origine 
entre  Sainte-Seine  et  Chanceaux,  et  par 
l'Aube,  un  des  principaux  affluents  da 
ce  11  cuve. 
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La  Côte-d'Or  est  un  de  nos  départe- 
ments les  plus  boisés  :  les  forcis,  qui  ren- 
ferment ,  outre  le  loup,  le  renard ,  le  blai- 
reau ,  de  gros  gibier,  tel  que  sangliers, 
cerfs,  chevreuils,  couvrent  environ  un 
quart  de  sa  superficie,  nui  est  de  856,445 
hectares,  ou  environ  433  lieues  carrées. 
Parmi  les  grands  arbres,  le  chêne  et  le  hê- 
tre y  dominent;  on  remarque  ensuite  le 
charme,  le  tilleul,  l'érable.  Dans  les  der- 
niers quarante  ans  le  déboisement  a  été 
assez  considérable  sur  les  flancs  des  mon- 
tagnes, et  l'on  attribue  à  celle  diminution 
des  grands  végétaux  un  refroidissement 
marqué  dans  la  température.  Du  reste,  le 
climat  est  en  général  sec  et  tempéré,  l'air 
vif  et  pur;  on  ne  signale  aucun  courant 
atmosphérique  constant  dont  les  effets 
soient  de  quelque  importance  relative- 
ment à  la  santé  des  habitants. 

Les  richesses  minérales  de  la  Côte- 
d'Or  sont  considérables:  les  mines  de  fer 
tiennent  le  premier  rang;  le  minerai  qu'on 
en  retire  alimente  une  des  plus  riches 
industries  du  département.  On  y  compte 
89  hauts- fourneaux,  62  fourneaux  or- 
dinaires, 10  fours  d'affinage  à  la  houil- 
le, etc.  Ces  usines  produisent  du  1er, 
de  l'acier  naturel  et  cémenté,  des  limes, 
des  tôles.  L'esploitationde  la  houille  est 
assez  récente;  le  département  renferme 
aussi  quelques  tourbières,  des  pierres  de 
taille  propres  aux  constructions,  des 
pierres  meulières  et  lithographiques,  de 
fort  beau  marbre,  du  granit  rougeàtre 
connu  sous  la  dénomination  de  granit 
de  Bourgogne  %  des  pierres  calcaires  la- 
tnelleuses  qui,  divisées  en  plaques  min- 
ces, servent  à  la  toiture  des  habitations, 
des  terres  à  poterie.  Ces  divers  produits 
minéraux  Forment  la  matière  première 
mise  en  œuvre  dans  un  grand  nombre 
d'établissements  industriels.  On  compte 
dans  le  département  18  sources  d'eau* 
minérales  froides  et  3  sources  d'eaux 
thermales  à  Cessay,  Premeaux  et  Alise; 
cette  dernière  eit  efficace  pour  la  guéri- 
son  des  maladies  cutanées,  assez  fré- 
quentes parmi  la  population  des  campa- 
gnes. Il  n'y  a  aucun  établissement  de  bains 
important;  7  communes  possèdent  des 
sources  d'eaux  salées  dont  on  n'a  jusqu'à 
présent  tiré  aucun  parti. 

L'agriculture  est  dans  un  état  assez 


avancé.  Les  terres  labourables  comptent 

pour  157,088  hectares;  les  céréales  don- 
nent des  produits  supérieurs  à  la  con- 
sommation; ou  cultive  aussi  en  grand  les 
légumes  verts  et  secs,  la  betterave,  qui  ali- 
mente plusieurs  fabriques  de  sucre  indi- 
gène. Le  labourage  se  fait  avec  des  che- 
vaux ou  avec  des  boeufs;  dans  les  parties 
montueuses,  le  cultivateur  est  souvent 
obligé  de  travailler  le  sol  peu  profond  à 
la  bêche;  le  produit  annuel  en  céréales 
et  parmentières  est  évalué  à  2,600,000 
hectolitres  et  en  avoine  à  220,000.  On 
cultive  le  chanvre  et  le  lin,  les  plantes 
oléagineuses  et  le  sénevé  avec  lequel  se 
fabrique  la  moutarde  si  renommée  dite 
de  Dijon;  de  fort  belles  prairies  natu- 
relles se  font  remarquer  surtout  aux  bords 
de  la  Saône;  l'usage  des  prairies  artifi- 
cielles est  aussi  très  répandu;  mais  l'art 
des  irrigations  pourrait  faire  des  progrès. 
L'engrais  des  bestiaux  occupe  un  grand 
nombre  d'habitants  des  campagnes;  les 
bantfs  du  Morvan  sont  estimés  sur  nos 
grands  marchés.  Les  races  de  bêtes  à 
laine  ont  été  beaucoup  améliorées  par 
des  croisements  bien  entendus.  On  en 
élève  le  nombre  à  ICO  000,  produisant 
chaque  année  245,000  kilogr.  de  laine, 
savoir:  17,000  mérinos,  58,000  métis, 
170,000  indigènes.  Le  nombre  de*  che- 
vaux est  de  50,000,  et  celui  des  bêles  à 
cornes  (race  bovine)  de  104,000.  On 
élève  aussi  des  abeilles  dans  plusieurs 
cantons.  * 

La  vigne,  dont  les  produits  ont  tant 
de  célébrité  dans  ce  département ,  est  au 
premier  rang  parmi  ses  richesses  agrico- 
les: sa  culture  embrasse  20,550  hectares, 
avec  un  produit  annuel  de  700.000  hec- 
tolitres. Les  vins  de  qualités  supérieures 
proviennent  de  vignes  plantées  str  la 
chaîne  de  la  Côte  d'Or , qui  a  reçu,  dit- 
on,  son  nom  de  ces  précieuses  et  produc- 
tives plantations  (  voy.  vins  de  Bourgo— 
gnh,  Bkauhb,  Yoljîay,  etc.).  Des  vios 
blancs,  d'excellentes  qualités,  rivalisent 
depuis  quelque  temps  avec  les  vins  de 
Champagne  mousseux.  Les  vins  inférieurs 
sont  converti»  en  eaux  de -vie  ou  sei  vent 
à  la  fabrication  de  vinaigres  très  estimés. 

Ces  produits  divers  du  département 
de  la  Côte- d'Or,  dont  le  revenu  territo- 
rial est  évalué  à  environ  21,000,000  de 
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fr.,  à  raison  de  74  fr.  55  centimes  par 
individu,  forment  la  base  d'un  commerce 
étendu  Il  consiste  particulièrement  en 
bestiaux  de  toute  espèce,  laines  Gnes, 
cuirs,  grains,  vins,  eaux-de-vie,  vinai- 
p*e,  fers, articles  de  tonnellerie,  etc.  Le 
nombre  des  foires  est  de  307;  elles  se 
tiennent  dans  103  communes  et  occu- 
pant 476  journées.  Huit  routes  royales 
cl  22  routes  départementales,  présentant 
un  développement  d'environ  645,639 
mètres  ,  avec  le  canal  de  Bourgogne, 
qui  joint  la  Saône  à  la  Seine,  et  le  canal 
de  Monsieur,  qui  réunit  le  Rhône  au 
Rhin,  offrent  au  commerce  des  moyens 
de  transport  abondants  et  faciles. 

La  population  s'élève,  d'après  le  der- 
nier recensement  officiel,  à  375,063  indi- 
vidus, dont  182,592  hommes,  qui  four- 
nissent annuellement  à  l'armée  901  sol- 
dat». Le  mouvement  a  présenté  en  1830 
les  résultats  suivants  :  mariages,  3,333; 
naissances,  10,652,  dont  5,499 garçons; 
décès,  9,7  78,  dont  5,058  hommes;  le 
oombredes  enfants  naturels  a  été  de  729, 
n?  qui  fait  un  enfant  naturel  sur  13  à 
14  légitimes.  Celte  population  compte 
161,326  propriétaires,  2,363  électeurs, 
qui  envoient  5  députés  à  la  Chambre. 
Le  nombre  des  citoyens  inscrits  sur  les 
contrôles  de  la  garde  nationale  est  de 
7j, 336, dont  62,293  sur  les  contrôles  du 
".ici-  ordinaire.  Le  département  a 
rendu  à  l'état  en  1831  en  impôts  divers 
12.480,859  fr.  78  c;  il  en  a  reçu  dans  les 
diverses  branches  de  l'administration 
9,645,886  fr. 5  le, ce  qui  établit  à  son  dés- 
avantage nne  différence  de  3,835,000  fr. 
Il  lediviseadminislrativemenlen  4arron- 
tements  de  sous- préfecture ,  36  cantons 
et  730  communes;  les  quatre  arrondis- 
sements ont  pour  chef -lieux  :  Dijon 
;ror.],  chef- lieu  de  département  ;  Beau- 
ne.  jolie  ville  située  au  pied  d'un  coteau 
frrtilesurla  Bouzeoise,  et  peuplée  d'en- 
firon  10,000  habitants;  Cluitillan-sur- 
Stine  petite  ville  de  4,175  habi- 

tants, devenue  rélebrepar  le  congrès  de 
1814,  où  fut  décidé  le  sort  de  Napoléon; 
«  Semur  sur  l'Armançon,  ville  agréable 
qui  compte  4,000  habitants.  Nous  cite- 
rons encore,  parmi  les  autres  lieux  re- 
marquables du  département  :  dans  l'ar- 
rondissement de  Dijon,  Auxonne  ville 


ancienne  et  place  de  guerre,  située  sur 
la  rive  gauche  de  la  Saône,  qu'on  y  tra- 
verse sur  un  fort  beau  pont;  on  y  comp- 
te 5,287  habitants;  Fontaine  -  F ran- 
<  aise,  gros  bourg  qui  rappelle  la  victoire 
rempoitée  en  1Ô95  par  Henri  IV  sur  les 
Espagnols  et  les  ligueurs  réunis;  dans 
l'arrondissement  de  Beaune,  Saint-Jean 
de  Los ne s ,  petite  ville  de  1,744  habi- 
tants, qui  se  défendit  héroïquement  en 
1  636  contre  une  armée  impériale;  Nuitsy 
ville  de  3,000  habitants,  détruite  et  brû- 
lée pendant  les  guerres  de  religion  en 
1576;  enfin,  dans  l'arrondissement  de 
Semur,  Montbard,  petite  ville  de  3,000 
habitauts,  remarquable  par  la  belle 
résidence  de  notre  célèbre  naturaliste 
Buffon.  Là  aussi  Daubenton  forma  le 
premier  troupeau  d'expérience  pour  l'a- 
inélioralion  des  races  et  des  laines  en 
France. 

Le  département  fait  partie  de  la  18e 
division  militaire, dont  Dijon  est  le  chef- 
lieu.  Sous  les  rapports  judiciaire  et  uni- 
versitaire il  forme  le  centre  du  ressort 
d'une  Cour  royale  et  d'une  Académie 
qui  siègent  dans  la  même  ville;  et,  sous 
le  rapport  religieux,  un  diocèse  épisco- 
pal  suffragant  de  l'archevêché  de  L'on. 
On  y  compte  un  séminaire  diocésain , 
une  école  secondaire  ecclésiastique,  un 
collège  royal,  7  collèges  communaux,  une 
école  normale  primaire  et  763  écoles  du 
premier  degré,  fréquentés  par  43,193 
élèves,  dont  24,484  garçons.  11  y  a  1 
écolier  sur  9  individus  et  1  condamné  sur 
8,562.  Pour  les  hautes  études,  le  dépar- 
tement possède  des  facultés  de  droit,  des 
sciences,  des  lettres,  et  une  école  secon- 
daire de  médecine,  un  jardindes  plantes, 
des  cours  de  botanique,  d'accouche- 
ment, de  géométrie  et  de  mécanique 
appliquées  aux  arts ,  une  école  gratuite 
de  lecture  des  chartes,  un  musée  d'anti- 
quités, un  observatoire.  Le  goût  naturel 
des  habitants  pour  étendre  leurs  connais- 
sances, leur  aptitude  très  marquée,  sont 
secondés  par  plusieurs  sociétés  savantes. 
En  tête  figure  l'Académie  des  sciences, 
arts  et  métiers  de  Dijon,  l'une  des  plus 
intéressantes  de  nos  départements  :  ce 
fut  elle  qui  commença  la  célébrité  de 
J.-J.  Rousseau  ,  en  couronnant  son  élo- 
quent et  paradoxal  mémoire  contre  l'utl- 
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lilé  des  science*  et  des  lettres.  P.  A.  D. 

CÔTÉ  DROIT,  Ci  U'CIIE.Lorsuue 
les  trois  chambres  des  Liais  -  Onéreux 
de  1 789  eurent  rte  réunies  en  une  seule , 
sous  le  nom  d'Assemblée  nationale,  les 
membres  les  plus  prononcés  du  parti 
aristocrate  et  du  parti  révolutionnaire  , 
éprouvant  chacun  de  son  coté  le  besoin 
de  s'entendre,  prirent  l'habitude  de  se 
grouper,  les  premiers  sur  les  banquettes 
situées  à  la  droite,  les  seconds  sur  celles 
placées  à  la  gauche  du  fauteuil  du  pré- 
sident et  de  la  tribune  des  orateurs.  Les 
bancs  qui  faisaient  face  an  bureau  étaient 
occupés  par  toutes  les  nuance»  d'opinion 
intermédiaires ,  qui  formaient  Sa  majo- 
rité de  l'assemblée.  Telle  tut  Torique  du 
cote  droit,  du  coté  gauche  et  de>  centres 
<!•">-  Cr.xTftVsV  A.  droite  siégeaient  Caba- 
le* ellabbe  Maury,  avec  celte  multitude 
de  gentilshommes  et  de  prélats  qui,  deux 
ans  plus  tard, devaient  former  alÀjblenU 
le  noyau  de  l'émigration;  à  gauche,  par- 
mi 1rs  promoteurs  les  plus  actif*  de  la 
constitution  de  91,  étiient  confondus 
quelques-uns  des  chef»  tulurs  du  parti 
jat  obin  et  entre  autres  I\ol>espierie.  Le 
Moniteur  du  temps  témoigne  des  inter- 
pellations passionnées  que  s'adressaient 
lei  deux  côtés  et  des  interruptions  vio- 
lentes que  les  orateurs  de  l'un  éprou- 
vaient de  la  part  de  l'autre.  Dans  l'As- 
semblée législative,  l'ancien  côte  droit 
avait  disparu:  sa  place  était  occupée  par 
le  parti  qu'on  nommait  constitutionnel 
ou  de  la  cour,  et  qui  défendait  la  monar- 
chie par  la  constitution,  tout  en  recon- 
naissant davantage  de  jour  en  jour  l'in- 
siifhiance  de  cet  appui  ;  le  côté  gauche 
était  formé  par  le  parti  de  la  (fronde, 
qui  disposait  de  la  majonié  et  poussait  à 
la  république,  dans  sa  défiance  profonde 
et  trop  légitime  des  intentions  de  la  cour, 
à  l'extrême  gauche  on  voyait  un  groupe 
d'hommes  désordonnés  qui  devaient  plus 
tard  se  signaler  dans  la  Convention. 

I-e  côte  gauche  de  celle  dernière  con- 
quit une  ciuelle  célébrité,  sous  le  nom 
de  t*i  montagne.  Les  terroriste»  y  sié- 
geaient a  rangs  pic*«c«,  et  les  plus  ar- 
dent» d'entre  eut  occupaient  les  ban- 
quettes supérieures.  (l'est  de  la  qu'ils 
menaçaieut  de  leurs  grates  et  de  leurs 
clameur*  furibondes  les  girondins  places 
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en  face  et  réfugiés  à  leur  tour  à  ce  côté 
droit,  asile  d'une  résistance  impuissante, 
où  ils  devaient  succomber  eux-mêmes, 
comme  v  avaient  succombé  leurs  adver- 
saires, les  constitutionnels  de  91,  dans  la 
précédente  as  emblée.  Par  opposition  a 
ta  m  m ta^ne ,  on  nommait  la  plat  ne  ou 
le  marais  les  gradins  intermédiaires  de 
l'hemi  ycle,  quoiqu'ils  fussent  aussi  éle- 
vés que  les  autres:  là  siégeait  cette  foule 
incertaine  et  ballottée  qu'eùt^rnlrsioe* 
l'éloquence  du  côté  droit,  si  les  meneurs 
de  la  montagne  ne  l'avaient  subjuguée 
par  l'épouvante. 

Sous  la  constitution  directoriale  ou 
l'an  111,  il  ne  fut  plus  question  de  côte 
dioit  ni  de  côté  gauche.  Dans  lei  deai 
conseils  tirs  .incit  ns  et  ties  (tn/j-Ce/tts, 
les  places  se  tiraient  au  sort  tous  les 
mois  :  on  esterait  calmer  les  opinion* 
extrêmes  en  dispersant  au  hasard  les 
hommes  qui  les  professaient;  les  fait* 
prouvent  qu'on  n'y  parvint  pas.  Sous  le 
couvulat  et  l'empire,  ces  distinctions  de 
coté  restèrent  effacées;  elles  reparurent 
»ous  la  Restauration  avec  la  liberté  des 
dis<  osvions.  I  il  côté  gauche  se  formait 
déjà  dans  la  chambre  des  députes  de 
1 8 1  o ,  presque  unanime  néanmoins  dans 
ses  opinions  réactionnaires  ;  il  s'accrut 
dans  celle  de  18  16,  où  les  ultra- royalis- 
tes, rejet  es  dans  l'opposition  par  l'ordon- 
nance du  5  septembre,  occupaient  ic 
côté  droit,  et  où  le  centre  eiail  forme 
par  la  majorité  qui  appuyait  le  ministère 
Deca/es.  La  loi  électorale  du  à  février 
181  7,  combinée  avec  le  renouvellruirui 
annuel  par  cinquièmes,  dépeupla  rapi- 
dement le  rôle  droit,  en  même  temps 
qu'elle  grossissait  le  côté  gauche  ,  en 
laissant  le  centre  a  peu  près  ce  qu'il 
était.  \jk  loi  du  29  juin  1820,  qui  insti- 
tua les  grands  collèges  et  leur  donna  172 
nouveaux  membies  a  élire  a  la  lois,  «ml 
brusquement  rompre  l'équilibre  dans  un 
sens  oppo»é  :  alors  près  de  la  anoitie  de 
la  chambre  s'enta»»ail  au  côte  droit.  Les 
élections  générales  de  1824  réduisirent 
a  une  quiuxa.ne  les  membres  du  côte 
gauche,  et  une  portion  de  la  majorité 
d'alors  vint  s'établir  sur  ses  banquettes 
devenues  désertes.  L'année  182*  vit 
reparaître  l'ancien  côte  geuebe;  la  ré- 
volution de  juillet  dispersa  l'ancien  côte 
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trait,  que  les  refus  de  serment  rédui- 
arenl  presque  à  rien.  Enfin,  depuis  1831, 
reitrême  gauche  et  l'extrêm^e  droile  sont 
èplrmrnl  occupées  par  les  membres  de 
i"o^posi(ion,  qui  se  trouve  ainsi  scindée 
m  deux,  parce  quelle  n'a  pas  pu  obtenir 
des  députes  qui  siégeaient  au  centre 
qu'ils  cédassent  une  partie  de  leurs  an- 
ciennes places  pour  refluer  vers  la  droite. 
Les  élus  du  parti  légitimiste  sont  épar- 
pillés dans  le  côté  droit  de  la  salle,  et 
plusieurs  d'entre  eux  siègent  côte  à  côte 
des  libéraux  les  plus  avances. 

Il  o'y  a  jamais  eu  dans  la  chambre  des 
pairs  bi  côté  droit  ni  côlé  gauche.  Les 
ateabres  de  cette  assemblée  occupent 
cependant  des  places  fixes,  mais  qui 
n'indiquent  aucune  nuance  particulière 
d'opinion. 

En  Angleterre ,  où,  comme  on  sait, 
u  Chambre  des  communes  siégeait,  avant 
riocendie  de  1834,  dans  une  ancienne 
(bipelle,  l'un  des  côtes  de  la  nef  était 
rempli  par  les  bancs  ministériels  appe- 
la communément  treasury  benches,  et 
Tiotre  par  les  bancs  de  l'opposition.  Les 
un  et  les  autres  s'étendaient  depuis  ren- 
trée jusqu'à  la  chaire  de  Y  orateur,  qui 
:«uii  la  place  de  l'autel.  Derrière  celte 
(Haire  régnaient  encore  quelques  bancs, 
m  fond  de  la  chapelle  :  c'était  une  sorte 
de  terrain  neutre  entre  les  tvighs  et  les 
knct.  A  la  chambre  des  lords,  les  pairs 
ministériels  et  ceux  de  l'opposition  se 
patient  aussi  en  regard  les  uns  des  au- 
tres, à  droile  el  à  gauche  du  sac  de 
î*ioe,  siège  du  lord-chancelier  qui  les 
présidait.  En  face  de  ce  dernier  et  du 
trône  placé  derrière  lui,  quelques  bancs, 
v, menés  cross  benches (bancs  en  travers), 
«lient  occupés  par  les  pairs  neutres  ou 
^dépendants  :  car  c'est  ainsi  qu'on  les 
•|>r*»e.  O.  L.  L. 

COTEXT1X  ou  Cotantin,  partie 
delà  Basse  Normandie,  entre  le  Bessin, 
'f  Bocage  et  l'Avranchin.  Ce  pays  for- 
mait autrefois  un  bailliage;  il  est  arrosé 
rV  plusieurs  rivières,  dont  la  Vire  est  la 
pi** considérable.  Coutances  {voy.)  était 
»  capitale;  Carenlan,  Valogne,  Cher- 
roy.y,  Granville,  étaient  ses  prin- 
cipales villes.  Le  Colenlin  forme  aujour- 
dTrtii  la  pins  grande  partie  du  départe- 
nt Je  la  Manche  {voy.),      A.  Sa. 


COTER  EAUX,  en  latin  CotareM, 
soldats  d'aventure  au  moyen-âge.  On  n'est 
d'accord  ni  sur  l'orthographe  ni  sur  l'é- 
tymologie  de  ce  mol.  Favyn  [Histoire  de 
Navarre,  I.  VII,  p.  386;  dit  qu'ils  étaient 
appelés  Coutcreaux,  du  mot  fiançais  co- 
terie, lequel  est  synonyme  de  compagnie 
et  société.  Quelques  auteurs,  comme  Cha- 
meau, dans  son  Histoire  de  Berry,  écri- 
vent Cotuereaux,  mais  à  tort.  Nicolle  Gil- 
les, dans  la  vie  de  Philippe-Auguste,  parle 
ainsi  de  ces  soldats  :  «  En  ce  mesme 
«  temps  Richard,  roy  d'Angleterre,  fit 
i  élever  et  mettre  sus  une  armée  de  gens 
r,  de  guerre  qu'on  appelle  Cotereattx , 
«  dont  estoil  chef  et  conducteur  de  par 
«  lui  un  nommé  Mercadier.  »  Le  prési- 
dent Fauchet,  dans  son  Traité  de  Ut  mi- 
lice, dit  que  le  mot  Cotereau  vient  de  co- 
teret,sar\v  d'arme  que  portaient  ces  fantas- 
sins. D'autres  écrivains,  observant  mieux 
l'analogie,  dérivent  ce  mot  de  culture  lli. 
gens  à  courtes  dagues.  On  a  dit  aussi 
que  les  cotereaux  étaient  les  fantassins 
des  Brabançons.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  se 
louaient,  comme  ceux-ci,  pour  faire  la 
guerre  à  qui  voulait  tirer  vengeance 
d'une  injure.  Ils  se  livraient  à  d'horribles 
ravages;  sous  Louis  VII  ils  causèrent  de 
grands  désastres  dans  le  Languedoc  et 
la  Gascogne.  Le  concile  de  Lairan,  tenu 
sous  le  pape  Alexandre  III ,  en  117 9,  les 
appelle  Aragonais,  Navarrois,  Basques 
el  Triaverdiens  ;  mais  ni  ce  concile  ni 
Baronius  ne  disent  qu'ils  fussent  héré- 
tiques, et  ils  les  distinguent  des  cathares 
ou  pataiins  et  publicains.  Le  concile  les 
condamne  seulement  aux  mêmes  peines 
que  ces  hérétiques. 

On  donna  encore  le  nom  de  cotereaux 
aux  voleurs,  depuis  une  émeute  où  les 
paysans  avaient  paru  armes  de  bâtons 
ou  de  colerets.  A.  S  a. 

COTERIE,  mot  français  très  ancien 
et  qui  signifiait  société,  compagnie.Quant 
à  son  élymologie,  on  le  dérive  du  mot 
latin  quoi,  combien. 

Au  xme  ou  xive  siècle,  lorsque  les 
petits  marchands  voulaient  faire  quel- 
que entreprise  commerciale,  ils  formaient 
une  coterie,  c'est-à-dire  une  association 
partielle,  car  de  tous  temps  les  associa- 
tions furent  la  meilleure  ressource  des 
petits.  Chacun  apportait  sa  quote-part 
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d'argent  ou  de  marchandises,  et  chacun 
devait  de  même  recueillir  sa  quote-part 
du  succès  ou  du  béuéfîcc. 

Lorsqu'il  y  eut  un  certain  nombre 
d'amateurs  de  la  gaîté  ,  c'est-à-dire 
dans  les  intervalles  entre  les  guerres  ci- 
viles (car  il  n'y  a  pas  de  joie  là  où  parents 
sont  contre  parents  et  amis  contre  amis), 
il  se  forma  des  coteries  de  plaisir  :  celles- 
là  se  sont  maintenues  et  multipliées. 
On  y  statua  qu'on  se  verrait  familière- 
ment pour  se  livrer  à  des  exercices  ba- 
chiques ou  gastronomiques,  qu'il  y  aurait 
des  jours  d'assemblée,  de  grands  festins 
si  c'était  entre  personnes  riches,  et  des 
pics-nics  {voy.)  si  c'était  entre  personnes 
mixtes. 

Enfin,  lorsque  l'on  eut  une  littérature, 
il  y  eut  des  coteries  littéraires  ou  plutôt 
de  beaux- esprits,  car  les  beaux-esprits 
ne  sont  pas  toujours  littéraires.  Telle  fut 
la  société  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  qui  fit 
la  guerre  à  Racine,  à  Corneille,  à  Molière. 
Alors  apparurent  diverses  associations 
d'envieux,  d'esprits  de  traveis  qui  se 
ooalisèrent  contre  quelques  hommes  de 
génie  isolés,  pour  les  empêcher  d'être 
connus  ou  d'avoir  des  succès  (  voy.  Ca- 
maraderie et  Cabale  ).  De  bonne  heure 
il  y  eut  des  gens  qui  se  dirent  entre  eux  : 
«Nul  n'aura  de  l'esprit  hors  nous  et  nos 
amis.  »  La  religion  même  fut  dénaturée 
par  des  coteries  d'hypocrites,  de  bigots, 
d'hommes  à  bénéfices,  qui,  exploitant 
les  préjugés  et  les  esprits  crédules,  abu- 
saient du  besoin  de  croire  et  faussaient 
les  sublimes  vérités  du  christianisme. 

Les  coteries,  hélas  !  c'est  presque  l'his- 
toire du  monde  ;  tous  les  partis  o'ont-ils 
pas  été  des  coteries  dans  leurs  commen- 
cements? Mais,  à  proprement  parler,  il 
n'y  a  eu  que  ces  trois  espèces  de  coteries 
permanentes  :  celle  ou  chacun  apporte 
sa  quote-part  de  fonds  ;  la  seconde,  où 
chacun  apporte  sa  quote-part  de  gajté,  et 
la  dernière,  où  chacun  apporte  sa  quote- 
part  d'esprit  vrai  ou  d'esprit  prétendu,  de 
bons  ou  de  méchants  mots  de  prose,  de 
vers,  et  d'écrits  qui  ne  sont  ni  l'un  ni 
l'autre.  Plus  les  temps  se  sont  avancés, 
plus  le  terme  de  coterie  est  tombé  en  dé- 
faveur, parce  que  les  coteries  commer- 
ciales oui  été  réglées  par  les  lois,  que  les 
coteries  de  plaisir  ont  ébranlé'lcs  mœurs, 


et  que  les  coteries  d'esprit  ont  prodnit 
la  discorde  et  le  ridicule;  et  cependant 
toutes  les  coteries  possibles  sont  encore 
fort  innocentes,  comparées  aux  coteries 
politiques.  Mais  tous  les  partis  ont  l'ha- 
bitude de  qualifier  de  ce  nom  les  réunions 
de  leurs  adversaires,  et  ils  se  le  sont  cons- 
tamment renvoyé  les  uns  aux  autres. 

Les  coteries  qui  se  forment  contre  le 
talent  ou  le  mérite,  celles  qui  se  forment 
entre  les  intérêts  de  quelques  hommes 
contre  le*  intérêts  de  tous  ,  sont  mépri- 
sables et  odieuses.  Malheureusement  elles 
n'en  sont  pas  plus  rares,  et  il  ne  faudrait 
pas  aller  bien  loin  pour  en  trouver  des 
exemples.  Lep.  D. 

CÔTES  DU  NORD  (département 
des  ) ,  formé  de  l'ancienne  Basse-Breta- 
gne et  l'un  de  nos  départements  mariti- 
mes ,  région  de  lOuesl.  Il  tire  son  nom 
des  côtes  qui  le  bordent  sur  la  Manche 
dans  sa  partie  septentrionale;  se*  limites 
sont,  de  la  sorte,  cette  mer  au  N.,  le  dé- 
partement d  llle-et-Vilaine  à  l'E.  ,  le 
Morbihan  au  S.,  et  le  Finistère  à  I  O.  La 
ligne  de  partage  des  eaux  de  la  Manche 
et  de  l'Atlantique  pénètre,  en  sortant  du 
département  d'Ille-et- Vilaine ,  dans  ce- 
lui des  Côtes-du  Nord  et  le  coupe  en 
deux  portions  inégales  dans  la  direction 
de  l'E.-S.-E.  à  l'O.-N.-O.  Elle  détermine 
trois  pentes  générales,  l'une  au  nord  sur 
la  Manche  :  c'est  la  plus  considérable; 
l'autre  au  sud  sur  l'Océan,  et  la  troisième 
au  sud-ouest,  formée  par  un  rameau  de 
la  ligne  de  faite,  qui  se  prolonge  dans 
le  Finistère  sous  le  nom  de  nwtttaiinrs 
nôtres.  Le  point  culminant  de  cette 
chaîne  dans  les  Côtes  du  Nord  (le  Me- 
nez Haut)  a  environ  340  mètres  d'élé- 
vation au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Sur  ces  pentes  s'établissent  de  nombreux 
cours  d'eaux  dont  aucuu  n'est  d'une 
grande  importance  :  les  principales  de 
ces  rivières  sont,  dans  la  partie  septen- 
trionale, le  Guer,  le  Guindy,  le  Trieux, 
le  Beff,  le  Gouet,  l'Evron,  l'Arguenon 
et  la  Rance;  aucune  n'est  navigable  par 
elle-même,  elles  ne  le  deviennent  qu'à 
peu  de  distance  du  rivage  de  la  mer  et 
au  moyen  du  llux  ;  la  Rance  seule  reste 
encoie  navigable  à  la  basse  marée.  Ces 
rivières  ont  leur  cours  entier  daus  le  dé- 
partement et  coulent  toutes  du  sud  au 


Digitized  by  Google 


COT 


(95) 


COT 


insla  partie  méridionale,  l'Aven, 
kBlatet,  l'Oust,  le  Lie  et  le  Meu  pren- 
ant seulement  leur  source  et  se  diri- 
fMt  en  sens  contraire  des  précédentes. 
L/i côtes, que  découpent  des  baies  nom- 
breuses ainsi  que  les  enfoncements  for- 
aes  p\r  les  embouchures  des  rivières, 
pr^enieot  un  développement  d'environ 
345.000  mètres;  des  rochers  escarpés 
«t  d«  falaises  granitiques  en  défendent, 
wr  on  grand  nombre  de  points  ,  les 
ibords;  la  plage  ,  qui  a  quelquefois 
beaucoup  d  étendue,  se  compose  de  sa- 
tin tantôt  solides,  tantôt  mouvants,  et 
{ai,  dans  ce  dernier  cas,  exposent  à  de 
rraods  dangers  l'imprudent  explorateur. 
Li  partie  nord -ouest  des  côtes  présente 
:o  ooa.bre  considérable  d'iles  :  les  plus 
■portantes  sont  celles  de  Goêïo,  de  Sl- 
àom,  de  Brehat,de  Maudé  et  le  groupe 
&r>  Sept -Iles. 

Le  sol ,  engraissé  sur  le  littoral  par 
ifs  plantes  marines,  est  d'excellente  qua- 
>-«;  dans  l'intérieur  il  se  compose  d'une 
Twche  de  terre  à  bruyères  ,  néan- 
s-nm  facile  à  féconder;  sous  le  rapport 
que,  il  présente  toutes  les  clas- 


*»  principales  Je  terrains.  Les  trois 
?arts  de  sa  superGcie  sont  oc  cupés  par 
*  terrain  primitif; on  y  remarque  le  gra- 
tiqui,  dans  les  environs  de  Si  Bi  ieuc, 
fot  recevoir  un  beau  poli,  du  gneiss,  du1 
r^phye,  etc.  Les  richesses  métalliques 
%at  peu  considérables;  toutefois  le  dé- 
partement possède  quatre  hauts-four- 
■-eaox  et  six  forges;  on  exploite  aussi 
ia  ardoises  en  diverses  localités.  Le 
»<1  présente,  en  outre,  du  marbre, 
-o  kaolin ,  de  l'argile  blanche  propre  à 
J  poterie  ,  de  l'ocre  jaune  et  rouge, 
^améthystes,  etc.;  aux  environs  de 
-tioaa,  des  terrains  calcaires  renferment 
'-*wxnbreux  amas  de  coquilles  marines. 
"}  «quelques  années,  on  a  trouvé  dans 
•*  falaise,  près  de  Portrieux,  les  osse- 
=«U  fossiles  d'un  énorme  animal  qu'on 
t«  être  anté  diluvien,  et  non  loin  de 
'Hic  les  restes  d'une  forêt  sous-marine 
(insistant  en  un  amas  de  détritus  de 
doreuses  espèces  végétales,  où  l'on 
'marque  de*  troncs  d'arbres  renversés 
tous  les  sens.  Il  y  a  des  eaux  miné- 
•"**»  ior  quelques  points  ;  Dinan  en  pos- 
*4  ao  fort  bel  établissement  :  ces  eaux 


sont  particulièrement  ef6caces  pour  le 
rétablissement  des  fonctions  digestives; 
des  sources  ferrugineuses  existent  à  Sl- 
Brieuc ,  à  Saimpol,  à  Tréguier  et  à  Lam- 
balle. 

Le  département  des  Côtes  du-Nord  est 
très  boisé  :  il  ne  renferme  pas  moins  de 
25 forêts, dont  quelques-unes,  telles  que 
celles  deQu en econ  et  Loudeac,ont  jusqu'à 
4,000  hectares  d'étendue;  le  chêne,  lé 
hêtre  et  le  bouleau  y  sont  les  espèces 
dominantes;  les  arbres  verts  et  le  pin 
maritime  réussissent  très  bien  dans  les 
Landes;  le  châtaignier  est  dispersé  presque 
partout  ;  la  vigne  n'est  pas  cultivée;  mais 
le  figuier  croit  et  donne  des  produits  en 
pleine  terre.  Il  y  a  de  grandes  planta- 
tions de  pommiers  qui  produisent  an- 
nuellement 500,000  hectolitres  de  cidre. 
Le  règne  animal  n'y  est  pas  moins  varié: 
les  loups,  les  renards,  les  sangliers,  les 
chevreuils,  etc.,  ne  sont  pas  rares  dans 
les  forêts  ;  parmi  les  oiseaux  on  remarque 
un  grand  nombre  d'espèces  aquatiques; 
les  coquillages,  les  crustacés,  les  mol- 
lusques sont  très  multipliés  sur  les  rochers 
qui  bordent  les  rivages;  on  y  pêche 
en  abondance  le  haieng,  la  sardine  et  le 
maquereau.  Quelquefois  la  mer  jette  sor 
la  plage  d'énormes  cétacés  auxquels 
Orner  a  donné,  à  cause  de  la  forme 
ronde  de  leur  tête,  le  nom  de  dauphins 
globiceps  :  quelques  naturalistes  ont  cru 
reconnaître  dans  cet  animal  la  sirène  ou 
femme- marine  [mor  groèk  des  Celtes) 
sur  laquelle  se  sont  perpétuées  des  tra- 
ditions merveilleuses  parmi  les  crédules 
marins  bas -bretons.  L'homme,  placé  au 
sommet  de  l'échelle  du  règne  animal,  est 
en  général  fort  et  robuste  dans- les  Côtes- 
du-Nord,  quoique  ordinairement  de  pe- 
tite taille  ;  il  a  le  teint  brun ,  les  cheveux 
noirs,  le  regard  mâle  et  assuré.  Là 
douceur  et  la  salubrité  de  l'air  lui  as- 
surent communément  de  longs  jours  ; 
toutefois,  l'humidité  règne  dans  plu- 
sieurs localités  et  le  brusque  changement 
de  température  produite  par  les  vents  du 
nord  et  nord-ouest  l'exposent  à  diverses 
maladies.  Les  affections  cutanées,  scrofu- 
le uses,  catarrhales  et  rhumatismales,  sont 
assez  communes.  La  cruelle  épidémie 
qui  a  désolé  la  France  il  y  a  quelques 
années  a  régné  dix  mois  dans  les  Côtes— 
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du-Nord\  el  y  a  fait  1,585  victimes  sur 
3,584  malades. 

L'agriculture  est  encore  très  peu  avan- 
cée; le  système  des  jachères  est  généra- 
lement consacré.  Dans  certains  cantons 
on  laboure  avec  des  ânes.  Sur  la  super- 
ficie totale  du  département ,  qui  est  de 
672,096  hectares ,  les  terres  labourables 
comptent  pour  411,379,  les  prés  pour 
54,516,  les  bois  pour  40,539;  les  landes 
et  terres  incultes  occupent  129,635  hec- 
tares ou  un  peu  plus  du  cinquième  de 
la  superficie  totale;  le  produit  annuel  du 
sol  est  en  céréales  d'environ  1,800,000 
hectolitres,  en  parmenlières  700,000, 
en  avoines  640,000.  Ces  récoltes  sont  .su- 
périeures à  la  consommation  intérieure. 
Les  cultivateurs  s'adonnent  à  l'élève  des 
chevaux  et  des  bêtes  à  cornes.  On  es- 
time que  le  département  doit  renfermer 
75,000 chevaux,  220,000 bêtes  à  coroes, 
13,000  chèvres,  el  145,000  moutons  qui 
produisent  annuellement  180,000  kilogr. 
de  laine. 

L'industrie  manufacturière  présente  , 
indépendamment  des  usines  pour  la  pré- 
paration des  fers  dont  nous  avons  parlé, 
la  fabrication  des  toiles  si  renommées 
sous  le  nom  de  toiles  de  Bretagne,  et  qui 
a  surtout  dans  les  arrondissements  de 
Loudeac  et  de  Quingamp  l.i  plus  grande 
importance.  Elle  occupait  en  1834  ,  dans 
le  premier  seulement ,  jusqu'à  4,000 
métiers  mis  en  action  par  un  nombre 
éfcal  d'ouvriers  et  produisant  annuelle- 
ment 2,000,000  d'aunes  d'une  valeur  de 
4,000,000  de  Ir.  Le  département  possède 
en  outre  un  grand  nombre  de  tanneries, 
des  papeteries,  des  fabriques  de  sucre 
de  betterave,  dufjmanufactures  d'éloflcs 
grossières  et  de  souliers  pour  pacotille, 
plusieurs  maraissalanls, etc.  Le  commerce 
el  la  navigation  oflienl  d'importantes 
ressources  à  la  population;  la  pèche,  le 
cabotage  el  les  expéditions  lointaines, 
occupent  presque  exclusivement  celle  qui 
est  le  plus  rapprochée  des  côtes.  Le  dé- 
parlement possède  plusieurs  ports:  le  prin- 
cipal est  le  Légué,  port  de  Saint-  Brieuc  , 
d'où  sont  partis  en  1828  pour  la  pèche 
de  la  morue  47  bâtiments,  jaugeant  en- 
semble 8,090  tonneaux  ,  montés  par 
2,610  marins,  et  qui  ont  rapporté 
4,669,200  kilogr.  de  morue,  d'une  valeur 
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de  l,845,405fr.Paimpol,dansra 
sèment  de  Saint-Brieuc,  etTréguier,dans 
celui  de  Lannion,  doivent  être  ensuite 
cités.  On  évalue  à  600,000  fr.  le  produit 
annuel  de  la  grande  el  petite  pèche  sur 
les  côtes  du  département.    Les  objets 
principaux  du  commerce  d'exportation 
sont  les  bestiaux,  les  chevaux,  la  laine, 
les  cuirs ,  les  suifs,  les  grains,  la  cire,  le 
miel,  le  fil  de  lin,  le  chanvre,  les  toiles, 
les  fers,  etc.  Deux  bureaux  de  la  direc- 
tion des  douanes  de  Saint- Malo,  qui  sont 
à  Paimpol  et  au  Légué,  ont  produit,  en 
1831  ,  846,456  fr.  Il  y  a  dans  le  dépar- 
tement 414  foires  qui  se  tiennent  dan» 
103  communes  et  occupent  469  jour- 
nées. Six  routes  royales  le  traversent  , 
et  l'on  y  compte  16  routes  départemen- 
tales, ainsi  que  deux  canaux,  l'un  celui 
du  Blavet  h  V Aulne  qui  fait  partie  du 
grand  canal  projeté  de  Nantes  à  Brest  , 
l'autre  celui  d  llle-et- fiance ,  destiné  à 
réunir  la  Manche  à  l'Océan ,  et  qui  aura 
80,796  mètres  de  développement. 

La  population  est  de  598,872  indivi~ 
dus,  dont  289,023  hommes.  Le  mouve- 
ment a  présenté  en  1830  le  résultat  sui- 
vanCmariages,  4,574; naissances,  1 8,79G, 
iont  9,623  du  sexe  masculin;  décès. 


17,170  ,  dont  8,703  hommes;  dans 
nombre  3  centenaires.  Il  y  a  eu  cette  an- 
née 433  enfants  illégitimes  ou  environ  t 
sur  42  légitimes.  Cette  population 'four- 
nit à  l'armée  annuellement  1.487  jeunes 
soldats,  et  compte  seulement  13,702  ci- 
toyens inscrits  sur  les  contrôles  «le  la 
garde  nationale.  Dans  ce  nombre  5,6 7 O 
sont  portés  au  contrôle  de/ervice  ordi- 
naire. Parmi  les  habitants  158,114  «ont 
propriétaires  et  1,499  électeurs;  ces  der- 
uiers  élisent  6  députés.  Le  département 
a  payé  à  l'état  en  1831,  10,259,670  f r . 
48  c. ,  et  en  a  reçu  dans  les  divers  servi- 
ces administrait  5,397,902  fr.  59  cent. 
La  part  du  revenu  de  chaque  habitant 
sur  le  revenu  tenilorial,  qui  s'élève  à 
19,258,000  fr.,  est  d'environ  32  fr. 

Le  département  est  divisé,  sous  le  rap- 
port administratif,  en  5  arrondissement  a 
de  sou  s- préfecture,  48  cantons  et  37  7 
communes.  Les  chefs-lieux  d'arrondisse- 
ment sont  Saint Brieuc ,  chef-lieu  du 
département,  ville  très  ancienne,  situt-e 
sur  le  Gouet  et  peuplée  de  10,420  habâ- 
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titfs;  Dùtan ,  ville  autrefois  très  forte , 
«toit  aux  bords  de  la  Raocc ,  sur  une 
ooeugne  escarpée,  et  aujourd'hui  com- 
tDtcpmte  et  peuplée  de  <  8,000  habitants; 
Qtingamp  sur  le  Trieux ,  qui  compte 
5.IW  babil  a  ois;  Lan  ni  on,  ville  coin- 
jx*njinie  qui  rn  compte  6,37  1  ,  et  Ls>u~ 
V/tr,  située  près  de  la  forèl  du  même 
r»m  el  peuplée  de  6,7 3G  habitants.  Le 
fait  partie  de  la  treizième 
cl  forme  un  diocèse 
de  l'archevê<  hé  de 
tribunaux  sont  du  ressort  de 
"j  cour  royale,  el  les  écoles  du  ressort  de 
Irtdémietie  Rennes.On  compte  2  écoles 
:  brdrographie  ,  une  école  d'application 
i  arts  et  métiers,  un  séminaire  dioré- 
■;d,3  écoles  secondaires  ec  clésiastiques, 
(collèges  et  I  65  écoles  primaires  ,  fré- 
i  >«ntees  par  11,3<J9  élevés,  dont  u,4U2 
:.rrons;    il  y  a  1  écolier  sur  10  habi- 
•■rts,  et  1   condamné  sur  8,374.  Les 
nocipales  vi!les  possèdent  des  sociétés 
Mit  l'objet  principal  est  l'agriculture, 
•jiij  qui  oot  aussi  porté  leur  attention 
jr  les  antiquités  diverses,  les  usages 
•iruliers  et  l'idiome  curieux  propres  à 
rt  département.  F.  A.  D. 

COTHURNE.  C'était,  chez  les  Grecs, 
sorte  de  chaussure  à  semelles  de  liège 
'"<s  hautes,  dont  se  servaient,  à  l'exem- 
le  de  Diane  chasseresse,  des  Crélois, 
c,  les  acteurs  tragiques  sur  la  scène, 
y  ur  par  M  ire  de  plus  belle  taille  et  pour 
i  ienx  approcher  des  héros   dont  ils 
jtuient  le  rôle  et  dont  la  plupart  passaient 
;  ur  avoir  élé  des  géants.  On  dit  qn'Es- 
t  »le  introduisit  le  premier  le  cothurne 
ur  le  théâtre.  Cette  chaussure  était  qua  • 
angulaire  par  le  bas  et  tenait  à  une 
'-pece  de  bottine  qui  s'attachait  plus  ou 
"i  ans  haut  sur  la  jambe,  à  l'instar  du 
r  tlequin;  elle  n'était  pas  tellement  re- 
muée sur  la  scène  que  d'autres  per- 
»  nnes  ne  s'en  servissent  particulière- 
~'?r»L  Les  jeunes  filles  en  mettaient  pour 
*  donner  une  taille  plus  avantageuse; 
•1  loyagciirs  el  les  chasseurs,  pour  se 
Z'irintir  des  boues.  Il  y  a  entre  le  cothurne 
le  brodequin  cette  difféience  que  le 
^odequin  était  une  chaussure  plus  lé- 
.'-re,  à  femelles  plus  plates  et  destinée 
acteurs  comiques,  tandis  que  le  co- 
quine, quoique  de  la  même  forme,  avait 
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des  semelles  plus  élevées  et  n'était  « 
que  par  les  acteurs  tragiques. 

Cothurne  est  souvent  pris  pour  la 
blesse  du  style  tragique,  pour  la  tragédie 
elle  même:  on  dit,  au  figuré,  chausser  le 
cothurne,  pour  faire  ou  jouer  des  tragé- 
dies, et  même  pour  prendre  un  style,  un 
ton  éle\é  et  pathétique  dans  un  ouvrage, 
pour  une  occasion  qui  ne  le  demande 
pas;  on  dit  aussi,  dans  ces  divers  sens, 
quitter,  reprendre  le  cothurne. 

Il  finit  que  désormais  au  hrofi «  rj a i n  Irger 
Le' cothurne  imnus.mf  ne  suit  j.tus  ëlf;ing«T. 

F  H    DE  iNttïfllATKAU. 

Mai*  quoi  ?  je  c  hausse  ii  i  le  eut  h  m  ne  tr. inique  ' 
Rejjreuons  nu  jdus  tôt  le  brodequin  comique. 

Bon  .EAU. 

Comme  le  cothurne  pouvait  se  chan^r 
de  pied,  on  a  désigné  par  ce  mot  un 
esprit  rlu'.ngeant.  F.  R-n. 

COTILLON.  On  nommait  ainsi  au- 
trefois une  sorte  de  branle  (voy.)  dansé 
par  quatre  ou  huit  personnes.  Le  branle, 
en  grande  faveur  encore  au  commence- 
ment du  xvue  siècle,  commençait  alors 
tous  les  bals,  comme  le  fil  plus  lard  le 
menuet,  comme  le  galop  les  termine  au- 
jourd'hui. 

On  dansait  souvent  les  branles  aux 
chansons  et  probablement  celui  qu'on 
appela  cotillon  fut  d'abord  accompagné 
de  la  vieille  chanson  française  : 

Ma  commère,  quand  je  danse, 
Mon  cotillon  va  t-il  Lien  ? 

Le  cotillon,  qu'on  danse  maintenant  plus 
souvent  dans  les  pays  étrangers  et  qui  se 
complique  d'un  grand  nombre  de  figures 
très  fatigantes  quand  beaucoup  de  per- 
sonnes y  prennent  part,  était  en  France 
une  danse  fort  simple  dans  les  figures. 
Elle  est  oubliée  depuis  longtemps,  comme 
beaucoup  d'auLes  qui  lui  ont  succédé. 
Si  la  mode  n'était  pas  inconstante  en  fait 
de  danse,  elle  aurait  bonne  grâce  à  l'être 
en  fait  de  croyances  et  d'opinions!  M.  O. 

COT1N  ("Chaules,  abbé).  C'est  un 
double  stigmate  indélébile  imprimé  à  la 
mémoire  d'un  homme  que  les  traits  sati- 
riques de  Boilcau  et  de  Molière  :  l'abbé 
Colin  eut  le  malheur  d'en  être  l'objet,  et 
de  plus  celui  de  les  avoir  provoqués.  Il 
avait  cherché  à  desservir  le  premier  à 
l'hôtel  de  Rambouillet,  à  nuire  encore 
plus  au  second  en  l'accusant  d'avoir  per- 
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son  ni  lié,  clans  le  Misanthrope  %  le  duc  île 
Monlaosier.  S'il  ne  se  lût  attire  cdle 
terrible  vengeance,  il  est  probable  que 
le  malencontreux  abbé  n'eût  laissé  qu'un 
DOin  inaperçu  dans  la  foule  de»  écrivains 
médiocres.  Sou»  le  rapport  de  l'instruc- 
tion, il  était  supérieur  à  beaucoup  d'au- 
tres :  il  ne  savait  pas  seulement  du  grec 
autant  qu'homme  de  France ,  il  possé- 
dait aussi  Tbébreu  et  le  syriaque  ;  il  parait 
même,  d'après  le  témoignage  de  plusieurs 
contemporains,  que  ses  sermons,  quoi 
qu'en  ait  dit  Boileau,  ne  manquaient  ni 
d'auditeurs,  ni  de  quelque  mérite.  Mal- 
heureusement, au  lieu  de  les  faire  impri- 
mer, il  publia  deux  ou  trois  recueils  de 
mauvais  vers,  entre  autres  (ce  qui  for- 
mail  déjà  un  contraste  assez  burlesque 
avec  ses  fonctions  i  des  poésies  galantes, 
où  se  trouvait  le  fameux  sonnet  trans- 
porté dans  les  Femmes  savantes,  ainsi 
que  la  querelle  comique  dont  il  fut  en 
effet  l'occasion. 

L'abbé  Colin  n'en  jouit  pas  moins, 
pendant  toute  sa  vie,  des  avantages  pécu- 
niaires et  honorifique*,  plus  souvent 
accordés  à  la  médiocrité  qu'au  talent 
véritable.  Chanoine  de  Bayeux,  aumônier 
et  p  édirateur  du  roi,  il  fut  en  outre 
membre  de  l'Académie  Française.Ainsi  il 
siégea  dans  ce  corps  littéraire  à  côté  de 
Despréaux  et  à  l'exclusion  de  Molière.  Il 
mourut,  en  1682,  à  Paris,  où  il  était  né 
(1604;.  Quelques  bibliophiles  seulement 
possèdent  ses  ouvrages,  beaucoup  moins 
connus  que  sou  nom,  voué  par  deux 
hommes  célèbres  à  l'immortalité  du  ridi 
cule.  M.  O. 

COTON ,  duvet  végétal  dont  les  prin- 
cipales nuances  sont  le  blanc,  le  jm- 
nàlre  et  le  rougeâtre.  Ce  duvet  est  long, 
fin  et  soyeux  ;  c'est  un  produit  tomenteuxt 
enveloppant  les  graines  d'un  arbrisseau 
qui  a  reçu  le  nom  de  cotonnier  (vojr.). 
Le  moment  pour  recueillir  le  coton  est 
vers  la  fin  de  septembre  ou  les  premiers 
jours  d'octobre.  Les  gousses  qui  le  ren- 
ferment, vertes  d'abord ,  deviennent  jau- 
nâtres, puis  s'ouvrent  :  c'est  le  signe  de  la 
maturité.  Le  malin  est  la  partie  du  jour 
la  plus  convenable  pour  la  recohe  du 
coton;  car  la  ro>éc,  en  humec  tant  les  feuil- 
les déjà  à  demi  desséchées,  les  empêche 
de  s«  mêler  au  coton  et  de  nuire  ainsi  à 


sa  qualité.  Après  avoir  retiré  le  coton  de 
son  enveloppe,  on  l'expose  au  soleil  et 
l'on  a  surtout  soin  de  le  soustraire  à  l'hu- 
midiié. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  coton 
varie  en  couleur,  en  longueur,  en  finesse 
et  en  lorce;  on  peut  rapporter  ces  diffé- 
rences au  climat ,  à  l'espèce  du  cotonnier, 
au  genre  de  culture  et  à  la  préparation 
qu'on  lui  fait  subir.  Toutefois,  chaque 
espèce  renferme  trois  qualités.  La  plus 
longue,  la  plu»  belle  et  la  plus  propre,  et 
aussi  celle  qui  donne  le  moins  de  déchet , 
se  nomme  fleur  de  marchandise:  on  l'em- 
ploie pour  la  chaîne;  la  seconde,  qui  sert 
pour  la  trame,  est  nommée  qualité'  mar- 
chande ;  et  la  troisième,  dite  quali té  in- 
férieure t  s'emploie  aussi  pour  la  trame, 
mais  on  ne  la  fait  entrer  que  dans  des 
étoffes  moins  fines. 

Pour  séparer  le  coton  de  sa  graine,  on 
dispose  horizontalement  deux  rouleaux 
de  bois,  rapprochés  suffisamment  pour  que 
le  coton  seul  puisse  passer  entre,  tandis 
que  les  graines  se  trouvent  rejetees  en 
dehors.  On  imprime  le  mouvement  à  ces 
rouleaux  à  l'aide  d'une  manivelle  à  pé- 
dale; un  volant  surmonte  l'axe  de  la  mani- 
velle, pendant  qu'un  contre-poids  charge 
le  rouleau  supérieur.  Les  moulins  à  co- 
lon peuvent  avoir  deux  ou  quatre  passes, 
et ,  à  l'aide  d'un  courant ,  on  peut ,  par  le 
moyen  d'un  axe  commun,  communiquant 
avec  une  roue  à  eau,  mettre  en  mouve- 
ment plusieurs  moulins.  On  peut  égale- 
ment se  servir,  pour  l'extraction  du  coton 
desa  coque,  d'un  autre  petit  moulin  formé 
par  deux  cylindres  cannelés  et  soutenus 
horizontalement,  lesquels  pincent  le  co- 
ton qui  passe  entre  leurs  surfaces,  et  le 
dégagent  ainsi  de  sa  gousse  dont  le  vo- 
lume ne  saurait  pénétrer  dans  l'espace 
qui  sépare  les  rouleaux.  Ces  cylindres 
tournent  en  sens  contraire  iu'S  fn  mou" 
vement  par  deux  roues,  attachées  à  un 
même  marche- pied,  afin  que  la  même 
personne  puisse  les  faire  agir.  Aux  États- 
Unis  on  emploie  à  cet  usage  une  ma- 
chine bien  plus  expéditive:  elle  se  com- 
pose d'un  cylindre  formé  de  disques  très 
minées,  armé*  de  dent»  couchées  et  très 
effilées  à  leurs  circonféi  entes.  Ln  axe 
rond  ,  à  nervures ,  traverse ,  à  leurs  cen- 
l  très,  tous  ces  disques ,  maintenus  paral- 
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entre  eux  par  des  plateaux  en 
interposés  entre  chacun  ,  tandis  que 
in  barreaux  en  fer,  près  de  leurs  cir- 
eaofércoces ,  laissent  les  dents  du  dehors 
libres  de  tourner.  Ces  barreaux ,  fixés  par 
letuut  et  le  bas  sur  des  pièces  de  bois 
composant  un  système  assujetti  à  tourner 
totoord'un  axe,  permettent  de  faire  va- 
rier la  saillie  des  dents  des  disques  ou 
tcirs  circulaires.  Devant  le  cylindre  se 
tnwte  une  espèce  de  trémie  dans  laquelle 
place  le  coton  à  égrainer,  et  par  der- 
rière sont  des  brosses  portées  par  des 
htrres  de  bois  et  tournant  sur  un  axe , 
iiss  les  barbes  desquelles  passent  les 
iesU  des  scies.  On  voit  par  cette  descrip- 
tion que  le  succès  de  cette  machine  est 
subordonné  au  degré  de  saillie  des  dents 
km  des  barreaux  de  la  grille.  Si  cette 
sitlie  est  trop  considérable,  la  machine 
l'engorge  et  finit  par  ne  plus  pouvoir  être 
toaroee,  tandis  que,  si  elle  ne  l'est  guère, 
elle  ne  débite  pas. 

On  reconnaît  les  meilleures  qualités  de 
t*0D  par  la  longueur  du  filet,  sa  dou- 
ceur an  loucher,  sa  finesse  et  sa  netteté. 
Celui  dont  la  soie  est  frisée  ou  bouton- 
Muse  est  le  moins  bon;  car,  indépen- 
damment des  filaments,  le  coton  bou- 
taaeux  a  de  petits  points  blancs  qui , 
r*  leur  nature ,  y  adhèrent  de  telle  sorte 
«  ils  oe  peuvent  en  être  séparés  que  par 
m  etcelleot  cardage.  Lorsqu'un  bouton 
•wte,  il  parait  sur  le  fil  et  le  rend  inégal; 
«tttenl  même,  dans  le  tissage,  il  occa- 
sionne la  rupture  des  fils.  Lorsqu'on  sait 
ittfonçer  différentes  espèces  de  coton 
"tt  noe  économie  entendue,  on  obtient 
^qualités  mixtes  très  avantageuses  pour 
k  lissage.  Tous  les  cotons  ont  des  carac- 
xr»  particuliers  qui  les  distinguent;  la 
aaaière  la  plus  convenable  de  les  diviser 
ci  en  cotons  à  longues  soies  et  en  cotons 
*  mortes  soies. 

Parmi  les  cotons  à  longues  soies  se 
nngeot,  par  ordre  de  valeur,  les  cotons 
kGtorpe,  de  Bourbon,  d'Egypte,  de 
foto-Rico,  de  Cayenne,  de  Babia,de 
îkragnan,  de  Molril ,  de  F«rnambouc, 
feCaioouchi,  de  Para,  d'Haïti,  de  Mi- 
*«,  de  la  Guadeloupe,  de  Saint-Do- 
*S<",dela  Martinique,  de  la  Trinité- 
'k-Cuba,  de  Cumana,  de  Carracas  et  de 
^^««oe.  Le  coton  de  Géorgie  est  le 


premier  des  cotons  connus,  par  sa  grandi 
finesse,  sa  propreté,  sa  foi  ce  et  la  dou- 
ceur de  sa  soie.  Moins  blanc  que  le  Bour- 
bon ,  il  est  argenté  :  c'est  ce  que  les  né- 
gociants nomment  beurre-  ter/te.  Le  Bour- 
bon est  le  plus  uni  et  le  plus  égal  des 
cotons  ;  il  en  existe  de  deux  sortes  :  l'une, 
couleur  jaune,  peu  employée  dans  la  fi- 
lature, et  l'autre  blanche  comme  les  cotons 
du  Levant.  Le  coton  d 'Egypte,  dit  jumel, 
est  nerveux ,  fin  et  d'un  jauoe  terne.  Ce- 
lui de  Porto- Rico  est  d'une  soie  droite, 
douce,  ferme,  et  blanc  argenté;  mais  sou- 
vent il  se  trouve  chargé  de  noyaux.  Le  co- 
ton de  Cayenne  est  fin  ,  fort  et  régulier, 
blanobeurré.  Le  Bahia  ressemble  au  Ma- 
ragnan,si  ce  n'est  que  ce  dernier  est  plus 
chargé  d'ordures,  de  graines  et  de  coton 
mort  :  il  est  très  estimé  dans  le  commerce; 
sa  soie  est  plus  fine  que  celle  du  Fernam- 
bouc.  Le  Mot  ri  I  ou  coton  de  Grenade  peut 
être  file  très  fin. Dans  la  fabrication  de*  bas, 
le  Fernambouc  est  employé  de  préférence. 
Le  Camouchi  lui  ressemble;  seulement  la 
soie  est  plus  grosse  et  plu»  propre.  Celui 
de  Para ,  au  contraire ,  est  généralement 
sale;  sa  couleur  est  blanc- terne.  Haïti  â 
des  cotons  d'une  qualité  médiocre, à  cause 
de  leur  trop  grande  maturité.  Le  Minas 
est  jaune,  un  peu  sale,  mais  fin  et  long.  Le 
Saint-Domingue  et  le  Guadeloupe  com- 
prennent tous  les  cotons  des  Antilles  :  ils 
exigent  un  grand  choix;  quelquefois  leur 
soie  est  mêlée  de  parties  jaunes.  Le  coton 
de  la  Martinique  est  jaune,  assez  propre; 
mais  sa  soie  est  un  peu  dure.  Celui  de  la 
Tri  ni  té- de- Cuba,  de  même  que  celui  de 
Cuba,  est  dur,  d'une  soie  irrégulière  et 
souvent  chargée;  sa  couleur  est  blanc- 
beurré;  de  nombreux  points  blancs  adhè- 
rent à  sa  fibre.  Celui  de  Cumana  est  d'une 
soie  longue,  inégale  et  cassante.  Ces 
mauvaises  qualités  proviennent,  ainsi  que 
sa  saleté,  de  la  manière  vicieuse  dont 
on  le  récolte.  Le  Carraque  est  de  même 
très  inégal ,  sec ,  cassant  et  sale  ;  sa  cou- 
leur est  jaunâtre  terne.  Enfin,  le  coton 
de  Carthagène  est  d'un  blanc  terne,  à 
mèches  très  longues,  d'un  lainage  dur  et 
chargé  de  grains  bri-é.«  ;  pour  en  tirer 
tout  le  parti  convenable,  il  faudrait  la 
faire  passer  deux  fois  à  la  carde,  en  gref. 

Les  principaux  cotons  à  courtes  soies 
sont  :  celui  de  la  Louisiane,  dont  la  soi* 
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est  douce,  fine  et  tuez  longue;  mais  on 
y  trouve  souvent  une  grande  quantité  de 
graines  noires  et  vertes  tellement  adhé- 
rentes qu'il  est  dilficile  de  l'éplucher; 
le  colon  de  Cyrnne,  d'une  soie  moins 
fiueque  la  Louisiane  longue  et  aussi  plus 
dure;  relui  d'Alabama ,  duut  la  soie  est 
moins  fine  et  moins  unie  que  dans  celui 
delà  Louisune,  mata  beaucoup  plu* blan- 
che ;  le  coton  Aloùtlr,  dont  la  soie,  bien 
qu'un  peu  grasse,  est  propre  et  longue. 
C!< lui  lie  la  Caroline  est  blanc,  lin  et  pro- 
pre; celui  du  Sénégal,  qui  n'a  guère  de 
valeur  dans  le  commerce,  est  diluole  à 
tilcr,  à  cau>e  de  sa  mauvaise  préparation; 
il  eM,  du  reste,  assez  blanr.  Le  colon 
Souboujac  et  de  Kinic,  est  le  plus  beau 
du  Levant ,  tant  par  sa  bonté  que  pur  sa 
blancheur  et  sa  propreté;  seulement  il 
est  un  peu  Irisé.  Le  Surate  est  malpro- 
pre et  contient  des  feuilles  et  du  sable  : 
aussi  n'est- il  employé  que  pour  des  mar- 
chandises de  peu  de  valeur.  Celui  de  Ma- 
dras a  la  soie  courte;  il  est  d'un  beau 
jaune  et  propre.  Le  coton  du  lien  gale 
est  d'une  teinte  jaunâtre  ;  sa  soie  est  liue 
et  courte. 

Ko  général ,  on  doit  toujours  préférer 
les  cotons  tougue  soie  au  a  cotons  courte 
soie;  il  faut  aussi  les  choisir  d'un  beau 
blanc,  bien  cardés,  et  faire  atlei.tion 
aux  filaments,  qui  sont  cassants  dans 
plusieurs  opères.  Depuis  plusieurs  an- 
nées déjà  on  reçoit  d'Kgypte  des  cotons 
dont  la  qualité  l'améliore  chaque  année. 
Cest  au  vice-roi  actuel  que  l'Kgy  pie  doit 
l'introduction  et  le  dé\rlopprmtnt  de 
«elle  branche  importante  de  commerce, 
ainsi  que  la  construction  de  machines 
qui  nettoient  parfaitement  le  colon  et  | 
ont  le  mérite  d'augmenter  sa  qualité. 

Pour  emballer  le  colon  on  le  dispose 
par  couches  dans  des  espèces  de  sacs  de 
toile  forte,  suspendus  en  l'air  à  l'aide 
de  pot  eau  a  traversés  horizontalement 
par  des  tmvrrws  qui  y  sont  adaptées. 
Comme  plus  le  colon  est  pressé  et  moins 
il  a  de  dangers  à  courir  «Uns  le  trans- 
port, on  (ait  fouler  a»ec  les  pieds  le  co- 
ton mis  peu  a  peu  dans  le  sac;  après 
quoi  ,  pour  l'empêcher  de  temonler,  ou 
mouille  le  sac  a  l'ealérieur;  enfin,  quand 
te  sac  est  plein,  on  coud  l'ouverture  et 
on  ménage  à  chaque  encoignure  une 


poignée,  afin  d'en  rendre  le  maniement 
pins  facile.  Chaque  balle  contient  de  20O 
a  600  livres.  À  lia  Ktals-Uuis  on  se  sert, 
pour  emballer  le  eclon,  de  presses  hy- 
drauliques et  à  vapeur.  On  a  uoe 
appelée  moult:,  large  et  longue 
la  balle  qu'on  veut  former;  sa  hauteur, 
quatre  fois  plus  considérable  que  la  bal- 
le, se  compose  de  plusieurs  châssis  svu- 
perjMDsés  et  dont  les  côtés  sont  agrafés  , 
par  leurs  angles,  atec  des  crochets  et» 
fer.  Les  fonds,  qui  sont  les  plateau*,  de 
la  presse,  portent  des  entailles  propre-» 
à  recevoir  des  ligatures.  Le  plateau  su- 
périeur est  calibré  juste  sur  l'intérieur 
de  la  caisse,  dans  laquelle  le  fait  enti 
la  pression.  A  mesure  qu'il  pénètre, 
démonte  les  c  hâssis  à  l'exception  du  der- 
nier qu'on  laisse  encore  peodant  qu'ors 
noue  les  ligatures.  Tout  étant  ainsi  dis- 
posé, on  adapte  l'enveloppe  de  toile  9 
et,  de  celte  manière,  les  balles,  sou» 
un  volume  de  12  a  13  pieds  cube»,  «ont 
si  serrées  qu'elles  contiennent  250  ai 
300  kilogr.  Les  colons  de  Géorgie  nous 
arrivent  en  balles  rondes  couverte*  de 
toile  de  chanvre;  ceux  de  Bouiboo  eo 
balles  carrées,  avec  des  nattes  et  de» 
joncs;  ceux  de  Ca  yen  ne  en  balles  de  di- 
verses formes,  ainsi  que  ceux  de  Fer  — 
nain  bouc,  d'Kgvpte  et  de  Bahia  Les  toi- 
les sont  de  colon  ou  de  chanvre.  Nous 
recevons,  dans  des  balles  rondes  de  di- 
verses dimensions ,  les   cotoo»  de  I* 
Guadeloupe;  ceux  de  Minas  sont  re- 
couverts de  surous  en  cuir;  reux  d'Haï;  i 
sont  dans  des  ballots  de  forme  ronde 
enveloppés  d'une  toile  de  lin  leurre»  ; 
ceux  de  Ca  tracas  nous  viennent  en  bal- 
lots carrés  en  cuir  ou  en  toile,  a»ee  de» 
liens  de  cuir.  Les  cotons  de  la  Ix>ni*iar»e 
sont  en  balles  carrées,  dans  une  toile  de 
chanvre,  a%ec  des  cordes,  ainvi  ri.i#> 
ceux  d'Alabama  et  de  Molil,  ;  ceux  de 
Cayenoe  sont  ordinairement  en  balle» 
rondes,  de  même  que  ceux  de  Georg*e; 
ceux  de  Madras  nous  arment  dans  uQ 
tissu  d'écorce  d'arbres,  en  balles  car- 
rées ,  de  même  que  ceux  de  Surate  et  du 
Bengale. 

C'est  en  Angleterre  surtout  qu'on  e  x  - 
relie  dans  la  lilafurc  du  coton  t  en  F  rame* 
les  fabricants  ;il*ariens  obtiennent  au»sà 
uu  numéro  1res  élevé  j  mais 
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voyons  cette  matière  à  un  article  spécial. 

f'nr.  FlI.ATCRE. 

Les  manufactures  de  coton  anglaises 
occupent,  dit  o  i,  1,500,000  personnes; 


en  France,  celle  fabrication  est  considé- 
rable, et  son  produit  annuel  s'élève  jus- 
qu'à 600  millions  en  temps  ordinaire. 
Les  salaires,  y  compris  les  frais  de  trans- 
port et  le  blanchissement  et  les  matières 
colorantes ,  vont  à  400,000.000  ;  nous 
employons  pour  100,000,000  de  matiè- 
res premières.  Le  nombre  des  ouvriers 
occupés  à  la  filature  s'élève  de  80  à 
90,000,  et  la  moyenne  des  salaires  est  de 
1  f.  30  c.  al  f.  50  par  ouvrier.  Pour 
produire  annuellement  34,000,000  de 
lulogr.  de  coton  filé,  évalué,  année  moyen- 
ne, à  1 70,000,000  de  fr.,  nous  avons  en 
activité  3.000,500  broches.  Ce  n'est  que 
depuis  1 820  que  le  tulle  de  coton  a  com- 
mencé à  être  fabriqué  en  France;  et, 
quint  à  la  bonneterie  de  coton ,  le  nom- 
bre des  métiers  est  d'environ  10,000,  pro- 
duisant chaque  année  environ  7  millions. 

On  peut  estimer  la  production  géné- 
rale du  coton  à  peu  près  comme  il  suit  : 
États-Unis  d'Amérique,  175,000.000 
de  kilogr.  ;  Indes,  30,000,000;  Bré- 
sil, 12,000,000,  colonies  de  Bourbon, 
Cayenne  et  mitres,  3,500,000;  Égyple 
et  Levant,  100,000.000,  ce  qui  donne 
un  total  de  320,500,000.  D'autre  part,  la 
consommation  peut  se  partager  ainsi  :  en 
Angleterre,  150.000,000;  en  France, 
40,500,000;  aux  États-Unis,  18,000,000; 
en  Chine,  la  mniiié  de  la  récolte  de  l'In- 
de, ou  15,000,000;  en  Suisse, Saxe,  Prus- 
*e et  Belgique,  17,000,000;  en  Russie, 
environ  1,200,000:  total  242,300,000. 

Nous  terminerons  en  indiquant  quel- 
ques manières  de  teindre  le  coton  en 
r<>u£e.  Les  Indiens,  après  qu'il  est  file, 
lui  font  subir  quelques  préparations  j»rc- 
hminaires  :  ils  le  plongent  d'abord  dans 
de  la  graisse  de  poisson  qu'ils  font  mous- 
*er  avec  une  dissolution  de  soude,  et  le 
laissent  deux  jours  entassé  dans  ce  bain , 
où  il  s'échauffe.  Ils  le  lavent  ensuite,  le 
sachent,  puis  le  replongent,  et  enfin  le 
""pendent  à  l'air.  Ils  répètent  pendant 
buil  jours  la  mime  opération  et  le  lessi- 
vent autant  de  fois  dans  une  dissolution 
pure  et  simple  de  soude.  Alors  on  em- 
ploie des  feuilles  de  fustet  pour  lui  don- 
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ner  la  première  teinte  de  vert-olive.  Pour 
cela,  il  faut  faire  bouillir  15  livres  de 
celte  pl/inte  pour  30  livres  de  fil  de  co- 
ton, passer  la  décoction  obtenue  par  utt 
tamis,  la  remettre  dans  la  chaudière, 
après  l'avoir  nettnyée,  y  faire  dissoudre 
autant  de  li\res  d';ilun  en  poids  que  de 
coton,  et  plonger  enfin  dans  ce  bain 
bouillant  le  colon  placé  par  écheveaux  ; 
après  quoi  séché,  relavé  et  resséché,  il  se 
trouve  préparé  pour  la  teinte  rouge.  La 
préparation  de  ce  bain  se  l'ait  en  pre- 
nant autant  de  livres  de  racine  de  ga- 
rance moulue  qu'on  a  de  livres  de  co- 
ton ;  on  le  pétrit  dans  7  pintes  de  sang, 
et  on  met  le  tout  bouillir  dans  une  chau- 
dière ;  puis  on  plonge  le  coton  dans 
la  couleur  cuite  et  tenue  à  l'état  d'ébul- 
lition,et  lorsqu'il  est  bien  pénétré  des 
parties  colorantes ,  on  le  fait  sécher.  En- 
fin, après  l'avoir  placé  dans  des  pots 
remplis  de  lessive  alcaline  et  dont  la  li- 
queur qui  s'échappe  est  immédiatement 
remplacée  par  une  nouvelle  dissolution 
de  soude ,  on  termine  en  faisant  dégorger 
et  sécher  le  fil  de  coton ,  qui  se  trouve 
alors  parfaitement  teint ,  après  cette  sé- 
rie d'opérations,  qui  durent  communé- 
ment 21  jours.  M.  le  professeur  JuecSin 
indique  un  procédé  pour  donner  au  co- 
ton la  belle  couleur  du  rouge  d'Andri- 
nople:  il  consiste  en  trois  dissolutions, 
l'une  de  soude  mêlée  à  l'huile  d'olive, 
l'autre  de  potasse,et  la  troisième  de  chaux; 
le  coton  teint  d'après  ces  bases  ac- 
quiert, après  avoir  subi  différentes  pré- 
parations,  pour  lesquelles  nous  ren- 
voyons au  Bulletin  de  la  société  d'en- 
couragement de  l'industrie  nationale , 
une  couleur  aussi  éclatante  et  aussi  so- 
lide que  celle  du  plus  beau  rouge  d'An- 
drinnple.  V.  iik  M-H. 

COTONNADES,  nom  donné  à  tous  les 
tissus  dont  la  trame  est  en  coton  et  dont 
la  chaîne  est  en  fil  de  chanvre  ou  de  lin. 
Elles  sont  aussi  connues  dans  le  commer- 
ce sous  le  nom  de  siamoises.  V.  pr  M-n. 

COTONNIER.  Ce  genre  important, 
connu  des  botanistes  sous  le  nom  de 
gossypium ,  appartient  à  la  famille  drs 
maUacées  et  à  la  monadelphie  polyan- 
drie. On  en  connaît  une  dizaine  d'espè- 
ces, toutes  indigènes  dans  la  zone  équa- 
toriale.  Le  coton  (vojr.)  du  commerce  est 
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le  duvet  floconneux  qui  enveloppe  leurs 
graines;  ces  flocons  se  gonflent  et  débor- 
dent de  toute:»  paris,  lorsque  la  capsule 
s'ouvre  à  sa  maturité.  Les  cotonniers  sont 
des  herbes  annuelles  ou  des  arbrisseaux. 
Ils  se  distinguent  par  des  feuilles  ordi- 
nairement lobées  ou  palmées,  par  des 
fleurs  élégantes  de  couleur  jaunâtre,  par 
leur  calice  accompagné  d'un  involucre  à 
trois  grandes  bractées  curdi formes  et 
souvent  incisées. 

Les  cotonniers  font  l'objet  d'une  cul- 
ture très  étendue,  non-seulement  dans 
les  contrées  intertropicales,  mais  dans 
toutes  celles  dont  le  climat  est  assez 
chaud  pour  que  l'oranger  y  prospère  en 
plein  air.  Sur  le  littoral  de  la  Méditerra- 
née, on  ne  cultive  guère  que  le  coton- 
nier herbacé  ou  cotonnier  de  Malte 
(gnssypium  herbaceumy  Lion.).  Aux  An- 
tilles on  donne  la  préférence  au  coton- 
nier velu  (gnssypium  fursutum,  Linn.), 
et  au  cotonnier  de  la  Barbade  (gossypium 
Barbadensc,  Linn.).  Dans  l'Inde  et  dans 
la  Chine,  le  cotonnier  nankin  (gossy- 
pium religiosum ,  Linn.)  et  le  cotonnier 
arborescent  (gossypium  arboreumt  Linn.) 
•ont  les  espèces  les  plus  estimées. 

Dans  l'Asie  équatoriale,  l'ussge  de 
porter  des  vêtements  de  coton  remonte 
sans  doute  à  la  plus  haute  antiquité  ; 
mais  cet  usage  resta  long- temps  étran- 
ger aux  Grecs  et  aux  Romains.  Pline 
(H.  AT.,  xix,  l)est  le  premier  qui  en  fasse 
mention.  *  La  partie  de  la  Haute- Egypte 
qui  confine  à  l'Arabie,  dit  cet  auteur, 
produit  un  arbrisseau  que  les  uns  appel- 
lent gossypton  et  les  autres  xylon  \  son 
fruit,  qui  ressemble  à  celui  de  l'aveline 
entourée  de  son  enveloppe  barbue,  con- 
tient un  duvet  que  l'on  file.  On  en  fabri- 
que des  étoffes  d'une  blancheur  éclatante 
et  d'une  grande  mollesse.  Les  prêtres  égyp- 
tiens en  portent  des  vêlements,  auxquels 
ils  attachent  un  grand  prix.  »     Ed.  Sp. 

COTOPAXI,  volcan  delà  chaîne  des 
Andes  (voy.)  de  l'Amérique  méridio- 
nale, dans  la  Nouvelle-Grenade,  à  12 
lieues  de  Quito,  presque  sous  l'équa- 
teur.  Son  sommet  couvert  de  neige  s'é- 
lève à  2,952  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  par  sa  forme  conique  »l  res- 
semble au  pic  de  Tenériffe.  Dans  les  ro- 
ches noires  qui  le  composent  abondent 
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I  le  mica  et  l'obsidienne;  il  est  crevassé 
sur  les  flancs.  De  violentes  éruptions 9 
pendant  lesquelles  jaillissent  des  tour- 
billons de  cendres,  des  colonnes  de  feu, 
des  laves  et  des  quartiers  de  roches,  ren- 
dent le  Cotopaxi  redoutable  pour  le 
pays  d'alentour.  Quelquefois  la  neige 
du  sommet  se  fond  subitement  et  se 
précipite  en    torrents  dans  la  plaine. 
C'est  le  présage  d'une  explosion  pro- 
chaine, annoncée  d'ailleurs  par  de  sourds 
mugissements  qu'on  entend  à  plus  de  ôO 
lieues  à  la  ronde;  et  tout  à  l'enlour  le 
sol  est  jonché  de  matières  volcaniques 
rejetées  par  le  cratère.  L'éruption  de 
l'an  1698  détruisit  la  ville  de  Tacunba 
et  plusieurs  villages.  Pendant  celle  de  l'aa 
1803,  qui  succéda  à  un  repos  de  20  ans, 
I  immense  masse  de  neige  qui  couvre 
ordinairement  le  haut  de  la  montagne 
disparut  en  une  seule  nuit  pour  inonder 
les  maisons,  et  ce  volcan,  qu'on  avait  vu 
tout  blanc  la  veille,  montra  le  lendemain 
un  aspect  sombre  ;  bientôt  il  s'envelop- 
pa de  fumée  et  lit  entendre  uq  fracas 
épouvantable.  Dans  le  dernier  siècle,  le 
Cotopaxi  eut  5  grandes  éruptions,  savoir 
en  1738,  1742,  1744,  1766  et  1768. 
Plusieurs  rivières,  le  Napo  entre  autres  » 
prennent   naissance  sur  les  versants  de 
cette  haute  montagne.  D-o. 

COTTA,  famille  allemande  et  maison 
fort  ancienne  de  librairie,  fondée  à  Tu- 
bingue  (  Wurtemberg  ),  en  1645,  et  au- 
jourd'hui l'une  des  plus  florissantes  de 
l'Allemagne.  Les  Cotta  font  remonter  leur 
origine  à  la  famille  romaine  du  même 
nom.  Au  xe siècle,  l'empereur  Othon  Vr 
leur  accorda  des  lettres  de  noblesse  el 
leur  permit  d'attacher  leur  nom  à  un  vil- 
lage nommé  depuis  Cotlendorf.  De  là  le 
double  nom  de  Colla  de  Colletidorf. 

Jkan-F&loéric  Cotta,  ihéologi'-n  el 
orientaliste  célèbre  du  xvme  siècle, 
mort  chancelier  de  l'université  de  Tu- 
bingue  en  1779,  mit  de  nouveau  cette 
famille  en  relief;  mais  ce  sont  surtout 
les  opérations  de  sa  librairie  qui  lui  ont 
valu  la  réputation  européenne  dont  elle 
jouit  maintenant.  Sous  ce  rapport  elle 
doit  le  plus  d'éclat  à 

jEAR-FaÉDLxic,  baron  Cotta  de  Cot- 
tendorf,  seigneur  du  domaine  de  Plelten- 
berg,  etc.,  chambellan,  commandeur  de 


Digitized  by  Google 


COT 


(103) 


COT 


plusieurs  ordres,  etc.,  et  petit-fils  du  théo- 
logien. Il  naquit  en  1764  à  Stuttgart,  où 
demeurait  son  père,  propriétaire  de  la 
librairie, et  reçut  sa  première  instruction 
ia  gymnase  de  celle  ville.  A  l'élude  de 
la  théologie  il  préféra  la  professioo  des 
innés  que  son  père  avait  aussi  suivie 
<o  qualité  d'otficier  de  cavalerie,  sous  les 
ordres  de  Laudoo.  Puis,  en  1782,  le 
jnroe  Cotta  se  rendit  à  l'université  de 
Tubingue,  où  la  perspective  d'être  placé 
*  iarsovîe9  eo  qualité  de  gouverneur 
des  enfants  du  prince  Luboinirski ,  lui 
6i  prendre  la  résolution  d'étudier  la  ju- 
risprudence,  et  d'aller  ensuite  à  Paris 
pour  se  familiariser  avec  la  langue  fran- 
çaise et  s'appliquer  aux  sciences  natu- 
rel! es.  Mais  ses  espérances  n'ayant  pu  se 
remiser ,  Cotta  pratiqua  quelque  temps 
comme  avocat  à  la  cour  de  justice,  et  en- 
treprit enfin,  bien  malgré  lui,  la  ges- 
tion de  la  librairie  à  Tubingue,  déchue 
de  son  importance  par  la  faute  de  ceux 
ia i quels  on  en  avait  confié  la  direction. 
Poar  acquérir  les  connaissances  néces- 
saires à  son  nouvel  état  et  faire  prospé- 
rer son  commerce,  il  travailla  sans  re- 
lâche et  avec  une  extrême  persévé- 
rance ,  et  ce  fut  pour  lui  un  grand  bien- 
£»U  que  de  recevoir  de  la  princesse  Lu  - 
bominka  une  somme  de  300  ducats 
.ornme  indemnité  des  sacrifices  qu'il 
mit  faits.  Il  s'associa  en  1789  avec  le 
docteur  Zahn,  qu'il  eut  plus  lard  pour  col- 
lègue dans  l'assemblée  des  États  de  Wur- 
temberg, et  à  qui  Cotta  succéda  aussi 
comme  vice- président  dans  la  deuxième 
chambre.  Leur  société  commerciale  ne 
lut  cependant  pas  de  longue  durée  :  Col  ta 
u  trouva  bientôt  seul  à  la  tête  de  ses 
ifcires,  qui ,  par  sa  grande  activité,  ne 
Urdèrent  pas  à  prendre  un  élan  tout 
t'-Hveau. 

En  1793  il  conçut  le  plan  de  la  Ga- 
xtte  universelle ,   doot  Schiller  devait 
rtre  le  rédacteur;  mais  le  poète  aban- 
donna bientôt  cette  idée  pour  se  donner 
>o\  Heures ,  journal  littéraire  également 
fondé  par  Cotta.  La  Gazette  universelle 
\  T.  Acgsbourc  )  commença  à  paraître 
*  Tubingue,  d'abord  sons  la  direct iou 
de  Posselt  (  voy.  ),  puis  sous  celle  de  Hu- 
her.  £n  1798  Je  bureau  de  rédaction 
tut  transféré  à  Stuttgart,  et  en  1803  à 


Augsbourg  en  Bavière.  Une  mission  que 
lui  confièrent  les  Etats  de  son  pays  déter- 
mina Cotta,  en  novembre  1799,  à  entre- 
prendre un  second  voyage  à  Paris;  il  y 
fit  uu  troisième  en  1801  ,  pour  les  af- 
faires d'un  prince  voisin.  Il  employa  ce 
voyage ,  pendant  lequel  il  fit  la  connais- 
sance de  Moreau,  de  Kosciuszko  et  d'au- 
tres hommes  célèbres,  à  organiser  des 
correspondances  pour  son  journal.  Eu 
même  temps  il  donnait  les  plus  grands 
soins  à  sa  librairie,  qui  bientôt  publia 
les  plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  la  lit- 
térature allemande.  Cotta  établit  avec 
Gœtbe  et  Schiller  des  rapports  très  in- 
times, et  publia  leurs  ouvrages  ainsi  que 
ceux  de  Jean  de  Muller.il  se  vit  bientôt 
recherché  par  tout  ce  que  l'Allemagne 
possédait  d'hommes  distingués  dans  les 
lettres,  Herder ,  Fichle,  Schelling,  Jean 
Paul,  Tiek,  Voss,  A.- W.  Schlegel ,  He- 
belj  Matthisson ,  L.  F.  et  Thérèse  Hu- 
ber,  les  frères  de  Humboldl,  Spitller, 
Pleffel  et  autres.  De  1806  à  1810  pri- 
rent naissance  les  Anna  les  politiques ,  les 
Annales  de  l'architecture ,  l' Almanach 
des  (Lunes  et  autres ,  le  Journal  de  F tore, 
le  Morgenblatt  (  1807  ),  avec  le  Kunst- 
btatt  et  le  Utcraturblatty  dont  bientôt  ce 
journal  s'accompagna ,  etc.  A  toutes  ces 
publications,  auxquelles  il  faut  ajouter 
la  grande  carte  de  la  Souabe,  vinrent  se 
joindre  dans  la  suite  le  Journal  p<dy~ 
technique  de  Dingler,  YHespérus  d'An- 
dré, les  Annales  du  Wurtemberg  de 
Memminger,  la  Hertha  de  Bergbaus,  le 
Ausland  ( l'extérieur),  le  Inland  (  l'inté- 
rieur) et  les  Annales  (  berlinoises)  de  la 
critique,  l'un  des  meilleurs  recueils  litté- 
raires et  scientifiques  de  l'Allemagne. 

En  1810  Colla  alla  fixer  son  séjour 
à  Stuttgart.  Chargé  de  différentes  affaires 
des  Etats  et  d'une  commission  des  libraires 
allemands,  il  se  rendit  au  congrès  de 
Vienne.  En  1815  il  entra  comme  député 
dans  l'assemblée  des  États  de  Wurtem- 
berg convoqués  par  le  roi  Frédéric  1er; 
de  concert  avec  le  comte  de  Waldeck,  il 
revendiqua  le  premier  les  anciens  droits 
du  pays,  et  plus  lard  il  fut  au  nombre 
de  ceux  qui  signèrent  la  constitution. 
Depuis  1809,  Cotta  siégea  comme  dé- 
puté de  l'ordre  équestre  dans  la  seconde 
chambre;  depuis  1824  il  en  fut  vice- 
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président.  Le  premier  de  tous  les  pro- 
priétaires, il  fit  cesser,  en  1820,  la  servi- 
tude dans  son  domaine  de  Pleilemberg. 
Il  établit  dans  ses  possessions  des  fermes 
modèles,  et  donna  aux  habitants  de* 
campagnes  l'exemple  de  beaucoup  d'a- 
méliorations Ses  »l  fa  ires  de  librairie  pri- 
rent de  plus  en  plus  d'exlen*ion;  un  grand 
nombre  de  savants,  de  poète»  et  d'artistes 
lui  offrirent  leur»  ouvrages,  et  plus  d'un 
jeune  (aient  trouva  près  du  baron  de  flot  - 
la  tes  plus  généreux  encouragements.  Il 
éublit,  en  1824,  une  preste  à  vapeur  à 
Aug%bour»,  la  première  qu'on  vit  en  Ba- 
vière. Bientôt  après  il  fonda  à  Munirli 
l'Institut  littéraire  et  artistique;  en  1825 
il  fit  l'essai  d'un  bateau  à  vapeur  faisant 
le  service  sur  le  lac  de  Constance,  et  ré- 
gularisa, en  1826,  cette  navigation  avec 
lesdifl'érents  gouvernements  limitrophes, 
dans  toute  la  longueur  du  Rhin.  Cotta 
avait  obtenu  des  distinctions,  des  litres 
et  ordres  de  différents  gouvernements. 
Eo  dernier  lieu  (  1828  )  et  par  suite  des 
négociations  qu'il  avait  conduites  pour  le 
W  urtemberg  et  la  Bavière  avecla  Prusse, 


le  traité  de  commerce  et  de  douanes 
qui  fut  signé  à  Berlin ,  il  fui  décoré  de 
l'ordre  de  la  couronne  de  Wurtemberg  , 
du  titre  de  chambellan  du  roi  de  Baviè- 
re ,  de  celui  de  conseiller  aulîque  prus- 
sien. M.  de  Cotta  mourut  en  1832.  Sa 
biographie  se  trouve  dans  le*  Zctr^r- 
ttussrn  Contemporain»;,  XIV,  t.  iv,  p. 
193  204.  S.  et  T.  L 

COITE  D'ARMES.  Cest  le  nom 
d'une  partie  du  harnais  ou  costume  mi- 
litaire en  usage  chez  la  plupart  de*  na 
lions  de  l'Europe  pendant  le  cours  du 
movcu-jge.  l«a  cotte  d'armes,  que  quel- 
ques auteurs  ont  confondue  bien  a  tort 
avec  le  »/tgutn  gaulois  et  le  juthitiutticn- 
tum  des  Humains,  appartient  cxrhrsi re- 
nient à  l'époque  que  nous  indiquons.  C'é- 
tait une  sorte  de  daloi.Vique  ou  de  robe 
sans  manches,  fendue  sur  les  côté* et  des- 
au  moins  jusqu'aux  genoux,  par- 
laquelle  un  attachait  le  hjudtirr 
au  ceinturon  où  était  suspendue  l'épce. 
L'usage  n'en  était  permis  qu'aux  seul* 
chevabers;  elle  servait  a  couxiir,  sui- 
vant IVpoqnr, «oit  la  rutte  de  maille  v<>v. 
ci  apns  ),  soit  la  cmr»^  r,  pour  les  pré- 


?>erver  de  l'ardeur  du  soleil,  qui  rendait 
l'emploi  de  ces  armures  si  incommode. 

La  ma  titre  d»-s  cottes  d'armes  était 
souvent  d'un  très  grand  prix  :  des  élofles 
I  i*sues  d'or  et  d'argent ,  de  l'ecai  late,  de» 
fourrures,  des  broderies  d'or  ou  de  per- 
les, etc.  On  y  appliquait  aussi  de» 
menls  en  étain  émaille  de  diverses 
leurs;  et  de  li ,  dit- on,  est  venu  le  nom 
tVt'/naHJC  (  >*»>.  ),  ei  qiloyé  d«n*  le  *t v le 
du  bh>on.  On  croit ,  avec  la  même  vrai- 
semblance, que  les  pietés  honorables  ont 
été  imitées  des  de>ïins  que  présentait. t 
les  cottes  d'armes ,  composées  d'un  as«*j 
grand  nombre  de  pièces dilférentes.  Plus 
tard,  les  armoiries  elles-mêmes  fuient  fi 
gurées  sur  ce  vêtement  guerrier,  qui  **r- 
vit  encore  de  signe  de  reconnaissance, 
pendant  les  man  lies  ou  au  milieu  du 
désordre  d'une  mêlée. 

Le  luxe  des  cottes  d'armes  fut  quel- 
quefois  porté  si  loin  que  plusieurs  de 
nos  rois  se  crurent  obligés  d'y  mettre 
des  bornes.  On  suit  dans  Joinvilte  qur 
saint  Louis,    pendant    son  expediti»* 
d'F.gvpte,  prêchait  d'exemple  soui  tt 
rapport.  \*  forme  «pie  nous  avons  indi- 
quée plus   haut  a  du  reste  éprouve  de 
nombreuses  modifications  depuis  le  mi- 
lieu du  xiic  siècle,  où  l'on  commettra 
surtout  à  en  faire  usage,  jusqu'à  la  fin 
du  xvi  sic*  le.  I^a  cotte  d'armes  de  ( 
son  et  de  Dunois  était  fort  courte;  Chsn- 
dos  en  portait,  au  contraire,  unetr.v 
longue,  au  combat  du  pont  de  |,ui»ar,rl 
ce  fut,  dit  Froitsart,  une  de« causes  deva 
mort  Le  P.  Ilauiel  suppose  ,  bien  a  tort, 
•pie  IVmploi  de  la  cotte  d'armes  re**s 
après  l'institulion  des  compagnies  d  or- 
donnances sous  Charles  VII.   Il  suffit 
d'examiner  les  tombeaux  de  \  il  lier*  de 
l'Ile- Adam,  de  l'amiral  C  habot  et  du 
connétable  de  Montmorency,  etpo»es 
autrefois  au  mu  née  des  petits- \ugti»iintt 
ceux  dognn  U-mnitresde  Malte. publei 
par  M.  de  Villeneuve,  etc.,  pour  s'assu- 
rer qu'on  en  conservait  encore  l'u^are 
vers  le  milieu  du  xvi*  sièt  le.  Hrmi  I» 
lui  même  portait  une  cotte  d'armes  i 
l'attaque  d'Kause,  où  il  courut,  par  cela 
même,  de  grands  dangers,  à  ce  que  rap- 
porte Sullv. 

(  e  vêtement  mili'nirr-  .  «Iwn  donné  d^ 
fttittnrmetit  ïuus  Hemi  IV,  sVi:ite«i- 
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serré  comme  habit  de  cérémonie  pour  les 
hérauts  d'arme*  jusque  dans  ces  derniers 
teaps.  Nous  eu  avons  vus  qui  étaient 
irosirétus  dans  les  grandes  solennités  de 
Irapireet  de  la  Restaurai  ion.    C.  N.  A.. 

COTTE  DE  MAILLES  et  IIAl- 
BERT,  partie  principale  et  même  uni- 
que de  l'armure  de  guerre,  depuis  le  xie 
5i?cle  jusque  vers  le  milieu  du  xi  ve.  L'his- 
toire des  vêtements  de  guerre  ou  armures 
"tire,  dans  notre  pays,  comme  dans  tout 
}f  reste  de  l'Europe  à  la  même  époque, 
trois  périodes  bien  distinctes.  Dans  la 
première  (507  à  1060),  l'habit  de  guerre 
des  Romains,  nationalisé  chez  les  Gaulois 
-t»nquis,  et  adopté  ensuite  par  les  Francs, 
*  fit  conservé  avec  très  peu  d'altération. 
M  lis,  dès  le  commencement  de  la  secon- 
de époque  (  1060  à  1320), on  voit  paraître 
U  coite  de  mailles,  dont  sont  revêtus,  par 
nnnple,  sans  exception,  tous  les  guer- 
riers normands  et  saxons  de  la  célèbre 
•apisserie  de  Baveux.  Enfin,  dans  la  troi- 
sième époque  (1320  à  1630),  cette  partie 
<lu  harnais  a  disparu  pour  faire  place  à 
l'armure  en  fer  battu,  qui  s'est  conservée 
jusqu'à  l'abandon  total  des  armes  défen- 
sives au  xvne  siècle. 

Ceci  montre  combien  est  grave  l'erreur 
de  quelques  personnes,  et  surtout  de  la 
plupart  des  artistes,  qui  donnent  indis- 
tinctement la  cuirasse  en  1er  plat  à  Char- 
kmigne,  à  Philippe- Auguste  et  à  saint 
IiOnis,  lesquels  n'en  connurent  jamais  Pu- 
n?**;  ou  bien  encore  l'armure  de  mailles 
unique  à  Jeanne-d'Arc  ou  àDuguesclin.  Il 
eu  nécessaire,  au  surplus,  d'ajouter  que 
le  t issa  de  mailles,  bien  que  remplacé  par 
1*  cuirasse,  ne  disparut  pas  tout  à  coup 
dès  le  commencement  du  xiv*  siècle;  on 
le  retrouve  encore  dans  les  articulations 
à*  l'armure  et  dans  les  parties  que  les 
pte«es  en  fer  plal  ne  pouvaient  couvrir 
«niièremenl  :  les  genoux  ,  les  coudes,  les 
aisselles,  le  cou,  etc. 

Quelques  auteurs  ont  cru  pouvoir  con- 
fondre le  haubert  et  la  cotle  de  mailles. 
H  «t  cependant  certain  qu'il  existait  en- 
Ir*  eux  une  différence  notable;  on  s^it 
10e  les  nobles  seuls,  revêtus  du  titre  de 
fhtvalirr,  jouissaient  du  droit  de  vestir 
k  haubert;  et,  d'un  autre  côté,  il  sut  fil 
a**"ir  jeté  les  yeux  sur  des  monuments 
des  miniatures  du  xie  au  xve  siècle 
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pour  s'assurer  que  tous  les  soldats,  hom- 
mes d'armes,  archers,  etc.,  portaient  in- 
distinctement la  coite  de  mailles.  Il  serait 
facile  de  lever  cette  difficulté,  dont  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  armes  ne  pa- 
raissent pas  s'être  inquiétés,  en  admettant 
que  le  haubert  se  distinguait  de  la  cotle 
de  mailles,  non-seulement  par  la  diffé- 
rence de  finesse  dans  le  tissu  el  par  le 
choix  de  la  matière,  mais  surtout  en  ce 
que  le  premier,  outre  les  parties  destinées 
à  couvrir  la  poitrine  el  la  tête,  compor- 
tait encore  des  manches  ou  brachères 
(  brassières  )  el  des  chausses  de  mailles. 
C'est  ce  que  l'on  peut  très  bien  conclure 
de  l'ordonnance  citée  par  Ducange  dans 
son  Commentaire  sur  Joi mille  (7e  dis- 
sertation). 

La  cotte  de  mailles  recevait  encore  les 
noms  de  gollette,  jaque,  jaquette,  brugne, 
jaserant  etc.  Ce  genre  d'armure,  au  sur- 
plus, n'a  pas  été  seulement  employé  par 
les  peuples  de  l'Europe  au  moyen-âge: 
plusieurs  poêles  latins  en  ont  parlé,  et 
quelques  monuments  antiques  en  offrent 
des  exemples,  particulièrement  la  colonne 
Trajane.  De  nos  jours  encore  les  peuples 
de  l'Asie  occidentale  en  composent  la 
plus  grande  partie  de  leur  costume  de 
guerre,  surtout  les  Persans  et  les  Circas- 
siens.  Ces  tissus,  d'un  très  beau  travail, 
se  trouvent  assez  fréquemment ,  depuis 
quelques  années,  dans  les  cabinets  des 
curieux.  C.  N.  A. 

COTTIN  (Mmo,  née  Sophie-Ris- 
ta v d  )  reçut  le  jour  à  Tonneins  (  Lot- 
et  Garonne)  en  177 3.  Élevée  à  Bordeaux 
par  une  mère  éprise  de  la  littérature,  la 
jeune  Sophie  partagea  aisément  celte 
passion;  mais,  mariée  dès  l'âge  de  17 
ans  à  un  riche  banquier  de  cette  ville  et 
amenée  à  Paris  par  son  époux,  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs,  les  soins  de  sa 
maison  l'empêchèrent  d'abord  de  se  li- 
vrer à  son  goût  naturel  Devenue  veuve 
de  bonne  heure,  Mn,e  Cottin,  à  25  ans, 
ignorait  encore  son  talent  :  une  bonne 
action  le  lui  révéla.  Un  de  ses  amis  était 
proscrit,  obligé  de  quitter  la  France:  par 
suite  des  événements  de  l'époque  el  de 
quelques  revers  pa<  ticuliers,  les  ressour- 
ces pécuniaires  de  M™8  Cottin  étaient 
alors  peu  étendues;  mais,  en  quelques 
semaine?,  elle  écrivit  Claire  d'Jtbe,  et  le 
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produit  de  ce  joli  roman,  publié  f  1 798  ) 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  fut  consacré  à 
soulager  une  infortune.  Telle  fut  égale- 
ment l'honorable  destination  de  tous 
ceux  qui  le  suivirent. 

Restée  sans  époux  et  sans  aucun  fruit 
de  cet  hymen, Mme  Cotlin,  plu»  que  toute 
autre,  pouvait,  sans  craindre  le  blâme, 
se  livrera  set  occupations  favorites;  mais 
sa  modestie  redoutait  l'éclat  et  le  bruit. 
Longtemps  ses  ouvrages  ne  portèrent 
d'autre  indication  que  celle-ci  :  «  par  l'au- 
«  teur  de  Claire  d'Alhe.  *>  Le  grand 
succès  de  Malvina  (I800\  composition 
qui  n'est  pas  sans  défauts,  mais  qu'anime 
une  si  vive  sensibilité,  et  le  succès  en- 
core plus  éclatant  à* Amélie  Mansfivld 
(1 802),  ce  roman  si  vrai ,  si  touchant,  ne 
permirent  plus  à  Mme  Cotlin  de  gar- 
der un  secret  trahi  par  ses  triomphes. 
Toutefois ,  en  acceptant  le  renom  de 
femme  auteur,  elle  sut  en  éviter  les 
ccueils  et  les  ridicules  :  jamais  elle  ne 
répondit  aux  critiques  de  ses  produc- 
tions qu'en  cherchant  à  les  perfectionner; 
et,  joignant  à  son  talent  de  prosateur  ce- 
lui de  composer  des  vers  agréables,  ja- 
mais elle  ne  consentit  à  les  imprimer; 
car  elle  ne  se  consolait  de  sa  réputation 
qu'en  songeant  que  quelques  bous  senti- 
ments pourraient  naiire  de  la  lecture  de 
ses  ouvrages; et,  en  n'y  cherchant  qu'une 
réussite  d'amour- propre,  elle  se  fût 
trouvée  sans  excuse. 

Élisabeth  (  1806),  la  production  la 
plus  touchante  peut  être  qui  ait  été 
tracée  par  le  cœur,  ajouta  encore  à  sa 
renommée.  Mathildc,  où  tant  de  poésie, 
un  coloris  si  brillant  \inrent  se  joindre 
aux  autres  mérites  de  la  romancière,  n'é- 
tait sans  doute  que  le  premier  essai  d'un 
plus  vaste  essor;  mais  une  fatale  destinée 
avait  marqué  là  le  terme  de  ses  travaux, 
et  bientôt  de  ses  jours.  Une  maladie  mor- 
telle, accompagnée  de  sou  If  rancis  de 
plusieurs  mois,  vint  l'atteindre  dans  la 
retraite  qu'elle  s'était  choisie.  On  a  dit 
qu'une  passion  ardente  et  non  partagée 
en  avait  été  la  première  cause  :  celle  qui 
peignit  si  bien  l'amour  pouvait  en  eflet 
le  ressentir  avec  excès.  CVsl  en  1807 
qu'elle  s'éteignit,  à  peine  âgée  de  34  ans. 

Les  romans  de  Mmv  Cotlin  ont  eu 
de  nombreuses  éditions  et  survivront  aux 


monstrueuses  exagérations  de  tant  d'au- 
teurs de  nos  jours.  Toujours  préoccupée 
du  désir  d'être  utile,  elle  avait  entrepris 
un  roman  sur  l'éducation;  elle  a  aussi 
laissé  inachevé  un  ouvrage  intitulé:  La 
religion  prouvée  par  le  sentiment.  Au- 
cun écrivain,  à  coup  sûr,  n'aurait  pu 
mieux  qu'elle  remplir  les  promesses  d'un 
titre  semblable.  M.  O. 

COTYLÉDONS,  partie  simple,  dou- 
ble ou  multiple  qui,  dans  l'embryon  de 
la  jeune  plante  phanérogame,  accompagne 
la  radicule  et  la  gemmule.  Dans  le  hari- 
cot, il  existe  deux  cotylédons  qui  sont  la 
partie  que  l'on  mange;  dans  le  blé,  il  n'y 
a  qu'un  cotylédon,  encore  est-il  fort  pe- 
tit; car  la  partie  qui  fournit  la  racine  est 
une  enveloppe  de  l'embryon  nommée 
albumen  y  et  qui  en  est  tout- à- fait  dis- 
tincte; dans  les  pins  et  les  sapins,  on 
trouve  de  quatre  à  douzecot)  lédons  verti- 
cillés.  On  a  coutume  de  dire  que  les 
deux  grands  embranchements  des  plantes 
phanérogames  reposent  sur  le  nombre 
des  cotylédons  :  il  serait  plus  exact, 
comme  le  lait  remarquer  M.  Alphonse 
de  Candolle,  de  faire  reposer  ces  deux 
grandes  divisions  du  règne  végétal  sur 
la  position  relative  des  cotylédons.  En 
effet,  il  existe  des  graminées  qui  offrent 
dans  leur  embryon  plusieurs  cotylédons, 
mais  qui,  au  lieu  d'être  opposés  l'un  à 
l'autre  comme  dans  les  dicotylédones, 
sont  toujours  placés  à  des  hauteurs  diffé- 
rentes. L'usage  des  cotylédons,  au  moins 
dans  les  plantes  dépourvues  d'un  albu- 
men ,  est  de  fournir  à  l'embryon  qui 
commence  à  végéter  nne  sorte  de  nour- 
riture toute  préparée,  analogue  au  lait 
que  sucent  les  jeunes  animaux;  ils  sont 
alors  fort  gros,  ne  verdissent  pas,  et  di- 
minuent de  volume  dans  la  germination. 
Quand, au  contraire, les  graines  sont  mu- 
nies d'un  albumen,  les  cotylédons  sont 
minces,  foliacés,  et  verdissent  à  l'époque 
de  la  germination.  C.  L-a. 

COU,  col ,  du  latin  collum  ,  partie  do 
corps  des  animaux  qui  unit  la  tête  au 
tronc,  et  ne  se  remontre  véritablement 
que  dans  l'embranchr ment  des  vertébrés. 
Souvent  même  ,  et  pour  de»  raisons  que 
nous  expliquerons  plus  bas,  le  cou  est 
nul  ou  à  peine  sensible,  comme,  par 
exemple,  dans  les  poissons  et  les  marn* 
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m  itères  cétacés.  Le  plus  ou  moins  d'al- 
longement de  cette  partie  est  en  rapport 
constant  avec  le  milieu  qu'habitent  les 
ininuux,  avec  le  plus  ou  moins  de  mobi- 
lité et  de  hauteur  de  leurs  membres,  et 
respèce  d'aliments  dont  ils  se  nourris- 
sent. Dans  tous  If  s  vertébrés  aquatiques 
aoe  dépression  entre  la  tète  et  le  tronc , 
tu  offrant  prise  à  l'eau,  eût  été  singuliè- 
rement défavorable  à  la  natation.  En  ou- 
tre, la  préhension  des  aliments  peut  s'ef- 
fectuer, à  raison  de  la  facilité  du  dépla- 
cement dans  le  liquide,  par  des  mouve- 
ments généraux  du  corps, l'animal  n'ayant 
muent,  une  fois  lancé,  qu'à  ouvrir  sa 
çueule  pour  engloutir  ou  saisir  sa  nour- 
riture. Cria  est  si  vrai  que  dans  le  petit 
nombre  de  cétacés  qui  viennent  à  terre 
chercher  leur  nourriture ,  la  longueur 
da  cou  est  sensiblement  plus  considéra- 
ble. C'est  ainsi  que  s'explique  la  brièveté 
jo  cou  dans  la  loutre ,  dans  les  phoques, 
tes  morses,  l'hippopotame  ;  de  même  que 
chez  les  crocodiles,  les  batraciens  et  les 
reptiles.  Les  oiseaux  seuls  semblent,  au 
premier  abord,  contredire  cette  théorie  : 
ea  réalité  il  n'en  est  rien.  En  effet,  le  cou 
est  également  court  dans  tous  les  oiseaux 
grands  voiliers,  et  cela  pour  les  mêmes 
raisons  que  dans  les  poissons  et  les  mam- 
L'feres  aquatiques  ;  car  le  mouvement 
s'opère  également  dans  un  fluide.  Les 
bacons,  les  hirondelles,  les  hirondelles 
de  mer  en  sont  des  exemples.  Au  contraire 
te  cou  s'allonge  dans  les  espèces  qui  sont 
fixées  sur  la  terre  et  sur  les  eaux ,  comme 
l'autruche,  les  paons,  les  cygnes. 

La  brièveté  du  cou  dans  l'homme  et 
dan*  les  singes  est  en  rapport  avec  la  pré- 
coce des  mains.  Aussi  celle  partie  s'al- 
looge-t-elle  un  peu  dans  les  carnassiers  (les 
cruuves-  souris,  les  phoques  et  les  morses 
eiceptés ,  pour  les  raisons  mentionnées 
plus  haut;  la  souplesse  des  membres  el 
leur  peu  d'élévation  rendaient  rallonge- 
ment a  peine  nécessaire).  Dans  les  pachy- 
dermes et  les  ruminants  au  contraire, 
qui  ploient  difficilement  les  membres, 
le  cou  se  développe  de  plus  en  plus, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  chevaux ,  les 
chameaux,  la  girafe,  les  antilopes.  Chez 
les  rhinocéros,  et  surtout  chez  l'élé- 
pHanl,  la  nature,  en  quelque  sorte  ou- 
blieuse de  sou  premier  plan ,  est  obli- 
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gée  de  compenser  la  brièveté  d'un  coq 
trop  court  pour  manger  par  une  partie 
comme  surajoutée  ,  la  trompe.  Dans 
presque  tous  les  reptiles  terrestres  le 
cou  est  court  :  aussi  le  ventre  lraiae-t-il 
plus  ou  moins  à  terre  ;  ou  bien ,  si  les 
pattes  sont  plus  élevées,  une  langue  pro- 
tractile  sort  de  la  bouche  enduite  d'un 
suc  visqueux  capable  de  saisir  des  insec- 
tes, comme  dans  le  caméléon.  Dans  les 
ophidiens  enfin  il  n'y  a  plus  de  cou  ,  ou, 
si  l'on  veut,  le  corps  tout  entier  en  est  un 
immense  pour  remplacer  les  membres. 
Dans  la  girafe ,  qui  se  nourrit  des  feuilles 
des  arbres,  la  nature  semblait  dans  la 
nécessité  de  laisser  périr  l'animal  de 
faim  ou  de  soif  :  le  problème  a  été  ré- 
solu par  l'immense  longueur  du  cou  , 
qui  peut  atteindre  à  terre  pour  permettre 
à  l'animal  de  boire  et  à  17  pieds  environ 
de  haut  pour  manger.  Si  la  hauteur  de  la 
tête  eût  dépendu  de  l'élévation  seule  du 
corps,  l'animal  aurait  mangé,  il  n'aurait 
point  bu.  Dans  le  cygne,  le  cou  est  plus 
long  qu'il  ne  serait  nécessaire  pour  pren- 
dre les  aliments  à  terre;  mais  il  lui  fallait 
le  développement  qu'il  a  reçu  pour  que 
l'oiseau  pût  chercher  et  prendre  dans 
l'eau  la  proie  qui  est  au-dessous  de  lui. 
Foy.  Vkrtkbrrs.  Ç.  L-a. 

COL'LHAXT  ,  point  du  ciel  ou  le  so- 
leil parait  se  coucher.  Les  astronomes 
nomment  ce  point  occident  et  les  ma- 
rins l'appellent  ouest .  Le  couchant  chan- 
geant tous  les  jours  par  suite  du  mouve- 
ment annuel  de  la  terre,  on  a  pris  pour 
point  fixe  le  point  où  le  soleil  se  couche 
à  l'équinoxe,  c'est-à-dire  le  point  où  l'é- 
qualeur  coupe  l'horizon.  Ce  point ,  qui 
porte  le  nom  de  vrai  couchant ,  partage 
en  deux  parties  égales  le  demi-cercle  de 
l'horizon  compris  entre  le  nord  et  le 
midi.  Le  couchant  d'hiver  se  trouve 
dans  la  portion  de  l'horizon  comprise 
entre  le  midi  et  l'équateur,  et  le  couchant 
d'été  dans  l'arc  de  l'horizon  compris  en- 
tre le  nord  et  le  vrai  couchant.  La  dis- 
tance entre  le  couchant  vrai  et  le  cou- 
chant effectif  est  d'autant  pins  grande 
que  l'élévation  du  pôle  et  la  déclinaison 
du  soleil  sont  plus  considérables.  Cette 
distance  porte  le  nom  à.' amplitude  ;  elle 
est  boréale  depuis  l'équinoxe  du  prin- 
temps jusqu'à  l'équinoxe  d'automne,  et 
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COfCHES  (méd.),  voy.  Accouru kr, 
art  des  Accoi/chemfsts  et  Accouchk- 
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COUCHES  (jardinage).  La  chaleur 
qui  se  développe  pendant  la  fermenta- 
tion des  fumiers  a  donné  l'idée  de  les 
utiliser  pour  activer  la  germination  et 
le  développement  d'un  grand  nombre 
plantes  qui,  dans  nos  régions,  n'au- 
raient pas  le  temps  d'accomplir,  avant 
le  retour  de*  froids,  toutes  les  phases  de 
leur  végétation  annuelle,  si  on  les  semait 
en  pleine  terre.  Elle  a  permis  au  culli^ 
valeur  industrieux  d'obienir  les  fleur*, 
les  racines  ou  les  fruits  de  nos  végétaux 
indigènes  longtemps  avant  la  saison  or- 
dinaire ;  en  un  mot,  elle  est  devenue  Tune 
des  principales  bases  des  cultures  forcées. 

Selon  que  l'on  veut  obtenir  une  chaleur 
plus  ou  moins  intense  ou  plus  ou  moins 
durable,  on  emploie  pour  la  forma  lion 
des  couches  des  matériaux  différents  ou 
parvenus  à  divers  degrés  de  décompo- 
sition. Elles  penvent  être  formées  de 
substances  animales  ou  végétales,  ou  des 
unes  et  des  autres  mêlées  ensemble  en 
diverses  proportions.  On  conçoit  que  plus 
la  fermentation  est  rapide,  plus  le  dé- 
veloppement de  chaleur  est  considérable , 
et  moins  par  conséquent  il  peut  durer. 

Les  couches  chaudes  se  font  avec  du 
fumier  de  cheval  ou  de  mouton  nouvelle- 
ment retiré  de  l'écurie  ou  de  la  bergerie, 
et  qu'on  entasse  avec  la  litière  de  manière 
à  mélanger  le  plus  exactement  possible 
toutes  les  parties  pour  former  une  masse 
dans  laquelle  se  trouvent  également  ré- 
partis les  fumiers  longs  et  les  fumiers 
courts,  les  plus  nouveaux  avec  les  plus 
consommés,  les  plus  secs  avec  les  plus 
humides  ;  car  il  faut  une  humidité 
modérée  mais  non  excessive,  pour  que 
la  masse  fermente  convenablement.  Sur 
ces  couches  on  pose  des  châssis  (voy.) , 
on  répand  une  certaine  quantité  de  terreau 
destiné  à  recevoir  les  pots  dans  lesquels 
on  a  fait  les  semis,  et  à  leur  transmettre 
la  chaleur  produite.  Ces  sortes  de  couches, 
lorsqu'on  veut  prolonger  leurs  effets, 
doivent  être  ranimées  de  temps  en  temps 
par  des  réchauds %  c'est-à-dire  qu'on  les 
établit  d'ordinaire  parallèlement  entre 
elles,  à  la  distance  de  16  à  18  pouces,  et 
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qu'on  remplit  l'intervalle  qui  les  sépare 

de  nouveau  fumier  de  cheval  dont  la 
chaleur  se  communique  promptement 
aux  deux  couches  voisines.  C'est  cette? 
sorte  de  petite  couche  intermédiaire,  qu'il 
est  facile  de  renouveler  au  besoin  ,  qu'on 
nomme  réchaud. 

Les  couches  tièdes  ou  temi>én'es  se 
forment  ordinairement  avec  des  fumier* 
de  cheval  et  de  vache  mélangés  à  d<  s 
feuilles,  des  tontures  d'arbres  ou  diverses 
autres  substances  végétales ,  telles  que  des 
marcs  de  fruits,  des  balles  de  céréales. 

Les  couches  sourdes  se  distinguent 
principalement  des  autres  parce  qu'on  1rs 
établit  au-dessous  et  non  plus  au-dessus 
du  niveau  du  sol  en  des  tranchées  creusées 
a  cet  effet;  on  leur  donne  une  forme 
bombée  et  on  les  recouvre  entièrement 
de  terre.  Leur  chaleur  est  plus  douée , 
plus  égale  et  plus  durable  que  celle  des 
autres;  mais  elles  ne  sont  pas  susceptibles 
de  se  réchaufîer  comme  celles-ci. 

Les  couches  encaissées  ne  di  fferent  d  e» 
couches  sourdes  que  parce  qu'au  lieu  de 
les  entasser  dans  le  sol  à  nu, on  les  constru  il 
en  des  encaissements  de  bois  ou  de 
maçonnerie,  tantôt  en  terre,  tantôt  sur 
terre.  Dans  les  serres  on  les  compose  de 
tannée  nouvellement  extraite  des  fosses, 
dont  la  chaleur  d'abord  fort  vive  se  calme 
bientôt  et  se  consene  pendant  plusieurs 
mois. 

Les  couches  de  diverses  sortes  sont 
tantôt  nues  ,  c'est-à-dire  qu'elles  sont 
simplement  recouvertes  de  la  terre  sur 
laquelle  on  fait  directement  les  semis  ou 
dans  laquelle  on  enterre  les  pots;  tantôt 
à  cloches  ou  à  chdssrs,  c'est  -  à-  dire  re- 
couvertes de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
abris,  ce  qui  est  dans  tous  les  cas  inGni- 
ment  préférable.  On  les  emploie  dans  nos 
climats  pour  la  culture  des  ananas  et  des 
petitsarbres  ou  arbrisseaux  fruitiers  culti- 
vés en  des  pots,  pour  celle  des  melons, 
des  concombres,  des  fraisiers,  des  pois, 
des  haricots,  des  asperges,  et  de  plusieurs 
autres  légumes  de  primeur,  soit  qu'on 
les  laisse  parvenir  à  maturité  sur  les 
touches  mêmes,  ?oit  qu'on  ait  seulement 
en  vue  d'en  obtenir  de  jeunes  planl« 
propres  à  être  repiqués  en  pleine  terre 
dès  que  les  gelées  printannières  ne  sont 
plus  à  craindre.  O.  L.  T. 


Digitized  by  Google 


COL 


(  109  ) 


COU 


COrCOC  ,  nom  appliqué  par  onoma- 
lopée  à  l'oiseau  dont  il  reproduit  le 
àunl  dissyllabique.  La  conformation  de 
ses  pieds,  offrant  deux  doigts  en  avant  et 
if  m  en  arrière,  le  classe  dans  l'ordre  des 
^•mpcurs,  ainsi  désignés  à  cause  de  la 
îcilité  avec  laquelle  ils  s'accrochent  aux 
franches  des  arbres.  Notre  coucou  d'Eu- 
rope est  d'un  gris  ardoisé,  avec  des  lignes 
transversales  noires  au-dessous.  Sa  queue 
ni  longue,  ses  ailes  sont  médiocres,  son 
btr,'Ie  la  longueur  de  la  téte  et  légèrement 
courbé,  est  jaune,  ainsi  que  ses  paupières 
«se*  pattes  eroplumées  au-dessus  du  ge- 
Qito.Son  vol  est  bas.  Mais  c'est  beaucoup 
ooios  sous  le  rapport  de  son  organise- 
ra que  sous  celui  de  ses  habitudes  que 
01  animal  peut  être  un  objet  de  curiosité. 
Par  une  opposition  singulière  aux  mœurs 
tir*  autres  oiseaux,  cbez  lesquels  la  nature 
f/tt  érlore  de  si  merveilleux  instincts  d'a- 
ooor  maternel,  la  femelle  du  coucou  ne 
roottruit  pas  de  nid: elle  ignore  les  dou- 
ceurs de  l'incubation,  et  va  déposer  les 
r  «q  ou  six  œufs  qu'elle  porte  dans  autant 
if  nids  étrangers.  La  coûteuse,  à  son  re- 
iwr,  partage  entre  tous,  chose  remarqua- 
it, sa  tendre  sollicitude.  Il  arrive  même 
p'uj  tard  que  l'intrus,  se  prévalant  Je  sa 
ijrce,  rejette  furtivement  du  nid  com- 
oan  ses  possesseurs  naturels,  qui  ne  sar- 
nient  tous  y  trouver  place,  car  c'est  sou- 
mu  dans  les  nids  de  très  petites  espèces 
que  le  coucou  dépose  sa  ponte.  Serait-ce, 
tomme  on  Ta  dit,  parce  que  l'instinct  le 
parte  à  choisir  celles  qui  prodiguent  le 
plus  de  soins  à  leurs  petits,  et  qui  ne  se- 
raient pas  assez  fortes  pour  se  venger  sur 
te  jeune  oiseau  de  la  supercherie  de  sa 
aère?...  Est-il  vrai  aussi  que  la  prê- 
tante femelle  veut  dérober  sa  progéni- 
tore  à  la  gloutonnerie  du  mâle,  destruc- 
teur impitoyable  des  tendres  couvées,  et 
ini  n'épargnerait  même  pas  les  siennes  ?... 
<Mi  qu'il  en  soit,  perché  sur  le  sommet 
d'un  arbre  qu'il  quille  rarement  pour  se 
p»er  à  terre,  ce  craintif  et  taciturne  ani- 
mal ne  sort  de  son  triste  isolement  qu'a- 
fco  de  chercher  une  femelle,  qu'il  aban- 
«■*>oe,  dès  qu'il  a  satisfait  ses  désirs,  pour 
retourner  dans  sa  retraite,  étranger  à  tous 
sentiments  de  la  famille  et  de  la  so- 
f»e»c  Le  coucou  ne  fait  entendre  son 
<^*nt  que  dans  la  saison  de  ses  amours. 


On  ne  le  Toit  dans  nos  zones  tempérées 
qu'à  l'époque  de  l'année  la  plus  chaude, 
lorsqu'il  peut  y  trouver  les  insectes  dont 
il  se  nourrit.  CS-te. 

COUCY,  petite  ville  et  chef- lieu  de 
canton  du  département  de  l'Aisne,  re- 
marquable par  tes  ruines  immenses  du 
château  de  ses  anciens  seigneurs,  connus 
dans  rh:stoire  sous  le  litre  de  sires  de 
Coucy.Deux  familles  ont  porté  le  nom  de 
Coût  y  :  la  première,  dont  la  ligne  directe 
s'est  éteinte  en  1213,  tire  son  origine 
d'un  comte  de  Chartres  en  965,  et  s'est 
divisée  en  deux  branches  dont  l'une  a 
conservé  les  titres  et  seigneuries  de 
Coucy,  et  l'autre  a  possédé  le  domaine 
de  Vervins,  dont  elle  a  ajouté  le  nom  à 
celui  de  Coucy.  C'est  à  celte  branche 
de  Coucy  -  Vcn>ins  que  peuvent  se  rat- 
tacher les  familles  qui  aujourd'hui  por- 
tent le  nom  de  Coucy.  La  seconde  famille 
de  Coucy  commence  en  1213,  dans  la 
personne  d'un  Enguerrand  de  Gui  nés, 
neveu  du  dernier  sire  de  Coucy;  elle  s'est 
éteinte  en  1 400,  dans  la  personne  de  Ma- 
rie de  Coucy,  femme  du  comte  de  Bar, 
morte  sans  enfants. 

Les  sires  de  Coucy  ont  joué  de  grands 
rôles  dans  les  événements  politiques  de 
leurs  temps ,  et  furent  souvent  alliés  très 
proches  des  maisons  souveraines  de 
France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne. 
On  cite  comme  les  plus  célèbres  parmi 
eux  Thomas  ,  dit  de  Mable,  qui  se  dis- 
tingua à  la  première  croisade,  où  il  adopta 
pour  armoiries  des  bandes  de  vaîr  et  de 
gueule  de  six  pièces. 

Exguebband,  troisième  du  nom ,  l'un 
des  plus  puissants  seigneurs  de  son  siè- 
cle ,  fit  construire  ce  château  de  Coucv  . 
dont  les  ruines  immenses  sont  l'objet  de 
l'admiration  des  nombreux  voyageurs 
qui  viennent  les  visiter  chaque  année. 
Choisi  pour  chef  par  les  seigneurs  ré\ol- 
tés,  sous  la  minorité  de  Louis  JX,  et 
reconnu  par  eux  comme  roi,  ce  seigneur 
ne  voulut  point  souiller  l'éclat  de  son 
nom  par  les  titres  d'usurpateur  et  de 
spoliateur  d'un  orphelin;  mais  ayant 
promptement  abandonné  la  ligue  dans 
laquelle  il  s'était  imprudemment  engagé, 
il  fut  constamment  le  plus  ferme  appui 
de  son  jeune  roi. 

Eiscuebbano  VI,  le  dernier  des  sires 
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de  Coucy,  beau- frère  du  roi  d* Angle- 
terre, placé  dans  la  cruelle  alternai ive 
de  trahir  les  droits  du  sang  ou  ses  de- 
voirs de  sujet,  eut  le  talent  de  se  faire  es- 
timer des  divers  partis  qui  déchiraient  la 
France  et  conserva  la  confiance  de  son 
souverain.  Ne  pouvant  prendre  part  aux 
guerres  dans  sa  patrie,  il  porta  ses  armes 
contre  les  Infidèles,  et  mourut  des  suites 
de  ses  blessures  après  la  bataille  de  Ni- 
copolis,  en  1398,  donnée  contre  son 
avis;  il  avait  été  épargné,  lui  troisième, 
lors  du  massacre  que  les  Turcs  firent  des 
chrétiens  tombés  en  leur  pouvoir.  Marie 
de  Coucy,  sa  fille  unique,  veuve  du 
comte  de  Bar,  n'ayant  point  d'enfants, 
vendit  en  1400  la  seigneurie  de  Coucv  à 
Louis  de  France,  duc  d'Orléans,  oeveu 
de  Charles  VI,  en  faveur  duquel  elle  fut 
érigée  en  duché  pairie.  Ce  domaine  ayant 
fait  retour  à  la  couronne  fut  plusieurs  fois 
cédé  aux  princes  du  sang. Enfin  Louis  XIV 
le  comprit  dans  l'apanage  de  son  frère, 
Monsieur,  duc  d'Orléans,  aïeul  delà 
branche  d'Orléans. 

Devenu  domaine  national  en  1793 
et  cède  ensuite  à  l'hospice  de  Coucy ,  le 
château  a  été  racheté  le  26  octobre 
1829  par  le  roi  actuel  des  Français, 
alors  duc  d'Orléans. 

De  Belloy  a  fait  d'un  Raoul  de  Coucy 
le  héros  de  sa  tragédie  de  Gabrielle  de 
F^ergy.  Cet  auteur,  voulant  prouver  l'au- 
thenticité du  fait  qui  fait  le  fond  de  sa 


pièce, 


donné  une  dissertation  sur  l'his- 


toire de  Coucy,  dans  laquelle  il  prétend 
prouver  que  le  châtelain  de  Coucy , 
amant  de  cette  dame,  est  Raoul,  premier 
•ire  de  Coucy.  De  Belloy  s'est  trompé, 
car  l'amant  de  Gabrielle  qui  se  nommait 
Raoul  était  neveu  de  Raoul  Ier,  qui 
lui  avait  donné  le  titre  de  châtelain, 
c'est-à-dire  gouverneur  du  château  de 
Coucy  *.  Eaw.  de  L. 

On  a,  sous  le  nom  du  cbâielain  de 
Coury  (Regnault,  1166-1191),  24 
chansons  publiées  par  La  borde,  Essai 
sur  la  musique ,  t.  II,  puis  avec  traduc 
lion  de  L^rand  d'Aussy  et  Mouche! , 
daus  les  Mémoires  historiques  de  Raoul 

(*)  L'auteur  de  cet  article  a  publié  un  magni- 
fique in-fol.  ,  orna  de  30  gravure*  .  et  intitule  : 
Sounmirs  et  ruinêt  dt  Coucy  1  Paris ,  Crauelct , 
1834. 


de  Coury  (Paris  1781 ,  2  vol.  in- 13  ou 
in-12  .  Ces  chansons  ont  du  nombre,  de 
la  grâce  et  de  l'harmonie  \  C'est  à  Eo- 
guerrand  III  qu'on  attribue  la  fameuse 
devise,  imaginée  sans  doute  beaucoup 
plus  tard  : 

Je  oeiuU  roy.  ne  doc,  priore,  ne 
Je  iqu  le  lire  de  Cotuy. 


Roi  ne  puiwj*  être, 
Dur  ne  Trut  être, 
lté  comte  aussy: 
Je  suis  le  aire  de  Coucy. 


Val.  P. 


COUDE  (du  latin  cubitus).  On  ap- 
pelle ainsi  l'articulation  de  l'os  du  bras 
avec  les  os  de  l'avant- bras.  Dans  tous  les 
animaux  vertébrés  il  règne  la  plut 
grande  analogie  entre  le  genou  et  le 
coude,  qui  seulement  sont  tournés  en 
sens  inverse.  Sans  entrer  ici  dans  des  dé- 
tails anatouiiques,  nous  ferons  remar- 
quer que  1*os  nommé  rotule,  placé  au- 
devant  du  genou ,  a  dans  l'homme  même 
une  partie  correspondante  dans  la  tête 
saillante,  nommée  apophyse  olécranc,  de 
l'os  cubitus,  avec  laquelle  les  gens  pres- 
sés se  font  place  dans  la  foule.  Celte  ana- 
logie avait  Irappé  les  médecins  longtemps 
avant  que  les  anatomistes  eussent  connu 
de  véritables  rotules  aux  membres  anté- 
rieurs; car  M.  Geoffroy  Saint-Ililaire  est 
le  premier  qui  ait  décrit  dans  les  t  hau* es- 
sou  ris,  un  os  particulier  placé  derrière  l'ar- 
ticulation du  bras  avec  l'avant  bras,  et  pré- 
sentant à  l'égard  de  celle  ann  ulation  une 
disposition  absolument  semblable  à  celle 
de  la  rotule  du  genou.  Il  nomme  cet  os 
rotule  du  membre  atitêrieurou  rotule  du 
coude.  C'est  probablement  à  la  destina- 
tion de  ces  animaux  au  vol  qu'est  due  cette 
particularité  de  structure ,  qui  ne  se  ren- 

(*)  Il  en  a  paru  en  iftîo  une  nouvelle  édî» 
tion  (  Pari»,  gr.  in-8* ,  Chmnioni  dm  Chèttfmin  de 
Coucj ,  remet  tur  tout  Ut  mattmsmti ,  |nr  Frén- 
étique Muliel  ,  en-.,  ornée  de  \ignette»  repré- 
sentant les  armoirir*  du  sire  de  (Joucy ,  1rs  roi» 
ne«  de  «m  iliâte.iu,  rtr.  Ce  vol  unir  fait  suite, 
en  quelque  sorte,  a  VBistomdm  édifiai*  dê  Cm- 
cjr  #1  dt  la  dont  dt  r'ajtl  [eu  vers),  puMiée  d'a- 
prr»  le  m*nuv  ni  de  ta  bibliothèque  du  roi  et 
mis  eu  fr.uir*i%  par  G.  A  Cr.ipeM,  l'ai  ta  1819, 
gr.  in-tt*  avre  1  fie.  et  a  fje-»imilé.  Il  y  a  des 
exemplaires  avec  lit;,  peiutcs  «a  or  et  en  coq- 

J.E.S. 
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contre  dans  aucun  autre  mammifère }  I 
pa*  même  dans  les  galéopithèques.  CL- a. 
Coenr-PiEo,  voy.  Pied. 
COl'DKE,  voy.  Mesures. 
COIDKR  Louis-Charles- Auguste), 
peintre  français,  né  à  Paris  en  1789,  et 
[an  des  promoteurs  et  des  soutiens  des 
bonnes  doctrines  dans  notre  école,  puisa 
cfefi  David  et  ensuite  chez  Regnault 
ce  grand  goût  de  dessin,  cette  belle  cou- 
leur, ce  pinceau  large  et  facile,  cette 
science    d'expression ,    cet  art   de  la 
composition  qui  distinguent  ses  produc- 
tion». Amour t  tu  perdis  Troie !  fut  le 
«jet  de  son  premier  tableau;  une  créa- 
tion plus  sévère,  la  Mort  de  Masaccio  , 
fil  présager  que  celui  qui  peignait  si  bien 
Il  fin  prématurée  d'un  des  premiers  ré- 
générateurs de  Part  serait  bientôt  digne 
lai  -  même  d'occuper  un  rang  parmi  les 
peintres  distingués.  M.  Couder. au  salon  I 
£e  1817,  par  son  Lévite  d'Éphraïm, 
présentement  au  palais  du  Luxembourg, 
a  justifié  celte  espérance.  Après  ce  ta- 
bleau, qui  partagea  le  prix  avec  \eSaint- 
Êttenne  de  M.  Abel  de  Pujol  et  qui 
aoos  semble  être  encore  son  meilleur 
ouvrage,  les  tableaux  publics  de  M.  Cou- 
der sont  :  trois  des  cinq  compartiments 
te  la  cou|K>le  de  la  salle  d'Apollon,  au 
Louvre.  Le  premier  a  pour  sujet  la  Lutte 
i  Hercule?  et  d'Antée\  le  second ,  Achille 
près  d'être  englouti  par  le  Xante  et  le 
S/mois -y  le  troisième,  Vénus  recevant  de 
Ftlcain  les  armes  qu'il  a  forgées  pour 
Ênée.  Ces  peintures,  exécutées  en  1829, 
ont  généralement  paru  d'une  dimension 
trop  colossale.  Viennent  ensuite  Y  Ado- 
ration des  mages  {1819},  dans  l'église 
des  Missions  étrangères  à  Paris;  Adam 
et  Eve  protégés  pendant  leur  sommeil 
f*r  les  deux  anges  Ithunel  et  Zephon 
1822  ,  au  Luxembourg,  tableau  où  l'on 
voudrait  trouver  cette  exaltation  dépen- 
de, cette  fierté  de  dessin  et  de  coloris, 
cette  fougue  de  pinceau  que  doit  déve- 
lopper quiconque  se  mesure  avec  Milton  ; 
les  Adieux  de  Léonidas ,  à  Versailles; 
Saint-  Ambroise  refusant  l'entrée  du 
temple  à  l'empereur  Tliéodose  (  1827),  à 
Saiot-Gervais  à  Paris  ;  portrait  équestre 
dcFrançois  Ier(  1 824),  à  Fontainebleau; 
la  duchesse  d'Angouléme  posant  la 
première  pierre  du  monument  de  Qui" 
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beron  (1827),  à  Vannes;  enfin  son  Ado- 
ration des  mages  du  salon  de  1831, 
pour  Tune  de  nos  églises.  Parmi  ses  ta- 
bleaux du  domaine  privé ,  on  se  rappelle 
Louis- Philippe   (aujourd'hui   roi  des 
Français  )  donnant,  pendant  l'émigra- 
tion ,  des  leçons  de  géographie  dans  le 
collège  de  Reicnenau,  en  Suisse  ;  Tanne- 
gui  Duchâtel  sauvant  le  dauphin;  Y  An- 
nonce de  la  victoire  de  Marathon,  qui 
est  à  nos  yeux  le  plus  bel  ouvrage  de 
moyenne  dimension  que  M.  Couder  ait 
encore   exécuté.  11  est  surtout  recom- 
mandablepar  une  science  et  une  richesse 
de  composition,  une  simplicité  d'ex- 
pression et  une  vérité  de  caractère ,  une 
unité  et  une  pureté  de  style,  enfin  un 
sentiment  dans  la  touche  et  une  énergie 
dans  le  dessin,  principalement  du  soldat 
mourant ,  qui  sout  dignes  de  Lesueur  et 
du  Dominiquin ,  sur  les  traces  desquels 
M.  Couder  semble  vouloir  marcher.  La 
bataille  de  Latyfeld^le  2  juin  1747, 
que  M.  Couder  vient  de  peindre  pour  la 
galerie  historique  de  Versailles ,  et  qui 
faisait  partie  de  l'exposition  de  1836, 
est  un  témoignage  de  plus  de  la  variété 
et  de  la  force  du  talent  de  cet  estimable 
artiste  L.  C.  S. 

COUDRIER,  genre  de  la  famille  des 
amentacées,  dont  les  caractères  sont  : 
ÛVurs  monoïques;  chatons  mâles  cylin- 
driques, pendants,  composés  d'écaillés 
rhomboïdales  à  trois  lobe»,  dont  celui  du 
milieu  couvre  les  deux  autres;  huit  éta- 
mines  insérées  à  la  base  des  écailles;  an- 
thère à  une  seule  loge;  fleurs  femelles 
nées  plusieurs  ensemble  dans  un  bour- 
geon écailleux;  ovaire  surmonté  de  deux 
styles;  point  de  calice  apparent  à  l'épo- 
que de  la  floraison;  involucre  coriace  pa- 
raissant après  et  enveloppant  une  noix 
ovale,  lisse,  monosperme,  marquées  la 
base  d'une  cicatricule  large  et  arrondie. 
On  distingue  le  coudrier  noisetier  (co- 
rjttusavcttana),àrbr\*3e&u  commun  dans 
les  haies  et  les  taillis.  Ses  branches  droites 
et  rameuses  offrent  de  petites  taches  jau- 
nâtres. Les  feuilles  en  forme  de  cœur 
sont  pubescentes  en  dessous,  péliolées  et 
alternes;  les  stipules  sont  ovales  lancéo- 
lées. Les  chatons  mâles  sont  longs  et 
pendent  de  la  partie  supérieure  des  jeu- 
nes rameaux  de  l'année  précédente.  Les 


Digitized  by  Google 


cou 


COL 


fleurs  femelles  formeot  une  espèce  de 
petit  bourgeon.  Il  leur  succède  des  fruits, 
designés  sous  le  nom  de  noisettes ,  dont 
l'amande  est  fort  agréable  et  contient  une 
quantité  considérable  d'huile  grasse ,  que 
Ton  peut  et  traire  par  le  moven  de  la 
pre«*ion.  C*l  arbt  issc.iu,  depuis  fort  long- 
temps cultivé  dans  nos  jardins,  a  donné 
naissance  a  plusieu  rs  variété*, dont  lesprin- 


cipales  sont  :  le  coudrier  franc  à  fruit    coupole  de  Saint-Pierre.  Renommé  par 


blanc ,  le  coudrier  a  fruit  rvuge  et  Va 
vehnter.  C  L-a. 

COULAGE.  On  entend  par  ce  mot  la 
perle  qu'éprouveul  les  vins,  huiles  et  au- 
tres liquides,  par  leur  évaporai  ion  ou 
leur  écoulement  hors  des  touueaux  qui 
les  contiennent. 

Le  coulage  est  un  vice  propre  des  mar- 
chandises qui  y  sont  sujettes,  et  consti- 
tue, en  matière  de  commerce  maritime, 
une  avarie  simple  que  doit  »up|>oiler  le 
propriétaire  de  la  chose  qui  a  essuvé  le 
dommage.  Le  coulage  ordinaire  n'e>t  pas 
à  la  charge  de  l'assureur;  mais  ce  dernier 
est  tenu  de  la  perle  résultant  du  coulage 
extraordinaire  arrivé  par  suiled'une  force 
majeure  ^par  exemple,  en  cas  de  tem- 
pête .  de  naufrage ,  etc.  ) ,  pour  tout  ce  qui 
excède  la  mesure  à  laquelle  l'usage  borne 
le  coulage  causé  par  le  seul  vice  de  la 
chose.  La  police  d'assurance  doit  desi- 
gner les  marchandises  susceptibles  de  cou- 
lage; sinon,  l'assureur  n'est  pas  même  res- 
ponsable du  coulage  extraordinaire  oc- 
casionné par  un  accident  de  mer,  a  moins 
que  l*assuré  n'ait  ignoré,  lors  du  contrat, 
la  nature  du  chargement. 

La  clause  (tarif  dv  coulage  a  pour  ef- 
fet d'affrauchir  l'assureur  de  tout  cou- 
lage, même  de  celui  provenant  d'un  évé- 
nement de  mer  et  de  force  majeure. 

Le  voilurier  ne  réjmud  pan  n'es  dété- 
riorations ou  perte*  cm-ees  par  le  vice 
propre  de*  choses  :  il  tiY*l  donc  p,i*  ga- 
rant du  coulage  des  liquiJes  dont  le 
transport  lui  est  confié.  F.  R. 

COI  LAN  G  US  Pu.urrr  l 
m  I  L  ,  marquis  ut  ,  ne  a  Paris  eu  I  63  I , 
passa  pour  un  des  horutnr*  le  plus  faci- 
lement spirituels  d'un  siècle  renommé 
par  l'esprit.  Contemporain ,  parent ,  ami 
surtout  de  M"'  de  Ses  igné,  il  est  venu 
nar  les  lettres  qu'il  lui  a  adres- 
ou  qu'il  a  reçues  d'elle.  Luire  dans 


la  magistrature,  il  la  quitta  parce  qu'il  se 
sentait  incapable  de  la  gravi  e  qu'elle 
exige.  «  Il  réussissait  si  bien  aux  chan- 
sons qu'il  était  juste,  dit  Mme  de  Sévigné, 
qu'il  s'y  donnât  tout  eu  lier.  »  Il  a<  com- 
p-igna  le  duc  de  Chanloes  dans  son  am- 
bassade à  Rome,  y  composa  une  Ri  latton 
des  conclaves  de  1 089  et  1 69 1,  et  utoota 
a  60  ans  dans  la  boule  qui  surmonte  la 


ses  bons  roots,  sou  talent  à  jouer,  ses 
anecdotes,  son  goût  pour  les  arts ,  il  était 
recherché  partout;  sa  vie  fut  une  tête. 
Un  de  ses  plus  grands  chagrins  fut  de 
voir  imprimer,  sans  son  autorisation ,  no 
recueil  de  ses  chansons,  dont  le  chou 
était  mal  fait.  Son  humeur  enjouée  l'em- 
pêcha de  ■  souffrir  sérieusement  les  dou- 
leurs de  la  maladie  »  (  M™"  de  Sétignc  > 
et  le  préserva  de  la  vieillesse,  quoiqu'il 
ne  soit  mort  qu'a  85  ans  (1716  Voici 
comment  Mœc  de  Sévigné  peint  le  peut 
Coulantes  :  •  Toujou  rs  aimé,  toujours  es- 
timé, toujours  portant  la  joie  et  le  plaisir 
avec  vous ,  toujours  favori  et  entête  de 
quelque  ami  d'importance,  un  duc,  uo 
prince,  un  pape;  toujours  en  santé,  ja- 
mais à  charge  a  personne,  point  d  afiai- 
res,  point  d'ambition  !  >  —  M.  de  Mon- 
merqué  a  publie  les  Mémoires  de  M.  de 
Coulantes  (Paris,  1850,  in  8°  et  in-U, 
et,  dans  l'édition  qu  il  a  donnée  des  let- 
tres de  M  '  de  Sévigné,  il  a  augmente 
de  plusieurs  lettres  la  série  des  19  qu» 
concernent  le  marquis  de  Coulanges  et 
qu'on  connaissait  déjà. 

Après  lui,  sa  femme  mérite  une  men- 
tion honorable. 

Les  lettres  de  la  marquise  de  Coulanges 
^  Maair.- A3GH.IOL-F.  ),  au  nombre  de  50, 
sont  pleines  de  t  harine,  même  à  côté  de 
«  elles  de  M"'  de  Sévigné.  Fille  d'un  in- 
tend.int  de  Lvon,  elle  s'était  lait  de  son 
e*piit  une  dignité  à  la  cour.  Telle  rtatt 
l'estime  qu'on  lui  portait  qu'aux  repré- 
sentai ions  tXE%thcr  M01*  de  Mainleoon 
lui  faisait  garder  une  place  à  lôte  d'elle; 
et  sa  réputation  s  étendit  si  loin  que,  lors- 
que von  mari  alla  à  Rome,  le  pape  I*  P"* 
de  faire  venir  M°'e  de  Coulanges  M"*  de 
Se*  igné  avait  pour  elle  une  affection  si 
grande,  qu'a  Pari»,  *  lorsqu'elle  l'a»ait 
>oiii  la  main,  elle  prenait  le  matin  du 
cale  avec  elle,  y  courait  après  la  messe 
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et  y  revenait  le  soir  comme  chez  soi.  » 
Quoique  cousine  germaine  de  Louvois, 
li  marquise  ne  put  ou  ne  voulut  pas  user 
ds  crédit  que  cette  position  devait  lui 
donner;  on  le  voit  par  ces  mots  d'une  de 
»  lettres  :  •  M.  de  Louvois  est  mort  sû- 
rement !  quelle  mort  !  J'irai  demain 
poser  le  jour  chez  Mme  de  Louvois.  Il 
Uut  pleurer  avec  les  malheureux  sans 
i»oir  ri  avec  eux  pendant  leur  bonheur.  » 
M*' de  Cou  langes  mourut  à  82  ans.  G-x. 

COULEUR  (cans  oc).  Dans  les  Ao- 
lillrs  françaises  on  appelle  homme  de 
txmicur  tout  métis  (voy.)  issu  du  mélange 
de  a  race  blanche  et  de  la  race  noire 
r,  à  divers  degrés.  De  celte  dé- 
laturelle  on  a  fait,  dans  les 
colonies  et  aux  États-Unis  d'Amérique, 
aa  terme  de  mépris  et  de  réprobation 
jiot  le  préjugé  accable  des  hommes  sou- 
teal  distingués ,  plus  distingués  que  leurs 
ppresseurs,  même  dans  le  pays  qu'on  a 
toalu  présenter  à  l'Europe  comme  l'état 
libéral  par  excellence  et  comme  la  société 
nodèic.  S'allier  avec  un  homme  qui  ne 
mit  pas  pur  de  sang  y  passerait,  non 
plus  seulement  pour  une  fâcheuse  més- 
alliance ,  mais  pour  la  dernière  dégra- 
dation. Il  en  est  de  même  dans  nos  colo- 
nies, et  ta  malheureuse  qualification  de 
»U!g  mêlé  rappelle  à  tous  les  habitants 
de  ces  contrées  des  procès  sans  nombre, 
des  larmes,  des  humiliations,  des  catas- 
trophes. Nous  avons  encore  parmi  nous 
de*  hommes  devenu*  ainsi  victimes  de 


Voici  quelles  sont  les  différentes  nuan- 
ce» du  mélange  entre  les  deux  races.  De 
I*  conjonction  d'une  femme  noire  avec 
os  homme  blanc,  ou  d'un  homme  noir 
uec  one  femme  blanche,  naît  un  mulâtre; 
do  commerce  d'un  mulâtre  ou  d'une  rou 
tornse  avec  un  noir  ou  une  noire  naît 
r* qu'on  appelle  un  câpre ,  et  au  troisième 
d*yé,  en  descendant  l'échelle,  ce  com- 
merce produit  un  grijfe;  en  remontant  Pé- 
'htlle  on  a  le  mestif,  issu  d'un  blanc  et 
d  uoe  mulâtresse,  ou  d'un  mulâtre  et  d'une 
^inche;  le  mélange  du  sang  blanc  avec 
du  sang  mêlé  moins  noir  donne,  au  second 
de$re,  on  quarteron^  et  au  troisième  un 


Comment  l'homme  ne  voit- il  pas  à 
^el  poiat  Use  dégrade  lui-même,  en 

Encyclop.  cLG.<LM.  Tome  VU. 


dégradant  ses  semblables  par  ces  tristes 

dénominations  ! 

Du  reste,  des  juges  compétents  ont 
établi  que  le  croisement  {voy.)  des  ra- 
ces humaines  blanche  et  noire  a  eu  pour 
résultat  une  amélioration  physique  incon- 
testable. Le  mulâtre,  disent-ils,  est  en 
général  plus  fortement  constitué,  plu» 
musculeux  que  le  noir;  il  résiste  plut 
long-temps  aux  exercices  violens  de  la 
guerre  et  de  la  gymnastique;  il  est  plus 
aple  à  l'équitation,  à  la  danse,  à  la 
course,  et  surpasse  même  souvent  les 
blancs,  dont  cependant  il  abâtardit  la 
race.  On  reproche,  mais  d'une  manière, 
trop  générale,  un  penchant  pour  le  li- 
bertinage aux  femmes  de  sang  mêlé;  les 
hommes  sont  irascibles  et  impétueux, 
ainsi  que  les  révolutions  survenues  dans 
les  colonies  françaises  et  espagnoles  ne 
l'ont  que  trop  fait  reconnaître.  J.  H.  S. 

COI*  LEURS  (pbys.).  Les  philosophes 
anciens  ont  généralement  eu  des  idées  très 
fausses  sur  les  couleurs.  Les  pythago- 
riciens prétendaient  qu'elles  existaient  à 
la  superficie  des  corps  et  sortaient  pour 
traverser  la  prunelle  et  exciter  dans  l'œil 
le  sentiment  de  leur  existence.  Euipé- 
docle  les  faisait  sortir  de  l'oeil  qu'il  disait 
être  de  feu;  Platon  les  expliquait  par 
un.  fluide  délié  jaillissant  de  la  surface 
des  corps  et  ayant  quelques  rapports  avec 
l'organe  de  la  vision.  Épicure  pensait 
qu'elles  n'étaient  rien  de  ce  qui  est  pro- 
pre aux  corps,  mais  qu'elles  provenaient 
de  certaines  dispositions  de  l'œil:  c'était 
une  conséquence  de  son  opinion  sur  la 
constitution  physique  des  corps.  Atistole 
faisait  résider  la  couleur  dans  les  corps 
et  la  croyait  indépendante  de  la  lumière; 
mais  les  péripatéticiens  étaient  divisés 
d'opinion  :  les  uns  en  faisaient  une  pro- 
priété essentielle  des  corps,  d'autres  un 
mélange  d'ombre  et  de  lumière ,  d'autres 
enfin  un  principe  salin  ou  métallique. 

Boy  le  [Historia  colorum  expérimente^ 
lis  incepta ,  dans  Opp  Boy  lit ,  1680, 
in-4  ),  lut  le  premier  qui  donna  des  cou- 
leurs une  théorie  basée  sur  1  expérience. 
Il  croyait  qu'elles  tiennent  pr«*que  tou- 
jours à  l'arrangement  moléculaire  de  la  sur- 
face des  corps  et  qu'elles  consistent  dans 
la  modification  de  la  lumière  réfléchie  de 
cette  même  surface.  Euler  (28e  Lettre  à 
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%fic  princesse  d'Allemagne)  les  attri- 
buait 4  une  viie.i>e  de  vibration*  des  par- 
ticule» des  corps  qui  avait  lieu  à  leur 
suri  are.  Enfin  U  esta  lies  et  N«*wion  vin* 
rt*nl éil tirer  la  science.  Le  second,  dans 
son  fameux  traité  d'optique  (  Optice  seu 
de  réflexion/ bus,  ref'actionibus,  mjlexio- 
nibuv  et  cohribus  lacis  Itbrt  très,  Lon- 
dres, 1706,  latine  teddidit  Samuel 
ClarAe),  leur  assigna  pour  origine  la 
lumière.  En  effet,  si  Ion  dirige  un  rayon 
de  lumière  blanche  à  travers  un  prisme, 
le  rayon  réfracté  à  travers  ce  prisme  se 
dilale  dans  le  plan  de  réfraction  et  s'y 
disperse  dans  un  espace  angulaire  dont 
le  sommet  est  au  point  d  iucidenre.  Cet 
angle  est  a'ors  rempli  de  rayons  de  di- 
verses couleurs,  et  en  y  plaçant  un  corps 
blanc  et  qui  intercepte  toute  la  lumière 
réfractée,  on  voit  se  peindre  un  spectre 
oblong,  où  l'oo  dislingue  principale- 
ment sept  nuance*  plus  tranchées  que  les 
autres  :  ce  sont  le  rouge,  l'orangé,  le 
jaune,  le  vert ,  le  bleu  ,  l'indigo  et  le  vio- 
let. La  séparation  de  ces  couleurs  indi- 
que assez  évidemment  que  les  parties 
du  rayon  incident  qui  les  produisent  ont 
des  réfrangibililés  inégales  et  que  l'on 
peut  apprécier  par  l'étendue  de  leurs 
déviations.  On  trouve  ainsi  que  la  plus 
petite  réfrangibililé  a  lieu  dans  le  rouge 
et  qu'elle  va  en  croissant  jusqu'au  violet. 

Séiièque  (Quœst.  nat,  lib.  1,  cap.  3) 
parle  en  ces  termes  de  celte  diversité  de 
couleurs  qu'il  connaissait  sans  doute,  soit 
qu'elles  aient  été  révélées  aux  anciens  par 
l'arc-en-ciel,  phénomène  céleste  analogue 
à  celui  de  la  réfraction  du  rayon  solaire , 
soit  qu'elles  eussent  déjà  été  l'objet  de 
l'étude  des  philosophes. 

....  Divêrti  nittnmt  cùm  mi  lit  eolortt, 
TrtHtitui  iptt  inmtn  tptiantia  lu  mina  failli  j 
Ntoui  mdté  qmod  UngU  *irm  ttt ,  lom*m  ultùnt 

On  a  prouvé  par  plusieurs  expériences 
que  chaîne  rayon  porte  avec  lui  sa  fa- 
culté calorifique,  qui  ne  peut  être  chan- 
gée ni  xliérée,  et  l'on  désigne  habituel- 
lement chacun  de  ces  rayons  par  la 
couleur  dont  il  nous  donne  la  sensation. 
Ainsi  le  rayon  qui  fait  percevoir  le  sen- 
timent de  la  couleur  rouge  s'appelle  rayon 
rouge;  il  en  est  de  même  des  rayons 
violets,  bleus,  etc.*  mais  on  peut  physi- 
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quement  faire  des  mélanges  artificiels  de 
couleurs  qui  affectent  nos  sens  d'une 
manière  absolument  conforme  à  celle 
d'une  couleur  homogène.  Ainsi,  par  la 
combinaison  de  deux  couleurs  voisines y 
on  imite  celle  de  chaque  rayon;  mais  le 
caractère  qui  distingue  ces  couleur»  com- 
posée» de  celles  des  rayons  homogène» 
est  leur  facile  décomposition  à  travers  le 
prisme. 

Aucun  corps  de  la  nature  ne  renvoie  v 
par  la  réflexion  rayonnante,  des  couleurs 
homogènes  et  absolument  simples  ;  et  tel 
ou  tel  corps,  pris  isolément, affecte  telle 
ou  telle  couleur,  uniquement  parce  que, 
d'après  sa  constitution  physique,  il  eaC 
apte  à  réfléchir  plus  abondamment  les 
rayons  qui  produisent  la  sensation  de 
celte  même  couleur.  Il  s'approprie  dès 
lors  une  certaine  portion  de  la  lumière 
incidente,  qu'il  renvoie  de  tous  côté»  dans 
l'espace  par  un  véritable  rayonnement , 
et  toujours  de  la  même  manière,  pourvu 
que  l'on  ne  change  rien  dans  ses  formes 
extérieures  et  que  la  lumière  ne  soit  pas 
séparée;  dans  ce  dernier  cas  et  quelle 
que  soit  la  couleur  du  rayon  lumineux, 
«  tous  les  corps,  dit  Newton,  paraissent 
uniquement  de  la  couleur  de  celte  lu- 
mière, avec  la  seule  différence  que  quel- 
ques-uns la  réfléchissent  d'une  manière 
plus  forte  et  d'autres  d'une  manière  plus 
laible.  • 

Ou  appelle  couleur  propre  ou  perma- 
nente des  corps  la  portion  de  lumière 
incidente  que  les  corps  renvoient  dan» 
l'espace.  Quant  aux  couleurs  acciden- 
telles, telles  par  exemple  que  celle  «fui 
résulte  de  l'ombre  des  corps  produite 
sur  un  mur  blanc,  et  qui  est  bleue  d'a- 
près les  observations  de  Buffon  et  de 
Léonard  de  Vinci,  on  peut  voir  le  détail 
de  ces  curieuses  observations,  dans  les 
mémoires  de  l'Académie  des  sciences  an- 
née 1743,  et  dans  l'ouvrage  de  Léooard 
de  Vinci  qu'on  citera  plus  bas. 

Les  couleurs  irisées  qui  se  forment  sur 
les  plumes  du  paon,  sur  les  toiles  d'arai- 
gnées, sur  certaines  soies,  sur  les  bulles  de 
savon,  etc.,  ne  sont  pas  simples,  car  elles 
se  laissent  décomposer  par  le  prisme,  et 
l'on  y  retrouve  le»  couleurs  élémentaires 
dans  des  proportions  diverses.  La  cou- 
leur azurée  du  ciel  s'explique  par  la  di- 
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réfrangibilité  des  rayons. «Car,  dit 
Newton,  telle  est  la  nature  de  toutes  les 
upeurs  que,  lorsqu'elles  commencent 
à  k  condenser  et  à  s'unir  en  petites 
parcelles,  elles  acquièrent  la  grosseur 
fjal  est  propre  à  refléchir  un  tel  azur 
itint  que  de  pouvoir  composer  des 
nuées  d'aucune  autre  couleur.  Ainsi , 
-finie  c'est  la  première  couleur  que 
les  vapeurs  commencent  à  réfléchir,  ce 
doit  éire  la  couleur  du  ciel  le  plus  pur 
et  le  plus  transparent,  puisque  les  va- 
peurs n'y  sont  pas  encore  parvenues  à 
la  grosseur  qu'elles  doivent  avoir  pour 
pouvoir  réfléchir  d'autres  couleurs , 
comme  cela  se  trouve  confirmé  par 
l'expérience.  » 

C'est  par  le  mélange  de  poudres  di- 
versement colorées  que  les  peintres 
"  mposent  leurs  couleurs;  mais  ces  mé- 
a  ~<s  n'approchent  jamais  de  la  vérité, 
et  le  prisme  met  à  nu  les  combinaisons 

i  \f%  ont  produites.  On  entend  aussi 

iT couleur, en  peinture,  un  ensemble  de 
ions  liés  ou  opposés  entre  eux,  et  qui  sont 

;ndés  par  de  justes  nuances  en  pro- 
5*ortion  des  plans  qu'occupent  les  objets; 
M  jar  couleur  dominante  on  entend  un 
Ion  général  sans  lequel  il  n'y  aurait  pas 
i  i.irmonie.  Il  n'existe  pas  précisément 
>  traité  spécial  sur  la  couleur,  mais  on 
•ut  trouver  quelques  principes  épars 
d^ns  Léonard  de  Vinci,  Ttattato  délia 

"  tra  di  Leonardn  da  Vinci ,  Rama , 
IM7;Arsène,  Manuel  du  peintre (  1833  !; 
'  *bbéLanzi,  Storin  pittorica  délia  lia - 
,  Prse,  1  8 1 6  ;  Zanetti,  Délia  Pittura  ; 
nejoolds,  Btinet,  Richardson ,  etc.  Voy. 
Usiin  et  R\yo«.  R.  df.  P. 

COTLECR9  (technologie).  Considè- 
re* sous  le  rapport  technologique,  les 

'jl*-nrs  sont  l'objet  d'un  art  qui  a  pour 
"Ut leur  préparation,  soit  à  l'huile,soità  la 
trempe,  et  dans  cet  état  elles  sont  em- 
l^'jèes  par  les  peintres  en  tableaux  ou 
H  ta  peintres  décorateurs.  Après  avoir 
connaître  les  noms  des  substances 
ff>plovées  dans  le  commerce  sous  le  nom 
kt&Atun primitives t  nous  indiquerons 
wumaireincnt  les  procédés  employés 
pfor  les  préparer. 

Les  couleurs  primitives  ou  fondamen- 
^«  sont  le  blanc,  le  jaune,  le  rouge,  le 
et  le  noir,  et  elles  sont  ainsi  nom- 
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mées  parce  qu'avec  celles-ci  les  peintres 
parviennent  à  faire  tcutes  les  autres  et 
les  nuances  qui  en  dérivent.  Les  blancs 
se  font  avec  toutes  les  craies  et  avec 
les  blancs  de  plomb,  d'E«pagne,  de  Bou- 
gival,  avec  la  céruse,  etc.;  les  jaunes,  avec 
les  ocres,  la  gomme-gulte,  la  terra  mé- 
rita, etc.;  les  rouges,  avec  le  carmin,  le 
cinabre,  les  laques  de  Venise  et  d'Italie, 
les  ocres  rouges,  etc.;  les  bleus, avec  l'ou- 
tremer, le*  bleu  de  Prusse,  le  bleu  de 
cobalt,  les  cendres  bleues;  enfin  le  noir, 
avec  le  noir  d'ivoire,  d'os,  de  liège,  de 
charbon  ,*de  fumée,  etc.  Avec  ces  cou- 
leurs primitives  on  parvient  à  faire  les 
orangés,  les  violets,  les  verts  et  les  bruns. 
On  extrait  aussi  directement  ces  der- 
niers de  diverses  substances  naturelles  ou 
de  produits  chimiques  :  c'est  ainsi  que 
les  orangés  se  fabriquent  avec  le  minium, 
le  cinabre,  le  vermillon,  etc.;  les  violets 
avec  les  oxides  violets  de  fer,  le  pourpre 
de  Cassius;  les  verts  proviennent  du  vert 
de  vessie,  vert-de-gris,  vert  de  Hongrie, 
vert  de  montagne,  vert  d'iris,  etc.,  et  les 
bruns,  de  la  terre  de  Cologne ,  de  celle 
de  Cassel,  de  la  terre  d'ombre ,  du  bi- 
tume, etc. 

Toutes  ces  couleurs,  pour  être  étendues 
et  appliquées,  ont  besoin  de  diverses  pré- 
parations. On  les  broie  d'abord  sous  la 
molette  et  sur  le  porphyre  :  le  premier 
objet  est  une  pierre  tort  dure  taillée  en 
cône  tronqué  dont  la  grande  base  est  po- 
lie et  tant  soit  peu  concave;  le  deuxième 
objet  forme  une  table  carrée  d'une  sub- 
stance la  plus  dure  possible,  et  c'est 
entre  ces  deux  objets  que  se  broient  les 
couleurs,  mais  après  qu'on  a  eu  le  soin 
tle  les  détremper  avec  une  eau  légère, 
douce  (préférable  aux  eaux  de  puits  ou 
de  source),  pour  que  le  broiement  ne  fasse 
pas  échapper  les  substances  eu  poussière 
impalpable.  On  les  met  en  petits  tas 
appelés  trochisques ;  on  les  fait  bien  sé- 
cher et  on  ne  les  broie  à  l'huile  qu'après 
leur  parfaite  dessiccation.  On  se  sert 
dans  ce  broiement  d'un  couteau  formé 
d'une  lame  très  mince,  très  flexible  et 
qui  sert  à  ramasser  les  substances  qui 
s'écartent  du  centre.  Dès  que  la  sub- 
stance est  suffisamment  brovée,  on  la 
ramasse  en  petits  tas,  et,  lorsque  la  dessic- 
cation est  complète  7  on  la  met  dans  des 
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bocaux,  soit  pour  la  livrer  ainsi  aux 
peintres  en  détrempe,  qui  les  Emploient 
dans  une  soluliou  de  colle  de  peau,  soit 
pour  attendre  le  moment  où  on*  veut  tes 
délavera  l'huile.  Dans  ce  dernier  cas  on 
se  sert  de  l'huile  de  noix,  préférable 
à  celle  de  lin  à  cause  de  sa  blancheur, 
mais  inférieure  comme  moins.,  siccative. 
On  dépose  ces  tas  dans  des  vase*  de  terre 
vernissés  et  l'on  en  forme  ensuite  des 
nouets,  c'est -a-dire  qu'on  en*dpet  une 
certaine  quantité  dans  de  petits  morceau  s 
de  vessie  de  cochon  soigneusement  ficelés 
par  le  haut.  11  est  très  essentiel  dans 
cette  fabrication  de  savoir  bin\  çclloyer 
le  porphyre  et  la  molette  avant  de  s'en 
setvir  pour  broyer  d'autres  enaleurs  : 
ces  deux  objets  se  nettoient  avec  de 
J'huile  pure  qui  sert  à  enlever  les  der- 
nières molécules  de  couleurs  dont  ils  sont 
enduits.  Celte  huile  s'enlève  avec  le  cou- 
teau et  l'on  passe  sur  la  pierre  de  la  mie 
de  pain  un  peu  tendre  pour  ôter  la  couleur. 
On  continue  l'opération  jusqu'à  ce  que 
la  mie  ue  soit  plus  teinte  et  reste  presque 
blanche  en  petits  rouleaux.  Il  y  a  des 
ateliers  où  l'on  a  des  porphyres  destines 
à  un  seul  usage,  par  exemple  au  blanc 
de  plomb ,  couleur  fort  délicate  et  que 
le  moindre  mélange  altère.  Des  dangers 
assit  grades  atteignent  les  personnes 
qui  se  livrent  au  broiement  des  cou- 
leurs ,  surtout  de  certaines  couleurs  , 
telles  que  le  >ert  de  gris,  l'orpin,  la  eé- 
ruse,  le  vermillon,  etc.,  véritables  poisons 
doot  les  émanations  occasionnent  cette 
teriible  maladie  connue  sous  le  nom  de 
euff/ur  t/r.t  jjcintrrs  \>ojr.  ConyrrA 

M.  Pajot  des  Charmes  a  inventé  une 
machine  qui  remplace  l'ouvrier  broyeur 
dans  toutes  ses  fonctions;  on  a  égnlement, 
en  Angli  terre,  imaginé  un  moulin  pour 
broyer  le»  couleurs;  malgré  ces  inven- 
tions, dont  l'usage  n'est  pas  aussi  général 
qu'il  devrait  l'être,  l'exercice  de  cette 
pro (Vision  est  pénible  et  demande  des 
soins  minutieux  et  continuels.  V.  nr.  M  x. 

COl'LKl'VRK  du  latin  miuùrr  ,  nom 
qui  dt*»ifne,  dans  l'ordre  des  ophidiens 
ou  serj.enis,  an  genre  nombreux  de  rep- 
tiles caracté .  isé  par  l'absence  des  dent* 
venimeuses  ei  la  disposition  pariii  ulit-ic 
des  plaques  sou»  le  «entre  et  sous  laquelle. 

it  aplatie,  os  aie, 


couverte  de  neuf  grandes  plaques;  leurs 
dents  sont  aiguës  et  recourbées.  Leur  lan- 
gue noirâtre  et  fourchue,  qu'ils  dardent 
avec  agi  I  i  té  hors  de  la  micboire,n'esl  point, 
comme  le  préjugé  vulgaire  l'a  accrédité  , 
une  arme  redoutable  à  l'aide  de  laqi 
la  couleuvre  pique  et  lance  i 
Cet  animal  ne  possède  aucun 
nuire,  et  s'il  mord  quelquefois, 
le  lézard ,  quand  on  l'irrite,  il  ne  résulte 
aucun  danger  de  la  bles>ure.  Ses  mâchoi- 
res étant  très  dilatables,  il  peut  avaler  drs 
animaux  beaucoup  plus  gros  que  lui.  Des 
écailles  en  losange,  imbriquées,  recou- 
vrent tout  le  corps.  Sous  le  veolre,  ce 
sont  de  grandes  plaques,  qui  soot  p*r 
paires,  ou  sur  deux  rangs  à  partir  de  U 
uiicue.  Humeurs  espèces  se  font  remar- 
quer par  la  vivacité  de  leurs  couleurs.  Le 
iiK'inc  genre  renferme  des  animaux  qui 
acquièrent  piusinirs  toises  de  longueur 
et  d'autres  qui  n'excèdent  pas  quelques 
pouces.  Les  couleuvres  paraissent  vivre 
fort  longtemps;  elles  s'accouplent  as* 
printemps  et  soot  ovipares.  Elles  chan- 
gent de  peau  comme  les  autres  serpente  ; 
leur  voix  est  un  sifflement  sourd,  leur 
nourriture  se  compose  de  pontons,  de 
reptiles ,  de  pei  its  quadrupèdes,  d'insec- 
tes, qu'elles  poursuivent  sur  les  arbres»  9 
dans  la  terre,  au  sein  des  eaux.  Les  ha- 
bitants de  la  campagne  sont  persuades 
que  ces  reptiles  s'entortillent  autour  de» 
jambes  des  vaches  pour  suc 
jusqu'à  ce  que  le  sang  vienne;  un 
préjugé  auquel  la  croyance  des 
eux-mêmes  avait  donné  une 
sanctioo,  c'est  que  les  couleuvres  s'iss— 
traduisent  souvent  dans  le  corps  de  l'ina  - 
prudent  qui  s'endort  à  l'ombre  des  bois 
qu'elles  habitent. 

Ces  ophidiens  vivent  isolés  dans  less 
deux  continents.  Ceux  des  xones  tempé- 
rées s'enfoncent  dans  la  terre,  où  il» 
s'engnurdissent  pendant  l'hiver,  et  sor- 
tent de  leur  retraite  au  printemps  potar 
se  réchauffer  aux  premiers  rayons  du 
soleil,  prompts  à  fuir  au  moindre  bruit. 
Cependant  il  est  des  espèces  suscepi  >l>\ r% 
a  apprivoisement ,  et  dont  la  jurv^nce 
est  même  regardée  par  quelques  peupla- 
des sauvages  comme  de  bon  augure  pour 
une  maison.  Les  paysans  lcsap|>rllent  an 
-utiles  de  haies.  Leur  chair,  oui 
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dms  le?  absurdes  compositions  de  la  vieil- 
le polypharmacie,  est  assez  agréable  et  se 
m>nçe  en  plusieurs  parties  de  l'Europe. 
Piriui  les  couleuvres  proprement  dites, 
le»  r»pèces  connues  en  France  sont  :  fa 
'wlcmvre  à  collier ,  de  couleur  gris  d'à- 
oer,  tirant  sur  le  brun,  avec  une  bande 
bordée  de  noir  sur  le  cou.  Elle 
jusqu'à  trois  pieds  de  long  et 
nage  avec  facilité,  d'où  lui  vient  le  nom 
Tvlgaire  de  serpent  d'eau.  La  lisse  est 
4*01  gris  roussi  tre,  luisaot  en  dessus, 
soiritre  et  marbrée  en  dessous.  La  cou 
Irur  re  commune,  ou  verte  et  jaune,  se  Tait 
remarquer  par  la  vivacité  de  ses  cou  - 
Iwrs.  Le daboie ,  serpent  d'Afrique,  est 
l'objet  d'un  culte  que  lui  ont  mérité  les 
Krrices  qu'il  rend  en  purgeant  le  pays 
d«  reptiles  qui  le  désolent.  Le  serpent 
prthnn  appartient  à  ce  genre.  C.  S-tk. 

COrLEVMNE.  On  donne  ce  nom 
■  des  bouches  à  feu  qui  ont  une  plus 
çrtnde  longueur  que  les  pièces  de  canon 
ordinaires.  On  en  faisait  autrefois  beau- 
coup plus  d'usage  qu'aujourd'hui,  et  elles 
»nt  plus  usitées  chez  les  étrangers  qu'en 
France.  Il  y  en  avait  de  différentes  Ion- 
pieurs  :  on    appelait  demi-canon  de 
France  une  coulevrine  de  dix  pieds  et 
demi  de  long;  elle  portait  an  boulet  de 
teize  livres  et  pesait  quatre  mille  cent 
Inres.  On  en  a  fait  d'une  longueur  ex- 
traordinaire, telle  que  la  coulevrine  de 
Niocv,  ainsi  appelée  du  nom  delà  ville 
welle  a  été  fondue.  Elle  avait  près  de 
23  pieds  de  long  et  chassait  un  boulet 
«c  18  livres.  C'était  aussi  une  coulevrine 
d'une  dimension  extraordinaire  que  le 
f»meox  pistolet  de  poche  de  la  reine 
Éksabcth.  La  diversité  des  proportions 
et  des  calibres  de  ces  pièces,  comme 
de«  autres  bourhesà  feu,  ayant  beaucoup 
<f inconvénients,  une  ordonnance  du  7 
octobre  1732  réduisit  à  cinq  le  nombre 
des  calibres  de  l'artillerie;  dès  lors  la 
cessa  de  faire  partie  de  Tar- 
de nos  places.  En  réduisant  la 
des  pièces ,  on  diminuait  aussi 
far  pesanteur,  ce  qui  rendait  l'artillerie 
plu»  légère  et  par  conséquent  d'un  trans- 
port plus  commode  dans  les  pays  d'un 
•ects  difficile  et  dans  Iea  mauvais  che- 

■»•»•  C-TB. 

Cest  sans  doute  la  longueur  de  ces 


17)  COU 

pièces  qui  leur  a  fait  donner  le 
qu'elles  portent  et  qu'il  serait  plus  naturel 
d'écrire  couleuvrine,  si  l'étymologie  était 
comptée  pour  quelque  chose  dans  l'or- 
thographe française. 

On  dit  encore  fignrément  d'une  per- 
sonne qui  se  trouve  dans  la  dépendance 
d'une  autre  personne,  ou  qui  en  est  cons- 
tamment menacée,qu'elle  est  sous  sa  cou- 
levrine. L'homme  indépendant  ne  veut 
être  sous  la  coulevrine  de  personne.  S. 

COULIS,  suc  exprimé  de  viandes,  de 
poissons  ou  de  légumes,  quelquefois  de 
ces  diverses  substances  ensemble ,  qu'on 
extrait  au  moyeo  de  la  chaleur  et  qu'on 
fait  passer  à  travers  un  tamis.  Les  coulis 
présentent  dans  un  état  de  rapproche- 
ment extrême  les  principes  les  plus  odo- 
rants et  les  plus  sapides  des  matières 
alimentaires,  que  relèvent  encore  des 
condiments  de  toute  espèce  :  aussi  ne 
sont-ils  employés  eux-mêmes  que  comme 
des  assaisonnements  qu'on  prépare  à  l'a- 
vance et  que  l'on  conserve  pour  l'usage. 
Employés  seuls ,  les  coulis  agiraient 
comme  trop  stimulants  sur  les  organes 
digestifs  et  ne  seraient  pas  supportés; 
mais  ils  sont  fort  utiles  pour  relever  le 
goût  des  aliments  fades  et  pour  en  fa- 
voriser la  digestion  et  l'assimilation.  F.  R. 

COULISSES.  On  désigne  également 
sous  ce  nom  la  rainure  pratiquée  dans  le 
plancher  d'un  théâtre  pour  y  faire  couler 
un  châssis  de  décoration, ce  châssis  lui- 
même,  enfin,  et  c'est  l'acception  la  plus 
usuelle  du  mot,  l'espace  qui  se  trouve 
entre  les  divers  châssis. 

Depuis  quelques  années  on  a  beau- 
coup perfectionné  tout  ce  qui  a  trait  au 
matériel  de  la  scène.  Parmi  ces  amélio- 
rations, on  doit  compter  une  disposition 
mieux  entendue  des  coulisses,  et  même 
leur  suppression  presque  entière  dans  ce 
qu'on  nomme,  eo  langage  théâtral,  les 
salons  fermés ,  admis  principalement 
dans  la  comédie.  Les  coulisses  sont,  en 
elfet,  un  grand  obstacle  à  l'illusion  dra- 
matique; une  partie  des  spectateurs  se 
trouve  placée  de  manière  à  en  apercevoir 
l'intérieur;  boo  gré,  mal  gré,  il  faut 
qu'ils  aient  pour  point  de  vue  les  quin- 
quets  qui  s'y  trouvent  attachés  et  les  ma- 
chinistes qui  les  font  mouvoir.  Ce  n'est 
pas  tout  :  avant  que  Tancrède  ou  Achille 
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•oit  entré  sur  lt  «cène ,  ils  le  voient  dans 
la  coulisse  se  batUnl  les  flancs,  prépa- 
rant ses  gestes  et  se»  transports  ;  d'autres 
fois  la  coulisse  leur  montrera  l'héroïne 
tragique,  qui  vient  de  quitter  la  scène 
en  s'écriant  qu'elle  courait  au  trépas , 
s'em pressant ,  suivant  les  saisons,  d'y 
boire  une  limonade,  ou  de  jeter  sur  ses 
épaules  le  châle  que  lui  tient  prêt  sa 
femme  de  chambre;  heureux  encore  ces 
spectateurs  des  avant-scènes  et  des  loges 
latérales,  lorsqu'une  foule  de  curieux, 
admis  sous  divers  prétextes,  n'encom- 
brent pas  les  coulisses,  en  y  parlant  plus 
haut  que  les  acteurs  sur  la  scène. 

Ce  dernier  inconvénient  est  moindre 
dans  la  capitale,  où  des  règlements  de  po- 
lice ,  à  moitié  observés,  ont  diminué  le 
nombre  de  ces  hante urs  de  coulisses,  et 
n'y  laissent  guère  stationner  que  les 
acteurs,  les  amants  ou  les  mères  des  ac- 
trices. Mais  dans  plusieurs  villes  de  pro- 
vince, c'est  uoe  espèce  d'établissement 
public  ou  du  moins  d'un  accès  très  fa- 
cile. Les  officiers  de  la  garnison  y  en- 
trent comme  sur  la  place  d'armes,  et 
c'est  le  rendez-vous  de  tous  les  fashio- 
nables  du  lieu.  Aussi  c'est  là  que  le  par- 
terre fait  entendre  le  plus  souvent  ses 
cris  désapprobateurs  :  hors  des  coulisses! 
à  bas  la  coulisse!  punition  légère  pour 
ces  indiscrets,  et  qui  ne  les  empêche  pas 
de  provoquer  bientôt  de  nouvelles  ré- 
clamations. 

On  appelle  furets  de  coulisses,  en  pre- 
nant la  partie  pour  le  tout,  les  gens  qui 
se  tiennent  au  courant  de  la  chronique 
théâtrale,  qui  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  vous  raconter  les  aventures  des 
princesses  de  la  scène,  qui  saveot  avant 
tout  le  monde  le  titre  des  pièces  nou- 
velles que  l'on  va  jouer,  les  débuts  pro- 
chains, etc.  C'était  presque  autrefois  un 
état  dans  le  monde;  c'est  encore  l'oc- 
cupation principale  de  quelques  jeunes 
gens  héritiers  de  la  frivolité  d'un  autre 


On  doit  engager  ceux  qui  veulent 
conserver  long-temps  à  leurs  illusions  ju- 
véniles cette  fraîcheur  de  sensation  qui 
donne  tant  de  vivacité  aux  plaisirs  du 
théâtre,  à  éviter  d'en  détruire  le  charme 
en  allant  de  trop  près  en  examiner  les 
Ge  n'est  pas,  il  est  vrai,  daus 


nos  spectacles  seulement  qu'on  est  bien 

désenchanté  des  acteurs  quand  on  les  a 
vus  dans  les  coulisses  !  M.  O. 

COULOMB  ^Chablks- Auguste  nr.), 
physicien  célèbre,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  lieutenant-colonel  du  génie, 
naquit  à  Angoulème  en  1 73C,  d'une  fa- 
mille de  magistrats.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Paris,  Coulomb  embrasa, 
très  jeune  encore,  la  carrière  militaire. 
La  première  mission  qui  lui  ait  été  con- 
fiée fut  celle  de  diriger  les  travaux  du 
fort  Bourbon;  mais  l'influence  du  climat 
de  la  Martinique,  qui  décima  ses  cama- 
rades, le  rendit  bientôt  très  souffrant; 
après  trois  ans  de  séjour,  il  revint  à  Pa- 
ris, où,  grâce  à  un  changement  de  minis- 
tère, il  ne  reçut  pas  même  la  récompense 
due  à  l'utilité  de  celte  expédition  qui 
avait  failli  lui  devenir  fatale.  Coulomb 
se  consola  de  celte  disgrâce  en  profitant 
du  court  espace  qu'il  passa  dans  la  capi- 
tale pour  se  lier  avec  les  savants  les  plu* 
distingués.  Plus  lard  des  ordres  ministé- 
riels l'envoyèrent  successivement  à  lile 
d'Aix,  à  Roche  fort  et  à  Cherbourg,  mais 
n'interrompirent  pas  ses  travaux.  Dej* 
il  avait  publié  en  1777  un  mémoire  sur 
les  aiguilles  aimantées,  et  un  an  avant 
celui-ci  un  autre  sur  la  statique  des  voû- 
tes; en  1779  il  s'oc«upa  à  Aochefort 
d'expériences  en  grand  pour  apprécier  le 
froliemenl  et  la  raideur  des  cordages ,  ex- 
périences d'après  lesquelles  il  établit  sa 
Théorie  des  machines  simples,  que  l'on 
trouve  développée  dans  un  mémoire  qui 
remporta  le  prix  à  l'Académie  royale  des 
sciences. 

Envoyé  aux  États  de  Bretagne,  en 
qualité  de  commissaire  du  roi ,  pour  ap- 
précier la  possibilité  et  l'avan'age  d'un 
projet  de  canaux,  Coulomb  trouva  dans 
cette  mission  l'occasion  de  montrer  toute 
la  fermeté  de  son  caractère  et  toute  sa  con- 
sciencieuse délicatesse.  Malgré  les  États, 
il  soutint  l'opinion  de  ne  pas  laisser  exé- 
cuter le  projet,  à  cause  du  peu  de  rapport 
qu'il  y  avait  entre  les  dépenses  énormes 
que  cette  exécution  nécessiterait  et  Is 
faible  utilité  qui  en  résulterait.  A  son 
retour,  une  disgrâce  du  ministre  de  la 
marine  l'envoya  dans  les  prisons  de 
l'Abbaye.  Mandé  une  seconde  fois  dans 
le  même  but,  Coulomb  soutint  la  m«ro<- 
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opinion  avec  tant  de  fermeté  qu'il  fit 
arrir  les  veux  aux  Etats.  Ceux-ci  lui 

firent  alors  des  offres  brillantes  qu'il  re- 

fnn;  ils  le  forcèrent  à  recevoir  nu  moins 
ne  fort  belle  montre  à  secondes,  aux 

traies  de  la  province.  C'est  celle  dont  il 
♦■si  servi  depuis  pour  toutes  ses  obser- 
vons. 

En  1  78-4  Coulomb  fut  nommé  inten- 
dant général  des  eaux  et  fontaines  de 
France,  et  en  1786  élu  à  l'unanimité 
membre  de  l'Académie  des  sciences; 
c'est  à  la  même  époque  qu'il  fut  nom- 
mé chevalier  de  Saint-Louis  et  appelé, 
»-ms  l'avoir  demandé,  à  la  survivance 
de  la  place  de  conservateur  des  plans  et 
reliefs.  Quelque  temps  après  son  retour 
d'Angleterre,  où  il  avait  été  envoyé  par 
l'Académie  pour  étudier  le  système  d'ad- 
ministration des  hôpitaux,  éelata  la 
résolut  ion:  Coulomb  donna  la  démission 
de  toutes  ses  places  (sa  seule  fortune)  et 
»e  relira  au  sein  de  sa  famille,  où  il  vécut 
seul  eu  1  dti  bonheur  domestique  et  del'é- 
uide  des  sciences  auxquelles  il  consacra 
ie  reste  de  sa  vie.  A  la  création  de  l'In- 
stitut ,  il  fut  élu  membre  de  ce  corps  sa- 
vant, classe  des  sciences;  dans  l'Univer- 
iité  il  fut  nommé  irspecteur  général. 

On  doit  à  Coulomb  la  balance  de 
!  r*if>n,  instrument  propre  en  général  à 
mesurer  les  plus  petites  forces,  e»,  outre 
plusieurs  mémoires  sur  l'électricité  et  sur 
le  magnétisme  (  voir  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  année  1784,  p.  227), 
d'autres  sur  la  torsion  des  fils,  les  effets 
Je  la  chaleur  (  voir  Mémoires  de  l'Aca- 
démie, année  1804),  on  possède  de  lui 
on  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur 
U  s  moyens  d'exécuter  sous  f  eau  toutes 

tes  tie  travaux  hydrauliques  sans  Mit* 
ptnver  aucun  épuisement,  Paiis,  1779, 
■n-8°,  figures.  Coulomb  mourut  le  23 
ar.ût  1 806.  R.  nr  P. 

COt'P  ,  Contre-Coup  ,  vny.  Choc  et 
Cmrrr..  On  traite  des  effets  d'un  roup 
<\  articles  Coirrcsiox,  Fracture,  Luxa- 
tion, etc.  Pour  les  coups  de  canon, 
dr  fui// ,  etc  ,  voy.  ces  derniers  mots. 

COrP  DE  COLLIER.  On  entend 
par  cette  expression  figurée  tout  effort 
brusque  et  énergique  destiné  à  vaincre 
an  obstacle  qu'on  surmonterait  moins 
tûrement  par  des  moyens  lents  et  me- 
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surés.  En  effet ,  c'est  en  portant  tout  | 
coup  son  corps  en  avant  et  en  pesant 
avec  force  sur  son  collier  que  le  cheval 
de  trait  parvient  à  entraîner  la  charrette 
engagée  dans  un  sol  sans  consistance  ou 
arrêtée  par  un  escarpement  Ce  mot  de 
coup  de  collier  occupa  beaucoup  la  presse 
et  le  public  vers  la  fin  de  1827.  Des 
troubles ,  dont  l'origine  est  jusqu'ici  res- 
tée fort  obscure,  ayant  éclaté  à  Paris,  à  la 
suite  des  élections,  le  marquis  de  Cler- 
mont-Tonnerre,  alors  minière  de  la  guer- 
re ,  prescrivit  à  un  officier  chargé  du 
commandement  des  troupes  de  donner  un 
coup  de  collier  vigoureux  pour  mettre 
un  terme  aux  désordres.  Cette  recomman- 
dation écrite  ayant  été  divulguée,  aug- 
menta beaucoup  l'exaspération  générale 
contre  le  ministère  Villèle,  dont  le  re- 
nouvellement delà  chambre  des  députés 
faisait  prévoir  la  chute  prochaine,  et  qu'on 
accusait  ,  quoique  sans  aucune  preuve 
directe,  d'avoir  excité,  pour  les  répri- 
mer ensuite  d'une  manière  violente,  des 
mouvements  populaires  qui  semblaient 
sans  motifs,  et  qui  ne  pouvaient  que  nuire 
au  parti  libéral,  puisqu'il  marchait  alors 
avec  un  ensemble  admirable  dans  les 
voies  légales  et  constitutionnelles.  O  L.  L. 

COUP  D'ÉTAT.  On  désigne  parcelle 
expression,  dans  le  langage  politique,  les 
mesures  extra- légales  qui  sont  prises  ou 
par  le  souverain ,  ou  par  les  corps  en  qui 
réside  une  partie  de  la  puissance  publi- 
que. Le  coup  d'état  est  le  pendant  de 
l'insurrection.  L'histoire  des  coups  d'état 
serait  l'histoire  des  révolutions  qui  ont 
agité  les  différents  pays  et  changé  la  forme 
de  leurs  gouvernements,  et  c'est,  on  le 
comprend,  dans  un  cercle  plus  étroit  que 
cet  article  doit  se  renfermer.  Il  est  d'ail- 
leurs impossible  d'indiquer  les  règles  et 
les  principes  en  pareille  matière;  car  un 
coup  d'état  est  la  violation  ouverte  de 
toutes  les  règles  et  de  tous  les  principes. 

Lorsque  les  lois  fondamentales  d'une 
nation  n'ont  pas  un  caractère  bien  posi- 
tif, lorsque  les  attributions  des  dilfeienls 
pouvoirs  sont  confuses  et  indécises,  il 
est  plus  aisé  de  dissimuler  le»  modifica- 
tions et  de  colorer  les  empiétements.  Mais 
quand  les  lois  constitutionnelles  sont 
écrites  et  forment  un  code  connu  dé 
tous;  lorsque  les  pouvoirs  sociaux  sont 
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divisés,  réglés,  limités  avec  précision , 
les  moiodres  dérogations,  les  plus  petits 
envabissemeots  sont  sur-le-champ  aper- 
çus. On  ne  peut  abroger  furtivement  les 
lois  établies  et  détruire  à  petit  bruit  les 
institutions  existantes:  on  est  donc  natu- 
rellement conduit  aux  coups  d'état.  Aussi 
l'histoire  de  nos  troubles  depuis  un  demi- 
siècle  nous  monlre-t- elle  les  constitutions 
renversées,  les  gouvernements  brisés,  les 
corps  politiques  détruits  à  de  très  courts 
intervalles;  et  le  régime  des  coups  d'élal 
semblait  devenir  pour  nous  un  état  nor- 


Ce  qui  ponsse  ordinairement  aux  me- 
sures violentes  et  illégales,  ce  n'est  pas, 
comme  on  le  dit  toujours  et  comme  on 
le  croit  souvent,  la  colère,  la  vengeance, 
le  penchant  à  la  tyrannie,  ou  telle  autre 
mauvaise  passion.  La  plupart  du  temps 
le  gouvernement  qui  sort  des  voies  régu- 
lières obéit  à  un  sentiment  naturel  et 
que  chacun  éprouve,  il  ne  veut  que  pour- 
voir à  sa  conservation;  il  meurt  dans  la 
légalité,  il  cherche  à  vivre  par  la  violence. 
Sans  doute  la  révélation  de  celte  cause 
impulsive  ne  suffit  pas  à  la  justification 
des  actes  :  aussi  ne  l'avons- nous  pas  in- 
diquée dans  cette  intention;  c'est  seu- 
lement pour  montrer  la  vérité  sur  des 
faits  sociaux  qui  ordinairement  excitent 
vivemeut  les  passions  et  qui  par  consé- 
quent sont  presque  toujours  mal  com- 
pris et  mal  jugés. 

Il  est  rare  qu'un  coup  d'état  fonde  un 
ordre  de  choses  solide  et  durable.  Em- 
ployé comme  ressource  suprême,  il  pro- 
longe quelquefois  une  existence  affaiblie; 
il  ne  rétablit  jamais  les  forces  vitales.  Il 
en  doit  être  ainsi  par  plusieurs  motifs.  Le 
premier.qui  véritablement  comprend  tous 
les  autres,  c'est  que  la  violence  n'a  jamais 
de  résultats  bons  et  durables.  Ensuite,  les 
temps  ne  sont  pas  favorables  aux  entre- 
prises de  ce  genre.  Nous  ne  sommes  pas, 
comme  jadis,  élevés  dans  l'amour  et  dans 
le  respect  du  pouvoir;  la  défiance,  et 
même  la  haine  de  toute  autorité,  est  au- 
jourd'hui unsentiment  malheureusement 
trop  répandu.  Ou  nous  l'inspire  par  les 
productions  des  arts,  on  nous  l'enseigne 
comme  la  plus  avancée  des  théories  so- 
ciales; nos  institutions  même  en  sont  im- 
prégnées. Dans  de  semblables  disposi- 


tions, nne  main  vigoureuse  peut  seale 
frapper  le  coup  d'état  avec  quelque  chan 
ce  de  succès,  et  presque  toujours  c'est  la 
faiblesse  qui  veut  soulever  cette  srme  « 
lourde  cl  si  dangereuse  pour  celui  qui 
s'en  sert. 

Quelques  publictstes,  et  à  une  épo- 
que qui  n'est  pas  éloignée,  ont  prétendu 
que  dans  toute  organisation  sociale  il 
faut  admettre  un  pouvoir  qui  oail  de  la 
nécessité,  et  qui  n'a  ni  règles  ni  limites. 
»  Rien  n'est  dangereux  disait  un  défen- 
seur des  ministres  de  Charles  X,  comme 
de  mettre  à  nu  la  faiblesse  des  sociétés 
humaines  :  il  le  faut  pourtant,  il  faut 
vous  apprendre  qu'il  n'est  pas  de  Chsrte 
sans  article  14, et  que,  quand  il  n'y  est 
pas,  la  nécessité  peut  forcer  un  jours 
l'y  mettre.  C'est  la  nécessité  qui  est  l'in- 
terprétation vivante  des  chartes.  Il  faut 
vous  rappeler  que  jamais  la  société  ne 
peut  se  commander  à  elle-même  le  sui- 
cide, et  qu'il  se  rencontre  des  crises  où 
il  faut  peut-être  les  bouleverser,  sous 
peine  de  les  détruire.  L'équilibre  de» 
pouvoirs  peut  exister  également  devant 
les  lois:  il  faut  toujours  un  pouvoir  pré- 
dominant ,  qui  dans  le  choc  des  mouve- 
ments contraire»  imprime  la  direction, 
el  qui  vienne  à  son  secours  dans  les  cri- 
ses. Cette  vérité  de  l'histoire  s'appellera 
ostracisme,  dictature,  Ittsde  justice ,  et 
chez  nous  régime  des  ordonnances.  » 

Dans  celte  théorie  on  confond  le  fait 
et  le  droit,  el  l'on  prend  évidemment 
l'un  pour  l'autre.  Si  elle  était  vraie,  il 
faudrait,  pour  la  compléter,  déterminer 
les  cas  où  pourrait  s'exercer  ce  pouvoir 
prédominant,  ce  pouvoir  ssns  limite, et 
sans  responsabilité;  il  faudrait  tracer  le 
cercle  dans  lequel  on  peut  frap|»er  les 
coups  d'état ,  comme  dans  un  incendie 
on  fait  la  part  du  feu.  Mais  ce  serait  ta 
plus  folle  des  entreprises  ;  ce  sersil  vou- 
loir concilier  les  contraires,  unir  des  élé- 
ments incompatibles,  en  un  mot  ériger 
en  loi  l'illégalité.  J   B.  D. 

COUP  DE  MAIN,  entreprise  hardie 
et  périlleuse,  tentée  ou  exécutée  par  un 
petit  nombre  d'hommes.  Secret  dans  les 
préparatifs,  prévision  de  toutes  les  chances 
et  de  tous  les  dangers  de  l'entrepnsï» 
rapidité  dans  la  marche  et  dans  Ic&é- 
cattoo,  prudence  et  sang -froid  d*M 
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retraite,  sônt  autant  de  garanties  pour  le 
succès  d'un  coup  de  main.  Une  fausse 
attaque  favorise  généralement  l'entreprise, 
en  déconcertant  l'ennemi  et  distrayant  son 
iltention  du  point  capital.  L  ue  connais- 
sance topographique  exacte  du  théâtre  de 
'action  est  indispensable,  afin  de  pouvoir 
tirer  parti  de  toutes  les  ressources  locales 
et  de  mettre  ainsi  le  terrain  de  son  côté. 

En  général,  quelque  téméraires  que 
poissent  paraître  ces  entreprises,  il  ne 
faut  cependant  laisser  au  hasard  que  bien 
peu  de  chances  et  ne  pas  s'embarquer 
sans  la  presque  certitude  d'aborder.  Il  ne 
fant   surtout  dédaigner  aucune  circoo- 
tUnce  :  la  plus  insignifiante  est  souvent 
capitale.  Quant  au  choix  des  moyens, 
toos  sont  bons ,  hors  ceux  qui  déshonorent . 
Ce  fut  un  coup  de  main  qui ,  en  1689, 
ouvrit  à  Feuquièrea  les  portes  de  Neu- 
bonrg  sur  VKolz.  À  la  faveur  d'une  neige 
épaisse  et  d'une  nuit  sombre,  il  s'approcha 
d'une  porte  par  où  l'ennemi  ne  prévoyait 
pas  d'attaque  ,  répondit  en  allemand  au 
Qui  vive!  de  la  sentinelle,  se  donnant  pour 
an  parti  d'un  régiment  cantonné  dans  les 
environs,  et  pendant  que  l'officier  de 
garde  était  allé  prendre  les  ordres  du 
gouverneur,  fit  attacher  le  pétard  à  la 
porte.  L'officier  revint  bientôt,  mais  trop 
lard  pour  le  salul  de  la  place.  A  un  an  de 
date,  en  1690,  le  même  général  enleva 
le  château  d'Orbassan,  et  comme  son 
pétardier  avait  été  tué  par  une  sentinelle, 
ce  fat  le  marquis  de  Feuquières  qui  de 
ses  propres  mains  attacha  le  pétard  à  la 
porte  sous  le  feu  de  la  place*. 

L'officier  chargé  de  conduire  une 
entreprise  hardie  doit  pouvoir  répondre 
des  hommes  qu'il  émploie  comme  de  lui- 
même.  Tel  fut  le  grenadier  à  qui  Chevcrl 
disait  :  ■■  On  tirera  sur  toi,  on  te  manque- 
ra; >et  qui  répondait  froidement  :  «  Oui , 
mon  colonel.»  Prague  fut  enlevée  presque 
sans  combat,  et  Chevert  trouva  dans  ses 
murs  les  titres  de  noblesse  qui  manquaient 
à  son  blason.  C-te. 
COCP  DE  SANG,  voy.  Apoplexie. 
COUP  DE  SOLEIL,  voy.  Erysipèle 

et  IltSOLATfOlV. 

COUP  DE  THÉÂTRE.  On  désigne 

('  De  do*  jours  an  coup  de  nain  trè»  hardi 
*t  ; ">t -.' Tr  ici ;.r.  v h  lirra  aux  Français  la  cita- 
d'Auto,  (xor.  l'article).        '  J.  H.  S. 


sous  ce  nom  tout  ce  qui,  dans  les  ouvrages 
dramatiques  ,  survient  d'une  manière 
inattendue,  et  opère  des  changements 
notables  ou  de  grands  mouvements,  soit 
dans  la  position,  soit  dans  laine  des 
personnages. 

Le  théâtre  des  anciens, dans  la  simplicité 
de  ses  actions,  ollrepeu  de  ces  incidents 
imprévus.  On  en  trouve  un  peu  plus  chez 
les  grands  poètes  du  siècle  de  Louis  XIV 
et  surtout  chez  Corneille,  qui  en  fournit 
de  très  beaux  exemples,entre  autres  dans 
Ci/ma,  les  Ho  races  et  Rndogunc.  Le 
dénouement  de  cette  dernière  tragédie 
est  un  coup  de  théâtre  des  plus  frappants, 
et  le  Soyons  amis,  Ctnna!  en  est  un  du 
genre  sublime.  Racine  est  moins  prodigue 
de  ces  effets  :  Phèdre  et  Andromaquc  en 
présentent  cependant  quelques-uns  d'au- 
tant plus  admirables  qu'en  servant  l'in- 
trigue, ils  complètent,  pour  ainsi  dire, 
les  caractères.  Le  même  mérite  distingue 
ceux  des  pièces  de  Molière  ;  car  la  comédie 
a  aussi  ses  coups  de  théâtre,  qui  seule- 
ment y  prodtiisent  des  impressions  d'une 
autre  espèce. 

On  a  reproché  à  Voltaire  d'avoir  quel- 
quefois abusé  de  cette  ressource;  s'il  en 
a  fait  usage  dans  Mérope  de  façon  à 
exciter  le  plus  vif  intérêt  sans  blesser  la 
vraisemblance,  il  faut  convenir  que  la 
conversion  subite  de  Guzman,  la  mort  de 
Séïde,  calculée  à  la  minute  pour  justifier 
Mahomet,  sont  des  moyens  moins  heu- 
reux et  moins  naturels. 

L'abus  devient  plus  sensible  encore 
chez  les  auteurs  tragiques  du  dernier 
siècle,  particulièrement  chez  De  Belloy. 
Dans  un  de  ses  ouvrages,  le  prince  va 
être  frappé  d'un  coup  de  poignard  par 
un  traître:  un  serviteur  fidèle  s'en  est 
aperçu  et  arrache  le  poignard  à  ce  dernier; 
mais,  pendant  ce  temps,  le  prince  s'est 
retourné,  et  voyant  le  fer  meurtrier  entre 
les  mains  de  son  ami ,  c'est  celui-ci  qu'il 
croit  coupable.  Il  y  a  loin  des  coups  de 
théâtre  de  Corneille  à  cette  sorte  d'es- 
camotage,  à  ces  coups  de  théâtre  mimiques 
qui  faisaient  dire  à  un  homme  d'esprit, 
en  voyant  De  Belloy  se  promener  d'un  air 
préoccupé  sur  le  Théâtre-Français:  «  Le 
«  voilà  qui  prend  la  mesure  d'une  tra- 
it gédie!  » 

J     Combien  ce  mot  serait  plus  applicable 
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encore  à  nos  faiseurs  de  drames  actuels 

qui  ne  savent  guère  faire  naître  de  coups 
de  théâtre  que  par  une  fatigante  compli- 
cation d'événements,  et  qui  ont  rendu 
ces  effets  presque  entièrement  matériels: 
aussi  les  spectateurs  se  lassent-ils  de  plus 
en  plus  de  toutes  ces  surprises  dramatiques 
et  de  ces  incidents  extraordinaires.  L'ap- 
parition d'un  drame  qui,  sans  avoir 
recours  à  celte  fantasmagorie,  saurait  pro- 
duire des  émotions  vraies  et  puissantes, 
voilà  ce  qui  serait  à  présent  pour  notre 
scène  un  véritable  coup  rie  théâtre.  M.  O. 

COUPE  (culture  forestière),  opéra- 
tion qui  a  pour  but  d'abattre  les  bois  de 
diverses  sortes ,  au  moment  et  de  la  ma- 
nière les  plus  favorables  à  leur  exploita- 
tion commerciale.  On  appelle  aussi  cou- 
pes ou  ventes  les  différentes  parcelles 
des  forêts  qui  doivent  être  exploitées 
successivement  à  des  époques  dont  le  re- 
tour périodique  est  réglé  par  le  mode 
d'aménagement  (vojr.  ce  mot). 

Il  faut  considérer  dans  cette  opération  : 
1°  le  moment  le  plus  opportun  de  la 
faire ,  eu  égard  à  l'époque  de  la  saison 
et  à  l'état  végétatif  des  arbres,  à  leur  âge 
et  à  la  nature  des  produits  qu'on  veut  en 
obtenir;  2°  la  méthode  d'exploitation 
qui  convient  le  mieux  à  chaque  essence 
forestière  ou  à  chaque  localité;  8°  la  ma- 
nière d'opérer  à  la  fois  la  plus  productive 
et  la  moins  nuisible  à  la  santé  des  arbres 
susceptibles  de  donner  des  rejets. 

C'est  à  l'époque  du  repos  apparent  de 
la  sève  qu'il  convient  généralement  d'a- 
battre les  arbres.  L'ordonnance  de  1 669 
avait  posé  à  cet  égard  des  règles  fort  sa- 
ges: elle  fixait  le  moment  où  les  adjudica- 
taires de  bois  taillis  pouvaient  commen- 
cer à  embûcher  après  la  chute  des  feuil- 
les, et  elle  ne  leur  accordait  temps  de 
coupe  que  jusqu'au  1 5  avril  suivant,  épo- 
que à  laquelle  le  développement  des  bour- 
geons ne  fait,  année  commune,  que  com- 
mencer, et  ne  peut  occasionner  par  con- 
séquent qu'une  faible  perte  de  sève.  Ce 
n*est  pas,  en  effet,  seulement  parce  que 
l'abattage  est  plus  facile  et  moins  dispen- 
dieux en  hiver  qu'on  a  choisi  cette  saison 
pour  l'effectuer,  mais  aussi  parce  qu'elle 
est  la  plus  favorable  à  la  reproduction  des 
cépées,  et  d'un  autre  côté  parce  qu'elle 
ajoute  à  la  qualité  et  à  la  conservation 
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des  bots.  Il  est  reconnu  que,  toutes)  cir- 
constances égales  d'ailleurs,  ceux  qui 
ont  été  exploités  en  hiver  présentent 
une  pesanteur  spécifique  plus  considé- 
rable que  ceux  qui  l'ont  été  pendant  le 
cours  de  la  belle  saison;  qu'ils  perdent 
moins  à  la  dessiccation;  qu'ils  pourrissent 
moins  facilement  et  se  décomposent 
moins  promptement ,  enfin  qu'ils  sont 
moins  attaquables  par  les  insectes. 

La  plupart  des  praticiens  sont  de  plus 
convaincus  qu'il  n'est  nullement  indilfé- 
rent  d'abattre  les  bois  de  construction  à 
telle  ou  telle  époque  de  l'hiver  même,  lis 
attribuent  aux  phases  de  la  lune  une  in- 
fluence due  sans  doute  à  d'autres  causes, 
mais  néanmoins  fort  réelle,  au  moins  dans 
certains  cas,  quoique  la  science  ait  cru  de- 
voir la  nier  formellement,  parce  qu'elle  ne 
pouvait  s'expliquer  les  faits  qu'on  objec- 
tait à  ses  présomptueuses  décisions, et  qui 
avaient  entraîné  la  conviction  trop  abso- 
lue de  ses  adversaires.  S'il  est  certain, 
comme  l'expérience  l'a  démontré  incon- 
testablement ,  que  la  sève  ne  soit  jamab 
complètement  inactive  que  pendant  la 
durée  des  fortes  gelées ,  et  que  ses  mou- 
vements ascensionnels  éprouvent,  dans 
tout  autre  temps,  des  variations  dont  la 
périodicité  seule  peut  encore  paraître 
problématique,  il  n'est  pas  impossible 
qu'on  finisse  par  s'entendre.  Jusque-là 
le  physiologiste  fera  sagement  de  douter, 
et  le  propriétaire  de  consulter,  faute 
de  mieux,  les  vieilles  coutumes  de  son 
bûcheron. 

L'âge  auquel  on  doit  abattre  les  taillis 
peut  varier  accidentellement,  tantôt  se- 
lon des  circonstances  en  quelque  ?orte 
étrangères  sux  calculs  d'accroissement 
progressif,  telles  que  le  prix  variable  du 
combustible  ou  des  bois  d'oeuvre  dan* 
chaque  localité;  tantôt  selon  l'espèce  de 
produit  que  l'on  se  propose  d'en  retirer. 
Ainsi  le  moment  le  plus  opportun  sera, 
pour  le  châtaignier,  celui  où  ses  tiges  don* 
neront  le  meilleur  cercle;  pour  le  frêne,  ce- 
lui où  elles  seront  particulièrement  pro- 
pres aux  ouvrage*  de  charronnage  ;  pour 
le  chêne,  celui  où  les  écorces  offriront  su 
tannage  leur  plus  grande  valeur,  etc., 
etc.  Mais,  en  règle  générale,  l'époque  de 
la  coupe  doit  être  fixée  d'après  la  seule 
augmentation  de  volume  des  parues  U- 
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gneauKS,  augmentation  dont  la  progrès- 
son  relative  dépasse  d'abord ,  puis  équi- 
libre seulement  celle  des  intérêts  et  finit 
cafin  par  être  dépassée  par  elle.  La 
'.Doyenne  de  l'accroissement  des  taillis 
:jdI  sensiblement  proportionnelle  aux 
carre»  du  nombre  naturel,  on  voit,  en 
:Yet,  eu  comparant  une  coupe  exploitée 
d?oz  lois  en  vingt  ans  a  une  autre  qui 
n-  li»  serait  que  la  20'  année,  que  l'a- 
vantage reste  tout  entier  à  cette  der- 
uiere;  car  si  l'on  estime  à  100  fr.  le 
produit  de  chaque  coupe  décennale  et  à 
•I  p.  °/0  seulement  l'intérêt  cumulé  pen- 
dant l'intervalle  de  la  lre  à  la  2e,  ou  aura 
pour  toute  recette  après  celle-ci  248 
fr.  02  c,  tandis  que,  d'après  les  lois  d'ac- 
croissement dont  on  vient  de  parler,  une 

ule  coupe  opérée  au  bout  de  20  ans 
donnera  20  fois  20  ou  400  fr.  Mais  si  l'on 
compare  au  contraire  2  coupes  successives 
de  40  ans  à  une  seule  coupe  de  80,  on 
trouvera  que  les  deux  premières  donne- 
ront, avec  l'intérêt  cumulé  du  prix  de 
I  une  d'elles  pendant  40  ans,  9,280  fr.  et 
une  fraction,  tandis  que  la  dernière  ne 
produira  que  0,400  fr. 

Dans  l'exploitation  des  futaies  on  peut 
avoir  pour  but  principal  les  produits  en 
nature  ou  ceux  en  argeut.  Dans  l'un 
des  cas,  on  laisse  subsister  les  arbres  tant 
qu'ils  gagnent  en  grosseur,  quelque  fai- 
ble que  soit  devenu  leur  accroissement 
annuel  ;  dans  l'autre,  d'après  un  calcul 
analogue  à  celui  qui  vient  d'être  fait 
pour  les  taillis,  on  les  abat  sitôt  qu'ils 
ne  rapportent  plus  tant  pour  cent  par  an. 

Le  premier  mode,  qui  prévaut  encore 
en  Allemagne,  est  évidemment  plus  pro- 
ductif au  pays;  car,  comme  l'observe 
fort  bien  M.  Noirot,  une  contrée  qui 
possède  un  million  d'hectares  de  bois 
i^és  de  100  à  150  ans  est  beaucoup  plus 
riche  en  matière  forestière  que  celle  qui 
possède  un  million  d'hectares  de  bois 
taillii  de  l'âge  moyen  de  20  ans  ;  mais  la 
culture  en  taillis  elle  second  mode  d'ex- 
ploitation des  futaies,  dont  nous  venons 
de  parler,  permettent  aux  générations 
existantes  de  spéculer  avec  avantage  sur 
le  renouvellement  et  le  jeu  des  capitaux; 
or  il  est  tout  aussi  difficile  d'obtenir  que 
l'intérêt  particulier  s'efface  devant  l'in- 
térêt général  que  de  persuader  à  l'un  et 
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à  l'autre  de  faire  abstraction  du  présent 
au  profit  de  l'avenir. 

Les  coupes  sont  périodiques  lors- 
qu'elles s'opèrent  sur  des  souches  aptes 
à  la  repousse,  ou  définitives  quand  elles 
s'appliquent  à  des  arbres  qui  ne  doivent 
pas  repousser.  Tantôt  elles  se  font  en 
/dein,de  manière  à  dépouiller  complète- 
ment la  surlace  du  sol,  comme  c'est  le 
cas  le  plus  ordinaire  pour  les  taillis; 
tantôt  elles  sont  partielles,  c'est-à-dire 
dirigées  de  façon  à  laisser  sur  pied  une 
partie  des  produits  non  encore  arrivés  à 
maturité.  Cette  méthode,  générale  pour 
les  futaies  dont  on  veut  prolonger  la  du- 
rée, est  aussi  utilisée  dans  diverses  con- 
trées pour  les  taillis.  Là,  on  ne  supprime 
que  les  tiges  arrivées  à  un  diamètre  dé- 
terminé, et  on  laisse  ainsi  sur  chaque  sou- 
che des  brins  de  deux  et  même  de  trois 
âges  différents. 

La  méthode  la  plus  ancienne  de  coupe 
ou  d'aménagement  des  futaies  est  d'en- 
lever, comme  on  le  dit,  en  jardinant , 
les  aibres  qui  nuisent  à  leurs  voisins  ou 
qui  sont  arrivés  au  point  voulu  de  leur 
développement;  mais  cet  usage,  tout 
calcul  fait  des  avantages  et  des  inconvé- 
nients qu'il  présente,  parait  devoir  faire 
place  à  des  méthodes  plus  savantes.  Dans 
quelques  lieux  on  fait  des  coupes  par 
bandes  sur  lesquelles  on  ne  laisse  qu'un 
petit  nombre  de  porte-graines,  et  l'on  dis- 
pose successivement  ces  coupe?-  parallèle- 
ment les  unes  aux  autres,de  manière  à  ré- 
server entre  elles  d'autres  bandes  ou  mas- 
sifs qui  profitent  ainsi  d'une  plus  grande 
masse  d'air  et  de  lumière,  et  qui  favorisent 
par  leur  ombrage  le  regarnis  naturel  des 
parties  exploitées.  Ailleurs  on  procède 
d'ahord  à  une  première  coupe,  dite  coupe 
sombre,  qui  a  pour  but,  en  diminuant  l'é- 
paisseur delà  futaie,  de  favoriser  la  ger- 
mination des  graines  et  la  première 
croissance  des  jeunes  arbres  de  rempla- 
cement. Lorsque  ceux-ci  ont  acquis  une 
certaine  force,  on  commence  la  coupe 
claire,  qui  les  met  dans  les  circonstances 
atmosphériques  les  plus  favorables  à  leur 
rapide  développement;  enfin  quand  ils 
couvrent  assez  le  sol  par  eux-  mêmes  pour 
n'avoir  plus  rien  à  redouter  d'une  aéra- 
tion plus  complète  et  des  effets  de  l'éva- 
po ration,  on  entreprend  la  coupe  défi.- 
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nitive.  Souvent  on  combine  sur  le  même 
sol  la  culture  des  taillis  et  celle  des  fu- 
taies, en  réservant  des  baliveaux  (w/.J, 
dont  la  coupe  s'opère  successivement  à 
mesure  que,  par  suite  de  leur  développe- 
ment, ils  pourraient  étoulTer  les  cépées 
qu'ils  ombragent.  Si  l'on  réserve  par 
«temple  50  de  ces  baliveaux  par  hectare 
lors  d'une  première  coupe, leur  nombre 
sera  déjà  réduit  à  une  20*  lorsqu'ils  au- 
ront atteint  Tige  de  50  ans,  à  une  10e 
lorsqu'ils  seront  âgés  de  75  ans,  et  enfin 
il  en  restera  un  ou  deux  seulement  à  l'âge 
de  125  à  150  ans. 

Quant  à  la  manière  d'effectuer  maté- 
riellement la  coupe,  elle  a  été,  ainsi  que 
son  époque,  déterminée  par  la  législation. 
L'ordonnance  deja  citée  de  1609  por- 
tait: «  Les  taillis  seront  coupé»  à  la  co- 
gnée et  non  autrement ,  à  Heur  de  terre 
et  en  bec  de  flûte,  sans  écutsertù  éclater 
les  souche*,  en  sorte  que  les  brins  des 
cépées  n'excèdent  pas  la  superficie  de  la 
terre,  s'il  est  possible,  et  que  tous  les 
anciens  noeuds  recouverts  et  causés  par 
les  précédentes  coupes  ne  paraissent 

aucunement.  »  ■  Les  baliveaux  tur 

taillis  seront  coupés  le  plus  bas  qu'il  sera 
po&silile,  et  les  arbres  seront  abattus  de 
manière  qu'ils  tombent  dans  la  vente, 
sans  endommager  les  réserves,  à  peine 
contre  l'adjudicataire  de  tous  dommages 
et  intérêts.  »  Enfin  les  clauses  de  la 
te  par  pieds  d'arbres  étaient  les 
que  celles  de  la  vente  de  bali- 
veaux sur  taillis,  à  cette  différence  près  , 
q*>e  si  ces  arbres  se  trouvaient  isolés,  on 
permettait  l'arrachage  des  souche»  à  la 
conditioo  de  remplir  les  trous. 

Lorsqu'on  abat  des  futaies  on  des  ave- 
nues, il  importe  peu  de  les  couper  à  telle 
ou  telle  hsuleur,  ou  de  telle  ou  telle 
manière.  La  valeur  du  bois,  comparée 
aux  frais  plus  ou  moins  considérables 
de  main-d'œuvre,  est  alors  à  peu  près 
le  seul  guide  de  l'es ploi tant.  Auvsi.  dans 
beaucoup  de  lieux,  opère-t -on  à  la  sur- 
face du  sol ,  tandis  que,  dans  d'autres  , 
ou  enlève  la  terre  et  oo  supprime  les  plus 
hantes  racines,  afiu  de  mettre  à  nu  la  ca- 
ler et  de  ne  diminuer  en  rien  la  longueur 

taillis  il  convient  de 
,car  le  succès 


la  manière  dont  la  coupe  a  été  opérée. 
Lorsque  la  souche,  légèrement  recou- 
verte de  la  terre  environnante, pent  être 
ainsi  protégée  cootre  les  effets  direct* 
de  l'air,  du  soleil  et  dn  vent,  la  végéta- 
tion des  rejets  est  sensiblement  plus  ac- 
tive et  plus  vigoureuse.  O.  L.  T. 

COUPE  (  archéol.,  etc.  )  Ce  mot,  qui 
n'est  plus  employé  aujourd'hui  qu'en 
poésie  et  dans  le  langage  îles  arts,  sert  a 
nommer  on  vase  d'une  forme  aplatie  , 
plus  large  que  haut,  porté  sur  un  pied  et 
quelquefois  ayant  des  anses.  Coupe  virât 
du  latin  cupa  ou  cuppa;  c'est  le  idjthv* 
des  Grecs.  La  forme  gracieuse  des  coupe* 
antiques,  que,  hors  des  musées,  nous  or 
voyons  plus  qu'au  théâtre  ou  dans  Ira  ta- 
bleaux, a  depuis  long-temps  cédé  la  plare 
a  no*  gobelets  et  a  nos  verres  moins  élé- 
gants et  plus  commodes.  Nous  avons  ce- 
pendant, comme  objets  de  luxe,  des  cou- 
pe* de  bronze,  d'albâtre  et  d'autres  ma- 
tières pour  orner  nos  appartements.  La 
coupe  d'Alrée  inspire  uoe  profonde  ttorw 
reur,  tandis  que  celle  d'Anacreon  rap- 
pelle les  joie*  et  les  plaisirs  du  festin;  tl 
faut  en  voir  les  brillantesdescriptiona  dan* 
les  odes  17*  et  18*  du  vieillard  de  Tco>s). 
La  parlant  métsphysiquement,  on  épuise 
la  coupe  du  malheur,  on  s'enivre  dans 
la  cou|>e  de  la  volupté.  Nous  vovon»  darta 
Homère,  Ganymède  et  Hébé 
nectar  la  coupe  des  dieux  ,  V 
présenter  celle  qu'il  a  fabriquée  avertaot 
d'art  ,  et  Nestor ,  quoique  vieux ,  por- 
ter sans  peine  à  ses  lèvres  la  coupe  pr- 
iante qu'un  jeune  homme  eût  difficile- 
ment levée  de  dessus  la  table.  Dama 
l'hi»toirc  de  Joseph ,  nous  vovons  m 
coupe  cachée  dans  le  sac  de  Benjamin. 

Socrate  boit  dana  une  coupe  le 
que  lui  verse  l'envie.  la  rian 
l'Arioste  a  rendu  célèbre  sa 
chantée.  On  célébrait  à  Athènes  la  féte 
des  coupes,  où  ,  contre  l'usage  des  fratio*. 
chacun  buvait  seul  dans  la  sienne. 

Les  coupes  étaient  de  matière»  plus  *"*o 
moins  riches  :  il  v  en  avait  d'otivx,  de 
cristal,  d'or,  d'argent,  et  de  simple  ar- 
gile. Ou  sait  à  quel  excès  était  porté  chrx 
les  anciens  le  luve  de  la  table.  Lrura 
coupes  étaient  embellies  de 
cieutes  et  ornées  d'inscn  |>(  mm  ; 
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celle  de  la  matière.  La  troisième  églogue 
de  Virgile  décrit  les  coupes  de  bois  de 
Mire  ciselées  et  ornées  de  sujets  sculptés 
parle  divin  Alcimédon. 

Nos  cabinets  d'antiquités  conservent 
des  vases  à  boire  d'un  grand  prix  :  l'un 
6<!%  plus  célèbres  est  la  belle  coupe  du  roi 
ne  ftapies ,  gravée  en  camée  dans  une 
onrx  concave,  el  expliquée  par  Visconti 
Mus.  Pin-CIcm.,  t.  III,  pl.  c,  p.  75).  Il 
ae  faut  pas  confondre  la  coupe  avec  le 
ciintlurre  que  les  monuments  représen- 
tent dans  la  main  de  Bacchus  ou  dans 
celle  d'Hercule.  On  a  longtemps  appelé 
■  r.upe  des  Plolémées  ou  vase  de  Mithri- 
:u'c  un  superbe  canlhare  d'une  seule 
^rdooyx  qui  est  conservé  dans  le  cabi- 
nH  des  antiques  et  médailles  de  la  Biblio- 
thèque du  roi ,  el  qui  provient  du  trésor 
de  Saint- Denis,  auquel  il  a\  ait  été  donné 
:  .r  Charles  III.  On  pourrait  plus  juste- 
ment appeler  coupe  la  belle  patère  d'or 
-onservée  dans  le  même  cabinet;  mais  elle 
ne  peul  avoir  servi  à  contenir  aucun  li- 
quide, à  cau?e  d<>s  interstices  que  laissent 
!•:■>  di\ erses  pièces  dont  elle  est  composée. 
<  ta  a  pris  à  tort  le  sacro  catino  de  Gènes 
pour  une  coupe  à  boire  :  c'est  un  vase 
de  verre,  d'un  pied  de  diamètre  et  de 
S  pouces  de  profondeur,  que  l'on  faisait 
passer  pour  éire  d'une  seule  émeraude  , 
et  qui  est  un  monument  curieux  de  l'art 
de  la  verrerie  en  Orient  dans  le  Bas- 
K  m  pire  (  voir  Mil  lin,  Ma  g.  Encyclop., 
janvier  1807). 

Le  cratère  avait  aussi  la  forme  d'une 
coupe;  mais  il  était  d'une  dimension 
beaucoup  plus  considérable,  et  c'était  le 
vase  dans  lequel  on  mêlait  l'eau  et  le 
»in  ,  el  dans  lequel  on  puisait  pour  rem- 
plir les  coupes  des  convives.  Hérodote 
parle  d'un  cratère  de  bronze  de  la  capa- 
i  lé  de  300  amphores ,  à  peu  près 
17  rnuids.  Une  coupe  semblable  ser- 
ait à  Hercule  pour  s'embarquer  après 
qu'il  l'eût  vidée.  Il  y  a  parmi  les  vases 
;recs,  vulgairement  nommés  étrusques, 
des  coupes  qui  servaient  aux  usages  fa- 
BtiUera,  Les  grandes  coupes  destinées  à 
recevoir  les  eaux  des  fontaines  prennent 
le  nom  de  vasques,  du  latin  vasculum. 

Nous  renvoyons  à  l'article  Vases  pour 
plui  de  détaiU  sur  les  noms,  les  formes, 
l  usage,  les  sujets,  les  inscriptioa*  qui 
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rendent  ces  monuments  intéressants  pour 
l'art  et  pour  la  science.  D.  M. 

COUPE  DES  PIERRES,  vqy.  Sté- 
réotomie. 

COUPELLATION.  On  appelle 
ainsi,  du  nom  du  vase  dont  on  se  sert 
{coupelle  ),  l'opération  qui  a  pour  but 
de  séparer  les  métaux  lusibles  et  peu 
oxidables  des  métaux  moins  précieux  et 
plus  susceptibles  de  a'oxider  qui  en  al- 
tèrent la  pureté;  elle  se  pratique  en  grand 
dans  l'exploitation  des  mines,  principa- 
lement sur  les  minerais  de  plomb  argen- 
tifères, pour  s'assurer  si  la  quantité  d'ar- 
gent contenu  dans  la  mine  est  assez 
grande  pour  offrir  des  avantages  par  son 
exploitation. 

A  cet  effet  on  recouvre  toute  la  partie 
inférieure  d'un  fourneau  à  réverbère 
d'une  forte  couche  de  cendres  lessivées 
et  calcinées,  à  laquelle  on  a  donné,  par  le 
moyen  de  l'eau,  la  forme  d'une  coupe  ou 
d'un  bassin  ;  dans  cette  coupe,  qu'on  a 
préalablement  fait  sécher,  on  place  le 
minerai  que  l'on  veut  essayer.  Le  vent 
des  soufflets,  graduellement  mis  en 
œuvre,  fait  entrer  la  matière  en  fusion;  le 
plomb  s'oxide,  une  partie  se  volatilise, 
l'autre  coule  par  une  rigole  pratiquée  à 
l'un  des  côtés  de  la  coupelle;  à  un  de- 
gré de  feu  plus  élevé  l'argent  entre  en 
fusion,  ses  molécules  se  rapprochent  et 
forment  par  leur  réunion  un  culot  d'un 
aspect  éclatant;  ce  culot,  pesé  et  son  poids 
comparé  à  celui  du  minerai  employé, 
constate  la  richesse  de  la  mine. 

La  coupellation  a  lieu  en  petit  dans  les 
hôtels  des  monnaies;  les  moyens,  à  quel- 
ques modifications  près,  et  les  résultats 
sont  les  mêmes;  seulement  dans  l'exploi- 
tation des  mines  on  veut  débarrasser  les 
métaux  précieux  du  plomb  ou  autre 
alliage  qui  les  enveloppe;  dans  les  hôtels 
des  monnaies  on  a  pour  but  d'en  appré- 
cier la  pureté.  L'opération  est  conduite 
avec  plus  de  soin,  les  masses  enfermées 
dans  des  cornets  de  papier  sont  plus  pe- 
tites et  pesées  plus  exactement  afin  de 
pouvoir  mieux  constater  la  valeur  du 
produit.  Les  coupelles,  au  lieu  d'être 
faites  avec  des  cendres  lessivées  et  d'oc- 
cuper  toute  la  partie  inférieure  du  four- 
neau, sont  petites,  détachées  et  formées 
avec  de  la  terre  des  os  fortement  calci- 
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née,  lavée  et  séchée  avec  soin;  ce»  cou- 
pelles sont  placées  dans  un  moule  de 
fourneau  à  réverbère  et  entourées  de 
charbons  allumés  :  quand  elles  ont  atteint 
le  degré  de  chaleur  du  rouge- blanc,  on 
y  met  le  plomb  au  moyen  de  petiies  pin* 
celtes  ;  la  fusion  est  immédiate  ;  on  enlève 
la  pellicule  qui  s'est  formée  et  l'on  y 
ajoute  les  cornets  qui  renferment  l'al- 
liage que  l'on  veut  reconnaître.  La  fu- 
sion est  prompte,  la  matière  se  découvre 
et  s'éclaircit;  à  sa  surface  se  promènent 
des  points  lumineux  qui  voltigent  ensuite 
sous  forme  d'étincelles  dans  l'intérieur 
de  la  mousse  ;  à  mesure  que  l'opération 
avance  le  culot  métallique  se  dépouille 
davantage,  les  nuages  qui  voilaient  sa 
surface  disparaissent  et  le  bouton  de 
métal  jette  un  éclat  très  vif.  L'on  appelle 
ce  mouvement,  ou  ce  passage  qui  ne  laisse 
pas  que  d'être  rapide,  éclair,  fulgura- 
tion. 

L'onératisn  est  terminée  :  on  recon- 
naît qu'elle  est  bien  faite  lorsque  le  bou- 
ton n'offre  aucune  inégalité  à  sa  surface, 
qu'il  est  bien  arrondi  en  culot,  d'un 
blanc  clair  en  dessus,  et  qu'il  se  détache 
aisément  de  la  coupelle  quand  elle  est 

L'art  de  diriger  lea  divers  degrés  de 
feu  qu'il  faut  donner  est  le  point  le  plus 
important  de  cette  opération. 

L'or,  moins  volatil  que  l'argent,  exige, 
pour  sa  coupellatioo,  une  température 
plus  élevée,  mais  aussi  -moins  de  pré- 
cautions dans  la  conduite  de  la  cha- 
leur. L.  S- y. 

COUPEROSE  En  chimie  on  donnait 
ce  nom  à  trois  sels  métalliques  dont  nous 
aurons  à  traiter  ailleurs.  Pour  la  coupe- 
rose blanche  y  voy.  Sulfate  de  zinc; 
pour  la  couperose  bieuey  voy.  Sulfate 
de  cuivre,  et  pour  la  couperose  verte, 
voy.  Sulfate  de  fee. 

COUPEROSE,  Goutte- Rose,  affec- 
tion de  la  peau  qui  a  son  siège  principal 
à  la  face  et  qui  consiste  dans  l'inllam- 
mation  chronique  des  follicules,  donnant 
lieu  à  des  pustules  pointues  et  dures  à 
leur  base,  qui  eut  entourée  d'une  auréole 
ronge  fort  étendue.  C'est  une  maladie 
non-eonta^ieusc  et  moins  grave  que  dé- 
sagréable, surtout  pour  lesfeuimes,qu*elle 
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vers  l'âge  de  retour.  On  ne  saurait  assi- 
gner de  cause  précise  à  cette  inflamma- 
tion; maison  remarque  qu'elle  est  plus 
commune  dans  la  seconde  moitié  de  la 
vie;  qu'elle  est  souvent  compagne  des 
lésions  de  l'estomac  et  des  intestins; 
qu'elle  semble  se  transmettre  héréditai- 
rement et  qu'elle  se  développe  ou  s'ag- 
grave sous  l'influence  des  aliments  acres 
ou  salés  et  des  boissons  spiritueuses.  Le* 
affections  morales,  les  travaux  soutenus 
de  l'esprit,  l'usage  du  fard  et  de  divers 
cosmétiques ,  sont  des  circonstances  qui 
favorisent  l'évolution  de  la  couperose. 
Quelquefois  elle  se  borne  à  de  simples  rou- 
geurs; à  un  degré  plus  avancé  se  montrent 
des  pustules  plus  ou  moins  nombreuses; 
en6n  à  ces  deux  formes  se  joignent  des 
boutons  saillants  et  durs  qui  peuvent  de- 
venir très  volumineux  et  même  s'ulcérer. 
Elle  présente  de  fréquentes  alternatives 
d'augmentation  et  de  diminution. 

C'est  en  général  une  maladie  opiniàtie 
et  de  longue  durée,  attendu  que,  comme 
elle  ne  s'accompagne  point  de  douleurs  , 
les  malades  n'ont  pas  la  patience  de  sui- 
vre le  traitement  nécessaire.  On  l'a  vue 
guérir  à  la  suite  d'une  hémorragie  ou  d'un 
érvsipèle  de  la  face;  mais  le  plus  souvent 
elle  est  incurable,  surtout  lorsqu'elle  est 
déjà  ancienne  et  héréditaire. 

Le  traitement  qui  a  paru  le  plus  effi- 
cace, tant  comme  curai  if  que  comme  pal- 
liatif, consiste  dans  l'emploi  de  la  saignée 
générale  et  locale,  des  délayants,  des  pur- 
gatifs doux,  et  dans  l'abstinence  des  ex- 
citants de  tout  genre.  On  se  trouve  bien 
aussi  de  quelques  lotions  adoucissantes 
ou  un  peu  résolutives  faites  sur  les  parties 
où  siègent  les  boutons,  comme  aussi  des 
eaux  sulfureuses  de  Barèges  et  autres 
analogues,  en  bains,  en  douches  et  en 
boissons.  Les  cautérisations  sont  nuisi- 
bles, à  moins  qu'elles  ne  soient  superfi- 
cielles et  employées  avec  beaucoup  de 
prudence.  Ou  a  peine  à  conseiller  le 
vésicatoire  sur  la  face,  moyen  violent 
qu'Ambroise  Paré  ne  craignit  point  d'ap- 
pliquer chez  une  jeune  demoiselle  de  son 
temps  et  qui  lui  réussit  au-delà  de  toute 
espérance. 

Au  reste,  on  doit  continuer  après  la 
guérison  les  moyens  qui  l'ont  amenée,  si 
l'on  ne  veut  voir  des  récidives  fréquentes} 
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les  malades  même  qui  n'auront  point 
»  opérer  celle  favorable  issue  devront 
•core suivre  un  régime  très  sévère,  sous 
pane  de  voir  leur  mal  s'aggraver  de 
:r  rn  jour.  F.  R. 

<  or  Pl. ET.  La  chanson  (voy.)  se  di- 
^  en  couplets,  auxquels  s'adapte  suc- 
>ivemenl  l'air  sur  lequel  on  la  chante. 
:  :  général,  elle  ne  doit  guère  en  conte- 
plus  de  cinq  à  six;  c'est  surtout  dans 
t  renre  de  productions  légères  que  le 
jfcfotic  dirait,  comme  le  bon  La  Fontaine: 

Les  longs  ouvrages  me  font  peur. 

Lorsqu'on  y  attachait  plus  de  prix  qu'au 
jrd'hui,  plusieurs  écrivains  ne  dédai- 
.  kieat  pas  de  composer  même  des  coû- 
ts détachés.  Un  chevalier  de  Cailly, 
•.a*  le  xvnesiècle,  se  fit  par  les  siens, 
14  le  nom  anagi  annualise  âed'  /-/ceillj  , 
.oc  sorte  de  célébrité.  Chez  lui ,  c'étaient 
:re*que  toujours  des  impromptus  qui  ne 
"  inquaienl  ni  de  grâce  ni  de  facilité.  On 
-a  a  beaucoup  l'ingénieuse  délicatesse  de 
tù  qu'il  adressa  à  une  dame  qui  lui 
nût  donné  un  nœud  d'épée  : 

(Test  une  faTeur  d'une  belle 
Qu'elle  me  permet  d'iifticlier  : 
Que  ne  pui»-je  en  obtenir  d'elle 
Qu'elle  m'ordonne  de  eu  lier! 

Les  pièces  à  couplets,  qui  jouirent 
aei  nous  d'une  grande  vogue,  en  ame- 
rrent  sur  nos  théâtres  un  prodigieux 

i>'irdernent.  Les  auteurs  alors  en  soi- 
gnaient beaucoup  le  trait  y  et  n'auraient 
ju»  cru  à  un  succès,  si  plusieurs  couplets 
l'ouvrage  n'avaient  été  redemandés. 
Le  théâtre  du  Vaudeville  avait  jusqu'à 
in  couplets  d'annonce ,  et  le  couplet  au 
■-  était  partout  de  rigueur.  Le  goût 
ifs  spectateurs  a  changé;  les  auteurs  s'y 
"T\\  conformés  et  leur  offrent  mainte- 

«nt  des  vaudevilles  sans  couplets.  M.O. 

COCPOLE.  Dans  beaucoup  d'églises 
xve  et  xvie  siècles  et  de  nos  jours,  la 
'•«rtie  formée  par  l'intersection  des  bras 
it  la  croix  est  couverte  d'une  voûte  hé- 
•ttitpbériqueou  sphéroïdeelliplique,  por- 
'ant  sur  un  mur  circulaire  nommé  tant- 
''  ur.  C'est  à  cette  voûte  qu'on  donne  le 
aom  de  coupole.  Le  grammairien  assigne 
i  remot  une  signification  restreinte  :  ainsi 
8  du  que  la  coupole  est  la  partie  intérieu- 
re «a  concave  d'un  dôme  iyojr.)9  et  que 


celui-ci  est  la  partie  extérieure.  Mais  les 
architectes,  depuis  surtout  que  l'Italie 
est  le  but  de  leur  exploration,  font  dôme 
et  coupole  synonymes.  Ce  dernier  mot 
est  même  adopté  plus  volontiers  par  eux  ; 
de  pins  ils  le  donnent  à  toute  la  partie 
extérieure  apparente ,  laquelle  se  com- 
pose ordinairement  du  tambour  et  de 
la  coupole  proprement  dite  qui  le  sur- 
monte. 

Nous  entendrons  donc  par  coupole  le 
tambour  et  la  voûte  réunis.  Ces  deux 
parties  empruntées  à  l'architecture  by- 
zantine, et  que  nos  architectes  de  la  re- 
naissance ont  appliquées  comme  type  ca- 
ractéristique à  nos  églises,  constituent, 
on  peut  le  dire,  à  elles  seules,  un  mo- 
nument complet.  Chez  les  anciens,  comme 
chez  les  modernes,  combien  d'édifices 
ronds  n'ont  pas  plus  d'importance  que 
nos  coupoles  et  leur  ressemblent!  Tels 
sont  le  Panthéon,  la  salle  des  bains  de 
Minenvt  medica,  les  temples  de  F  es  ta 
à  Rome  et  à  Tivoli.  Bramante  le  compre* 
nait  ainsi ,  puisqu'en  parlant  de  son  pro- 
jet de  Saint  -  Pierre  ,  il  disait  «  qu'il 
voulait  faire  porter  le  Panthéon  sur  les 
voûtes  du  temple  de  la  Paix.  » 

C'est  à  Constantinople,  dans  l'église 
de  Sainte-Sophie,  bâtie  par  les  archi- 
tectes A  nthénius  et  Isidore  de  Milet,sous 
le  règne  de  Justinien,  dans  le  vie  siècle, 
que  fut  élevée  la  première  coupole  de 
forme  hémisphérique.  Elle  fut  renversée 
par  un  tremblement  de  terre  et  relevée 
par  le  même  Justinien,  qui,  dans  un  mo- 
ment de  transport,  s'écria  :  «  Je  t'ai  sur- 
passé, ô  Salomon!  »  Son  diamètre  est 
de  108  pieds;  elle  porte  sur  quatre  grands 
arcs  plein  cintre,  qui  reposent  sur  qua- 
tre piliers  fort  élevés  de  48  pieds  de 
grosseur.  La  coupole  de  Sainte-Sophie 
servit  de  modèle  a  celle  de  Saint-Marc 
à  Venise,  construite  dans  le  i\e  siècle, 
et  réédifiée  après  sa  destruction  dans  le 
xifl.  En  1016  fut  élevé  le  dôme  de  Pise 
par  l'architecte  Buschelto. 

Enfin,  au  commencement  du  xve  siècle, 
Brunelleschi  éleva  à  Florence,  après  une 
foule  de  contrariétés,  la  fameuse  coupole 
de  l'église  de  Saint-Marie-des-Fleurs. 
C'est  à  ce  grand  artiste  qu'on  doit  la 
première  idée  de  la  coupole  double ,  qui 
consiste  en  une  première  voûte  intérieure, 
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ordinairementhémisphérique ,  an-dessus 
de  laquelle  te  trouve  un  vide  où  se  placent 
les  escaliers;  puis  eo  une  seconde  voûte 
d'un  galbe  plus  ou  moins  élevé,  destiné 
à  donner  à  l'édifice  cette  forme  pyrami- 
dale d'un  effet  si  majestueux.  La  cou- 
pole de  Sainte- Marie-des- Fleurs  est  à 
huit  pans  et  de  forme  ogivale.  Sa  hau- 
teur, depuis  le  pavé  à  la  lanterne,  est 
de  89m  ,  87,  et  jusqua  l'extrémité  de  la 
croix  de  1 17  ro  ,  89  j  son  diamètre  est  de 
42m,23. 

Rome ,  60  ans  environ  après  la  cons- 
truction de  la  coupole  de  Sainte-Marie- 
des-Fleurs,  vil  élever  celie  de  l'église  de 
Saint-Augustin.  L'élan  était  donné,  toutes 
les  difficultés  surmontées  par  le  génie  de 
Brunelleschi ,  et  celle  capitale  eut  la  pre- 
mière I  honneur  de  voir  des  coupoles 
couronner  presque  toutes  ses  églises. 

En  première  ligne  se  place  celle  de 
Saint-Pierre,  dont  l'idée  est  due  à  Bra- 
mante; c'est  donc  à  lui  qu'en  revient 
l'honneur.  Comme  le  désirait  ardemment 
Jules  II,  cet  artiste  poussa  vigoureuse- 
ment les  travaux;  malheureusement  il 
mourut  avant  qu'ils  fussent  assez  avan- 
cés pour  que  cela  put  empêcher  ses  suc- 
cesseurs d'y  apporter  de  grands  change- 
ments. Après  plusieurs  architectes  qui 
succédèrent  à  Bramante  et  altérèrent  plus 
ou  moins  son  plan ,  vint  Michel-Ange 
qui,  après  avoir  rejeté  en  partie  le  plan 
de  Antonio  Sangallo,  arrêta  pour  son 
projet  une  croix  grecque,  surmontée 
d'une  immense  coupole.  Il  en  éleva  le 
tambour  jusqu'à  la  naissance  des  voûtes , 
et  les  architectes  Giacomo  délia  Porta 
et  Dominique  Fontana  élevèrent  celle- 
ci  en  22  mois,  employant  jusqu'à  600 
ouvriers,  qui  travaillèrent  même  la  nuit. 
Ces  deux  architectes  ,  tout  en  suivant  le 
plan  laissé  par  Michel-Ange, allongèrent 
un  peu  les  deux  voûtes  intérieure  et  ex- 
térieure; mais  ils  ne  changèrent  rieu  à 
la  lanterne.  Le  diamètre  du  tambour  est 
de  42  m  ,  23.  La  hauteur ,  depuis  le  pavé 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  croix ,  est  de 
1 32  m,  91.  Toute  la  maçonnerie  des  qua- 
tre gros  piliers,  leurs  fondations  com- 
prises ,  forme  le  solide  énorme  de  90,600 
mètres  cubes. 

Les  coiqtoles  sont  communes  à  Rome  ; 


tins,  à  Sant'  Andréa  délia  Valle,  à  l'é- 
glise de  Jésus,  terminée  par 
délia  Porta,  qui  a  élevé 
trop  basse  et  par  conséquent 
cieuse.  Le  petit  temple  de  Bramante 
le  cloître  de  San-Pietro-in-Montorio  a. 
aussi  sa  coupole;  vraie  miniature,  puis- 
qu'elle n'a  que  4  m,  58  de  diamètre  iuté— 
rieur. 

A  deux  milles  de  Vérone,  on 
que  r église  élégante <Je  M adonna-di-< 
pagna,  couronnée  d'une  coupole.  Elle  liai 
commencée  en  1 559 ,  et  l'on  pense  qu*el  I  e 
a  été  bâtie  sur  les  dessins  du  célèbre  Sa  ci 
Licheli.  La  hauteur  totale  de  cet  édifire,en 
y  comprenant  la  lanterne,  est  de  3 1 m  1 0; 
son  diamètre  intérieur  est  de  17m,  77. 
Londres  s'énorgueillit  de  sa  fameuse  église 
de  Saint- Paul,  ouvrage  du  savant  archi- 
tecte Wrenn,  commencée  en  1 67  3  et  ter- 
minée en  1710.  Son  dôme  depuis  le  pavé 
jusqu'à  l'extrémité  a  338  pieds;  son  dia- 
mètre est  de  101  pieds. 

Vienne,  entre  autres  églises  surmon- 
tées d'un  dôme,  possède  Saint-Charles 
Borromée,  de  croix  grecque,  et  oeuvre 
de  l'architecte  Fischer.  En  France, 
ri*  vante  avec  raison  son  Panthéon, 
mencé  par  Souftlot,  achevé  par  Ronde- 
let ,  avec  sa  belle  coupole  peinte  par  Gros 
et  ses  pendentifs  peiuts  par  Gérard  ;  le 
dôtne  des  Invalides  de  Mansard,  d'un 
galbe  gracieux,  quoiqu'un  peu  trop  éle- 
vé; le  Val-de- Grâce  et  la  Soi  bonne. 

Enfin,  la  Chine  est  célèbre  par  le 
grand  nombre  de  coupoles  qui  ornent  ses 
villes.  On  remarque  particulièrement  le 
grand  temple  de  Tien  ou  dusoSeil,  si- 
tué à  environ  uu  demi-mille  de  la  porte 
orientale  de  Peking.  Le  dôme  de  ce  somp- 
tueux  édifice  repose  sur  82  colonne*  do- 
rées; le  plafond  représente  le  ciel;  il  est 
parsemé  d'étoiles  d'or  sur  un  fond  azur. 

Le  mécanisme  de  la  construction  des 
coupoles  est  à  très  peu  de  variantes  le 
même  pour  toutes.  Sur  quatre  forts  pi- 
liers formant  les  angles  de  l'intersection 
des  bras  de  la  croix  reposent  des  arcs 
en  plein  cintre  sur  lesquels  s'élève  le 
tambour  qui  supporte  la  coupole  propre- 
ment dite.  Entre  les  arcs  adjacents  reste 
un  vide  triangulaire  qu'où  remplit  par 
une  portion  de  voûte  sphérique  appelée 


elles  brillent  à  Saint- Jean  des  Floren-   pendentif,  La  première  voûte  intérieure, 
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àxt  l'œil  embrasse  tonte  U  forme,  doit 
tist  hémisphérique,  seulement  un  peu 
tcrdevee ,  eu  égard  à  l'imposle  qui  cache 
«jj  p«i  de  sa  courbure.  La  voûte  eilé- 
henre  doit  toujours  être  sphéroîdale  el- 
iipbqoe,  plus  ou  moins  allongée  selon 
reapUremeot  d'où  il  est  permis  de  le 
mr  extérieurement ,  et  selon  la  longueur 
de»  bras  de  la  croix.  A  ce  sujet ,  nous 
faons  qu'une  coupole  n'est  réellement 
:qd  bel  effet  qu'au  centre  d'une  croix 
rrtcque  ,  dont  la  masse  semble  lui  servir 
«  Kiuba&veinent.  Avec  une  croix  latine 
ae  concràt  que  cet  allongement  du  bras 
Lcicnrur    empêche    de  découvrir  du 
l'hor*  tout  le  tambour,  ce  qui  produit 
le  plus  mauvais  effet,  la  coupole  parais- 
se sur  un  toit  ou  bien  en  l'air 
par  enchantement.  Ce  défaut 
à  Saint  Pierre  :  il  est  dû  à  l'impé- 
àot  de  Carlo  Maderno  ,  qui ,  en  allon- 
."rani  le  bras  antérieur,  gâta  la  belle  har- 
noate  que  Michel  Ange  avait  répandue 
cet  édifice. 
Les  oxatëriaux  les  plus  convenables 
par  construire  les  dômes  sont  les  bri- 
:«*  légères;  celles  dites  flottantes  con- 
tnieux  que  toutes  autres.  Ou 
le  bois  pour  former  la 
mate  extérieure  comme  au  dôme  des 
La»al»des,  mais  ce  mode  est  en  général 
ûcâeux ,  en  ce  qu'il  est  sujet  à  de  fré- 
quentes   réparations  et  olfre  trop  de 
Sioces  d'incendie.  Toutefois,  lorsqu'on 
■eut  l'employer,  il  est  bien  d'adopter  le 
fvsième  de  Philibert  Delorrce,  comme  à 
f église  Délia  Saluie  à  Venise,  ou  bien 
descourbes  formées  de  bois  courts 
is  par  des  assemblages  bien  combl- 
ât*. M.  Douliot  constructeur  de  talent , 
.je  les  sciences  viennent  de  perdre,  a, 
nos  un  excellent  traité  de  la  charpente, 
-auoniré  qu'en  employant  ce  dernier 
système  au  dôme  des  Invalides  il  aurait 
un  cube  de  bois  beaucoup  moins 
que  celui  employé  par  Man- 
JLa  couverture  de  la  Halle  au  blé 
se  Parts  olfre  un  système  de  construc- 
tion fort  convenable  pour  la  voùtc  des 
lornes.    Les    constructeurs  rrïodernes 
pc  irraient  certes  l'employer  avec  le  plus 
îr-od  succès.  Rien  ne  serait  plus  fa- 
cile, pour  la  première  voûte  intérieure, 
que  de  remplir  l'intervalle  des  fermes  en 
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fer  par  des  pots  légers  en  terre  cuite. 

Les  coupoles  sont  elles  un  progrès 
pour  l'architecture?  Quelques  auteurs 
se  sont  proposé  cette  question,  qui  n'est 
pas  encore  résolue.  Saus  vouloir  la  tran- 
cher, nous  dirons  que  si  ce  genre  de 
construction  n'est  pas  d'un  elfet  fort 
heureux  à  l'intérieur,  surtout  avec  les 
croix  latines,  où  en  entrant  elles  ne  pré- 
sentent qu'une  espèce  de  troncature  semi- 
circulaire,  il  produit  à  l'extérieur  on 
ensemble  majestueux  qui  rachète  bien 
ses  défauts  et  doit  en  encourager  l'em- 
ploi. L'architecture  a  des  limites  a*sez 
étroites;  on  ne  peut  nier  que  les  dômes 
inconnus  aux  an<  iens  n'en  étendent  le 
champ.  Cest  donc  aux  modernes  à  en 
combiner  l'emploi  heureusement  et  à 
perfectionner  leur  construction.  Outre 
leur  effet  partiel,  nos  coupoles  embellis- 
sent encore  la  ma«se  de  nos  villes,  surtout 
vues  de  loin;  c'est  par  elles  seules  même 
qu'on  juge  de  leur  richesse.  Quel  est  le 
voyageur  qui  n'est  pas  frappé  par  le 
spectacle  de  cette  multitude  de  dômes 
qui  se  détachent  sur  l'horizon  en  appro- 
chant de  Rome  et  de  Moscou  ! 

Nous  avons  expliqué  au  commence- 
ment de  cet  article  ce  que  l'architecte 
entendait  par  coupole.  On  ne  doit  donc 
pas  employer  ce  mot  pour  désigner  la 
couverture  ordinaire  d'un  monument 
rond.  L'expression  voûte  hémisphérique 
ou  sphéroïde  est  cellequi  convient.  Ainsi 
en  parlant  du  Panthéon,  des  salles  des 
Thermes  de  Dioctétien  et  d'Agrippa,  des 
baptistères  de  Pise  et  de  Nocera,  etc., 
il  est  bien  de  dire,  techniquement  par- 
lant, qu'ils  sont  couverts  par  une  voûte 
hémisphérique  et  non  par  une  coupole. 

Les  dômes,  cette  partie  assez  impor- 
tante de  l'architecture,  non-seulement 
sous  le  rapport  de  la  beauté,  mais  encore 
sous  celui  de  la  construction,  n'ont  pas 
été  jusqu'ici  l'objet  des  études  des  archi- 
tectes. On  a  trouvé,  à  ce  qu'il  paraît,  dans 
les  papiers  de  Desgodetz,  un  traité  sur 
les  coupoles  ,  mais  qui  n*a  pas  vu  le  jour. 
On  a  auisi  des  mémoires  composés  par 
Patte  et  Osuthey  au  sujet  des  restaura- 
tions du  Panthéon.  Il  fant  citer  encore  les 
observations  pleines  de  documents  pré- 
cieux de  Poleni  sur  la  coupole  de  Saint- 
Pierre,  Ast.  D. 
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COCPOS.  C?c%\  la  partie  rél ranchs 

un  coiijxf  d'un  loul-  ^,nîl  •"ag»*1"* 
qui  veu  lent  au  ilel*«»l.  il  arrive  a»s<  *  Iré- 
qneinmeni  que  pièce*  ne  contiennent 
pas  ,ircci-é  .netil  Cannage  nécessaire  pour 
eu  tirer  une  quantité  donnée  de  vête- 
ments :  alors  ce  qui  reste  prend  le  nom 

de  coupon. 

Un  coupon  d'action,  un  coupon  de 
rentes  ce*l  une  portion  d'action  ou  de 
renie.  Pris  d4ii»  cette  acception,  ce  terme 
resta  inconnu  en  France  jusqu'au  règne 
de  Louis  XV:  alors,  pour  soutenir  le 
crédit  des  fermiers  généraux,  on  créa 
des  actions  des  fermes  qui  Turent  sup- 
primée* presque  au  moment  même  de 
leur  création;  elles  furent  remplacées 
par  l'établissement  des  actions  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  et  dès  lors  le  coupon 
reprit  faveur.  Depuis,  l'usage  s'en  est  per- 
pétué dans  le  commerce  qui  cherche 
toujours  à  rendre  les  moyens  d'échange 
plus  faciles.  Le  coupon,  étant  le  signe  re- 
présentatif d'une  valeur  quelconque, 
devient  un  litre  de  propriété  pour  celui 
qui  le  p»s*ède. 

Aujourd'hui  qu'il  se  fait  un  jeu  si 
étendu  sur  la  dette  publique,  dette  ins- 
crite et  constituée  eu  rente,  le  coupon 
s'est  beaucoup  multiplié.  Il  est  le  titre 
que  l'on  reçoit  eu  échauge  de  ta  valeur 
que  l'on  a  versée  pour  I  achat  d'une  par- 
tie de  la  rente;  il  se  détache  à  toutes 
les  fins  de  mois  et  peut  se  revendre 
ensuite  au  cours  de  la  Bourse.      J.  O. 

COL' PITRE,  voy.  Plai*. 

COUli  (architecture),  du  mot  latin 
cors  ou  chors  qu'on  trouve  sous  la  signi- 
fication française  dans  Varron  et  Colu- 
mclle;  ce  mot  est  lui-même  dérivé  du 
grec  XôtT0f,  enclos.  Cesl  un  espace  fer- 
mé, presque  toujours  découvert,  placé  en 
avant  ou  dans  l'intérieur  d'un  édifice 
pour  servir  de  dégagements  aux  princi- 
paux corps-de-logis,  leur  douner  du  jour 

tl  de  l'air. 

Vitruve  (L.  vi,  chap.  3  et  4)  donne 
des  préceptes  sur  la  forme,  la  disposition, 
de  ceite  partie  intégrante  d'un  édifice.  Il 
en  distingue  cinq  espèce*:  toscane,  co- 
rinthien^ tetrastyle ,  dè  ouverte  cl  cou- 
verte. Les  deliuitions  et  les  règle*  qu  il 
en  dmiue  sont,  à  dire  vrai,  de  p«u  d  im- 
•l  prouvent  seulement,  l'esprit  | 


te  méthode  des  anciens  déni  Ion!  te  qui 

>e  rattache  à  l'archîiectu  r.  En  génétat 
les  cours  de*  habitation»  des  Ru  mai  m  ou 
cavA-rttnm  n'étaient  p»»  fort  vastes;  elle* 
étaient  souvent  entourées  de  portiques, 
et  au  milieu  était  Ytmplnvinm  où  se  ien- 
daient  toutes  les  eaux  pluviales.  A  Pum- 
peF  «»n  a  trouvé  des  cours  pavées  en  mo- 
saïques. 

Les  maisons  chinoises,  qu'il  ne  faut 
pas  dédaigner  quand  il  s'agit  de  commo- 
dité, ont  ordinairement  plusieurs  cour» 
décorées  de  bassins  presque  toujours 
remplis  de  poissons  de  couleur,  ou  en- 
core ornées  de  grands  vases  en  porcelaine 
garnis  de  fleurs. 

Chez  nous,  les  cours  ne  lont  regardées 
que  comme  des  accessoires,  où  la  com- 
modité et  la  décoration  sont  rarement 
prises  en  considération,  au  moins  s'il 
faut  en  juger  par  les  matons  récemment 
construites  à  Pari*,  même  dans  les  plut 
beaux  quartiers.  Rien  n'est  plus  absurde 
que  ces  petites  cours  qui  ne  sont  réelle- 
ment que  des  mésaules  destinées  à  don- 
ner un  jour  faible  et  nullement  propres 
à  la  ventilation. 

On  ne  peut  assigner  de  proportions, 
fixes  aux  cours,  parce  qu'elles  dépendent 
nécessairement  de  l'importance  de  l'édi- 
fice. Leurs  formes  et  leurs  décoratioftt 


sont  susceptibles  de  beaucoup  varier:  on 
adopte  assez  généralement  la  lorme  car- 
rée comme  la  pins  simple,  et,  dans  ce 
cas,  il  est  bien  de  faire  la  profondeur  un 
peu  pins  grande  que  la  largeur,  par 
exeitip  le  d'une  quantité  égale  à  celle  que 
donne  la  diagonale  par  rapport  au  côté 
du  carré. 

Dans  les  palais  et  les  grands  hôtels  on 
trouve  ordina  rement  plusieurs  cours:  In 
grande  cour  ou  cour  d'honneur  sur  la- 
quelle donnent  toujours  les  appartements 
oriticipaux  ;  d'autres  destinées  SuX  écu- 
ries ou  à  quelques  services  particuliers. 
Dans  ces  dernières,  des  fontaines  d'eaux 
jaillissantes  sont  *  i  dispensai  es;  la  cour 
d'honneur  doit  toujours  être  au  milieu 
de  la  masse  des  corps-de-logis  pi  incipanx, 
à  moins  de  difficultés  sérieuses  qui  s'y 
opposent.  Ainsi  on  ne  peut  donner  de» 
louanges  à  l'architecte  Vanvitelli  qui, 
dans  le  palais  de  Caserla  près  de  N  api  es, 
a  place  au  milieu  un 
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çiti  «e  dégage  dans  quatre  grandes  cours 
pi-icecs  symétriquement  dans  les  angles 
àt  ce  ta» le  éd»fice. 

le*  monuments  publics,  les  cours 
il  fermées  d'un  côté  par 
ooe  pitié,  .nmme  relies  des  Tuileries,  du 

et  du  Val  de-Grâce  à 
les  ennrs  régulières  on  peut 
.pour  leur  bel  effet, celles  do  Louvre, 
de  le  cèancefterie  de  Bramante  à  Rome 
et  du  pelais  Faraèse  de  San-Gallo  dans 
la  même  ville. 

Une  cour  demande  toujours  à  être 
bien  aérée  :  pour  cela  les  bàtintents  qui 
{entourent  ne  doivent  pes  être  trop 
ne  pet  «voir  surtout  des  propoe- 
•yuês,  comme  celles  des  cours  des 
de  Pfcris.  C'est  à  tort  aussi  que 
l'on  apporte  trop  souvent  dans  le  déeura- 
fon  une  mesquinerie  bien  mal  entendue, 
car  on  oe  saurait  rendre  trop  riant  l'inté- 
rieur de  nos  demeurée^  et  certes  on  ne 
peut  ▼  parvenir  en  faisant  les  fac«des  des 
' s  um e*  c*>mme  celles  de  la  plupart 
de  la  Ot*ussée-d'Antin,  fa- 
it», pour  cela,  soat  d'une  froideur 
Enfin  une  des  conditions 
d'une  cour,  c'est  qn'en  y  ar- 
rive pur  une  porte  d'un  accès  facile  et 
fi«  le»  escaliers  qui  s'y  trouvent  soient 
faaJWu  a  trouver.  Awt.  13. 

COH'R  'jurisprudence),  du  latin  r/r- 
râe,   siège  des  conseils  publics  [voy. 
Ce.  aie  l.  Les  mots  ctmr  oV  justice,  Gt> 
nriht*àr>f,  etc.,  sont  synonymes,  dans 
brvn»c««p  de  langue»,  du  mot  tribti ntrl; en 
r  r  amer,  les  cours  sont  des  tribunaux  su- 
ies inférieurs  étant  simplement 
tribu Mtux  (wr.).  Comme  H  a 
imité  de  ta  ctmr  rtV  cttssotion  et  de 
le  remr  des  comptes  dans  des  articles 
«wnictsû'evs  voy»  Cassation  et  Comptes), 
D'  us  n'avons  &  nous  occuper  ici  que  des 
ro  vêtes.  Les  cotrrs  prr\>6mles  n'é- 
p^s  des  tribunaux  réguliers,  maïs 
•Vs  commiswons  [voy.  ce  moO  chargées 
de  rendre  la  justice  suivant  un  mode  ex- 
Les  mots  cour  d'appel  ne 
plus  en  France  une  dénomina- 
ti*fi  spéciale,  mais  il  existe  encore  au 
o>vK>rs  «les  tribunaux  de  ce  nom  {Appel- 
tcrt*m9gericittxhof  )  ,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
à  l'article  Appel.  On  se  sert  encore  du 
de  cour  souveraine  pour  désigner  les 


tribunaux  qui  jugent  sans  appel.  Dans 
l'ancienne  France.il  V  avait,outi  e  les  cours 
d  amour  dont  il  sera  parlé  plus  ba»,  et 
les  cours  desardes  dont  il  a  déjà  été  traité 
en  détail  (  voy.  A  i  dks  ) ,  la  t  our  d'église , 
juridiction  ecclésiastique  exercée  autre- 
fois par  le  clergé,  en  matière  temporelle, 
sur  les  ecclésiastiques  et  sur  les  laïcs;  et 
temporairement,  la  cour  des  poisons, 
siégeant  à  l'arsenal  de  Paris  et  connais- 
sant des  affaires  d'empoisonnement,  de 
sortilèges,  de  profanation,  eic  ;  puis, 
la  cour  des  marvehanx  ou  connéiablie  9 
instituée  surtout  pour  juger  les  personnes 
impliquées  dans  des  duels,  etc.  Il  y  avait 
dès  les  temps  anciens  des  cours  plëmères 
(voy.  l'article,  à  son  oidre  alphabéti- 
que). Eu  Angleterre  il  y  a  encore  les 
cours  des  comtés  (voy.  Salrif);  en  Au- 
triche, et  dans  d'autres  pays,  la  cour  au- 
tir/tté  (  voy  Acliqur  ),  etc.  S. 

Coua  royale,  juridiction  supérieure 
ayant  pour  attribution  principale  de  con- 
naître souverainement  des  appels  de  ju- 
gements rendus  par  les  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce.  La  cour 
royale  exerce  en  outre,  en  matière  cri- 
minelle, certains  actes  de  juridiction  qui 
trouveront  leur  explication  à  l'article 

INSTRUCTION  CRI  M l!f  F  I.LE. 

La  loi  du  20  avril  1810a  poséles  fonde- 
ments de  l'organisation  des  cours  ro\ales. 
Le  premier  article  de  cette  loi  confère  aux 
présidents  et  membres  d'une  cour  toyale 
le  titre  âe  conseillers  de  S.  M.  Viugt  qua- 
tre conseillers,  y  compris  les  présidents, 
forment  le  minimum  des  membres  appe- 
lés à  siéger  dans  une  cour  rovale  (  la  cour 
royale  de  Corse  ne  se  compose,  par  ex- 
ception, que  de  20  membres);  le  maxi- 
mum n'est  pas  fixé,  mais  par  le  fait  il  se 
trouve  être  de  56  membres,  chiffre  ac- 
tuel des  conseillers  et  présidents  à  la  cour 
rovale  de  Paris. 

Les  décrets  impériaux  des  16  mars 
1803  et  22  mars  18 13  ont  créé  l'institu- 
tion des  conseillers  auditeurs,  dont  le 
nombre  pouvait  être  porté  jusqu'au  quart 
du  nombre  des  présidents  et  conseillers 
composant  la  cour  (voy.  Auditeur). 

Il  faut  encore  comprendre  parmi  les 
membres  d'une  cour  royale  les  présidents 
et  conseillers  honoraires,  dont  le  nombre 
.  n'est  pas  fixé. 
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Les  conseiller»  et  présidents  sont  ina- 
movibles. Il  n'en  était  pas  de  même  des 
conseillers-auditeurs,  dont  l'institution  a 
été  abulie  depuis  1 830.  Cepeudant  l'exis- 
tence des  conseillers-auditeurs  en  exer- 
cice fut  respectée;  la  loi  s'est  contentée 
de  déclarer  qu'on  ne  procéderait  plqs  à 
leur  remplacement ,  pour  arriver  de  cette 
manière  à  l'extinction  graduelle  de  celle 
sorte  de  magistrats. 

Le  ministère  public  est  exercé,  près 
des  cours  royales,  par  les  procureurs 
généraux,  avocats  généraux  et  substituts 
(  voy.  Ministère  public)  Un  greffier 
en  cbef ,  ayant  sous  ses  ordres  des  com- 
mis-greffiers, est  attaché  à  chaque  cour 
royale  ( voy.  Greffier).  Enfin  un  nom- 
bre fixe  d'avoués  et  d'huiliers  sont  ex- 
clusivement chargés  de  |K>s>iiler  et  d'ins- 
trumenter près  la  cour  à  laquelle  ces 
officiers  appartiennent  (  voy.  Avoués  et 
Huissiers). 

On  compte  en  France 2 7  cours  royales  : 
elles  onl  leur  siège  à  Agen ,  Aix ,  Ajac- 
cio,  Amiens ,  Angers,  Besançon,  Bor- 
deaux, Bourges,  Caen,  Colmar,  Dijon, 
Douai, Grenoble,  Limoges,  Lyon  ,  Metz, 
Montpellier,  Nancy,  Ni  mes,  Orléans, 
Paris,  Pau,  Poitiers,  Rennes,  Riotn, 
Rouen  et  Toulouse. 

Chaque  cour  royale  se  divise  en  trois 
chambres  au  moins  :  l'une  chargée  de 
connaître  des  a  (Ta  ires  civiles;  l'autre  des 
affaires  correctionnelles;  la  troisièmedes 
mises  en  accusation.  Les  deux  dernières 
chambres  peuvent  statuer  au  nombre  de 
cinq  juges;  sept  est  le  nombre  requis  en 
matière  civile. 

Dan»  les  cours  composées  de  30  con- 
seillers il  y  a  deux  chambres  pour  les 
affaires  civiles;  il  y  en  a  trois  dans  les 
cours  composées  de  40  conseillers  et  au- 
delà.  Dans  certains  cas  pressants,  et  pour 
le  bieo  du  service,  une  chambre  tempo- 
raire peut  être  créée;  mais  celte  chambre 
temporaire  doit  se  composer  uniquement 
de  membres  empruntés  aux  autres  cham- 
bres. 

Les  cours  royales  exercent  un  droit 
de  surveillance  sur  les  tribunaux  civils 
de  leur  ressort;  elles  reçoivent  en  outre 
le  serment  des  présidents  et  autres  juges 
des  tribunaux  de  première  instance  et 
«les  tribunaux  de  commerce, comme  aussi 


2)  COU 

des  membres  du  ministère  publie  près 
les  premiers  de  ces  tribunaux.  Les  cours 
royales  varqueut  à  partir  du  l*r  sepli 
bre  jusqu'au  1er  novembre, 
les  chambres  criminelles  siègent  ssns  in- 
terruption :  le  motif  en  est  sensible. 

Chaque  cour  royale  observe  un  règle- 
ment particulier  qui  émane  d'elle  et  est 
présenté  à  la  sanction  du  roi ,  le  conseil 
d'état  entendu.  Ce  règlement  a  trait  an 
nombre,  à  l'ordre  des  audiences  et  à  la 
distribution  des  al  fa  ires. 

Le  premier  président  préaide  néces- 
sairement les  chambres  assemblées  en 
audience  solennelle.  Il  préside  habituel- 
lement la  première  chambre  civile.  Il 
lui  e»l  loisible  de  présider  aussi  les  au- 
tres; il  est  même  tenu  de  le  faire  au 
moins  une  fois  l'an. 

Quant  à  la  procédure  devant  les  cours 
royales,  voy.  Appel.  V. 

COU  R ,  Courtisxk.  Les  éi  y  mologistes 
se  partagent  sur  l'origine  du  premier  dt 
ces  mots,  dérivé  par  les  uns  du  lalin  ca- 
ria ,  et  par  d'autres  de  curtis ,  expression 
du  moyen-âge  qui  servait  à  designer  le 
terrain  ci rcu la iremenl  occupé  par  la  suite 
du  roi,  tant  en  gens  de  justice  qu'en 
hommes  d'armes,  à  l'endroit  où  il  »  tr- 
iplait, lequel  concours  de  personnes  se 
nommait  parlement  quand  il  exerçait 
des  fonctions  judiciaires  ou  gouverne- 
mentales quelconques  sous  la  prescience 
royale.  La  première  origine  semble  d's- 
bord  la  pSus  naturelle  par  l'analogie  qui 
exiate  entre  la  destination  de  la  curie 
(palais  sénatorial  à  Rome)  et  celle  de  la 
cour, siège  du  pouvoir  monarchique  cbex 
les  modernes;  mais  il  faut  obsenrer  que 
la  relation  de  l'autre  mot, courtisan,  avec 
le  primitif  curtis,  est  saillante.  Ce  mol 
curtis  parait  n'être  lui  -  même  qu'une  cor- 
ruption du  latin  cors,  cortis  (voy.  la 
premier  article  Cour  ),  employé  par  quel- 
ques anciena  dans  le  sens  que  nous 
nons  actuellement  ru  composé 
cour. 

Il  y  a  cour  là  seulement  où  il  y  • 
narchie,  et  quand  noua  disons  monarchie* 
nous  voulons  parler  de  celle  qui  exista  à 
son  compte  et  en  vertu  de  son  propre 
principe,  non  par  délégation  et  au  nom 
de  la  souveraineté  populaire.  Une  royi 
représentative,  par  exemple,  a 
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rtadence,  mais  point  de  cour;  car  il  ne 
se  fait  exactement  dans  son  palais  que 
reqiii  se  fait  ailleurs,  sauf  le  degré  d'hn  - 
partance  des  affaires,  et  Ton  y  trouve 
•îolmieat  la  plus  huile  mesure  des  pré- 
occupations cai sclérotiques  d'une  épo- 
que et  d'un  peuple.  En  France  il  n'y  a 
plas,  à  vrai  du  e,  de  cour  ;  car  il  n'y  a  plu* 
dans  les  palais  une  population  à  part, 
•vec  ses  intérêts,  tes  moeurs,  ses  costu- 
mes, ses  titres (voy.  Chambellan,  Cham- 
bu,  etc.  ,  vivant  de  sa  vie  à  elle,  qui  n'est 
pas  celle  de  la  ville;  car  on  sait  la  grande 
distinction  qu'avant  la  grande  fusion  de 
1789  on  faisait  entre  la  cour  et  la  ville. 
Il  h\  a  pas  de  cour  non  plus  en  Prusse 
f(  dans  d'autres  pays  du  Nord  ,  où  les 
princes,  bons  pères  de  famille,  vivent 
dans  leur  intérieur  et,  ennemis  du  faste, 
recherchent  peu  l'entourage  auquel  les 
palais  des  rois  doivent  tant  d'éclat ,  mais 
qui  les  en*  ironnent  aussi  de  tant  de  dan  - 
gers;  et  pour  donner  une  idée  juste  de 
ce  qu'il  faut  entendre  par  une  cour,  nous 
sommes  presque  obligés  de  sortir  de  no- 
tre siècle. 

C'est  merveille  de  voir  l'accord  una- 
nime des  penseurs  contre  la  masse  des 
courtisans,  cette  collection  d'existences 
parasites  quand  elles  ne  sont  pas  malfai- 
santes. Les  monarchistes  les  plus  zélés, 
arrêtés  par  leur  respect  pour  le  roi  abso- 
lu, l'homme  principe,demandent  compte 
da  mal  qui  ae  fait  et  du  bien  qu'on  ne  fait 
p<s, en  lermesd'indignation  et  de  mépi  is,à 
ces  pauvres  gens  de  cour,  qui  le  plus  sou- 
vent n'étaient  que  les  conséquences  vi- 
vantes de  leur  maître,  sur  le  visage  du- 
quel ils  composaient  le  leur.  El  ces  cen- 
seurs enveloppent  dans  une  réprobation 
générale  ceux  qui  respirent  dans  cette  at- 
mosphère particulière.  Écoulons  Mon- 
tesquieu :  «  L'ambition  dans  l'oisiveté,  la 
1  bassesse  dans  l'orgueil,  le  désir  de  l'en- 

■  richir  sans  travail,  l'aversion  pour  la 

■  vérité,  la  flatterie,  la  trahison,  la  perfi- 

•  die,  l'abandon  de  tous  ses  engagements, 

•  le  mépris  des  devoirs  du  citoyen  ,  la 
«crainte  de  la  vertu  du  prince,  l'eapé- 

•  rauce  de  ses  faiblesses,  le  ridicule  jeté 
«  wrla  vertu  ,  forment,  je  crois,  le  ca- 

•  ractère  des  court  inans.  »  Et  de  peur 
1ue  l'esprit  philosophique  qui  animait 
l'itttear  de  l'Esprit  des  lois  ne  fasse  sus- 


pecter son  autorité,  nous  en  appellerons 
ici  même  à  l'opinion  du  clergé,  dont  l'im- 
partialité ne  saurait,  au  moins  en  ce 
sens,  être  contestée,  attendu  la  com- 
munauté d'intérêts  qui  a  toujours  lié 
entre  elles  1rs  puissances  tant  sacrées  que 
profanes.  *  Que  de  bassesses  pour  par- 
ie venir  !  s'écrie  Mnssillon;  il  faut  paraître 
f  non  pas  tel  qu'on  est ,  mais  tel  qu'on 

*  nous  souhaite.  Bassesse  d'adulaiion  : 

*  on  encense  et  on  adore  l'idole  qu'on 

*  méprise;  bassesse  de  lâcheté  :  il  faut 

*  savoir  supporter  des  dégoûts ,  dévorer 
n  des  rebuts  et  les  recevoir  comme  des 
»  grâces  ;  bassesse  de  dissimulation  :  point 

■  de  sentiments  à  soi  et  ne  penser  que 
d'après  les  autres;  bassesse  de  déré- 

i«  glement  :  devenir  les  complices  et  peut- 
«  être  les  ministres  de  ceux  de  qui  nous 

■  dépendons  ;  ce  n'est  point  là  une  pein- 
«  ture  imaginaire,  ce  sont  les  mœurs  des 
«  cours  et  l'histoire  de  la  plupart  de 
a  ceux  qui  y  vivent,  w 

Le  plus  grand  pampblétaire  de  notre 
époque,  Paul-Louis  (  vay,  Courier  ) ,  a 
flagellé  de  sa  verve  sanglante  l'un  des 
vices  qui  semblent  faire  de  la  cour  leur 
domicile  d'élection  :  sa  diatribe  admirable 
adressée  aux  habitants  de  la  commune  de 
Vérelz,  à  l'occasi  n  de  la  souscription 
pour  l'achat  du  château  de  Chainbord, 
«fin  d'en  faire  don  au  duc  de  Bordeaux, 
met  en  saillie  tout  ce  qu'il  y  avait  autre- 
fois de  honteux  dans  les  rapport  s  d'homme 
à  femme  en  ce  séjour  de  corruption  ,  où 
le  lien  de  mariage  n'était  qu'affaire  de 
forme  ,  et  où  l'amour  lui-même  devenait 
un  élément  de  fortune.  Mais  Paul- Louis 
n'a  point  abordé  les  généralités  :  il  s'est 
borné  à  signaler  les  scandales  de  mœurs, 
et,  négligeant  les  questions  plus  gtaves 
d'honneur,  de  patriotisme  et  de  piobilé, 
semble  avoir  lait  plutôt  le  procès  des 
femmes  de  grands  seigneurs  que  des 
grands  seigneurs  eux-mêmes. 

En  reportant  notre  attention  sur  le 
passé,  nous  trouverons  que  la  cour  semble 
être  le  lieu  de  complaisance  du  vice  do- 
minant de  l'époque;  quel  qu'il  soit,  il 
y  Irône  :  ainsi  successivement  la  luxure 
sous  Louis  XIV  et  le  cynisme  brutal  sous 
son  successeur.  Outre  ces  vices,  outre 
l'égoîsme,  l'avarice,  etc.,  il  en  est  d'autres 
qui  semblent  laits  pour  éclore  et  pros- 
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Itérer  sur  ce  terrain,  puisque  l'histoire 
es  représente  toujours  comme  y  floris- 
sant ;  nous  voulons  parler  de  ia  bassesse  » 
de  la  duplicité,  et  spécialement  de  l'in- 
gratitude. L'ingratitude  des  cours  !  Faut- 
il  rappeler  ce  monarque  de  l'Asie  qui 
pou  «se  la  plaisanterie  avec  un  de  ses 
vieux  serviteurs  jusqu'à  tuer  le  fils  unique 
du  malheureux  qui,  court i«an  modèle, 
continue  à  faire  sa  cour?  faut-il  rappe- 
ler Alexandre  qui  d'abord  s'honore  par 
sa  gratitude  envers  Aristote  dont  les  en- 
seignements étaient  pour  une  si  bonne 
part  dans  sa  grandeur,  el  qui  finit  plus 
tard  par  payer  d'oubli  ses  services?  Pla- 
ton se  reprochait  chaque  jour  connue 
un  grave  manquement  à  sa  propre  di- 
gnité d'être  allé  dans  sa  vieillesse  es- 
suyer les  caprices  du  jeune  tyran  Denys, 
qui  pourtant  affichait  une  grande  estime 
pour  les  lettres  el  même  ipjeiques  pré- 
tentions littéraires.  Aristippe,  qui  ré- 
sidait à  cette  même  cour  de  Denys,  était 
obligé,  malgré  son  importance  de  philo- 
sophe, de  se  jeter  aux  gênons  du  tyran 
chaque  fois  qu'il  avait  quelque  legèie  la- 
veur à  en  implorer  :  aussi  disait  il  que 
ce  prince  avait  les  oreilles  aux  talons.  Il 
résulte  de  là  que  les  hommes  de  quelque 
yaleur  sont  le  plus  souvent  déplacés  à  U 
cour,  et  qu'ils  sont  sans  ex  «use  d'y  ûacr 
leur  séjour,  crussent-ils  même  oumme 
Aristippe  que  le  sage  doit  se  trouver  là 
où  règne  le  mal  moral, comme  le  médecin 
là  ou  règne  le  mal  physique;  car,  lorsque 
le  mal  est  de  sa  nature  incurable,  il  y  a 
folie  à  s'exposer  inutilement  à  la  conta- 
gion. 

Disonscependant,  pour  être  justes,  que 
de  celte  facilité  à  s'enrichir  oisivement, 
<|e  cette  habitude  de  recevoir,  résultent 
une  inclination  à  la  générosité,  un  pen- 
chant à  donner;  de  ce  besoin  impérieux 
de  faveur,  qui  met  dans  l'obligation  d'être 
remarqué,  naissent  souvent  des  actions 
d'éclat  ;  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  l'ému 
lation  et  la  concurrence  perpétuelle,  qui 
régnent  dans  le  voisinage  du  dispensalcur 
supréme,  en  fauter  des  choses  qui  tiennent 
de  l'héroïsme.  De  là  les  contractes  éton- 
nants de  certains  actes,  empreints  de  no 
blesse  el  de  grandeur,  avre  les  mobiles 
entachés  de  futilité  ou  d'ambition  qui  les 
produisent,  »veç  les  babilles  hon- 


teuses auxqucl'es  ils  font  une  rare 
cepi ion.  (/est  ainsi  que  les  uugwns 
de  Henri  III,  pendant  la  paix,  vivaient 
en  femmes  et  en  femmes  perdues,  el,  en 
temps  de  guerre,  se  comportaient  comme 
des  hommes  de  cœur  el  de  patriotisme. 

Enfin,  comme  la  convenance  était  à 
peu  près  la  seule  vertu  qui  y  fût  respec- 
tée, elle  y  prenait  de  tels  développements 
qu'il  en  résultait  une  précieuse  elc^^ijcc 
de  moeurs  el  un  charme  infini  dans  les» 
rapports. 

Quant  aux  nuances  spéciales  de  masure 
qui  jadis  distinguaient  en  Fiance  le» 
courtisans  ou  la  population  des  cours, 
les  Mémoires  sont  suffisamment  pro- 
digues de  détails,  el  nous  ne  croyous  pa» 
devoir  iuitier  le  lecteur  aux  mystères  de 
l'Obil  de-Ikeuf,  aux  frivolités  du  petit  — 
lever,  etc.  Il  suffit  de  savoir  qu'avant 
1ère  philosophique  la  cour  doouait  le 
ton  à  tout  le  pays,  que  le  riche  nourgeota 
pensait,  mangeait,  se  cosiumait  auunl 
qu'il  lui  était  permis  selon  la  oour;  eo 
quoi  il  est  juste  d'observer  qu'il  ne  par- 
venait jamais  qu'à  l'imitation  informe  du 
matériel ,  et  que  le  secret  de  la  grâce  et 
du  savoir-vivre  demeurait  le  privilégt- 
exclutof  de  quelques  familles  qui  se  le 
transmettent  encore.  Aussitôt  que  la  ten- 
dance protestante  du  XMiJ*  siècle  eut 
pris  consistance,  ce  fui  autre  chose  :  à 
l'esprit  d'imitation  succéda  l'esprit  de 
contrariété,  et  Yoppnsition  se  fit  sur  tous 
les  points  ;  à  défaut  de  presse  elle  se  ma- 
nifestait au  théâtre,  où  la  ville  en  re- 
montrait à  la  cour ,  ce  qui  est  allé  tu 
augmentant,  comme  chacun  sait,  jus- 
<pj*à  ce  qu'enfin  il  y  ail  eu  absorption  de 
la  cour  au  profit  de  la  ville.       J\  L  e. 

COL  lUKË  C'est  une  force  4e  risis- 
tauce,  active  ou  passive,  physique  ou 
morale,  que  l'homme  oppose  à  tout  ce 
qui,  dans  la  vi.e,  vient  traverser  ses  des- 
seins, contrarier  ses  désirs,  ou  nuire  *  s* 
propre  ego  serval  ion. 

A  l'énergie  inpxaje  du  caractère  rit 
due  celte  résolulion  calme,  ferme,  iui- 
pertut-b  il,»!c  dans  toutes  les»  circonsUn- 
co,  qui  aperçoit  du  même  coup  d'm<l  le 
danger  tel  qu'il  est,  el  les  ressources  qu'il 
laisse  aprjès  lui,  sj  on.  sait  lui  survivre. 
C'est  ce  courage  «jui  inspire  la  force  de 
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is  de  l'envie,  de  mépriser  les  in- 
trigue* «le  la  calomnie,  de  survivre  à  la 
perte  de  la  fortune ,  à  ces  coupa  du  sort 
qui  nous  séparent  de  tout,  de  comman- 
der à  toutes  le»  passions,  lors  même  que, 
certains  cas,  il  y  aurait  quelque 
d'héroïsme  à  leur  céder.  fta- 
trouve  ailleurs  que  dans  les 
principes  religieux,  cette  noble  résigna- 
bon:  le  stoïcisme  la  suppose,  l'admire, 
k  prescrit ,  mais  ne  U  donne  pas. 

Lra  danger»  physiques  demandent  une 
attire  sorte  de  courage.  Celui-ci  se  ralta 
cne  plu»  particulièrement  à  une  certaine 
organisation  physique,  et  n'est  souvent 
quen  ra  pport  direct  avec  un  large  déve- 
loppement du  système  musculaire.  Très 
il  se  rencontrera  avec  celle  fai- 
qui  laisse  aux  passions  tout  leur 
Tels  furent  tant  de  béroa  qui 
bravèrent  la  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  et  n'eurent  jamais  le  courage  de 


Ktouvr  le  joug  des  penchants  les  plus 
dégradants:  ils  trouvaient  en  eux  la  force 
de  mépriser  le  danger,  et  pas  assez  de 
courage  pour  se  laisser  dominer  par  U 
du  blâme,  du  mépris  que  leur 
l'opinion  publique.  Voy.  Yaleda, 

H*  toi 


L-e  rourage  martial  diffère  encore  du 
irage  moral  eu  ce  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours aussi  désintéressé.  L'amour  de  la 
gloire»  l'ambition,  le  point  d'honneur 
sont  ses  mobiles  les  plus  ordinaires.  Il 
sut  lit  de  certaines  circonstances  pour 
porter  la  bravoure  jusqu'à  la  témérité  ;  on 
se  rappellera  ce  que  pouvait  sur  nos  an- 
cien* chevalière  la  présence  des  femmes, 
et  arec  quel  acharnement,  dans  leurs 
looraoî* ,  ils  se  disputaient  le  prix  promis 
à  la  valeur  et  décerné  par  la  dume  de  leurs 


Le  courage  moral  n'est  ni  provoqué, 
»i  encourage  par  aucun  espoir  de  dé- 
dommagement; ce  tk'est  point  toujours 
sons  lea  regards  de  l'estime  publique 
<]«  il  soutient  l'assaut  de  l'ennemi  «mue 
il  ae  mesure.  L'homme  qui  bit  le 
l'adversité  n'a  d'autre  lerooio  de 
son  courage  que  sa  propre  conscience; 
souteoi  même  il  lui  est  défendu  d'en  ap- 
peler d'autres,  et  d'ailleurs  il  y  en  aurait 
qui  ne  le  comprendraient  pas  et  l'accu  - 
de  miadease.  Ge  silence  auquel 


il  est  réduit  aggrave  son  malheur,  aug- 
mente les  avantages  de  son  ennemi,  et 
exige  de  lui  jusqu'à  l'héroïsme. 

Le  courage  martial  n'c>l  nécessaire  que 
dans  certains  cas,  le  courage  moral  l'est 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie; 
il  est  des  situât  ious  qui  commandent  Tua 
et  l'aulre.  L  d  C 

COURANT-  L'atmosphère  entraînée 
avec  la  terre  dans  son  mouvement  de  ro- 
tation sur  elle-même  peut  se  mouvoir 
avec  plus  ou  moins  de  vitesse  pai  rsp- 
port  à  la  masse  qu'elle  euveloppe  :  de  là 
l'origine  de  quelques  courants  qui  n'exis- 
tent pour  le  spectateur  placé  sur  la  sur- 
face de  U  lerre  qu'au. ant  que  la  masse 
dans  laquelle  il  se  trouve  a  une  vitesse 
différente  delà  sienne,  soit  dans  le  même 
sens,  soit  dans  un  sens  opposé,  soit  dans 
une  direction  d  il  1er  en  le.  filais  la  cause 
principale  des  courants  atmosphériques 
est  due  à  l'action  de  la  chaleur  solaire. 
{Foii  H*ûy,S46«.) 

Le  soleil  étant  toujours  au  zénith  de 
quelque  point  de  la  zône  torride,  l'air 
dilalé  sous  l'équaleur  par  la  chaleur  de 
cet  astre  donne  naissance  à  un  courant 
ascendant  qui  le  tram  porte  dans  la  par- 
tie supérieure  de  l'atmosphère.  Comme 
conséquences  de  ce  premier  courant,  on 
en  concevra  facilement  trois  autres  :  le 
premier  horizontal  et  élevé  de  l'équaleur 
vers  les  pôles,  le  second  descendant  qui 
remplace  aux  pèles  l'air  transporté  par 
le  troisième  allant  horizontalement  des 
pôles  à  l'équaleur  pour  remplir  le  vide 
occasionné  par  le  premier.  Ces  quatre 
courants  se  portant  en  aens  contraire 
deux  à  deux,  et  combinés  avec  le  n  ou  ver 
ment  de  rotation  de  la  terre ,  donnent 
naissance  aux  vents  rég»iliers(vn)'.VniTaf 
Moussons,  etc.).  Un  grand  nonibie  de 
causes  peuvent  enrore  pioduii  e  des  cou- 
rants particuliers,  les  uns  irréguliers  les 
autres  périodiques  C'est  ainsi  que  l'on 
remarque  des  courants  d'air  dans  lea 
tuyaux  de  cheminée,  dans  les  puits  de 
mines,  dans  toutes  les  excavations  sou- 
terraines qui  ont  deux  ouvertures  placées 
à  des  hauteurs  dilféi  ente*.  La  vaporisa- 
lion  de  l'eau  par  la  chaleur  du  soleil 
forme  aussi  des  courants  dus  à  des  eMeta 
analogues  à  ceux  de  la  dilatation  de  l'air 
à  l'éqnatfur  :  iea  vapeurs  aqueuses,  «cttr 
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'es  ou  combinées  avec  l'air,  étant  toujours 
phi*  légères  que  l'air  sec,  s'élèvent  et  don* 
Dent  naissance  à  un  courant  indispensa- 
ble pour  remplacer  l'air  qu'elles  amè- 
uent  avec  elles. 

Quant  aux  courants  électriques ,  on 
peut  les  diviser  en  deux  classes:  la  pre- 
mière renferme  les  courants  hypotbé  i- 
ques  que  Nollet  appela  courants  par  af- 
fluence  et  efOuence  et  que  l'on  avait 
imaginés  pour  expliquer  les  effets  de 
l'attraction  et  de  la  répulsion  électrique 
qui  se  font  sentir  à  des  distances  sensi- 
bles et  même  assez  considérables  ;  la 
deuxième  classe  comprend  les  courants 
électriques  réels  et  positifs  tels  que  ceux 
qui  ont  lieu  dans  le  vide  (vojr.  Cowduc- 
teue)  et  ceux  qui  s'échappent  des  pointes 
et  des  arêtes  des  corps  électrisés  (vojr. 
Attraction,  Élf.cteicitk).  R.  dk  P. 

COURANTS  MARINS.  On  désigne 
ainsi  une  masse  d'eau  qui  se  meut  avec 
une  vitesse  plus  ou  moins  grande  suivant 
une  direction  déterminée.  Ces  courants 
sont  produits  par  l'action  de  certains 
vents,  par  celle  des  marées,  par  celle  du 
soleil  qui,  en  échauffant  certaines  régions 
de  l'Océan,  y  attire  les  eaux  des  régions 
froides ,  ou  par  celle  de  la  rotation  de  la 
terre.  Cependant  il  en  est  quelques-uns 
dont  la  cause  est  encore  incertaine. 

Les  nivigateurs  attestent  l'existence 
au  sein  de  l'Océan  ,  principalement  entre 
les  tropiques,  jusqu'au  30e  degré  de  lati- 
tude Nord  et  Sud  ,  d'un  mouvement  con- 
tinuel qui  porte  les  eaux  d'orient  en  oc- 
cident,  dans  une  direction  contraire  à 
celle  de  la  rotation  du  globe.  Quoique 
ce  mouvement  soit  analogue  à  celui  des 
vents  alizés,  ils  assurent  qu'on  distingue 
très  bien  l'action  du  courant  atmosphé- 
rique de  celle  du  mouvement  océanique. 

Un  second  mouvement  porte  les  eaux 
des  mers  du  Nord  vers  l'èquateur. 

Il  résulte  de  ces  deux  sortes  de  grands 
courants  et  du  mouvement  général  de 
l'Océan  des  courants  partiels  ou  contre- 
courants,  produits  par  les  différents  obs- 
tacles que  les  eaux  rencontrent  dans  leur 
marche,  tels  qu'une  grande  terre  comme 
la  Nouvelle- Hollande ,  ou  les  nombreux 
archipels  de  l'Océan ie,  et  qui  forcent  une 
partie  des  eaux  à  prendre  une  direction 
contraire  à  celle  qo'ejles  avaient  d'abord. 


D'autres  sont  produits  par  la 
des  eaux  dans  les  détroits  ou  par  une 
sorte  de  remous  qu'elles  «"prouvent  le 
long  des  côt<*s  de  certains  golfes.  Dans  le 
détroit  de  Constantinople,  clan*  celui  des 
Dardanelles  et  dans  l'Archipel  grec,  les 
courants  se  dirigent  vers  le  bassin  de  la 
Méditerranée;  dans  le  détroit  de  Gibral- 
tar, le  courant  vient  de  l'Océan- Atlan- 
tique, suit  les  côtes  septentrionales  de 
l'Afrique,  remonte  vers  l'est  sur  les  co- 
tes de  Syrie,  et  parait  s'arrêter  à  l'île  de 
Candie,  d'où  il  se  dirige  vers  la  Sicile  et 
de  là  vers  la  péninsule  hispanique.  Dam 
le  golfe  de  Gascogne  il  existe  un 
rant  qui  se  dirige  vers  le  nord-est; 
parmi  les  plus  remarquables  de  ces  sortes 
de  courants  on  doit  citer  celui  qui  en- 
traîne dans  le  golfe  de  Guinée  lea  vais- 
seaux qui  s'approchent  trop  près  des  cô- 
tes de  l'Afrique,  et  qui  ne  leur  permet 
d'en  sortir  qu'avec  difficulté. 

Les  grands  courants  marins  ont  une 
marche  continuelle  :  nous  citerons  d'a- 
bord comme  exemple  celui  qui  règne 
dans  l'Océan  indien.  Il  suit  lea  côtes  de 
la  Nouvelle-Hollande,  de  l'Ile  de  Suma- 
tra, de  Undo-Chinc  ou  de  la  presqu'île 
orientale  de  l'Inde,  toujours  dans  la  di- 
rection du  Nord,  jusqu'au  fond  du  golfe 
du  Bengale.  Il  est  le  résultai  naturel  de 
la  pression  des  eaux  qui,  venant  du  pôle 
austral ,  entrent  dans  la  large  ouverture 
de  l'Océan  indien. 

L'Océan-Atlantique  est  le  théâtre  de 
plusieurs  grands  courants.  Le  plus  im- 
portant ,  qui  suit  dans  les  deux  hémis- 
phères la  même  direction  que  les  vents 
alizés,  est  connu  des  marins  do  Nord 
sous  le  nom  de  Gulf-Stream.  M.  deHuro- 
boldt  le  compare  à  un  fleuve  immense.  Il 
s'étend  du  16e  au  30*  degré  de  latitude 
de  chaque  côté  de  l'èquateur.  Il  com- 
mence à  se  fsire  sentir  au  sud-ouest  des 
îles  Acores.  Du  15*  au  1 6e  degré  de  la- 
titude il  est  d'abord  très  faible.  Après 
s'être  dirigé  vers  la  baie  de  Honduras, 
il  traverse  le  golfe  du  Mexique  et  se 
jette  avec  impétuosité  dans  le  canal  de 
Bahama,  où  il  acquiert  une  vitesse  de  deux 
mètres  par  seconde,  malgré  un  vent  du 
nord  très  violent  qui  règne  toujours  dans 
ces  parages.  A  sa  sortie  de  ce  canal ,  I* 
Gulf-Stream  prend  le  nom  de  courant 
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il  II  Floride.  Il  se  dirige  alors  vers  le 
nord-«t  avec  une  rapidité  de  cinq  milles 
-  brure.  Entre  Cayo  Biscaino  et  le 
une  de  Bahania,  sa  largeur  est  de  15 
<*s,  de  17  sous  le  28"  degré  de  lati- 
ne, et  de  40  à  50  sous  le  parallèle  de 
Charlestown.  Depuis  le  4  Ie  jusqu'au  07e 
e  sa  largeur  est  de  80  lieues  ma- 
tes, De  la  il  se  dirige  vers  les  Açores, 
(M  il  suit  sa  route  sur  les  Canaries  et 
(  détroit  de  Gibraltar,  où  il  va  former 
(courant  appelé  oriental.  Après  avoir 
iblé  le  Cap- Blanc  il  se  recourbe,  se 
dirige  WS  le  aud-ouesl,  et  se  termine  à 
a  partie  dont  nous  a>ons  parlé,  de  ma- 
nière a  former  un  grand  cercle  de  3,800 
iiruesde  circonférence. 

la  température  du  Gulj-Stream  sous 
r»  10e  et  4  Ie  degrés  de  latitude  est  de  1 8 
Aeçrés,  lorsqu'en  dehors  de  ce  courant 
limer  n'en  a  que  14.  Sous  le  parallèle 
lie  Charleslown  il  en  a  20 ,  et  les  eaux  qu 
wir.tau  dehors  du  courant  sont  à  environ 
G  livrés  plus  bas 


côtes  occidentales  de  la  Patagonie,  formé 
les  lies  qui  la  bordent,  et  séparé  du  con- 
tinent l'archipel  de  la  terre  de  Feu;  en 
tournant  autour  de  cette  terre,  il  parait 
avoir  creusé  au  nord  un  assez  grand 
golfe  sur  les  côtes  occidentales  du  con- 
tinent. 

Ce  courant  ne  se  serait  pas  borné, 
dans  l'opinion  de  M.  Duperrey,  à  mor- 
celer les  côtes  de  l'Amérique  soumises  à 
son  action  directe;  il  influe  d'une  ma- 
nière remarquable  sur  le  climat  et  la 
température  des  mêmes  parties  du  con- 
tinent. 

Lorsque  le  soleil  est  dans  l'hémisphère 
septentrional,  c'est-à-dire  depuis  le  22 
mars  jusqu'au  22  septembre,  le  courant 
s'élève  vers  le  nord;  quand  l'astre  est 
dans  l'hémisphère  austral ,  pendant  lea 
six  autres  mois,  le  courant  descend  vera 
le  sud.  En  s'élevant  vers  le  nord  ,  il 
abaisse  la  température  des  côtes  du  Pé- 
rou ,  parce  que  ses  vents  ont  conservé  en 
partie  la  température  du  pôle  austral; 


itéra  nuis  «as.  i —  ■         ,       ,  -., 

Nous  devons  à  M.  Duperrey  ,  capitaine  en  descendant  vers  le  sud    .1  eleve  celle 

de  *!.<«.«.,  des  observations  fort  in.é-  des  côtes  du  Chili  et  de  la  Patagone, 

«OUI»,  qu'il  a  faites  relativement  a  parce  que.es  eaux  ont  acquis  en  partie 

I  nfluence  et  aux  effets  d'un  grand  cou-  la  température  de  la  zonetorr.de. 
n»l  non  moins  remarquable  que  celui  !      Cette  modification  de  la  température 

du  CUf-Strcam.  11  a  été  observé  par  un  produite  par  l'influence  du  courant  aus- 

r.nd  nombre   de   navigateurs;  mais  Irai  explique  plusieurs  faits  dont  on  ne 

M.  Duperrey  est  le  seul  qui  ait  tiré  de  pouvait  pas  se  rendre  compte  autrement 

ioo  act  ion  sur  les  terres  qu'il  frappe  et  Ainsi,  sur  les  côtes  du  Pérou  dont  la  lem- 
i«r la  température  des  régions  qu'il  par-     pérature  est  abaissée  par  I  action  du  cou- 

coart  de,  conséquences  d'un  grand  in-  rant,  il  n'existe  point  d  esclaves  :  on  n  en 

lé*  pour  la  géographie  physique.  a  pas  besoin  pour  cultiver  la  terre,  et  les 
Ocouraut  part  du  pôle  au>tral ,  et,  colonies  d'Européens  s'y  sont  conservées 
K dirigeant  vers  le  nord-est,  il  va  frap-  dans  toute  leur  pureté  primitive,  les 
^perpendicul.iremenl  la  côte  du  Chili,  hommes  avec  leur  taille  et  leur  vigueur 
•le  n  Jière  que  M.  Duperrey  lui  attribue  les  femmes  avec  la  blancheur  deleurlemt; 
le  creusement  des  profonds  golfes  qui  tandis  que  sur  la  cote  opposée,  au  Bré- 
bordent  cette  côte,  tels  que  celui  de  Pe-     sil,  fons  les  mêmes  parallèles    I  excès  de 

m,  celui  dans  lequel  se  trouve  l'archi-  |  la  chaleur  oblige  a  avo.r  des  esclaves 
P^UeChiloé  et  quelques  autres  plus  au 
™rd ,  jusqu'à  celui  de  Valparaiso.  Vers 
e  golfe  de  Penas  il  se  divise  en  deux  par 


ties,  dont  l'une  longe  la  côte  occidentale 
de  l'Amérique  jusqu'au  10e  parallèle  au 
sud  de  l'é  juateur,  où  elle  tourne  à 
l'ouest  en  suivant  la  ligne  équinoxiale 
^*qae  vers  les  parages  de  la  grande  ile 
de  la  Nouvelle-Guinée,  tandis  q  ue  l'autre, 
qui  se  dirige  au  sud  jusqu'aux  lies  Ma- 
'oaioei,  a  profondément  découpé  les 


africains  pour  cultiver  le  sol,  et  a  fait 
sensiblement  dégénérer  l'espèce  euro- 
péenne. 

L'élévation  de  la  température  produite 
par  le  courant  au  Chili  explique  pour- 
quoi la  végétation  offre  les  mêmes  ca- 
ractères qu'à  la  Terre  de  Feu ,  et  pour- 
quoi les  colibris  se  trouvent  depuis  le 
Chili  jusqu'au  cap  Horn. 

Ces  considérât  ions  prouvent  tout  le  par- 
ti que  l'on  pourrait  tirer,  à  l'aide  d'obser- 
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valions  bien  ftiles ,  de  l'action  des  cou- 
rants, pour  expliquer  certains  faits  re- 
latifs aux  climats  et  moine  à  la  configu- 
ration des  coutioents,  des  grandes  îles  et 
des  archipel*.  J.  II  t. 

COURBATURE,  affection  passagère 
et  peu  grave  qui  succède  aux  grandes  fa- 
tigues et  qui  se  présente  aussi  comme 
le  préliminaire  de  la  plupart  des  mala- 
dies aiguës.  Elle  consiste  en  un  sentiment 
de  fatigue  et  de  douleur  dans  tout  le 
corps,  qui  empêche  presque  tout  mou  ve- 
inent, en  uu  dégoût  des  aliments  avec 
soif,  nausées  et  quelquefois  vomisse- 
ments. H  ces  symptômes  se  joignent  de  la 
pesanteur  de  téle  et  un  mouvement  de 
fièvre  plus  ou  moins  sigu,  sans  qu'aucun 
organe  paraisse  affecté  d'une  manière 
Lien  spéciale.  Lorsque  la  courbature  est 
sim|»ie,  elle  se  dissipe  d'elle-même  après 
fvoir  duré  d'un  à  quatre  jours,  espace  de 
temps  pendant  lequel  les  autres  phéno- 
mènes des  maladies  aiguës  ont  coutume 
de  se  manifester  quand  la  santé  ne  doit 
pas  revenir.  Le  plus  souvent  aussi  l'équi-  I 
libre  des  fonctions  se  rétablit  par  le 
repos,  l'abstinence  et  quelques  boissons 
fraîches  et  relâchantes;  et  une  évacuation 
critique,  telle  qu'une  hémorragie,  une 
sueur  abondante  ou  une  diarrhée,  signale 
ordinairement  cette  amélioration.  Quel- 
quefois on  est  obligé  de  recourir  à  des 
bains  ou  bien  à  une  saignée  dans  les  cas 
où  il  se  manifeste  quelque  congestion  san- 
guine.  Eu  tout  cas,  il  est  bon  de  se  con- 
former aux  indications  naturelles,  au  lieu 
d'avoir  recours,  ainsi  que  le  font  quel- 
ques personnes,  à  des  excitants  dont  le 
résultat  est  trop  souvent  d'aggraver  un  mal 
qui,ahanduunéa  lui-même,*?  serait  promp- 
teiaent  terminé  sans  laisser  de  traces.  F.  R. 

COURBE  Sana  tenir  compte  des  I 
courbes  tracées  au  hasard  et  dont  la 
science  ne  s'occupe  pas,  on  con>iJere 
ordinairement  une  courbe  comme  une 
suite  de  pas  égaux  tracés  sur  un  plan  par 
un  point  mobile,  de  telle  sorte  qu'il  se 
meuve  eo  suivant  toujours  une  même  loi 
dans  les  angles  infiniment  petits  de  ses 
détours  ,  et  que  la  suite  de  m*»  p*^  soit 
une  suite  de  points  M  M  déterminés 
d'une  manière  uniforme  à  l'égard  de  deux 
droites  A  S,  S  K  différemment  posées 
sur  U  pla*,  U  droit*  S  £  s'appelle  la 
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ligne  des  abscisses,  parce  qu'on  appelle 
abscisses  les  parties  S  Pde  celte  ligne  a 
p  irtir  du  point  S,  que  l'on  nomme  origine 
des  abscisses,  et  par  lequel  passe  la 
droite  A.  S,  à  laquelle  doivent  élre  paral- 
lèle* toutes  les  droites  M  P. 


Descartes  imagina  le  premier  que  la 
nature  de  chaque  courbe  pouvait  être 
exprimée  au  moyeu  d'un  rapport  entre  les 
abscisses  et  les  ordonnées,  et  il  pensa 
que,  pour  trouver  t  e  rapport,  la  difficulté 
consistait  seulement  à  écrire  algébrique* 
ment  une  des  propriétés  caractéristiques 
de  la  courbe.  Il  ne  s'agissait  plus  alors 
que  de  considérer  d'une  manière  abs- 
traite l'expression  de  ce  rapport  que  l'on 
nomma  équation  de  la  courbe  et  d'y 
chercher  toutes  les  propriétés  géométri- 
ques qui  pouvaieot  y  être  contenues:  par 
là  se  trouva  réduite  à  des  combinaison* 
plus  ou  moins  faciles  la  science  presque 
divinatoire  des  anciens  [voir  le  Tixuté 
de  géométrie  de  Descartes). 

Descaries  pourrait  donc  à  juste  li're 
être  appelé  l'inventeur  de  l'application 
de  l'algèbre  à  la  géométrie  :  rependant, 
sans  résoudre  les  questions  les  plus  dil6- 
ciles  de  l'analyse  algébrique,  Viete  avait, 
avant  lui,  montré  la  roule  qu'on  devait 
suivre  pour  y  parvenir.  L'application  ot 
son  analyse  spécieuse  à  la  géométrie, 
dont  il  résolut  ainsi  plusieurs  problèmes 
et  qui  sert  de  fondement  à  l'analyse  de* 
fonctions,  ne  pourrait-elle  pas  permettra 
de  laisser  douteuse  la  question  de  prio- 
rité? 

Lorsque  la  relation  entre  les  ordon- 
nées et  les  abscisses  de  certaines  cour- 
bes peut  s'exprimer  algébriquement,  les 
différents  degrés  des  équations  servent  s 
établir  les  Jiflérenis  genres  ou  orJres  d« 
ces  ligues.  On  appelle  ligues  du  premier 
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imt  celles  qui  sont  produites  par  une 
«putioo  du  premier  degré,  lignes  du 
4rui  ème  genre  relies  qui  sont  produites 
pirone  équation  du  second  degré.  Les 
!tf«»  droites  qui  ne  sont  pas  comptées 
rrmme  courbes  sont  du  premier  genre, 
»  quatre  sections  coniques  (vojr.  Coke} 
w»t  do  deuxième,  etc.,  etc. 

Ptrrei  les  courbes,  quelques-unes  sont 
ippelées  algébriques  ou  géométriques , 
Itprès  Descaries,  lorsque  le  rapport  qu'il 
t»  entre  leurs  x  et  leurs  y  (c'est  ainsi 
f  oo  désigne  'x)  les  abscisses  et  (/)  les 
ordonnées)  peut  être  exprimé  par  une 
êjoalion  algébrique.  D'autres  sont  ap- 
pelés transcendantes  ou  mécaniques 
faprès  Descartes,  lorsque  le  rapport 
»b 11  y  a  entre  les  x  et  lésine  peut  être 
npriraé  par  une  équation  algébrique  : 
trflfs  seront  les  courbes  exprimées  par  les 
éqwtions  r=  fag.  x;  sin.jr=sin.  x;  car 
h  première  on  ne  pourrait  pas  expri- 
mer généralement  le  logarithme  d'x  par 
■at  fonction  algébrique  qui  contienne 
ftf  quantité;  dans  la  seconde  on  ne  pour- 
nu  exprimer  algébriquement  le  rapport 
«jet  entre  l'arc  donné  et  son  sinus. 

Si  le  point  qui  a  formé  la  courbe  ne 
fat  pas  mû  dans  un  même  plan ,  on 
if-P^le  cette  courbe  courbe  à  double 
K+rburt. 

Entre  les  courbes  algébriques  et  les 
w>rkes  transcendantes  on  peut  placer, 
î'ie»  courbes  exponentielles,  qui  partici- 
pât de  ta  nature  des  algébriques  et  des 
tan»cendantes  ;  des  premières  ,  parce 
1*  H  n'entre  dans  leur  équation  que  des 
faantités  finies  ;  des  dernières,  parce 

nies  ne  peuvent  pas  être  représentées 
pr  one  équation  algébrique,  leurs  ex- 
F*»nts  étant  variables;  2°  les  courbes 
Vntrendantes ,  dans  l'équation  des- 
V«fN «  les  exposants  sont  des  radicaux. 

Si  une  courbe  plane  M  S  m  est  telle  que, 
ta  ordonnées  étant  prolongées  au-delà 
4th  ligne  S  K.  des  abscis>es  jusqu'à  la 
courbe  eo  m,  on  ail  toujours  Pw,PM, 
wte  H^ne  S  K  s'appelle  un  diamètre 
*  I*  point  S  l'origine  du  diamètre  ;  si 
ta  ordonnées  sont  perpendiculaires  à  ce 
*imètre,  on  l'appelle  alors  axe  de  la 
cwrrie. 

Qotnd  on  diamètre  on  un  axe  est 
'«contré  par  une  tangente,  la  partie  de 


ce  diamètre  comprise  entre  le  point  de 
rencontre  et  l'ordonnée  à  ce  diamètre 
même  du  point  de  contact  s'appelle  la 
sous- tangente  ;  et  si  par  le  même  point 
de  contact  on  élève  à  la  tangente  une 
perpendiculaire,  la  partie  comprise  en- 
tre la  rencontre  de  1  ordonnée  et  celle  de 
la  perpendiculaire  on  fiorpiule  s'appelle 
sous  normale.  R.  de  P. 

COUR  D'AMOUR.  Les  cours  d'a- 
mour étaient  des  réunions  de  personnes 
de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  désignées  soit 
par  l'assentiment  général,  soit  par  le 
choix  particulier  des  plaideurs,  pour 
connaître  de  toutes  les  questions  amou- 
reuses, et  pour  terminer  les  querelles 
qui  venaient  à  s'élever  entre  amants  sur 
le  fait  de  leurs  mutuels  engagements. 
Ces  tribunaux  rendirent  des  sentences 
jusqu'au  règne  de  Charles  VI,  époque 
où  se  dégradèrent  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes de  la  véritable  société  féodale.  Leur 
oi  igine  se  perd  daos  l'obscurité  du  xie  siè- 
cle; mais  leur  existence  est  déjà  parfaite- 
ment constatée  dans  les  monuments  lit- 
téraires du  siècle  suivant.  Maître  André, 
chapelain  du  roi  et  que  l'on  suppose  avoir 
vécu  vers  Tannée  1170, a,  dans  un  ou- 
vrage curieux  intitulé /te  A  rte  amatoridy 
rapporté  un  assez  grand  nombre  de  leurs 
arrêts;  d'un  autre  côté,  la  forme  de  plu- 
sieurs chansons  et  les  expressions  em- 
ployées par  un  grand  nombre  de  poètes 
ne  peuvent  laisser  la  plus  légère  incer- 
titude sur  l'existence  et  l'autorité  d'une 
cour  amoureuse  à  la  même  époque. 

Les  jugements  rendus  par  les  magis- 
trats de  ce  tribunal  avaient  un  caractère 
sérieux;  car  dans  cette  partie  du  moyen- 
à>e  que  l'on  doit  resseirer  entre  le  xue 
siècle  et  le  xv%  l'amour  était  une  passion 
très  grave.  Donner  sa  joi  à  une  dame, 
c'était  contracter  auprès  d'elle  un  en- 
gagement aussi  puisant  qu'en  la  don- 
nant à  un  seigneur  suzerain.  Dans  les 
deux  cas,  les  serments  devenaient  la 
sanction  de  la  promesse,  et  l'opinion 
n'admettait  alors  aucune  dispense  ca- 
pable de  relever  d'un  serment,  quel  qu'il 
fût.  Rome  seule  avait  le  droit  d'appré- 
cier les  circonstances  fort  rares  qui  en 
rendaient  l'exécution  impossible.  Un 
serment  (en  latin  sacramentnm)  était 
adjuration  hautement 
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adressée  à  une  âme  bienheureuse,  un 
saint,  un  ange,  ou  même  à  une  des  trois 
personnes  de  la  Trinité,  de  punir  le  con- 
tractant s'il  ne  tenait  pas  sa  promesse. 
Mais  comme,  dans  les  questions  poli- 
tiques, le  bras  séculier  hâtait  souvent  la 
▼engeance  divine  contre  les  parjures,  on 
sentit  également  la  nécessité  de  garantir 
l'exécution  des  serments  d'un  aulreordre. 
Il  y  eut  donc  un  tribunal  chargé  de  con- 
naître des  querelles  amoureuses,  un  tri- 
bunal auquel  l'opinion  publique  dénonça 
toutes  les  affaires  qui  se  rapportaient  à 
de  tendres  engagements ,  un  tribunal 
dont  les  arrêts  étaient  ponctuellement 
exécutés  et  qui,  sans  appel ,  pouvait  dés- 
honorer ou  rendre  l'honneur,  couvrir 
un  arcusé  de  gloire  ou  d'ignominie,  le 
faire  admettre  ou  rejeter  des  honnêtes 
compagnies,  en  un  mot,  décider  du 
bonheur  et  de  la  considération  de  toute 
noble  dame  et  de  tout  gentilhomme. 

On  sait  qu'au  xm  siècle  les  usages 
de  la  chevalerie  passaient  pour  être  em- 
pruntés à  ceux  de  la  noble  et  fabuleuse 
cour  d'Art  us.  C'est  jusque-là  qu'on  faisait 
remouler  le  baptême  chevaleresque,  la 
(ju  ntaine  (vojr.  ce  mol),  les  tournois, 
\  s  réunions  féodales  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte,  etc. ,  etc.  On  attribua  égale- 
ment aux  héros  de  la  Table  ronde  la  ré- 
daction du  Code  d'amour  qui  régissait 
les  amants  et  servait  de  guide  aux  juges 
compétents.  Voici  les  plus  importants 
articles  de  ce  Code. 

Le  mariage  ne  peut  avoir  de  force 
contre  un  précédent  amour.  —  L'indis- 
cret ne  peut  être  un  amant  fidèle.  —  On 
ne  peut  aimer  deux  personnes  en  même 
temps  —  Il  faut  que  l'amour  diminue 
s'il  n'augmente.  —  Les  plaisirs  ravis  par 
force  ne  sont  plus  des  plaisirs,  mais  autant 
de  délits. — La  mort  de  l'objet  aimé  exige 
deux  années  de  veuvage  et  de  chasteté. 
—  On  ne  doit  pas  aimer  celles  qui  ne 
peuvent  se  marier.  —  La  probité  est  la 
condition  indispensable  de  l'amour.  — 
Quand  l'amour  diminue,  il  meurt  bien 
vite  et  ne  survit  que  rarement.— L'amour 
ne  peut^rien  refuser  à  l'amour.  —  Il  est 
permis  d'être  aimé  par  deux  ,  et  cela 
n'engage  pas  la  personne  aimée. 

On  n'aura  pas  de  peine,  après  avoir  lu 
ces  articles ,  à  regarder 


moins  ancienne  que  le  roi  ârtua  la 
daction  du  Code  amoureux.  En  effet,  biem 
qu'on  ne  puisse  en  contester  l'autorité  de» 
le  xtie  sivcîe, il  serait  impossible  de  re- 
connaître dans  nos  anciennes  Clutnsonm 
de  geste  y  nous  ne  disons  pas  la  mention 
de  pareilles  dispositions,  mais  même  tai 
moindre  trace  des  mœurs  qui  en  feraient 
supposer  l'existence.  Les  héroïnes  de  ces» 
vieux  poèmes  sont  encore  soumises  au 
des  femmes  chez  tous  les  peuples 
res  ;  elles  ne  sont  à  l'épreuve  ni  de 
don, ni  des  injures,  ni  même  des  cou 
On  ne  leur  promet  rien ,  car  on  ne  croit 
rien  leur  devoir,  et  souvent  on  les  accuse* 
des  crimes  les  plus  abominables  parce 
que,  traitées  en  esclaves,  on  leur  suppose 
l'âme  des  esclaves  ;  mais  avec  le  xii* 
siècle  les  mœurs  changent  soudainement 
de  caractère.  Les  sentiments  les  plus 
épurés  d'amour  divin  et  terrestre  a* 
réveillent  dans  tous  tes  cœurs  et  prennent 
un  caractère  d'exaltation  increvable;  ou 
court  en  Orient  pour  défendre  la  cause 
de  Dieu,  on  traverse  les  villes  et  les 
royaumes  pour  se  montrer  en  side  aux 
veuves,  aux  orphelins,  aux  dames  belles, 
innocentes  et  persécutées.  Puis  indépen- 
damment des  obligations  féodales,  la 
baronnie  française  se  soumet  à  des  obli- 
gations morales  auxquelles  se  trouve 
irrévocablement  lié  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  le  point  d'honneur.  Pour 
qu*un  vallet  ou  fils  de  famille  fût  alors  uo 
homme  comme  itfaut,  il  devait  :  faimer 
une  dame ,  2°  demander  sa  joi ,  et ,  »*il 
l'obtenait,  lui  engager  la  sienne  par 
ment  ;  3°  défendre  son  honneur 
et  contre  tous  etc.  etc.  Et  comme  au- 
jourd'hui le  point  d'honneur,  réduit  à  des 
questions  de  bravoure,  a  pour  seuls  juges 
compétents  les  hommes  de  guerre,  ce 
même  point  d'honneur, fondé  sur  d'autres 
conditions,  dut  alors  avoir  pour  juges 
naturels  une  réunion  de  dames  illustres 
ou  de  chevaliers  courtois. 

Maître  André  nous  a  conservé  deux 
arrêts  dans  lesquels  nous  voyoos,  en  dé- 
pit tle  la  nature  des  jugements,  la  preuve 
de  la  gravité  du  tribunal.  Le  premier  fut 
rendu  en  1 174,  par  Marie,  comtesse  de 
Champagne,  fille  de  la  reine  Éléonorede 
Guyenne.  Il  s'agissait  de  décider  si  le  pur 
et  véritable  amour  pouvait  avoir  lieu 
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îakrr  locum  )  entre  personnes  mariées, 
il  doute  le  Code  d'amour  disait  bieo 
mariage  n'était  pas  une  raison  suf- 
iflBlc d'oublier  un  amour  antérieur;  sans 
tdeux  amants  que  le  mariage  venait 
<!te  à  récompenser  n'avaient  pas  le 
Je  trahir  leurs  serments  précédents, 
ok  raison  unique  que  l'hymen  et  l'a- 
rrêtaient incompatibles  :  cela  n'était 
U  ne  devait  pas  étie;  mais  une  fem- 
ure  de  serments  amoureux  pouvait- 
i  contracter  un  amour  inviolable  à  l'é- 
ide  celui  qui,  devant  Dieu,  l'avait  «  de 
-  aaneau  épousée,  de  ses  biens  dotée , 
-  son  corps  honorée?  »  Était-elle  en- 
bre  d'ajouter  à  tant  d'engagements 
a  Je  ses  sentiments  les  plus  intimes  et 
-'affections  les  plus  secrètes?  La  sage 
s>e  rendit  l'arrêt  suivant  : 

•  Après  mure  et  longue  réflexion,  et 
Il  l'avis  du  plus  grand  nombre  de  nos 
j'nes,  nous  avons  décidé  que  la  réso- 
uon  suivante  aurait  désormais  force 

i«  chose  jugée  : 

•  L'amour  ne  peut  avoir  d'extension 
«or  les  personnes  mariées,  car  les 

auntssont  unis  par  un  lien  volontaire 
•  et  toutes  les  faveurs  qu'ils  s'accordent 
Jouent  être  un  effet  de  leur  plein  et 
ihn  consentement;  pour  les  époux,  ils 
ot  pourraient,  sans  péché,  se  refuser 
quelque  chose.  Rendu  le  3e  des  calen- 
des de  may,  indiction  vu,  l'an  1174.» 
Et  plus  tard,  Éléonore,  comtesse  de 
'eone  et  alors  reine  d' Angleterre , 
••lut  a  décider  si  le  mariage  subséquent 
'Util!  empêcher  une  dame  de  tenir  les 
-ndres  promesses  faites  à  un  autre  che- 
ilier,  déclare  «  que  ne  voulant  pas 
'  ontredire  l'arrêt  de  la  comtesse  de 
•ampagne,  elle  prononçait  également 
"}oe  l'amour  ne  pouvait  avoir  d'exten- 
lioa  sur  les  personnes  mariées,  et  que 
l>  dame  devait  sans  scrupule  accorder 
■  l'amour  promis.  » 

Nos  idées,  comme  on  le  voit ,  ont  bien 
'^aogé  depuis  ce  temps;  mais  le  nom 
'  Personnes  qui  rendirent  ces  deux  ju- 
St*Wta,  l'âge  avancé  de  la  reine  d'An 
•rte  quand  elle  prononça  le  second, 
&e  nom  permettent  pas  de  regarder  ces 
rnience»  comme  de  purs  et  frivoles  jeux 
de»prit.I| était  dooeadmisdans  les  mœurs 
i"ûer*les  qu'une  épouse  pouvait  engager 
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ailleurs  sa  foi  sans  manquer  à  ce  qu'elle 
devait  à  la  sainteté  du  mariage.  L'amour 
était  donc  un  sentiment  qui  n'excluait 
pas  la  plus  parfaite  pureté  de  mœurs,  et 
ce  qui  le  prouve  encore  mieux,  c'est  la 
réprobation  universelle  qui  couvrait  les 
amants  peu  soucieux  de  l'honneur  de 
leurs  dames.  Nous  en  avons  un  exemple 
frappant  dans  ce  qui  arriva  au  bon  Que- 
nés  de  Bel  hune,  ce  chevalier  si  vaillant 
et  si  bien  cmparléy  au  rapport  de  Ville- 
Hardouin.  Avant  eu  des  motifs  de  plainte 
contre  sa  daine ,  il  avait  amèrement  ex- 
primé son  ressentiment  dans  une  chanson 
qui  nous  est  parvenue.  Cela  lui  porta, 
malheur:  on  lui  demanda  compte  de  sa 
conduite  et  l'on  exigea  de  lui  des  expli- 
cations satisfaisantes;  c'est  alors  qu'il  fit 
une  autre  chanson  qu'on  noui  permettra 
de  citer  ici  : 

L'HUtrier  *,  no  jour  après  la  Saint-Denise, 
Fui  a  lie! hune  nù  j'ai  es-r  souvent: 
Là  me  »ouvint  de  gens  de  maie  guise 
Qui  m'ont  mis  sus  mençoiige  a  escient, 
Que  j'ai  chaulé  des  d.imr>  laidement. 
Mai*  ils  n'ont  pas  ma  ehausoii  Lieu  ajirisr, 
Je  n'en  eliantai  que  d'une  solemenr, 
Et  tant  for  d  s  t  que  venjance  en  fut  prise. 

Or,  n'est  pas  drois  que  l'on  me  desconfise  ; 
El  vous  dirai  liien  pur  raison  comment: 
Cai  se  l'on  fait  d'un  fort  larron  justise, 
Doit-il  desplaire  aus  loiaus  de  néant? 
Nenil,  par  Dieu,  qui  ruùon  y  entent; 
Mai*  la  raison  est  si  arriéres  mise 
Que  ce  que  doit  Idasmer  loe  la  gr-nt, 
Et  loe  ce  que  nul  preudons  ne  prise**. 

Nous  ignorons  si  ces  excellentes  raisons 
rendirent  à  Quènes  les  bonnes  grâces  des 
nobles  compagnies ,  mais  il  esta  peu  près 
certain  que,  dans  toutes  les  provinces  et 
même  dans  toutes  les  cours  seigneuriales, 
les  principales  dames  de  la  contrée  étaient 
pour  ainsi  dire  constituées  en  cour  d'a- 
mour et  prononçaient  souverainement 
dans  toutes  les  matières  d'élégance,  de 
politesse  et  de  savoir  courtoisement  vi- 
vre. Peu  à  peu  la  compétence  des  femmes 
a  été  contestée,  puis  enfin  complètement 
déclinée.  Les  hérauts  d'armes  d'abord, 
puis  enfin  les  guerriers  seuls  héritèrent 
des  droits  et  prérogatives  de  la  cour  d'a- 
mour f  et  les  derniers  successeurs  de  la 

(*)  h'autritr  on  Vautra  hier.  L'autre  jour. 
(**)  Romanctrofranfaii. 
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eomtésse  de  Champagne  et  de  la  reine 
Éléonore  de  Guienne,  ont  été,  nui  I* 
croirait  F  les  maréchaux  de  France.  P.  P. 

COU  H  KIR.  Dans  l'acception  vul- 
gaire du  mot,  rien  n'est  plus  commun  que 
le  talent  de  coureur ,  qui  eat  aujourd'hui 
relégué  dans  les  collèges  et  dans  les  gym- 
nases destinés  à  l'enfance  et  à  l'adoles- 
cence.  Il  faut  remonter  jusqu'aux  jeux 
olympiques  (vor.)  de  le  Grèce  pour 
trouver  Hn  peuple  qui  ait  publiquement 
décerné  des  couronnes  aux  plus  habiles 
coureurs  On  sait  qu'Alexandre  le-  Grand 
refusa  de  prendre  pert  à  cet  exercice,  h 
moins  que  des  rois  ne  voulussent  courir 
avec  lui.  Dans  les  cirques  de  Home  on 
faisait  aussi  courir  des  jeunes  gens;  Do- 
milien  institua  une  course  déjeune»  fdles. 

Le  mérite  de  coureur  a  d'ailleurs  été 
rarement  employé  dans  un  but  d'utilité 
publique.  A  part  quelques  exemples  pris 
dans  l'antiquité  (où  l'on  trouve  des  cou- 
reurs appelés  par  les  Grecs  Uéménuiro- 
mes  ou  courriers  de  Jour%  sorte  d'esta- 
fettes a  pied  qui  faisaient  jusqu'à  30  lieues 
dans  une  seule  journée),  tous  les  peuples 
anciens  et  modernes  ont  toujours  fait  usage 
pour  leurs  relations  de  courriers  à  cheval. 

Vers  le  milieu  du  xvit*  siècle,  l'Italie, 
patrie  de  Mazarin  et  de  la  reine  Marie 
de  Médicis,  nous  transmit  l'usage  de  ces 
domestiques  richement  galonnés  et  gagés 
par  un  grand  seigneur  pour  le  précéder 
quand  il  sortait,  et  pour  exécuter  ses 
ordres  avec  promptitude.  Ces  domesti- 
ques, qu'on  appelait  des  cottrt'ttrs,  por- 
taient une  veste,  un  bonnet  particulier, 
une  onaussure  légère  et  un  union  lerre 
par  le  bout  La  mode  des  coureurs  a  été 


Les  coureurs  appartenant  à  de  grandes 
maisons  faisaient  quelquefois  des  jou.es 
qui  donnaient  lieu  à  des  parts  extrava- 
gants. Le  vulgaire  prétendait  que  les 
coureurs  étaient  drratés;  ce  qui  est  ab- 
su.de.  A  cette  époque  où  l'on  avait  la 
mente  d'imiter  la  Grèce,  on  institua 
dent  les  fêtes  publiques  des  course*  à 
pied  qui  ne  se  soutinrent  pas  long-temps. 
Aujourd'hui  ce  n'est  plus  que  de  loin  en 
loin  que  nous  entendons  parler  de  cou- 
reurs à  pied,  et  encore  te  public  reste- 
t-il  indiffèrent  devant  leurs  annonces, 


qui  prouvent  qrttè  ce  talent  n'est  phtè  à 
(trésent  qu'un  métier  comme  tant  d'autreu. 

En  terme  dé  gtlérre,  on  appelle  mar^ 
rrnrs  de*  soldats  à  pied  ou  à  cheval  qoi 
sont  détaché*  en  grand  ou  en  petit  nom- 
bre, soit  pour  escurmoucher,  soit  pour 
aller  à  la  découverte.  D.  A.  D. 

COURIER  (PAtrt-LotJis)  naqolt  à 
Paris  le  4  janvier  1 7 71, et  cinq  ârts  aprèH, 
son  père.  Jean- Paul  Courier,  et  sa  n»ëf*f 
Louise- Élisabet h  La  Borde,  le  légitimé- 
relit  parleur  meriage.  Retùédans  son  fief 
de  Méré,  ee  Ton  rai  ne,  Jean- Paul  Cou- 
rier se  fit  l'instituteur  de  son  fils  unique. 
L'élève  travaillait  beaucoup,  mais  sans 
être  assujetti  à  aucune  règle, a  aucune  dis- 
cipline, de  telle  sorte  qu'il  contracta  dès 
lors  les  goûts  et  les  habitudes  de  INnrJé-» 
pendance  la  plus  absolue.  Cette  première 
éducation  se  serait  bornée  a  des  notions 
d'histoire,  de  mathématiques,  et  à  l'étude 
du  latin,  si  le  jeune  Courier  n'eût  trouvé 
dans  la  bibliothèque  paternelle  un  texte 
d'Hérodote  et  la  traduction  de  Larcher. 
A  l'aide  de  ces  livre*,  seul  et  sans  maître, 
et  presque  à  la  dérobée,  il  commença  l'é- 
tude de  cette  langue  qui  devait  avoir  tant 
d'influence  sur  l'avenir  de  toute  sa  vît». 


Lorsqu'il  eut  atteint  sa  15*  année, 
père,  qui  le  destinait  au  génie  militaire  , 
l'envoya  à  Paris  pour  qu'il  s'y  perA  ra- 
tionnât dans  les  mathématique*.  H  t  fit 
des  propre*  notables,  en  même  temps 
qu'il  suivait  avec  ardeur  les  leçons  de  V»u- 
villiers,  professeur  de  littérature  grée*- 
que  au  coHége  de  France.  En  179! ,  son 
maître  de  mathématiques ,  Labbé ,  aesmt 
été  nommé  professeur  a  I  école  d'arrrlte1* 
rie  de  Chatons ,  Courier  l'y  suivit.  L'sm- 
née  suivante,  H  fut  admis  à  cette 


en  qualité  d'élève  sons  -  lieutenant ,  et 
chargé ,  ainsi  que  tous  ses  camarade**  , 
de  I*  défense  de  la  ville.  Après  la  re- 
traite des  Prussiens ,  Courier  se  dédoan- 
magea  de  ses  veilles  et  de  ses  examen* 
avec  les  poètes  et  les  phrtoaophes  pfe», 
et  plus  d'une  foie  en  les  lisant  il  ouftrtia 
la  discipline  de  l'école  et  l'heure  de  la 
retraite.  Nommé  lieutenant,  eo  1793,  et 
envoyé  à  Thiomitte  ,  il  s'y  occupa  de 
son  métier,  de  ses  études  helléniques  et 
aussi  des  affaires  publiques  dans  les  clubs  ; 
et  c'est  là  peut-être  qu'il  prit  ce  ton  de 
mépris  pour  toute  autorité  et  ce  languge 
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désafneiqne  qu'il  sut  du  moins  tempé- 
rer de  toute*  les  grâce*  de  l'atliclsine. 
lo  prinlenip*  de  l'année  suivante,  il  passe 
é?  la  garnison  de  Thionville  a  l'aimée  de 
a  Moselle,  où,  pour  la  première  fois,  il  vil 
»  feu  de  ses  batteries.  Ver*  la  fin  de  juin 
ir»S,  il  était ,  avec  le  grade  de  capitaine 
f  Artillerie, au  quartier-général  de  l'armée 
ipèe  devant  Maycoce,  lorsque,  à  la 
■  rlle  de  la  mort  de  son  père,  oubliant 
tant  et  ne  pensant  qu'à  sa  mère,  il  partit 
pour  ta  consoler san* attendre  un  congé; 
arrivé  à  Paris,  il  eut  besoin  de  re- 
à  des  amis  puissants  pour  faire  ou- 
celte  espèce  de  désertion,  et  il  fallut 
*ot  leur  crédit  pour  qu'on  lui  pardonnât 
sa*  si  grave  inlraetion  a  la  discipline.En- 
vt*é  d'abord  à  Alby  pour  une  réception 
se  boulets,  puis  à  Toulouse,  il  se  livra  à 
lms  le*  plaisir*  de  ce  Pari*  de  la  Gasco- 
pae,  où  de*  fête*  brillantes  avaient  suc- 
cédé aux  horreurs  de  la  révolution.  Cou- 
rier, qui  jusque-là  avait  négligé  la  danse, 
arvint,  suivant  l'expression  du  temps,  un 
beau  danseur;  et  tels  furent  ses  succès 
oc  jeune  homme  qu'il  fallut,  un  matin 
4a  nnis  de  décembre,  quitter  la  ville  sans 
brait.  Il  alla  *e  rélugier  près  de  sa  mère; 
tais  îl  vint  à  Paris,  d'où  il  lut  envoyé  en 
Bretagne  à  l'armée  dite  d'Angleterre. 
C'est  alors  que,  dan*  tin  séjour  prolongé 
•  Rennes,  il  ébaucha,  d'après  Isocrate, 
«m  èb'ge  d'Hélène ,  élude  déjà  fort  ré- 
torquante de  si) le  et  de  traduction.  En- 
x»  de  nouveaux  ordre*  le  dirigèrent  ver* 
Milan  et  Rome,  où  sa  destinée  l'appe- 
au an*  plus  nobles  jouissances  de  l'es- 
prit et  à  de  savantes  conquêtes.  11  arriva 
taas  la  ville  étemelle  vers  la  fin  de  1  798. 
i^ê*  s'être  distingué  au  siège  de  Civita- 
Vrcchia ,  il  revint  prendre  ses  quartiers 
iaat  la  bibliothèque  du  Vatican.  Le  29 
tentrmbre  1799,  lorsqu'il  ne  restait  plus 
ao  seul  Français  dans  Rome,Courier  était 
la  bibtiolhèque,au  milieu  des 
et  des  manuscrits.  A  la  nuit  close,  il 
à  la  lueur  d'une  lampe  ai- 
me madone,  il  fut  reconnu. 
Ca  insurgé  lui  lira  un  coup  de  fusil  sans 
îstleindre,  et  il  put  parvenir  à  rentrer  au 
raileau  Saint- Ange,  où  les  Français  s'é- 
taient retirés.  Ramené  avec  eux.  à  Mar- 
anUe,  il  se  rendit  à  Paris  pour  se  faire 
KMgaer  d'un  crachement  de  sang.  Dans 
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celte  maladie  il  reçut  les  soins  de  M.  Bot* 
quillon,  niédecih  et  helléniste  distingué* 
et  c'est  par  lui  qu'il  fit  la  connaissance 
du  docte  Clavier  et  de  sa  famille.  An  prin*» 
temps  de  1*01,  Courier,  ayant  épiuuvé 
une  rechute,  obtint  un  nouveau  congé 
qui  lui  permit  de  se  rendre  en  Tou  raine 
auprès  de  sa  mère,  dont  il  recul  le*  der* 
nier*  soupir*.  A  prêt  avoir  accompli  et 
pieux  devoir,  il  rejoignit  son  régiment  à 
.Strasbourg,  où  il  mena  une  vie  toute  aca- 
démique plutôt  qu'une  via  de  garnison  » 
et  passa  moins  de  temps  dan*  les  caser- 
nes qu'avec  le»  membres  de  la  société  bi- 
pontine.  C'est  alors  qu'il  rédigea  un  ex- 
cellent article  sur  Aihenéevoù  se  trouvent 
d'ingéniensea  explications  sur  des  passa* 
ges  qui  n'ont  été  entendus  ni  de  son  Se* 
vant  éditeur,  Schwetghcxiser ,  ni  de  Ce- 
sa u bon  lui  -  même,  et  qu'on  est  surprit 
de  voir  discuté*  et  éclaircis  par  un  jeune 
artilleur*.  C'est  alors  aussi  qu'il  préludé» 
par  une  singulière  maladresse, à  la  fameuse 
tache  du  manuscrit  de  Loogus,en  répan- 
dant sur  on  magnifique  exemplaire  d'A*- 
ihénée  un  encrier  qu'il  prit  pour  une  poua. 
drière.  Eu  1 893.par  le  crédit  des  génèrent 
Duroc  et  Marmont,  qai  avaient  apprécié 
son  mérite  et  sa  bravoure,  Courier  fut 
nommé  chef  d'escadron  ao  1er  régiment 
d'ariilterie.  L'année  semante,  il  étaii  avec 


son  régiment  à  Plaisance,  lorsque  les  of- 
frrirrs  lurent  appelés  à  donner  leur  vote 
sur  la  question  de  l'empire.  Courier  donné 
son  adhésion,  non  comme  on  courtisan, 
mais  en  philosophe  qui  se  raillait  de  cette 
convoitise  d  une  cou  ion  ne,  et  qui  ne 
vait  pas  concevoir  qu'on  homme  ce 
Bonaparte,  soldat,  cfcef  d'armée,  le  pre- 
mier capitaine  du  monde,  voulût  qu'on 
l'appelai  msjesié  et  ûiuiél  mieux  un  litre 
qu'un  nom.  Nonobstant  son  peu  d'en- 
thousiasme pour  la  personne  de  l'empe- 
reur, Courier  lut  décoré  de  fa  croit  d'hon- 
neur comme  un  de*  officiers  les  plus  dis- 
tingués de  son  arme ,  et  la  reçut  des  mains 
du  maréchal  Joordan.  Après  la  paix  qui 
suivit  la  bataille  d'Austerlits,  le  corps 
d'armée  do  général  Reynier  ayant  eu  l'or- 
dre de  marcher  sur  Naples  pour  punir 
les  Napolitains  d'avoir  violé  la  neutralité, 
Courier  fut  du  petit  nombre  des  olficiers 

(*)Voir  /»  Ha  fan»  mtyclortd  eut  Millin,  ca- 
hier da  frttctidor  aa  X \iSq7),  tr  année,  t  II. 
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qui  demandèrent  à  faire  cette  nouvelle 
campagne;  et  comme  ce  fut  de  aon  plein 
gré  qu'il  la  fat,  il  a' y  distingua  de  toute 
manière,  dana  lea  combats  qu'on  eut  à 
livrer  aux  insurgés  comme  dana  lea  mis- 
sions périlleuses  dont  il  fut  chargé.  Après 
la  sanglante  affaire  de  Campo-Tenese, 
arrivé  à  Reggio  en  vue  de  la  Sicile,  Cou- 
rier ae  berçait  de  l'espoir  de  visiter  les 
prairies  d'Enna  et  les  marbres  d'Agri- 
geote,  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Tarente  pour 
en  expédier  toute  l'artillerie  au  général 
Reynier.  D'abord  une  tempête  le  jeta  sur 
la  côte;  des  difficultés  sans  nombre  en- 
travèrent ensuite  sa  mission.  Après  l'a- 
voir enfin  remplie,  il  s'embarqua  de  nuit 
avec  deux  ou  trois  canonuiers  sur  une 
polaque  qui  portait  uu  dernier  charge- 
ment de  douze  piècea  de  canon  ;  mais  au 
jour  ils  furent  attaque»  par  un  brick  an- 
glais, et  n'eurent  que  le  temps  de  se  jeter 
dans  la  chaloupe  et  de  fuir.  Ayant  pris 
terre  sur  le  rivage  de  l'ancienne  S)  baris, 
ils  tombèrent  dana  une  embuscade  de 
brigands  qui  les  dépouillèrent  et  voulu- 
rent les  fusiller.  Le  sang- froid ,  le  calme 
intrépide  de  Courier,  la  jeunesse  peut- 
être  des  prisonniers,  émurent  le  chef  des 
Calabrais.  11  les  jeta  dana  un  cachot  sous 
prétexte  de  les  réserver  pour  une  solen- 
nelle exécution,  et  dans  la  nuit  il  les  fit 
évader.  A  travers  mille  dangers  Courier 
arriva  enfin  auprès  du  général  Reynier. 
Une  nouvelle  mission  lui  avait  été  donnée 
pour  Tarente,  lorsque  le  débarquement 
des  Anglaia  dans  le  golfe  de  Saiple-Eu- 
phémie  l'empêcha  de  la  remplir  et  le 
força  de  rejoindre  aon  général.  Détaché 
de  divers  côtés  pour  faire  rentrer  les  in- 
aurgéa  dans  l'ordre,  il  en  battit  une  bande 
dans  les  environs  de  Coseuza,  et  peu  de 
temps  après  il  faillit  encore  tomber  entre 
les  mains  des  brigands.  «J'ai  perdu  huit 
chevaux,  écrivait- il  alors,  mes  habits, 
mon  linge,  mes  pistolets,  mon  argent.  Je 
ne  regrette  que  mon  Homère,  et  pour  le 
ravoir  je  donnerais  la  seule  chemise  qui 
me  reste.  »  C'était  en  effet  la  société,  le 
plus  cher  entrelien  de  notre  officier  d'ar- 
tillerie, studieux  au  bivouac  et  au  milieu 
des  brigands  comme  dans  une  bibliothè- 
que de  Rome,  aussi  heureux  d'une  dé- 
couverteaichéologiquequr  d'une  victoire. 
Cependant,  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  d'a- 


vancement à  espérer  dans  celte  guerre» 
Courier  sol  licil  a  d'être  employé  à  la  grande 
armée.  Il  reçut  l'ordre  de  rejoindre  le  dé- 
pôt de  son  régiment  à  Vérone;  mais  re- 
tenu à  Naples  par  les  délices  d'une  riche 
bibliothèque  et  par  ses  travaux  sur  deux 
traités  de  Xénophon,  il  ne  se  pressa  pas 
d'obéir.  Lorsqu'enfin  il  arriva  a  Vérone,  il 
y  trouva  une  lettre  du  ministre  de  la  guerre 
qui ,  pour  le  punir  de  s'être  fait  attendre 
six  mois,  le  mettait  aux  arrêts  forcés  et 
ordonnait  la  retenue  d'une  partie  de  ses 
appointements.  Quelque  temps  après,  il 
fit  une  nouvelle  demande  d'un  congé  pour 
aller  en  France  surveiller  ses  alfain  s  né- 
gligées depuis  cinq  ans  qu'il  était  aux  ar- 
mées, et  ne  l'obtint  pas.  Dégoûté  dès 
lors  du  service  et  de  ses  exigences,  dégoû- 
té même  de  la  gloire,  comme  il  ledit  en 
quelque  endroit,  par  de  certaines  gens 
qu'on  en  voit  couverts  de  la  tète  aux  pieds 
et  qui  u'en  ont  pas  meilleur  air,  Courier 
donna  sa  démission  d'officier.  Le  15  mars 
1809  elle  fut  acceptée,  et  un  mois  après 
il  était  à  Paris.  Après  s'être  occupé  de 
ses  affaires  domestiques  et  des  prépa- 
ratifs d'impression  de  ses  deux  traités  Je 
Xénophon,  voici  qu'au  bruit  des  victoires 
de  l'empereur  le  dé*ir  de  faire  encore  une 
campagne,  l'espoir  de  gagner  un  grade  , 
un  titre  peut-être,  réveillèrent  l'humeur 
guerroyante  de  notre  officier  démission- 
naire. Il  obtint  l'ordre  de  se  rendre  en 
Allemagne.  Arrivé  à  Vienne  au  quartier- 
général,  il  rejoignit  le  4e  corps  d'armée 
dans  l'Ile  de  Lobau,  et  fut  emplové  aux 
batteries  qui  protégèrent  le  passade 
du  Danube.  Mais  telle  fut  l'impression 
d'horreur  dont  le  saisit  celte  épouvanta* 
ble  destruction  de  régiments  entiers,  sous 
la  foudroyante  artillerie  qui  tonnait  des 
deux  rives  du  fleuve,  qu'il  tomba  malade 
sur  le  champ  de  bataille  et  fut  ramené 
sans  connaissance  à  Vienne.  Après  la 
victoire  de  Wagram ,  regardant  la  guerre 
comme  terminée  et  ne  se  croyant  pas  en- 
gagé au  service,  il  quitta  l'armée,  et, ab- 
jurant toute  idée  d'ambition,  se  rendit  en 
Suisse  sur  les  bords  du  lac  de  Lu  cerne 
pour  y  oublier  sa  dernière  équipée  ,  ainsi 
qu'il  l'appelait,  y  jouir  de  sa  liberté  re- 
conquise et  travailler  à  loi>ir  et  en  paix. 
Vers  l'automne,  il  partit  pour  Florence, 
où  il  était  conduit  par  le  plus  heu- 
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mîï  preisenti ment.  Son  premier  soin  en 
y  armant  fut  de  se  rendre  à  la  biblio- 
ibèoae  Laurent iane,  pour  examiner  avec 
teio  un  manuscrit  que  ,  deux  ans  aupa- 
nvaot,  il  n'avait  pu  quefeuilleler.  Quelle 
ta  sa  joie  d'y  trou  ver  le  roman  de  Longu*, 
Daptutis  et  Ckloé,  dans  son  eulier  et  sans 
ianjoe  !  Jl  se  mil  à  en  copier  tout  ce  qui,  au 
pronier  liv  rede  cette  délicieuse  pastorale, 
au.que  dans  tontes  les  éditions  et  dans 
ù*»  tes  manuscrits,  environ  dix  pages, 
«des  variantes  inestimables;  sa  trans- 
cription était  finie,  lorsque,  par  mégarde 
m  autrement,  il  mil  dans  le  précieux 
ajoutent,  pour  y  servir  de  marque, 
*at  Feuille  de  papier  qui,  toute  soudlée 
dmrre  d'un  côté,  lit, jugement  à  l'un  des 
adroits  inédits, une  énorme  tache  et  cinq 
«mu  autres  plus  petites.  Quarante  mots 
ru  moins  furent  couverts  d'euere  et  rendus 
o>A|>léivraenl  illisibles. Cet  accident  excita 
titemrut  U  maavaisehumetirdu  bibliothè- 
que del  Furia,  jaloux  et  humilié  de  ce 
i/ane  semblable  découverte  était  faite 
prai «Je» trésors  confiés  à  sa  garde,  qu'il 
oatt  inventoriés  et  décrits  sau»  avoir  vu  ce 
fi  il*  renfermaient  de  plus  prévieux.  Se 
saquant  des  violentes  récriminations  des 
te  Furia  et  consorts,  notre  helléniste 
bi«ait  paisiblement  réimprimer  la  vieille 
tadWiiou  du  Longus  d'Atuyol,  qu'il 
teierçait  à  corriger,  augmentée  de  plus 
<fe  sa  traductiou  du  passage  si  heureuse 
a*at  découvert.  Après  avoir  ainsi  passé 
uamiaà  Florence,  Courier  partit  pour 
Borne,  et  de  la  pour  Tivoli ,  afin  de  met 
U  dernière  main  au  texte  même  de 
LûQga».  Il  revint  ensuite  a  Rome  pour  le 
hire  imprimer.  L'ouvrage  ,  tiré  à  50 
tmaplaires,  lut  offert  eu  don  à  des  belle 
►Mode  France,  d'Italie  et  d'Allemagne 
lut  réfutée  l'accusation  d'intérêt 
aercantile  qu'avaient  portée  contre  lui 
■».  Pour  répoudre  à  toutes  leurs 
,  Courier  publia  son  apologie 
**»  I*  forme  d'une  lettre  adressée  à  M. 
fo»ouard,  laquelle  est  un  chef-d'œuvre 
b  bonne  plaisanterie,  de  raison,  et  le 
heureux  prélude  de  ses  éloquent* 
puputa*-  Vem  la  fiu  de  mars  1811,  Cou- 
r>tr  te  rendit  à  Nap'es  où  ,  api  es  avoii 
*jw»é  on  mois  et  comme  tourmente 
i  uae  bevre  d  e  lot  o  mol  ioi  i ,  i  I  r  e  v  i  n  t  pr  è*  d  •  - 
',  a  Albauo,  à  Frascaf  i;puji*  vers  la  fiu 

incjclop.  de*  G.  d.  M.  Tome  VU. 


d'octobre,il  rentra  dans  Rome  qu'il  quitta 
de  nouveau  au  mois  de  février  1812  pour 
retourner  à  Naples,  en  compagnie  de  la 
célèbre  comtesse  d'Albanv.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  eut  avec  la  comtesse  et  le 
peintre  Fabre  celle  conversation  sur  le 
mérite  des  artistes,  comparé  à  celui  des 
guerriers  et  des  princes ,  espèce  de  dia- 
logue à  la  manière  de  l'école  socratique. 
Vers  le  milieu  de  celte  année,  Courier 
revint  à  Paris,  et  en  repartit  au  moment 
où  éclatait  la  conspiration  de  Malet.  Ar- 
rivé à  Rlois  sans  passeport,  lui,  officier 
démissionnaire  et  assez  mal  uoté,  il  fut 
arrêté  et  gardé  à  vue.  Son  aversion  sys- 
tématique pour  tous  les  règlements  de 
police  manqua  de  lui  être  fatale;  mata 
gràee  à  ses  amis  de  Paris, qui  intervinrent 
auprès  de  Real,  préfet  de  police,  il  en  fut 
quitte  pour  quatre  jours  de  prison.  De 
retour  dans  la  capitale,  son  premier  soin 
fut  d'envoyer  à  Réal  un  exemplaire  de 
sa  belle  édition  de  Longns,  sans  doute 
pour  lui  prouver  qu'il  ne  conspirait  que 
contre  les  manuscrits  et  qu'il  n'était  pas 
capable  d'autre  noirceur.  Ses  éludes  et 
le  charme  de  quelques  sociétés,  où  ses 
goûts  helléniques  étaient  partagés,  lui  ti- 
rent passer  agréablement  tout  l'hiver  et 
le  printemps  de  1813;  puis  il  alla  s'éta- 
blir dans  la  vallée  de  Montmorency,  où 
il  mit  la  dernière  main  à  une  nouvelle 
traduction  de  Dajthms  et  L'hloé ,  bien 
supérieure  à  celle  d'Amyot,  quoique  pu- 
bliée sous  son  nom,  plus  exacte,  plus 
gracieuse,  plus  chaste,  sou  œuvre  de  pré- 
dilection, sa  conquête  à  lui,  et  dont  six 
éditions  au  moins  ont  attesté  le  mérite. 
Les  désastres  de  1814  altligcrent  vive- 
ment Couner  :  pour  se  soustraire  au 
tpectaele  humiliaui  des  armées  étrangè- 
res, il  se  disposait  à  quitter  Paris,  lors-, 
que  des  idées  de  mariage  le  retinrent  au- 
près de  la  famille  Clavier.  Bien  qu'amou- 
reux comme  à  vingt  ans,  il  trembla  pour 
sa  liberté  qui  lui  était  si  chère,  et  ce 
n'est  qu'après  une  longue  lutte  qu'il  sur- 
monta son  indécision  et  épousa  Mu*  Cla- 
»ier  (12  nui  1814),  jeune  personne  de 
18  ans,  plus  bede  encore  aux  yeux  de 
Lourier  comme  fille  du  traducteur  de 


t  «t  Usa  nias. 


.Peudanl  la  première  R estaurat ion,  Cou- 
rier se  tint  à  l'écart,  exempt  de  toute 


JO 


Digitized  by  Google 


COU  (  1 

abondamment  arroge  par  des  rivières 
dont  les  principales  sont  l'Aa  courlan- 
daise,  « | « i i  a  son  embouchure  dans  le  golfe 
de  Riga,  eu  partie  en  se  confondant  avec 
la  Duua ,  et  l.i  Vindati,  dnnt  la  source 
est  en  Samogitie  et  qui  débout  he,  près 
du  poil  du  même  nom,  dans  la  mer  Bal- 
tique. La  navigation  de  cette  rivière, 
importante  par  elle-même,  le  devient 
plus  encore  par  le  canal  de  Goldingen 
qui  tourne  les  principales  entraves  que 
présente  son  cours,  et  par  celui  de  la  Vin- 
dau  au  Niémen  destiné  à  faire  du  port 
de  Vindau  le  débouché  de  la  Lilhuanie, 
comme  d'une  grande  partie  de  la  province 
même.  Le  climat,  humide  et  âpre,  n'e»t 
pas  inaUaiu,  et  le  terroir,  presque  par- 
tout formé  de  sable  et  par  conséquent 
léger,  est  assez  mélangé  pour  réimndre 
aux  soins  du  cultivateur  et  produire  en 
abondance  du  seigle,  de  l'orge,  de  l'a- 
voine, un  peu  de  Iroment,  du  lin  et  du 
chanvre;  les  plantes  filamenteuses,  la 
graine  de  liu,  le  blé  et  le  produit  de» 
immense»  forêts  fournissent  à  l'exporta- 
tion j  le  sel  manque  et  en  général  le  gou- 
vernement n'a  d'autres  productions  mi- 
nérales que  (e  calcaire  et  la  tombe.  Sui- 
vant un  article  du  Gmversations'Lrxikon 
qu'on  a  traduit  en  français,  la  Guirlande 
aurait  581,300,  ou  même  600  000  ha- 
bitants, mais  les  derniers  recensements 
n'en  donnent  même  pas  400,000.  Les 
Letton»  v<>>.)  dominent  dans  la  popula 
lion;  on  en  a  compté,  en  1828,  332,195 
individus  des  deux  sexes,  presque  tous 
cultivateurs  et  libres  de  leur  personne 
quoiqne  sans  propriété  territoriale.  Ce 
sont  ces  Lettons  qui  ont  pris  la  p'ace  des 
habitants  primitifs  d'origine  finnoise, 
dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  de 
faibles  débris,  les  Lives  sur  les  terres  de 
Dondangen  et  de  l*open,et  les  Kreevingh* 
aux  environs  de  Ban  ke;  les  derniers  sont 
encore  au  nombre  d'environ  1G00  à.nes, 
les  autres  forment  150  feux  ou  ménages; 
leur  langue,  très  différente  du  letton,  est 
à  peu  près  la  même  chez  les  deux  tribus 
et  ressemble  à  celle  des  Lises  de  Lisonie. 
Cette  lace  originaire  ne  se  confond  pas 
avec  la  lettonne,  bien  que  les  Lises,  dans 
leurs  rapports  avec  cette  dernière,  en 
parlent  aussi  la  largue;  ils  se  marient 
entre  eu*  et  conservent  soigneusement 
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leur  idiome  finnois.  Après  les  Lettons,  ce 
sont  les  Allemands  qui  forment  le  giand 
nombre;  ils  habitent  les  villesel  possèdent 
les  terre».  Ce  sont  eux  qui  forment  la  no- 
blesse composée,  en  1828,  de  I  126  indi- 
vidus mà'es.  Cette  noblesse  descend  des 
chevaliers  teutoniques  qui,au  xme  siècle, 
ont  fait  la  conquête  du  pays  et  qui  l'ont 
converti  au  christianisme  par  la  force  do 
glaive;  tous  les  autres  Allemands  descen- 
dent des  marchands  arrivés  à  leur  suite. 
Les  uns  et  les  autres, comme  la  masse  de 
la  population,  professent  la  religion  évan- 
gélique  suivant  le  rit  de  Luther;  le  culte 
est  célébré  pour  eux  en  allemand  et  poor 
celle-ci  en  letton.  Le  district  de  Polan- 
gen  est  habité  par  d«  a  Lithuaniens  et  par 
quelques  Polonais  ;  les  juifs  comptent 
près  de  10.000  individ  •»  nulles  et  sont 
répandus  par  tout  le  pays  ainsi  que  les 
Russes;  tous,  Hébreux,  tinsses,  Catholi- 
ques, ont  leurs  églises;  il  n'y  a  que  les 
Bohémiens  nomades  qui  se  passent  de 
culte.  Presque  tout  le  commerce  inté- 
rieur est  entre  les  mains  des  enfants  d'Is- 
raél  ;  le  commerce  extér  eur  se  fait  par 
les  ports  de  Vindau  et  de  LîImu,  où 
arrivent  annuellement  environ  150  navi- 
res, et  par  relui  de  Riga;  l'industrie  est 
presque  nulle  et  l'instruction  populaire 
peu  avancée. 

L'administration  russe  compte  en 
Courlande  huit  districts  portant  le  nom 
des  villes  de  Mitau,  Toukouni ,  Goldio- 
tien,  Bau;»ke,  Hasenpoth,  Vindau  ,  Gro- 
bine  et  Friedertchsstadt;  mais,  dans  la 
province  même  qui  a  conservé  son  an- 
cienne organisation,  on  admet  seulement 
6  haute* capitaineries  [  Oberhimptimutn» 
srhafttn  ).  subdivisées  en  capitaineries  et 
en  paroisses.  Le  chef  lieu.  Mita**  »i'le 
assez  bien  bâtie,  de  12.662  habitants, 
est  situé  sur  l'Aa  cou i  landaise  et  se  dis- 
tingue par  le  bon  Ion  cl  les  haute»  lu- 
mières qu'on  y  rencontre  dans  la  société 
et  dont  on  est  redevable  à  d'excellents 
établissements  littéraires  et  srientifiq»**- 
On  sait  que  le  château  de  Mitau,  vaste 
édifice  dont  la  dernière  construction  d»«e 
de  1739  seulement,  mais  dont  la  pre- 
mière fondation  remonte  à  Tan 

127 1. ser- 
vit quelque  temps  de  relogea  Louis  \A  III 
et  à  sa  famille  exilée.  Il  a  déjà  été  ques- 
tion des  porta  de  JLtbuu  et  de  VimlaUx 
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le  premier  exclusivement  commercial,  le 
v^mi  J  destiné  aussi  à  servir  de  station  à 
a  lotie  militaire  fie  l'empire. 

Ximis  venons  de  parler  du  rhàteau  de 
M  (ju  II  a  été  fondé  par  Conrad  de 
MtJem  fiioin  d'une  famille  qui  reparaî- 
tra dau*  l'article  suivant),  maître  en  Li- 
*«ie  de  I  Ordre  teuloniquc ,  dont  le 
çnad-aaltrc  avait  sa  résidence  en  Prusse. 
Ôa  sait  que  l'ordre,  héritier  des  frères 
Porte  Glaive ,  réunissait  sous  son  auto- 
rité les  provint  es  de  Livouie  (iw/.)  et  de 
Courtaude;  mai»  quand  le  grand-mattre 
ilU-rt  eut  sécularisé  la  Prusse  et  adopté 
Urefiinne  de  I«ufher,  le  maître  en  Livo- 
air,  d'accord  avec  ses  chevaliers  et  avec 
IVrarvéque  de  Riga,  imita  cet  exemple 
p"ir  se  séparer  de  l'empire  d'Allemagne. 
llf**a  hommage  au  roi  de  Pologne,  qui 
*"f»it  alor*  la  Livonie  et  fit  de  h  Cour- 
Ueda  un  du.  hé  dout  le  maiire  Gottliard 
antler  reçut  l'investiture,  le  6  mars 
1462.  Celui  ci  régna  donc  comme  vas- 
nlae  la  Pologne,  et  sou*  la  surveillance 
•w  Etats,  toujours  jaloux  de  leurs  pri- 
»uVf es,  non  star  le  gouvernement  actuel 
kat entier,  main,  comme  nous  l'avons  dit, 
ter  U  Conrlande  proprement  dite  et  sur 
USemmegille,  portant  en  outre  le  litre, 
parement  honorifique ,  de  duc  en  Livo- 
»•«  Sa  maison  r**sla  en  possession  de  ce 
v*ptre  jusqu'en  1736,  période  marquée 

1  pru  servi  tu  le  complète  de*  Letton*,  sur 
avqurj*  chaque  seigneur  territorial  exer 

,  tait  le  droit  de  vie  et  de  mort,  et  nu*  le 
*k  oe  protégeait  plus  comme  avait  fait 
Urtretot»  le  gouvernement  nrdinal.  A  par- 
ti'de  l'an  1 7 1 0,où  Pierrc-le  Grand  maria, 
i  feHit-Péterabourg ,  la  princesse  Anne 
luaotna  (  vor.  ) ,  fille  de  son  frère ,  au 
**c  Frédéric  -  Guillaume,  qu'une  mort 
»bite  empêcha  de  revoir  Mitau,  le  du- 
ffcde  Courlande  fut  livré  à  l'influence 
^'te,  favorisée  par  l'absence  et  les  inno- 
ratinas  de  Ferdinand  ,  oncle  de  Frédé- 
ttr-Guillautne.  La  maison  de  Keliler  de- 
"îi  s'éteindre  dans  la  personne  de  ce 
Ferdinand,  et  la  Pologne,  de  concert 
lui,  projetait  dé|à  une  union  plus 
««lia*  du  duché  avec  la  couronne  Mai» 
États  et  les  hauts-conseillers  s'y  op- 
r^èrent:  en  1726,  ils  se  réunirent  en 
et  déférèrent  la  succession  à  Mau- 
Sue,  fila  naturel  du  roi ,  et  après 

_^a^siâ^_    v  a 
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lui  à  ta  descendance  mâle.  Ou  espéra  un 
instant  marier  ce  prince ,  illustré  depuis 
par  tant  de  victoires,  avec  la  duchesse 
douairière,  mais  ce  projet  échnua;  Anne 
monta  en  1730  au  trône  impét ial ,  et, 
après  la  mort  du  duc  Ferdinand,  elle  fit 
élire,  en  1737,  son  favori  Biren  {vor.) 
pour  le  remplacer.  Celui-ci  ayant  été 
exilé  en  Sibérie,  pendant  le  court  règne 
d'Ivan  Antonovitch,  les  Étals  élurent 
(1741)  à  sa  place,  d'abord  Louis  Brnest, 
duc  de  Brunswie,  beau-frère  de  la  ré- 
gente, mère  de  l'empereur,  puis,  sur 
son  refus  d'arcepler,  le  prince  Charles  de 
Saxe  et  de  Pologne,  auquel  ils  prêtèrent 
hommage  en  1759.  Mai»  bientôt  Pierre 
III  rappela  d'exil  Biren  et  sa  famille,  et 
Catherine  II  lui  rendit  son  du*  hé,  qui 
passa  ensuite  à  son  fil»  Pierre  (  1 769),  sur 
lequel  on  donnera  quelques  détail»  dans 
1  «nicle suivant.  Son  abdication  est  du  28 
mars  1795,  et  dès  lors  la  Courlande  ap- 
partint à  la  Russie,  qui  en  a  fait  un  gou- 
vernement auquel  ont  été  incorporées  de- 
puis les  portions  de  territoire  doot  on  a 
parlé  plus  haut.  J.  H.  S. 

COURLANDE  (  Akkk-Chablotte- 
DoaoTHKB ,  duchesse  de  ),  lemme  d'une 
haute  distinction,  naquit  le  3  février  1 761 
a  Mesothen,  terre  seigneuriale  du  duché 
de  Courlande.  Elle  était  la  fille  cadette 
du  comte  de  l'Empire  Jean- Frédéric  de 
Medem,  et  appartenait  par  conséquent  à 
cette  famille  ancienne  du  pays  dont  il  a 
élé  |»arlé  dans  l'article  précédent  et  qui 
en  est  encore  aujourd'hui  l'une  de»  plus 
considérables.  A  peine  âgée  de  3  ans, 
Anne  perdit  sa  mère,  et  son  père  se  ma- 
ria en  troisièmes  noces  avec  Élise  Von  der 
Recke,  femme  d'ttn  esprit  remarquable, 
qui  mourut  en  1 784,  et  sur  laquelle  nous 
reviendrons  à  l'occasion  de  sa  fille  du 
même  nom,  issue  de  son  premier  lit 
{voy.  Rr.cxV.  A  l'âge  de  19  an»,  le  6  no* 
vembre  1779,  Dorothée  de  Medem,  dont 
la  beauté  était  remarquable,  fut  élevée  au 
rang  de  duchesse  de  Courlande  par  son 
mariage  avec  le  duc  Pierre,  de  la  maison 
de  Biren  (vor.)  et  veuf  de  deux  femmes. 

Ce  prince  défendait  avec  une  fermeté 
inflexible  son  droit  de  souveraineté  con- 
tre les  prétentions  d'une  noblesse  ja- 
louse de  son  pouvoir,  et  opposait  aux 
doléâoees  des  États  de  Varsovie  des  plain- 
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portent  des  couronnes  de  roseaux.  Cy- 
bèle  et  les  déesses  de-»  ville»  sont  couron- 
nées de  tours.  Les  casque*  de  Mars  et 
de  Minerve  sont  souvent  entourés  d'une 
couronne  de  laurier.  Ce  gracieux  orne- 
ment est  reproduit  sur  le  calque  de  la 
belle  armure  de  Henri  II ,  qui  se  voit  au 
cabinet  des  antiques  et  médaille*  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris. 

Le*  sté|ihanéphores  «ni  porteurs  de 
couronnes  (  des  mois  vriyavo?*  et  fipm, 
je  porte  )  étaient  chez  le»  Grec*  de*  pré- 
très  d'un  ordre  distingué,  consacré*  au 
ministère  de*  dieux  et  ensuite  au  culte 
même  de*  empereurs. 

Le»  Romains  empruntèrent  des  Grec* 
l'usage  des  couronnes  comme  marque 
d'honneur  :  celte  distinction  enflamma 
bientôt  le  zèle  des  citoyen*  dan*  le*  pre- 
mier» tenip*  de  la  republique  et  produisit 
des  actes  de  venu  et  de  courage;  mais 
lorsque,  par  abus,  cette  récompense  fut 
prodiguée,  on  ne  se  contenta  plus  d'une 
couronne  de  feuillages  ou  de  Heur*,  mai* 
les  généraux  exigèrent  de*  couronne* 
d'or,  que  leur  avarice  multiplia  excessi- 
vement. Enfin,  sou*  les  empereurs,  les 
couronne*  d'or  détinrent  une  partie  des 
impôts  que  l'on  exigea  des  peuples  con- 
quit. 

Les  couronnes  militaires  que  Ton  dis- 
tribuait dans  les  premiers  temps  étaient 
significatives.  La  couronne  vallaire  'eo- 
rona  cnstrrnsis  ]  était  donnée  à  celui  qui 
s'était  jeté  le  premier  d»ns  le  camp  en- 
nemi ;  ses  pointes  représentaient  de*  pu- 
lissades.  La  couronne  murale ,  ornée  de 
créneaux ,  décorait  celui  qui  avait  monté 
le  premier  à  l'assaut  d'une  ville.  La  cou- 
ronne navale  ou  rottrnle*  composée  de 
rostres  ou  de  proues  de  navires,  était  le 
prix  de  celui  qui  avait  remporté  une  vic- 
toire sur  mer  :  on  la  voit  sur  la  tête  d'A- 
grippa.  La  couronne  obsidionale  était 
olferte  à  celui  qui  délivrait  une  ville  as- 
siégée :  elle  était  formée  du  gazon  pris 
dans  les  retranchements.  La  couronne 
chique  était  de  chêne  :  on  l'accordait  à 
celui  qui  avait  sauvé  la  vie  d'un  citoyen  ; 
elle  l'exemptait  pour  toujours  des  charges 
publiques;  Cicéron  la  recul  pour  avoir 
sauvé  la  république  des  fureurs  de  Cati- 
lina.  On  la  voit  sur  les  médailles  d'Au- 
guste, avec  la  légeode  ob  cives  se  rv  a  tôt; 


mais  si  Auguste  empereur  conter  va  la  vte 
des  citoyens,  on  sait  combien  il  en  avait 
fait  périr  lors  de  son  triumvirat  avec  An- 
toine et  Lépide. 

La  couronne  d'ovation  ou  du  petit 
triomphe  était  de  myrte,  la  couronne) 
triomphale  de  laurier.  Le  droit  de  la 
portrr  fut  décerné  à  Jules  César  p*r  le 
sénat,  et  ses  successeurs  continuèrent 
d'en  jouir.  La  couronne  ratttée  ou  com- 
posée de  lavons  ne  se  donnait  aux  prin- 
ce^ qu'après  leur  mort  et  lorsqu'il»  étaient 
mi*  au  rang  des  dieux.  Nous  la  vovons 
ainsi  donnée  à  Auguste  sur  ses  médaille*., 
à  Jules  César  sur  le  beau  ramée  de  l'a- 
pothéose d'Auguste;  mai*  Néron  la  |»rit 
de  son  vivant,  parce  qu'il  *e  fusait 
comme  un  nouvel  Apollon.  Cette 
ronne  était  une  imitation  des  nimbe*  ou 
ravon*  dont  on  entourait  la  léte  des  dieux, 
de  Jupiter  le  plus  grand  de  tous,  et  d'A- 
pollon regardé  comme  le  soleil.  Cette 
couronne  lut  l'attribut  des  rois  de  l'O- 
rient. On  voit  des  rayons  orner  la  cime 
de  la  tiare  des  rois  de  l'Arménie  et  de  la 
Parlbie.  Beaucoup  de  rois  de  Syrie  sont 
couronnés  ainsi,  parce  qu'ils  prétendaient 
descendre  d'Apollon.  Oo  voit  la  cou- 
ronne radiée  sur  les  mé«l.»illes  tirs  eut» 
pereurs  romains  depuis  Balbin ,  en  338  , 
jusqu'à  Constance  Chlore,  vers  300.  A 
dater  de  Constantin  ,  la  couronne  est 
remplacée  par  le  diadème  voy.  ce  mot 
et  Bamofau,  Tiask,  Mitre,  etc.). 

On  plaçait  de*  couronnes  sur  la  tète 
des  morts,  en  K^vple.  Le  cabinet  des 
antiques  de  la  B«hl  oihèque  royale  en  pos- 
sède une  qui  a  été  trouvée  dans  le  cer- 
cueil de  Pctrmrnnphis  (  voir  Catlliand, 
Voyage  à  Même,  t.  II,  pl.  70  }.  Celle 
couronne  eat  composée  de  feuilles  de 
rier  fart  ires,  faites  de  métal,  et  de 
brins  de  bois  qui  imitent  les  baies. 

Le  nom  de  couronnes ,  donné  à  des 
monna'es  sou*  Philippe  de  Valois,  leur 
v  inl  d«*  la  couronne  marquée  sur  l'un  des 
rôle*  de  ce*  pièces;  sons  Pli ilippe-le>  Har- 
di ,  il  y  avait  déjà  des  deniers  d'or  à  la 
couronne.  O.  M. 

Apte*  que  Charlemagne  eut  été  dé- 
claré empereor  à  Borne,  il  prit  la  cou- 
ronne impériale  telle  qu'on  la  voit  dans 
le*  peintures  en  mosaïque  de  Saiot-Jean 
de  La  Iran.  Elle  est  fermée  eu  haut 
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an  bonnet  ,  et  semblable  à  celle  que  por- 
taient les  empereurs  d'Oricni.  Ou  ne  peut 
:  <•  iloiiirr  que  <  <•! l e  sorte  «le  roui  omit* 
n'ait  Hé  d'usa-r  ru  l'r.in rr  avant  (  liai  Ir- 
Saajnc;  mais  «m  ne  la  trouve  pas  sur  les 
«c-aux  Mérovingiens.  I.esempcrenrsd'AI 
leiuagne  la  poilèrenl  *ur  les  leurs  dès  le 
i'  siède  ;  an  xi*  ,  un  la  voit  sur  le  grand 

••an  de  Guillaume  le-Conquérant,  duc 
de  Normandie  et  roi  d'Angleterre,  ce 
qui  Uil  voir  que  l'usage  où  sont  tous  les 
loawraiaia  de  l'Europe  de  porter  des 
couronnes  fermées  ne  vient  pas  île  Char- 
les VIII,  roi  de  France.  Avant  lui, 
KdouardlV,  roi  d'Angleterre ,  en  por- 
tait une  semblable.  Du  Cnnge  dit  «pie  l'em- 
foreur  d'Occident,  au  moyen- âge,  rece- 
vait une  triple  couronne  :  la  première 
u  argent  en  Allemagne,  la  seconde  de  fer 

Milan,  et  la  troisième  d'or  en  divers 
lieux.  Au  couronnement  de  Charles- 
'Juiot  on  apporta  d'abord  la  couronne 
<ie  fer,  qui  est  celle  des  rois  lombards  , 
que  les  empereurs  recevaient  ancienne- 
ment à  Milan,  puis  la  couronne  d'or 
qui  est  celle  des  empereurs  romains. 
La  princesse  Théodolinde  de  Bavière 
avant  fait  renforrer  d'un  cercle  de  (er  la 
uHironne  d'or  qui  fut  mise  sur  la  lêle 
d'Agilulfe,  roi  des  Lombards,  son  ma- 
ri, lors  de  son  couronnement  ,  célébré  a 
Milan  en  590  ou  591,  les  empereurs  ont 
prit  de  la  ,  selon  quelques  auteurs  ,  la 
< "ultime de  rerevoir,  à  leur  inauguration 
luiw  rnis  d'Italie,  une  couronne  qui 
t'appelle  la  couronne  tir  fer,  à  cause  du 
crrcle  de  fer  qui  la  garnit  intérieurement. 
iJans  ces  derniers  temps ,  la  couronne 
impériale  était  un  bonnet  on  tiare  avec 
nn  demi-cercle  d'or  qui  portait  le  globe 
cmtré  et  sommé  d'une  croix.  Elle  laissait 
'oirson  bonnet  entr'ouvert  sur  les  deux 
r"'és  de  son  cintre,  et  elle  avait  par  le 
h*<  drui  fanons  ou  pendans  ,  comme  les 
litres  des  évoques. 

Les  couronnes  des  rois  francs  de  la 
pr?mière  race,  ordinairement  formées 
de  perles,  se  terminèrent  souvent  vers  le 
ta»  de  la  léle  par  deux  perles  formant  à 
P*u  près  un  V  renversé  ;  deux  autres 
Parles  s'élevaient  au  dessus  de  la  tète  et 
rB|wè*eoiaient  alors  un  V  perlé  par  le 
b*u<;  quelquefois  trois  peilea  en  trèfle 
occupent  la  même  place;  quelquefois  uue 
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croix  ou  un  simple  ruban.  Ces  couronnes 
de  perles  pouvaient  être  doubles  ou  bien 
desimplts  diadèmes.  Les  couronnes  de 
laurier  sont  rares  sous  la  première  race: 
les  bénédictins ,  auteurs  du  Traité  de 
diplomatique  ,  disent  qu'il  y  eut  alors 
quelques  couronnes  lerinées.  Haremeut 
les  [Mérovingiens  ont  des  couronnes  ra- 
diées; la  forme  de  cet  insigne  variait. 
Les  rois  de  la  seconde  race  ne  portèrent 
pas  toujours  la  couronne  impériale  ou 
fermée.  .Sous  la  troisième  race,  la  cou- 
ronne des  rois  de  France  était  un  cercle 
de  huit  fleurs  dé  lis,  cintré  de  six  dia- 
dèmes qui  le  fermaient ,  et  qui  portaient 
au-dessus  une  double  (leur  de  lis.  Quel- 
ques uns  prétendent  que  Charles  V1H 
est  le  premier  qui  ait  poilé  la  couronne 
fermée ,  lorsqu'il  eut  pris  la  qualité 
d'empereur  d'Orient,  en  1495  :  cepen- 
dant on  voit  des  écus  d'or  et  d'aulres 
monnaies  du  roi  Louis  XII,  successeur 
de  Charles  VIII ,  où  la  couronne  n'est 
pas  fermée.  Il  parait  donc  que  c'est  seule- 
ment à  partir  de  François  1er  que  les  rois 
de  France  portèrent  la  couronne  fermée. 

La  couronne  du  roi  d'Angleterre  est  re- 
haussée de  quatre  croix  semblables  à  celle 
de  Malte,  entre  lesquelles  il  y  a  quatre 
fleurs  de  lis;  elle  est  couverte  de  quatre 
diadèmes  qui  aboutissent  à  un  petit  globe 
surmonté  d'une  croix.  Celles  des  rois 
de  Portugal,  de  Danemark  et  de  Suède 
ont  des  fleurons  sur  le  cercle  et  sont  fer- 
niées  de  cinlies  avec  des  globes  croisés 
sur  le  haut  ;  la  couronne  des  ducs  de  Sa- 
voie, comme  rois  de  Chypre,  avait  des 
fleurons  sur  le  cercle,  était  fermée  de 
cintres,  et  surmontée  de  la  croix  de 
Saint- Maurice  sur  le  boulon  d'en  haut. 
Celle  du  grand -duc  de  Toscane  est  ou- 
verte, à  pointes  mêlées  de  grands  Irefles 
sur  d'antres  pointes,  avec  la  fleur  de  lis 
de  Florence  au  milieu.  Celle  du  roi  d'Es- 
psignc  est  rehaussée  de  grands  trilles  ie- 
fendus,  que  l'on  appelle  souvent  hauts 
fleurons  ,  el  couverte  de  diadèmes  abou- 
tissant à  un  globe  surmonté  d'une  croix. 

La  noblesse  porte  sur  ses  armoiries 
des  couronnes  qu'on  appelle  couronnes 
de.  casques  ou  couronnes  d'écusions. 
Kl  1rs  sont  de  dilférenles  formes,  .«elon 
les  divers  degrés  de  noblesse  ou  d'illus- 
tration. Ou  en  distingue  cinq  aortes  jh  in- 
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ci  palet  :  1°  It  couronne  ducale  t  toute 
de  fleurons  à  fleuri  d'arhes  ou  de  per- 
sil; 2  U  cnuionne  tic  marquis  ,  qui  e*l 
de  fleurons  et  de  perle»  mêles  alternati- 
vement ;  3*  celle  de  comte  ,  composée  de 
perles  sur  un  cercle  dur;  4*  celle  de  vi- 
comte est  aussi  un  cercle  avec  neuf  perles 
entassées  de  trois  en  trou;  &°  crlle  de 
baron  est  une  espèce  de  bonnet  avec  un 
collier  de  perles  eu  bandes.  Mais  tout 
cela  varie,  et  pour  la  forme  des  fleurons, 
et  pour  le  nombre  des  perles,  suivant 
les  différentes  natioos  ;  et  même,  à  l'ex- 
ception des  couronnes  des  ducs  et  pairs, 
les  autres  sont  ordinairement  au  choix 
de  ceux  qui  le»  mettent  sur  le  timbre  de 
leurs  armes. 

Le  P.  Ménétrier,  dana  les  Origines  des 
ornements  des  a  r  moi  ri  m  prétend  que 
c'est  par  les  monnaies  que  s'est  introduit 
l'usage  de  couronner  1rs  éctissons;  que 
l'on  commença  sous  Charles  VII  a  faire 
des  gros  dont  le  re%  ers  était  une  couronne 
sous  laquelle,  il  y  avait  trois  fleurs  de 
lis  sans  écusson  ;  que,  sous  Charles  VU, 

fleurs  de  lis  dans  l'écu  d'or,  et  qu'on  a 

i;  qu'avant  ce 
e  c'était  que 
de  courouner  les  écussons  parce  qu'ils 
étaient  ordinairement  penchés  ;  qu'aui  un 
noble  Vénitien,  quelle  que  fut  sa  dignité, 
ne  pouvait  mettre  une  couronne  sur  ses 
armoiries;  que  le  prince  Henri  de  Conde 
fut  le  premier  des  princes  du  sang  a 
porter  la  oouroooe  purement  de  fleurs 
de  li»  ;  et  que  c'est  seulement  depuis  le 
xvne  siècle  que  les  évéqueequi  portaient 
le  titre  de  comtes  oui  mis  des  couronnes 
sur  leurs  armoiries. 

La  couronne  est  aussi  un  ornement 
dont  on  charge  les  écus  des  armoiries. 
L'écu  de  Suède  est  charge  Je  trois  cou-» 
ronnes,  qui  désignent  les  trois  royaumes 
du  Nord  Danemark,  Suède  et  Norvège). 
La  ville  tle  Cologne  porte  également  trois 

y  furent  enterres ,  suivant  une  tradition 


ville»  d'K»pagne  portent  d 
par  concessions  des  rois. 

Nous  n'avons  pas  parle  de  la  couronne 
papale ,  pour  laquelle  noua  renvoyons  a 
l 'article  Tuât. 


On  prétend  que  C.harlemagne  avait  ins- 
titué un  Oaoax  dr  la  cocaohm,  dont 
les  chevaliers  portaient  sur  l'estomac  un? 
couronne  eu  broderie  d'or,  et  s'appelaient 
chevaliers  frisons  ou  de  F  me.  Cet  ordre 
aurait  été  institué  l'an  809  ;  mais  il  as 
existé  que  dans  l'imagination  des  roman 
ciers  ou  de  ceux  qui  se  plaisent  à  intro- 
duire le  roman  dans  l'histoire.  Il  y  a  ea 
pourtant  un  véritable  ordre  de  la  ron- 
ronne, institué  par  Enguerrand  Vit,  sire 
de  Cou  ci  et  comte  de  Soissoo*.  On  peui 
voir  les, détail*  qui  s'\  rapportent  date* 
Y  Histoire  de  Coucy  par  D.  Duplexais,  p. 
88  89. 

Les  historiens  parlent  de  la 
d'épines  qu'on  mit  sur  la  téte  de 
Christ  dans  la  Passion.  Ils  assure. 
Ilaudoin,  empereur  des  Latins  à 
lantinople,  la  donna  à  saint  Louis,  qeî 
la  lit  transporter  en  France  a» ec  beaucoup 
de  pompe.  Il  en  distribua  quelques  n  or- 
(  eaux  aux  églises  qu'il  affectionnait.  0e 
a  élevé  des  discussions  insignifiantes  un 
la  matière  dont  elle  était  faite.  Elle  fat 
cooservée  loogtemps  dans  le  trésor  de  k 
Sainte  Chapelle  du  Palais,  à  Paris,  et  sur 
a  été  restituée  à  l'église  de  Notre- Dame 
au  mois  de  brumaire  an  XI IL 

Pour  une  ai^nitiraiinn  particulière  <Ja 
root  couronne  %  v<>y.  Tousube.  A.  S-x. 

COI  BONNE  (culte).  Dana  l'egiisf 
catholique  ,  on  appelle  courttrtite  oc 
chapelet  de  Notre  .Seigneur 
composée  de  88  Pater,  en 
des  33  années  que  Jésus-Christ  a  vers 
sur  la  terre.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier . 
c'est  qu'après  chaque  Pater  on  de- 
mande à  Dieu  la  trace  d'acquérir  quel- 
que vertu,  de  vaincre  quelque  vice,  de 
garder  qu*  Iqu'uii  de  ses  commande  menti. 
On  prie  ensuite  pour  les  net  ensiles  com- 
munes et  particulières  de  la  missioa  àt 
Maduré,où  la  couronne  est  de  pistions 
ordinaire,  pour  lésâmes  du  purgatoire,  et 
enhn  pour  ceux  qui  sont  en  péché  *»* 
tel ,  selon  l'ancien  usage  établi  dans  ks 
Indes  par  Saint-François- Xasier.  I  Let- 
tres étlifianêes  et  curieuses  9  l.  VI,  *• 
lié.)  J.  L 

COr  BONNE  M  RNT ,  vajr.  SaoaaV 

COI  R  PLt.Mr.HK.  On  doooe  es 
nom,daos  l'histoire  de  France,  sus  < 
blcet  aolenucllcs  auxquelles  les 


Digitized  by  Google 


cou 


(155) 


COU 


coutume  d'inviter  les  hauts 
barons,  les  prélats,  et  quelquefois  môme 
des  seigneurs  étrangers,  et  ou  Ton  trai- 
tait certaines  affaires  de  l'état  au  milieu 
jft  fêtes  et  des  réjouissances.  Ces  assem- 
blées se  tenaient ,  sous  la  deuxième  race , 
mi  fêtes  de  Noël  et  de  Piques.  Le  sujet , 
dit  Velly,  était  pour  l'ordinaire  un  ma- 
riage ou  quelques  grandes  réjouissances; 
U Jurée,  une  semaine;  le  lieu,  tantôt  le 
paUis  du  prince,  tantôt  une  ville  célè- 
bre,  quelquefois  la  pleine  campagne,  tou- 
jours un  endroit  vaste  et  capable  de  lo- 
fer commodément  toute  la  noblesse  du 
rouasse,  La  cérémooie  était  ouverte  par 
un?  messe  solennelle;  le  célébrant, avant 
fépitre,  mettait  la  couroone  sur  la  téte  du 
roi  qui  ne  la  quittait  qu'en  se  couchant. 
le  monarque  ,  durant  tout  le  temps  de 
h  fête,  ne  mangeait  qu'en  public;  les 
éitaues  et  les  ducs  les  plus  distingués 
attirât  l'honneur  d'être  assis  à  sa  table. 
H  yen  avait  une  seconde  pour  les  abbés, 
les  comtes  et  autres  seigneurs ,  etc.  La 
pèche,  le  jeu  ,  la  chasse ,  les  danseurs  de 
corde,  les  jongleurs,  etc.,  étaient  les  di- 
its  auxquels  on  se  livrait  dans 
occasions  ;  en  un  mot ,  on 
lit  un  luxe  inaccoutumé  dans  la 
tenue  de  ces  cours  plénières,  dont  les 
historiens  nous  ont  conservé  le  souvenir, 
la  chronique  de  Bertrand  Duguesclin 
dit  : 

F.t  toute  ta  ▼aisselle  fasse  amener  droit  là, 
Puur  ce  qae  coar  plainière  ce  dit  tenir  voudra. 

Les  rois,  à  l'occasion  de  ces  fêles,  fat- 
ment  distribuer  à  ceux  qui  y  assistaient 
an  habits  conformes  au  rang  qu'ils  occu- 
Suivant  Du  Cange (voir  la  V-  Dis- 
sur  Joinville),  ces  habits  étaient 
«ppelés  livré**,  parce  qu'ils  se  livraient 
tt  adonnaient  des  deniers  provenant  des 
coffres  du  roi.  En  effet ,  ils  sont  appelés 
psr  les  chroniqueurs  de  celte  époque  //*- 
htrnUt  et  liberationes. 

L'établissement  des  cours  plénières  a 
po  donner  naissance  au  Parlement,  qui 
tmait  aussi  aux  grandes  fêtes  de  l'année, 
«r  alors  il  n'était  ni  sédentaire  ni  per- 
tinent. D'après  Le  Laboureur,  les  rois 
jugeaient ,  avec  la  principale  noblesse  qui 
composait  la  cour  plénière,  les  différends 
qii  h  présentaient  (  Histoire  de  la  pai- 


Sous  la  troisième  race ,  la  tenue  de  la 
cour  plénière  fut  plus  fréquente  :  indé- 
pendamment de  Noël  et  de  Pâques,  elle 
axait  lieu  encore  à  la  fête  des  Rois  et  à 
la  Pentecôte.  Ces  cours  avaient  eu  moios 
d'éclal  depuis  Charles-le-Simple;  mais 
Hugues  Capet  leur  rendit  leur  ancienne 
splendeur;  saint  Louis  même  y  porta, 
suivant  Velly,  la  somptuosité  jusqu'à  une 
espèce  d'excès.  Charles  VII  les  abolit, 
parce  qu'elles  étaient  une  charge  consi- 
dérable pour  l'état,  appauvri  par  les 
guerres  contre  les  Anglais. 

Après  la  conquête  de  l'Angleterre 
par  les  Normands,  Guillaume  introduisit 
dans  ce  pays  l'usage  des  cours  plénières 
que  Matthieu  Paris  appelle  regalia  festa; 
mais  il  parait  qu'elles  furent  supprimées 
sous  le  règne  du  roi  Étienne,  à  cause 
des  grandes  dépenses  occasionnées  par  la 
guerre. 

La  désignation  de  cour  plénière  est 
aussi  donnée,  en  d'anciens  titres,  à  des 
assemblées  que  tenaient  des  seigneurs. 
Du  Cange  (loco  ci  lato)  parle  d'un  titre 
de  Pierre,  comte  de  Bigorre,  qui  porte  ces 
mots  :  curia  namque  ibi  erat  magna  et 
ptrnana;  mais  il  croit  que  ces  cours 
plénières  étaient  des  assemblées  des  pairs 
de  fiefs,  présidées  parle  seigneur,  et  dans 
lesquelles  oo  décidait  les  différends  qui 
s'élevaient  à  l'occasion  des  fiefs.  Du  reste, 
lorsque  le  seigneur  donnait  des  lèles  ,  ses 
vassaux  étaient  tenus  d'v  assister. 

Louis XVI  ayant  rétabli  le  parlement, 
par  des  édits  enregistrés  le  13  novembre 
1774,  inséra  dans  Part.  32  de  l'un  de  ces 
édits  que ,  dans  le  cas  où  des  officiers  du 
parlement  se  rendraient  coupables  vie  for- 
faiture,  c'est-à-dire  refuseraient  de  pro- 
céder à  l'enregistrement  des  édits,  ils  se- 
raient jugés  par  une  cour  plénière  à  la- 
quelle il  appellerait  les  princes  du  sang, 
le  chancelier  et  garde-des-sceaux ,  les 
pairs,  les  membres  du  conseil,  et  autres 
grands  et  notables  personnages.  Le  par- 
lement vit  cette  innovation  avec  une 
ve  défiance,  et  il  en  fit  l'objet  des 


vant.Ces  remontrances  furent  repoussées 
par  un  édit  du  roi  du  1 S  janvier  1776. 

L'édit  de  1774  ne  reçut  pas  d'appli- 
cation immédiate;  mais,  quelques  années 
plus  tard,  le  parlement  s  étant  mis  de 
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nouveau  en  opposition  avec  la  cour,  le 
roi  rendit,  au  mois  de  mai  1788,  un  édit 
portant  rétablissement  de  la  cour  plé- 
nière.  Cette  cour  devait  être  composée  du 
chancelier  ou  du  garde-des-»ceaux  ,  de  la 
graud'ehambre  du  parlement,  dan*  la- 
quelle devaient  prendre  séance  les  princes 
du  sang,  le*  pairs  du  royaume,  le*  deux 
conseillers  d'honneur  nés  et  les  six  con- 
seillers d'honneur,  le  grand-aumônier, 
le  grand -m  litre  de  la  maison  du  roi ,  le 
grand  chambellan  et  le  grand  écuyer, 
deux  archet èq lies,  deux  évéqoes,  deux 
maréchaux  de  France,  deux  gouverneurs 
et  deux  lieutenants- généraux ,  deux  che- 
valiers des  ordres  du  roi,  quatre  autres 
personnages  qualifie*  ,  six  conseillers 
d'état,  dont  un  d'église  et  un  d'éuée, 
quatre  maîtres  des  requêtes, un  président 
ou  conseiller  de  chacun  des  autres  par- 
lements, deux  de  la  chambre  des  comptes 
et  deux  de  la  cour  des  aides  de  Paris. 
L'enregistrement  des  édits  était  eolevé 
au  parlement  et  remis  à  relie  cour  plé- 
nîère  :  aussi  le  parlement,  si  jaloux  de 
ses  prérogatives,  s'empressa- 1- il  de  pro- 
tester contre  Tédit  du  mois  de  mai  1788. 
Les  événements  qui  marchaient  alors  à 
si  grands  pas  vinrent  mettre  un  terme 
aux  prétentions  respectives  du  parlement 
et  de  la  cour  :  l'arrêt  du  conseil  du  8 
août  1788,  en  fixant  au  Ier  mai  suivant 
la  tenue  des  Étals- Généraux,  suspendit 
jusqu'à  cetteépoque  le  rétablissement  de 
li  cour  pléoière  On  sait  assez,  que  la  te- 
nue de  ces  États  lut  le  signal  du  naufrage 
qui  engloutit  des  institutions  désoimaU 
surannées,  pour  faire  place  à  une  ère 
nouvelle ,  plus  en  rapport  avec  le  degré 
de  civilisation  où  la  France  était  par- 
venue. A.  T-a. 

COURRIER,  voy.  Postr.  Ce  mot. 
dérivé  de  courir ,  est  aussi  le  nom  de 
plusieurs  journaux  français  el  étrangers. 
Parmi  les  derniers,  nous  citerons  surtout 
le  grand  journal  anglais  the  Courier, 
paraissant  à  Londres,  et  qui,  à  plusieurs 
époques,  a  reçu  les  confidences  et  les 
cooï  munira  lions  du  gouvernement.  Parmi 
les  autre*,  passant  sous  silence  le  Omr- 
rier  tles  speetaeles ,  le  Courier  tics  ria- 
ntes t  et  beaucoup  de  journaux  des  dé- 
parteuten  s  publiés  sous  le  même  titre, 
nous  ne  nous  arrêterons  ici  qu'au  jour- 
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nal  politique  le  Courrier  français ,  Pun 
des  organes  les  plus  estimés  de  l'oppo- 
sition dynastique.  S. 

Courbifr  FaaifÇ.Ais.  Le  16  décembre 
1815,  l'auteur  de  cet  article  commença 
la  publication  des  Annales  politiques f 
morales  et  littéraires.  Le  21  juin  18 19, 
cette  feuille  estimée  passa  dans  les  mains 
de  nouveaux  propriétaires ,  et  son  nom 
fut  changé  eu  celui  de  Courier:  son  es- 
prit fut  changé  aussi.  L*s  nouveaux  ac- 
tionnaires étaient  MM    Gulzot,  de  Ba- 
rante,  de  Rémusat ,  Villemain  ,  Lovson, 
Jour  tau,  Lelèvre,  de  Keratry  ,  comte 
Germain,  Rover- Colhrd ,  marquis  de 
Malelesle  et  Villeuave.  Après  avoir  lan- 
gui pendant  sept  mois,  le  Courier  fut 
abandonne  le  3 1  janvier  1 820  ;  et  le  len- 
demain parut  le  Courrier  Français,  qui 
appartint  d'abord  à  MM  de  Ké.arr  et 
Villenave.  Tout  se  trouva  renouvelé,  le 
titre,  la  rédaction  et  les  abonnés.  M. 
Ijatfpte,  tpii  fournit  le  cautionnement 
retiré  par  le  comte  Germain,  ne  tarda 
pas  à  devenir  le  plus  lort  actionnaire. 
D'autres  ariious  furent  prises  par  Casi- 
mir Péi  ier,  Guilhem,  député  du  Finistère, 
Sibuet  et  M.  Valentin  de  la  Pelouze. 

Le  15  juin  1820,  le  journal  dit  la 
Renommée  fut  réuni  au  Courrier  Fran- 
çais, et  alors  devinrent  aussi  actionnai- 
res MM  de  Jouy,  Benjamin  Constant, 
Pages  de  l'Arriège,  et  Aignan.  D'autres 
actions  furent  bientôt  prises  par  MM. 
Lebrun,  de  l'Académie  franchise,  Ba- 
voux,  Labbé  de  Pompières,  Gohier,  ex- 
direcieur,  Em.  de  Las  Cases,  el  ■ulres. 
L'administration  avait  été  confiée,  dès 
le  principe,  à  l'auteur  de  cet  article,  et 
il  faisait  aussi  partie  de  la  commission 
de  rédaction  avec  M VI.  de  Kératry,  de 
Jouy,  Benjamin  Constant ,  Pages  del'Ar* 
liège  et  Valentin  de  la  Pelouze;  charnu 
avait  sa  semaine  de  direction.  Le  premier 
rédacteur,  sous  la  surveillance  des  se- 
mainiers, fut  M.  Ferdinand  Flore*, 
que  remplacèrent  MM  Guvet  et  Châte- 
lain. MM.  Thierry,  Paganel,  Mahul.de 
Villemarest,  Bory  de  St  Vincent,  Mo- 
reau,  Ulpian,  le  Hodey,  d'autres  encore, 
prirent  part  dans  les  premiers  temps  a 
la  rédaction  du  journal.  Ce  fut  d*n» 
le  Courrier  Franeais  que  M.  Angnstia 
Thierry  commença  la  publication  de  *o 
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beau  travail  sur  l'histoire  de  France. 

Le  Censeur  Européen,  de  MM.  Comte 
et  D'innyer  était  venu  se  fondre,  le  20 
juin  1820,  dans  le  Courrier  Français, 
qui  alors  se  trouva  avoir  absorbé,  avec  les 
Jnaalrs  politiques ,  l'ancien  Messager 
<fo  chambres ,  YJristart,ne  et  te  Cou- 
ner  du  parti  depuis  appelé  doctrinaire; 
nec  la  Renommée,  l'Indépendant,  ci- 
deraut  Journal  général  ;  et,  après  la  réu- 
nion de  la  Renommée  avec  le  Courier, 
le  Censeur  Européen. 

Le  4  avril  1821,  l'administration  du 
Otumer  Français  lut  changée ,  et  1rs 
actionnaires  se  formèrent  en  société  com- 
manditaire sur  la  pro|»osiliou  de  Casimir 
PenVr,  qui  rédigea  le  nouvel  acte  social. 
L'cuiiaiuUi râleur  n'ayant  pas  voulu  deve- 
nir gérant,  M.  de  la  Pelouze  accepta 
cette  fonction,  qu'il  «  remplie  depuis  avec 
lut  de  succès.  Les  semainiers  furent 
Mpprimes,  el  M.  Châtelain  devint  rédac- 
teur  en  chef. 

Le  Courrier,  qui  avait  toujours  joui 
d'une  grande  e*lime,  la  conserva ,  la  vil 
croître  encore;  mais,  quoique  la  rédaction 
fût  excellente  et  que  l'esprit  politique 
du  journal  lût  toujours  Iranr,  ferme, 
tonriable;  quoique  l'administration  du 
çcrinl  *e  moniiàt  sage  et  intelligente, 
le  Courrier  F rançais  vit  s'élever  len- 
tMit-ol  le  chiffre  île  ses  abonnés.  Le 
MMitbre  loial  des  souscriptions  aux  leuil- 
l«  publiques  var»e  peu  en  France  et  ne 
dépa>$e  guère  60,000.  Un  journal  ne 
peut  donc  monter  sans  qu'un  autre  ne 
vWode  :  or,  les  places  étaient  prises 
«  Tbabitude  gardait  sou  empire.  Ce  lut 
««ilnnent  sous  le  ministère  Martignac 
1»e,  la  marche  politique  du  Courrier 
aJ*»l  paru  plus  tram  he,  plus  pleine- 
ment constitutionnelle  que  celle  d'une 
taille  rivale,  d'assez  nombreux,  déser- 
tait arrivèrent  dans  ses  bureaux  ,  el , 
drpais  celle  époque,  son  succès,  jusque- 
^  presque  incertain,  est  allé  toujours  s'é- 

I*  Courrier  Français  est  une  des  feuil- 
,f»  les  phu  indépendantes,  et  repen- 
ti celle  qui  a  essuyé  le  moins  de  pour- 
ries judiciaires  ;  non  qu'elle  n'ait  sou- 
vent inquiété  le  pouvoir,  mais  le  pouvoir 
»  unible  craindre  de  l'altaquer.  M.  de  la 
Velouïe  l'est  associé  M.  Châtelain  dans 
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la  gérance,  et  le  succès  du  journal  est 
toujours  progressif. 

Pendant  longtemps  le  Courrier  s'é- 
tait borné  à  la  politique  :  il  n'atait  ni 
littérature,  ni  feuilleton;  mais  depuis 
plusieurs  aimées  il  est  devenu  littéraire, 
el  sa  littérature  esl  aussi  franche  que  sa 
politique.  Ou  doit  l'engager  à  persévé- 
rer. V-VE* 

COURS,  Corso.  On  appelle  de  ce 
nom,  à  Rome  et  dans  d'autres  villes  d'I- 
talie, ta  rue  principale,  où  se  lool,  à  de 
certaines  époques  de  l'année,  les  courses 
de  chevaux.  Le  Corso  de  Rome  moderne 
e>t  un  terrain  pour  le  moins  aussi  classi- 
que que  le  Forum.  Si  cederuier  est  garni 
d'arcs  de  triomphe,  de  temples  antiques, 
abandonnés  de  leurs  dieux  el  changeant 
de  nom  et  de  destination  au  gré  de  cha- 
que antiquaire,  le  Corso  se  inoutre  fier 
de  ses  palais  solides  qu'habitent  les  dieux 
de  celte  terre,  les  familles  grandes  de 
leur  nom  ou  de  leur  richesse,  des  sa- 
vants disputcurs,  des  Anglais  curieux, 
des  pénitents  qui  psalmodient,  et  naguère 
encore  des  troupeaux  de  boeufs.  Dans 
cette  rue  moderne,  on  rencontre  toute 
l'aonée  des  équipages,  des  chevaux  (r in- 
gants, des  promeneurs,  tout  le  luxe 
d'une  civilisation  ralfinée ,  et ,  dans  les 
bienheureux  jours  du  carnaval,  uoe  toute 
enivrée  qui  se  moque  de  l'avenir  et  du 
passé,  de  la  mort  et  de  l'histoire.  Horace 
a  célébré,  incidemment  au  moins,  le  Fo- 
rum :  Gtetbe  a  décrit  le  Corso  el  ses 
mascarades. 

Le  Corso  a  3,500  pas  de  long;  sa  lar- 
geur n'est  point  en  rapport  avec  son 
étendue  et  les  nobles  édifices  qui  le 
décorent.  Lorsque  la  chaleur  du  jour 
commence  a  tomber,  el  que,  une  heure 
avant  le  coucher  du  soleil,  deux  files  de 
voitures  se  meuvent  en  sens  inverse, 
comme  à  Longchamps, l'espace  du  milieu 
ne  contiendrait  lias  deux  autre»  séries 
d'équipages.  A  la  nuit  «lose,  les  piétons 
seuls  viennent  y  chercher  la  fraîcheur; 
des  groupes  nombreux  s'établissent  sur 
les  dalles  du  palais  Ruspoli ,  et  de  mys- 
térieuses paroles  d'amour  s'exhalent  dans 
cette  belle  langue  du  Midi ,  qui  semble 
laite  expiés  pour  ce  ciel. 

Le  Corso  aboutit  d'un  coté  à  la  place 
du  Peuple,  à  sou  obélisque  et  ses  ion- 
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d'ailleurs  ils  ressemblaient  quelquefois, 
d'autant  plus  qu'ils  étaient  armés  pur 
des  particuliers  el  ne  gardaient  la  côte 
que  sous  le  bon  plaisir  du  roi  qui  leur 
en  donnait  la  permission,  moyennant  de 
certaines  parts  dan»  le  butin. 

La  course  ne  fut  pas  toujours  une  en- 
treprise dont  les  moyens  bornés  ne  per- 
met! lient  point  d'arriver  à  des  résultais 
considérables;  des  négociants,  des  spécu- 
lateurs ne  furent  pas  toujours  réduits  à 
armer  chaque  campagne  un  ou  deux 
navires  pour  aller  ccumerla  ;/wr,  comme 
on  disait  alors  dans  le  langage  figuré  qui 
perd  aujourd'hui  tuai  heureusement  beau- 
coup de  sa  couleur  el  de  son  énergie.  Ou 
vit  quelquefois  de  vastes  projets  amener 
de  grands  événements,  et,  pour  ne  citer 
qu'un  l'ail  historique ,  la  prise  de  Rio~ 
Janeiro,  en  1711,  par  Dnguay  Trouin 
(vof.)%  ne  fut,  à  le  bien  preudre,  qu'une 
affaire  d  a»  maleurs. 

Saint-  Malo,  Duukerque  et  d'autres 
villes  maritimes  d'une  moindre  impor- 
tance, lurent,  des  le  moment  où  leur  for- 
tune commença  à  grandir,  le  foyer  de 
la  course.  Elles  ont  donné  naissance  à 
une  foule  de  marins  que  le  métier  pé 
rilleux  de  corsaire  a  illustrés  et  eurichis; 
dans  la  dernière  guerre  encore,  plusieurs 
hommes  de  mer  intrépides  ont  soutenu 
la  réputation  des  grands  corsaires  leurs 
prédécesseurs. 

Quand  la  charge  d'amiral,  une  des 
premières  du  royaume,  existait  encore 
avec  ses  immenses  privilèges,  m  le  dit 
«  admirai  avait  plein  droi«  t  et  possession 
«  de  prendre  et  recevoir  les  dixieames  de 
m  toutes  les  prinscs  el  couqiiesles  faites 
•  sur  la  mer  et  ès  grèves  contre  les 
«  ennemis  du  roi,  par  la  guerre,  par  tout 
«  le  rovaume  de  France,  sans  que  homme 
«  afl  droict  en  iceux  dixiesmes  que  lui 
«  seul  (ordonnance  du  30  août  1377  ).  » 
Un  rr-ghnicnt  sur  le  fait  d  amirauté 
du  7  decembie  1400,  signé  de  Charles  VI, 
consacra  ce  droit  du  dixième  des  prises, 
reconnu  ensuite  par  les  lettres-pateute» 
de  1582,  signées  par  Henri  11.  Depuis 
Louii  X.II1,  le  roi  préleva  sur  les  pro- 
duits de  la  course  un  tiers  qui  entrait 
dans  l'épargne  de  la  couronne,  pi  le  teste, 
partagé  en  trois  parts,  revenait  :  une  des 
parts  a  l'équipage,  les  deux  autres  aux 


armateurs  et  intéressés  (ordonnance  de 
1681  et  déclaration  du  24  juin  1778). 
Aujourd'hui  le  roi  ne  prétend  rien:  c'est 
la  caisse  des  invalide»  de  la  marine  qui 
doit  recevoir  le  tiers  afférent  autrefois  an 
trésor  mval;  la  deuxième  part  est  aux 
armateurs,  et  la  troisième  est  repartie 
entre  tous  les  gens  de  l'équipage,  du  ca- 
p  taine  au  mousse;  non  pas,  bien  entendu, 
par  p- niions  égales,  mais  à  proportion 
des  grades  et  des  positions  relatives  (wr. 
Corsai rr  et  Littuf.  dr  masque).  A.  J  u 
COURSES  DE  (  HKVAl  X.  O»  lait 
remouler  jusqu'à  la  plus  haute  antiquité 
l'usage  de  ces  sortes  dé  courses.  La  lahle 
des  Centaures  semble  en  effet  prouver 
que  certains  peuples  de  la  Grèce,  et  par- 
ticulièrement ceux  de  la  Thessalie,avai<*nt 
acquis  de  bonne  heure  une  grande  habi- 
leté dans  l'art  de  manier  les  chevaux. 
Plusieurs  passages  d'Homère,  de  Pimlare 
el  de  Sophocle,  attestent  que  ces  course» 
étaient  déjà  eu  grand  honneur  lors- 
qu'elles lurent  introduites  aux  jeux  oU  re- 
piques vers  la  85e  olympiade.  S'il  faut 
eu  croire  Pausanias,  les  courtes  •uiairni 
même  exisié  au  temps  d'Ht  rcule,  qui  lut 
le  fondateur  de  ces  jeux  célèbres. 

De  la  Grèce,  celte  coutume  passt  s 
Rome,  où  elle  faisait  parité  de»  réjouis- 
marnes  publiques.  La  course  consistait  à 
faire  sept  fois  le  tour  du  cirqnn;  les  che- 
vaux étaient  attelés  à  des  chars  légrrs, 
et  rencontraient , à  un  certain  endroit  de 
leur  passage ,  des  bornes  placées  de  telle 
sorte  que,  sans  une  adresse  infinie,  le 
char  pouvait  s'y  briser.  Souvent  on  im- 
molait au  dieu  Mars  le  cheval  vainqueur, 
el  son  propriétaire  recevait,  en  eebange, 
d'autres  chevaux,  des  couronnes,  de  l'»r, 
de  l'argent  des  vêtements ,  etc.  Voj. 
Char  et  Amphithratrr. 

L'empire  d'Orieut  dut  une  partie  de 
sa  gloire  a  l'éclat  dont  brillèrent  les  cour- 
ses de  Yhtppodmme  y  et  l'importance 
exagérée  que  quel  ques  empereurs  y  sus- 
citèrent trop  souvent  est  peut-être  une 
des  causes  qui  contribuèrent  à  la  déca- 
dence de  ce  vaste  empire. 

Les  courses  de  chevaux  tombèrent  en- 
suite dans  un  profond  oubli  et  ne  reps* 
rurenl  en  pa  tie  qu'à  l'époque  de*  unn-* 
nuis  (  voy.  )  et  des  fêtes  chevalere»'|"r* 
doul  l'Europe  se 
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tenjps  si  prodigue.  Mais  elles  n'ont  te- 
rnis te  degré  d'utilité  qu'elles  ont  au- 
jourd'hui que  dans  ces  derniers  temps  et 
dans  le  but  de  l'amélioration  des  diffé- 
rentes espèces  de  chevaux.  C'est  à  l'An- 
gleterre que  nous  sommes  redevables  de 


Les  principales  courses  de  ce  royaume 
oat  lien  à  New-Markel,  Epsom,  Dancas- 
too, Saint- Alban ,  Ascot,  Chester,  etc.,  et 
s*  font  ordinairement  pendant  l'automne. 
C'est  alors  une  fête  pour  toute  la  popu- 
lation ,  et  la  ville  où  se  prépare  la  course 
ie  remplit  de  tontes  parts  ,  au  point  que 
le* objets  de  première  nécessité  y  acquiè- 
rent une  valeur  exorbitante.  C'est  surtout 
la  foule  des  parieurs  qui  encombre  le 
lieu  désigné;  car  les  paris  montent  en 
Angleterre  à  des  sommes  énormes,  et  l'on 
•  va  engager  pour  une  seule  course  plu- 
sieurs milliers  de  livres  st.  Les  chevaux 
]ui  doivent  courir  sont  connus  d'avance, 
et  chacun  a  ses  partisans  et  ses  preneurs. 
Les  journaux  eux-mêmes  sont  remplis 
««détails  sur  les  préparatifs  de  la  course; 
les  paris  sont  cotés  dans  leurs  colonnes 
comme  la  rente.  Il  y  a  tel  cheval  sorti 
nctorieux  de  la  lutte  dont  le  prix  monte 
jusqu'à  2  et  300,000  fr.  Il  est  vrai  que  les 
propriétaires  des  chevaux  engagés  pour 
«necourse dépensent  ordinairement  d'as- 
ki  grandes  sommes  pour  les  préparer. 
On  les  livre,  plusieurs  semaines  à  l'a- 
taace,  à  des  hommes  dont  le  métier  con- 
fie à  leur  faire  subir  celte  préparation, 
qu'on  appelle  entrainement.  Un  entrai- 
ent ha  pi  le,  faisant  entrer  en  balance  la 
force,  Tige  et  le  tempérament  de  l'animal 
qui  lai  est  livré,  s'applique  à  lui  enlever 
toute  m  graivje  inutile  et  à  exalter  en  même 
temps  sa  vigueur  et  ses  forces.  On  voit 
qae  ce  métier  demande  presque  du  talent; 
oo  cite  des  entraîneurs  qui  y  font  fortune  ; 
nui-»  comme  ils  ne  sont  guidés  que  par 
Kaiérél,  il  en  résulte  que  l'espèce  che- 
nhoe  a  depuis  assez  longtemps  été  sa- 
crifiée à  leurs  calculs,  et  en  cela  ils  ont 
e*é  puissamment  secondés  par  la  fièvre 
<*«  paris.  Cest  à  cette  influence  qu'il 
toit  attribuer  la  dégénérescence  des  che- 
min de  race  anglaise. 

La  France,  qui  a  emprunté  à  ses  voisins 
loutre-mer  son  système  de  courses, ne  s'est 
laissée  entraîner  dans  les  abus  dont 

Encyctop.  d.G.d,M,  Tome  VIL 


l'Angleterre  aurait  pu  lui  donner  l'exent* 
pie.  Le  caractère  d'utilité  que  le  gouver- 
nement a  su  imprimera  nos  courses  les 
garantit  pour  longtemps  de  la  décadence 
où  elles  ne  tarderaient  pas  à  tomber  si 
elles  devenaient  purement  un  jeu  et  une 
occasion  de  gain.  Ce  sont  bien,  comme 
en  Angleteire,  des  particuliers  qui  sont 
admis  dans  ces  sortes  de  luttes ,  et  l'on 
peut  même  dire  que  leur  manière  d'éle- 
ver et  d'entraîner  les  chevaux  olfre  plus 
d'une  ressemblance  avec  le  système  an- 
glais; l'éducation  des  jockeis  est  surtout 
un  point  sur  lequel  nous  nous  conten- 
tons de  copier  nos  voisins  (voy.  Jockei)  : 
toutefois  c'est  le  gouvernement  qui  fait 
les  frais  de  chaque  course  et  qui  fixe  le 
montant  des  prix  {de  600  à  6,000  fr.)  dis- 
tribué» aux  vainqueurs.  Nous  trouverions 
presque  une  preuve  de  l'utilité  des  cour- 
ses françaises  dans  l'absence  des  specta- 
teurs et  dans  la  rareté  des  paris  que  pré- 
sente chacune  de  ces  expériences.  Ce  n'est 
que  par  un  temps  magnifique  et  par  un 
jour  de  fêle  que  l'on  voit,  à  Paris,  la  foule 
se  diriger  vers  le  Champ-de-Mars ,  lieu 
ordinaire  de  ces  sortes  de  luttes,  et  plutôt 
dans  un  but  de  promenade  que  de  curio- 
sité. Plusieurs  fois  on  a  essayé  d'intro- 
duire en  France  le  système  anglais,  mais 
on  n'y  a  pas  réussi;  c'est  ainsi  que  les  cour- 
ses qui  ont  eu  lieu  celle  année  et  l'année 
dernière  à  Chantilly,  et  qui  y  ont  attiré 
une  assez  grande  atfluence,  n'ont  pour- 
tant pas  offert  assez  d'intérêt  pour  qu'el- 
les paraissent  avoir  chance  de  devenir 
en  quelque  sorte  une  institution.  A  Paris, 
outre  les  prix  ordinaires, on  décerne  deux 
prix  royaux,  l'un  de  5,000,  l'autre  de 
6,000  fr.,  et  le  prix  du  prince  royal  est 
de  3,000.  Des  courses  de  chevaux  ont  lieu 
encore  à  Limoges,  Aurillac,  Tarbes,  Bor- 
deaux, Saint -Brieuc  ( Côtes- du- Nord), 
le  Pin  (Orne),  Nancy,  Nantes,  etc. 

Il  est  aussi  un  certain  genre  de  courses 
qui  d'abord  avait  obtenu  quelque  faveur 
en  France,  les  courses  au  clocher  (siec- 
ple-chases)  et  que  plusieurs  accidenta 
arrivés  dans  ces  luttes,  qui  consistent  à 
parcourir  un  espace  immense  dans  la 
campagne,  malgré  les  fossés  et  même  les 
murs  qui  s'opposent  au  passage  des  che- 
vaux, ont  déjà  fait  tomber  en  désuétude. 
Un  clocher  qu'on  voit  à  dislance  est  in- 
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di  jué  comme  but  :  on  doit  y  arriver  au 
bout  il  uu  certain  temps  «*u  franchissant 
les  fossés,  bro^sailles,  cours  d'eau,  lents 
Ubourées  ou  autres  obstacles  qui  peu- 
vent se  trouver  Mir  la  rouie. 

Le  reste  de  l'Europe  e(  plusieurs  étals 
de  l'Amérique,  ainsi  que  certaines  villes 
des  Inde!» anglaises,  ont  aussi  leurs  iour- 
tes de  ehetaux;  mai»  cet  usage  s'est  de- 
puis si  peu  de  temps  répandu  dans  ees 
contrées  que  le  résultat  eu  est  encore  à 
peu  près  nul.  Leur  but  nVn  est  pas  moins, 
comme  en  France,  l'amélioration  des 
races.  D-  A.  JJ. 

COURT (Joskph  Désirk),  peinlre  fran- 
çais, ne  a  Rouen  en  I  797,  élève  de  Gros, 
remporta  le  grand  prix  de  peinture,  eu 
1 82 1  ,  sur  ce  sujet  :  Samson  livre  aux 
Philistins,  et,  dans  la  même  année,  ce- 
lui de  la  téle  d'expression  Pendant  sou 
Séjour  à  l'Académie  de  France  a  Ruine, 
il  exécuta  deux  tableaux  qui  firent  sen- 
sation :  une  Scène  de  déluge,  plus  re- 
marquable par  le  dessin  et  l'expression 
que  par  le  coloris;  un  Faune  nu  bain 
attirant  à  lui  une  jeune  Nymphe ,  d'ui  e 
expression  un  peu  maniérée,  mais  fine. 
En  1827  il  débuta  au  Salon  du  Lou\re 
par  le  ^rand  tableau  de  la  Mort  de  Cé- 
sar, maintenant  au  Luxembouig,  qui  fut 
beaut  oup  loué  d'abord,  parce  qu'il  olfre 
une  énergie  de  concept  iou,une  intelligence 
des  (ormes, une  srience  de  dessin  et  d  ex- 
pression qui  promenaient  dans  son  auteur 
un  maître  de  plus  a  l'école  française;  mais 
dans  It- quel,  depuis,  la  critique  désinté- 
ressée a  blâmé  une  exposition  trop  théâ- 
trale du  sujet,  l'inconvenance  d'y  a\uir 
figuré  Brulus  e<  Cassius  comme  d'infâmes 
assassin»  fuyant  devant  l'horreur  publi- 
que, et  ce  manque  presque  total  d  intel- 
ligence de  coloris  et  d'elfel  qui  lais-e  con- 
fondus et  les  plans  et  les  figures  de  cette 
va-te  comp  -siiion.  A  l'Académie  de  des- 
sin de  Rouen  est  expose  le  Corneille  reçu 
sur  la  M  ène  par  Condè,  autre  tableau  de 
M.  Court.  On  se  rappelle  encore  de  cet 
artiste  une  Mort  d  Hippoljtc,  une  Jt  une 
fille  baisant  la  main  d'un  capucin,  plu- 
sieurs portraits  d'un  mérite  distingué, 
tel  que  celui  où,  dans  un  même  cadre, 
sont  léunis  madame  Adélaïde  d'Orlejius 
et  le  prune  de  Join«ille,  puis  ceux  de 
ilu,ï  Fodor,  celcbre  cautalnce,  et  de 


Decamps,  ex-direrteur  du  mnsée  de 
Rouen.  Après  la  mort  lie  César,  l'ouvrage 
le  plus  capital  de  M.  Couil  e*l  \r  Bons) 
d'Anglus  saluant  la  tête  de  t  eraud,  qu'il 
evpov»  au  salon  de  1333,  deux  ans  avant 
que  M.Yinchou  nous  eût  montré  te  même 
sujet,  qui  lui  avait  été  commandé  itour  la 
Chambre  des  députés  par  suite  de  la  dé- 
cision du  jury  nommé  pour  l'examen  des 
esquisse»  ol  ferles  au  concours  ouvert  à 
cet  elfel.  Dans  celle  immense  peinture 
se  trouvent  réunis  tous  les  éléments  d  uo 
talent  de  premier  ordre  :  longue  d'ima- 
gination, expression  forte,  énergique, 
trop  énergique  peut- être  (car  elle  va  jus- 
qu'à produire  l'épouvante  et  même  l'hor- 
reur), dessin  savant  et  ressenti  ;  couleur, 
sinuu  riche  et  harmonieuse  ,  du  moins 
meilleure  que  dans  les  autres  tableaux  dt 
l'ai  liste;  eu  fin  une  exécution  ferme  et 
franche.  Il  ne  manque  à  M.  Court  que 
de  savoir  modérer  le  feu  de  son  génie, 
éviter  les  contorsions  et  les  dispositions 
mélodramatiques,  et  se  pénétrer  davan- 
tage des  grands  principes  de  colorisalion 
professés  par  le  maître  dont  il  a  suivi  les 
h  cous.  Nous  ne  dirons  rien  ici  des  deux 
tableaux  de  son  exposition  de  I83G,  des- 
tinés à  la  galerie  hisloiique  deV  er sailles : 
le  duc  d'Orbans  signant  lu  proclama- 
tion fptt  l'institue  lieutenant  gênerai  du 
royaume  le  3  I  juillet  1 830  ,  et  la  Di*tri+ 
biitit  /i  des  drapeaux  à  la  garde  uatto- 
nale  le  20  août  1830.  Ces  ouvrsfes 
ne  prêtant  pas  au  mouvement,  aux  ex- 
pressions fortes,  qui  sont  toujours  pour 
M.  Couit  des  éléments  de  succès,  n'oot 
rien  ajouté  à  la  réputation  de  leur  aa- 
teur,  dont  la  même  ex|K>silion  a  montré 
en  outre  quelques  portraits  digues  d'é- 
loges. L.  C.  S. 

COURTAGE,  CouaTiKa.  Courtage 
est  le  terme  employé  pour  designer  le  sa- 
laire qui  est  dû  a  celui  qui  »e  mêle  de 
faire  vendie,  acheter  ou  échanger  des 
effets  de  commerce  ou  des  marchandise*. 
Eu  général  ce  salaire  ou  ce  droit  se  paie 
à  lanl  p.  °f  sur  la  valeur  de  l'opération 
faite  par  l'entremise  du  courtier.  Le  cou**- 
tage  e>t  payé  d'ordinaire  moilié  par  la 
vendeur  et  muiné  par  l'acheteur. 

Au  «  ommencement  du  xui*  siècle  on 
dniuiiiii  le  nom  de  courtier  a  tous  ceu« 
qui  s'occupaient  de  irausactioiii 
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merriales  ou  financières;  mais  un  arrêt 

do  conseil  de  Tannée  1639  changea  le 
non  de  courtier  en  celui  d'agent  de 
eknge (voy.)  pour  toutes  le»  opérations 
qui  étaient  pureoient  financières. 

Les  courtiers  sont  indispensables  dans 
in  silles  de  grand  négoce:  rien,  en  ef- 
fet^ facilite  mieux  le*  transactions  coui- 
aetcule>  que  des  personnes  intelligentes 
et  «|«m ,  sni  li4ol  tout  à  la  foi*  concilier 
In  intérêts  du  vendew  et  de  l'acheteur, 
acquièrent  ainsi  la  cou  lia  ne*,  des  nego- 


Autrefois  cette  profession  était  libre, 
cVsi  à-dire  que  chacun  pouvait  y  pré- 
tendre, en  se  conformant,  toutefois,  à 
I  ordonnance  de  1673,  qui ,  entre  autres 
oW»,  défendait  expressément  (art.  2, 
litre  II)  que  le  courtier  exeicât  le  négoce 
pour  son  propre  compte.  Dan»  les  villes 
oa  il  existait  des  maîtrises  ou  des  ju- 
'•ii'tles,  comme  Bordeaux  et  Tours  par 
exemple,  on  ne  pouvait  exercer  la  pro- 
fusion ne  courtier  si  préalablement  oo 
Dcuitrecu  maître  dans  la  communauté. 
Aujoard  uni  Les  courtiers  sont  nommé* 
par  le  roi  ;  il  y  en  a  dans  toutes  les  villes 
fu  ont  une  4tour»e  de  commerce;  seuls 
il»  ont  le  droit  de  faite  le  courtage  des 
ii>ir cltan<li»es  et  d'en  constater  le  cours. 
M<m  ils  ne  peuvent,  pas  plus  qu'aiilre- 
taa,  faire  des  opérations  de  commerce 
poar  leur  compte;  il  leur  est  même  in- 
terdit de  s'intéresser, 
indirectement ,  sous  leur 
■a  nom  supposé,  dans  aucune  entreprise 
cf>ntni«*i  «  inle.  J  O. 

UH  RT  B£  GÉBELIN  (Airroiiia.), 
si*  d'un  ministre  du  culte  évangélique 
dan*  le  Bas-  Languedoc,  naquit  à  Nlinea 
en  1725  et  se  de»tiua  d'abord  lui  même 
mi  iont  lions  de  pasteur;  mais  l'élude 
<iei  tfUres  et  de  l'antiquité  le  détourna 
*e  celle  carrière.  Exilé  avec  son  père 
psr  1  intolérante  de  ces  temps- là  ,  Court 
«enn  longtemps  à  Lausanne.  De  retour 
«  France ,  le  père  et  le  fil*  rédigèrent 
ewemble  le  Patriote  français  et  impar- 
ouvrage  sur  la  tolérance  religieuse 
le  dernier  publia  à  Villefrauche, 
1<S3  et  1768,  en  deux  volumes  in- 12. 
U  mit  au  jour  un  second  ouvrage  de  son 
pw*,  \' Histoire  îles  Ovenncs  ou  de  la 

sous  le 


Louis  -le- Grand  (1760,  8  vol.  in- 12),  et 
vint  la  même  année  se  fixer  à  Parts ,  où, 
deux  fois,  l'Académie  française  lui  dé- 
cerna un  prix  annuel  et  où,  malgré  sa 
qualité  de  protestant,  il  obtint  la  plaça 
de  censeur  roval.  Court  de  Gébelin  se  lia 
intimement  avec  les  économistes  :  Ques- 
nay  l'appela  son  disciple  bien  aimé;  et 
lorsque  fut  formée  la  société  du  Musée  t 
le*  hommes  de  lettres  qui  la  composaient 
lui  en  déférèrent  la  présidence.  Il  coin-» 
pava  divers  mémoires  et  ouvrages;  sa 
Lettre  sur  te  magnétisme  aa/ma/ (Paria, 
1 784,  in  4")  ne  trouve  plus  guère  de  lec- 
teurs, quoique  le  sujet  continue  de  jouir 
d'une  certaine  vogue  dans  plusieurs  éco- 
les; et  l'on  peut  en  dire  autant  du  grand 
ouvrage  de  Court,  celui  auquel  il  dut 
toute  sa  réputation  et  qui  fut  un  monu- 
ment giganle>que,  ainon  de  sa  science 
et  de  sa  critique,  au  moins  de  son  appli- 
cation au  travail  et  de  la  variété  de  ses 
connaissances.  A  pi  è»  avoir  passé  plusieurs 
années  à  réunir  ses  matériaux  et  à  ex- 
traire dans  les  bibliothèques  une  multi- 
tude d'ouvrages,  il  publia  successivement, 
à  partir  de  1773,  9  volumes  in- 4°  de  ce 
livre  intitulé  Le  inonde  j.rimitif  analysé 
et  comparé  avec  le  monde  modi  rne,  ro/t- 
sidéré  dans  son  génie  allégorique  et  dans 
les  allégories  auxquelles  conduisit  et 
génie;  travail  informe,  systématique  et 
diffus,  mais  digne  encore  de  fixer  l'at- 
tention. On  eu  peut  lire  une  analyse  bien 
faite  dans  la  Biographie  universelle  des 
frères  Michaud.  Cet  ouvrage  a  eu  un 
grand  succès  :  les  premiers  volumes  ont 
été  réimprimés  en  1787;  mais  l'auteur, 
détourné  de  ces  élude»  par  se*  préorcu- 
pations  sur  le  magnétisme,  n'en  a  pas  ter- 
miné la  publication.  Le  10  volume, qui 
devait  être  le  dernier,  n'a  jamais  paru* 
L'abbé  Legroe  a  placé  Court  de  Gébelin 
à  cô«é  de  J-J.  Rousseau  dan*  V Analyse  et 
X Examen  qu'il  a  fait  de  leurs  ouvrage*. 
Court,  auteur  consciencieux  et  homme 
recommandablc,  mourut  à  Paris  en  1 784, 
et  le  comte  d' Al  lion,  son  ancien  élève  Re- 
bâti d  de  Saint  Etienne  et  Quesnay,  le  jeu- 
ne, prononcèrent  son  éloge  sur  sa  tombe 
ou  dan»  les  salles  du  Musée.    J.  II.  S. 

COURTEXAI  (maison  de).  Le  pre- 
mier renseignement  sur  cette  famille  est 
du 
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moine  de  Fleory,  qui  écrirait  dans  le 
xiie  siècle.  Le  chitrau  donl  elle  porte  le 
nom,  situé  dans  l'ancien  Câlinais,  fui, 
dit-on,  construit  par  un  chevalier  nom- 
mé Atmow ,  dont  l'origine  est  inconnue. 
Depuis  le  règne  de  Robert ,  fils  de  Hu- 
gues (apet,  les  barons  de  Court  mai 
tiennent  une  place  distinguée  parmi  les 
va&s.iui  qui  relevaient  immeiiiaiement  de 
la  couronne  de  France ,  et  Jos»eli!(  , 
petit  fils  d'Athon  et  d'une  mère  noble, 
est  enregistré  parmi  les  héros  de  la  pre- 
mière croisade.  Il  s'attacha  particulière- 
ment à  Baudouin,  comte  d'ÉJe*se,  son 
parent;  ils  étaient  fils  de  deux  >œurs.  Plus 
tard  I  IOI  Ï  Josselin  lut  lui-même  investi 
du  comté  d'Kdrsse  et  régna  sur  les  deux 
rives  de  l'Euphrate.  11  fut  alternative- 
ment vainqueui  et  captif  des  Infidèles  ; 
mats  il  mourut  en  soldat,  porté  sur  une 
litière  à  la  téte  de  ses  troupes,  et  ses 
derniers  regards  virent  fuir  les  Turcs. 
Sou*  son  fils  ,  appelé  aussi  Jossklih 
(1 149,,  Édesse  (ut  reprise  par  les  Maho- 
mélans,  qui  laissèrent  périr  le  prince  dans 
les  prisons  d'Alep.  Il  lui  restait  encore 
un  ample  patrimoine;  mais  sa  veuve  et 
son  fils  encore  enlanl  ne  pouvaient  ré- 
sister aux  efforts  de  leurs  vainqueurs:  ils 
renièrent  à  l'empereur  de  Constant ioople, 
en  échange  d'une  pension  annuelle  ,  le 
soin  de  défendre  et  la  honte  de  perdre 
les  dernières  possession*  des  Latins.  La 
comtesse  douairière  d  Kdesse  se  relira  a 
Jérusalem  avec  ses  deux  enfants.  Sa  fille 
Agnès  devint  l'épouse  et  la  mère  d'un 
roi.  Son  fils  Jossr.Lisi  III  accepta  l'office 
de  sénéchal  ,  le  premier  du  royaume. 
On  vit  di«.j>araitre  ,  lors  de  la  perte  de 
Jérusalem  ,  le  nom  de  Court  mai  ,  de  la 
branche  d'Ê<les*e,  qui  s'éteignit  par  le 
mariage  de  ses  deux  filles  avec  deux  ba- 
rons, l'un  allemand,  l'autre  français. 

Taudis  que  Josselin  II  régnait  au-delà 
de  l'Fuphrate,  son  frère  aine  Milojv,  fils 
de  Jo*«elio  et  petit-fils  d'Athon,  jouis>ait 
en  paix,  en  France,  de  ses  biens  et  de 
son  chàieau  héréditaire,  qui  pestèrent, 
après  sa  mort,àson  troi»*mietiWRr..\Ai  n 
ou  Regmatd  Celui-ci  (ut  u  i  véritable 
brigand  qui  depouttla  et  cmpiisooiu  ik» 
marchand»,  quoiqu'ils  cu»»ml  pavé  le» 
droits  du  roi  à  Sens  et  a  Ottc-im;  le 
de  Uumpa^oc,  re;cot  du  royau- 


me, fut  obligé  de  lever  ooe  armée  peur 
le  forcer  à  la  restitution.  Renaud  laissa 
ses  domaines  à  sa  fille  aîné,  et  la  donna 
en  mariage  au  septième  fils  de  Louis-le- 
Gros.  On  pourrait  penser  que  les  des- 
cendants de  Pierre  de  France  et  d'Éti- 
sabkth  de  Courtenai  jouirent  du  titre  et 
des  honneurs  de  prince  du  sang;  mats 
leurs  réclamations  furent  lontirinp*  né- 
gligées et  enfin  reje'ées.  Pierre  l'r  mou- 
rut de  1 1 82  à  1183,  laissant  4  fils  et  4 
filles.  Sa  postérité  prit  le  surnom  et  les 
armes  de  Courtenai ,  d'or  à  trob  tour- 
(eaux  de  gueules,  auxquels  elle  ajoou 
un  écu  semé  de  fieurs  de  lis.    A.  S-a. 

On  a  vu  à  l'article  Atixraat  comment 
Ptrnnx  II,  fils  atnéde  Pierre  I,r,detial 
comte  d' Au  terre  par  son  premier  nu- 
ringe,  puis  comte  de  ilamaut  ou  de  Plan* 
dre  par  son  second  avec  Yolaode,  b.le 
de  Baudouin  V,  comte  de  Haioaut,  et  de 
Marguerite  d'Alsace,  comtesse  de  Flan- 
dres. Yolande  était  somr  des 
empereurs  latins  de  Constant inoplr,  i 
douin  et  Henri.  A  la  mort  de  ce  der- 
nier, Pierre  II  fut  choisi  par  les  b*n>m 
pour  succéder  à  la  couronne  impériale 
de  Btxance.  Ce  prince  était  deji  d  un 
âge  mûr  et  gouvernail  paisiblement  ses 
petits  étals;  néanmoins  il  accepta  a»et 
empressement  un  trône  qui  allait  élever 
si  haut  ta  maison,  mai*  qui  devait  croa- 
1er  sous  elle.  Pierre  II  eogagea  une  par- 
tie de  ses  terres,  leva  une  peiite  an»r< 
se  rendit  en  Italie  où  il  s'amusa  à  rece- 
voir des  hommages  et  des  fêtes;  se  fit 
couronner,  lui  et  sa  femme,  p*i  le  pap» 
Honorius  ;  puis  s'engagea,  faute  d'argent, 
à  aider  les  \  énitiens  à  reprendre  la  *ill* 
de  Durazxo,  donl  le  prince  d'Kpire  s'é- 
tait rendu  maître.  Malheureux  dam  cette 
espédition,  il  le  fut  encore  plus  dan*  u 
retraite  qu'il  6t.  Poursuivi,  harcelé  dans 
les  montagnes  de  l'Albanie ,  il  traita  a»ec 
le  prince  d'tpire  qui  le  caressa,  le  trabit, 
le  fit  prisonnier,  et  déclara  ensuite  que 
l'empereur  était  mort  dans  sa  prison. 
Quand  on  apprit  cette  nouvelle,  Yobn^r. 
une  Pierre  avait  envovee  avec  ses  «Vrai 
filles  a  Ctinslantinoplr ,  lut  det  larée  ft* 
ji»'ine;  apn-s  une  courte  ad«»mi»ii  stnie, 

chagrin  et  la  maladie.  Les 
voyèreot  oflHr  U 
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0i  aiaé  de  Pierre ,  resté  en  France  avec 
km  frère  RoaEaT.  Philippe  avait  peu 
d'ambition:  il  refusa  une  dignité  entou- 
rée de  tant  de  dangers.  On  s'adressa  à 
Robert,  qui  l'accepta  sans  balancer. 

Robert  avait  le  même  caractère  que 
joq  père;  contre  l'avis  de  Louis  VIII,  roi 
te  France,  il  ne  partit  que  quinze  mois 
iprès  son  élévation.  Il  arriva  en  Hongrie 
ai  commencement  de  1 2 19  et  s'y  arrêta, 
comme  son  père  avait  fait  en  Italie,  pour 
t  jouir  de  tous  les  honneurs.  Enûn,  il 
ntra  à  Constantinople  au  mois  de  mars 
122 1  et  y  fut  couroouéavec  la  plus  grande 
pompe.  Robert  était  menacé  par  deux 
princes  grecs  puissants,  Théodore  Las- 
carii  et  Théodore  Comnène.  Le  premier 
mît  épousé  une  des  sœurs  de  l'empereur. 
Pour  rendre  cette  alliance  plus  solide, 
Robert  consentit  a  épouser  Eudoxie,  fille 
du  premier  mariage  de  Lascaris;  mais  la 
■ort  de  celui-ci  empêcha  cette  union. 
Yalace,  un  des  fils  de  Lascaris,  plus  cou- 
rageux, plus  prévoyant  que  ses  frères,  se  fit 
déclarer  empereur  à  Nicéc  et  refusa  de 
donner  sa  sœur  Eudoxie.  A  la  fin  cepen- 
<bat  il  consentit  à  l'envoyer  à  Constan- 
tinople. Oo  attendait  avec  impatience  la 
célébration  «lu  mariage.  Mais  Robert  était 
•eieon amoureux  d'une  fille  d'une  grande 
beauté;  il  l'avait  attirée  dans  son  palais 
avec  sa  mère ,  veuve  de  Baudouin  de  Neu- 
ville, un  des  premiers  conquérants  latins 
de  Constantinople.  Cette  demoiselle,  pro- 
mise à  un  seigneur  bourguignon,  avait  le 
pouvoir  d  une  épouse  sans  en  avoir  le 
titre,  et  Robert  devint  l'objet  du  mé- 
pri»  général.  Le  seigneur  bourguignon 
trouva  des  parents  et  des  amis  tout  prêts 
î  seconder  son  ressentiment.  Une  nuit  il 
•"introduisit  avec  eux  dans  le  palais  de 
'empereur  et  surprit  la  mère  et  la  fille 
dans  leurs  lits.  On  I 
deux  vers  le  port  ;  on  mutila  la  jeune  fa- 
«wite,on  précipita  la  mère  dans  le  Boa- 
pWe,  et  Robert ,  qui  n'avait  pas  songé 
a  les  défendre,  sortit  précipitamment  de 
Comtintinoplc  le  désespoir  dans  le  cœur. 
Il  alla  auprès  du  pape  chercher  des  con  - 
dations  et  des  conseils.  Grégoire  IX 
l'accueillit  avec  bonté,  lui  donna  des  se 
cours  et  l'engagea  à  retourner  dans  ses 
état*.  Robert  reprit  le  chemin  de  Cons- 

Uouooplc;  mats  le  chagrin  et  le  remords 
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l'accablaient.  Il  mourut  en  traversant  l'A- 
chaîe,  en  1228,  à  peine  âgé  de  30  ans. 

Baudouin  II,  fils  d'Yolande,  né  à 
Constantinople  au  milieu  des  plusciuels 
revers,  n'avait  alors  que  1 1  ans.  Les  ba- 
rons latius  lui  donnèrent  pour  tuteur, 
pour  empereur  cl  pour  beau-père,  Jean 
de  Brienne  (tvy.),  roi  titulaire  de  Jéru- 
salem. On  peut  dire  que  la  vie  et  le  rè- 
gne de  Baudouin  ne  lurent  qu'uu  voyage 
continuel  employé  à  mendier  des  secours 
de  toutes  parts.  En  1 236,  Jean  de  Brienne 
le  fit  partir  pour  l'Italie,  afin  qu'il  exci- 
tât la  compassion  des  souverains  de  l'Eu- 
rope. Pendant  ce  premier  voyage  l'em- 
pereur mourut.  Baudouin  engagea  lo 
comté  de  Namur  au  roi  de  France  et  par  • 
vint  à  lever  une  armée  assez  considéra- 
ble avec  laquelle  il  arriva  dans  sa  capitale 
désolée  à  la  fin  de  1239.  Il  assiégea  Tru- 
rulum  et  s'en  rendit  maître.  Sa  flotte 
remporta  une  autre  victoire  sur  celle  de 
Vatace.  Saint  Louis  lui  avait  fourni  des 
fonds  pour  payer  des  sommes  considéra- 
bles qu'il  devait  :  en  reconnaissance, 
Baudouin  donna  au  roi  de  France  pres- 
que toutes  les  reliques  qui  étaient  encore 
dans  les  églises  de  sa  capitale.  Il  retourna 
ensuite  en  Italie  demander  des  secours. 
Il  assista  en  1245  au  concile  de  Lyon 
où  sa  présence  inspira  le  plus  vif  intérêt. 
Ou  le  flatta  des  plus  belles  espérances; 
mais  il  retourna  en  Orient  aussi  pauvre 
qu'il  était  venu.  Cependant  son  empire 
se  trouvait  à  peu  près  (éduit  à  sa  capi- 
tale. Baudouin  fit  vendre  en  France  tous 
les  biens  qut  lui  testaient,  entreprit  en 
1251  un  troisième  voyage  en  Italie  et  en 
France,  et  revint  quelques  années  après. 
Quand  il  n'eut  plus  ni  troupes  ni  argent, 
et  plus  rien  à  vendre,  il  engagea  aux  Vé- 
nitiens son  fils,  Philippe,  et  n'obtint 
qu'une  somme  modique.  Ce  fut  peu  de 
temps  après  ce  marché  honteux  que 
Constantinople  retomba,  par  une  surprise 
de  nuit,  au  pouvoir  des  Grecs,  en  1261. 
Baudouin,  dans  le  tumulte,  ne  songea 
qu'à  fuir,  perdit  en  chemin  son  épée  et 
son  diadème,  et  s'embarqua  précipitam- 
ment. Après  avoir  repiis  ses  voyages  et 
fatigué  vainement  de  ses  plaintes  les  cours 
de  l'Europe, il  mourut  en  Italie  en  1274. 

Philippe,  son  fils,  avait  été  délivré  des 
maint  des  Vénitiens  en  1269.  U  fut  marié 
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à  Béatrix,  fille  de  Charles  Ier,  roi  de  Tri- 
ples. Il  alla  en  Espagne  où  Alphonse  do 
Cnsiilte  le  créa  chevalier.  Kn  1 2H 1  il 
revint  en  I'alie,  traita  avec  le  roi  de  Na- 
ples  el  la  république  de  Venise,  par  l'en- 
tremise du  pape  Martin  IV,  pour  taire  la 
guerre  à  Michel  Paléologue,  et  mourut 
en  1285. 

Catherine  de  Courtenai ,  sa  fille,  im- 
pératrice titulaire  de  Constant  in<. pie , 
demandée  en  mariage  par  Jean  PJeolo- 
gue,  fils  ainé  de  l'empereur  Andronie- 
le  Vieux,  accordée  à  Jacques,  fils  ainé 
de  Jacques  1er,  roi  d'Aragon,  épousa, 
en  1 300,  par  dispense  de  Ronifare  VIII, 
Charles  de  Valois,  son  cousin,  fils  de  Phi 
lippe  le-Hardi.  Ainsi  rentra  dans  la  mai- 
son de  France  cette  mai>on  <le  Courtenai 
qui  ne  sut  jeter  aucun  éclat  sur  le  trône 
d'Orient.  Th.  D. 

Les  branches  cadettes  du  nom  de 
Courtenai  s'étendaient  cependant  et  se 
multipliaient;  mais  le  temps  et  la  pau- 
vreté obscurcirent  l'éclat  de  leur  rot  aie 
naissance.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du 
»vie  siècle,  lorsqu'ils  virent  monter  sur 
le  trône  de  France  une  famille  qui  en 
était  presque  aussi  éloignée  qu'eux  mê- 
mes, que  les  Courtenai  sentirent  se  ré- 
veiller le  souvenir  de  leur  origine.  Des 
doutes  élevés  sur  la  légitimité  de  leur 
lignage  ,  leur  fiient  entreprendre  de 
prouver  qu'ils  descendaient  de  la  Camille 
royale.  Ils  réclamèrent  la  justice  et  la 
compassion  de  Henri  IV,  et  obtinrent 
l'at* dation  de  vingt  jurisconsultes  d'I- 
talie et  d'Allemagne.  Mais  toutes  le» 
oreilles  furent  sourdes,  et  les  réclama- 
tions des  Giurtenai  se  terminèrent,  en 
1730,  par  la  mort  de  Charles- Roc  F.  a  , 
dernier  mâle  de  la  famille. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Courtenai 
d'Angleterre,  nous  renvoyons  à  l'article 
Df.vox   cnmtrs  dv).  A..  S- a. 

COl'RTIRR,  voy.  Courtage. 
COUKTILLE.  Dans  noire  vieux 
langage,  les  noms  de  courtil  et  courttllr, 
également  employés,  désignaient  tantôt 
une  basse -Cour,  tantôt  un  jardin  ou 
en<  los  fermé  seulement  de  h.iies  ou 
de  fo'oés.  P-ir  suite  de  cette  dernière  ac- 
ception, ce  fut  le  nom  donné  à  ces  ma- 
rais (de  là  marafehers  \  ou  jardins  de 
rapporta,  situés  aux  portes  de  ta  capi- 


tale. Plus  tard,  un  petit  village  eon«< 
tmit  sur  remplacement  d'une  de  res 
court illes  en  prit  le  nom;  et  l'on  n, 
depuis  ce  temps,  appt-lc  la  Cr>urt(llry 
celte  agglomérai  ion  de  guinguettes  et  de 
cabarets  placée  près  de  la  harrière  du 
faubourg  du  Temple,  et  si  renommé* 
cher  les  buveurs  pai  isiens. 

C'est  sous  le  régne  de  Louis  XV, 
époque  insouciante  et  voluptueuse  où 
l'aideur  du  plaisir  cherchait  de  tontes 
parts  de  nom  elles  distractions,  qne  la 
Court  ille  commença  à  jouir  d'une  célé- 
brité populaire.  Tandis  que  les  grands 
seigneurs,  les  financiers  et  les  courti- 
sanes fameuses  avaient  créé,  pour  éialer 
leur  faste,la  promenade  aristocratique  de 
Longchamp», le* ouvriers  et  les  grisrttes 
adoptaient  la  Court ille  pour  base  d'un 
pèlerinage  moins  coûteux.  Un  cabaret  ter, 
nommé  Hamponneau,  qui  vendait  du  vin 
meilleur  et  moins  cher  que  celui  de  ses 
confrères,  y  fit  une  grande  fortune  et  fut 
chanté  par  tous  les  troubadours  des  nies 
de  ce  temps  :  aussi  son  nom,  resté  clas- 
sique chez  les  buveurs,  a-t-il  sut  vécu  à 
bien  des  renommées  littéraires  et  autres. 

De  nos  jours  la  principal»-  notabilité  de 
la  Court  ille,  c'est  le  traiteur  Desnnvct. 
Quel  Pari»ien,quel  habitant  des  provinces 
ou  des  pays  étrangers,  ayaul  fait  quelque 
séjour  d^ns  la  grande  ville ,  n'a  pas  visité, 
ou  du  moins  entendu  citer  le  restaurait 
monstre  de  Desnoyez?  C'est  en  même 
temps  le  bal  le  plus  couru  de  la  Court  rite, 
bal  où,  les  jours  de  lèles,  nn  supplément 
de  force  publique  est  souvent  nécessaire 
pour  maintenir  ou  rétablir  la  pais,  rt 
empêcher  certaine  danse  licencieuse  au- 
près de  laquelle  le  fandango  espagnol 
pourrait  être  taxé  de  pruderie. 

C'est  à  la  Courtille  que  le  carnaval  a 
conservé  se*joies  frénétiques ,  son  ivresse 
prolongée.  Nombre  de  gens  du  peupla 
ne  quittent,  ni  jour,  ni  nuit,  ses  caba- 
rets et  guinguettes ,  pendant  la  durée  des 
trois  derniers  jours  gras;  le  mardi  sur- 
tout ils  offrent  un  de  ces  spectacles 
hideux  que  les  Licédémnniens  auraient 
pu  faire  voir  à  leurs  enfants  pour  les 
préserver  de  l'ivrognerie. 

Celui  que  présente  la  matinée  Hti 
mercredi  des  cendres,  si  connu  sous  le 
nom  de  descente  de  ta  Courtille,  et  dont 
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nous  avons  indiqué  quelques  traits  à 
l'article  Carnaval, est  undeees  scandales 
qui  nous  ont  été  légués  par  uns  sages 
aïeux.  Vers  la  fin  de  la  nuil  du  mardi  ,1a 
Court illc  est  devenue  le  rendez-vous  de 
presque  toute  cette  population  déguisée, 
buvante,  dansante,  elc.  de  la  capitale. 
Lorsque  le  jour  parait,  la  foule  d'hommes 
t»inés,  à  laquelle  l'autre  sexe  a  fourni  un 
trop  nombreux  contingent, descend  la  rue 
du  Faubourg  -  du  -Temple  en  poussant 
des  cris  sauvages,  ou  hurlant  des  re- 
frains obscènes,  souvent  aussi  en  adres- 
ttnt  de  folles  et  grossières  injures  ou 
en  jetant  de  la  farine,  de  la  boue,  à  la 
double  haie  de  curieux  formée  sur  leur 
pesage.  Devons-nous  ajouter  que  quel- 
ques riches  amateurs  de  ce*  ignobles  far- 
ces, n'y  trouvant  pas  sans  doute  la  na- 
ture humaine  assez  dégradée,  s'amusent 
î  lancer  au  milieu  de  celte  cohue  de 
fartent  ou  des  drapées,  pour  l'exciter 
ides  combats  plus  dégoûtants  que  dan- 
preux.  M.  O. 

COCRTILMÊRE  ,  genre  d'insectes 
de  l'ordre  des  orthoptères  ,  connus  vul- 
pirement  sons  le  nom  de  taupes-grillons, 
de  leur  double  ressemblance  avec  les 
animaux  qui  portent  ce  nom.  Par  la  sin- 
gularité de  son  organisation,  comme  par 
«Ile  de  ses  mœurs,  la  courlillière  mé 
rite d'arrêter  un  instant  noire  attention. 
Se*  pattes  de  devant,  larges,  aplaties, 
dentées  et  tranchantes  en  dedans,  lui 
*ervenl  comme  de  mains  pour  fouir  la 
'erre;  ses  pieds  postérieurs  sont  disposés 
pour  le  saut  ;  son  corps  assez  gros ,  brun 
loncé,aune  forme  allongée,  a  laquelle 
I*  développement  d'une  partie  du  thorax, 
»us  la  forme  d'un  capuchon,  donne 
un  aspect  assez  bizarre.  La  courlillière 
commune,  la  seule  dont  il  soit  question 
ki,habi'e  de  préférence  ces  enclos  pota- 
gers ,  qu'on  nommait  en  vieux  langage 
court' tics  et  dont  on  a  parlé  dans  l'arti- 
cle précédent  :  c'est  de  leur  nom  qu'elle 
»  tiré  le  sien.  Après  avoir  passé  l'hiver 
daos  le  trou  qu'elle  s'e^t  creusé  sous  le 
*l,  elle  sort  de  son  engourdissement 
et  pratique  une  issue  verticale  par  la 
quelle  elle  tient  respirer,  à  la  sut  face, 
IVir  nouveau  du  printemps.  C'est  de  là 
quelle  travaille  à  percer,  dans  une  infi- 
nité de  directions  différentes,  des  gale- 


ries qui  aboutissent  toutes  à  sa  retraite 

souterraine.  Rencontre- t  -  elle  dans  la 
direction  de  son  travail  des  racines  qui 
lui  fassent  obstacle,  elle  les  coupe,  si 
elles  ne  lui  font  pas  trop  de  résistance, 
plutôt  que  de  dévier  de  la  ligne  qu'elle 
fuit  ;  mais  elle  ne  les  mange  pas,  comme 
on  le  croit  vulgairement ,  car  cet  insecte 
Carnivore  ne  se  nourrit  que  de  proies  vi- 
vantes. 

A  l'époquede  ses  amonrs.le  mâle  se  fait 
entendre  de  In  femelle  par  un  petit  bruis- 
sement analogue  à  celui  du  grillon  ,  mais 
plus  faible,  et  qui  parait  résulter  du  frot- 
tement de  quelques  parties  dures  du  corps 
entre  elles.  Aussitôt  après  l'accouplement 
la  femelle  fait  son  nid,  qui  consiste  en 
un  trou  creusé  dans  un  sol  ferme,  à  quel- 
ques pouces  de  profondeur,  auquel  con- 
duit une  galerie  circulaire.  C'est  là  qu'elle 
dépose  150  à  200  œufs  et  au-deh,  d'où 
éclosent ,  au  bout  d'un  mois  ,  des  petits 
qui  ne  diffèrent  de  leur  inèie  que  par 
leur  couleur  blanche  et  par  l'absence 
d'ailes.  Ils  subissent  leurs  mues  sous  l'œil 
maternel,  et  ne  quittent  leur  nid  qu'au 
printemps  de  l'année  suivante,  pour  com- 
mencer la  vie  de  l'insecte  parfait. 

Oi  a  cherché  beaucoup  de  moyens  de 
détruire  cet  insecte,  qui  occasionne  de 
grands  dégâts  dans  l'agriculture.  On  ver»e 
de  l'huile  dans  ses  trous  pour  le  forcer 
d'en  sortir;  on  lui  fait  faire  la  chasse  par 
d  *s  chats,  qui  en  sont  très  fiiands,  ou 
l'on  creuse  de  petits  abreuvoirs  taillés  à 
pic,  et  dans  lesquels  il  tombe  en  voulant 
boire.  C  S  TE. 

COURTIN.  Cet  ancien  magistrat, 
connu  surtout  romme  éditeur  et  rédac- 
teur en  chef  d'un  ouvrage  encyclopédique 
dont  plusieurs  écrivains  distingués  du 
parti  libéral  ont  fait  en  quelque  sorte, 
sous  la  Restauration,  une  liibun*»  politi- 
que, naquit  à  l.isieux  en  1770,  d'une 
famille  honorablement  connue  dans  le 
barreau  de  Normandie.  Il  entra  dans  la 
inémecarrière,  et  fut  alternativement  avo- 
cat et  membre  du  parquet.  Après  avoir 
étéemplové  comme  secrétaire  de  la  Con- 
vention nationale,  M.  Court  in  remplit 
aussi  diverses  fonctions  administratives. 
En  1  SOS  il  rentra  dans  te  parquet  ;  il  de- 
vint avocat  général  en  181  f,  et  occupa 
jusqu'en  1SI4  le  poste  de  procureur i in- 
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périal  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine. 
Sous  le  gouvernement  provisoire,  M.Cour- 
lin  remplaça  Real  à  la  préfecture  de  po- 
lice; mais,  contraire  à  la  restauration  des 
Bourbons,  ii  fut,  à  leur  retour,  envoyé 
en  exil  ;  cependant  il  obtint  bientôt  la 
faculté  de  rentrer  en  France.  Outre  la 
profession  d'avocat  à  laquelle  M.  Court  in 
ent  alors  recours,  il  se  livra  à  d'utiles 
publications  Y*  Encyclopédie  moderne, 
essentiellement  différente  de  Y  Encyclo- 
pédie des  gens  du  monde,  en  ce  que 
dans  la  première  la  pensée  déborde  le 
fait  et  quelquefois  l'inonde,  tandis  que 
dans  l'autre  elle  est  subordonnée  au  fait 
et  ne  se  produit  que  lorsqu'elle  est  de- 
venue un  fait  elle-même,  ou  pour  amener 
le  classement  et  l'appréciation  des  faits; 
Y  Encyclopédie  moderne ,  disons -nous, 
parut  de  1824  à  1832  ,  sous  la  direction 
de  M.  Court  in,  en  24  vol.  in-8°,  plus  2 
volumes  de  planches,  et  eut  un  véritable 
succès.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer 
dans  l'examen  de  cet  ouvrage  d'une  in- 
contestable utilité  :  nous  y  reviendrons 
dans  la  revue  comparative  de  toutes  les 
publications  de  ce  genre,  qu'on  trouvera 
à  l'article  Encyclopédie.       J.  H.  S. 

COURTIN  E.  La  courtine  est  la  partie 
d'un  frout  de  fortification  (voy.)  qui  réu- 
nit les  deux  bastions  tracés  aux  extrémités 
de  cette  ligne.  Sa  direction  se  détermine 
en  joignant  les  points  de  rencontre  des 
flancs  des  bastions  avec  les  prolonge- 
ments des  faces  opposées.  Comme  la  cour- 
tine est  la  partie  de  la  place  la  mieux 
couverte,  c'est  ordinairement  dans  son 
milieu  qu'on  place  les  portes  et  les  ponts 
dormants  qui  communiquent  de  la  ville 
à  la  campagne.  C-te. 

COURTISAN ,  voy.  Cour. 

COURTISANE  (  de  l'italien  cortî- 
giana).  C'est  par  une  extension  abusive 
que  Ton  applique  cette  dénomination  à 
la  tourbe  hideuse  et  flétrie  de  ces  femmes 
qui  provoquent  à  la  débauche  sur  la  voie 
publique;  elle  doit  être  spécialement  ré- 
servée pour  celles  dont  la  conduite,  tout 
aussi  immorale,  n'affiche  pas  au  moins 
cette  immoralité  et  ne  tombe  pas  dans 
une  trivialité  dégoûtante.  Cette  variété 
d'une  espèce  méprisable  a  quelque  im- 
portance historique. 

On  peut  distinguer  dans  le  passé  deux 
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classes  de  courtisanes  ayant  joué  un  rôle 
digne  d'être  retracé  par  la  plume  de 
l'hislorien:  c'est  en  Grèce  et  en  France, 
ces  deux  pays  que  rapprochent  tant  d'a- 
nalogies et  dont  les  mœurs  élégantes  et 
voluptueuses  donnaient  prise  à  la  puis- 
sance de  la  femme,  qu'on  a  vue  à  certains 
intervalles  briller  comme  ces  météores 
qui  signalaient  leur  apparition  tantôt  par 
des  bienfaits,  tantôt  par  des  catastrophes. 

Habiles  à  se  conformer  aux  exigences 
d'une  époque  ou  d'une  organisation  quel- 
conque, les  courtisanes  d'Athènes  s'at- 
lat  lièrent  à  la  conquête  des  hommes  popu- 
laires par  leur  savoir  ou  par  leur  positiuu 
politique,*»!  s'initièrent  métneaux  pénibles 
travaux  de  la  philosophie,  afin  de  réunir 
tous  les  genres  de  séduction  ,  celle  de  l'es- 
prit comme  celle  des  sens.  On  vit  Aspasie 
(voy.)  disserter  gravement  avec  Socrate, 
et  quelquefois  elle  le  subjuguait  par  son 
argumentation  aussi  sûrement  que  par 
ses  charmes.  Il  faut  en  convenir,  il  y  a  du 
grandiose  dans  ce  système  de  séduction, 
et  l'on  est  tenté ,  en  voyaot  l'élévation  de 
leur  conduite  en  certaines  circonstaoces, 
de  leur  faire  grâce  du  mépris,  en  laissaut 
peser  sur  elles  le  blâme  et  la  mésestime. 
En  effet,  étaient-ce  des  femmes  ordinai- 
res que  celte  Phrynéqui  fit  rebâtir  Thè- 
bes  détruite  par  Alexandre  et  répara  sion 
le  dommage  causé  par  celle  de  ses  compa- 
gnes qui  détermina  le  héros  à  brûler  uoe 
autre  ville;  que  cette  Laïs  qui  amenait  1rs 
plus  insensibles  de  la  secte  stoïtjue  a 
confesser  qu'il  y  avait  du  plaisir  dans  les 
jouissances  des  sens ,  et  décidait  les  cyni- 
ques les  plus  grossiers  à  revêtir  les  for- 
mes qui  plaisent  ?  El  ne  faut-  il  pas  re- 
connaître dans  ces  brillantes  créatures 
des  instincts  précieux  qui  demandaient  à 
se  développer  et  qui,  ne  trouvant  poiot 
de  voies  tracées  (puisque  l'homme  refuse 
durement  à  la  femme,  par  ses  institutions 
sociales,  les  aliments  de  l'intelligence  et 
de  la  passion),  faisaient  explosion  et  bri- 
saient les  entraves  que  leur  opposaient  les 
mœurs  et  les  convenances  ? 

Quant  aux  courtisanes  de  Paris,  >vtc 
la  même  sagacité  qui  avait  fail  choisir  a 
leurs  devancières  pour  objets  de  leors 
conquêtes  les  hommes  importants  de  I  *- 
poque,  elles  se  sont  attaquées  a  la  mo- 
narchie qui  résumait  alors  la  valeur  mo- 
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nkàeh  nation.  Devenues  les  maîtresses 
lia  maître,  elles  avaient  la  suprême  tli- 
rertion  des  alfaires.  Elles  en  ont  usé  quel* 
quêtai*  noblement,  mais  le  plus  souvent 
to  traitant  la  politique  comme  un  jouel 
i  .  un  chiffon  ,  ou  toute  autre  pâture  du 
caprice  et  de  la  fantaisie. 

D'une  part ,  c'est  Agnès  Sorel  relevant 
k  courage  défaillant  de  Charles  VII  et 
nnimant  la  nationalité  française  :  de  l'au- 
tre,  la  marquise  dePompaduur  avilissant 
dans  Louis  XV  la  France  que  Mme  de 
Maintenon  venait  d'ensanglanter  par  les 
dragonnades.  Ces  exemples  où  le  mal  do- 
mine le  bien  sembleraient  prouver  que 
dos  bons  aïeux  étaient  bien  inspirés  quand 
h  promulguaient  la  loi  salique ,  autant 
contre  les  femmes  légitimes  que  contre 
le»  autres ,  de  peur  t/ue  le  royaume  ne 
tomlxit  en  quenou/i/e. 

Au  milieu  des  nuances  différentielles 
qui  séparent  la  courtisane  grecque  de  la 
Iraoçaise,  on  retrouve  cependant  quel- 
ques traits  essentiellement  communs,  tels 
que  l'amour  de  l'éclat,  l'estime  du  cou- 
rage, et  spécialement  l'avidité ,  cette  avi- 
dité qui  faisait  répondre  à  l'empereur 
Adrien,  à  qui  l'on  demandait  la  raison 
symbolique  de  la  nudité  de  Vénus ,  divi- 
nité de  ces  dames,  quia  mulos  dunittit. 
Ajoutons  que  cette  cupidité,  portant  sur 
l'amour  de  la  dépense  plus  que  sur  l'a- 
mour de  l'argent,  n'était,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  corollaire  de  leurs  habitudes  de 
prodigalité. 

En  envisageant  l'existence  de  cette 
piquante  variété  de  la  femme,  au  milieu 
de  la  société,  sous  le  point  de  vue  moral, 
on  peut  résumer  le  système  défeusif  à 
leur  égard  à  ce  refus  de  Démoslhène, 
sollicité  par  l'une  d'elles  :Jc  n'achète  pas 
si  cher  un  repentir!  Cette  réponse  vaut 
encore  mieux  que  cette  protestation  de 
Diogene  en  défaut:  Je  possède  Lait, 
mais  Lats  ne  me  possède  pas.  Voy.  As- 
pasie,  Laîs,  Phhyhe,  Minore  de  Lf.n- 
clo»,  Mario*  Delorme,  Pompadour, 

DCBARHY,  etC.  P.  L-E. 

COtRTOIS  (Jacques),  dit  le  Bour- 
guignon ,  peintre  français,  naquit  eu 
1621  dans  la  petite  ville  de  Saint  Hip 
polyte,eq  Franche-Comté.  Les  leçons 
P*lcrnelles  cultivèrent  de  bonne  heure  ses 
déposition*.  Des  l'âge  de  quinze  ans  il 


avait  déjà  beaucoup  acquis  dans  la  prati- 
que du  dessin  et  de  la  peinture.  L'artiste 
adolescent  partit  pour  l'Italie,  et,  s'élant 
lié  à  Milan  avec  un  officier  français,  il 
suivit  l'armée,  dessinant  les  scènes  ou 
les  sites  que  la  vie  militaire  faisait  passer 
sous  ses  yeux,  s'exercant  à  la  fois  dans 
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le  genre  des  batailles  et  dans  celui  du 
paysage.  Camps,  marches,  combats,  es- 
carmouches, sièges,  vues  champêtres,  il 
représentait  tout  d'après  nature  et  don- 
nait à  chaque  chose  sa  véritable  physio- 
nomie. 

Pendant  un  séjour  qu'il  fît  à  Bolo- 
gne, il  travailla  sous  la  direction  d'un 
peintre  lorrain  nommé  Jérôme ,  chez 
qui  il  fil  la  connaissance  du  Guide  et  de 
l'Albane  :  la  société  de  ces  deux  maîtres 
étendit  les  idées  du  jeune  artiste  et  lui 
fît  prendre  goût  à  la  peinture  d'histoire; 
il  y  réussit-  Il  réussit  également  dans  le 
portrait.  De  Bologne  il  se  rendit  à  Flo- 
rence, puis  à  Rome,  et  il  se  fixa  dans 
celte  capitale.  Il  y  fit  quelques  tableaux 
pour  le  couvent  de  Sainte-Croix  en  Jé- 
rusalem ,  où  il  avait  reçu  l'accueil  d'une 
généreuse  hospitalité. 

Cependant  son  inclination  était  encore 
flottante  entre  les  divers  genres  dans  les- 
quels il  s'était  essayé.  La  BalaiUe  de 
Constantin ,  peinte  au  Vatican  par  Jules- 
Romain  ,  réveillant  vivement  ses  impres- 
sions primitives,  décida  son  talent,  et 
quoiqu'il  ait  continué  de  peindre  avec 
succès  le  paysage,  le  portrait  et  l'his- 
toire, il  fut  principalement  peintre  de 
batailles.  Il  se  distingua  dans  les  grandes 
pages  comme  dans  les  petits  cadres; 
mais  ses  petits  tableaux  surtout  sont 
pleins  de  feu  ,  de  vie  et  de  mouvement: 
la  figure  de  l'homme  et  celle  du  cheval  y 
respirent.  Line  grande  liberté  de  pinceau, 
une  touche  vive,  une  couleur  forte  et 
chaude,  une  rare  intelligence  de  la  lu- 
mière, recommandent  ses  ouvrages. 

Appelé  à  Sienne  pour  d'importants 
travaux,  par  le  prince  Matthias  de  IMé- 
dteit,  qui  était  gouverneur  de  cette  ville, 
Courtois  s'y  maria.  Il  fit  ensuite  plusieurs 
voyages.  Il  revit  sa  patrie  et  parcourut  la 
Suisse ,  d'où  il  vint  à  Venise.  Obligé  d'y 
prolonger  son  séjour  à  cause  d'une  peste 
qui  ravageait  les  États  romains ,  il  pei- 
gnit dans  le  palais  du  procurateur , sur 
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des  cuirs  dorés,  les  plus  célèbres  bâtait-    déshéritée  de  plusieurs  de  ses 


les  de  l'Ancien-Testament. 

Celle  brillante  existence  d'artiste  fut 
troublée  par  de*  infortunes  domestiques. 
Il  devint  jaloux ,  perdit  sa  femme  après 
sept  ans  de  mariage,  sans  en  avoir  eu 
d'enf<tnt8,  et  fut  soupçonné  de  l'avoir 
empoisonnée.  Le  chagrin  que  lui  causa 
cette  accusation  le  fil  renoncer  au  inonde. 
Il  se  retira  chez  les  jésuites  et  prit  l'habit 
de  l'ordre.  Mais  la  vie  religieuse  ne  l'en- 
leva point  à  l'art  où  il  trouvait  une  con- 
solation, et  les  pères  favorisaient  un  ta- 
lent dont  l'éclat  rejaillissait  sur  leur  mai- 
son. 

Sa  réputation  s'était  étendue  dans 
toute  l'Italie.  Le  grand -duc  de  Tos- 
cane, pour  qui  il  avait  peint  quatre  ba- 
tailles auxquelles  ce  prince  avait  pris 
part,  voulut  avoir  le  portrait  de  l'artiste 
dans  sa  galerie.  Il  le  fit  venir  à  sa  maison 
de  campagne  di  Cftstella,  voisine  de 
Floreuce ,  pour  qu'il  se  peignit  lui-même. 
Courtois  se  représenta  en  habit  de  reli- 
gieux, et  pour  fond  du  portrait  il  pei- 
gnit une  bataille.  De  retour  à  Rome,  il 
avait  commencide  peindre,  en  société 
avec  son  frère  Guillaume,  une  .tribune 
dans  l'église  des  Jésuites,  lorsqu'il  fut 
frappé  d'apoplexie  en  revenant  d'une 
promenades  Castel- Gandolfo.  Il  mou- 
rut à  Rome  en  1676,  âge  de  5'>  ans. 

Les  ouvrages  du  Bourguignon, tableaux 
et  dessins,  en  trop  grand  nombre  pour 
que  nous  en  fassions  ici  l'énuuiëralion, 
sont  fort  recherchés.  Le  Musée  royal  de 
France  possède  trois  tableaux  de  sa 
main  :  Moïse  en  prière  pendant  le  corn- 
txit  fies  Jmalècites,  Josuè  arrêtant  le 
soleil  pour  achever  la  dé  faite  tics  Gahao- 
ni  tes,  et  la  Bataille  d' Arbelles ,  sujets 
qu'il  avait  peints  en  grand  et  qu'il  ré- 
péta en  petites  proportions,  comme  cela 
lui  arrivait  souvent.  Gérard  Audran  a 
gravé  quelques  uns  de  ses  ouvrages.  Lui- 
même  a  gravé  à  l'eau -forte,  avec  beau- 
coup de  verve  et  d'esprit,  plusieurs  su- 
jets militaires. 

w  Quelques  auteurs  onfsouteno  que  le 
Bourguignon  n'appartenait  à  la  France 
que  par  sa  naissance,  mais  qu'il  lui  était 
étranger  par  son  talent,  ayant  passé 
presque  toute  sa  vie  en  Italie.  A  ce 
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luslies.  Fils  d'un  Fiançais,  disciple  d'a- 
bord de  son  père  en  France,  puis  en 
Italie  d'un  peintre  lorrain ,  toujours 
appelé  par  les  Italiens  il  £nrgngrtnnet 
du  nom  de  sa  patrie,  n'ayant  formé  qu'un 
seul  élève,  Joseph  Parmcel ,  artiste  fran- 
çais ,  Jacques  Courtois  est  à  bon  droit 
revendiqué  par  l'école  française,  à  la- 
quelle il  fait  honneur. 

Il  eut  pour  frère  GuiLi.avxir.  Cour- 
tois, qui  fut  aussi  un  peintre  distingué, 
et  qui ,  comme  son  ainé.  se  fixa  à  Rome, 
après  avoir  parcouru  l'Italie.  Il  jouit 
d'une  grande  faveur  auprès  du  »»ne 
Alexandre  VII.  qui  l'occupa  beau.*oupet 
lui  témoigna  sa  satisfaction  par  le  don  de 
son  portrait  suspendu  à  une  chaîne  d'or. 

Un  troisième  frère,  Jraw  Courtois, 
peintre  ainsi  que  les  deux  autres,  se  fit 
capucin  et  travailla  pour  son  ordre; 
mais,  quoique  doné  de  talent,  i)  n'a  pas 
laissé  de  réputation  dans  l'art.  M-L. 

COURTOISIE.  Ce  mot  exprime  un 
mél Milice  de  générosité,  de  giàce  et  de 
franchise  dans  les  procédés,  1res  supé- 
rieur a  la  civilité  ou  à  la  politesse  La  cour- 
toisie a  touiours  été  regardée  comme  une 
qualité  éminemment  française;  elle  est 
fille  «le  cet  esprit  et  de  ce»  habitudes  che- 
valeresques qui  brillèrent  de  tant  d'é- 
clat dans  l'ancienne  France.  Parmi  tant 
d'exemples  qu'elle  a  laissés,  un  des  plus 
illustres  sera  toujours  celui  de  Bavard, 
protégeant,  à  Bresse,  l'honneur  de  ses 
deux  charmantes  hôtesses, et  leui  donnant 
pour  dot  la  somme  considérable  que  lui 
avait  offerte  la  reconnaissance  de  leur 
mère.  Le  mot  de  Bal/ac,  Melons,  s'il 
se  petit ,  la  courtoisie  à  la  guerre  !  sem- 
ble être  un  retlet  de  la  noble  action  de 
Bayird.  Il  y  eut  peut-être  à  Fontenoy 
exagération  de  courtoisie  militaire  de  la 
part  des  chefs  de  l'armée  française,  lors- 
que ,  le  chapeau  à  la  main,  ils  eng» pe- 
rçut les  Anglais  à  tirer  les  premiers.  J 
vous,  messieurs  les  Anglais l  nous  sem- 
ble Un  mol  burlesquemenl  héroïque. 

L'expression  armes  roui  toises  n'est 
guère  piise  qu'au  sens  moral  :  elle  dé- 
signe la  lo\aulé  qu'on  doit  apporter  dans 
la  polémique  du  barreau,  de  la  science 
ou  même  de  la  conversation. 

a  employé  de  Ht  manière  I* 
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ph»  keorense  et  la  plus  comique  le  mot 
de  mttrtnisie ,  pris  dans  l'acception  de 
bon  office.  An  dénouement  iVAmphy- 
tnon  ,  Sosie  dit  à  Mercure,  qui ,  après 
lui  avoir  pris  sa  figure  et  ton  nom,  l'a 
roué  de  coups, 


Ma  foi  !  monsieur  1«  dî«n.  je  suis  wtri  valet; 
Je  me  serais  |>a»sé  de  rotre  courtoisie. 

La  littérature  du  moyen-àge  nous  a 
umé  ua  roman  iulitulé  Grron  le  cour- 
aw,  par  Rusticieo  de  Puise.  Il  en  existe, 
à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  de  Paris, 
on  superbe  exemplaire  en  9  volumes 
frand  in  folio.  P.  A.  V. 

COIRTRAI,  Cortranum,  chef  lieu 
«"arrondissement  de  la  Flandre  occiden- 
tale La  bataille  deCourtrai,  livrée  le  1 1 
jaillet  1302  ,  est  connue  dans  l'histoire 
•sus  le  nom  de  bataille  des  éperons  d'or; 
il  en  aéra  parlé  dans  un  article  particu- 
lier. Vny.  ÉpFMOTfS  D*OE.  X. 

COURVOISIER  (J  eaw- Joseph- Aw- 
foixi),  garde-des-s<eaux  peu  avant  Ja 
la  du  règne  de  Charles  X ,  naquit  à  Be- 
un^on  vers  l'an  1770.  Il  était  fils  de 
Jiaii- Baptiste  Courvoisier,  juriscon- 
sulte distingué,  mort  en  1803,  après 
«voir  été  professeur  de  droit  français  à 
Besançon  ,  avocat  au  parlement  de  celte 
nlle,  ele,  etc.,  et  après  avoir  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  alors  justement  es  limes 
Son  fils  embrassa  dès  sa  jeunesse  la  car- 
rière des  armes;  il  émigra  avec  lui  en 
H'JÎ ,  ei  servit  dans  l'année  de  Condé, 
dans  1rs  chasseurs  de  Bussy,  ou  il  reçut 
U  croix  de  Saint-Louis  à  la  unité  d'une 
iriion  d'éclat.  De  retour  en  France  en 
1803,  il  se  mit  à  étudier  la  jurispru- 
dence et  se  livra  à  la  carrière  du  bar- 
reau En  18 15  il  fut  nommé  par  le  roi 
•vocal  général  a  la  cour  royale  de  Besan- 
con, où  il  était  consriller-atidileur  dé- 
fais 1808.  En  1816,  M.  Courvoisier 
prénda  le  collège  électoral  de  l'arrondis* 
sèment  de  Baume-les-  Dames  (I)oubs), 
qui  l'élut  membre  de  la  chambre  des 
éepaiés  pendant  les  seasioos  de  1816, 
1817  et  1818;  il  fut  l'un  des  plus  actifs 
défenseurs  do  ministère  et  l'un  des  ora- 
teurs les  plus  abondants  et  les  plus  di- 
"ru  Sa  complaisance  pour  les  minis- 
sa  constance  à  le»  défendre  à  la 
tribwie  et  à  soutenir  leurs  projeta  de 


1  )  COU 

lois  lui  valarent  sa  promotion  à  la  place 
de  procureur  général  près  la  cour  r ovale 
de  Lyon  (1818). 

Dans  la  session  de  1819  à  1820,  où 
le  ministère,  presque  entièrement  renou- 
velé, se  réuni:  à  ceux  qu'il  avait  d'abord 
combattus,  où  la  liberté  individuelle,  la 
liberté  de  la  presse  et  le  régi  me  électoral 
menaçaient  de  tomber  sous  les  coups 
d'une'  majorité  qui  se  plaçait  en  dehors 
des  intérêts  nationaux,  M.  Courvo.sier 
se  rapprocha  du  coté  gauche,  lutta  avec 
courage  et  dignité  contre  le  gouverne- 
ment en  faveur  des  libertés  octroyées 
par  la  charte  de  1814,  et  demanda  le 
rappel  à  l'ordre  de  M.  Clausel  de  Cous- 
sergues,  qui  désignait  la  minorité  de  la 
chambre  comme  un  assemblage  de  ré- 
volutionnaires. Il  s'éleva  avec  force  con- 
tre le  même  député,  lorsqu'il  proposa 
de  mettre  en  étal  d'accusation  l'ex-mi- 
nistre  Decazes  ,  comme  complice  dans 
l'assassinat  du  duc  de  B»  rry ,  et  fil  dès 
lors  de  l'opposition  ,  mais  toujours  avec 
des  restrictions  qui  attestèrent  sa  répu- 
gnance à  se  s»  parer  du  pouvoir.  Aussi 
conserva-t-il ,  malgré  cette  faible  oppo- 
sition ,  ses  fonctions  de  procureur  géné- 
ral ,  qu'il  rehaussa  par  une  grande  rigi- 
dité d'honneur  et  de  priuci|iea.  La  ma- 
gistrature et  le  barreau  se  souviennent 
de  la  modération  ,  de  la  sageste  avec 
lesquelles  il  exerça  ces  importantes  fonc- 
tions. La  considération  dont  M.  Cour- 
voisier jouissait  dans  la  chambre  des  dé- 
putés, par  son  talent  et  par  son  caractère, 
le  fit  comprendre  deux  fois  parmi  les 
candidats  à  la  présidence  que  la  cham- 
bre présentait  au  roi,  et  lui  valut  le  titre 
de  vice-président.  Après  la  dissolution 
de  la  chambre,  en  1824,  il  ne  fut  point 
réélu  député;  mais  les  souvenirs  qu'il 
usait  laissés  et  les  services  qu'il  continua 
de  rendre,  comme  procureur  général  à 
Lyon,  le  désignèrent  en  1829  au  choix 
de  Charles  X  pour  le  portefeuille  de  la 
justice  dans  le  ministère  du  8  août.  Il  y 
entra  comme  expression  du  centre  gau- 
che, pour  donner  de  la  vie  et  de  la  force 
à  un  ministère  qui  fut  étouflé  dans  son 
berceau  par  l'opposition.  M.  Courvoisier 
chercha  a  rallier  quelques  anciens  amis, 
qui  ne  répondirent  point  à  son  appel. 
La  royauté  te  débattait  an  milieai  de  se* 
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projets  de  violence»  pour  éviter  l'appli- 
cation d'un  principe  simple,  parlemen- 
taire, et  qui  pouvait  tout  sauver.  On 
exposait  la  couronne  ,  plutôt  que  de  sa- 
crifier quelques  ministres  dont  les  noms 
impopulaires  donnaient  de  l'inquiétude 
et  de  la  défiance  au  pays. 

Tous  les  efforts  de  M.  Courvoisier , 
unis  à  ceux  du  comte  de  Chabrol,  alors 
ministre  des  finances,  tendaient  à  une 
modification;  et  lorsque,  dans  le  conseil, 
on  proposa  la  question  de  savoir  si  la 
chambre  serait  dissoute,  ces  deux  minis- 
tres s'opposèrent  de  toutes  leurs  forces 
à  une  telle  mesure.  Ils  acquirent  bientôt 
la  certitude  qu'on  s'engageait  dans  une 
▼oie  qui  devait  inévitablement  amener 
une  crise  dans  laquelle  ou  le  trône  ou 
nos  institutions  courraient  le  danger  de 
succomber;  et  au  milieu  de  tant  d'agita- 
tions et  de  périls, dans  l'attente  des  coup* 
d'état  qu'on  projetait  secrètement,  ils 
n'hésitèrent  pas  à  déclarer  que  leur  de- 
voir et  leur  conscience  ne  leur  permet- 
taient pas  de  s'associer  plus  longtemps 
à  un  système  si  contraire  à  leurs  vues 
et  qui  entraînerait  nécessaiiement  de  fu- 
nestes conséquences  pour  le  trône  et 
pour  la  France.  Le  19  mai,  M.  Cour- 
voisier remit  les  sceaux  à  Charles  X  que 
cette  détermination  ébranla  uu  moment. 
Une  ordonnance  du  même  jour  le 
nomma  ministre  d'état  et  membre  du 
conseil  privé. 

Pendant  le  peu  de  temps  qu'il  passa 
au  ministère  de  la  justice,  M.  Courvoi- 
sier apporta  dans  ses  fonctions  cette  pé- 
nétration d'esprit,  celle  probité  sévère, 
cette  droiture  d'intentions  et  ces  formes 
pleines  d'urbanité  qui  le  distinguèrent 
toujours. 

l^a  révolution  de  juillet  condamna  à 
la  retraite  l'ancien  ministre  du  8  août. 
Souffrant  depuis  longtemps  d'une  mala- 
die qui  devait  abréger  sa  vie  ,  il  alla  en 
1835  prendre  les  eaux  de  Barrèges,  dans 
l'espoir  d'arrêter  le  mal.  Il  revenait  dan* 
sa  famille  lorsque,  sentant  ses  forces 
épuisées,  il  s'arrêta  à  Lyon.  Après  avoir 
reçu  les  derniers  sacrements  des  mains 
du  prélat  administrateur  du  diocèse  de 
cette  métropole,  il  mourut  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année,  laissant 
U  réputation  d'un  homme  de  bien  et  de 


grande  capacité.  Son  extrême  dévotion 
et  son  amour  des  cho%aux  forment  deux 
traits  saillants  de  son  caractère.  M. 

COl'SIX.  Ce  frêle  insecte,  qui  n'est 
généralement  connu  que  par  le  mal  que 
fait  éprouver  sa  pi  (pire,  mérite  cependant, 
à  plus  d'un  titre ,  d'attirer  notre  attention. 
Linné  l'avait  classé  dans  l'ordre  des  di- 
ptères: il  forme,  dans  la  grande  division 
des  némocères ,  la  famille  des  enlicides 
(de  culex).  Les  naturalistes  lui  assignent 
pour  caractères  distinctifs:  des  antennes, 
poilues  chez  la  femelle,  plumeuses  chez 
le  mâle,  sur  la  téte  duquel  elles  forment 
comme  un  élégant  panache;  de  longues 
ai  les  mem  braneu  ses  couchées  horizonta  le> 
ment  et  couvertes  de  petites  écailles  sur 
les  nervures;  une  trompe  servant  de 
gaine  à  un  suçoir  formé  de  cinq  aiguillons 
deutelés,  qui  laissent  distiller  dans  la 
peau  qu'ils  percent  une  liqueur  de  nature 
vénéneuse;  enfin  des  pattes  d'une  ex- 
trême longueur  supportant  un  corps  fili- 
forme, à  peine  long  de  trois  ligues.  Cet 
hôte  incommode  de  l'air  a  son  berceau 
à  la  surface  des  eaux  tranquilles.  Après 
l'accouplement,  qui  a  lieu  cinq  à  six 
dans  l'année ,  et  qui  se  fait  dans  l'an 
phère,  la  femelle  fécondée  se  pose  sur 
une  feuille  surnageant  l'élément  liquide: 
sur  cette  frêle  embarcation  elle  pond 
deux  à  trois  cents  œufs ,  qui ,  colles  les 
uns  aux  autres,  forment  comme  une 
petite  Ile  flottante,  d'où  naissent,  au  bout 
de  deux  î  trois  jours  environ,  de  petites 
larves  sans  pieds ,  assez  semblables  aux 
vibrions  du  vinaigre.  Ces  petites  bétes, 
sorties  de  leurs  œufs  par  le  côté  qui 
plonge,  se  meuvent  avec  beaucoup  de 
vitesse  dans  l'eau  ,  et  lorsqu'elles  veulent 
changer  de  peau,  ce  qui  leur  arrive  trois 
a  quatre  fois,  elles  viennent  à  la  surface, 
où.  leur  enveloppe  desséchée  par  l'action 
de  l'air  se  fend  et  laisse  à  la  larve  une 
issue  pour  en  sortir.  C'est  ainsi  que  les 
choses  se  passent  à  l'époque  de  la  trans- 
formation en  nymphe.  Dans  ce  nouvel 
état,  l'animal  ne  prend  plus  de  nourriture, 
mais  il  a  toujours  besoin  de  respirer  à  la 
surface  de  l'eau ,  sur  laquelle  le  retient 
d'ailleurs  sa  légèreté.  Au  bout  de  dix 
jours  a  lieu  la  transformation  en  insecte 
parfait.  A  l'aide  des  mouvetneots  qu'il  se 
donne  dans  l'intérieur  de  sa  coque  »  il 
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parvient  à  la  fendre  longitudinalement  ; 
if s'v  dresse  alors ,  et,  s'en  servant  comme 
d'une  nacelle,  dégage  successivement  ses 
pilles,  et  déplisse  ses  ailes  qui  ont  bien- 
tôt acquis  assez  de  consistance  pour  lui 
permettre  de  s'élever  dans  les  airs. 

Les  piqûres  du  cousin ,  si  elles  sont 
très  nombreuses,  peuvent  occasionner 
<ie  la  fièvre  et  beaucoup  d'agitation.  On 
ralioe  les  accidents  à  l'aide  de  lotions 
d'eau  vinaigrée  ou  salée,  d'eau  de  gui- 
B4ovet  ou,  s'il  est  nécessaire,  avec  un 
mélange  de  deux  parties  d'huile  d'amandes 
douces  et  une  partie  d'ammoniaque  li- 
quide. Il  est  surtout  essentiel  de  ne  pas 
se  gratter.  On  s'en  garantit  dans  les  pays 
chauds  au  moyen  d'une  gaze  qui  enveloppe 
le  lit. 

Ces  insectes  portent  en  plusieurs  pays 
le  nom  de  moustiques  ou  maringouins  ; 
ose  espèce  nommée  bigaje t  des  iles 
Maurice  et  de  Madagascar,  occasionne 
de  violentes  douleurs.  C.  S-tk. 

COUSIN  (Jean),  peintre,  fondateur 
de  l'école  française  de  peinture,  naquit 
m  commencement  du  xvie  siècle,  dans 
U  métairie  de  Mouthard  ,  au  village  de 
Soucv ,  près  de  Sens.  Orphelin  de  bonne 
aeare,  il  vint  à  Sens  chez  un  parent  très 
pauvre,  qui  l'occupait  dans  les  rues  aux 
plus  vils  travaux.  L'enfant  interrompait 
souvent  sa  triste  tâche  pour  tracer  furti- 
vement, avec  du  charbon  ou  de  la  craie, 
sur  les  murailles  et  les  portes  des  mai- 
sons, les  traits  des  passants.  Un  particu- 
lier de  la  ville  remarqua  ces  dispositions 
et  les  cultiva.  L'élève  ne  démentit  pas 
les  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir; 
■n  progrès  furent  rapides  et  soutenus. 
Tout  jeune  il  s'était  rompu  à  l'habitude 
du  dessin,  et,  comme  les  artistes  supé- 
neors,  il  ne  cessa  jamais  de  s'y  exercer. 
Il  étudia  aussi  tous  les  arts  qui  ont  le 
dessin  pour  base,  s'initia  dans  les  nom- 
breuses connaissances  qui  s'y  rattachent, 
H  approfondit  les  plus  importantes, 
«rtoot  l'anatoroie  et  la  perspective. 

La  peinture  sur  verre  était  alors  en 
grande  vogue.  Jean  Gmain  y  acquit 
beaucoup  de  réputation  dans  sa  patrie: 
I*"*  il  vint  à  Paris,  où  il  exécuta  de 
|nnds  ouvrages  qui  augmentèrent  sa 
célébrité.  Son  talent  lui  procura  une  al- 
loue* honorable  :  il  épousa  U  fille  de 


Lubin  Rousseau,  lieutenant  général  du 
bailliage  de  Sens.  Ses  productions  furent 
très  multipliées.  On  ne  saurait  dire  com- 
bien de  vitraux  ont  été  peints  par  lui  ou 
sur  ses  dessins.  Les  arts  ont  à  déplorer 
la  mutilatioo  ou  à  regretter  la  perte  d'un 
grand  nombre  de  ces  verres  précieux  : 
la  fragilité  de  la  matière  ou  les  répara- 
tions mal  entendues  nous  ont  privés  des 
uns;  la  révolution  de  1789  a  dispersé 
les  autres. 

Le  premier  dans  l'école  française, 
Jean  Cousin  a  traité  la  peinture  histori- 
quement. Avant  lui,  les  vitraux  colorés 
et  les  miniatures  des  manuscrits  étaient 
à  peu  près  les  seuls  champs  ouverts  à 
l'imagination  de  nos  peintres,  qui  à  la 
vérité  excellaient  dans  ces  deux  genres. 
Mais  celte  espèce  de  prééminence  était 
jusqu'à  un  certain  point  obtenue  aux  dé- 
pens de  l'art  proprement  dit  ;  car  il  y 
avait  un  obstacle  à  l'avancement  de  la 
peinture  dans  ses  limites  matérielles, 
qui,  excluant  plusieurs  parties  indispen- 
sables et  supérieures,  faisaient  dominer 
certaines  parties  subordonnées.  La  dif- 
ficulté d'exprimer  la  forme  avec  énergie 
dans  des  dimensions  aussi  resserrées,  la 
difficulté  plus  grande  encore  de  rendre 
les  tons  de  la  vie  sur  un  fond  diaphane 
avec  un  coloris  inanimé,  durent  faire  né- 
gliger l'étude  sévère  de  la  nature.  Mais 
Jean  Cousin  échappa  en  partie  aux  écutils 
dont  il  était  environné.  Il  avait  été  à  por- 
tée d'étudier  quelques  tableaux  de  Léo- 
nard de  Vinci  et  de  Raphr.él ,  que  déjà 
la  France  possédait.  A  l'aide  de  ces  pein- 
tures, à  l'aide  des  gravures  qui  com- 
mençaient à  multiplier  les  chefs-d'œuvra 
de  l'Italie,  il  put,  sans  avoir  jamais  vi- 
sité Rome,  deviner  l'école  romaine. 

Ses  compositions  religieuses  existent 
ou  ont  existé,  à  Paris,  dans  l'église  des 
Jacobins  et  dans  celle  de  Saint-Gervais; 
à  Sens,  dans  les  églises  des  Cordeliers  et 
de  Saint-Romain,  et  dans  la  cathédrale. 
La  Sainte-Chapelle  de  Vincennes,  les 
chapelles  des  châteaux  d'Anet  et  do 
Fleurigny,  offraient  ou  offrent  encore 
d'admirables  témoignages  de  son  talent. 
Les  plus  beaux  vitraux  colorés  que  l'on 
connaisse  sont  peut-être  ceux  de  Vin- 
cennes :  le  style  italien  y  est  tellement 
reproduit  qu'une  fausse  tradition  en  a 
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longtemps  attribué  les  devins  à  Jules- 
Romain.  Le»  vitraux-grisailles  d'Anet, 
dout  l'effet ,  semblable  à  relui  du  verre 
dépoli,  est  si  doux  à  l'oeil,  pourraient 
être  revendiqué»  par  l'école  florentine; 
quelques-uns  s'appiochent  de  Raphaël 
Les  sujets  de  ces  composili-ms  sont 
parfois  d'une  étrange  singularité;  on  ne 
sait  s'ils  appartiennent  à  la  religion,  à  la 
fable  ou  à  l'hisioire.  Tel  est  le  vitrail 
représentant  la  Sibylle  consultée  par 
d'cm/rereur  Auguste ,  dans  la  caihédrale 
de  Sens.  Intertogée  par  ce  prince  s'il  y 
aurait  jamais  un  être  plus  puissant  que 
loi ,  la  pmphétcsse  montre  en  haut  l'en 
fant  Jésus  dans  les  bras  de  sa  mère,  et 
répond  à  l'empereur  ces  paroles,  qu'on 
lit  snr  an  médaillon  :  Hic  te  majorent 
ipsttm  adora.  Un  tableau  encore  plus 
extraordinaire  est  le  tableau  d'Eve  ou  de 
Pandore.  Une  femme  à  demi  couchée 
dans  une  grotte  tient  d'une  main  une 
branche  du  pommier  fatal  et  s'appuie  de 
l'autre  sur  nn  vase  qui  figure  la  luneste 
boite.  Le  serpent  s'enlace  autour  du  vase 
et  du  bras.  Une  nuée  de  génie»  malfai- 
sants, qui  se  répandent  aur  la  terre  et 
sur  les  eaux,  indiquent  les  maux  sortis 
de  la  boite  ou  de  la  pomme.  La  légende 
Eva  prima  Pand-tra  se  déploie  sur  le 
ciel,  (^e  mélange  bizarre  du  sacré  et  du 
profane  caractérise  l'époque.  Les  monu- 
ments des  arts  sont  aussi  les  monuments 
•des  mœurs  et  de  l'esprit  des  peuples. 

Jean  Cousin  a  traité  quelques  sujets 
mythologique»;  son  imagination  s'est 
qtselquelois  exercée  sur  des  sujets  de 
fantaisie;  on  a  aussi  de  lui  plusieurs  por- 
traits, entre  autres  le  sien,  celui  de  Ma- 
rie Cousin ,  sa  fille  unique,  et  celui  du 
poêle  Ronsard.  Il  a  (ait  peu  de  tableaux 
à  l'huile  :  parmi  ceux  qu'on  lui  doit ,  le 
plus  fameux  est  le  Jugement  universel , 
inspiration  du  Dante  et  de  Mi<  hel-  Ange, 
qu'il  exécuta  pour  les  Minimes  du  bois 
de  Vincennes  et  qui  a  été  transporté  au 
Musée  royal.  Cette  peinture  se  ressent 
de  l'influence  él-angère,  et  l'on  y  démêle 
les  premiers  vertiges  d'un  goût  d'em- 
prunt. Ainsi  l'école  française  naissait 
imitatrice  et  renfermait  dans  «es  premiers 
essais  un  germe  de  corruption,  en  ce  sens 
que  l'affectation  florentine  y  perçait  des 
î.  Cependant  elle  prenait  une 


direction  puissante  sous  les  aitspîcet  4a 

Jean  Cousin.  On  trouve  en  lui  ,  comme 
dans  la  plupart  des  vieux  maîtres  ,  cette 
force  un  peu  sauvage  de  la  nature,  dont 
l'attrait  rappelle  et  retient. 

Jean  Cousin  fut  aussi  un  habile  acwtp- 
teur.  Toutefois  la  sculpture  nous  arrêtera 
moins  que  la  peinture;  car  la  sculpture 
ayant  en  France,  comme  partout,  de- 
vancé la  peinture,  ou  peut  citer  plusieurs 
statuaires  antérieurs  ou  contemporain». 
Indiquons  seulement  1rs  belles  caryatides 
qui  soutenaient  la  chaire  des  Orands- 
Atigustins  et  les  deux  génies  dont  cette 
chaire  était  accompagnée;  le  portrait  de 
l'empereur  Charles-  Quint,  médaillon  eo 
bronze  d'un  excellent  travail  ;  on  bas- 
relief  composé  de  deux  figures  endor- 
mies, emblème  de  la  moit  conçu  dan» 
le  goût  des  anciens;  le  mausolée  de  l'a- 
miral Chabot,  qu'on  voyait  dans  l'église 
deaCéleslins,  dans  ce  temple  rempli  d'ob- 
jets d'art  consacré»  par  la  religion,  et  qui 
devenait  ain»i  le  plus  noble  des  musées. 
Au-dessus  de  l'amiral ,  aur  le  soubasse- 
ment du  monument,  nn  baa  relief  re- 
présentait la  Fortune  endnrniic ,  figure 
d'un  sentiment  profond,  d'un  dévelop- 
pement admirable  et  d'un  sens  allégo- 
rique  parfait  :  il  était  impossible  de 
mieux  rendre  l'accablement  de  la  dou- 
leur, ou  plutôt  la  prostration  du  déses- 
poir, et  d'attacher  plus  éloquemment 
l'idée  d  un  malheur  public  à  la  perte 
d'un  héroa. 

C'est  aux  maîtres  de  l'art  à  en  tracer 
les  leçons  :  à  l'exemple  de  Léonard  de 
Vinci ,  qui  a  écrit  le  meilleur  traité  sur 
la  peinture,  Jean  Cousin  a  exposé  les  pria* 
cipes  du  dessin  et  les  règles  de  l.i  pers- 
pective dans  trois  ouvrages  classiques,  ut 
V raie  science  de  la  pourtraicturc ,  det" 
ente  et  dcmomtrt:ey  f  Art  de  desseigner 
et  le  Livre  de  perspective,  tous  trots  par 
Jehan  Cousin,  fr/ionais,  maître  pc  i  ntre 
à  Pans.  11  y  détermine  les  proposons 
humaines  pour  les  deux  sexes  dan?  lei 
différents  âges,  de  face,  de  profil,  de 
raccourci,  aur  le  squelette,  sur  l'ecor- 
ché,  sur  la  nature  vivante  et  sur  I  anti- 
que. Il  analyse  l'Apollon  du  Belvédère 
et  l'Hercule  Farnèse  comme  les  d«iX 
extrêmes  des  proportions  de  l'homme. 
Les  effets  variés  de  la  perspectif  pour 
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les  corps  réguliers,  pour  tous  les 
otirtê  d  art  biit dure  ,  sont  expliqués  par 
é  tous  les  points  de  vue,  el  ces 
tioaunsl rat  ions  sont   rendues  sensibles 
des  gravures  en  buis.  L'aridilé  du 
ttfpie  c»t  dissimulée  par  la  naïveté tlu 
tie;  jamais  celle  Itirte  tète  ne  j ait  lien 
tir  en  lumière  t/u  'avec  l'a)  tic  de  Dieu 
On  a  dit  que  Jean  Cousin  avait  grave 
(n  taille-douce  :  celte  opinion  n'est  ap- 
1  H'e  par  aucune  estampe  connue.  On 
Isi  itinbue  un  liés  bel  email  qui  repré- 
•  te  un  exei  cice  de  gy  mnastique,  dé- 
feu  Italie  sous  le  nom  de  forte,  La 
uJilioo  qui  l'en  suppose  Tailleur  éla- 
-lu  moius  qu'il  sut  pratiquer  la  pein- 
te en  émail  :  le  même  homme  est  donc 
»M  fois  peintre  à  l'huile,  sur  verre,  eu 
"I ,  sculpteur,  probablement  graveur, 
"loiniste,  géomètre,   et  bon  écrivain 
it'UcUt|UC.  Ainsi  Mit  bel- Ange  el  Léo 
itd  de  \  inci,  qui  excellèrent  dans  tous 
>  arts,  étaient  versés  dans  toutes  les 
r  «*nces.  (/est  dans  l'élude  des  sciences, 
letlres  el  de  la  philosophie  <|ue  ces 

-  mfs  de  la  peinture  puisaient  celte  vi- 
deur dont  nous  sommes  accables;  leur 

nloe  s'é\aporait  point  en  vaincs  con 
r^li'»ns  de  rercles,  el  leur  esprit  ne 

-  délassait  qu'en  changeant  l'objet  de  ses 
^aux.  Jean  Cousin  lut  aussi  poêler 

une  ressembla  ni  e  de  plus  a^ec  les 
chefs  de  l'école  florentine;  niais  ses 
^res  poétiques,  imprimées  par  les  soins 
'c  »a  If  mine,  ne  se  trouvent  pas  daus  nos 
->  publics. 

Ldlustre  chef  de  l'école  franca.se  a 
'**tté  sa  laborieuse  carrière  jusqu'à  un 
très  avancé  :  il  est  mort  en  1590.  ]| 
d'une  haute  considération  à  la  cour 
Krançoi»  l",  Henri  II,  Frai  cois  II, 
wki  IX  el  Henri  III.  A  P  une  des  épo- 
»*i  les  plus  orageuses  de  nos  annales, 
"'»*nu  en  estime  et  en  paix  au  milieu 
i  partis,  parce  qu'il  sut  rester  dans  sa 
"d'artiste.  M- L. 

ictor),  pair  de  France, 
•  lier  d'état,  inembredu  conseil  ro\ al 
«  '  instruction  publique,  de  l'Académie 
r4"caise,de  celle  des  Sciences  morales  el 
1  ''q"es,  directeur  de  l'École  normale, 
'  towr  delà  Légiort-d'Hooneur,  etc.  etc. 
1  C>u  in  est  ne  a  Farisen  I  79 1  Le  suc 
"^SM obtint  dans  ses  premières  études 


le  détermina  à  embrasser  la  carrière  du 
professorat.  Il  enlia  eu  1811  à  t  Kiole 
normale,  se  destinant  alors  à  Penseigne- 
ineni  des  lettres.  Il  eiilei  dit  les  leçons 
de  U  Laromiguière,  el  dès  ce  moment  sa 
vocation  philosophique  fut  décidée.  Il  se 
seul  il  captivé  par  les  vues  ingénieuses 
du  célèbre  professeur  et  par  le  chai  me 
de  son  éloculion.  Il  se  \oua  dès  lors  à 
l'élude  de  la  philosophie,  et  en  devenant 
laudiieurde  M.  Laromiguière,  il  devint 
en  même  lemps  son  disciple.  L'année  sui- 
vante, M.  Royer  Collard  commença  son 
enseignement,  el  M.  Cousin  le  suit  il  dans 
la  roule  nouvelle  qu'il  ouvrait  à  la  phi- 
losophie française  sur  les  traces  de  Reid. 
A  la  même  époque,  il  fit  la  connaissanc  e 
personnelle  de  M.  Maine  de  Biran,  qu'il 
a  appelé  lui  même  le  plus  grand  meia- 
plnsnien  qu'ait   eu  la  France  depuis 
IMnlIebranche.  Il  exerça  une  grande  in- 
fluence sur  le  développement  des  idées 
de  M.  Cousin,  qui  cependant  n'adopta 
jamais  son  système  exclusif,  par  lequel 
loul  est  rapporté  à  une  seule  faculté ,  la 
volonté.  Pins  lard  les  éludes  de  M.  Cou- 
sin le  portèrent  d'abord  vers  le  systè- 
me de  Kanl ,  ensuite  vers  celui  de  He- 
gel. C'est  à  lorl  qu'on  lui  a  reproché  ce» 
transformations  de  ses  doctrines:  on  en 
trouve  de  semblables  dans  les  plus  grands 
philosophes,  dans  tous  les  hommes  pro- 
gressifs. D'ailleurs  M.  Cousin,  quoique 
disciple  de  Reid,  de  Kant  et  de  Hegel, 
ne  fut  jamais  leur  copiste  :  l'empreint  e-qui 
lui  appartient  comme  penseur  et  comme 
écrivain  se  retrouve  toujours  à  côté  dea 
doctrines  empruntées  à  d'autres  philo- 
sophes. 

En  1815,  If.  Cousin  fut  reçu  à  l'École 
normale,  d'abord  comme  répétiteur  et 
ensuite  comme  maître  des  conférences. 
M.  Royer  Co'lard,  à  la  Faculté  des  let- 
lres, le  choisit  pour  suppléant.  La  Res- 
taurai ion,  qui  ne  trouvait  pas  en  lui  la 
docil.té  politique  quelle  demandait,  lais- 
sa M.  Cousin  pendant  quinze  ans  dans 
cette  position  ,  avec  un  traitement  très 
modique   Ce   n'est  qu'au  mois  d'avril 
1830  qu'il  fut  nommé  à  la  chaire  d'his- 
toire de  la   philosophie  ancienne  ,  va- 
cante par  une  démission.  On  connaît  le 
xovage  que  M.  Cousin,  accompagnant 
comme  gouverneur  le*  fils  du  xnaré- 
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chai  doc  deMootebello  (1834),  fit  a 
Berlin,  et  les  injustes  rigueurs  auxquelles 
il  fut  en  butte.  Il  serait  inutile  de  reve- 
nir ici  sur  les  circonstances  de  cet  évé- 
nement :  le  gouvernement  prussien  parait 
avoir  lui-même  reconnu  son  erreur,  si 
l'on  en  juge  par  le  brillant  accueil  qui 
tut  fait  a  M,  Cousin  lorsqu'il  retourna  à 
Berlin  après  la  révolution  de  juillet.  En 
1830  M.  Cousin  a  été  nommé  membre 
Française  en  rempl 


de  r 

ment  de  Fourrier.  Lorsque  l'on  rétablit , 
en  1832,  la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques,  sa  place  s'y  trouvait  toute 
marquée  et  il  fut  un  des  premiers  mem- 
bres nommés. 

M.  Cousin  a  été  compris  (1833)  dans 
la  dernière  promotion  de  pairs  de  France. 
Ses  amis  espéraient  que  la  tribune  lui 
donnerait  l'occasion  de  déployer  dans  la 
carrière  politique  ce  talent  oratoire  dont 
il  avait  donné  des  preuves  si  éclatantes 
dans  renseignement  de  la  philosophie  ; 
mais  M.  Cousin  a  voulu  rester  fidèle  à 
sa  mission  philosophique  et  il  n'a  guère 
pris  part  aux  discussions  de  la  chambre 
des  pairs  que  pour  ce  qui  regardait  l'ins- 
truction publique.  Néanmoins  il  n'a 
point  reparu  depuis  dans  une  chaire  à 
laquelle  il  a  dù  ses  plus  honorables  suc- 
cès et  pour  laquelle ,  par  cette  raison,  on 
pouvait  lui  supposer  de  l'attachement. 

Parmi  les  ouvrages  de  M.  Giusin  on 
doit  placer  au  premier  rang  sa  Traduc- 
tion de  Platon  (  Paris  1822  et  années 
suivantes,  t.  I-V).  Il  s'y  est  montré  aussi 
savant  philologue  que  philosophe  intel- 
ligent et  profond.  M.  Courin  a  aussi  pu- 
blié une  édition  de  Proclus  (Paris,  1820- 
1821 ,  &  vol.  in  8°) ,  une  traduction  de 
l'Histoire  de  la  philosophie  par  Tenne- 
mann  (1831,  2  vol.  in- 8°),  une  édition 
de  Descartes  (  1826-1828  ),uu  Rapport 
sur  l'état  de  l'instruction  primaire  en 
Prusse  (  1832),  et  2  volumes  de  Frag- 
ments philosophiques(1826et  1828).  Ses 
cours  de  1828  et  de  1829  ont  été  re- 
produits par  la  sténographie:  le  premier 
renferme  une  introduction  à  l'histoire 
de  la  philosophie,  le  second  une  esquisse 
de  celle  histoire  cl  une  appréciation  du 
système  de  Locke,  qui  est  encore  aujour- 
d'hui la  meilleure  réfutation  qui  ail  été 
faite  dans  notre  langue  de  la  philosophie 


empiriste.  Il  a  examiné  dans  ce  cours 
les  quatre  systèmes  principaux  :  le  maté- 
rialisme, le  spiritualisme,  le  sensualisme 
et  le  mysticisme.  En  1834  M.  Cousin  a 
publié  le  Rapport  du  physique  et  du 
moral  de  l'homme,  ouvrage  poslhoine 
de  Maine  de  Biran,  précédé  d'une  pré- 
face dans  laquelle  il  expose  et  juge  le 
système  de  ce  métaphysicien.  En  1 H 3 '3 
il  a  publié  plusieurs  ouvrages  inédits 
d'Abélard ,  qu'il  a  découverts  dans  les 
différentes  bibliothèques  de  Paris.  Ils 
sont  précédés  d'une  introduction  qui  jette 
une  grande  lumière  sur  l'histoire  de  la 
première  période  de  la  philosophie  sco- 
lastique. 

Les  doctrines  de  M.  Cousin  se  trou- 
vent éparsesdans  se* différents  écrits;  il 
ne  les  a  jamais  résumées  sous  une  forme 
systématique.  Nous  essaierons  d'en  ex- 
poser les  points  fondamentaux,  en  nom 
servant  autant  que  possible  des  ternies 
mêmes  employés  par  M.  Cousin  dans  ses 
ouvrages. 

Le  point  de  départ  de  toute  saine  phi- 
losophie, suivant  M.  Cousin,  est  dans 
l'étude  de  la  nature  humaine  et  par  con- 
séquent dans  l'observation  ;  la  science  de 
l'homme,  la  psychologie,  n  e«t  pas  lo"te 
la  philosophie,  mais  elle  en  est  le  fon- 
dement. Par  ce  principe,  M.  Cousin  se 
rattache  à  la  philosophie  espéritnentsle 
de  Bacon,  de  Descartes  et  de  Locke,  et 
même  à  la  philosophie  du  xvme  siècle; 
il  se  sépare  au  contraire  de  la  nouvelle 
école  allemande  qui  n'arrive  à  la  psycho- 
logie que  par  l'ontologie  et  la  lofiqne. 
Par  cette  méthode,  et  avec  la  prétention 
de  reproduire  l'ordre  nécessaire  des 
choses,  on  court  le  risque,  suivs"* 
M.  Cousin,  de  n'engendrer  que  des  ab- 
stractions hypothétique*. 

Placé  avec  les  philosophes  empiriste*  »u 
point  de  vue  de  l'observation,  M  Coosia 
se  sépare  d'eux  dès  tes  premières  appli- 
cations de  la  méthode  qui  leur  est  com- 
mune. Les  empiristes  ne  reconnaissent 
comme  valable  que  l'observation  esté- 
rieure.  M.  Cousin  admet  aussi  l'observa- 
tion intérieure;  il  croit  qu'il  y  a  dan*  la 
conscience  tout  un  ordre  de  phénomènes 
qu'aucun  elfort  ne  peut  ramener  légiti- 
mement à  la  sensatioo.  M.  Cousin  diti* 
les  phénomènes  de  conscience  en  im« 
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cluses  qui  se  rattachent  aux  trois  grandes 
[acuités  élémentaires,  la  sensibilité,  l'ac- 
inité  et  la  raison.  C'est  aux  phénomènes 
^activité  qu'est  attachée  la  personnalité; 
ia  raison,  bien  qu'unie  à  la  personnalité, 
ta  est  profondément  distincte  :  elle  est 
•onous,  sans  être  nous-mêmes;  c'est  là 
cr  qui  légitime  le  passage  du  subjectif  à 
objectif,  de  la  pensée  à  la  réalité.  Si  la 
Tison  n'était  pas  impersonnelle,  ses  ré- 
dations  n'auraient  de  valeur  que  comme 
faits  de  conscience  et  ne  nous  enseigne- 
raient  rien  sur  la  réalité  même  des  êtres. 
Cest  à  la  raison  que  nous  devons  la  con- 
MiwDce  des  vérités  universelles  et  né- 
cemires,  des  principes  auxquels  nous 
et  auxquels  nous  ne  pou- 
pas  obéir.  On  a  essayé  à  di- 
irrses  époques  de  faire  rénumération  des 
wnoipes  ou  catégories  de  la  raison  :  les 
faix  plus  célèbres  tentatives  en  ce  genre 
mt  celles  d'Aristote  et  de  Kant.  M.  Cou- 
sin regarde  la  liste  de  Kant  comme 
jmplèie,  mais  comme  arbitraire  dans  sa 
Unification  et  pouvant  être  légitime- 
ment réduite.  Il  établit  que  toutes  les 
de  la  pensée  peuvent  se  réduire  à 
<ieax,  sau>ir  :  la  loi  de  la  causalité  et 
celle  de  la  substance. 

L'ontologie  comprend  trois  ordres  de 
tm naissances  :  celle  de  notre  existence 
personnelle ,  celle  du  monde  extérieur  , 
celle  de  Dieu.  Ces  trois  notions  nous 
«ont  doonées  dans  un  fait  quelconque  de 
'onscieuce  et  sous  la  notion  de  cause.  Il 
■  y  a  pas  de  fait  de  conscience  sans  in- 
tention de  l'attention  ;  tout  acte  d'at- 
eotion  est  plus  ou  moins  volontaire, 
<t  tout  acte  volontaire  est  marqué  de  ce 
uractère  que  nous  nous  en  considérons 
tomme  la  cause.  Cette  cause,  celte  force 
;u<?  non  s  sommes,  rencontre  des  obs- 
i,  éprouve  des  impressions,  et  nous 
tons  forcés  de  rapporter  ces  obs- 
et  ces  impressions  à  une  cause  ex- 
•«rienre  qui  est  le  non-moi.  De  la  notion 
^eces  deux  causes  finies  nous  déduisons 
«Ue d'une  cause  supérieure,  absolue  et 
mfime,  qui  est  elle-même  la  cause  pre- 
mière et  dernière  de  toutes  les  autres. 
LEtre  suprême  nous  est  donné  sous  la 
notion  de  cause,  mais  il  ne  faut  pas, 
les  scolastîques,  le  considérer 
one  cause  tellement  supérieure 
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et  antérieure  au  monde  qu'elle  loi  soie 
étrangère.  Dieu  est  à  la  fois  substance  et 
cause  ;  comme  il  n'est  donné  qu'en  tant 
que  cause  absolue,  il  ne  peut  pas  ne  pas 
produire:  il  n'y  a  pas  plus  de  Dieu  sans 
monde  que  de  monde  sans  Dieu.  C'est 
à  cause  de  ce  principe  que  M.  Cousin  a 
été  accusé  de  panthéisme  (  voy.  ) ,  im- 
putation banale  qu'on  adresse  de  nos 
jours  à  tous  les  philosophes,  comme  on 
leur  adressait  dans  l'antiquité  le  reproche 
d'athéisme.  Dans  la  nouvelle  préface  de 
ses  Fragments, M.  Cousin  a  expliqué  très 
nettement  en  quoi  son  système  dilfère  de 
celui  de  Spinoza,  qui  d'ailleurs  a  été  im- 
proprement qualifié  de  panthéisme.  Dans 
la  doctrine  de  Spinoza,  la  notion  de  cau- 
salité, que  laisse  subsister  M.  Cousin,  se 
trouve  anéantie  et  remplacée  par  telle 
d'une  substance  qui  n'a  pas  d'effet,  mais 
seulement  des  attributs  et  des  modes. 
Ainsi,  dans  ce  système,  la  création  est 
impossible  ,  tandis  que  dans  celui  de 
M.  Cousin  elle  est  nécessaire. 

Il  faut  distinguer  dans  la  raison  la 
spontanéité  et  la  réûexion.  Il  y  a  une 
aperception  immédiate  de  la  vérité  qui 
appartient  à  tous  les  hommes.  Ce  qui 
distingue  le  philosophe,  c'est  le  travail 
par  lequel  il  cherche  à  se  rendre  compte 
de  ce  qui  s'est  passé  dans  son  esprit  ;  mais 
la  réflexion  ne  fait  que  reproduire  sous 
une  autre  forme  les  résultats  donnés  par 
le  savoir  immédiat. 

Il  y  a  identité  entre  la  philosophie  et 
l'histoire.  La  nature  humaine  se  déve- 
loppe dans  l'histoire  d'après  les  mêmes 
lois  que  dans  l'individu.  Tous  les  faits 
que  l'analyse  psychologique  nous  mon- 
tre existant  simultanément  dans  la  con- 
science, nous  les  retrouverons  se  dévelop- 
pant successivement  dans  les  différentes 
époques  de  l'histoire.  Les  trois  grandes 
périodes  de  l'histoire  sont  l'Orient,  l'an- 
tiquité et  les  temps  modernes.  Ils  repré- 
sentent l'infini ,  le  fini  et  le  rapport  du 
fini  à  l'infini.  Nous  retrouvons  dans  la 
conscience  individuelle  trois  moments 
qui  correspondent  à  ces  trois  époques. 
Tous  les  peuples  dont  l'histoire  a  con- 
servé le  souvenir  représentaient  une  idée 
et  avaient  pour  mission  de  répondre  cette 
idée.  Il  y  a  dans  chaque  nation  des  hom- 
mes qui  en  représentent  l'esprit  au  pins 
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haut  degré  :  ce  sont  les  grands  capitaines 
et  les  grands  philosophes.  Les  premiers 
assurent  aux  idées  d'une  nation  le  succès 
et  la  conquête;  il  faut  qu'ils  en  représen- 
tent l'esprit  puisqu'elle  leur  confie  ses 
destinées.  Les  guerres  ne  sont  jamais  que 
des  luttes  d'idées.  Il  faut  se  défier  de  la 
sympathie  qui  pourrait  noua  porter  vers 
le  vaincu  :  le  bon  droit  est  toujours  du 
côté  du  vainqueur.  L'esprit  d'un  peuple 
et  d'une  époque  est  représenté  dans  la 
philosophie  tous  sa  forme  la  plus  pu- 
re,  la  plus  claire,  la  plus  complète. 
Les  autres  éléments,  l'art,  la  religion, 
l'industrie,  n'expriment  cet  esprit  que 
d'une  manière  infidèle.  Toute  l'histoi- 
re de  l'Inde  s'explique  lorsque  nous 
voyons  dans  sa  philosophie  dominer  le 
panthéisme  et  le  fatalisme.  L'esprit  de 
la  Grèce  est  tout  entier  dans  le  mouve- 
ment de  sa  philosophie  depuis  Socratc. 
Toute  l'histoire  du  xvie  et  du  xvue 
siècle  se  trouve  réfléchie  dans  la  phi- 
losophie de  Descaries;  toute  celle  du 
xvme  dans  les  principes  de  Condillac  et 
d'Helvélius.  Il  y  a  identité  entre  la  phi- 
losophie et  l'histoire  de  la  philosophie. 
Tous  les  éléments  que  l'on  trouve  dans 
la  conscience ,  on  les  retrouve  dans  l'his- 
toire des  systèmes  philosophiques;  cha- 
que doctrine  représente  un  élément  au- 
quel elle  donne  une  importance  exclu- 
sive. Une  analyse  profonde  des  lois  de 
notre  nature  peut  même  nous  faire  dé- 
couvrir h  priori  dans  quel  ordre  les  sys- 
tèmes philosophiques  doivent  se  succé- 
der. L'erreur  ne  consiste  jamais  que  dans 
l'adoption  exclusive  d'un  principe  vrai. 
La  vérité  nous  apparaît  tout  entière, 
quoique  confusément ,  dans  l'aperce ption 
spontanée  que  nous  en  avons.  La  ré- 
flexion sépare  les  éléments  de  la  pensée 
et  les  considère  successivement.  Elle  peut 
prendre  un  élément  partiel  du  phéno- 
mène complexe  de  la  pensée  pour  la  pen- 
sée entière  et  le  phénomène  total.  C'est 
là  la  source  de  toutes  les  erreurs. 

Les  peuples  et  les  systèmes  se  suc- 
cèdent, mais  l'humanité  leur  survit.  Leur 
mission  est  de  représenter  un  principe 
vrai ,  mais  exclusif.  Il  ne  faut  pas  voir 
dans  l'histoire  une  simple  succession  de 
faits  ni  une  vainc  fantasmagorie  :  l'his- 
toire a  on  plan ,  un  but  ;  elle  est  une  mi- 
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nifestatiori  des  desseins  de  la  Providence. 
La  pensée  de  l'optimisme  historique  doit 
être  regardée  comme  la  plus  grande  con- 
quête intellectuelle  de  notre  âge.  La  di- 
vinité est  partout  ;  les  lois  de  la  nature 
humaine,  celles  de  la  nature  extérieure 
et  de  l'histoire,  ne  sont  qu'un  reflet  de  l'es- 
sence divine.  On  accuse  les  partisans  de 
ce  système  de  panthéisme  et  d  athéisme, 
mais  ils  peuvent  renvoyer  ce  reproche  à 
leurs  adversaires.  Nier  le  système  de  l'his- 
toire, nier  son  plan  nécessaire  et  inva- 
riable ,  c'est  nier  la  Providence  divine. 

Tels  sont  les  principes  énoncés  par 
M.  Cousin  dans  son  cours  de  1826; 
nous  nous  bornons  à  les  rapporter, 
sans  entrer  dans  leur  examen.  C'est  sur- 
tout à  cause  de  ces  vues  historiques  que 
l'on  a  donné  à  son  système  le  nom  d'rc- 
lectisme  (  voy.  ).  On  a  quelquefois  at- 
tribué à  ce  mot  une  autre  signification, 
celle  d'une  transaction  et  d'un  principe 
intermédiaire  entre  le  spiritualisme  et 
l'empirisme.  En  ce  sens  on  pourrait  ap- 
peler éclectiques  toutes  les  philosophie! 
du  inonde.  Quel  que  soit  le  point  de 
vue  de  spiritualisme  on  d'empirisme 
que  l'on  considère,  on  peut  toujours  le 
regarder  comme  un  principe  intermé- 
diaire, si  on  le  compare  à  des  thèmes 
plus  exagérées.  Le  nom  d'éclectisme 
doit  être  conservé  au  système  de  M.  Cou- 
sin a  cause  de  ses  vues  sur  l'histoire, 
sur  le  progrès  de  la  philosophie,  sur  U 
succession  des  erreurs  comme  n'étant  qi* 
la  considération  exclusive  de  principes 
d'une  vérité  partielle.  Mais  c'est  moins 
un  système  entier  qu'un  principe  parti- 
culier de  la  théorie  de  M.  Cousin. 

C  est  aussi  par  ses  principes  sur  l'his- 
toire que  M.  Cousin  se  rattache  aoi 
doctrines  de  Schelling  et  de  Hegel.  Oa 
trouve  dans  l'une  et  dans  l'autre  le  grand 
principe  de  l'identité  de  la  philosophie 
et  de  l'histoire.  On  y  trouve  aussi  le  prin- 
cipe éclectique  et  syncrétique ,  nms 
moins  développé  et  moins  oetlemenl  for- 
mulé que  dans  le  système  de  M.  Cous»». 
Sous  le  rapport  de  la  métaphysique  pro- 
prement dite,  M.  Cousin  se  sépare  de 
Schelling  et  de  Hegel  ;  il  se  place  à  un 
point  de  vue  entièrement  différent.  U 
point  de  départ  de  Schelling  est  « 
qu'U  appelle  ïiniuition  inteUectmeUt  * 
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rabsofk:  c'est  un  savoir  toot-a-fait  ira-  époque.  C 
mtdml  et  indémontrable  qui  nou 
ia  notion  de  rabsolo  et  en  elle  ultéri 
aent  celle  de  toutes  choses.  Par  ce  prin- 
cipe Schelling  s'est  fait  accaser,  non 
uns  quelque  raison,  de  mysticisme;  il 
présente  l'intuition-  intellectuelle  comme 
ne  sorte  de  don  dfrrin ,  apanage  des 
trais  philosophes  et  tout -à- f lit  incom- 
préhensible t-t  insaisissable  pour  le  reste 
les  hommes.  On  dit  ordinairement  que 
le  svsième  de  Hegel  n'est  autre  chose 
que  celui  de  Schelling  renversé;  on  fait 
toute  la  différence  entre  les 
•o  ee  que  l'intuition 
placée  par  Schilling  au 
ofitmenceroent  de  la  philosophie,  te 
trouve  dans  Hegel'  à  la  fin  de  son  sys- 
tème, comme  la  conquête  de  la  science 
dam  son  résultat  dernier.  Cette  formule 
nsoevem  repérée' est  entièrement  ioeaac- 
te:  Hegera?admet,à  proprement  parler, 
'Tiaine  intnrtîon  intellectuelle.  Son  point 
de  départ  est  purement  logique.  H  croit 
fe  de  négation  en  négation,  d  abstrec- 
boo  en  abstraction ,  nous  devons  arriver 
i  ooe  conception  qui  est  à  la  fois  la 
conception  pure ,  l'être  pur  et  le  néant, 
i.i  philosophie  doit  ensuite  snivre  la  mé- 
tbode  (\ne  Hegel  appelle  le  mouvement 
immanent  (développé  seulement  par  lui- 
même)  de  la  pensée.  La  conception  se 
dereloppe  dans  Hegel  par  Un  procédé 
Top  l'on  pourrait  assez  bien  comparer  à  la 
formation  d'une  avalanche:  à  chaque  de- 
frt  oouveao  elle  devient  plus  concrète;  le 
poiot  de  départ  estPétre  pur  égal  au  néant, 
c'»t-à-dire  ce?  qu'il  y  a  de  plus  abstrait 
et  de  plus  indéterminé;  le  dernier  terme 
«t  l'esprit  absolu, qui  est  le  degré  le  plus 
deté  de  la  philosophie.  M.  Cousin  admet 
fintimion  intellectuelle,  mais  il  la  ré- 
unie comme  un  fait  de  conscience,  seule- 
ment plus  difficile  à  saisir  que  les  autres; 
die  n'appartient  pas  à  une  faculté  spé- 
ciale, mais  au  degré  le  plus  élevé  et  le 
pta  pur  de  la  raison. 

Les  doctrines  politiques  de  M.  Cousin 
<fflt  le  même  caractère  que  ses  théories 
philosophiques.  C'est  aussi  une  transac- 
tion entre  les  principes  extrêmes.  Il  re- 
gwde  ia  charte  constitutionnelle  de  1830 
satisfaisant  entièrement  les  be- 
de  l'esprit  français  dans  notre 


GOU 

en  ce  sens  qu'il  a  essayé 
de  donner  la  raison  providentielle  de  l'é- 
vénement de  la  bataille  de  Waterloo.  Le 
résultat  a  été,  suivant  lui ,  d'affaiblir  eu 
France  l'esprit  démocratique  ét  en  Al- 
lemagne l'esprit  absolutiste. 

Les  opinions  religieuses  de  M.  Cousin 
ont  donné  lieu  à  de  vives  discussions  et 
ont  paru  à  quelques  personnes  offrir  de 
l'ambiguïté.  Dans  la  nouvelle  préface  de 
ses  Fragments  il  a  exprimé  sans  détour 
toute  sa  pensée  sur  ce  sujet.  Il  déclare 
qu'il  croit  au  christianisme  et  à  l'église 
catholique.  Seulement  il  ne  peut  pas, 
sous  peine  d'abdiquer  la  science ,  renon- 
cer à  donner  à  la  philosophie  une  base 
rationnelle  et  indépendante.  Il  fait  profes- 
sion de  croire  que  la  vraie  philosophie, 
en  développant  ses  doctrines  sou»  les 
(ormes  qui  lui  sont  propres ,  doit  se  ren- 
contrer avec  les  dogmes  de  l'orthodoxie 
catholique.  Cest  à  la  philosophie  qu'il 
appartient  de  pénétrer  les  mystères  chré- 
tiens, de  les  convertir  en  doctrines  scien- 
tifiques, de  (aire  passer  à  l'état  d'idée 
tout  ce  qui  était  pur  symbole  dans  l'an- 
cienne orthodoxie.  Il  ne  s'agit  point  pour 
M.  Cousin  de  renoncer  au  catholicisme, 
mais  seulement  de  le  faire  arriver  à  la 
conscience  de  lui-même. 

Depuis  la  révolution  de  juillet  des  at- 
taques violentes  ont  été  dirigées  de  diffé- 
rents côtés  contre  M.  Cousin.  Il  ne  nous 
appartient  pas  d'apprécier  la  valeur  des 
reproches  qui  lui  ont  été  adressés.  Nous 
ne  pouvons  pas  cependant  ne  pas  rappe- 
ler un  fait  qui  prendra  une  place  impor- 
tante dans  les  annales  de  la  philosophie 
moderne  :  c'est  la  réponse  adressée  l'an- 
née dernière  par  M.  de  Schelling  aux 
adversaires  de  M.  Cousin ,  réponse  qui 
a  été  traduite  en  français  par  M.  Willm 
(1835).  Le  grand  philosophe  allemand  a 
rompu  un  silence  de  dix -sept  années  pour 
se  constituer  le  défenseur  de  M.  Cousin, 
La  principale  accusation  dirigée  contre 
lui  était  celle  d'avoir  copié  les  doctrines 
de  Schelling  et  de  Hegel  :  rien  ne  pou- 
vait être  plus  péremptoire  à  cet  égard 
qu'une  réponse  de  Schelling  lui-même; 
elle  nous  sembla  devoir  fermer  la  bouche 
aux  ennemis  de  31.  Cousin.   Au.  P-st. 

COUSTOU,  nom  d'une  famille  do 
sculpteurs  français,  dont  les  efforts  hc 
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reux  imprimèrent  à  l'art  mie  direction 
nouvelle,  surtout  sous  le  règne  de 
Louis  XV. 

Nicolas  Couslou  naquit  à  Lyon  le  9 
janvier  1668.  Il  appiit  de  son  père, 
sculpteur  en  bois,  les  premiers  éléments 
de  son  art;  à  l'âge  de  18  ans  il  vint  à 
Paris  et  entra  à  l'école  de  Coysevox(wy.), 
son  oncle,  qui  présidait  alors  l'Académie 
de  peinture  et  de  sculpture.  Le  jeune 
Coustou,  mieux  dirigé,  fit  de  rapides 
progrès,  et  à  Page  de  23  ans  il  obtint  le 
grand  prix  de  sculpture.  Colbert,  ce  Mé- 
cène des  arts,  avait,  en  1667,  acheté  au 
nom  du  roi  un  palais  à  Rome  où  les 
jeunes  artistes  qui  avaient  remporté  le 
grand  prix  dans  les  concours  de  l'A- 
cadémie de  Paris  étaient  entretenus  et 
pensionnés  aux  frais  du  roi.  Couslou  alla 
donc  dans  la  métropole  des  arts  perfec- 
tionner son  génie  facile  et  abondant. 
C'est  là  qu'il  étudia  les  débris  sublimes 
de  l'antiquité  et  les  productions  admira- 
bles de  Michel- Ange;  mais  quoiqu'il 
devint  un  des  plus  habiles  statuaires  de 
son  temps,  on  ne  peut  pas  dite  qu'il  ait 
beaucoup  profilé  de  son  séjour  à  l'école 
française  de  Rome.  Ainsi  que  tous  les 
pensionnaires,  il  apportait  dans  la  ville 
des  beaux- arls  des  principes  puisés  à 
une  source  impure,  et  la  vue  de  tous  les 
chefs-d'œuvre  ne  suffit  pas  pour  détruire 
les  fausses  impressions  qu'il  avait  reçues 
auparavant. 

Les  succès  de  Coustou  devinrent  bien- 
tôt rapides;  comme  il  exécutait  avec  une 
incroyable  facilité,  le  nombre  de  ses  pro- 
ductions frappait  d'étonnement  les  té- 
moins de  ses  travaux.  Il  devint  homme  de 
vogue  et  fut  reçu  membre  de  l'Acadé- 
mie en  1693. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  a 
remarqué  deux  statues  colossales  de  9 
pieds  représentant  ïêjonction  de  la  Seine 
et  tle  la  Marne ,  qui  se  trouvent  actuel- 
lement au  jardin  des  Tuileries  :  ce  sont 
ses  deux  plus  beaux  titres  à  la  gloire.  Si 
ses  statues  n'ont  point  toute  la  sévérité, 
tout  le  grandiose  de  l'antique, on  est  forcé 
de  reconnaître  dans  le  ciseau  souple  de 
Coustou  une  morbidesse ,  une  suavité, 
qui  charment  la  vue  et  sont  bien  faits 
pour  désespérer  la  main  la  mieux  exer« 
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Nous  ne  pouvons  donner  une  notice 
complète  des  ouvrages  de  Coustou;  ils 
sont  assez  nombreux  pour  avoir  fourni 
matière  à  un  volume  publié  à  Paris,  en 
1737,  par  Cousin  de  Contamine,  son  his- 
toriographe. Nous  nous  contenterons  de 
citer  les  plus  remarquables  et  d'indiquer 
le  système  qui  a  sans  cesse  préside  a  son 
travail.  Nous  parlerons  entre  autres  du 
groupe  représentant  une  Descente  de 
croix,  destiné  à  orner  le  chœur  de  l'é- 
glise de  Notre- Dsme  de  Paris,  ouvrage 
exécuté  à  l'occasion  de  la  cérémonie  du 
vœu  de  Louis  X11L  C'est  là  que  Couslou 
a  jeté  tout  ce  que  son  âme  avait  de  cha- 
leur et  de  sentiment.  La  scène  offrait 
tout  le  pathétique ,  toute  l'animation  que 
peut  exprimer  la  sculpture;  mais  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  que 
l'artiste  avait  outrepassé  les  bornes  de 
l'art  du  statuaire  et  était  tombé  dans  une 
erreur  grave,  en  voulant  représenter  es 
relief  une  scène  qui  a  besoin  de  toutes 
les  ressources  de  la  peinture;  erreur 
commune  à  beaucoup  de  sculpteurs  de 
cette  époque. 

Nicolas  Coustou,  aidé  de  plusieurs 
sculpteurs  de  son  temps  et  de  son  école, 
la  briqua  presque  toutes  les  statues  qui 
devaient  orner  les  jardina  de  Versailles, 
de  Marly  et  des  Tuileries.  Aussi  bien  son 
nom,  souvent  lu  el  répété  dans  les  endroits 
les  plus  fréquentés  du  public,  a-t-il  en* 
core  une  partie  de  l'éclat  dont  il  brillait 
au  siècle  de  Louis  XIV  ;  c'est  que  ses  ou- 
vrages sont  peut- être  les  traditions  les 
plus  exactes  de  son  siècle,  c'est  que  dans 
leur  allure,  dans  leurs  airs,  dans  leur 
aspect  de  grandeur  et  de  nooebalance, 
on  lit  mieux  que  partout  ailleurs  les 
mœurs  et  le  caractère  d'une  cour  qui 
offrait  un  si  singulier  mélange  de  bon  et 
de  mauvais  goût ,  de  grandeur  et  de  ser- 
vilité, de  force  et  d'indolence. 

Coustou  mourut  le  l*r  février  1733 , 
à  l'âge  de  75  ans,  chancelier  et  recteur 
de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture* 
Il  laissa  inachevé  un  bas- relief  en  mé- 
daillon représentant  le  passage  du  Rhin» 
qui  fut  achevé  par  son  frère. 

Guillaume  Coustou  ,  frère  du  précé* 
dent,  né  à  Lyon  en  1678,  suivit  la  mène 
carrière  que  son  aîné  et  annonça  bien- 
tôt devoir  le  surpasser  ;  mais  son  carac- 
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tère  libre  et  indépendant  lai  fat  long-  . 
temps  nuisible,  à  une  époque  où  le  des- 
potisme régnait  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  en  France.  Il  obtint  aussi  le 
prii  de  sculpture  et  fut  envoyé  à  Rome 
comme  pensionnaire  du  roi.  Inhabile  aux 
wuplesses,  aux  petites  complaisances, 
il  ne  profita  pas  longtemps  du  privilège 
académique,  et  déserta  une  école  où  il 
ne  pouvait  vivre  et  travaillera  sa  manière. 
Sans  ressource  et  sans  asile ,  il  erra  long- 
temps dans  Rome,  prêt  à  mourir  de 
faim,  lui,  artiste  doué  d'une  âme  forte, 
lai  destiné  à  égaler  peut-être  les  chefs- 
d'œuvre  dont  il  était  environné.  Dans  son 
desespoir  il  avait  pris  le  parti  d'aller  à 
Coastantioople  et  de  s'expatrier  à  tou- 
jours, lorsqu'il  rencontra  Legros, seul p- 
teor  français  alors  en  haute  réputation, 
qui  le  consola,  le  prit  chez  lui  et  le  fit 
travailler  à  an  ouvrage  qu'il  était  en  train 
d'exécuter.  Coustou  reprit  courage,  fit 
de  l'art  pour  le  compte  de  son  nouveau 
patron  et  puis  pour  le  sien.  Il  obtint 
bientôt  le  plus  beau  triomphe  réservé  à 
on  artiste  :  il  parvint  malgré  l'envie,  sans 
fléchir  le  genou ,  sans  courber  la  léte,  et 
força  sesennemisàreconnattre  son  génie. 
L'Académie  le  reçut  dans  son  sein ,  et 
une  fois  en  possession  du  fauteuil,  il  vil 
pleuvoir  sur  lui  les  faveurs  de  la  fortune. 
Peut-être  dut-il  sa  nomination  à  son 
frère,  peut-élre  aussi  dut-il  s'engager  à 
recevoir  les  bons  avis  des  grands  maitres 
de  son  temps  et  consentir  à  exécuter  un 
<ft  plusieurs  dessins  de  Le  Brun ,  pre- 
mier peintre  du  roi;  car,  on  le  sait,  Le 
Bran  avait  alors  le  monopole  des  travaux 
•  exécuter,  et  même,  par  autorité  supé- 
rieure, en  dictait  le  sujet ,  la  forme  et  le 
joat.  Coustou,  qui  avait  été  trop  long- 
temps malheureux ,  s'était  aperçu  qu'il 
B<  pouvait  plus  fronder  les  hommes 
**ns  s'exposer  à  manquer  de  besogne  et 
mourir  de  faim.  D'ailleurs  il  était  père 
de  famille  et  ne  pouvait  plus  mener  sa 
d'artiste,  vie  toute  de  caprice  et  d'in- 
dépendance. Cependant ,  bien  qu'il  se 
•oit  vu  sans  cesse  obligé  de  modérer  la 
dulear  de  son  exécution ,  et  de  suivre 
»  roote  qui  lui  était  tracée,  on  recon- 
encore  dans  ses  ouvrages  toute  la 
▼trve  d'une  tète   puissante,  toute  la 
fote  d'un  génie  supérieur.  Son  travail 


était  plus  vif,  plus  serré  que  celui  de 
son  frère;  son  dessin  peut-élre  moins 
gracieux,  mais  plus  consciencieux  et  plus 
sévère. 

Sous  le  ciseau  laborieux  de  Guillaume 
Coustou  on  vit  naître  les  groupes  en 
marbre  de  F Océan  et  de  la  Méditer- 
ranée, destinés  à  décorer  le  tapis  vert  du 
jardin  de  Marly;  la  statue  colossale  du 
Rhône ,  qu'on  voit  à  Lyon;  celles  de 
Bacchus,  de  Minerve,  d' Hercule,  de  Pal- 
las y  et  un  grand  nombre  de  bas- reliefs. 
Bien  que  ces  ouvrages  se  ressentent  un 
peu  de  la  facilité  et  de  l'exubérance  de 
son  génie,  ils  portent  tous  une  empreinte 
de  vigueur  et  de  supériorité.  On  a  re- 
marqué très  judicieusement  avec  quel 
art  il  disposait  le  plus  ou  moins  de  sail- 
lie de  ses  bas-reliefs,  de  manière  à  iso- 
ler, à  réserver  les  figures  principales  et 
à  sacrifier  les  accessoires. 

Mais  les  deux  morceaux  qui,  sans  con- 
tredit,  assurent  le  plus  de  réputation  à 
Guillaume  Coustou  sont  les  deux  fameux 
groupes  éCécuyers  placés  à  l'entrée  de  la 
grande  allée  des  Champs-Élysées  de  Paris 
et  qu'on  voyait  à  Marly  avant  la  Révolu- 
tion :  ces  deux  ouvrages  sont  les  plus 
complets  et  les  derniers  sortis  de  sa  main. 
Il  semble  que  l'artiste  ait  voulu  recueillir 
à  un  âge  très  avancé  tout  ce  qu'il  lui  res- 
tait de  chaleur  dans  l'àme  pour  faire  un 
dernier  et  sublime  adieu  à  un  art  qu'il 
avait  si  bien  compris.  Le  dessin  des  figu- 
res et  des  chevaux  est  plein  d'énergie  et 
de  caractère  \  la  nature  y  est  sévèrement 
étudiée,  et  la  pensée  y  est  accusée  avec 
noblesse  et  fierté  dans  les  moindres  dé- 
tails. De  près,  les  contours  sont  âpres  et 
sauvages,  comme  le  sujet  le  commandait; 
mais  à  la  distance  où  les  groupes  devaient 
être  placés  ils  n'ont  plus  qu'on  mouve- 
ment de  force  et  de  hardiesse  calculé  avec 
un  art  infini. 

Le  caractère  de  Guillaume  Coustou  se 
lit  dans  tous  ses  ouvrages.  Il  est  fier, 
énergique,  brusque  et  sauvage  parfois. 
On  connaît  sa  réponse  à  un  stupide  fi- 
nancier qui  lui  demandait  de  lui  faire  un 
magot  chinois  :  «Je  le  veux  bien,  lui  dit 
Coustou ,  si  vous  voulez  me  servir  de 
modèle.» Un  jour,  une  personne  lui  ayant 
dit  intempestivement  qu'elle  eût  préféré 
voir  rai  des  et  tendues  les  rênes  tenues  par 
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un  de  ses  écuyers,  Coustou  lui 'répondit 
en  souriant  :  «  Si  vous  étiez  venu  un  peu 
plus  tôt,  vous  eussiez  vu  les  brides  telles 
que  vous  le  désirez;  mais  ces  chevaux-là 
ont  la  bouche  si  tendre  que  cela  n'a  duré 
qu'un  clin  d'œil.  » 

Il  mourut  à  Paris,  à  l'Age  de  69  ans , 
le  22  février  1746. 

Guillaume  Coustou,  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Paris  en  1716.  Destiné  à 
la  même  carrière  que  son  père  et  son  on- 
cle, il  soutint  avec  honneur  l'éclat  d'un 
nom  aussi  célèbre  dans  les  arts.  Il  obtint 
le  grand  prix  de  sculpture  et  alla  à  Rome 
étudier  comme  pensionnaire  du  roi.  On 
le  reçut  à  l'Académie  en  1 742;  en  1746 
il  fut  nommé  professeur,  et  plus  tard  rec- 
teur et  trésorier.  Il  avait  sans  doute  reçu 
de  la  nature  des  dons  aussi  précieux  que 
son  père,  mais  il  se  laissa  trop  aller  à 
une  route  toute  frayée,  à  un  succès  trop 
facile  près  du  public  qui  l'associait  d'a- 
vance à  la  gloire  de  la  famille  dont  il  était 
l'héritier.  Il  ne  fut  que  la  pâle  copie  de 
ses  maîtres,  dont  il  adopta  entièrement  la 
manière  ;  et  puis ,  on  le  sait ,  à  cette  épo- 
que déjà  le  temps  des  grandes  choses  s'en 
allait  et  les  traditions  du  grand  siècle 
•'effaçaient  :  on  songeait  plus  aux  plaisirs 
qu'aux  beaux-arts; de  là  insouciance  gé- 
nérale, assoupissement,  découragement 
universels;  et  si  l'on  découvrait  quelque 
sympathie  pour  les  arts  dans  le  cœur  de 
quelque  grand  personnage  de  cette  épo- 
que, c'était  chez  un  prince  étranger  qui 
profitait  du  sommeil  de  ses  voisins  pour 
s'élever  sur  leurs  ruines  et  rattacher  à  son 
nom  toutes  les  gloires  délaissées  :  c'était 
chez  Frédéric  de  Prusse, qui  tira  Cous 
ton,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  de  l'in- 
action; ou  bien  encore  chez  la  maîtresse 
du  roi ,  M,uv  de  Pompadour,  qui,  toute- 
puissante  alors ,  semblait  avoir  échangé 
sa  quenouille  contre  le  sceptre  de  son 
royal  amant:  elle  fit  exécuter  à  Coustou 
une  statué  d'Apollon  pour  orner  le  parc 
de  son  château  de  Bel  le  vue.  Dans  un 
temps  de  progrès ,  où  la  jalousie  et  l'ému- 
lation empêchent  de  dormir  la  jeunesse, 
G.  Coustou,  avide  de  gloire,  aurait  pu 
mériter  le  nom  de  grand  statuaire  ;  mais 
il  vivait,  ou  plutôt  il  sommeillait,  avec  les 
artistes  de  son  temps  et  faisait  exécuter 


supérieur  au  sien.  Aiosi,  il 
qu'un  sculpteur  uomtué  Dupré  exécuta 
en  entier  le  fronton  de  Saiote  Gee»e?*âève 
qui  avait  été  commandé  et  qui  fut  paye 
a  Coustou. 

Au  moment  d'une  grave  maladie ,  jVJ . 
d'AngevillersIui  apporta, pour  lui  causer 
une  heureuse  surprise,le  cordon  de  Saint  - 
Michel,  et  l'empereur  Josepn  II  tint  lu, 
faire  une  visite.  Eu  effet,  sa 
se  rétablir  pendant  quelque  U,~v*> 
enfin  il  succomba  à  l'âge  de  61  ans,  en 
1777.  E.  L. 

COUTANTES,  chef-lieu  d'arrondis- 
sement du  de  fortement  de  la  Maix  be„ 
et  qui  ne  trouve  place  ici  qu'à  cause  de 
sa  cathédrale,  était  cependant  une  im- 
portante cité  des  Gaules, 
l'invasion  des  Romains.  Ces  conquéi 
la  fort i lièrent  et  construisirent  le  bel  i 
duc  dont  on  voit  encore  les  ruines.  Sri  ac 
arcades  plus  ou  moins  hautes,  selon  l'é- 
lévation du  terrain,  formaient  cet  aque- 
duc, qui  fut  réparé  plusieurs  lois  dan* 
le  moyen» âge  et  servit  jusqu'au  xvu 
siècle.  Dans  le  XIe  (vers  1030), Robert» 
34e  évéque  de  Coulances,  jeta  les  fon- 
dements de  la  cathédrale;  mais  la  gloire 
de  sa  construction  appartient  à  Geoffroy  - 
de-Monlbrsy.  Cet  évéque,  artiste  et 
guerrier,  consacra  presque  toute  sa  vjr 
à  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'architec- 
ture ecclésiastique.  Guillaume- le-BàlarJ 
et  les  barons  de  Normandie  contribuè- 
rent à  l'érection  de  ce  monument,  dont 
la  vue,  à  l'intérieur,  arracha  à  l'enthou- 
siasme  de  Vauban  cette  exclamation  : 
m  Quel  est  le  fou  sublime  qui  a  lunct- 
m  vers  le  ctel  une  voûte  aussi  hardie  ?  » 
Robert  Guiscard  s'était  rendu 
d'une  partie  de  l'Italie.  Geoffroy 
lui  rappeler  qu'il  était  né  dan»  son  dio- 
cèse ,  et  il  en  reçut  d'immenses  richesses. 
Celte  basilique  admirable  fut  dédiée  en 
l(fc&6.  Au  xiv   siècle  et  dans  les  pre- 
mières années  du  xve,  elle  fut  réparée, 


et  plusieurs  constructions  y 
tées,  ce  qui  l'a  fait  regarder  par  plu- 
sieurs antiquaires  anglais  comme  bien 
postérieure  au  xi*  siècle.  L'opinion  de  ces 
observateurs  superficie»  a  été  victorieu- 
sement combattue  pat  M.  de  Gerville. 
A  l'époque  de  la  division  de  la  France 
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fa  départements ,  la  ville  de  Coutances 
fat  déclarée  chef  lieu  de  la  Manche;  peu 
de  trmps  après  elle  perdit  cet  avantage  , 
qui  ne  saurait  lui  être  rendu.  Elle  a  con- 
Mrvé  l'étéché  et  la  cour  d'assises.  J.  T-v-s. 

COUTELIER.  On  nomme  ainsi  l'ar- 
tisan qui  fabrique ,  le  marchand  qui 
vend ,  entretient  et  répare  les  couteaux, 
les  ciseaux,  ainsi  que  les  rasoirs,  les 
canifs  et  autres  instruments  tranchants 
dé  ce  genre.  Le  nom  est  dérivé  de  cou- 
teau {cutter) ,  car  les  couteaux  forment 
la  plus  grande  partie  des  objets  qu'ils 
fabriquent  ou  qu'ils  vendent.  Les  cou- 
tftm  prennent  des  noms  différents  se- 
lon leur  forme  et  la  manière  dont  ils  sont 
montés,  et  même  en  raison  de  l'usage 
auquel  ils  sont  destinés.  Un  bon  coute- 
lier doit  être  à  la  fois  bon  forgeron  et 
adroit  limeur,  en  même  temps  que  bon 
tretnpeur;  de  plus,  il  faut  qu'il  sache 
travailler  des  matières  très  différentes, 
telles  que  les  diverses  sortes  de  bois  ,  la 
ronie,  l'ivoire,  l'écaillé,  la  nacre  de 
perle  et  autres  dont  il  embellit  ses  man- 
rhev  Enfin  il  doit  savoir  braser  et  ma- 
nipuler les  métaux  précieux.  D'autre 
part,  la  fabrication  des  instruments  de 
chirurgie,  par  exemple  de  ceux  qui 
servent  au  broiement  de  la  pierre  dans 
■  vessie,  les  scies  de  Heine  et  autres 
appareils  compliqués  qui  appartiennent 
*  I  art  du  coutelier,  lui  assurent  nn  rant? 
honorable  dans  l'ordre  des  professions 
Qccaniques. 

Parmi  les  principaux  outils  qui  doivent 
$*mir  l'atelier  d'un  coutelier  doivent 
figurer  l'enclume  à  bigorne  d'un  côté  et 
à  talon  de  l'autre,  des  tenailles  ,  des 
marteaux  de  toutes  sortes,  des  meules  de 
««eraes  dimensions,  des  polissoirs  de 
•Werentes  grandeurs,  des  brunissoirs, 
aw  forets ,  des  archets ,  des  pierres  à 
usager,  à  repasser ,  à  affiler ,  de  grands 
et  des  étaux  à  main,  etc.  Outre 
■ae  forge  ordinaire,  le  coutelier  doit 
•voir  encore  un  fourneau  à  moufle,  afin 
«>  faire  chauffer  sa  lame  après  qu'elle 
«t  dégrossie  à  la  forge  et  séparée  de  la 
*»rre  d'où  il  l'a  tirée.  C'est  dans  ce 
fourneau  à  moufle  qu'il  la  fera  rougir 
P*n  U  tremper,  et  il  ne  faut  pas  oublier 
1«e  U  bonté  des  lames  est  la  partie  im- 
portante de  cet  art,  et  qu'elle  dépend 


presque  entièrement  de  la  trempe.  Quant 
aux  manches,  ils  ne  sont  qu'une  affaire 
de  goût.  Pour  les  grosses  pièces  ou  cou- 
teaux communs,  le  coutelier  emploie 
ordinairement  des  étoffes  qu'il  fabrique 
lui-même  ou  qu'il  achète  toutes  prêles 
dans  les  usines  où  se  fabrique  l'acier. 
Quant  aux  pièces  délicates,  il  emploie  à 
leur  confection  l'acier  dont  il  approprie 
la  qualité  aux  divers  ouvrages.  Dans  tous 
les  cas  il  devra  choisir  sa  matière,  ne 
pas  l'altérer  par  la  forge,  et  tremper 
dans  l'eau  la  plus  froide  possible,  en 
ayant  soin  de  ne  donner  à  l'acier  que  la 
chaleur  nécessaire.  C'est  à  l'aide  d'une 
longue  élude  et  d'une  expérience  réflé- 
chie, et  non  par  les  recettes  empiriques 
de  quelques  artisans  peu  instruits,  que  le 
coutelier  apprendra  à  bien  travailler  et 
à  posséder  la  science  de  l'acier. 

Parmi  les  rasoirs,  on  distingue  en  cou- 
tellerie :  damas  en  petits  grains  blancs, 
et  damas  à  grands  dessins.  Ces  deux 
variations  s'obtiennent  également  en  as- 
pergeant plus  ou  moins  les  lames  d'huile 
et  en  les  plongeant  ensuite  dans  l'acide 
nitrique.  Parmi  les  couteaux,  on  distin- 
gue le  couteau  courbe,  instrument  de  chi- 
rurgie qui  servait, dans  les  amputations, 
à  couper  les  chairs;  sa  forme  est  celle 
d'un  demi-croissant;  le  couteau  droit, 
employé  également  en  chirurgie  pour 
les  amputations;  le  couteau  lenticulaire, 
qui  sert  dans  les  opérations  du  trépan  : 
sa  tige  d'acier  a  deux  pouces  et  demi  de 
long;  le  couteau  à  crochet,  qui  est  em- 
ployé dans  les  accouchements  laborieux; 
le  couteau  à  chapelier,  dont  il  y  a  deux 
sortes  :  l'un,  qu'on  appelle  le  grand,  res- 
semble au  tranchet  du  cordonnier  et  sert 
à  arracher  les  jarres,  tandis  que  le  se- 
cond a  une  serpette  dont  le  tranchant 
se  trouve  sur  la  partie  convexe;  il  rase 
les  peaux  pour  conserver  les  poils.  Le 
couteau  à  couper  l'argent  a  la  forme  de 
celui  de  table ,  seulement  il  est  toujours 
pointu  ;  celui  à  bâcher  sert  au  doreur 
et  à  l'arpenteur  :  il  a  la  lame  courte  et 
large.  Parmi  les  ciseaux,  les  principaux 
sont  :  ceux  à  rogner  les  ongles ,  dont  les 
lames  sont  courtes,  larges  et  fortes;  les 
ciseaux  à  couper  les  cheveux,  à  lames 
longues  et  non  pointues;  ceux  des  cou- 
turières, ceux  à  découper,  etc.  Outre 
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instruments ,  le  coutelier  fa- 
brique aussi  les  grattoirs,  canifs  ,  poin- 
çons ,  les  fusils  pour  donner  le  fil  aux 
couteaux,  les  tire- bouchons  et  autres 
petits  instruments,  de  même  qu'une  sorte 
de  lire  -bouchons  nommée  à  cage,  l'un 
des  instruments  les  plus  ingénieux  de  la 
coutellerie. 

Pour  polir  ses  ouvrages,  le  coutelier 
emploie  diverses  substances  qu'il  dési- 
gne sous  le  nom  de  potées;  presque 
toutes  elles  doivent  être  en  poudre  im- 
palpable: c'est  là  une  condition  de  ri- 
gueur. Ces  substances  sont:  t°  la  mou- 
lée, qui  se  trouve  au  fond  de  l'auge  de 
la  meule,  et  sert  pour  emporter  les  gros 
traits  sur  les  cornes,  l'ivoire,  les  os, 
l'écaillé,  les  bois  durs,  etc.  ;  2  le  char- 
bon de  bois  blanc,  qu'on  emploie  sans 
être  réduit  en  poussière  pour  les  cornes 
et  métaux;  39  le  blanc  d'Espagne,  pour 
finir  les  ouvrages;  4°  le  tripoli,  pour 
toute  matière;  5°  la  pierre  ponce,  pour 
adoucir;  6°  l'émeri,  pour  adoucir  et 
polir  les  métaux;  7°  la  potée  d'étain; 
8°  le  rouge  d'Angleterre,  qui  convient 
au  fer  et  à  l'acier  ;  9°  la  potée  d'acier , 
seule  ou  mêlée  à  la  potée  d'étain ,  polit 
très  bien  l'acier  trempé.  On  peut  se  ser- 
vir également, pour  polir,  des  pierres  du 
Levant,  d'une  pierre  verdàtrc  de  Bohè- 
me, de  la  pierre  sanguine  ou  du  bru- 
nissoir (vojr.),  outil  d'acier. 

Pour  les  manches  des  divers  objets  de 
coutellerie ,  on  emploie  des  cornes  de 
bœufs,  de  moutons,  de  béliers  ,  de 
boucs,  d'élans  et  de  cerfs;  mais  il  ne 
faut  se  servir  de  la  corne  qu'après  l'avoir 
laissé  sécher  pendant  trois  à  quatre  mois. 
Les  bois  des  Indes,  les  bois  français,  etc., 
de  même  que  la  baleine,  l'écaillé,  l'i- 
voire, les  os,  le  marbre,  la  porcelaine, 
la  laque,  l'aventurine,  l'agate,  etc.; 
enfin  l'or,  l'argent ,  le  cuivre  et  tous  les 
métaux  naturels  ou  alliés  entre  eux  , 
fournissent  des  manches  au  coutelier. 

La  coutellerie  anglaise  (  Birming- 
ham, etc.)  est  célèbre;  en  France,  les 
villes  de  Langres  et  de  Chatellerault 
sont  renommées  pour  la  même  indus- 
trie. V.  de  M-i». 

COUTHON  (Georges),  né  en  1756, 
à  Orsay,  près  de  Clermont  en  Auvergne, 
était  avocat  dans  cette  dernière  ville 


lorsque  la  révolution 
longtemps  déjà  il  était  affligé  d'une 
infirmité  qu'il  avait  rapportée  d'un  ren- 
dez-vous nocturne  et  qui  le  privait  de 
l'usage  de  ses  jambes.  Il  n'en  avait  pas 
moins  conservé  une  activité  extraordi- 
naire qui  ne  l'abandonna  jamais  dans  le 
cours  de  sa  carrière  politique.  Klu  en 
1790  président  du  tribunal  du  district 
de  Clermont,  il  fut,  l'année  suivante , 
envoyé  par  ses  concitoyens  à  l'assemblée 
nationale  législative,  et  dès  son  début  il 
se  plaça  parmi  tes  ennemis  les  plus  achar- 
nés de  la  royauté,  saisissant  toutes  les  oc- 
casions de  diriger  une  nouvelle  attaque 
contre  le  roi,  les  ministres  ou  les  prêtres. 
Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  demanda  la 
suppression  des  mots  sire  et  majesté,  il 
se  déchaina  aussi  avec  force  contre  les 
émigrés,  et  demanda  à  grands  cris  la  dé- 
chéance de  Monsieur  aux  droits  de  la 
régence  et  la  mise  en  accusation  des 
autres  membres  de  la  famille  royale. 
Mais  il  fut  bientôt  forcé  de  quitter  Pa- 
ris pour  rétablir  sa  santé,  et  il  n'eut  pas 
la  triste  satisfaction  d'être  témoin  de  la 
journée  du  10  août  1792  ,  qui  répondait 
si  bien  à  ses  vœux  et  à  ses  efforts. 

Choisi  de  nouveau  par  le  département 
du  Puy-de-Dôme  pour  siéger  à  la  Con- 
vention naticnale,  Couthon  y  apporta  les 
maximesdu  républicanisme  le  plus  exagé- 
ré; il  fut  des  premiers  à  provoquer  le  ju- 
gement de  Louis  XVI  et  vola  la  mort 
sans  sursis.  Après  cette  terrible  catastro- 
phe, il  eut  un  moment  d'htsitation  et  sem- 
bla reculer  devant  l'accomplissement  des 
mesures  sanglantes  qui  en  devenaient  la 
conséquence  naturelle.il  fut  sur  le  point 
de  se  rallier  au  modérantisme  des  giron- 
dins; mais  effrayé  de  l'imminence  des 
orages  amassés  sur  leur  tète,  il  se  rejeta 
rapidement  dans  les  rangs  opposés  et  de- 
vint l'un  des  plus  dévoués  partisans  de 
Robespierre  et  l'un  des  plus  ardents  per- 
sécuteurs de  latiirondc.  Le 2  juin  1793, 
il  fit  porter  le  décret  qui  ordonnait  I  ar- 
restation des  députés  de  ce  parti;  puis, 
par  un  retour  simulé  vers  la  modération, 
il  voulut  essayer  de  les  sauver.  Quelque 
temps  après,  on  le  fit  entrer  (10  juillet) 
au  Comité  de  salut  public  (  voy.)  P©»r 
ranimer  l'ardeur  révolutionnaire  de  ce 
conseil  suprême  de  gouvernement;  et  son 
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loin  fat  de  provoquer  des 
sure*  contre  l'insurrection  de  Lyon,  sans 
demander  toutefois  que  la  Convention 
déclarât  cette  ville  en  état  de  rébellion. 
H  fut  désigné  avec  Château  neuf- Bandon 
et  Mai^net  pour  se  rendre  dans  la  mal- 
heureuse cité;  et,  comme  si  sa  conduite 
devait  toujours  se  trouver  en  opposition 
avec  ses  paroles,  il  n'y  fut  pas  plus  tôt  ar- 
rivé qu'il  commença  cette  œuvre  de  des- 
traction  que  Collot-d'Heibois  (voy.)  de- 
vait poursuivre  avec  tant  d'acharnement. 
Secondé  par  60,000  hommes  qu'il  avait 
fait  venir  du  département  du  Puy-de- 
Dôme  pour  en  finir  plus  vite,  il  les  fit 
porter  sur  la  place  Bellecour  et  donna  le 
lignai  de  la  destruction  en  frappant  avec 
un  petit  marteau  sur  un  édifice,  et  lui 
adressant  ces  mots  :  La  loi  te  frappe. 

Apres  ce  brillant  exploit,  Couthon 
hiii  son  retour  à  Paris  et  vint  de  nou- 
veau se  ranger  parmi  les  prosélytes  les 
ptos  fanatiques  de  Robespierre  ;  mais 
déjà  la  tempête  qui  devait  entraîner  le 
dictateur  était  formée  et  menaçait  néces- 
sairement ses  plus  zélés  partisans.  En 
vain  Couthon  appuyait-il  les  mesures  les 
plus  propres  à  flatter  les  passions  de  la 
■altitude:  chaque  jour  de  nouvelles ac- 
cusations venaient  fondre  sur  lui,  et  il 
lai  fallut  même  se  défendre  du  reproche 
d'aspirer  au  souverain  pouvoir.  Décrété 
d'accusation  (voy.  t.  VI,  p.  291  et  390) 
•vec  Robespierre  et  Saiot-Just ,  il  fut 
conduit  à  la  Force.  On  connaît  les  détails 
de  la  fameuse  journée  du  9  thermidor, 
et  Ton  sait  que  Couthon,  délivré  par  la 
commune  et  transporté  à  l'Hôtel -de- 
Ville,  fut  repris  par  les  soldats  de  la 
Convention,  et  que,  pour  échapper  au 
»rt  qui  l'attendait,  il  se  frappa  d'un 
«><jp  de  poignard;  mais  la  blessure  n'é- 
tait pas  mortelle ,  et  on  le  transféra  à  la 
Conciergerie,  d'où  il  fut  cooduit  avec  ses 
compagnons  à  l'échafaud,  le  10  ther- 
midor ^28  juillet),  et  exécuté  comme 
«x.  D.  A.  D. 

COUTIL,  nom  donné  à  une  étoffe 
«aisée  qu'autrefois  on  faisait  toujours 
w  «  et  qu'aujourd'hui  on  fait  en  fil  et 
roton.  Elle  est  surtout  employée  pour  la 
confection  des  oreillers,  traversins,  lits 
de  plume,  et  en  général  de  tous  objets 
d«  Irterie.  Il  y  m  40  ans  environ,  Bruxel- 
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les  était  en  possession  de  fournir  les  plus 
beaux  coutils;  mais  depuis  les  travaux 
industriels  des  Buzot -Du  bourg ,  Gaul- 
tier, Visser,  Thirouin,  et  de  tant  d'au- 
tres ,  ce  genre  de  fabrication  s'est  telle- 
ment perfectionné  que  nous  surpassons 
aujourd'hui  ce  que  font  nos  voisins  et 
qu'on  n'a  rien  à  leur  envier.  Les  diverses 
expositions  faites  en  France  ont  servi ,  à 
ce  sujet ,  à  constater  nos  progrès.  C'est 
une  mode  judicieuse  cette  fois,  et  non  pas 
de  pur  caprice,  que  celle  de  ces  frais  pan- 
talons en  coutil  tout  fil ,  et  d'un  dessin 
si  varié,  qui  entrent  dans  la  toilette  d'été 
des  hommes  et  qu'on  doit  au  développe- 
ment de  cette  belle  industrie.  V.  de  M-w. 

COUTRAS  (bataille  de).  Coutras 
est  une  petite  ville  de  France,  au  con- 
fluent de  l'isle  et  de  la  Dronne  (dépar- 
tement de  la  Gironde),  célèbre  par 
la  victoire  qu'Henri,  roi  de  Navarre,  y 
remporta  le  20  octobre  1 587.  Harcelant 
l'armée  du  duc  de  Joyeuse  qui  reculait 
en  l'absence  de  son  général ,  Henri  était 
arrivé  à  Montsoreau  sur  la  Loire,  entre 
Saumur  et  Tours,  grossissant  sa  troupe 
par  la  jonction  des  gentilshommes  calvi- 
nistes du  Périgord,  de  la  Saintonge,  de  la 
Beauce  et  de  la  Normandie.  Ils  s'atten- 
daient à  une  bataille;  on  songeait  aussi 
à  joindre  la  croisade  des  protestants  d'Al- 
lemagne qui,  accourant  au  secours  de 
leurs  frères,  avaient  envahi  comme  un 
torrent  l'est  de  la  France.  Il  ne  man- 
quait à  leur  nombre  que  l'autorité  d'un 
chef  assez  imposant  pour  s'en  faire 
obéir.  Henri  de  Navarre,  en  les  rejoi- 
gnant entre  Gien  et  la  Charité,  pouvait 
frapper  un  coup  décisif;  mais  le  chemin 
le  plus  court  était  de  80  à  100  lieues 
par  le  cœur  de  la  France.  L'armée  de 
Joyeuse,  celle  de  Henri  III,  enfin  celle 
des  Guises  étaient  sur  le  passage,  chacune 
supérieure  en  nombre  aux  6,000  hom- 
mes du  roi  de  Navarre.  Celni-ci  résolut 
donc  de  se  replier  sur  la  Dordogne,  de 
remonter  jusqu'à  sa  source  qui  se  rappro- 
che de  celle  de  la  Loire  et  de  passer 
celle-ci  à  quelque  gué  pour  rejoindre 
par  la  Haute  -  Bourgogne  l'armée  des 
Allemands;  chemin  faisant  on  devait  se 
renforcer  des  protestants  dont  l'opinion 
prévalait  dans  ces  pays.  En  passant  près 
de  La  Rochelle,  Henri,  qui  n'avait  pas  un 
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canon,  en  emprunta  trots  aux  bour- 
geois de  cetle  ville  *.  Dans  cetle  marche. 
Contras  devenait  le  point  de  mire  des  doux 
partis.  «  Hàtez-vous  de  l'occuper  le  pre- 

•  mii-f  et  attendez-moi  dans  cetle  forte 
«  position,  avait  fait  dire  au  duc  de 
«  Joyeuse  le  maréchal  de  Matignon.  Je 
m  rassemble  les  catholiques  de  la  Guienne, 
m  afin  de  prendre  à  dos  1rs  huguenots. 
■  Serrés  entre  les  deui  rivières,  pas  un 

•  d'eux  n'échappera!  > 

Instruit  du  projet,  Henri  pria  le  prince 
de  Condé  de  raccompagner  jusqu'à  la 
rivière  d'Itlc  avec  la  noblesse  du  Poitou, 
de  l'Anjou  mois  et  de  la  Nain  longe,  quoi- 
qu'il eut  été  convenu  d'abord  qu'elle 
resterait  dans  ses  foy  ers  pour  les  défendre. 
Le  19  octobre  son  avant- garde,  arrivée 
devant  Coutras,  fit  rebrousser  chemin  à 
940  cavaliers  de  Joyeuse  qui  allaient  y 
entrer;  depuis  la  Loire,  ce  général  cô- 
toyait à  gauche  la  marche  des  huguenots. 
Ce  jour,  le  gros  de  son  armée  était  sut  la 
gauche  de  la  Dronne  à  la  Rochc-Chalais, 
trois  lieues  au-dessus  de  Cou  t  ras  ;  le  roi 
de  Navarre  y  arrivait  par  la  rive  droite. 
Dès  le  soir  il  commença  le  pa«a-e,  que 
rendaient  long  et  difficile  les  bord»  est  ar~ 
pus  de  la  Dronne,  et,  entre  celle  rivière 
et  celle  de  llsle,  il  oectipj  l'angle  de 
terre  où  est  bùli  le  château  de  Cou- 
tras. 

Cependant  le  bouillant  Joyeuse,  sans 
attendre  Matignon,  assemblait  son  con- 
aeil,  moins  pour  délibérer  que  pour 
montrer  l'ordre  qu'il  avait  de  livrer  ba- 
taille :  on  applaudit  avec  transport,  on 
jura  même,  dit-on,  de  ne  faire  quartier 
à  aucun  huguenot,  et  de  tuer  quiconque 
en  voudrait  sauver  un,  fût-ce  le  roi  de 
Navarre.  A.  dix  heures  du  soir  la  cava- 
lerie légère  avança  sur  le  chemin  de  Cou- 
tras; à  onze  heures  le  tambour  battait  aux 
champs  pour  que  le  reste  de  l'année  la 
suivit;  les  coureurs  ennemis  se  rencon- 
trèrent de  part  et  d'autre  :  on  se  chargea 
avec  plus  de  peur  que  de  mal  et  oo 
attendit  les  premières  lueurs  du  jour 
le  combat.  Tandis  que  le 
de*  défiles  et  les  charge»  de  ca- 
la marche  de  Joyeuse, 

C  r*»  !■  r»l.ti„D  de  Dup!«*iv.Mon>,?.«iMM 
ses  M«m»xr*t.  paLhe*  jmt  TreaitH  et  Wtiru  ,  • 
a 


le  roi  de  Navarre  rangeait  son 

dans  une  petite  plaine  de  6  à  760  pas 
de  largeur,  ayant  à  dos  le  bourg  de  Cou- 
tras, à  gauche  la  Dronne,  et  appuvaatss 
droite  à  un  bots  taillis;  sa  cavalerie,  ea 
de  mi  «cercle,  occupait  la  première  lipie, 
rangée  sur  six  bommea  de  file.  Les  côtes 
de  chaque  escadron  étaient  flanqués  par 
des  pelotons  d'arquebusiers  sur  cinq  de 
front  et  autant  de  h  le;  gens  d'élite  et  o> 
rœur,  destinés  à  périr  eo  cas  de  déroule, 
ils  ne  devaient  faire  feu  qu'à  vingt  pu 
Leur  premier  rang  se  tenait  ventre  t 
terre;  le  second  sur  on  genou;  le  troi- 
sième penche,  et  ceux  de  derrière  de- 
bout, afin  de  décharger  tous  en  soême 
tem|»s  leurs  arquebuses. 

Avant  d'attaquer,  les 
menecrent  la  prière,  et  le 
mes  entonné  alla 
les  des  catholiques.  «Ah!  les 
c  ils  sont  à  nous,  ils  tremblent  et  se 
«  fessent  ,  »  disaient  en  riant  quelque* 
jeunes  seigneurs.  M  en  tôt  ils  forçat  de- 
tiompés  :  les  déchargea  des  deux  te- 
nons et  de  la  coulevnne  du  roi  de  M- 
varre  emportaient  dea  files  de  M*  1* 
hommes.  Pour  arrêter  ce  ravage,  Latjr- 
din,  entraînant  la  cavalerie  de  la 
de  Joyeuse,  chargea  avec  furie  la 
des  huguenots:  en  peu  d'instants  cetle-rs 
enfoncée  tourbillonna;  on  ne  vit  plasqot 
ses  deux  chefs,  et  à  trente  pas  d'eux  as* 
vingtaine  de  leurs  hommes  blesses.  L* 
reste  de  la  troupe  fuyant  vers  (  outras, 
traversait  la  Dronne  et  allait  ré|Mi»drr  le 
bruit  de  sa  défaite. 

L'armée  catholique  commençait  écrier 
victoire.  Llle  était  en  effet  gsguée  pa«f 
elle,  si  Lavardin,  après  avoir  peu** 
les  fuy  ards  jusqu'à  la  Dronne.  fèt  ans» 
tôt  revenu  prendre  à  revers  les  esmeVr.» 
de  Condé,  du  comte  de  Soissoos  et  do 
roi  de  Navarre  formant  le  centre  et  ■ 
gauche  de  la  ligne  que  Joveose  allait 
charger  de  front  ;  mais  Lavardin  a*  p* 
ramener  à  temps  ses  gens  qui  pi 
les  bagages.  Condé  avait  voulu  le 
dre  en  queue,  qumd  un 
saisisiant  la  bride  de  son  cheval.  I*i 
•  Mon  prince,  il  n'est  pas  encore  lessp*. 
■  Voici  venir  votre  gibier  !  •  Ea  elfet.  !■ 
gendarmerie  de  la  droite  de  Joveuee  se- 
in tance  en  arrêt  sur  k 
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cuisse;  cette  jetine  noblesse,  emportée  par 
sa  fougue,  se  perdît;  elle  négligea  de 


isarcber  serrée  sur 


racine 


li  ï  ne 


a  un 


de  faire  en  même  temps  effort  de  tout  le 
front  sur  le  corps  qu'elle  devait  enfon- 
cer. Commeucaot  à  courir  de  trop  loin, 
bride  abattue,  elle  mit  hors  d'haleine  ses 
chevaux;  la  décharge  des  arquebusiers, 
!.  •<•  à  bout  portant,  ouvrit  dans  ses 
rangs  des  brèches  par  lesquelles  se  pré- 
douèrent  les  escadrons  huguenots  tout 
(rais  avec  des  lances  plus  courtes  et  plus 
J^rtes.  La  plupart  des  catholiques,  ser- 
res et  empêchés,  levaient  leurs  longues 
uaces  en  l'air,  indice  d'une  déroute  pro- 
chaine :  elle  ne  larda  pas.  Eu  moins 
doue  heure,  de  neuf  à  dix,  la  ba- 
taille fut  entièrement  perdue  pour  les 
catholiques,  dont  la  moitié  péril  combat- 
îlot  à  outranre. 

Le  roi  de  Navarre  montra  dans  cette 
journée  le  rapide  coup  d'œil  d'un  capi- 
taine, joiot  à  la  valeur  dont  il  avait  donné 
iaot  de  preuves.  Dans  la  mêlée,  assailli 
p-r  plusieurs  ennemis,  il  saisit  l'un  d'eux 
•o  corps ,  tandis  que  par-derrière  les 
coups  de  lance  tombaient  sur  son  casque. 

La  joie  lut  grande  parmi  les  protes- 
tants, car  c'était  la  première  bataille 
rangée  qu'ils  gagnaient;  la  désunion  de 
hors  chefs  les  empêcha  d'eu  profiter 
pour  se  joiodreà  l'armée  allemande  qui 
uircomba  le  1 1  novembre  à  Auneau. 

Le  sévère  d'Àubigné  a  reproché  au  roi 
deNavarre  son  empressement  à  aller  jouir 
d<  sa  victoire  auprès  de  la  belle  comtesse 
de  Coiche.  D-e. 

COUTUME,  Droit  coutumieb. 
avant  l'invasion  des  Barbares,  les  Gaules 
ie  trouvaient  régies  par  le  droit  romain , 
oMxlihéjil  est  vrai, par  les  anciens  usages 
des  habitants.  Les  Barbares  arrivèrent 
apportant,  eux  aussi,  leurs  usages;  mais 
ce  les  imposèrent  point  lyrannique- 
oetit  aoi  vaincus.  Ceux-ci  conservèrent 
bjooiftsance  de  leur  droit  privé  auquel 
dénient  plus  attachés  encore  qu'à  leur 
droit  politique.  De  leur  côté,  les  Barbares 
«adoptèrent  point  le  droit  privé  des 
&«les,de  telle  sorte  qu'on  vit  à  la  fois 
le  même  territoire  deux  législations 
G'iIm  ,  comme  aussi  deux  peuples  bien 
4uuncts,  deux  nationalités  qui ,  loin  de 
l«adre  a  ujie  fusion  générale ,  affectaient 


au  contraire  de  se  conserver  Tune  et 
l'autre  intacte  et  sans  mélange.  Cette 
personnalité  des  lois  était  un  résultat 
naturel  de  l'état  social  de  ces  temps-là, 
où  dominaient  les  habitudes  guerrières. 
Cependant  le  grand  législateur  Charle- 
magne  entreprit  de  devancer  le  temps  en 
hâtant  le  cours  de  la  civilisation.  Il  vou- 
lut à  la  personnalité  des  lois  substituer 
leur  territorialité.  Son  vaste  et  puissant 
génie  rêvait  une  loi  générale  pour  tout  le 
royaume,  ainsi  ramené  à  l'unité.  Les 
Càpitulaircs  doivent  être  envisagées 
comme  un  commencement  d'exécution 
de  ce  grand  projet;  «  mais,  dit  le  savant 
M.  Pardessus  *  ,  Charlemagne  brilla 
comme  une  grande  aurore  boréale  au 
milieu  des  ténèbres  d'une  nuit  épaisse; 
il  n'eut  point  dans  ses  successeurs  au 
trône  des  héritiers  de  son  génie.  La  sub- 
stitution de  la  territorialité  à  la  person- 
nalité des  lois,  que  la  volonté  d'un  grand 
homme  semblait  seule  pouvoir  com- 
mander, fut,  au  contraire,  le  résultat 
d'événements  presque  fortuits,  et  même 
une  suite  de  la  faiblesse,  on  pourrait 
dire  sans  exagération  de  l'anéantisse- 
ment, de  l'autorité  royale.  » 

Les  conquérants  finirent  par  devenir 
moins  nomades,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi;  ils  ne  firent  plus  consister  unique- 
ment leurs  richesses  dans  le  pillage  sans 
cesse  renaissant  des  biens  mobiliers;  fixés 
sur  le  territoire  et  propriétaires  d'immeu- 
bles, la  territorialité  des  lois  finit  par 
l'emporter.  Tout  revêtit  alors  un  carac- 
tère local  ;  chaque  portion  de  territoire, 
quant  au  droit  civil,  se  trouvait  compléte- 
mentindépendante  de  toute  autre.  La 
justice  était  un  droit  du  seigneur,  et 
telle  par  conséquent  que  ce  dernier  la 
distribuait  arbitrairement  à  ses  sujets. 
La  législation  n'avait  d'autre  source  et 
d'autre  garantie  que  l'humeur  changeante 
des  habitants,  seigneurs  ou  bourgeois; 
elle  procédait  uniquement  des  mœurs  et 
des  habitudes  qui,  dans  leurs  traits  par- 
ticuliers, varient  incessamment.  En  con- 
séquence le  droit  civil  offrit  ainsi  peu  à 

(*)  Le  commencement  de  cet  article  est  puisé 
dans  un  mémoire  lu  par  M.  Pardessus  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Ce  re- 
marquable mémoire  est  une  source  trop 
dante  et  trop  pure  pour  que 
prenions  pa»  de  U  sigualsr. 
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peu  un  amas  de  coutumes  particulières 
dont  il  ne  nous  reste  que  très  peu  de 
monuments  antérieurs  à  saint  Louis. 
Les  Etablissements  (voy.)  de  ce  prince 
sont  loin  cependant  de  nous  initier  à  la 
connaissance  du  droit  coutumier;  car 
ces  Établissements  se  composent  de  per- 
pétuels emprunts  faits  au  droit  romain. 
Les  Assises  de  Jérusalem  (vojr.  ) ,  anté- 
rieures aux  Établissements  de  saint  Louis 
et  rédigées  pour  l'usage  du  royaume  que 
les  croisés  instituèrent  dans  la  Palestine 
conquise,  ces  Assises  mémorables  sont 
pour  nous  le  seul  et  bien  précieux  docu- 
ment  que  nous  puissions  consulter  avec 
fruit  sur  l'état  de  notre  droit  coutumier 
à  son  origine.  Tout  prouve  en  effet  que 
les  dispositions  contenues  dans  \esMsises 
avaient  été  empruntées  aux  usages  de  la 
France. 

La  grande  époque  des  coutumes  se 
rapporte  au  règne  de  Charles  VII.  Ce 
prince  ordonna  que  toutes  les  coutumes 
du  royaume  fussent  rédigées  d'après  un 
plan  qu'indiquait  l'autorité  royale,  et  à 
l'exécution  duquel  Charles  VII  et  ses 
successeurs  ne  cessèrent  de  veiller.  Dans 
ce  grand  travail  de  la  rédaction  des  cou- 
tumes on  chercha  le  plus  possible  à  les 
généraliser,  à  faire  disparaître  les  con- 
tradictions trop  choquantes  que  l'esprit 
de  localité  devait  naturellement  engen- 
drer. Depuis  cette  époque,  les  coutumes, 
placées  en  quelque  sorte  sous  le  patro- 
nage immédiat  du  roi ,  échappèrent  ainsi 
à  l'arbitraire  des  seigneurs  particuliers. 
Ce  fut  là  une  conquête  bien  importante 
du  pouvoir  monarchique.  S'emparer  pre- 
mièrement de  la  législation  civile  pour 
arriver  à  la  domination  dans  l'ordre  po- 
litique était  une  conduite  adroite  que  le 
succès  a  couronné.  La  féodalité,  sans  le 
lien  du  droit  privé  qui  l'unissait  intime- 
ment aux  populations,  dut  subir  l'ef- 
fet d'un  tel  isolement:  abandonnée  pour 
ainsi  dire  à  elle-même  ,  elle  périt  sous  les 
coups  que  nos  rois  n'ont  cessé  de  lui 
porter. 

Les  coutumes  ne  prévalurent  pas  dans 
le  midi  de  la  France,  où  le  droit  romain 
maintint  son  empire  et  devint  l'unique  rè- 
gle des  tribunaux. Ce  partage  de  la  France, 
quant  à  la  législation  civile  {vojr.  Conr.), 
est  infiniment  remarquable  et  mérite  d'ê- 


tre apprécié  avec  exactitude 
causes  et  dans  ses  effets.  Nous 
au  mot  Daoïr  romain  toutes  nos  expli- 
cations à  cet  égard. 

On  comptait,  avant  notre  Code  civil 
actuel,  60  coutumes  générales,  c'est  - 
à-dire  observées  dans  une  province  en- 
tière ,  et  environ  300  coutumes  locales, 
observées  seulement  dans  une  ville,  dans 
un  bourg  et  même  dans  un  village.  L'a- 
bolition de  toutes  ces  coutumes,  pour 
faire  place  à  l'uniformité  de  législation, 
a  été  un  des  grands  résultats  de  notre 
régénération  politique.  Cependant  la  loi 
du  30  ventôse  an  XII  porte  ce  qui  auit  : 
«  A  compter  du  jour  où  le  Code  a  été 
«  exécutoire,  les  coutumes  générales,  les 
«  statuts,  les  règlements,  cessent  d'avoir 
«  force  de  loi  générale  ou  particulière 
«  dans  les  matières  qui  sont  l'objet  de 
i  lois  composant  le  présent  Code.  »  Cette 
disposition  dernière  annonce  évidemment 
que  les  coutumes  ne  sont  pas  même  au- 
jourd'hui universellement  abrogées.  Il  y 
a  effectivement  dans  ces  coutume*  cer- 
tains usages  locaux,  relatifs  surtout  au* 
matières  forestières,  usages  dont  le  Ccnle 
ne  s'en  pas  occupé  et  qui  ont  conservé 
force  de  loi. 

Le  lecteur  ne  doit  pas  s'attendre  qu'a- 
près avoir  traité  des  coutumes  considé- 
rées sour  leur  point  de  vue  historique  et 
général,  nous  en  exposions  l'économie 
particulière.  C'est  sous  chaque  mot  du 
droit  qu'il  convient  seulement  de  présen- 
ter, lorsque  l'importance  du  sujet  l'exige, 
les  dispositions  des  lois  anciennes  relati- 
ves au  mot  en  question.  V. 

COUVÉE,  voy.  IitccBATior». 

COUVENT,  en  latin  conventus^  as- 
semblée, réunion.  C'est  l'habitation  de* 
religieux  ou  des  religieuses. On  s'est  servi 
pendant  des  siècles  du  mot  monastrrium, 
monastère,  pour  exprimer  cette  habita- 
tion. Dans  le  moyen-âge  on  disait  cownt 
ou  converti;  ce  mot  est  resté  ponr  les  aa- 
scmbléesdequelques  religieux  militaires, 
et  on  l'emploie  encore  dans  ses  dérivés, 
comme  conventuel,  etc. 

On  appelle  lieux  réguliers  d'on  cou- 
vent ,  l'égl.se,  le  cloître,  le  cimetière  ou 
les  caveaux,  etc. 

Le  mol  de  coovent  se  prend ,  non. 
seulement  pour  l'habitation  d'une  corn. 
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nucjaté  religieuse  des  deux  sexes,  nais 
encore  pour  U  communauté  elle-même, 
Vof.  MonASTtEB ,  Moines  ,  etc.  J.  L. 

COI  VERT  L  RE.  Dans  l'architec- 
ture, c'est  celte  partie  d'un  édifice  qui 
porte  immédiatement  sur  le  comble;  avec 
ce  dernier  elle  constitue  le  toit  ou  la  toi- 
tare,  l.es  anciens ,  comme  dans  presque 
toutes  les  parties  de  détail  d'un  édifice, 
uoi  apporté  dans  la  couverture  plus  de 
perfection  que  les  modernes.  Tous  les 
froments  d'aotéfixes  de  tuiles  trouvés 
ea  Grèce,  en  Italie  et  dans  notre  pays, 
Mot  là  pour  l'attester. 

Pour  bien  établir  une  couverture,  il 
est  essentiel  d'avoir  égard  à  la  pente  du 
comble  :  nous  renvoyons  pour  cet  objet 
a  ce  dernier  mot  où  il  en  est  question. 

Couverture  en  tuiles.  L'emploi  des 
lailes  pour  couvrir  les  édifices  est  fort 
l'Italie  surtout  nous  offre  des 
de  ce  genre  de  couverture.  Il  se 
composait  de  larges  tuiles  plates  rectan- 
gulaires portant  dans  le  sens  de  la  hau- 
kardeux  rebords.  Elles  étaient  posées  à 
cité  les  unes  des  autres,  à  recouvrement, 
et  le»  joints  montants  étaient  couverts  de 
'.ailes  creuses .  placées  à  recouvrement 
cooioie  les  plates,  pour  empocher  les  in- 
filtrations. Chaque  rangée  de  tuiles  creu- 
ws  portait  à  son  extrémité  un  amortisse- 
neat,  nommé  antéfixe,  de  terre  cuite 
eu  de  marbre,  et  orné  d'une  palmette. 
L'Italie  moderne  a  conservé  ce  système 
ii^cnieux  de  couverture;  à  Rome,  main- 
'eoiot,  il  est  tout -à-fait  pareil.  En  France, 
surtout  dans  nos  provinces  méridionales, 
;o tuiles  creuses  ont  été  adoptées,  mais 
uns  les  plates.  Elles  se  posent  sur  des 
wliges  jointivea  par  files  perpendicu- 
laires à  l'égout.  A  Lyon,  où  ces  tuiles 
»ont  fort  en  usage,  on  donne  à  celles  de 
aeuous,  formant  rigoles,  le  nom  àecha- 
*w,  et  celui  de  chapeaux  à  celles  for- 
awnt  couvre-joints.  On  doit  à  M.  l'ingé- 
o.w  Bruyère  l'emploi  des  tuiles  creuses 
poar  U  couverture  des  abattoirs  de  Paris, 
•t  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  leur  don- 
ner uo  caractère  de  solidité.  Le  mètre 
«até  de  cette  couverture  pèse  de  75  à 
Mkilo;ra  mmes.  En  Belgique, on  emploie 
*a  toiles  à  double  courbure  ayant  la 
forme  d'un  S;  elles  sont  munies  d'un  ta- 
•<*  poor  'es  accrocher  aux  lattes.  Ces 


tuiles,  appelées  pannes  *,  tiennent  lieu, 
comme  l'on  voit,  en  même  temps  de  rigole 
et  de  couvre-Joint.  On  s'accorde  à  dire 
qu'elles  forment  une  couverture  assez 
médiocre  ,  inférieure  à  celle  qui  se  com- 
pose de  tuiles  creuses. Dans  les  pays  d'une 
latitude  septentrionale,  on  ne  se  sert 
guère  que  de  tuiles  plates  qui  peuvent  se 
placer  sur  une  grande  pente**.On  s'en  sert 
beaucoup  aussi  à  Paris.  Celles  de  Bour- 
gogne sont  d'une  excellente  qualité  ;  le 
grand  moule  porte  11  pouces  de  long, 
9  pouces  de  large  et  6  lignes  d'épaisseur. 
Elles  ont  un  talon  à  un  de  leurs  bouts  pour 
les  accrocher  aox  lattes.  On  reproche 
avec  raison  à  cette  couverture  d'être  très 
lourde  (elle  pèse  de  85  à  90  kilogr.  par 
mètre  carré )  et  de  ne  pas  garantir  par- 
faitement les  greniers  des  infiltrations. 
Quelques  industriels  ont  voulu  apporter 
des  changements  à  la  forme  et  à  la  dis- 
position des  tuiles,  mais  ils  n'ont  pas  ob- 
tenu de  grands  succès.  Rien ,  à  notre  avis, 
n'est  au-dessus  du  système  des  anciens. 

Couverture  en  ardoises.  A  Paris  et 
dans  beaucoup  de  départements  l'ardoise 
est  employée  pour  couverture,  comme 
fort  légère  et  très  agréable  par  son  air  de 
propreté. 

On  croit  qne  les  anciens  n'ont  pas 
connu  l'usage  de  l'ardoise  (voy.). 

L'ardoise  s'attache  sur  des  voliges  avec 
deux  ou  trois  clous;  oo  lui  donne  ordi- 
nairement à  Paris  0m,  11  de  pureau  et 
dans  tes  Ardennea  0m,  08  ;  ce  dernier  est 
préférable.  Le  modèle  dont  on  se  sert  le 
plus  généralement  ail  pouces  sur  8.  Les 
gelées,  les  vents,  les  pluies,  contribuent 
beaucoup  à  détériorer  ce  genre  de  cou- 
verture, qui  toutefois,  entretenu  régu- 
lièrement, peut  durer  une  soixantaine 
d'années.L'entretien  annuel  du  mètre  su- 
perficiel est  de  6  à  8  centimes;  le  poids 
de  la  même  surface  est  de  19  kilogr. 

Couverture  en  pierres.  Toute  pierre 
qui  peut  se  scier  en  dalles  minces  con- 
vient à  ce  genre  de  couverture.  Les  Grecs 
en  firent  un  fréquent  usage  dans  leurs 
temples  et  autres  monuments;  on  en  voit 
un  exemple  dans  la  tour  des  vents  à 
Athènes.  De  nos  jours  il  est  rarement  em- 

(*)  San*  doute  de  l'allemand  Pfamttn.  S. 
(**)  Un  te  arrt  de  tuiles  creuses  (Dacb-p fan* 
nen)  en  Prusse,  Courlaode,  LÏToaie,  rte,  S. 
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ployé,  Saint-Pierre  à  Rome  »  une  pefite  à 
portion  de  sa  couverture  composée  de 
dalles  de  travertin  scellées  avec  an  maslie 
gras  et  mon.  Le  dôme  de  Milan  est  cou- 
vert avec  des  dalles  de  marbre  dont  les 
jointures  sont  remplies  avec  un  maslie 
coule.  En  général  la  couverture  en  pierre 
ne  convient  que  pour  les  édifices  impor- 
tants couverts  en  terrasse. 

Couvertures  métalliques,  en  plomb , 
aine,  cuivre  et  fer. 

Le  plomb  était  autrefois  employé  fré- 
quemment pour  couvrir  les  grands  édi- 
fices. Noire-Dame  de  Paris,  les  cathé- 
drales de  Saint-Denis,  Reims,  Amiens, 
en  offrent  des  exemples.  Pour  eelte  cou- 
verture on  prépare  un  plancher  de  voli- 
ges  joiotives  destiné  à  recevoir  des  nappes 
d'une  doox*ine  de  pieds  de  longueur  sur 
fi  de  largeur  et  d'une  ligne  \  d'épaisseur. 
Le  recouvrement  des  nappes  est  de  3  à 
4  notices.  Elle»  sont  réunies  à  dilatation 
libre  avec  de»  agrafes  maintenues  dans 
les  plis.  Le  mètre  carré  de  cette  couver- 
ture d'une  ligne  \  d'épaisseur  pèse  40 
kilogr.  Sa  durée,lorsqu'elle  est  bien  laite, 
cet  presque  incalcol a  ble. 

Le  zinc,  depuis  1813  qu'on  est  par- 
venu à  le  bien  laminer,  remplace  géné- 
ralement le  plomb  pour  la  couverture. 
On  prépare,  pour  sa  pose,  un  plancher 
en  voltges  sur  lequel  on  fixe  des  feuilles 
de  S  pieds  à  *  7  de  large  sur  7  à  8  de 
haut,  avec  des  clous  en  zinc  que  l'on  re- 
couvre d'un  petit  chapeau  sondé  pour 
empèelier  toute  filtrat  ton.  Afin  de  remé- 
dier à>  la  dilatation  assez  considérable  du 
zinc,  on  ne  cloue  les  feuilles  que  par  le 
haut ,  et  dans  le  bas  elles  sont  mainte- 
nues par  des  agrafes  qui  les  empêchent 
d'être  soulevées  par  le  vent.  Dans  la  pose 
du  zinc  sur  une  aire  en  plâtre  ou  en 
mortier,  il  faut  avoir  soin  d'enduire  celle- 
ci  d'une  couche  de  peinture  bitumineuse 
ou  à  l'huile;  car  sans  cette  précaution 
l'affinité  de  la  chaux  pour  les  oxides  mé- 
talliques causerait  prompt ement  la  des- 
truction dit  zinc,  qui  en  outre  redoute  le 
contact  du  fer  et  de  la  fonte.  Ce  genre  de 
couverture- jouit  maintenant  d'une  pré- 
férence méritée,  à  cause  de  sa  solidité 
presque  égale  à  celle  du  plomb  et  de  sa  lé- 
gèreté, son  poids  n'étant  que  de  b*  à  7  ki- 
lo$r.  par  mètre  carré,  et  eu 
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oc  ia   mouirue  oe  son  pni 
Hien  des  édifices  sont  couverts  de* 
manière  :  nous  citerons  de  très 
hangars  à  Londres,  Liverpool  et  Am- 
sterdam, le  théâtre  à  Bruxelles,  des  pri- 
sons à  Cherbourg,  un  grand  manège?  à. 
Berlin  ;  à  Paris ,  la  chapelle  du  cimetière 
du  Père  Lachaise,  les  cases  du  marché  an 
charbon  faubourg  du  Roule, etc. Les  prin- 
cipales usines  qui  fournissent  du  zinc 
laminé  sont  celles  d'Imphy,  de  Roroilly 
et  de  Gisors.  Elles  établissent  l'épai 
des  feuilles  suivant  des  nnméros 
Les  nos  14  et  15  de  5  points  et  S  ~  sont 
le  plos  communément  employés  pour  la 
couverture. 

Le  cuivre  forme  une  excellente  cou- 
verture, mais  dispendieuse.  Les  ancien», 
surtout  les  Romains,  en  ont  fait  un  fré- 
quent usage.  Le  grand  principe  de 
couverture  ,  comme  de  toutes  les 
en  métal,  est  de  parer  à  la  dilatation, 
parvenir  à  ce  but  on  cloue  seulement  les 
feuilles  par  le  haut  et  dans  le  bas  on  place 
des  agrafes  qui  relient  la  feuille  supé- 
rieure à  la  feuille  inférieure,  pour  éviter 
qu'elles  ne  soient  soulevées  par  le  vent  et 
pour  laisser  en  même  temps  tout  le  jeu 
nécessaire  à  la  dilatation.  Les  joints  mon- 
tants sont  réunis  au  moyen  d'un  bourrelet 
saillant  à  recouvrement.  Lorsqne  la  char- 
pente est  en  fer,  les  feuilles  sont  accro- 
chées avec  soudure  sur  les  châssis  prali- 
culés  soutenus  par  les  fermes.  Quand  on 
se  sert  de  feuilles  d'une  faible  épaisseur, 
l'expérience  a  fait  connaître  qu'il  faut  les 
élamer  pour  éviter  le  suintement  de  l'eau. 
A  Paris  les  principaux  monuments  cou- 
verts en  cuivre  sont  la  lia  Ile  au  blé,  le 
prostyle  du  Panthéon,  l'église  de  la  Ma- 
deleine, la  Bourse,  couverte  en  feuilles 
de  4  points,  la  Chambre  des  députés  en 
feuilles  de  3  points^.  Dans  le  commerce 
on  distingue  les  feuilles  de  cuivre  par 
des  numéros,  de  manière  à  ce  que  le  poids 
en  livres  de  chaque  feuille  exprime  son 
numéro.  Ainsi  le  n°  20  est  une  feuille 
de  2D  livres.  Le  mètre  carré  de  cette  cou- 
verture en  nu  20  pesé  9  kilogr.  75  et 
coûte  23  fr. 

Le  fer  est  fort  peu  employé  en  France 
pour  couverture;  c'est  dans  les  états  du 
Nord, surtout  en  Russie,  qu'on  l'emploie 
à  cet  usage.  Moscou,  Saint-Pétersbourg  et 


Digitized  by  Google 


cou 

aatrw  villes  possèdent  beaucoup  de  mo- 
Daneoi»  couverts  en  tôle  peinte.  Tout 
mesunenl,  en  France,  le»  forges  de  Bèze 
Côt«  d'Or)oot  fabriqué  des  ardoises  en 
tsfc  vernissée  pour  remplacer  les  ardoises 
fossiles.  A  ou  s  avons  vu  ces  espèces  d'ar- 
dues qui  sont  bien  établies.  Elles  cou- 
lât à  fr.  60  c.  le  mètre  carré ,  prix  plus 
tic vé  que  celui  des  ardoises  fossiles,  qui 
•>i  de  i  fr.  50  g.  ;  rosis  elles  n'exigent 
qu'âne  charpente  légère  et  presque  pas 
l'entretien.  On  a  fait  aussi  an  Creusot 
«dans  quelques  forges  du  département 
saDoubs  dea  tuiles  en  fonte,  dont  l'em- 
pU  o'a  pas  été  adopté.  L'effet  en  était 
ntisfaisant,  mais  leur  durée  moins  grande 
qs'oe  oe  l'avait  espéré.  C'est  en  Angle- 
terre que  las  couvertures  en  fer  parais- 
*ot  désormais  devoir  prendre  plus  d'ex- 
leonon.  Des  expériences  ont  été  faites, 

11  y  s  peu  de  temps ,  par  M.  Walker,  à 
I  effet  de  se  servir  de  feuilles  de  tôle  cau- 
settes et  bombées  pour  couverture.  Ce 

présente  à  ce  qu'il  parait  une 
Dans  les  docks  de  Londres 
it  J  I  an  magasin  de  22â  pieds  de  long 
»r  40  de  large  couvert  par  une  suite 
dtreades  formées  de  feuilles  de  tôle  can- 
xiees  et  ritéea  ensemble,  reposant  sur 
des colonnes  en  fer. 

Ouverture  en  mastic  bitumineux.  Ce 
rçMèoie  nouvellement  adopté  ne  a'em- 
qu'en  terrasse. Le  mastic  se  coule  sur 
loile  ou  sur  une  aire  en  plâtre.  La  pente 
tu  de  25  millimètres  par  mètre  et  35  au 
Si  l'on  veut  obtenir  un  bon  résul- 
tai il  faut  lui  donner  une  épaisseur  de 

12  millimètres  et  en  outre  couvrir  sa  sur- 
face d'an  caillou!  is. 

Couverture  en  carton.  Elle  n'est  guère 
^[itée  qu'en  Russie  et  en  Prusse.  Elle 
VAirrsit  offrir  quelques  avantages  dans 
k  constructions  légères  et  temporaires, 
ftwr  cette  couverture  on  fait  des  feuilles 
•"•s  carton  ainsi  composé  :  une  partie 
kpâte provenant  de  vieux  papier;  derai- 
pwic  de  colle;  une  de  craie;  deux  de 
tae  notaire;  une  d'huile  de  lin.  Après 
«  Ubrication  des  feuilles  on  les  passe  au 
taiooir  pour  les  rendre  plus  denses  et 
ta  lisser.  Elles  se  fixent  avec  des  clous 
cuivre  et  se  peignent  à  l'huile  après 
les  joints  montants  ont  été  remplis 
»tec  uq  mastic  gras. 
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Couverture  en  bardeaux.  Elle  est* 
ployee  dans  nos  départements  du 
est ,  se  compose  de  petites  planches  tn 
ebént  remplaçant  les  tuiles  et  se  posant 
comme  celles-ci.  Elle  est  légère,  mais 
sujette  au  feu  et  à  se  pourrir.  Pour  re- 
médier à  ce  dernier  inconvénient  il  faut 
la  peindre  à  l'huile. 

Couverture  en  chaume  ou  en  Jonc.  Ce 
genre  de  couverture,  qui  n'a  pour  lui  que 
la  légèreté  et  la  modicité  du  prix,  de- 
vrait être  rejeté  de  nos  campagnes,  à 
cause  des  chances  trop  fréquentes  d'in- 
cendie. On  peut  toutefois,  pour  prévenir 
ces  accident»,se  servir  de  l'espèce  d'enduit 
proposé  par  M.  le  chef  d'escadron  d'ar- 
tillerie Lamy*.  Ant.  D. 

COUVERTITRIER,  artisan  qui  fait 
les  couvertures  de  lit  ou  autres  tissus  de 
laine  ou  de  coton  affectés  à  différents 
usages,  soit  pour  les  hommes,  soit  pour 
les  aoimaux.  Les  couvertures  de  laine, 
pour  les  lits,  sont  ourdies  et  tissées  comme 
les  draps;  le  plus  ordinairement  elles 
sont  de  couleur  blanche,  et  se  terminent, 
aux  deux  extrémités,  par  de  grandes  raies 
de  couleur  soit  bleue,  soit  rouge,  et 
enfin  par  quelques  pouces  de  blanc.  EU  les 
portent  sur  les  coins  des  dessins  en  cou- 


leur dont  chaque  fabricant  varie  la  forme 
selon  son  goût  particulier,  et  qui  lui  ser- 
vent de  marque.  Sur  les  coins  se  trou- 
vent également  quelques  barres  qui  in- 
diquent leur  grandeur  et  leur  qualité. 
Elles  se  terminent,  du  côté  des  grandes 
raies,  par  les  bouts  de  la  chaîne,  qui  sont 
entrelacés  et  forment  des  espèces  de  fran- 
ges. Lorsque  les  couvertures  sont  termi- 
nées et  passées  au  foulon,  elles  ne  sont 
livrées  au  commerce  qu'après  avoir  été 
travaillées  par  le  pareur,  qui  les  carde 
des  deux  côtés ,  pour  en  bien  faire  sortir 
les  poils  d'une  manière  égale;  après  quoi 
il  les  blanchit.  Quelquefois,  cependant , 
on  les  fait  tondre,  en  sortant  du  foulon; 
mais  il  faut  remarquer  que  la  trame  doit 
être  peu  tordue. 

Les  couvertures  de  coton  se  fabri- 
quent de  la  même  manière  que  celles  de 
laine;  elles  ont,  comme  elles,  les  barres, 
les  dessins  de  manufacture  et  les  grandes 

(*)  Oo  trouve  la  description  de  cet  end  ait 
dans  un  n*  d«  la  Scnttntit*  de  ta  N&vr*,  année 
1933. 
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raies  de  coolear;  feulement  le  poil  en 
est  tiré  à  la  carde  au  lieu  d'être  foulé, 
et  /e  tissu  eu  est  croisé.  Dans  le  royaume 
àt  Naples  on  fait  des  couvertures  de 
colon  ,  pour  l'été,  à  poils  non  saillants  : 
c'est  simplement  une  grosse  toile  de  co- 
ton, assez  serrée,  sur  laquelle  on  voit 
des  dessins  grossièrement  faits,  obtenus 
par  les  duites  de  la  trame,  qui  se  bou- 
clent en  dehors  tandis  que  s'opère  le  tis- 
sage. Parmi  les  fabriques  de  France  où 
se  confectionnent  les  couvertures,  celle 
de  Montpellier  a  joui  longtemps  d'une 
réputation  toute  particulière.  C'est  en 
1787  que  fut  faite  a  Abbeville,  par  M.  Pa- 
jot-Descharmes,  la  première  des  courte- 
pointes en  coton  et  à  duites  relevées. 
D'après  son  procédé  et  le  métier  dont  il 
faisait  usage,  un  seul  homme  pouvait 
confectionner  aisément,  en  huit  jours, 
une  courte-pointe  de  grandes  dimensions 
ou  une  couverture  d'ornement.  V.  de  M-if. 

COUVRE  FEU,  signal  de  la  retraite 
et  du  repos  donné  le  soir  par  le  son  d'une 
cloche  ou  d'un  beffroi.  C'était  un  usage 
très  ancien  tant  en  France  qu'en  Angle- 
terre ;  par  corruption  on  disait  aussi  son- 
ner le  car  fou,  peut-être  le  gare- feu.  On 
sait  queGuillaume-le-Conquérant  (vny.\ 
après  la  conquête  de  l'Angleterre  et  les 
soulèvements  qu'il  y  eut  à  réprimer,  fit 
défense  aux  Saxons  de  quitter  leurs  mai- 
sons après  le  couvre- feu,  sous  des  peines 
très  graves.  Pasquier,  dans  le  livre  iv  de 
ses  Recherches  sur  l'Histoire  de  France, 
entre  dans  quelques  détails  sur  l'usage  du 
carfou  au  temps  de  Louis  XI.  S. 

COUVREUR,  ouvrier  qui  s'occupe 
de  faire  les  couvertures  en  tuiles  et  en  ar- 
doises, les  couvertures  métalliques  étant 
du  ressort  du  plombier,  ferblantier,  etc. 
Voy.  Couverture. 

On  exige  d'un  couvreur  beaucoup  d'a- 
dresse de  corps  pour  se  rendre  sur  les 
points  les  moins  accessibles  des  toitures. 
Une  de  ses  qualités  essentielles,  c'est  la 
probité;  car  fort  souvent  on  ne  peut  aller 
vérilier  son  travail  et  en  outre  voir  s'il  a 
laissé  intactes  certaines  parties  de  cou- 
verture qui  ont  de  la  xaleur,  comme 
arêtiers  en  plomb,  gouttières,  bavettes,  etc. 

Les  principaux  out  ilsdu  rouvrrur  sont  : 
V enclume ,  sur  laquelle  se  taille  l'ardoise; 
Vessette,  espèce  de  petite  hache  ayant 
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d'un  côté  une  tête 
lattes  et  de  l'autre  un 
propre  à  dresser  la  surface  des 
et  à  couper  les  lattes;  le  marteau,  four 
tailler  et  clouer  les  ardoises;  le  martelet, 
destiné  à  tailler  la  tuile  ;  le  tire-clou, 
pour  arracher  les  clous.  Cet  outil  se  com- 
pose d'une  lame  dentelée  des  deux  cote» 
et  ayant  un  manche  coudé  en  fer.  A  ces 
outils  il  faut  ajouter  les  échelles  et  les 
cordages.  Akt.  D. 

COVENANT.  Ce  mot  anglais,  dérivé 
de  conventus,  a  servi  de  dénomination 
aux  protestants  d'Écosae  pour  exprimer 
l'alliance  qu'ils  conclurent,  en  1  686,  pour 
défendre  la  nouvelle  doctrine  à  laquelle 
ils  donnèrent  le  même  nom,  à  l'instar  de 
l'alliance  (du  covenani)  formée  jadis  en- 
tre le  peuple  d'Israël  et  la  Divinité;  pour 
la  détendre,  disons-nous,  contre  les  dan- 
gers dont,  peu  de  temps  après  l'introduc- 
tion de  la  réforme ,  elle  semblait  mena- 
cée de  la  part  des  Espagnols  et  de  Philip- 
pe H.  Après  la  réunion  des  couronna 
d'Ecosse  et  d 'Angleterre,  en  1603,  les 
Stuarts  favorisèrent  l'église  épiscopale, 
dont  la  forme  hiérarchique  s'accordait 
mieux  avec  leur  tendance  au  pouvoir  ab- 
solu. Alors  la  constitution  presbytérienne 
fut  encore  en  péril  et  les  partisans  du  cal- 
vinisme en  Ecosse  se  réunirent  en  une 
alliance  plus  ferme  et  plus  intime;  et 
lorsqu'en  1637  la  nouvelle  liturgie,  for- 
mulée sur  celle  de  l'église  anglicane,  de- 
vait être  introduite ,  il  y  eut  au  sein  on 
peuple  des  mouvements  qui  amenèrent 
des  conférences  secrètes  et  la  conclusion 
d'une  nouvelle  alliance  (1638).  Dès  lors 
la  nation  se  trouva  divisée  en  deux  camps, 
les  covenanters  et  les  non-copcnaritrn. 
Pendant  les  dissensions  entre  Charles  1" 
et  le  parlement  (  1 643),  une  alliance  solen- 
nelle [s  oie  m  n  Icague  and  covenant  )  pnt 
naissance  entre  le  parti  protestant  domi- 
nant en  Écosse  et  le  parlement  anglais,  li- 
gue qui  affermit  l'indépendance  de  l'eglisr 
presbytérienne.  Mais  lorsqu'aprèsl*re'°" 
tégration  des  Stuarts  le  fatal  aveoglemeo* 
de  ces  princes  entraîna  le  parti  delà  cour  à 
des  réactions  contre  toutes  les  restrict  ion» 
apportées  au  pouvoir  arbitraire,  le  copc* 
nant  fut  supprimé  formellement  (16631, 
ce  «pii  toutelois  ne  eerxil  qu'à  alfenntr 
davantage  dans  leurs  opinions  particuli*- 
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res les  partisans  du  presbytérianisme  et 

î  ta  exciter  à  de  fréquentes  résistances, 
jusqu'au  moment  de  l'introduction  d'une 
liberté  de  foi  pleine  et  entière,  en  1689. 
Aujourd'hui  même  il  existe  une  secte 
nombreuse  de  partisans  rigides  du  co- 
tenant  en  Écosse.  C.  I*. 

COWLEY  (Abraham)  ,  poète  anglais, 
aé à  Londres  en  1618.  Quoique  fils  d'un 
rpicier,  il  reçut  une  éducation  savante. 
A  l'âge  de  13  ans  il  fit  imprimer  un  vo- 
tant de  poésies.  Il  était  à  l'université  de 
Cambridge  lorsqn'éclata  la  révolution  an- 
Elu*  :  Cowley  prit  parti  pour  les  roya- 
les. Soo  protecteur,  lord  Falklaud,  le 
■il  en  rapport  avec  de  grands  person- 
nes; il  s'enfuit  à  la  suite  de  la  reine  Hen- 
riette, et  vint  à  Paris  comme  son  secré- 
tiircLà,  il  fut  mêlé  aux  affaires,  sans 
renoncer  pourtant  à  la  littérature  ;  car 
ce>t  en  1647,  au  milieu  de  ses  préoccu- 
pions politiques,  qu'il  publia,  sous  le 
litre  de  The  mistress>  une  nouvelle  série 
de  poésies.  On  ignore  si  ce  fut  un  ordre 
de  U  cour  ou  une  impulsion  individuelle 
qui  le  ramena  en  Angleterre,  sous  le 
protectorat  de  Crourwell.  Jeté  en  prison 
presque  immédiatement  aprè  son  arrivée 
tt  relâché  sous  caution  ,  il  ne  put  donner 
uoe  longue  suite  à  son  projet  de  servir 
»uj  mains  les  intérêts  des  royalistes.  Lors 
de  la  restauration  il  eut  le  sort  de  tant 
<f«otrea  serviteurs  désintéressés  des  rois: 
I  oubli  et  le  dédain  furent  sa  récompense. 
Les  odes  pindariqoea  qu'il  avait  fait  pa- 
raître en  attendant  ne  lui  donnaient  pas 
<f existence.  A.  la  fin,  quelques  amis  puis- 
ants obtinreut  pour  lui  une  ferme  pro- 
ductive. Il  n'en  devait  point  jouir;  à 
peine  âgé  de  49  ans,  il  mourut  en  1667. 

Jobnson  appelle  Cowley  un  poète  mé- 
Upbvsicien  et  il  attache  un  sens  ironique 
»  cette  épitbète.  Cowley  est  quelquefois 
prétentieux,  fantastique  et  pédant;  mais 
le  coup  d  œil  qu'il  jette  sur  l'ensemble  de 
b  \it  indique  on  esprit  vraiment  philo- 
wpbique.  Par  la  hardiesse  de  ses  pensées 
et  l'énergie  de  son  style  ,  il  a  élargi  le  do- 
nuinede  l'ode  dans  la  littérature  anglaise, 
^ous  citerons  à  l'appui  l'ode  :  Lije  and 
/«me,  où  le  poète  (ail  contraster  les  dé- 
nis illimités  de  l'homme  avec  le  cercle 
borné  de  son  existence;  celle  à  £rutus, 
et  une  autre  sur  un  fauteuil  fabriqué 

Sncjchp.  d.  G.  d.  M.  Tome  VU. 


avec  les  planches  du  vaisseau  de  Dralte. 
Ses  poésies  éroliques,  intitulées  The  mis- 
tress,  ne  sont  qu'un  jeu  d'esprit,  tantia 
que  le  poète  pensait  faire  des  poésies 
passionnées.  Cowley  n'a  rien,  ni  dans  son 
talent,  ni  dans  son  caractère,  de  ce  qui 
fait  l'amant  romanesque;  il  jouait  l'amour 
en  vers  pour  l'acquit  de  sa  conscience 
poétique.  Tfte  Chrvnicle,  appelée  par 
Johnson  une  composition  hors  de  ligne, 
est  en  effet  une  énumération  assez  plai- 
sante des  maîtresses  du  poète.  On  estime 
ses  imilatioos  d'Anacréon;  son  poème 
épique  non  terminé,  la  Davidéide,  con- 
tient quelques  bons  passages,  dont  l'en- 
semble n'est  qu'une  biographie  poétique. 
Les  compositions  dramatiques  de  Cowley 
n'offrent  aucune  qualité  saillante. 

Comme  prosateur,  il  occupe  un  rang 
assez  distingué  ;  son  discours  sous  forme 
de  vision  ,  sur  le  gouvernement  de  Crom- 
well,  est  piquant  et  caustique.  Cowley 
écrivait  aussi  en  latin  et  s'occupait  beau- 
coup d'histoire  naturelle.  Il  est  l'un  des 
fondateurs  de  la  société  royale  des  scien- 
ces. Mais  si  l'histoire  littéraire  a  conservé 
son  nom,  c'est  à  ses  odes  qu'il  en  est  rede- 
vable. Cowley  repo»eà  l'abbaye  de  West- 
minster entre  Chaucer  et  Spencer;  on  lit 
sur  sa  tombe  :  Anglorum  Pindarus, 
Fiacctts  et  Maro.  L.  S. 

COWPER  (William), poète  didac- 
tique anglaia,  né  le  26  novembre  1731 
dans  le  comté  de  Hertford.  Misanthrope 
dès  son  jeune  âge,  cette  dis|K»ition  ne 
fit  qu'augmenter  en  lui  à  l'école  de  West- 
minster, où  sa  timidité  lui  suscita  beau- 
coup de  tourments.  Des  camarades  plus 
forts  que  lui  le  maltraitaient  et  dé- 
veloppaient par  leur  conduite  brutale  son 
malheureux  penchant  à  l'anxiété,  qu'il 
aurait  été  sans  doute  facile  de  combattre 
alors.  Cowper  étudia  le  droit  ;  sur  le  point 
d'entrer  en  charge  comme  secrétaire  de 
la  chambre  des  lords,  la  peur  irrésistible 
dont  il  fut  saisi  le  força  de  renoncer  à 
cette  place.  Il  devint  de  plus  en  plus 
sombre;  des  idées  dogmatiquea  étroites 
le  tourmentaient;  la  terreur  du  jngement 
dernier  avait  frappe  son  esprit.  Pendant 
sept  mois  il  fut  dans  l'attente  continue 
de  se  voir  plongé  dans  l'abîme  de  l'éter- 
nelle damnation.  La  folie  s'était  déclarée; 
il  guérit  pourtant  par  les  soins  d'un 
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médecin  psyrhologue.  Il  m  relira,  en 
sortant  de  l'hôpital  des  fous,  dans  une 
ville  du  comté  de  Buckiogham,  où  il  se 
lia  avec  un  ministre  du  culte  qui  par- 
urent! ses  opinions  dogmatiques:  c'était 
en  1767.  Dès  lors  Cowper  s'adonna 
beaucoup  à  la  poésie;  il  traduisit  des  vers 
de  M  K  Guyon,  et  fit  paraître  en  1782 
une  collection  de  ses  propres  ouvrages. 
On  reçut  ces  poèmes  très  froidement, 
malgré  leur  originalité:  l'auteur  y  revient 
constamment  sur  les  idées  de  corruption, 
île  grâce,  de  retour  à  Dieu,  etc. 

Vers  ce  temps  il  counul  une  femme 
d'esprit,  la  veuve  de  sir  Robert  Auslin, 
qui  exerça  sur  son  esprit  mcladif  une 
salutaire  influence.  A.  la  demande  de  ladv 
Auslin,  il  composa  le  poème  didactique 


The  Uisk  (la  Tache,  en  1788),  rempli 
d  admirables  descriptions,  de  nobles  pen- 
sées ,  d'un  sentiment  profond.  C'était  , 
depuis  les  Saisons,  l'ouvrage  qui  enri- 
chissait la  langue  |>oé;ique  des  images  les 
plus  neuves.  FuisCowper  traduisit  en  vers 
blancs  l'Iliade  et  l'Odyssée;  les  connais- 
seurs affirment  que  ce  travail  est  plus 
fiJèle  que  celui  de  Pope  ,  mais  que  c'est 
là  tout  son  mérite.  Le  pauvre  poète,  en 
proie  à  une  nouvelle  mélancolie,  tour- 
menté par  des  prédicateurs  méthodistes, 
mourut  dans  le  comté  de  Norfolk  le  25 
avril  1800.  Cowper  secoua  le  premier 
les  chaînes  du  goût  français,  qui  s'était 
imposé  à  la  littérature  de  son  pays  de- 
puis la  fin  du  xvne  siècle.  Ses  ouvra- 
ges forment  la  transition  à  la  poésie 
anglaise  moderne.  La  dernière  édition 
des  œuvres  de  Cowper  a  paru  à  Londres 
et  à  Leipzig,  en  1829.  Sa  biographie  a 
été  écrite  par  Tav  lor ,  Lon  Jres ,  1833. 
John  Johnson  avait  déjà  publié  sa  corres- 
pond «tire  en  2  vol.,  Londres,  1 824.  L  S. 

COXE  William),  auteur  de  plusieurs 
relations  de  voyages  estimés  et  historien, 
naquit  en  1747  à  Londres,  où  demeurait 
son  père,  médecin  célèbre.  Après  avoir 
reçj  une  brillante  éducation  à  Et  on  et  à 
Cauib  idge,  il  entra  dans  les  ordres  ecclé- 
siastiques et  fit  de  1775  î  1770,  comme 
gouverneur  du  jeune  comte  de  Pembroke , 
un  vo\age  dans  la  plus  grande  paitie  de 
l' Eu  rope.  Il  n'a l  tend  i  t  pas  son  reton  r  pour 
publier  tnSAetches  on  thenntural,  nvtl 
andpuUtical  staU  oj  StvUzcriand ,  qui, 


•près  un  second  *oyage, 

touchés  sous  le  titre  de  TravcU  in 
turinnd,  and  in  the  country  oj  Grisons 
(Londres,  1 779.  3  vol.).  La  4«  édition  de 
cet  ouvrage,  1801  ,  3  vol.,  est  augmentée 
d'une  histoire  de  la  révolution  de  1706. 
Ce  voyage  en  Suisse  a  été  traduit  ea 
français  par  Th.  Mandar;  Paria,  1790, 

3  vol.  in  8  , fig.,  cl  Lausanne,  1 700, 3  voL 
in- 1 2.  Devenu  ensuite  le  mentor  du  jeune 
>Yliitbread,  qui  depuis  fut  un  membre 
distingué  du  Parlement,  Coxe  entreprit 
avec  lui,  en  1781,  un  second  voyage  dans 
le  sud  et  dans  le  nord  de  l'Europe  ;«t  à 
peine  fut-il  de  retour  eu  Angleterre  ,  en 
1786,  qu'il  alla  de  nouveau  visiter  la 
Suisse  et  la  France;  puis,  en  1794,  il  par- 
courut la  Hollande,  la  plus  grande  partie 
de  l'Allemagne  et  de  la  Hongrie.  Il  p 

sous  le  litre  de  Travcls  into  Pulaud , 
Russia,  Stveden  and  Drnmnrk  ( 
dres,  1784-1790,  3  vol.  in  4°  ou  & 
in-  8°),  les  précieuses  observations  qu'il 
fit  dans  l'Europe  septentrionale  ;  et  ce* 
ouvrage,  qui  a  eu  six  éditions  en  Angle- 
terre, fut  traduit  dans  presque  toute*  les 
langues  de  l'Europe.  Il  en  existe  deux 
traductions  françaises,  l'une  libre,  de 
Ma  lie  t  (Genève,  1786,  2  vol.  in-4°  ou 

4  vol.  in- 8°),  l'autre  sans  nom  d' 
^  Paris,  1 79  1 ,2  parties  in  8°).ll  tant  y 
ter  le  suivant  :  NuuvelU*  tlécouvcrtcs  d*t 
Russes  entre  l'Asie  et  l'Amérique,  arec 
l'histoire  de  la  conquête  de  la  St Leste , 
tr.  de  l'anglais  parDemeunier  (Meule  Li- 
te!, 1781,  in  4°  et  in-8°).  William  Cote 
obtint  depuis,  en  1786,  par  l'influence 
de  ses  protecteurs,  plusieurs  bénéfices,  et 
fut  nommé,  en  180 S,  archidiacre  dans  le 
Wiltshire.  Pendant  ses  voyages  il  avait 
fait  de  riches  collectioos  pour  préparer 
des  tableaux  historiques  et  statistique»  de 
l'Europe  ;  mais  les  changements  sut  venue 
par  la  révolution  française  l'ont  détourné 
de  l'exécution  de  ce  plan.  Depuis  celte 
époque,  il  consacra  ses  loisirs  aux  re- 
cherches historiques  :  il  donna  d'abord 
se»  Manoirs  of  sir  Rttùtrt  Wal/Hti* 
(Londres  ,  1 798,  3  vol.  in- 4°),  suivis  de 
Life  of  Horatio  lord  Wulftole  (  Lon- 
dres, 1802,  in  r).  Plus  lard  paru 
History  oj  the  H'msc  of  Austrta  ( 
dres,  1H07,  3  vol.  in  4°); Historicai me- 
m  (Mrs  oj  the  Bourbon  Aings  oj  Spam 
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fLoodres,  1813,3  vol.  in-4°,et  1815, 
»«ol.  ici  -  8°  i ,  traduction  française ,  de 
Henry,  Pari»,  1810,  5  vol.  in -8e; 
divcc  noies  et  additions  de  don  André 
Html  |  Paiis,  1827,  4  vol.  in  8°  ), 
Memoirs  oj  John  duke  of  Marlbamugh 
Londres,  1817-19,  3  vol.  in--lp).  Pen- 
i»al  qu'il  Était  occvpé  à  ce  travail,  sa 
m  é'aiiaiblit  tellement  qu'il  en  résulta 
àittfôt  une  cécité  complète.  Coxe  sup- 
porta ce  malheur  avec  fermeté,  et,  doué 
ù  .oe  mémoire  lidele  ,  il   dirigea  avec 
beaucoup  d'assurance  le  travail  de  ses 
collaborateur!, qui  l'aidèrent  dans  lacon- 
iiuuaiion  de  ses  recherches.  C'est  ainsi 
qu'il  termina  The  private  and  original 
nupondence  of  the  duke  of  Shrews- 
•  ■  '  Londres,  1 82  I  ,in-4" /.et  les  Memoirs 
-J  tJte  ad  tiinistralum  of  Henry'  Pelham 
Londres,  1S29,2  vol.  in -4").  Il  mourut 
ivant  l'impression  de  ce  dernier  livre, 
Ul  juillet  1828,  dans  son  presbytère  de 
f  ilon.  1  /histoire  d'Autriche  et  la 
l«  Marlborough  sont  ses  meilleurs 
*<iTrages  historiques,  remarquables  sur- 
lûal  par  le  choix  et  l'arrangement  des 
3«*l*ruux  puisés  aux  meilleures  sources. 
L>«oi  ses  outrages  concernant  l'histoire 
à  'Angleterre,  il  sut  mettre  à  profit  les  do- 
nta>nau conservés  dans  les  archives  et  les 
payiera  des  familles  illustres.    S.  el  C  L. 
COYPKL    La  famille  des  Coypet, 
•aire  de  Chei  bourg  en  Basse  Nor- 
mandie, a  fourni  quatre  p«  intres  distin- 
(ués  à  l'école  française;  mais  tous  pavè- 
rent oéin  inoins  leur  tribut  au  faux  goût 
*•  leur  époque. 

Celui  qui  s'ég.ira  le  moins  fut  Hovt», 
«or  chef,  né  à  Paris  en  1028  el  mort  en 
1707;  car  il  choisit  plus  rarement  ses 
*o4eJes  dans  la  société  au  milieu  de  la- 
1«lle  il  vivait, que  chez  le  Poussin  el  Le- 
**a»r  dont  il  fut  le  constant  admirateur. 
Us  quatre  tableaux  de  chevalet,  Salon  , 
ttolrwrc  P/ul/idelp/ie,  JYajtin,  A  texan - 
V  è/r,qii  il  exécuta  à  Home  vers  1 67  3, 
>  iu  il  \  él  ut  du  e. -leur  de  l' A  «  ailém ie 
j«  France,  s'approchent  assez  près  de 
»  manière  du  premier  de  ces  peintres 
qu'il  soit  permis  d'y  voir  le  fruit 
•lune  noble  émulation.  Exécutés  oiigi- 
nairement  pour  le  château  de  Versailles, 
l>  font  aujourd'hui  partie  du  Musée  du 
Disciple  de  PonCtC,  puis  d' Er- 


rard,  qui  l'employa  dans  les  travaux  du 
Louvre,  Noël  Co\pel  acquit  bientôt  de 
la  célébrité;  il  eut  une  grande  pat  t  à  la 
décoration  des  maisons  royales  pour  le»- 
quelles  il  fit  quantité  de  tableaux.  Il  fut 
reçu  académien  en    1660.  C'est  à  lui 
que  l'Académie  de  France  à  Rome  doit 
son  installation  dans  le  palais  qu'elle  oc- 
cupe et  les  statuts  qui  la  régissent ,  ainsi 
que  sa  collection  de  plâtres  moulés  sur 
l'antique.  En  1676  Noël  fut  rappelé  à 
Paris  pour  être  premier  peintre  du  roi. 
Il  avait  78  ans  quand  il  peignit  à  fresque, 
d'une  grande  manière,  la  voûte  du  dou  e 
de  l'église  des  Invalides.  Son  œuvre  ne 
se  compose  pas  de  moins  de  80  tableaux 
dont  plus  de  40  sont  d'une  grande  di- 
mension. Hercule  et  Achetons ,  l'Enlè- 
vement de  Dcjanirey  la  Naissance  de 
Jupiter  ^  Saint  J aeques- le-Majeur  con- 
duit au  supplice  ,  sont  parliculièi  ement 
célèbres.  Les  meilleurs  gra\eurs  de  son 
temps  ont  gravé  d'après  lui;  un  grand 
nombre  de  ttpfsserféfl  des  Cobelins  ont 
été  exécutées  d'après  ses  cartons.  Il  a 
lui-même  gravé  à  l'eau-forie  une  Vierge 
assise  caressée  parl'enfanf  Jé-ms  (  16C4  , 
Poillv  excuri.),  qu'il  a  répétée  deux  fois 
en  de  plus  grandes  dimensions;  dans  l'une 
il  a  ajouté  les  figures  de  Joseph  et  de  saint 
Jean.  En  174  1  ont  été  recueillis  en  un 
volume  ses  discours  à  l'Académie  de 
peinture  :  celui  sur  le  coloris  est  parti- 
culièrement remarquable. 

Antoine,  le  plus  célèbre  de  la  fa- 
mille,  quoique  inférieur  à  Noël,  son  père, 
naquit  en  1661.  Il  dut  sa  renommée 
contemporaine  à  une  éducation  littéraire 
plus  soignée  que  n'est  ordinairement 
celle  d'un  artiste,  à  la  richesse  poétique 
de  ses  inventions,  à  sa  manière  toute 
dramatique  d'exposer  ses  sujets,  à  une 
certaine  vigueur  d'expression,  enfin  & 
celle  grâce  aimable,  toute  de  convenlion, 
mais  empruntée  aux  femmes  de  la  cour, 
(pii  donnent  à  ses  tableaux  ce  caractère 
national  de  l'époque  où  ils  fur»  ni  pe'nts, 
caractère  dédaigneusement  nomttté fian- 
çais par  les  ultramnutains.  C'est  en  vi- 
sitant au  Palai*-Rnyal  la  galerie  d'Enée , 
peinle  par  Antoine  Coypel  ,  et  aujour- 
d'hui détruite,  qu'un  caustique  et  spiri- 
tuel Italien  se  déconvt  it  eu  disant  :  a  Bon • 
jour,  monsieur  Achille  !  salut ,  monsieur 
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rAfti*emnon  !»  A 15  ids,  Antoine  Coypel  f 
fit  *vec  son  père,  nommé  directeur  de 
l'école  de  France  à  Rome,  le  voyage  d'I- 
talie où  il  étudia  particulièrement  Michel- 
Ange,  Annibal  Carrache  et  l'antique.  Il 
visita  la  Lombardie ,  se  pénétra  des  ou- 
vrages du  Corrège ,  du  Titien ,  de  Paul 
Yéronèse  ;  mais,  pour  son  malheur,  il 
fréquenta  le  Beroin,  goûta  sa  manière 
relâchée,  et  rapporta  dans  sa  patrie  un 
goût  affecté  q/ii  n'a  eu  que  trop  de  par- 
tisans. A      ans  il  peignit  pour  l'ancienne 
paroisse  de  Versailles  deux  tableaux  qui 
lui  firent  honneur;  un  an  après,  ce  fut 
lui  qui  exécuta  le  tableau  du  Mai  pour 
l'église  de  Notre-Dame  de  Paris.  Ses  ou- 
vrages à  l'Assomption,  aux  Chartreux, 
dans  l'un  des  pavillons  des  Jardins  de 
Cboisy ,  eurent  une  grande  réputation.  A 
20  ans  il  fut  reçu  à  l'Académie  pour  un 
tableau  représentant  Louis  JtIV au  sein 
de  Iti  gloire,  Nommé  professeur  de  cette 
Académie  en  1707,  directeur  en  1714, 
sa  réputation  devint  européenne.  La 
place  de  premier  peintre  du  roi,  qui 
n'avait  point  été  occupée  depuis  Mi- 
gnard,  mort  en  1G95,  lui  fut  donnée 
en  1716,  et  l'année  suivante  Louis  XV 
lui  accorda  des  titres  de  noblesse.  An- 
toine mourut  de  langueur  à  61  ans. 
L'histoire  numismatique  du  r»*gne  de 
Louis  XIV ,  esécutée  en  grande  partie 
sur  ses  dessins ,  est  un  oeuvre  non  moins 
remarquable  dans  son  genre  que  son 
plafond  de  la  chapelle  de  Versailles.  Il 
a  gravé  lui-même  à  l'eau-forle  uo  grand 
nombre  de  ses  compositions ,  eutre  autres 
un  Baechus  et  Ariane -,  un  Démocrite,  ter- 
miné au  burin  par  G.  Audran  ;  un  Eccc 
Homo,  une  Galatée ,  terminés  par  Sî- 
monneau.  Son  tableau  à*  Atlialie,  qui  est 
au  musée  du  Louvre,  a  été  gravé  par 
J.  Audran.  Son  œuvre  gravé  est  recher- 
ché des  amateurs;  sa  galerie  d'Eoée,  peinte 
au  Palais-Royal,  a  été  gravée  en  15  piè- 
ces in  fol.  par  Duchange,  Tardieu,  Su- 
rugue,  etc.  —  Ses  Discours  prononcés 
dans  tes  conférences  de  l'Académie  roya  - 
le  de  peinture  et  de  sculpture,  discours 
développant  untÉfjftre  en  vers  à  son  fils, 
que  Boileau  et  R  »cine  admirèrent,  ont 
été  imprimés  in- 4°  en  1721. 

Noxl-Nicolas,  aussi  fils  de  Noël, 
mais  d'un  second  lit,  et  de  30  ans  plus 


jeune  que  son  frère  Antoine  fil  mqtnt 
en  1G91  J,  fut  élève  de  son  père,  qu'il 
perdit  à  l'âge  de  15  ans.  Il  ne  vit  pas 
l'Italie,  forma  son  goût  d'après  les  an- 
tiques et  les  tableaux  de  mailres  qui  sont 
à  Paris,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1734.  Il  eut  une  grande  facilité  d'inven- 
tion, un  dessin  correct  et  élégant,  une 
grande  fraîcheur  de  coloris.  Les  ouvrages 
qui  lui  faisaient  le  plus  d'honneur  et  lient 
dans  l'église  de  la  Sorbonne,  ans  Mi- 
nimes, à  Saint-Sauveur.  Le  Triomphe 
et Aniphitrite  ,  couronné  au  concours  de 
1727  et  qu'on  voit  à  Versailles,  est  le 
plus  célèbre  de  ses  tableaux  mythologi- 
ques; il  l'a  gravé  à  l'eau-forte,  ainsi  qne 
plusieurs  autres  de  ses  compositions. 

Charles-Antoine  ,  fils  d'Antoine,  est 
le  moins  célèbre  des  Coypel.  Élève  et 
imitateur  de  son  père,  mais  de  beaucoup 
inférieur  à  lui,  il  dut  à  la  faveur  plutôt 
qu  à  son  talent  l'honneur  d'être  nommé 
premier  peintre  du  roi  et  directeur  de 
l'Académie.  Léger,  inconstant  par  ca- 
ractère, il  n'eut  point  de  manière  arrêtée, 
et  quitta  l'histoire  pour  la  bamborhade 
(  Wiy-  ),genrequi  ne  lui  réussit  pas  ntieui. 
Il  avait  beaucoup  d'esprit  et  d'instruc- 
tion. Ses  discours  académiques,  impri- 
més dans  le  Mercure,  joignent  an  charme 
de  la  diction  la  profondeur  des  pensées, 
la  finesse  des  observations.  On  a  joué  de 
lui,  au  théâtre  de  la  cour,  plusieurs  pièces 
restées  manuscrites.  Comme  ses  parents, 
il  a  gravé  à  l'eau- forte, et  son  œuvre  n'est 
pas  sans  intérêt.  Il  mourut  eo  1751,  à 
l'âge  de  58  ans.  Son  histoire  de  don 
Quichotte  a  été  gravée  en  25  feuilles  in- 
folio.  L.  C  S. 

COYSEVOX  (Antoine),  seul  pleur, 
originaire  d'Espagne,  naquit  à  Lyon  en 
1740.  La  sculpture,  innée  en  lui,  fat 
pour  ainsi  dire  un  jeu  de  son  enfance. 
Un  jour  qu'il  était  occupé  à  tailler  on 
morceau  de  bois  :  Vous  Jattes  un  cheval , 
lui  dit  un  ami  qui  l'observait.  —  Je  ne 
le  fais  pas,  répondit  l'enfant,  je  le  dé- 
couvre. Celle  distinction  instinctive  dé- 
celait une  organisation  d'artiste.  Aussi 
quand  l'art  fut  devenu  une  étude  pour 
l'adolescent,  ses  progrès  furent  rapides.  A 
1 7  ans,  il  avait  exécuté  pour  sa  ville  naiale 
une  Madone  qui  fixa  l'attention  publique- 
Envoyé  à  Paris,  il  travailla  sous  la< 
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troa  de  Leranbert,  statuaire,  peintre, 
EBiicien  et  poète.  Cet  artiste  le  produi- 
sit de  bonne  heure  à  la  cour;  mais  ces 
relations  n'empêchèrent  pas  le  disciple 
de  m  livrer  sans  relâche  aux  études  sé- 
Ttro,  à  celle  de  l'analomie,  à  celle  de 
relique.  Il  copia  en  marbre  différents 
cfte(s-d  oxivre  de  l'art  grec,  entre  au- 
tre» la  Vénus  de  Médicis ,  le  groupe  de 
Castor  et  Pollua,  etc.,  et  plusieurs  bustes. 

Il  n'avait  pas  27  ans  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé en  Alsace  par  le  cardinal  prince 
Guillaume  de  Furslemberg,  évêque  de 
Strasbourg,  pour  exécuter  des  travaux 
mporunls  dont  ce  prélat  voulait  déco- 
rer son  palais  de  Saveroe.  Dans  l'espace 
de  Quatre  années  il  orna  d'une  multitude 
de  sculptures  en  tous  genres  le  salon 
d  honneur,  le  grand  escalier  et  les  jardins. 
Cet  immense  résultat  obtenu  en  si  peu  de 
ttmps  mit  le  sceau  à  sa  réputation.  Il 
reriot  à  Paris  en  1671.  Son  talent  d'ar- 
tiste, nn  caractère  aimable  ,  des  ma- 
nières distinguées  et  un  commerce  sûr  le 
firent  rechercher;  il  eut  beaucoup  d'a- 
aU,au  nombre  desquels  il  put  compter 
Laois  XIV  lui-même,  qui  l'honora  de 
u  bienveillance  personnelle. 

Versailles  s'élevait.  Coysevox  y  eut  des 
commande»  considérables.  Dans  l'inté- 
rieur du  château ,  en  marbre,  stuc  ou 
ironie,  la  moitié  des  figures  et  des  or 
QtmeiHs  du  grand  escalier,  la  moitié  des 
trophées  de  la  grande  galerie,  23  des  gé- 
fties  qui  surmontent  la  corniche,  un  bas- 
relief  ovale  sur  la  cheminée  du  salon  de 
a  Guerre ,  représentant  le  roi  à  cheval 
couronné  par  la  Renommée;  à  l'exté- 
rieur, en  pierre,  six  des  grandes  figures 
boriques  placées  au  haut  de  l'édifice 
iur  la  balustrade,  entre  autres  la  Justice 
*  ia  Force,  et  le  groupe  de  t  Abondance 
^parant  les  maux  de  la  disette,  pour  la 
frille  d'entrée  d'une  seconde  cour  qui 
précédait  originairement  la  cour  de  mar- 
bre; dans  le  petit  parc ,  en  bronze ,  deux 
*W es,  la  Dordogne  et  la  Garonne,  fon- 
*»«  parles  Reliera,  un  Esclave  attaché  à 
des  trophées,  un  vase  de  sept  pieds  de 
entouré  de  bas-reliefs  qui  6gurent 
rtawurt  traits  de  l'histoire  du  roi  ;  en 
^rbre,  sept  bas-reliefs,  composés  de 
trois  enfants  chacun,  pour  la  Colonnade  : 

tdfnt  son  contigent  pour  cette  résidence 


royale.  Il  menait  de  front  avec  ces  ou- 
vrages ceux  dont  il  était  chargé  poui  les 
I  n  v  a  I  i  d  es,  et  q  u  i  de  va  i  en  t  déco  r  er  la  f a  c*  d  e 
méridionale  de  l'église,  les  statues  ta 
pierre  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
de  saint  Athanase,  pour  surmonter  la 
balustrade  de  couronnement,  de  part  et 
d'autre  du  fronton ,  et  la  figure  de  Char- 
le  magne,  en  marbre,  haute  de  douze 
pieds,  pour  une  des  niches  qui  accom- 
pagnent la  porte  d'entrée,  où  elle  fait 
pendant  à  celle  de  saint  Louis,  par  Gi- 
rardon. 

En  janvier  1687  ,  à  la  suite  d'une  ma- 
ladie grave,  Louis  XIV  était  venu  re- 


l' église  métropolitaine  de  Notre-Dame, 
et  de  là  dîner  à  l'hôlel-de- ville  de  Paris 
avec  sa  famille.  Pour  conserver  le  souve- 
nir de  cet  événement,  le  corps  municipal 
vota  l'érection  de  la  statue  pédestre  du 
roi  en  bronze.  Cest  celle  que  l'on  voit 
encore  aujourd'hui  au  fond  de  la  cour  , 
sous  une  des  arcades  du  portique.  Elle 
fut  posée  sur  son  piédestal  le  14  juillet 
1 689.Un  siècle  après,  jour  pour  jour,  écla- 
tait la  terrible  révolution  qui  devait  l'en 
faire  descendre.  Elle  y  fut  replacée  par 
les  soins  du  comte  Frochot,  le  premier 
préfet  de  la  Seine. 

Dans  la  même  année,  la  statue  éques- 
tre de  Louis  XIV,  en  bronze,  fut  com- 
mandée à  Coysevox  par  les  Etats  de  Bre- 
tagne, pour  la  ville  de  Rennes,  avec  deux 
bas-reliefs  pour  le  piédestal.  Afin  de 
donner  à  l'ouvrage  toute  sa  perfection, 
l'artiste  s'était  fait  amener  16  ou  17  che- 
vaux des  écuries  du  roi  :  il  en  avait  ob- 
servé les  mouvements,  choisi  les  formes, 
et,  non  content  de  ces  études  sur  la  na- 
ture vivante,  il  avait  pratiqué  des  dissec- 
tions anatomiques  sur  les  parties  du  corps 
de  l'animal  les  plus  nécessaires  à  son 
objet. 

La  représentation  du  cheval  étant  ainsi 
devenue  pour  Coysevox  une  sorte  de  spé- 
cialité, il  fut  chargé,  en  1701,  d'exécuter 
les  deux  chevaux  ailés  qui  sont  à  l'entrée 
du  jardin  des  Tuileries,  du  côté  de  la 
place  Louis  XV,  groupes  de  12  pieds  de 
proportion  et  d'un  seul  bloc  de  marbre. 
L'un  porte  la  Renommée,  l'autre  Mer- 
cure. Le  cheval  de  la  Renommée  vole 
sans  rênes,  pour  exprimer  que  rien  n'ar- 
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réte  cette  déesse  et  qu'elle  ne  suit  pas 
de  toute  certaine;  celui  de  Mercure  est 
bridé,  pour  faire  entendre  qu'il  faut  de» 
rtglea  au  commerce  aiu»i  qu'aux  arts.  La 
plinthe  du  Mercure  porte  le  millésime 
Je  1702,  avec  celle  inscription:  Ces  dcpx 
grappes  ont  esté  faites  en  dwx  ans. 

Sur  la  terrasse  du  château  on  voit,  du 
même  ariisle,  un  Joueur  de  flûte  ,  une 
Hamadrjade  qui  semble  attentive  i  ses 
accents,  et  uoe  Flore  :  chacune  de  ces  fi- 
gures est  groupée  avec  un  colon*.  Si  elles 
ne  sont  pas  d'un  grand  goût  ni  même 
exemptes  de  quelque  manière  dans  la 
pose,  elles  ont  le  caractère  qui  leur  est 
propre  et  surtout  elles  remplissent  bien 
l'espace.  Mais  elles  n'étaient  pas  primiti- 
vement destinées  aux  Tuileries  :  elles 
avaient  été  commandées ,  ainsi  que  les 
deux  chevaux  ailés,  pour  le  jardin  de 
Ma  rly. 

Versailles  était  à  peine  achevé  que  le 
roi ,  fatigué  des  grandeurs  qu'il  avait  lui- 
même  créées,  désira  un  séjour  plus  soli- 
taire et  plus  convenable  a  des  reunions 
intimes,  une  sorte  de  maison  de  campa- 
gne royale.  Mai  ly  lut  choisi  comme  lieu 
de  retraite;  mais  c'était  la  retraite  de 
Louis  XIV:  le  cortège  des  arts  devait  l'y 
suivre  et  y  multiplier  les  merveilles.  Qua- 
tre groupes  de  proportion  colossale,  la 
Seine ,  la  Marne,  Amphitrite  et  AV/>- 
tttne,  figures  caractérisées  par  des  at- 
tributs et  mises  en  action  par  des  per- 
sonnages accessoires,  furent  exécutés  par 
Coysevox ,  pour  décorer  les  extrémités 
d'une  cascade  à  laquelle  l'abondance  de 
ses  eaux  avait  fait  donner  le  nom  de  la 
Rivière,  et  qui  fut  remplacée,  sous  le 
règne  suivant,  par  le  lapis  vert. 

L'artiste  fit  pour  Chantilly  la  statue 
du  grand  Condé,  qu'on  voyait  sous  le 
péristyle  du  grand  château.  Mutilée  pen- 
dant la  révolution,  elle  fut  retrouvée 
chex  un  marbrier,  acquise  par  le  prince 
de  Condé  et  adroitement  réparée;  elle 
orne  aujourd'hui  les  parterre*.  A  Pellt- 
Bourg,  Adélaïde  de  Savoie,  dauphine  de 
France  ,  était  représentée  sons  les  traits 
de  Diane  chasseresse.  C'était  le  genre 
d'ouvrage  où  Coysevox  excellait  :  statues, 
bustes  ou  médaillons ,  il  savait  y  réunir 
la  noblesse  du  style  à  la  plus  exacte  res- 
semblance. On  voyait  à  Notre-Dame  de 


Paris,  à  droite  du  mattre-autel,  la  sta- 
tue de  Louis  XIV  k  genoux  ,  faisaot 
pendant  à  celle  de  Louis  XIII.  On  a 
cru  devoir,  par  prudence,  lea  enlever 
tontes  deux  dans  les  troubles  de  I8J0; 
espérons  qu'elles  ne  tarderont  pas  à  re- 
paraître sur  leurs  piédestaux.  Beaucoup 
de  statues- porl rails  sculptées  par  Coyse- 
vox accompagnaient  des  mausolée*.  En- 
Ire  ces  monuments,  qui  sont  tiè»  nom- 
breux ,  quatre  doivent  être  distingués  : 
celui  de  Mazarin,  dans  l'église  des  Qua- 
tre Nations;  celui  deColbert,  a  Saint- 
Kustache;  celui  du  comte  d'Harcourt, 
à  l'abbaye  dé  Royanmont;  enfin  celui  de 
Charles  Lebrun,  à  Saint  -  Nicolas  -do- 
Chardonnet.  Ces  tombeaux ,  d'une  or- 
donnance composée,  ofTrent  des  n>re* 
emblématiques  associées  aux  images  des 
illustres  morts.  Les  autres,  celot  de  Le- 
nôtre,  à  Saint- Roch  ,  celui  de  Mansard, 
à  Saint  Paul,  etc.,  consistaient  dans  de 
simples  bustes  ou  médaillons  ,  avec  ont 
épilaphe.  Te»  était  celnl  que  l'artiste 
exécuta  en  stuc  à  Saint  -  Germain -des- 
Prée ,  pour  ce  même  cardinal  de  Furs- 
temberg  dont  il  avait  décoré  le  palais  i 
Saverne,  et  qui,  par  un  singulier  enchaî- 
nement   de  circonstances  politiques, 
mourut  abbé  de  Saint- Germain,  à  Paris. 
Les  principaux  personnages  de  cette  épo- 
que, si  féconde  en  grands  hommes,  fo- 
rent reproduits  par  le  ciseau  deCoysevet. 
Citons  Louis  XIV ,  dont  il  fit  plusieurs 
bustes  ou  médaillons  a  divers  âges,  la 
reine  Marie-Thérèse  d'Autriche,  le  dau- 
phin leur  fils,  Louis  XV,  en  différentes 
années,  Colbert ,  Louvois,  Tnrenne, 
Vauban,  Villars,  le  président  Harfay, 
les  cardinaux  de  Bouillon  et  dePohtnar, 
|  Arnauld  d'Andilty,  Bossuet,  Fénéloe, 
Racine.  Personne  n'a  mieux  réussi  à  fslre 
passer  l'àme  sur  la  physionomie  et  à 
vaincre  les  difficnllés  d'un  costume  in- 
grat. En  s'exercent  à  copier  les  bustes 
antiques,  H  en  avait  retenu  le  principal 
caractère,  l'élévation  dans  ta  naïveté.  Il 
sentait  lui-même  sa  supériorité  en  ef 
genre.  Rétabli  d'une  maladie  sérieuse,  il 
dit  &  son  médecin  î  «Vous  m'avex  reu^u 
i  la  vie  à  votre  manière;  je  veoi 
«  f«ire  vivre  à  la  mienne  :  je  ferai 
«  buste  en  marbre.  • 
On  a  de  la  peine  à 
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li  rrm'ère  de  Coysevox ,  bien  que  longue 
et  fjborieuse,a  pu  suffire  au  nombre  de  ses 
oamges.  Cependant  il  trouva  encore  le 
temps  de  former  des  élèves,  entre  les- 
çoeli  ses  deux  neveux  ,  Nicolas  et  Guil- 
komeCoostou  (voy.),  sesignalèrent.II  est 
m\  que  ses  disciples  l'aidaient  ensuite 
lins  ses  travaux.  La  revue  sommaire  que 
moi  en  avons  faite  prouve  qu'il  a  pos- 
avec  toutes  les  parties  de  son  art, 
U  puissance  du  génie,  c'est-à-dire  la 
rapacité  de  conception  unie  à  la  facilité 
fexécotion.  Heureusement  audacieux , 
il  semble  se  jouer  avec  les  colosses;  mais 
<hos  ses  entreprises  les  plus  hardies  ,  il 
ni  toujours  sage,  et  surtout  attentif  à 
otaler  les  effets  pour  les  localités.  Ami 
Je  la  nature  et  sensible  à  ses  charmes,  il 
«fit  été  varié  comme  elle,  sans  l'obliga- 
tion d'asservir  quelquefois  l'originalité  de 
»n  talent  an  fatal  ascendant  de  Lebrun 
fJi  moulait  dans  une  même  empreinte 
tout  l'art  contemporain. 

Coysevox  avait  été  reçu  membre  de 
l'Académie  de  peinture  et  sculpture  en 
IM;  il  en  fut  nommé  professeur  sans 
»»oir  passé  par  les  grades  préparatoires, 
pou  recteur,  directeur  et  chancelier  per- 
H  prolongea  jusqu'à  80  ans  son 
*ftireet  glorieuse  existence.  Auxappro- 
d>es  de  ses  derniers  moments,  on  l'en- 
freienalt  de  ses  succès  :  «  Si  j'en  al  eu 

•  dit-il,  c'est  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  m'ac- 
'  tarder  quelques  moyens,  vain  fantôme 

*  p*êt  à  s'évanouir  aussi  bien  que  ma 

»  Il  mourut  le  10  octobre  1720, 
wc  le  calme  du  sage  et  la  résignation 
tor&rétîen. 

^  A  BBE(Georgk),  poète  anglais,  né 
«"^M  à  AhboronghicomtédeSiiffolk. 
Fil*  d'un  chirurgien,  il  était  destiné  à 
•enlde  son  père;  une  manie  bizarre  de 

dernier  devait  exercer  une  infl.ience 
P"»»antesurlejeuncCrabbe,el  imprimer 
Jj m  esprit  une  antre  direction.  En 
'  ««  les  journaux ,  Crabbe  le  père  avait 
^kiiode  de  découper  les  vers,  comme 
*>*  «uperflue  et  inutile.  Son  fils  s'em- 
r^'tde  ces  fragments  dédaignés,  les 
"Pprenait  par  cœur  et  les  complétait 
■  "Minet  lorsqu'il  y  trouvait  des  lacunes. 

n  1Î78,  il  remporta  un  prix  pour  son 
r*a>ert  CF.spéraneett\  renonça  dès  lors 
1       U  carrière  chirurgicale.  Il  vécut 


à  Londres;  Burke  se  fit  son  protetteni» 
et  son  aristarque.  TJie  Library,  la  Bi- 
bliothèque, qu'il  publia  en  1781 ,  et  m 
poème  descriptif  plus  long,  Ttie  Villagt 
obtinrent  un  succès  marqué;  Johnson, 
critique  sévère  pourtant,  encouragea  le 
jeune  poète  à  persévérer.  Mais  Crabbe 
pensa  qu'avant  tout  il  fallait  se  faire  un 
état,  et  il  étudia  la  théologie.  En  1813  il 
obtint  la  cure  de  Trowbridge  dans  le 
Willshire. 

En  1 807,  après  vingt  ans  d'intervalle, 
rempli  plus  ou  moins  par  la  théologie, 
Crabbe  publia  Tlie  Boroitgh\  pnis,  enf 
1809,  Vie  Parish  Rcgister;  en  1815, 
Talcs  in  verse  ou  Narrations  en  vers,  et 
en  1819  Talcs  of  the  hait.  Il  mourut  le 
9  février  1832  à  Trowbridge, 

On  a  comparé  la  poésie  de  Crabbe  ant 
peintures  de  Teniers  et  d'Ostade  :  c'est 
la  même  vérité,  la  même  ponctualité.  Le 
charme  d'une  semblable  lecture  est  tout 
entier  dans  la  mise  en  oeuvre;  car  les  su- 
jets en  eux-mêmes  ne  sont  guère  Inté- 
ressants. Crabbe  visite  de  préférence  la 
hutte  de  l'indigent,  et  retrace  les  souf-^ 
frances  de  la  misère  avec  une  déchirante 
fidélité.  Lorsqu'il  peint  les  scènes  de  la 
nature,  il  dédaigne  tous  les  ornementa 
superflus;  il  lui  suffit  décalquer  fidèle- 
ment son  modèle.  Aussi  son  style  est-il 
clair  et  simple  ;  il  trace  ses  caractères 
d'une  main  ferme  et  sure;  il  sonde  et 
découvre,  avec  une  exactitude  tout  aussi 
scrupuleuse,  les  replis  les  plus  cachés  du 
cœur  humain  ;  on  la  nommé  ajuste  titre 
l'anatomiste  de  l'âme.  Rien  de  plus  vrai 
que  le  jugement  porté  sur  lui  par  Moore  : 
a  Crabbe  a  prouvé  ce  que  peut  la  force 
galvanique  du  génie;  elle  donne  le  mou- 
vement et  la  vie  aux  objets  qui  en  pa- 
raissent le  moins  susceptibles.  »  La  vie  et 
les  ouvrages  de  Crabbe  ont  paru  à  Lon- 
dres en  1833;  cette  édition  a  été  prépa- 
rée par  le  poète  lui-même,  peu  de  temps 
avant  sa  mort.  C.  JL 

CRABE ,  cancer.  Cette  dénomination, 
qui  s'appliquait  autrefois  à  une  grande 
partie  des  crustacés,  ne  désigne  plus  au- 
jourd'hui, dans  le  système  de  Latreille, 
que  l'ensemble  des  espèces  douées  des 
caractères  suivants  :  tous  les  pieds  infé- 
rieurs et  ambulatoires;  test  assez  large, 
arrondi  en  segment  circulaire  à  sa  partie 
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antérieure,  presque  toujours  dentelé  sur 
les  lôtés;  second  article  des  pieds- ni  à- 
chtires  extérieurs  offrant  une  forme 
cxrée  avec  une  échancrure  à  l'angle 
•*  son  extrémité  supérieure. 

Le  genre  crabe  appartient  à  l'ordre 
des  décapodes,  famille  des  brachyures, 
tribu  des  arqués.  Oo  remarque  dans  les 
espèces  qui  le  composent  une  carapace 
assez  large,  antérieurement  dentée  eu 
scie,  marquée  quelquefois  de  larges  cré- 
nelures  et  quelquefois  aussi  sans  dente- 
lures apparentes.  Il  faut  ajouter  à  ces 
signes  distinct  ifs  quatre  antennes,  dont 
deux  extérieures  sont  sétiformes  et  très 
petites;  les  médianes  sont  repliées  et  peu- 
vent se  cacher  dans  deux  fossettes.  Sur 
le  devant  de  la  carapace  oo  voit  saillir 
les  yeux  portés  sur  un  court  pédicule; 
les  paltesanlérieures,au  nombre  de  deux, 
sont  très  fortes  et  terminées  par  des  pin- 
ce» nu  serres  dont  les  dimensions  sont 
quelquefois  monstrueuses,  comme  dans 
une  espèce  de  crabe  de  la  Nouvelle- Hol- 
lande, remarquable  par  l'eoormité  de 
ses  pinces  ou  tenailles,  qui  égalent  en 
grosseur  le  bras  d'un  homme. 

Les  crabes  habitent  en  général  les  cô- 
tes maritimes,  surtout  celles  qui  sont  ro- 
cailleuses ;  mais  nulle  part  ils  ne  sont 
plus  communs  que  daos  les  régions  de 
î'équateur  et  des  tropiques  ;  ils  sont  car- 
nassiers et  se  nourrissent  de  débris  d  ani- 
maux qu'on  emploie  comme  amorce  pour 
les  attirer  dans  les  pièges.  Craintifs,  so- 
litaires, ces  animaux  ne  chassent  que  la 
nuit  et  se  cachent  dans  les  fentes  et  les 
crevasses  des  rochers.  S'il  faut  en  croire 
Risso,  chaque  portée  se  compose  de 
quatre  à  six  cents  individus  dont  le  dé- 
veloppement s'accomplit  dans  l'espace 
d'une  année.  Quelques  espèces  fournis- 
sent un  aliment  assex  agréable,  mais  lourd 
et  indigeste.  Lalreillea  classé  les  espèces 
du  genre  crabe  d'après  la  6gure  des 
tarses  et  des  antennes;  il  nous  suffira 
d'en  citer  quelques-unes. 

Le  crabe  pagure  (cancer  pagurus , 
La  treille  ) ,  vulgairement  pou  part  ou 
tourteau y  se  trouve  sur  les  cotes  occi- 
dentales de  la  France.  Il  présente  huit 
tarses  postérieurs  peu  comprimés  et  co- 
niques; l'extrémité  des  pinces  est  de  cou- 
leur noire.  Ce  crabe,  dont  la  chair  est 


assez  estimée,  acquiert  souvent  jusqu'à 

cinq  livres  de  poids.  Le  crabe  contUtn 
(cancer  corallinus,  Fabricius)  est  ori- 
ginaire des  Indes-Orientales;  le  crabe 
bronzé  (  C.  œneus  )  ou  crabe  varie 
(C.  vario/otusy  Fabricius) 
les  bords  de  l'Océan  :  tuberc 
et  lisses  couvrant  la  carapace 
pustules  varioliques,  pattes  assez  cour- 
tes ,  comprimées,  velues  et  épineuses  à 
leur  extrémité;  le  crabe  cendré  ( C  cin&- 
rcuSf  Bosc),  très  commun  sur  les  coi  es  de 
France;  le  crabe  mènade  (C.  marnai)  ou 
crabe  commun  :  carapace  gris-vert ,  of- 
frant cinq  dents  latérales;  sern 
les  pointes  sont  noires  à  l'est 
M.  Des  ma  rets  rapporte  à  ce  genre 
espèces  fossiles,  parmi  lesquelles  oni 
que  :  le  crabe  à  grosses  pinces  (  C  ma- 
crochilus)%  originaire  de  la  Chine;  le 
crabe  pointillé  (C.  punctulatus)%  qui  *e 
trouve  en  Italie  ;  le  crabe  quadrilctx* 
IC.  quadrilobatus ),  qu'on  rencontre  à 
Dax,  etc.  Em.  D. 

CRACOY1E ,  voy.  Kraxovir. 

CRAIE,  roche  calcaire,  d'une  tex- 
ture ordinairement  grossière  et  lâche, 
d'une  couleur  blanche,  et  jouissant  de 
la  propriété  de  tacher  les  doigts  et  de 
tracer  en  blanc  sur  les  corps  colorés.  Ce- 
pendant ces  caractères,  qui  conviennent 
en  général  à  la  craie,  ne  servent  à  en 
distinguer  qu'une  senle  variété,  que  Ton 
nomme  pour  cette  raison  craie 
che. 

La  ciaie  appartient,  sous  le  point 
vue  géologique ,  au  terrain  crétacé  (\ 
Terrains),  et  constitue  une  formation  qui 
présente  dans  diverses  localités  plusieurs 
variétés  de  craie  qui  se  divisent  en  trois 
étages. 

La  partie  supérieure  est  la  craie  blan- 
che dont  nous  avons  rappelé  les 
tères  minéralogiques  ;  nous  ai 
seulement ,  en  la  considérant 
che, qu'elle  n'oflre  point  de  slratil 
distincte,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  pré- 
sente point  de  traces  de  couches.  A  la 
vérité  on  y  remarque  à  différentes  hau- 
teurs des  lits  parallèles  et  horizontaux  de 
silex  pyromaques  noirs,  employés  ordi- 
nairement à  faire  des  pierres  à  briquet  ; 
ils  sont  quelquefois  interrompus , 
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picés;  mais  jamais  ils  ne  manquent  com- 
plètement. 

Les  corps  organisés  que  Ton  trouve 
dans  la  craie  blanche  sont  moins  nom- 
que  dans  les  deux  autres  étages 
;  cependant  les  espèces  en  sont 
it  assez  variées.  Ce  sont , 
ii  les  animaux  vertébrés,  des  pois- 
,  comme  dans  la  craie  des  environs 
de  Paris  et  de  Sussex  en  Angleterre;  des 
drnis  de  crocodile,  comme  à  Meudon, 
et  des  ossements  du  même  reptile* comme 
à  Maastricht.  Les  mollusques  sont  beau- 
coup plus  nombreux  :  les  principaux  et 
les  plus  caractéristiques  sont  les  gen- 
lite ,  térébratule ,  huître  ,  pei 
.  ,  et  parmi  les  échinites,  les  gen- 
res aoauchite,  galérite,  spatangue,  etc. 

La  craie  grise ,  à  laquelle  la  science  a 
conservé  le  nom  de  craie  tufau9  que  lui 
donnent  les  ouvriers  en  Touraine  et  en 
Bretagne,  constitue  l'étage  mo\en  de  la 
formation  crayeuse.  Sa  teinte,  dans  sa 
partie  supérieure,  est  due  à  l'abondance 
des  grains  verts  qu'elle  renferme  et  qui 
«ont  formés  de  silicate  de  fer.  Elle  con- 
tient aussi  des  silex,  mais  blonds  au  lieu 
A'ét  re  noirs,  comme  daos  U  craie  blanche; 
tUe  présente  des  indices  de  stratification 
assez  prononcés.  Dans  sa  partie  infé- 
rieure elle  devient  le  véritable  tulau 
de  La  Touraine,  qui  est  une  roche  ten- 
dre et  micacée.  Cette  craie  renferme, 
les  corps  organisés  de  la  craie 
%  d'autres  mollusques,  tels  que  les 
bacuiithe,  scaphite,  ha  mi  te,  tri- 
çonie  et  plagiostome. 

La  craie  inférieure  ou  craie  glauco- 
mieuse  est  une  roche  grisâtre  à  texture 
lâche  et  grossière,  qui  renferme  aussi 
des  silex  blonds.  Elle  contient  à  peu 
près  les  mêmes  fossiles  que  les  deux  au- 
tres étages,  et  Ton  y  trouve,  de  plus,  les 
cernes  inocerame  et  modiole. 

diverses  variétés  de  craie,  qui 
it  de  l'une  à  l'autre  par  des  nuan- 
»nsibles,  fournissent  des 
de  construction  dont  les  meil- 
sont  celles  que  l'on  exploite  dans 
Les  silex  blonds  de  celle- 
ci  sont  employés  à  faire  des  pierres  à  fu- 
«L  Quant  à  la  craie  blanche,  elle  est 
un-tout  utile  en  ce  qu'elle  fournit  ces 
pains  blancs  connus  sous  le  nom  de 


b  craie  grise. 
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blanc  d'Espagne  y  et  qni  sont  employés 
dans  la  peinture  en  détrempe  et  ians 
le  badigeonnage;  enfin  on  la  taille  en 
crayons  dont  on  se  sert  pour  tracer  sur  1* 
tableaux  noirs  destinés  aux  démonstra* 
tions  scientifiques.  J.  H  t, 

CRAMER  ( Charles-Gottlob  ) ,  un 
des  romanciers  les  plus  féconds  et  les 
plus  recherchés  de  son  temps,  naquit 
en  1758  à  Pœdelilz  près  de  Fribourg 
sur  TUnslrut  (Saxe  prussienne),  et  étu- 
dia la  théologie  à  Leipzig.  A  son  retour 
de  celle  ville  ,  il  vécut  sans  emploi  à 
Weissenfels,  et  depuis  1795  il  habita 
Meiningen  en  qualité  de  conseiller  fo- 
restier. Il  fut  ensuite  nommé  professeur 
à  l'académie  forestière  de  Dreissigacker, 
petit  endroit  voisin  de  Meiningen,  et  oc- 
cupa cette  place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1817.  De  1782,  année  où  parut 
Charles  de  Saalffldy  son  premier  roman, 
jusqu'en  1817,  Cramer  a  publié  environ 
90  volumes.  Son  Erasmus  Schleicher 
(Leipzig,  1789,  4  vol.)  fut  géuéiale- 
menl  govtlé  et  sembla  promettre  beau- 
coup plus  que  la  suite  de  la  carrière 
littéraire  de  l'auteur  n'a  tenu.  Dans  ce 
roman  il  sut  émouvoir  le  public  par  une 
foule  d'aventures  bizarres,  mais  sans  es- 
sayer de  s'emparer  du  lecteur  par  les  sen- 
timents relevés  de  la  nature  humaine. 
Les  ouvrages  suivants  firent  remarquer 
dans  Cramer  l'absence  d'invention;  on  y 
trouva  des  invraisemblances  choquantes 
et  des  caractères  faux  très  près  de  la  cari- 
cature. Sans  poésie ,  d'une  vérité  sou- 
vent triviale,  chargés  de  descriptions 
pompeuses,  emphatiques,  exagérées,  ses 
écrits,  autrefois  en  vogue,  sont  aujour- 
d'hui presque  oubliés,  même  daos  les 
cabinets  de  lecture.  Parmi  les  romans  de 
Cramer  traduits  ou  imités  en  français, 
nous  citerons  le  Pauvre  Georges ,  tra- 
duction de  W.-A.  Duval,  Paris,  1801, 
2  vol.  in- 12.  C.  L. 

CRAMER  (Jean- Baptiste),  le  pa- 
triarche et  le  roi  des  pianistes  vivants , 
naquit  à  Manhei  m  en  1 7  7 1 ,  et  non  à  Lon- 
dres comme  quelques  biographes  le  lais- 
sent supposer.  Il  avait  à  peine  tin  an 
lorsque  Guillaume  Cramer,  son  père,  ha- 
bile violoniste,  quitta  l'Allemagne  dans 
l'espérance  de  faire  fortune  à  l'étranger. 
L'Angleterre  avait  déjà  parmi  les  artistes 
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une  réputation  de  généreuse  hospitalité  : 
il  vînt  donc  fixer  sa  résidence  à  Londres, 
oùson  mérite,  bientôt  apprécié,  obtint  de 
nombreux  et  légitimes  succès.  Il  y  mourut 
01  1799.  Doué  d'une  heureuse  organisa- 
.ion  que  les  circonstances  ne  pouvaient 
manquer  de  développer  activement,  le 
jeune  Cramer  témoigna  dès  sa  première 
enfance  des  dispositions  aussi  extraordi- 
naires que  brillantes.  Comme  ses  frères. 
Chai  les  et  François,  il  reçut  de  son  père 
les  premières  notions  delà  musique.  Mais 
peut-être  ce  génie  ne  se  fùt-tl  jamais  com- 
pris lui-même  ou  du  moins  n'eût-il  dé- 
veloppé que  fort  tard  les  germes  féconds 
de  son  talent,  si  le  hasard  n'avait  conduit 
à  Londres  en  1783  l'illustre  Clément! 
(  v°J'-)%  l«  premier  pianiste  de  son  épo- 
que. Clément!  pressentit  l'avenir  du  grand 
maître  dans  les  essais  du  petit  virtuose, 
et,  durant  un  an  et  demi,  lui  transmit  les 
précieux  principes  qu'il  devait  si  reli- 
gieusement conserver.  Malheureusement 
le  célèbre  artiste  repartit  pour  la  France, 
et  l'enfant,  abandonné  à  lui-même, 
mais  pénétré  du  sublime  modèle  qu'il 
avait  observé  avec  sa  sagacité  naturelle, 
trouva  en  lui  assez  de  volonté  et  d'éner- 
gie pour  marcher  sans  guide  à  l'âge  de 
13  ans.  Une  lecture  raisonnée  de  Bach, 
Ha*mlet,  Scarlatti,  Haydn;  une  étude 
approfondie  du  contre-point  sous  la  di- 
rection de  Charles-Frédéric  Abel,  et 
d'après  la  doctrine  de  Kirnberger  et  de 
Marpurg,  enfin  ses  relations  intimes  avec 
le  savant  docteur  Crotch  ,  achevèrent  ce 
cfne  la  nature  et  l'opiniâtreté  du  travail 
avaient  si  largement  avancé.  La  vogue  que 
le  jeune  pianiste  obtint  à  Londres  le 
décida  sans  doute  à  y  passer  sa  vie  :  aussi 
ne  fit-it  guère  que  trois  voyages  sur  le 
continent.  Durant  le  dernier,  en  1833, 
il  se  fit  entendre  a  Paris  dans  les  salons 
de  Pape  et  pénétra  tous  les  assistants 
d'une  profonde  admiration.  Il  passa  ra- 
pidement en  Allemagne  et  refusa  de  li- 
vrer son  talent  à  l'enthousiasme  public. 
Peut-être  craignait-il  que  l'élégante  sim- 
plicité, la  merveilleuse  souplesse,  la  pu- 
reté soutenue  de  son  jeu,  ne  fut  pas  com- 
prise dans  un  pays  où  l'oreille  ,  familia- 
risée avec  les  difficultés ,  s'était  faite  à 
tant  de  styles  différents  du  sien;  où  ta 
mode  s'était  prononcée  pour  Huramel, 


Kalkbienner,  Moschelès,  Herr  et  d'au- 
tres plus  récents. 

La  manière  de  M.  Cramer  a  vieilli; 
mais  quel  que  soit  le  talent  de  ceux  qui 
l'ont  suivi,  M.  Cramer  n'en  garde  pas 
moins  l'immense  gloire  d'avoir  été  an 
piano  moderne  ce  que  Bach  fut  à  r©r- 
gne  et  au  clavecin,  c'est-à-dire  le  créa- 
teur d'une  école,  mère  de  toutes  celles 
qui  se  sont  répandues  en  Europe.  Sri 
immortelles  études  ont  consacré  une  épo» 
que  de  transformation  dans  l'histoire  de 
l'art.  Bien  des  imitateurs  ont  essayé  de 
m  a  rch  er  su  r  tes  t  races  :  A  loys  i  u  s  Sch  m  id, 
K.alkbrenner,  Kessler ,  Moschelès ,  Ber- 
lin! ,  Chopin  se  sont  plus  on  moins  mo- 
delés sur  sa  forme  et  son  style  ;  les  84 
études  de  Cramer  sont  restées  sans  ri- 
vales, et  surpassent  même  par  la  ri- 
chesse de  leur  harmonie  le  Gradus  ad 
Parnassnm  de  Clé  menti.  Louis  Berger 
est  le  seul  compositeur  pianiste  qui  »« 
soit  refusé,  dans  ses  ad  mi  rabl  es  Exercices^ 
à  l'infaillible  tribut  d'imitation  que  tons 
les  autres  ont  payé  an  vieux  Cramerj 
pourtant,  en  se  frayant  une  route  nou- 
velle, il  n'a  pu  porter  atteinte  à  l'inalté- 
rable gloire  d'une  œuvre  de  génie  don! 
malheureusement  le  reste  des  écrits  do 
grand  maître  n'approche  point.  Le  nom- 
bre en  est  fort  grand  ;  mais  presque 
tous  sont  empreints  d'un  caractère  df 
contrainte  el  de  froideur  qu*i!  faut  at- 
tribuer sans  doute  à  son  enthousiasme 
pour  les  entraves  despotiques  do  contre- 
point. Bien  qu'il  excellât  à  improviser 
el  que  ses  doigts,  emportés  par  la  fan- 
taisie, secouassent  parfois  les  préjugés 
de  l'école;  bien  qne  la  richesse  de  ses 
accompagnements  eldeses  combinaisons 
harmoniques  I Al  telle  qu'on  avait  peifli 
à  ne  pas  les  croire  préparés,  ses  sonates» 
rondos,  concertos,  malgré  la  vogue  i«v- 
mense  dont  ils  ont  joui ,  sont  générale- 
ment pénibles,  maniérés,  d'une  concep- 
tion étroite,  quoique  toujours  écrits  d'un 
style  fort  pur.  A  sa  profonde  science, 
aux  charmes  de  son  mécanisme,  M.  Cra- 
mer joint  encore  le  talent  assex  rare 
«l'exécuter  à  livre  ouvert  toute  sorte  de 
musique;  de  bonne  heure  il  s'impo*a  la 
loi  de  lire  le  moindre  morceau  livré  à  la 
publicité  :  cet  exercice  journalier  loi  • 
valu  une  habileté  que  bien  peu  de  pi«- 
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possèdent  à  un  si  haut  degré,  et 
qoe  parfois  il  bisse  ad  mirer  encore  à  ceux 
qui  le  visitent  en  Angleterre  dans  sa  re- 
traite. Tob  Hassfinger,  à  Vienne,  adonné 
me  belle  édition  de  son  ouvrage  capital  : 
U stutiir /?rr tt pittno  jorte.      M**  B. 

CRAMPE ,  maladie  propre  aux  or- 
anes  contractiles  et  qui  consiste  dans 
èn ertftt radions  subites,  violentes,  dou- 
iMrenses  et  passagères,  soit  des  mincies 
^■^prfment  dits,  soit  des  organes  dans 
U  composition  desquels  il  entre  des  fi- 
bresmu%culahes.  Ainsi  le  cœur,  la  ves- 
sie, l' estomac  peuvent  être  le  siège  de 
'rampes  souvent  tré*  pénibles.  Les  causes 
triMîtive*  de  cette  alfeetion  échappent 
an  recherches  ;  on  voit  seulement  que 
li distension ,  ta  compression,  la  contu- 
rion  on  la  piqûre  d'un  nerf  peuvent  la 
déterminer  Les  crampes  sont  un  symp- 
fae  concomitant  de  plusieurs  maladies 
mj*es,  relies  que  les  inflammations  tant 
vpes  que  chroniques  du  cerveau  et  de 
a  moelle  épiniére,  la  colique  de  plomb, 
le  choléra  -morbus;  on  les  observe  épa- 
■fiwni  rhf  «  1rs  sujets  atteints  d'hystérie 
rt  «Tbvporond rie.  Elles  sont  sortout  fré- 
l'i'ntes  pendant  la  grossisse  et  le  tra- 
nil  de  l'enfantement,  et  alors  elles  pa- 
russent dépendre  indubitablement  de  la 
exercée  sur  les  gros  troncs 
qui  se  distribuent  aux  membres 
inférieurs.  Il  est  rare  que  les  crampes 
tient  beau  coup  de  durée  et  qu'elles  met- 
rnt  dins  le  cas  de  recourir  aux  soins  de 
Il  médecine. 

Lorsqu'on  applique  la  main  sur  un 
«rasele  affecté  de  crampe,  on  sent  qu'il 
'"y  forme  une  espèce  de  nœud  excès - 
» 'eaient  douloureux,  et  le  malade  est  dans 
l'impossibilité  de  faire  eesser  la  contrac- 
ta par  la  sente  influence  de  la  volonté. 
fa  est  obligé  en  pareil  cas  d'exercer  des 
•ridions  sur  le  membre  affecté  et  même 
de  le  tirer  en  sens  inverse  du  muscle  con- 
n»hé.  Chez  les  femmes  enceintes  on  a  con- 
fié des  ligatures  placées  au-dessus  du 
•oHet,  où  elles  éprouvent  fréquemment 
d«  crampes.  La  saignée,  les  bains,  etc. , 
la  aimants,  réussissent  d'ordinaire  à  cal- 
mer cet  accident,  qui  d'ailleurs  ne  se  re- 
nouvelle ptkre,  a  moins  qu'il  ne  dépende 
d'aneafTection  organique  contre  laquelle 
•ton  dou  être  dirigé  le  traitement. 


On  désigne  sous  le  nom  de  crampé 
tf  estomac  une  douleur  subite,  violente 
et  passagère,  qui  se  manifeste  dans  'a 
région  de  cet  organe,  et  qui  parait  due 4 
la  contraction  spasmodiqnedc  sa  tunique 
musculaire;  cette  affection  ,  plus  pénible 
que  grave,  offre  souvent  des  retonrs  ir- 
réguliers  et  cède  d'ordinaire  au  traite- 
ment des  maladies  nerveuses.  Voy  Ni- 
▼ttosrs  et  Spasme.  F.  R. 

t'KAXACH  (  Lucas),  peintre  et  gra- 
veur, ainsi  nommé  de  Kronaeh  ou  Kra- 
nach,  ville  du  diocèse  de  Bamberg,  où  il 
naquit  en  147 S,  vécut  dans  le  plus  beau 
temps  de  la  peinture  en  Italie,  et  eut 
pour  contemporains,  en  Allemagne,  Al- 
bert Durer,  Lucas  de  Leyde ,  Holbetn, 
qu'il  n'égala  ni  comme  peintre  ni  comme 
graveur.  Son  nom  de  famille  est  resté 
incertain;  les  uns  disent  qu'il  s'appelait 
Muller,  les  autres  Sun  fiers  ou  Sunder.  Il 
est  moins  célèbre  par  ses  peintures,  em- 
preintes encore  de  l'ignorance  des  grands 
principes  de  l'art,  que  par  ses  gravures 
qui,  bien  que  gothiques,  sont  encortf 
fort  recherchées  des  amateurs.  Ses  ta- 
bleaux sont  ordinairement  bien  ordon- 
nés, les  figures  en  sont  simples  d'attita 
des,  justes  de  mouvement;  mais  le  style 
en  est  trivial,  le  dessin  grêle  et  incor- 
rect, presque  toujours  de  mauvais  gout; 
ses  effets  manquent  d'harmonie  et  la 
coloris  des  nus  est  sans  vigueur.  Sans 
doute  on  peut  parfois  admirer  la  vérité 
de  certains  détails,  le  précieux  du  pin- 
ceau, quand  ce  précieux  ne  dégénère  pas 
en  sécheresse,  mats  on  a  rarement  à  louer 
l'accord  de  ces  teintes  locales.  Quant  à 
la  perspective  aérienne,  il  ne  la  connut 
pas.  On  peut  donc  dire  de  ses  tableaux 
qu'ils  paraissent  être  le  fait  d'un  élèvequi 
n'a  compris  qu'imparfaitement  les  pré- 
ceptes d'un  habile  maître;  les  élément» 
du  bien  s'v  trouvent,  mais  ils  sont  mal  mis 
en  œuvre.  Avec  son  aptitude  à  copier  ser- 
vilement la  nature,  Luc  Cranaeh  ne  pou- 
vait manquer  de  réussir  dans  le  portrait. 
Celui  de  son  bienfaiteur,  Jean-Frëdêrie 
de  Saxe,  dit  le  Magnanime,  que  possède 
de  lui  le  musée  du  Louvre,  nous  est  un 
témoignage  que  sa  grande  réputation 
dans  ce  genre  était  méritée.  Ses  portraits 
de  Luther  et  de  Melanchl non, avec  qui  il 
était  lié,  sont 
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bleasx  d'histoire,  dan*  lesquels  il  aimait 
à  introduire  les  portrait»  de  ses  ami»  et 
d«i  savants  de  son  temps,  ne  se  rencon- 
fent  guère  que  dans  les  galeries  et  les  cabi- 
»eti  de  l'Allemagne  el  dans  les  églises  de 
Saxe;  la  seule  galerie  impériale  deVienne 
en  compte  14.  Cranach  a  peu  gravé  sur 
cuivre  et  ses  productions  dans  ce  genre 
sont  généralement  d'un  goût  qu'on  peut 
nommer  gothique.  Dans  ses  taille»  de 
bols  il  n'a  été  surpassé  par  aucun  con- 
temporain de  sa  nation. Ses claire-obscur», 
devenus  fort  rares,  ont  conservé  un  grand 
prix  auprès  des  connaisseurs.  Les  pièces 
recherchées  de  son  œuvre,  sont  :  Adam  et 
Èvedam  un  désert,  sujet  aussi  nomine/V- 
nitence  dr  saintChnsostàme,  in-  fol. v  sur 
cuivre,  1509;  Tentation  de  Jésus- Christ 
dans  te  désert,  rare  el  de  meilleure  exé- 
cution que  la  précédente:  également  sur 
cuivre;  le  Sauveur  dans  les  nues  appa- 
rais tant  à  un  électeur  de  Saxe  ,  pièce 
In-  8°,  aussi  singulière  de  conception  que 
d'exécution  :  on  ne  sait  si  elle  c*t  sur  mé- 
tal ou  sur  bois;  elle  olfre  un  mélange  de 
burin  et  de  manière  noire  qui  lui  donne 
un  aspect  tout  a-fait  étrange.  En  taille 
de  bois,  ses  tm/s  Tournois  el  sa  pièce  con- 
nue soos  le  nom  du  Parc  aux  cerfs ,  sont 
regardés  comme  ses  chefs-d'œuvre.  Sa 
P fission  de  Jésus-Chnst  en  1 3  pièces,  son 
ÀfftrtiTe  des  doute  a pût Te  *  en  1  3  pi  ères, se 
recommandent  par  le  mérite  de  la  com- 
position, de  l'expression  et  de  l'exécu- 
tion. On  lui  doit  aussi,  en  taille  de  bois, 
de  beaux  portraits  de  Luther,  Melaoch- 
,  Charles-Quint  et  autres  personna- 
de  son  siècle.  Voir  Essai 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Luc  Kranach, 
pa r  Heller,  Ramberg.  1821,  tu-8".  L.  C. S. 

<RA.\E,  boite  solide  formée  par  la 
réunion  de  plusieurs  os  et  destinée  à 
renfermer  la  pin»  grande  partie  de  la 
masse  encéphalique,  savoir  le  cerveau , 
le  cervelet  et  la  moelle  allongée.  Le  cri  ne 
forme  la  partie  supérieure  de  la  téle;  dans 
l'espèce  humaine ,  il  se  compose  de  huit 
M,  savoir  :  le  frontal  en  avant;  Yocctpi- 
tal en  arrière;' le  sphrnotde  et  Yethmnide 
à  la  partie  movenne  et  inférieure  ;  «ur  les 
cotés, en  haut,  les  pariétaux,  au-dessous 
desquels  «ont  lea  temporaux.  Os  os  s'u- 
nissent entre  eux  d'une  manière  très 
étroite;  leur*  rature» ,  comme  on  le»  ap- 


pelle, s'ossifient  avec  l'âge  après 
été,  dans  le  fœtus  et  dan» l'enfant,  molln 
et  membraneuses  (voy.  FoHT4JTEu_at*  , 
et  la  cavité  qu'ils  circonscrivent  p^seotr 
à  peine  d'étroite»  ouverture»  commua»*— 
quant  avec  l'extérieur; 
toujours  exact! 
vaisseaux  et  des  nerfs  qui  »'< 
ce  qu'aucune  autre  chose  puisse  y 
A  l'extérieur  il  est  revêtu  de 
muscles  mince»  et  en  quelque  son*  ru- 
dimentairea  chez  l'homme;  à  l'intérieur 
il  est  tapiisé  par  la  dure-mère  ojiaâ  s'a- 
dapte à  toutes  ses  anfractuosité*. 
La  lorme  et  le  volume  du  crâne 


de»  différence» 
animaux  eldansl'e»pècc  humaine,  soirant 
le  volume  et  le  développement  des  org»*- 
ne»  qu'il  doit  contenir;  et  lobservotxm 
de  ces  rapports  a  été  une  dea  bases  de  la 
phrénologie  (voy.  ce  mot).  Qurl<jx»«-to<s 
U  maladie  vient  altérer  la  eonfor  mmt iod 
de  cette  partie  de  la  téte,  coaiast  on  le 
voit  dan»  l'hydrocéphale  chroniqtae  t  m>v.  ; 
et  dan»  te»  tumeur»  de  diverse*  rvat  f»m 
qui  peuvent  y 
ment  qu'extéri 
Les  lésion» 
d'autant  plu»  grave»  que  U 
cette  botte  ot»eu»e  e»t  plu»  consiciernKW 
Les  fracture»  surtout  y  ont  des  smstasa 
d'autant  plu»  fâcheuses  que  le*  fra^mrois 
euloncé»  piquent  OU  pressent  le  rrn eau  t 
organe  dont  la  structure  eat  de*  pin»  dé- 
licates, et  que  les  épanrhementa  de 
ou  de  pus  qui  viennent  à  se 
pouvant  trouver  une 
désordres  presque  U 
cependaot  a  trouvé  le  moyen  de 
à  ces  maux,  et  l'opération  du 
\voy.)  a  pins  d'une  foi»  aervi  à 
double  indication  d'é\aroer  d< 
épant  lté»  et  de  replacer  dea  Ira/ 


!  repiac 

aur  lesquel»  on  n'avait  prise  par  »umn« 
autre  voie  F.  a\. 

CRAMOLOi.lF.  et  CRAXIOSCO- 
PIR,  dénomination»  égal* 
par  lesquelles  le  public  sV 
signer  la  phrrnologie,  à  I* 
science  fut  créée  par  le 
Rigoureusement  parlant,  la 
est  cette  partie  delà  phrrnol«»£ie 
cupe  de  l'exploration  du  ri  ine,  corxsidi 
comme  enveloppe  du  cerveau,  et  rju* 


Digitized  by  Google 


cru 


(205) 


CRA 


cbrrcoei  constater  les  rapports  qui  exis- 
tait entre  la  forme  et  le  développement 
proportionnel  de  ses  différentes  parties 
«  l'existence  de  certaines  facultés  affec- 
tif» ou  intellectuelles.  Cette  étude  com- 
parative chez  l'homme  et  chez  les  ani- 
Buax  vertébrés  a  donné  lieu  à  d'întéres- 
aales  découvertes;  elle  peut  amener  en 
tiïet  à  deviner,  à  la  simple  vue ,  les  dis- 
positions morales  et  intellectuelles  d'un 
individu  ;  mais  elle  ne  mène  à  ce  résultat 
<jp<  ceux  qui ,  par  de  longues  et  attentives 
ions  ont  embrassé  la  science  tout 
Voy.  Phrékologie  et  Galx.  F.  R. 
CRAXKQI  IN.  C'était  un  instrument 


Age,  composé  d'une  crémaillère  engre- 
nât avec  une  roue  dentée ,  celle-ci  étant 
aise  en  mouvement  à  l'aide  d'une  mani- 
velle. Au  moyen  de  ce  petit  appareil  et 
dune  corde  assez  mince,  on  tendait ,  en 
piques  instants,  de  fortes  arbalètes.  Un 
»«Qple  pied -de-biche  suffisait  pour  celles 
*t  petite  dimension.  Il  y  a  des  crane- 
qnjos  dans  la  riche  collection  du  Musée 
i artillerie  à  Paris  ;  on  en  voit  aussi  plu- 
ùeursdans  les  belles  miniatures  deFrois- 
■rtà  la  Bibliothèque  royale.Nousen  con- 
uissons  un  autre,  peut-être  unique,  fi- 
pjré  dans  un  précieux  bas-relief  du  xvie 
vietie,  appartenant  à  M.  Hubert,  archi- 
tecte à  Paris.  Suivant  cet  diverses  repré- 
sentations, cet  appareil  se  portait  d'or- 
anaireà  la  ceinture.  Ceux  qui  en  faisaient 
**çe  recevaient  le  nom  àteranequiniers. 
Hjeo  avait  qui  servaient  à  cheval,  de 
Béme  que  parmi  les  archers. 

On  a  donné  le  nom  de  cranequin  ou 
wneqnin  à  une  espèce  de  casque  dont  la 
forme  n'est  pas  bien  connue.    C.  N.  A. 

CRA  X  .M  EH  (Th  o  m  as  ),le  premier  pro- 
Botear  de  la  réforme  de  l'église  en  An- 
fkierre  et  le  premier  archevêque  pro- 
bant de  Caniorbéry ,  naquit  le  J  juillet 
l4*fJ  à  Aslacton  dans  le  comté  de  Not- 
l'°ghani,et  fut  admis  dès  sa  1  4e  a  nnée  dans 
Christ  -Collège,  à  Cambridge.  La  vi- 
*****  de  son  esprit  le  fit  entrer  pendant 
"»  éludes  dans  la  voie  ouverte  à  Cam- 
par  Érasme,  et  il  s'appliqua  sur- 
to**  avec  ardeur  au  grec  et  à  l'hébreu.  Il 
°toini{  1510  )  au  collège  une  prébende 
(  fdlowship  ) ,  à  laquelle  il  fut  cependant 
<%«de  renoncer,  d'après  les  lois,  au- 


tant marié  quelque  temps  après.  L'uni- 
versité le  plaça  comme  professeur  ad- 
joint dans  un  autre  collège;  ma  a  sa  ft-n- 
me  mourut  dès  la  première  année  c« 
leur  mariage,  et  il  obtint  de  nouveau  s* 
prébende.  En  1524  il  fut  nommé  profes- 
seur de  théologie  dans  son  collège,  et 
en  1536,  examinateur,  fonction  dans  la- 
quelle il  parait  avoir  beaucoup  contribué 
déjà  à  la  propagation  de  la  réforme  nais- 
sante, ne  ^'occupant  dans  les  examens  que 
de  l'interprétation  biblique,  et,  non  com- 
me cela  se  faisait  autrefois, de  la  dogmati- 
que scolastique.  Une  maladie  contagieuse 
qui  se  répandit  à  Cambridge  l'en  éloigna 
pendant  quelque  temps  :  il  s'établit  à 
Cressy  (comté d'Essex),  dans  la  terre  d'un 
de  ses  amis  dont  il  élevait  les  fils.  Pen- 
dant le  séjour  de  Henri  VI 11  aux  environs 
de  Cressy ,  Cranmer  fit  la  connaissance 
du  secrétaire  d'état  Gardiner  et  du  doc- 
teur Edouard  Fox,  chapelain  de  la  cour. 
Dans  un  entretien  sur  les  difficultés  du 
divorce  du  roi,  il  fut  d'avis  d'examiner 
la  chose  d'après  les  Écritures  et  de  s'ap- 
puyer du  sentiment  de  théologiens  éclairés 
au  lieu  d'invoquer  seulement  la  décision 
du  pape.  Fox  fit  part  de  cet  entretien  au 
roi,  qui  s'écria  avec  joie  :  •  Par  la  mère  de 
Dieu,  cet  homme  a  mis  le  doigt  dessus!»* 
Henri  fit  venir  Cranmer,  le  nomma  son 
chapelain ,  le  chargea  de  composer  un 
écrit  sur  ce  qui  concernait  sou  divorce, 
et  le  recommanda  à  l'hospitalité  du  père 
de  sa  maîtresse  Anna  Boleyn ,  dans  le 
Willshire.  Lorsque  le  travail  fut  ache- 
vé, Cranmer  obtint  une  prébende  lucra- 
tive et  fut  envoyé  en  1530  sur  le  conti- 
nent afin  de  disposer  les  théologiens  en 
faveur  du  divorce  de  Henri  Vllf.  Ensuite, 
lorsque  le  roi  fil  renouer  les  négociations 
avec  le  pape,  Cranmer  fut  adjoint  à  l'am- 
bassade envoyée  à  Rome.  Il  quitta  l'Italie 
en  1531  et  partit  pour  l'Allemagne ,  où, 
par  ordre  du  roi,  il  chercha  à  faire  con- 
sentir l'Empereur  au  divorce  projeté;  et 
à  cette  occasion  il  entra  en  relation  avec 
les  théologiens  protestants  dont  les  con- 
versations le  familiarisèrent  de  plus  en 
plus  avec  les  principes  de  la  réforme.  S'il 
n'abandonna  pas  tout  d'une  fois  ses  opi- 
nions dogmatiques,  il  prouva  dès  cette 
époque,  par  son  mariage  avec  la  nièce  du 
(•)  Thaï  man  haih  lha  right  toa>  bjr  th*  tar.  . 
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minière  Osisnder,  à  Nurenberg,  son  in- 

teQi.oode  te  séparer  de  l'Église.  Henri  le 
rarpela  bientôt  après  el  lui  confia  en  1 623 
l>chevéchédeCaulorbéry,quise  trouvait 
*caul. Cramner  n  'accepta qu'à  regret celle 
taule  dignité,  d'une  part  par  crainte  du 
roi  dont  il  connaissait  l'esprit  capricieux, 
et  ensuite  parce  que  le  serinent  qu'il  devait 
prêter  au  pape  blessait  ses  convictions; 
enfin  ton  mariage  secret  u'élait  pas  non 
plus  compatible  avec  le  droit  canonique, 
quoique  les  tribunaux  anglais  eusse ol 
déjà  décidé  sous  lienri  VI  que  le  mariage 
d'un  prêtre  pouvait  être  annulé  sans  être 
Bécessairemeot  illégitime  (  voidable ,  but 
mot  void  )  et  que  les  enfants  nés  d'un 
le!  mariage  étaient  héritiers  légitimes. Ce- 
pendant  l'espoir  de  se  rendre  utile  daos 
les  Tondions  de  l'épiscopat,  à  la  religion 
Ci  à  l'KglUe  leva  les  sc  rupules  de  Cran- 
mer:  il  piêia  le  serinent  archiépiscopal 
sous  la  reserve  formelle  des  loi»  divines, 
des  droits  du  roi  el  de  la  législation  du 
pays;ilréscrvade  plus  la  liberté  de  ses  pro- 
opinions religieuses,  surtout  de  cel- 
concernant  la  réforme  de  l'églised'An- 
gleterre.  Ses  amis  ont  cherché  à  défen- 
dre celte  subtilité,  mais  ils  n'ont  pu  écar- 
ter le  reproche  qu  on  a  justement  adressé 
à  Cramner  d'avoir  prélé  un  serinent  que 
dans  son  for  intérieur,  il  regardait  com- 
me illégal, et  d'avoir  simule  une  soumis- 
sion au  pape  très  éloignée  de  sa  pensée. 
Bientôt  après  son  installation,  il  pronon- 
ça le  divorce  de  son  souverain, el  lorsque 
le  pape  le  menaça  de  l'excommunication, 
l'archevêque  se  disposa  à  la  ré.-istancc , 
aussi  bien  que  le  roi ,  qu'un  arrêt  du  par- 
lement vetiail  de  déclarer  chef  suprême 
de  l'église  en  Angletene.  Eucoumgé  par 
Anna  Boleyn,  Craunier  poussa  à  la  ré- 
forme, aillant  qu'il  le  pouvait  sous  un  roi 
arbitraire  qui  s'anogeail  à  lui-même  le 
droit  de  régler  la  croyance  de  son  peuple. 
A  la  tète  des  adversaires  d'une  reforme 
dans  l'Église  se  plaça  G«rdiner ,  récem- 
ment nommé  évèque  de  Winchester.  Ce- 
pendant Cran  mer  attaquait  dans  des  ser- 
mons énergiques  tous  les  usages  supersti- 
tieux, el  il  s'occupa  à  rendre  la  Bible 
accessible  au  peuple  en  la  faisant  traduire 
dans  la  langue  nationale.  Par  ses  ordres 
les  couvents  *e  1er mei  en t;  mais  il  s'efforça, 
quoique  sans  beaucoup  de  succès ,  d'ar- 


racher a  l'avidité  du  roi  et  de  ses  cour- 
tisans les  biens  eccléaiasli<|uea  qu'il  vou- 
lait employer  à  des  fondations  de  bienfai- 
sance ou  d'instruction.  Tiinl  qu'il  lut 
possible,  il  lutta  contre  les  six  articles 
décrétés  par  le  parlement  par  ordre  du 
roi  (t/te  bloody  act),  articles  qui  con- 
damnaient a  mort  quiconque  se  déclare- 
rait en  faveur  du  mariage  des  préires  el 
contre  la  transsubstantiation  ou  d'autres 
dogmes  catholiques  ;  mais  il  dut  cexier  a 
la  fin  et  même  renvoyer  «a  femme  à  ses 
parents  en  Allemagne.  Vers  le  même 
temps  il  obtint  cependant  du  roi  qu'il 
permit,  pour  l'usage  des  familles,  ta  tra- 
duction de  la  Bible,  aulort»«e  ai 
seulement  pour  l'usage  de  l'Église. 

Après  la  mort  de  lienri  VIII  en  là>47 
et  pendant  la  minorité  du  roi  Kdouard 
\  I,  Craomer  put, avec  l'appui  du  duc  de 
Sommerset,  agir  plus  librement  et  avec 
plus  de  succès.  C'est  lui  qui  m  consommé 
la  réforme  en  Angleterre,  bien  qu'il  restât 
longtemps  attaché  à  plusieurs  dogmes  ca- 
tholiques, tels  que  la  transsubstantiation, 
défendue  par  lui  dans  un  ouvrage  spécial, 
el  qu'il  n'abandonna  pour  le  système  des 
réformateurs  suisses  que   lorsqu'il  lut 
convaincu  par  les  arguments  de  Hidley. 
Comme  chef  de  l'église  anglicane,  on  lui 
reproche  avec  raison  les  persécutions 
qu'il  a  tolérées  el   même  approuvées 
contre  les  dissidents;  en  effet,  quoiqes 
doux  et  professant  en  général  des 
ciprsde  tolérance,  il  se  laii 
par  son  aèle  pour  l'Kglise,  soi  tout 
le.»  anabaptistes,  à  une  dureté  que  même 
le  fanatisme  de  ces  sectes  ne  saurait  jus- 
tifier. 

A  peine  Mar:e  fut-elle  montée  sur  l« 
trône  par  l'appui  du  parti  catholique,  en 
1 653,que  Cramner  fut  jelé  eu  prison  avec 
d'autres  réformateurs;  la  reine  oubliait 
ce  qu'il  avait  un  jour  fait  pour  elle,  lors- 
qu'il la  protégeait  courageusement  coetre 
la  colère  de  son  |»ère.  Après  le  premier 
interrogatoire,  le  li  ibuual,  composé  de 
commissaires  du  pape,  lui  enjoignit  de 
comparaître,  dans  le  délai  de  60  jours, 
devaul  le  Saint -Siège  pour  se  jusliiier; 
mais  on  ne  le  mil  pas  eu  liberté,  et,  * 
l'expirai. on  du  délai,  il  fut  condamné 
comme  hérétique  opiniâtre  et  destitué 
de  sa  dignité 
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ioarue  captif  ité  à  Oxford,  on  entraîna  le 

vieillard  par  des  supplication*  ,  des 
\  et  des  obsessions  de  toute  nature 
ivemeni  plusieurs  décla- 
par  lesquelles  il  adhérait  aux 
i>;o»es  les  plus  essentiels  de  1  egli>e  ro- 
aati)e,en  exprimant  son  repentir  au  sujet 
it  >es  erreurs ,  et  on  lui  suggéra  un  dis- 
cours de  rétractation  qu'il  devait  pro- 
soecer  en  public.  Et  néanmoins  sa  mort 
tua  résolue.  La  reine  et  Philippe  II,  sou 
suri,eo  donnèrent  Tord re,et  c'était  avant 
kw  esécution  qu'on  voulait  lui  faire  tenir 
s  l'église  le  discours  dont  il  vient  d'être 
pari*.  Hais  Cran  mer  déclara  avec  beau- 
coup de  dignité  qu'il  avait  failli  par  crain- 
te de  U  mort,  qu'il  avait  lâchement  trahi 
U  térilé,el  qu'il  n'y  avait  pour  le  consoler 
it  et  crime  que  l'espoir  de  supporter  la 
ptioe  d'une  apostasie  qu'on  lui  avait 
irnchée.Le  2 1  mars  1556  on  lecondui- 
tâf  su  bûcher  sur  lequel  il  monta  avec 
11  se  pressa  d'avancer  sa  main 
qui  avait  signé  la  réUaclation,  et 
haussant  lentement  se  consumer,  il  s'é- 
vita plusieurs  reprises  :  r indigne  main  ! 
Ce  fat  eo  faisant  profession  de  protes- 
tantisme qu'il  expira. 

On  a  de  Cran  mer  différents  ouvrages 
reutif»  surtout  à  la  transsubstantiation  : 
it  premier  parut  à  Londres  en  1550,  in- 
4',  et  fat  ensuite  traduit  en  latin  sous  ce 
litre,  Defensio  verœ  et  catholicœ  doctri- 
a»  de  sacramcnlo  corpohs  et  sanguin  ts 
Càrisli  SaU>atons  nostri,tlc.,aù  attetore 
*wucults  rteognita  et  uucta,  1557,  in* 
—  Outre  l'article  de  YEncydopœdia 
*n tan nica y dout  celui-ci  est  extrait, on 
ami  ronsulter  sa  biographie  \The  Itfe  o{ 
tnkbithop  Cran  mer)  parTodd  (  Lond. , 
1MI,  J  vol.  in-  8°  ),  qui  a  aussi  donné  uue 
*»uvelle  édition  de  l'ouvrage  A  tlefen- 
*,«*?.  Burlon  a  publié  une  nouvelle  édi- 
tée Catéchisme  de  Cnmmer*  Oxford, 
H-M  l  on  prépare  dans  la  même  ville 
■(hfurd  une  édition  des  œuvres  cora- 
il**» du  célèbre  archevêque.      C.  JL 

CftAOWE  (  batailxr  or).  Craonne 
•*  •««  petite  ville  du  département  de 
^A^e  (ancienne  Picardie),  chef-lieu 
fanion  de  l'arrondissement  de  Laon; 

est  éJoÎKnée  de  cinq  lieues  de  celle 
r^eet  ne  compte  au  plus  qu'un  millier 
Elle  est  célèbre  par  uue 


bataille  que  Napoléon  y  livra  au  feId- 

maréchal  prussien  Blùcher,  le  7  oars 
1814.  Napoléon  avait  avec  lui  les  na- 
réchaux  Ney,  Victor,  Mortier,  et  es 
généraux  Belliard ,  Grouchy ,  Curiâ* 
Les  Français  étaient  au  nombre  dt 
30,000.  La  force  combinée  de  l'armée 
alliée  était  de  100,000  hommes;  mais  il 
n'y  en  eut  d'engagés  qu'une  partie  sous 
le  commandement  des  généraux  russes 
comtes  Vorontsof  et  Saiken.  Celle  ac- 
tion, longue,  opiniâtre  ,  et  pourtant  in- 
décise au  fond ,  dans  laquelle  les  Fran- 
çais aiiaquèrenl  toujours,leur  occasionna 
des  pertes  considérables.  Le  maréchal 
Victor  et  le  général  Grouchy  furent  griè- 
vement blessés.  Quoique  la  perte  des 
Russes  fut  moindre,  les  écrivains  fran- 
çais attribuent  en  général  la  victoire  à 
Napoléon,  considérant  comme  un  grand 
avantage  dans  cette  guerre  l'occupation 
deCraonne.  A.  S- a. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  Craonne 
la  petite  ville  de  CnAOït,  du  Craon  nais, 
département  de  la  Mayenne,  et  qui  donna 
le  nom  aux  comtes  et  princes  de  Craon, 
titre  qui  appartenait  à  la  maison  de 
Beauveau  (voy.).  Une  famille  bretonne 
très  ancienne  porta  le  même  nom  de 
Craon;  un  de  ses  membres,  le  sire  Pierre 
de  Craon,  est  connu  par  l'attentat  qu'il 
commit  contre  le  connétable  Olivier  de 
Clisson  (  vny.  ).  S. 

CHAPAL'D  (bufo) ,  genre  de  la  fa- 
mille des  anoures,  ordre  des  batraciens, 
classe  des  reptiles.  Ce  genre,  confondu 
avec  les  grenouilles  par  Linné,  en  a  été 
définitivement  séparé  par  les  naturalistes 
modernes.  Lia  caractères  qui  forment  la 
base  de  cette  distinction  consitienl  dans 
la  courte  étendue  des  pattes  de  derrière 
qui  ne  surpasse  jamais  la  longueur  du 
corps;  dans  la  langue  moins  gênée  que 
chez  les  grenouilles,  parce  quelle  (.'al  ta- 
che seulement  à  l'exlréiniiéde  la  mâchoire 
inférieure;  enfin  dans  les  protubérances 
tuberculeuses  ou  venues  qui  hérissent  la 
peau  de  ces  reptiles,  et  dont  deux  beau- 
coup plus  volumineuses  que  les  autres 
font  saillie  sur  le  cou.  Quelque  mer- 
veilleuses propriétés  que  l'antique  magie 
ail  prêtées  à  cet  immonde  et  difforme 
animal  qu'elle  admettait  comme  un  élé- 
indispensable  dans  ses  onéi allons  : 
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queloie  réprobation  qu'aient  jetée  sur  loi 
les  voyances  superstitieuses  des  habi- 
tai»» de  nos  campagnes,  il  est  aujour- 
d'hui reconnu  que  le  crapaud  n'a  rien  de 
venimeux,  sans  être  exempt  toutefois  de 
qualités  malfaisantes.  Il  a  ,  dit- on  ,  l'ha- 
leine infecte;  il  épanche  une  bave  jaunâ- 
tre qui  peut  nuire  aux  petits  animaux; 
en  lin,  lorsqu'on  le  tourmente,  il  se  gon- 
fle et  darde  par  l'anus  une  liqueur  irri- 
tante et  capable  d'occasionner  de  vives 
douleurs,  pour  peu  qu'elle  atteigne  les 
yeux.  Le  crapaud  se  nourrit  de  vermis- 
seaux, de  chenilles,  de  petits  insectes,  etc. 
Presque  toutes  les  espèces  de  ce  genre 
fuient  la  lumière  :  elles  se  retirent  dans 
les  lieux  humides  et  sombres,  dans  les 
excavations  des  vieux  murs,  sous  les  pier- 
res et  même  dans  la  terre;  elles  n'aban- 
donnent cette  dernière  retraite  que  lors- 
qu'elles sont  attirées  au  dehors  par  la 
chute  de  certaines  pluies  d'été:  alors  on 
les  voit  pulluler  en  si  prodigieuse  quan- 
tité qu'on  les  croirait  tombées  du  ciel 
avec  l'ondée  qui  vient  d'humecter  le  sol. 
On  remarque  dans  ces  reptiles  moins  d'at- 
trait pour  l'eau  que  dans  les  grenouilles; 
il  parait  même  qu'ils  n'en  approchent  ja- 
mais, excepté  dans  le  temps  de  la  ponte, 
pour  y  déposer  leurs  œufs.  C'est  alors 
qu'ils  ont  tout  à  craindre  des  brochets  et 
des  anguilles,  ennemis  aussi  redoutables 
pour  eux  que  les  serpents,  les  héroos,  les 
cigognes  et  les  buses  qui  les  poursuivent 
sur  la  terre. 

Durant  le  temps  des  amours,  le  crapaud 
a  les  pouces  des  mains  armés  de  petites 
pelotes  dures  au  moyen  desquelles  il  se 
cramponne  sur  le  dos  de  \--  femelle  pen- 
dant la  ponte.  Ses  petits  se  développent 
sous  la  lorme  de  têtards  et  vivent  primi- 
tivement dans  les  eaux.  Ce  reptile  parait 
jouir  d'une  grande  longévité.  On  cite  un 
crapaud  qui  vécut  trente  ans  et  parvint 
à  une  taille  monstrueuse.On  assure  même 
que  ces  animaux  peuvent  vivre  privés 
d'air  et  sans  manger. 

Le  genre  crapaud  comprend  une  tren- 
taine d'espèces  dont  dix  sont  originaires 
de  l'Europe;  il  se  di\ise  en  trois  sections 
qu'on  distingue  de  la  manière  suivante. 

1°  Doigts  des  pattes  totalement  libres:  le 
calamité  (bufo  calamita) ,  le  plus 


ehesles  plus  brillantes  et  les  plus  variée»; 

fond  vert  et  mouchetures  écartâtes;  deux 
pouces  de  long.  Il  est  commun  dans  1rs 
environs  de  Paris  ;  le  rayon  vert  [bujo 
variabtlis),  assez  semblable  à  la  gre- 
nouille, se  trouve  en  Allemagne  où  on 
le  mange.  Il  a  la  propriété  de  changer  de 
couleur  ;  Y  accoucheur  [£.  obstetricans], 
petite  espèce  commune  dans  les  environs 
de  Paris,  grise,  ponctuée  de  noir  sur  le 
dos  et  de  blanc  sur  les  cotés.  Au  ten<p> 
de  la  ponte  ce  crapaud  débarrasse  sa 
femelle  de  ses  œufs;  puis  il  se  les  attache 
sur  le  dos  au  moyen  de  filets  glaireux 
qui  sortent  de  la  vulve  et  porte  avec  les 
plus  grandes  précautions  ces  frêles  gages 
de  ses  amours  que  la  mère  abandonne 
entièrement  à  sa  sollicitude. 

2°  Doigts  des  pieds  postérieurs  palmé», 
ceux  des  mains  toujours  libres  :  le  cra- 
paud commun{B.  vulgaris),  taille  de  2  a  » 
pouces,  environs  de  Paris  ;  le  sonnant  oa 
pluvial  (B.  bombinus)  oa  crapaud  d'eau . 
ventre  couleur  de  feu,  marqué  de  taches 
bleues.  Ce  crapaud,  très  semblable  à  la 
grenouille,  est  aquatique  et  recherche  la 
lumière  du  soleil.  Il  répand  une  odeur 
alliacée. 

3°  Doigts  des  pattes  palmés  ou  aemi- 
palmcs  :  nous  ne  citerons  aucune  des 
nombreuses  espèces  de  cette  sectioo, 
presque  toutes  exotiques.         Eai.  D. 

CHAPELET,  nom  de  deox  impri- 
meurs de  Paris  qu'on  ne  doit  pas  séparer 
dans  un  article  biographique,  la  réputa- 
tion acquise  par  l'unaj 


soutenue  par  I  autre. 

Charles  Crapelet ,  le  père ,  né  à  Bocr- 
mont  en  1 702 ,  et  mort  à  Paris  en  180», 
après  20  ans  d'exercice  de  sa  profession, 
mérite  d'être  appelé  le  Baskerville  fran- 
çais. Comme  cet  imprimeur  célèbre,  il 
s'occupa  de  dégager  la  typographie  de 
ces  ornements  parasites  et  si  souvent  de 
mauvais  goût  qui  menacent  aujourd'hui 
d'envahir  encore  nos  imprimeries,  et  ra- 
mena l'art  à  cette  noble  et^légante  sim- 
plicité, à  cette  pureté,  à  cette  correction 
des  textes  sans  lesquelles  il  n'est  pas  e 
beau  livre.  Le  Telemaque,  2  vol.  i°"  » 
les  Fables  de  La  Fontaine.*  vol.  »•»  »  » 
sortis  de  ses  presses  en  1796;  '*  GesiT 
ner,  S  vol.  petit  in-12,  1797  ,  et  4  * ol 
in-S%  1799;  ItMoileau,  in-4%  1W» 
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les  Oiseaux  dorés  d'Audebert,  1802, 
2  prands  vol.  in-fol. ,  dont  il  a  été  tiré 
1J  exemplaires  en  lettres  d'or,  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  typographie. 

Soo  fils,  Georges- Adeieh  Crapelet, 
membre  de  la  société  royale  des  aotiquai- 
r«  de  France,  né  à  Paris  en  1789,  devenu 
i  20  ios  l'héritier  du  nom  et  de  l'établis- 
saient célèbre  laissés  par  son  père,  a  su 
faire  fructifier  son  beau  domaine  par  sa 
persévérance  dans  la  voie  d'améliorations 
ouverte  devant  lui, par  une  administration 
ia*si  éclairée  que  ferme.  Formé  à  bonne 
école,  M.  Crapelet  n'est  pas  seulement 
«primeur  en  titre ,  il  est  imprimeur  de 
fait,  c'est-à-dire  qu'il  a  cet  avantage  sur 
beaucoup  de  ses  confrères,  de  posséder 
toutes  les  connaissances  pratiques  du 
aétier,  et  tout  ce  qu'il  faut  de  science 
pour  transformer  ce  métier  en  un  art. 
Aassi  les  livre»  sortis  de  ses  presses  sonl- 
'U  généralement  réputés  pour  la  beauté 
se  leur  exécution  et  pour  leur  correction 
lyporrapbique. 

Gter  le  La  Fontaine,  1814,  le  Mon- 
ttsquieu ,  1816,  le  Rousseau  et  le  Vol- 
tore,  1829,  le  Sismondi,  Histoire  des 
Français,  1821  à  1836,  dont  les  exem- 
plaires sur  papier  vélin  sont  d'une  beau- 
té remarquable,  c'est  démontrer  à  tous 
le»  veux  combien  il  importe  à  tout  impri- 
meur jaloux  de  sa  gloire  de  ne  se  reposer 
<jae  sur  soi  de  la  direction  et  de  la  sur- 
veillance des  travaux  confiés  à  ses  soins. 

Au  mérite  d'imprimeur  habile  M.  Cra- 
pdei  joint  celui  d'écrivain  distingué.  Ses 
Avenirs  de  Londres,  en  1814  et  1816, 
wivis  de  Y  Histoire  et  de  la  description 
de  cette  ville,  qu'il  publia  en  1817  sans 
*  mettre  son  nom;  sa  traduction,  avec 
^•«rectificatives  (1816,  gr.  in-8°), 
de  la  lettre  où  Dibdin  ,  dans  le  Biblto- 
vaphical,  antiquahan  and  pittoresque 
bar,  parle  de  l'imprimerie  et  de  la  li- 
Wxirie  en  France;  ses  Observations  sur 
kt  écrits  de  M.  le  vicomte  de  Bonald, 
P*r  de  France ,  tendant  à  rendre  les 
imprimeurs  responsables  des  écarts  de 
k  presse,  témoignent  de  son  esprit  d'ob- 
**r>»lion,  du  sentiment  de  justice  et  de 
convenance  qui  l'animent,  et  d'une  lo- 
P<re«  lorte  et  serrée.  Indépendamment 
°e  si  traduction  envers  français  du  poè- 
a«  de  Catulle,  les  Noces  de  Tiiètis  et  de 
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Pelée  (  1809),  il  est  l'auteur  de  la  JVb- 
tice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Qui» 
nault,  placée  en  tête  de  l'édition  des  œu- 
vres de  cet  auteur,  6.  vol.  it>8°,  sorti» 
de  ses  presses  en  1824.  On  lui  doit  aussi 
divers  écrits  historiques  sur  son  art  dont 
le  dernier,  qui  vient  de  paraître,  porte 
le  titre  suivant  :  Des  progrès  de  t impri- 
merie en  France  et  en  Italie  au  xvie 
siècle  et  de  son  influence  sur  la  littéra- 
ture (1836,  in- 8°).  Il  conçut  aussi  l'heu- 
reuse l'idée  de  publier  une  série  mé- 
thodique de  monuments  inédit»  de  la 
littérature  française  ancienne ,  pour  ai- 
der à  l'étude  chronologique  des  change- 
ments introduits  dans  la  langue.  C'est  en 
exécution  de  ce  projet  que  furent  im- 
primés par  ses  presses,  de  1816  à  1830, 
de  format  uniforme,  grand  in -8°,  et 
avec  un  luxe  typographique  très  re- 
marquable :  1°  Lettres  de  Henri  VIII 
à  Anne  de  Boleyn  ,  précédées  d'une  no- 
tice historique  sur  Anne  de  Boleyn ,  et 
suivies  de  son  histoire  en  vers  français , 
par  un  contemporain  ;  2°  le  Combat  de 
trente  Bretons  contre  trente  Anglais;  3° 
Histoire  de  la  Passion  de  Jésus-  Christ, 
composée  e n  1 490 par  Olivier  Maillard^ 
avec  une  notice  sur  l'auteur,  des  no- 
tes, etc.,  etc.,  par  M.  Peignot;  4°  Vers 
sur  la  mort  de  Thibaud  de  Marly ,  par 
Hetynand;  5°  le  Pas  d'arme  de  la  ber- 
gère ;  6°  Histoire  tlu  châtelain  de  Coucy 
et  de  la  dame  de  Fajrel,  en  vers  ,  mis 
en  français  par  M.  G.  A.  Crapelet;  7° 
Cérémonies  des  gages  de  bataille  selon 
les  constitutions  du  bon  roi  Philippe  de 
Franrc,  avec  onxe  figures;  8°  Proverbe» 
et  dicton»  populaires  aux  xiii'  et  xit" 
siècles  ;  9°  Poésies  a?  Eus  tache  Des- 
champs ;  1 0°  Tableau  des  mœurs  au  x* 
siècle;  1 1°  les  Demandes  jai tes  par  te 
roi  Charles  VI,  touchant  son  état  et  le 
gouvernement  de  sa  personne ,  avec  les 
réponses  de  Pierre  Satmon ,  son  secré- 
taire et  familier,  et  avec  des  notes  his- 
toriques, par  M.  G.-A.  Crapelet.  Celle 
collection ,  à  laquelle  M.  de  Corbière  a 
donné  de  poissants  encouragements,  aura 
pour  complément  :  12°  le  Roman  de 
Parte nopex  de  /?/W.v,  poème  composé 
dans  le  xme  siècle,  2  vol.,  avec  la  tra- 
duction en  prose  par  M.  Robert;  13° 
Monuments  authentiques  de  la  langue 
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française,  en  proie,  classés  par  siècle, 
depni>  8  12  ju»<|u'eu  ICIH.  IM<i*i»  nia  îles 
ouvrage*  que.  nous  venons  île  citer  sont 
eut  irlii*  de  note*  historiques  et  philolo- 
giques très  précieuses  et  offrent  Je*  ra- 
retés bibliographiques  dont  le  Manuel 
du  Ubraire  par  Brunei  et  la  France  lit- 
téraire de  Quérard  donnent  une  indica- 
tion précise. 

Eu  1828  M.  Crapelet  a  reçu  la  croix 
de  la  Légion-d'Honneur.         LC  S. 

CRASE,  de  xpâatç,  mélange,  est  un 
ternie  de  grammaire  qui  signifie  l'union 
de  deux  ou  de  plusieurs  voyelles  telle- 
ment confondues  qu'il  en  résulte  un  son 
nouveau  et  un  changement  dans  l'écri- 
ture :  ÙKQ^n  est  la  crase  de  ùtWûa. ,  voûf 
de  vooç,  mi  de  mihi ,  nil  de  nihiL  C'est 
ce  qu'on  appelle  aussi  contraction  (  voy.  ) 
et  plus  spécialement  synalèphe ,  quand 
non  plus  seulement  des  syllabes  d'un 
même  mot,  mais  des  mots  distincts,  s'a- 
malgament en  un  seul,  comme  oûx  pour 
q  c x ,  TÙwa  pour  t«  iaa ,  jw  pour     v/f . 

F.  D. 

CRASSUS  (L.  Licirius),  ora- 
teur romain.  C'était,  dit  Cicéroo ,  le 
plus  profond  jurisconsulte  parmi  les 
orateurs.  Il  naquit  au  commencement 
du  vne  siècle  de  Rome  ,  puisqu'en  l'an 
633,  quand  il  accusa  Carbon,  il  avait 
à  peine  21  ans.  Il  ne  fit  pas  seulement 
briller  une  grande  éloquence  dans  celte 
accusai iou  ,  il  fit  aussi  dès  lors  preu- 
ve d'un  noble  caractère.  Un  esclave  de 
Carbon  étant  venu  lui  porter  des  piè 
ces  qui  pouvaient  fortifier  l'accusation , 
il  le  renvoya  à  son  maître  sans  même 
l'écouter  et  le  chargea  de  chaînes-  La 
timidité  deCrassus  était  extrême  et  pensa 
compromettre  le  succès  de  aa  cause;  ce 
qui  serait   infailliblement  arrivé  si  le 
magistrat  qui  présidait  aux  débals  u'eùi 
renvoyé  l'ai  faire  a  un  autre  jour.  Crassus 
fut  consul,  eu  057, avec  l'illustre  Q.  Mu- 
ci  us  Sc««ola  dout  Cicéron  vante  aussi  le 
savoir  et  l'éloquence.  Les  expéditions 
militaires  de  l'orateur  Crassus  se  bor- 
nent a  quelques  rencontres  avec  les  peu- 
pies  des  Alpes ,  pendant  son  commande- 
ment de  la  Cisalpine  ,  mission  qui  lui  fut 
déférée  à  l'issue  de  son  consulat.  Il  dé- 
sirait ardemment  le  triomphe,  el  Lacer  on 
dil  plaisamment  que,  pour  y  parvenir, 


il  s'escrimait  contre  les  rochers  fente  de 
trouver  un  ennemi  a  <<»n. battre.  Ausii 
n'nblint-il  pas  cet  honneur,  mais  il  m 
fit  une  grande  réputation  de  ju»lke  et 
d'intégrité.  Mous  citerons  un  acte  re- 
marquable de  sa  et  usure.  De  concert 
avec  sou  collègue  C  Domiliua  Abeno- 
barbus ,  il  proscrivît  les  rhéteurs  latins. 
«  Nous  avons  appris,  disent  ces  ma&i*- 
«  trats ,  qu'il  y  a  des  hommes  qui,  son*  le 
«  nom  de  rhéteurs  latins  ,  ont  établi  un* 
«  nouvelle  forme  d'études  et  d'exercices, 
«  et  que  la  jeunesse  aV 


i  écoles  et  y  passe  les 
«  avec  peu  de  fruit.  Nos  ancêtres  ont  ré- 
«  glé  ce  qu'il  convenait  que  leurs  enfanu 
«  apprissent  et  dans  quelles  écoles  ih 
<\  devaient  aller.  Ces  nouveaux  établisv- 
m  ment*,  opposés  aux  coutumes  de  n<»< 
«  ancêtres ,  ne  peuvent  nous  plaire  et 
«  paraissent  contre  le  bon  ordre  :  c'est 
«  pourquoi  nous  nous  croyons  obligés  de 
«  notifier  notre  sentiment  à  ceux  qui  ost 
m  ouvert  ces  écoles  et  à  ceux  qui  les  fré- 
«  quentent ,  et  de  leur  déclarer  que  noiu 
«  réprouvons  cette  nouveauté.  * 

Cicéron,  après  avoir  dépeint  le  carac- 
tère et  l'éloquence  de  l'orateur  Antoine, 
ajoute:  «  Quoique  je  l'élève  si  haut,  je 
reconnais  qu'il  ne  peut  y  avoir  rien  de 
plus  parfait  que  Crassus.  »  II  y  avait  en 
lui  beaucoup  de  dignité,  et  à"  cette  di- 
gnité se  joignait  un  ton  de  niais 
et  d'urbanité  qui  jai 
au  point  d'être  trivial.  Sa 
gnée  et  élégant  e  sans  fat  i  guer  par  la  recher- 
che. Il  mettait  beaucoup  de  clarté  dan*  le 
développement  de  ses  idées,  et,  lorsqs  il 
agitait  une  question  de  droit  civil  ou  d  é- 
quilé,  les  arguments  et  les  rapproche- 
ments se  présentaient  en  foule  à  son  esprit, 
Le  consul  Philippe  avant  insukéle  sénat, 
Crassus  opina  avec  véhémence  :  lecne»ol 
s'emporta  et  le  condamna  à  l'amendi 
pour  l'avoir  outragé  dans  ses  fonctioo». 
L'altercation  fui  des  plus  violentes.  Cras- 
sus s'était  fort  échauffé  :  rentré  che*  hiti 
il  tomba  malade  et  mourut  le  sentie»* 
jour.  P»  G"v* 

CRASSCS  (M.  Licmips),  le 
vir.  Quand  Mari  us  et  Cinna 
t nient  Rome  de  leurs  fureurs,  le  jeuaf 
Ctassus  vil  périr  son  frère  et  son  père, 
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dit  «olsvts.  Il  y  avait  déjà  séjourné  à 
I  rfxyjue  où  sou  père  y  commandait.  Là 
il  dut  son  salut  a  la  fidélité  d'un  ami. 
Vibiu*  leur  faisait  chaque  jour  porter  des 
provisions  pour  14  personnes,  et  l'es- 
ruve  se  retirait  sans  qu'il  lui  fut  pos- 
»ibl*  de  voir  quels  étaient  ceux  qu'il 
sourrasait.  Après  huit  mois  de  séjour 
taosone  caverne,  Crassus  apprit  la  mort 
•>  Came  :  alors  il  se  montra,  réunit  2,600 
Sommes  et  parcourut  l'Espagne;  de  là 
J  alb  joindre  Metellus  en  Afrique,  et, 
l'avant  pu  s'entendre  avec  lui,  il  se  ren- 
dit auprès  de  Sylla,  qui  l'accueillit  et  le 

Bientôt  après,  Sylla 


fort  loin  lu  cupidité  et  tes  spolia- 
tions, si  loin  qu'il  encourut  la  disgrâce 
ii  dictateur  hri-mème.  Eu  0*1  il  fut 
Tomtaé  prêt  «ai  r  et  chargé  de  la  guerre 
"ootre  Spartacns.  Son  premier  soin  tut 

>  faire  décimer  une  cohorte  qui  avait 
icheinent  pris  la  fuite  dans  un  combat 
ik*ç?  par  Mummius  contrairement  à 
*'0  ordre;  pois  il  tadia  eu  pièces  un  corps 
•»  dix  utiiie  esclaves  et  remporta  un 
i<nfa»e  signalé  sur  Spartacns  lui-même 
ffil  contraignit  de  s'enfuir  dans  la  Lu- 
canit  vers:  la  mer.  Quand  il  l'eut  pous- 
*  à  l'extrémité  du  Bruttium,  il  ferma 

>  sthme  par  un  fossé  tortifié  d'une  rou- 
"»jHe;  mais,  après  d'opiniâtres  combats, 
^Mrtacus  força  le  retranchement,  ce  qui 
îwa  on  si  grand  effroi  à  Grassus  qu'il 
••pela  a  son  aide  Lucullus  et  Pompée. 


«ors,  car  il  avait  repris  t'avantage  et  deux 
fois  battu  l'ennemi ,  qui  dans  une  seule 
'•ncoaîre  laissa  35,000  morts  sur  1* 
ha.  Dans  la  seconde  bataille,  Spar- 
ts périt  après  avoir  fait  des  prodiges 
kuleur.  Quoique  les  résultats  de  ces 
moires  fussent  immenses,  on  ne  de- 
•~ja  à  Crassus  que  la  simple  ovation, 
*  as»  4»  la  condition  méprisable  des 


it  contre  Pompée 
«**ne  jalousie-.  Ce  sentiment  était  né  de 
bpreféreoce  que  Sylla  avait  accordée  à 
k"»pée  quand  tous  dent  combattaient 
ses  ordres.  Cette  rivalité  ne  fit  que 
îstcn.itre  lorsqu'ils  arrivèrent  en  même 
■"'t*  au  consulat;  Outre  le  grand  cré- 
^K  <f*  Crassus  devait  a  ses  richesses ,  il 


affectait  des  manières  populaires  et  obli- 
geantes. Sa  table  était  ouverte  à  tous  ses 
amis,  et  il  avait  coutume  de  saluer  par 
leur  nom  tous  les  Romains  que  le  hasard 
lui  faisait  rencontrer.  Il  n'était  pas  ora- 
teur, mais  il  se  chargeait  de  toutes  les 
causes  qu'on  lui  confiait,  bonnes  ou  mau- 
vaises. On  cite  ses  plaidoyers  pour  Balbus 
et  Miarena.  Son  aigreur  contre  Pompée 
se  répandait  en  sarcasmes,  mais  jamais 
elle  ne  prit  le  caractère  de  la  violence; 
il  n'avait  d'ailleurs  ni  suite  ni  énergie , 
et  se  m  outra  souvent  flottant  et  incertain 
entre  les  partis,  il  aimait  les  lettres  et  les 
sciences,  et  fit  une  élude  particulière 
de  la  philosophie  d'Àristeie.  Quand  ils 
loinmês consuls ,  Pompée  et  Cras- 
licencièrent  leurs  armées,  après  s'être 
réconciliés.  La  censure  fut  déférée  à 
Crassus  en  687,  mais  il  abdiqua  cette 
magistrature,  parce  qu'il  s'accordait  mal 
avec  son  collègue  Catulus ,  qui  ne  con- 
sentait point  à  son  projet  de  faire  ci- 
toyens romains  les  habitants  de  la  Gaule 
cisalpine.  Deux  ans  plus  tard,  il 
entre  les  mains  de  Cicéron  des 
importantes  qui  dévoilaient  tous  les 
jets  des  complices  de  Catilina  ,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'être  dénoncé  par  un  cer- 
tain Tanjuilius,  comme  l'ayant  dépéché 
vers  Catilina  pour  le  presser  de  marcher 
sur  Rome,  malgré  l'arrestation  des  prin- 
cipaux conjures.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
déclaration  de  ce  Tarquilius  ,  les  ancien- 
nes liaisons  de  César  et  de  Crat 
Catilina  les  tirent  tous  deux  so 
On  prétendit  que  Crassus  devait 
fait  dictateur,  et  César  général  de  la 
valerie.  César  était  déjà  obéré  de 
lorsqu'on  6D2  il-  lui  fallut  partir  pour 
l'Espagne ,  ses  créanciers  se  disfrosaient 
à  saisir  ses  équipages.  Crassus  vint  à  son 
secours,  quoiqu'd  eût  été  autrefois  sou 
ennemi  :  il  voulait  se  faire  un  appui  de 
César  contre  Pompée,  et  de  Pompée  con- 
tre César.  Il  se  rendit  donc  caution  pour 
20,000,000  de  sesterces  (4,4M>l,OMfr.J. 
Quelques  années  après,  Pompée  «t  Cras- 
sus convinrent  avec  César  que  les  deux 
premiers  demanderaient  le  consulat  :  ils 
trouvèrent  une  vive  opposition  de  la  part 
du  consul  Marcellinus.  L'electiqn  ne  put 
avoir  lieu,  et  il  y  eut  un)  interrègne  au 
bout  duquel,  par  une  suite  de  violence»  tt 
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dintrigues,  les  deux  ambitieux  furent 
no  m  m  és.  Dans  ce  consulat,  la  Svrie  échut 
à  Crassus.  Quand  le  sort  l'eut  ainsi  favo- 
risé, il  en  montra  une  folle  joie  :  il  avait 
déjà  en  idée  vaincu  les  Pannes  et  rêvait 
la  conquête  de  la  Bactriane  et  de  l'Inde, 
se  flattant  d'étendre  la  domination  ro- 
maine jusqu'à  la  mer  orientale,  et  trai- 
tant de  bagatelles  les  exploits  de  Lucul- 
lus  contre  Tigrane  et  de  Pompée  contre 
Mithridate.  Cependant  les  levées  ne  se 
faisaient  pas  sans  dil  acuités  ;  les  tribuns 
essayèrent  de  les  empêcher.  Il  n'était 
question  de  rien  moins  que  de  s'opposer 
à  la  sortie  des  consuls.  Ou  traitait  cette 
guerre  d'injuste,  d'extravagante,  et  l'on 
ne  sait  ce  qui  serait  arrivé  si  Pompée 
n'eût  accompagné  Crassus  jusqu'aux 
portes  de  Rome.  Là  le  tribun  Aleius  Ca- 
piton t'atteodtt  avec  un  brasier  a  Humé;  et, 
faisant  des  libations,  il  prononça  d'hor- 
ribles imprécations  au  nom  des  divinités 
les  plus  redoutables.  Crassus  ne  tint 
compte  ni  des  imprécations  ni  de  quel- 
ques mauvais  présages.  Ses  premiers  suc- 
cès semblaient  devoir  les  détruire  :  les 
villes  de  la  Mésopotamie  se  rendaient; 
les  Pannes,  qui  ne  s'attendaient  point  à 
être  attaqués ,  se  retiraient.  Malheureuse- 
ment, ai>Jieu  de  pousser  ses  succès,  il  don- 
na aux  Parthes  le  temps  de  se  reconnaître 
et  passa  l'hiver  en  Syrie.  Il  y  fut  rejoint 
par  son  fils  qui  lui  amena  mille  cavaliers 
gaulois  Au  moment  de  rentrer  en  cam- 
pagne les  récits  les  plus  effrayants  se  ré- 
pandirent dans  l'armée  sur  la  valeur  des 
ennemis  et  sur  les  forces  qu'ils  venaient 
de  mettre  en  campagne.  Au  passage  du 
pont  sur  l'Ruphrate,  à  Zeugtna,  il  survint 
un  orage  affreux  qui  le  rompit,  circons- 
tance qui  jeta  de  nouvelles  terreurs  parmi 
les  troupes  :  les  soldats  y  voyaient  l'an- 
nonce certaine  que  tout  espoir  de  retour 
leur  était  interdit.  Crassus,  au  lieu  de 
suivre  les  sages  conseils  de  Cassius,  qui 
voulait  qu'on  marchât  sur  Séleucie  le  long 
de  l'Euphrate,  s'avança  dans  la  plaine, 
se  fiant  aux  mensonges  astucieux  d'Ab- 
gare,  roi  d'Édesse. 

Bientôt  l'armée  se  vit  au  milieu  d'un 
désert  de  sable,  où  il  n'y  avait  ni  arbre, 
ni  plante,  ni  ruisseau  ,  ni  colline.  Crassus 
ne  voulut  point  écouter  les  avis  que  lui 
Artabaze,  roi  d'Arménie, 
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qui  l'engageait  à  occuper  les  montagnes. 
La  rencontre  fut  terrible,  et  la  défaite  de 
Crassus ,  le  massacre  de  son  armée ,  la 
pe;  te  des  aigles ,  la  téle  de  son  fils  pio- 
inenée  au  bout  d'une  lance ,  sont  des  faits 
trop  célèbres  dans  l'histoire  pour  les  re- 
tracer ici.  Crassus  supporta  tant  de 
avec  un  courage  héroïque.  Le  l< 
les  Parthes  revinrent  sur  le  champ  de 
bataille  et  tuèrent  tous  les  blessés  et  tout 
ce  qu'ils  purent  trouver  de  soldats  ou 
même  de  cohortes  isolées.  Crassus  et  les 
restes  de  son  armée,  entrèrent  dans  la  ville 
de  Carres  où  Cnponius  tenait  garnison:  le 
général  parthe  y  vint  et  poursuivit  les  Ro- 
mains qui  lui  échappèrent  cette  fois  enco- 
re. Mais  Crassus  prit  pour  guide  un  traître 
qui  égara  sa  troupe  dans  des  lieux  diffi- 
ciles. Cassius  se  sauva  en  Syrie;  Octsviui 
emmena  5,000  hommes  sur  une  hau- 
teur appelée  Sinacca.  Il  voulut  s'en  ser- 
vir pour  entourer  et  protéger  Crassus, 
et  tous  auraient  péri  en  combattant  pour 
lui  ;  mais  ils  se  laissèrent  prendre  à  ua 
piège.  Le  général  ennemi ,  voyant  que  les 
montagnes  protégeaient  la  retraite  des 
Romains  et  qu'ils  allaient  lui  échapper, 
appela  Crassus  à  une  entrevue  que  les 
soldats  le  contraignirent  d'accepter.  Il  fut 
tué  dans  cette  occasion,  ainsi  qu'Ortaviui 
et  d'autres  chefs,  qui  combattirent  vail- 
lamment plutôt  que  de  se  laisser  emme- 
ner captifs  du  roi  des  Parthes.  On  coupa 
la  téte  et  la  main  droite  de  Crassus.  Il  y 
a,  selon  PI  ut  arque,  quelque  incertitude 
sur  les  détails  de  sa  mort,  faute  de  té- 
moins oculaires  ;  du  reste  elle  devint 
funeste  à  la  liberté  de  Rome,  parce  qu'il 
n'y  eut  plus  personne  qui  pût  tenir  la  ba- 
lance entre  César  et  Pompée  ou  se  ren- 
dre arbitre  de  leurs  différends.  P.  G-t> 
CRATÈRE,  voy.  Volcan. 
CRATÈRE.  L'histoire  fait  mention 
de  plusieurs  personnages  de  ce  nom, 
mais  le  plus  célèbre  d'entre  eux  est  oa 
lieutenant  d'Alexandre  qui,  à  la  mort 
de  ce  prince ,  reçut  la  Grèce  et  l'£pire 
en  partage.  Cratère  avait  su  obtenir  toole 
la  confiance  de  son  général ,  tant  par  son 
murage  et  l'élévation  de  son  caractère 
«pie  par  une  franchise  qui  ne  se  démentit 
jamais;  car,  malgré  le  respect  qu  il  por- 
tait au  héros  de  Macédoine  et  l'i 
tion  que  lui  inspiraient  ses 


Digitized  by  Google 


CRA. 


(Î13) 


C1W 


i,  il  se  faisait  un  devoir  de  lui 
répéter  toutes  les  plaintes  des  soldais 
quand  elles  étaient  fondées.  C'est  ce  qui 
(nuit  dire  de  lui  par  ce  grand  homme  : 
•  £phe*tion  aime  Alexandre,  Cratère 
itmele  roi.  ■>  Ce  mot  fait  l'éloge  du  mat- 
tre  et  du  courtisan.  Après  s'être  ligué 
nec  Antigooe  et  Antipaler  contre  Per- 
4e»,  qu'il  défit,  Cratère  passa  en  Asie 
et  y  fut  tué,  l'an  3*1  avant  J.-G,  dans 
ont  bal  aille  contre  Eumène  Cratère  avait 
»t«é  une  histoire  d'Alexandre.  Voir 
Corn.  Nép.  Eumencs ,  Plut  Alexander 
rt  Jint.  XII,  13.  A- t. 

CRATKS  de  Thèbes,  voy.  CYTfiorjM. 
Il  oe  faut  pas  le  confondre  avec  CaATàs 
d'Athènes,  philosophe  de  l'Académie.  X. 
CRATIPPE,  de  Mitylène,  voy.  Pk- 

ITrâTÉTIClEJfS. 

CRATYLE,  voy.  Platow. 

CRAU,  en  provençal  la  Craou,  mot 
qoi  signifie  champ  pierreux.  La  Crau  est 
dm  wste  plaine  couverte  de  cailloux 
ian»  le  département  des  Bouches- du- 
Rhône,  entre  le  Rhône,  les  étangs  des 
Mart  ignés,  la  nier  et  les  dernières  colli- 
er, des  Alpes.  On  présume  que  c'est  une 
nrienne  anse  do  golfe  de  Lyon,  dans 
leqoel  se  jetait  la  Durance.  Elle  est  main 
trnant  à  33  mètres  au-dessus  du  niveau 
le  b  Méditerranée;  sa  superficie,  très 
ivraie  et  sillonnée  même  par  des  vallées, 
«t  de  12  mvriamèlres ,  suivant  la  Statis- 
tique des  Bouchcs-du-Rlià'nc.  Le  sol  y 
«t  formé  de  couches  de  poudingue  qu'on 
retrouve  dans  les  contrées  de  la  Provence 
traversées  par  la  Durance,  et  dont  le 
sorsu  est  le  galet  charrié  par  cette  ri- 
nere  torrentielle.  Au-dessus  de  ces  cou- 
fbe»  de  poudingue  sont  venues  se  su- 
P?rpo&rr ,  par  suite  du  séjour  de  la  mer, 
sa  coaehes  de  cale  «ire  coquillier.  Dans 
les  endroits  où  le  sol  aride  a  élé  arrosé 
des  canaux,  il  s'est  formé  une  végé- 
tation assez  vigoureuse,  ce  qui  fait  pen- 
ier  que  cette  plaine  pourrait  en  grande 
partie  être  livrée  à  l'agriculture.  Actuel- 
leweat  elle  n'est  utile  qu'aux  troupeaux 
de  bètes  à  laine,  qui  y  trouvent  une 
k«V  fine,  mais  rare.  On  trouve  dans  la 
Cria  beaucoup  de  plantes  aromatiques; 
fans  les  bruyères  croissent  beaucoup  de 
o»t«,  des  chênes  à  kermès,  et  dans  les 
lerruai  marécageux  les  joncs  abondent. 


La  Crau  renferme  plusieurs  étangs,  tels 
que  ceux  de  l'Olivier,  de  Rassuin,  de 
Citis,  du  Poura  et  du  Plan-d'Aren.  En 
été,  la  chaleur  du  soleil  ,  réverbérée 
par  les  cailloux  ,  est  suffocante  dans  la 
plaine.  D-c. 

CRAVEN  (Élisabsth,  lady\  mar- 
grave d'Anspach.  Lad  y  Craven,  dans  ses 
Mémoires,  a  eu  grand  soin  de  nous  faire 
connaître  et  sa  personne  et  sa  famille. 
Née  en  1750,1a  plus  jeune  fille  du  comte 
de  Berkeley,  son  éducation  fut  soignée  au 
plus  haut  degré;  on  en  fit  une  personne 
accomplie.  Ajoutez  à  cela  que  ses  che- 
veux blonds  étaient  d'une  rare  beauté, 
d'un  soyeux  délicat  ,  d'une  longueur 
démesurée,  son  teint  d'une  blancheur 
éblouissante,  un  peu  marqueté  pourtant 
par  le  soleil,  et  son  naturel  parfait.  La 
jeune  Élisabeth  avait  une  soeur,  lady 
Georgiana,  plus  belle  encore,  mais  beau- 
coup moins  sage,  puisqu'elle  se  fit  enle- 
ver par  lord  Forbes.  Lady  Craven  raconte 
charitablement  toute  cette  aventure. 

En  1 767  elle  épousa  William  comte  de 
Craven,  dont  elle  eut  successivement  sept 
enlanls  ;  c'était  en  apparence  l'union  la 
plus  parfaite,  la  plus  heureuse.  Il  arriva 
pourtant  que  lord  Craven,  ennuyé  des 
perfections  de  sa  femme ,  prit  une  mat- 
tresse,  qu'il  promenait  en  Angleterre  et 
présentait  partout  comme  sa  femme  légi- 
time. Lady  Craven ,  la  véritable  lady  Cra- 
ven, délaissée,  provoqua  un  divorce.  «  Je 
finis,  dit-elle,  par  ne  plus  ressentir  pour 
lui  que  du  mépris,  qu'un  grand  mépris. 
Le  mépris  surnageait  à  tout  autre  senti- 
ment ,  comme  l'huile  sur  Peau.  »  La  sé- 
paration prononcée,  lady  Craven  quitta 
l'Angleterre  avec  le  plus  jeune  de  ses  en- 
fants et  se  mit  à  parcourir  les  capitales 
de  rEurope.C'était  en  1 781  .D'une  hante 
naissance,  spirituelle,  malheureuse,  elle 
dut  recevoir  partout  des  hommages  ou 
tout  au  moin*  inspirer  de  l'intérêt.  Elle 
traversa  l'Italie,  salua  Joseph  II  et  le 
prince  de  Kaunitz  en  Allemagne;  le  roi 
Stanislas  Ponialowski  sur  son  trône  chan 
celant  à  Varsovie,  Catherine -le-Grandt 
Potemkin  et  le  comte  de  Ségur  à  Péters- 
bourg;  en  Turquie,M.  de  Choiseul  Gouf- 
fiVr  se  mit  à  ses  pieds,  la  combla  de  pré- 
venances, et  la  fit  descendre  dans  la  fa- 
meuse grotte  d'Antiparos ,  qu'aucune 
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femme  avnat  elle  n'avait  encore  xisitée. 

A  peine  de  retour  en  Angleterre,  elle 
annonce  â  sa  mère  qu'elle  allait  se  rendre 
a  Anapacb  [voy  ),  petite  capitale  d  une 
petite  principauté  allemande  où  régnait 
alors  le  margrave  Chrétien- Frédertc- 
Cbs  ries- Aies  andre,  neveu  de  rVédéric- 
1e- Grand,  dont  un  a  parlé  dan*  le  t.  U 
de  cet  ouvrage.  Ce  margrave  avait  épouaé 
une  princesse  nuledive  qu'il  n'aimait 
guère  et  qui  lui  rendait  indifférence  pour 
indifférence.  Charles- A  lésa  ndre  t'était 
dédommagé  par  des  amours  illégitime*; 
mais  quand  il  eut  fait  U  connaissance de 
ladv  (.raven,  il  a'épritpoureUe  d'une  ami- 
tic  vraie  et  sin«èrc,et  l'encioea  à  venir  le 
rejoindre  pins  tôt  qu'il  lui  serait 


c'est  avec  ce  titre  qu'elle  devait 
vivre  a  sa  cour.  Elle  y  établit  un  petit  tbeé 
tre  de  société  pour  amuser  son  jrère  qui 
s'en  ou  va  it  fort  et  des  Iraca  «séries  jour- 
nalièies  et  des  intrigues  metouines  oui 
s'ourd iraient  autour  de  lui.  Lin  ati>re 
eer*ire  éclatant  qu'elle  lui  rendit ,  ce  fut 
de  (.tire  qoilter  la  partie  à  la  célèbre  tra- 
gédienne Clairon  (von),  qni  depuia  pin- 
s'était  emparée  de  l'esprit 
et  se  gorgeeit  a  ses  dépens, 
lady  Creven,  à  ce  qu'elle 
,  agit  toujours  dmm  l'intérêt  de 
son  pays  d'à  dopi  ion,  et  qu'elle  ne  plaçai 
ja  nuits  un  seul  de  ses  compatriotes  an- 
^l.ii*,  les  Allemands  perMtierenl  s  dé- 
tecter en  elle  I  étrangère»  peut- être  1a 
maîtresse  de  leur  prinee  ;  car  la  jeunesse 
do  margrave  avait  été  orageuse  et  leste 
et  on  était  loin  de  le  suppoacr  capable 

que  lad?  Crevea,  mal  vue  à  Ans. 
. ,  »e  remit  à  se  promesser  en  Iulie, 
mais  avec  le  peiner  cette  rbss;  elle  sé- 
journa è  Ne  pies,  à  le  cour  de  Ferdinand 
et  de  Caroline,  s'occtifiant  beaurrMip  de 
billets,  d'aatoptHe*  et  de  «mnmeragi-t.  A 
peine  de  retour  en  Allemagne,  un  grand 
rhantensent  s'opéra  dans  sa  pmition.  L'é- 


(J14)  CHâ 

de  Lisbonne  assistèrent  à  la 
et  s 'rn  trouer  refit  trrtjfattf*.  Son  a  i 
propre  pourtant  devait  être  mis  a 
rude  épreuve  :  en  Angleterre  elle  ne  (ut 
point  reçue  à  la  cour,  quoique  l'empe- 
reur François  II  lui  eût  accordé  le  titre 
de  princesse  de  Berkeley.  Elle  en  ressen- 
tit une  vive  indignation. 

U  margrave, 
eaisteocepriociè., 

pension,  tous  ses  domaines  an  roi  Jt 
Prusse,  et  s'établit  en  Angleterre  dans 
une  belle  maison  de  plaisance.  Jl  y  vécut 
jii*<m'en  1H06,«  heureus  ,  créée  su  ciel, 
dotant  qu'il  put  l'être  •  par  les  «oins  in- 
génieusement variés  de  sa  seconde  épouse. 
C'est  un  témoignsge  que  la  margrave  se 
doone  en  suret  e  de  conscient*. 

Après  la  mort  de  son  mari,  eUe  téûA% 
tantôt  en  Angleterre,  laotàt  s  NepW, 
où  elle  mourut  le  13  janvier  18»,  •»  > 
avoir  institué  légataire  universel  ua  de 
ses  fiU  du  premier  lit. 

Lady  Craven,  à  lace  de  17  ans  dejj. 
avait  fait  un  poème.  Plus  terri  elle  c*»«o- 
po«a  cjuelquea  pièces  de  théâtre.  Ses 
voyage  en  Crimée  et  à  CnneUntaao]H« 
[Journey  t/rnmgk  tke  (  nmaio  Co/utn»- 
Unoftie  \  Londres ,  1789)  a  été  trois  foss 
traduit  en  Irancais  (1789)  par  Durand, 
Guédon  de  Berrbcre  et  Uemeûoier.  Il  en 
a  paru  une  nouvelle  édition  en  1*1  A  L^i 
curieux  mémoires  (  .Me  moin  ni  thr  mat- 
ftitvinc  <>f  Anspoch*  f'trmrrif  ésWt  Or- 
vcfi  tvnttc/t  6v  kertrlf  i  pérorent  en  1  voi 
a  l.on«lres,  et  «  l»e/  Galiçnaoi  «i 

181*.  Ils  ont  été  traduits  en  frençass  par 
notre  collaborateur,  M.  J.-T.  Pariant,  Pa- 
ris, IHJ*,  J  vol.  io.S°.  US. 

CRAWrTItl»  (  Wili  tan  -Hrsat  i, 
l'un  «le*  bommea  d'étal  les  plus  enoanta 
res  de  l'Iinioo  de  l'Amérique  du  ftord. 
Il  était  instituteur  daoa  sa  i*-une*«e,  de* 
suit  plus  tard  gr:«nd  propriétaire  d*u«  1« 
Virginie,  et  fut  aiu  rrprr^eriianl  de  cet 
état.  An  congrès,  son  intlnenee  ne  lards 
nés  a  devenir  réelle.  Sons  la  préaidencede 
,  il  était  secrétaire  d'état  au  de- 


et  mi  mois  après  lad  t  Crsven  de  «on  noté. 


d'accepter  la  main 
,  «  sana  eramle  et  sane  re- 
!<*>•  les  otueiera  de  la  marine 
qu  se  ironvaicul 


père  est  en  partie  dû  a  si 
tration.  A  I  époque  ou  Monroé  .  puer  la 
deiiveme  fois  président,  ilevett  quttter 
se  charge,  O  an  tord  se  mit  sur  le»  rang 
Jackson,  CUy  et  le  mmn 
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trede  la  guerre  Calhoun.  Sur  5(51  votes, 
il  réunit  (en  novembre  1824)  40  voix, 
particulièrement  celles  des  électeurs  vir- 
poienty  il  en  avait  ainsi  plus  que  tous 
les  autres  compétiteurs  de  John-Quincy 
Adams,  qui  fut  élu.  Mais  l'élection  fut 
abandonnée  à  la  chambre  des  représen- 
Uuts,  aucun  des  candidats  n'ayant  obtenu 
la  majorité.  Clay  et  Calhoun  se  retirè- 
rent, Crawfurd  resta  dans  l'arène  et  eut 
cette  fois  4  voix  sur  Î4;  il  aurait  peut- 
être  remporté  la  victoire,  si,  au  moment 
de  la  décision ,  une  maladie  grave  ne 
lavait  éloigné  de  la  lutte.  Crawfurd  ren- 
tra dans  la  vie  privée,  et  l'ancien  am- 
bassadeur des  États-Unis  à  Londres, 
Rush ,  eut   le  ministère  des  finances 
sous  le  nouveau  président  Quatre  années 
•près,  le  parti  du  général  Jackson  s'é- 
tait tellement  renforcé  dans  différents 
t,  longtemps  avant  les  élections 


nouvelles ,  la  victoire  lui  était  assurée. 
Outre  le  président  en  charge,  aucun  con- 
current ne  se  présenta;  mais  M.  Craw- 
furd conserve  ses  droits  et  l'espérance 
qu'autorisent  sea  services  et  l'estime  dont 
•I  jouit  C.  L. 

CRAYRR  (Gxsi»A»n  ni),  né  à  A.n- 
▼wsen  1583  ou  1585,  eut,  après  Rubens 
rt  Van  Dvck,  le  peintre  d'histoire  le  plus 
justement  célèbre  de  l'école  des  Pays- 
Ba».  Il  reçut  les  premières  leçons  de  son 
«1  de  Raphaël  Coxcie,  qu'il  égala  bien- 
tôt Par  la  seule  étude  des  tableaux  de 
■mitres  qu'il  eut  sous  la  main  ,  et  sans 
tortir  de  sou  paya  ,  il  se  fit  une  manière 
•i  belle  et  si  vraie  que  Rubens,  étant 
à  Anvers  pour  le  connaître,  et 
les  tableaux  de  Crayer,  lui  pré- 
qu'il  ne  serait  surpassé  par  per- 
nnne.  En  effet,  Crayer  n'a  point  eu  de 
rirai  dans  sa  patrie.  Dans  ses  tableaux  , 
ee  petntré  est  sobre  de  figures  et  de  dé- 
bits superflus;  il  dispose  ses  groupes 
ife  simplicité;  il  exprime  avec  chaleur 
(t  vérité  tontes  les  passions  de  l'âme;  ses 
couleurs  sont  admirablement  fondues  et 
*«  draperie*  ajustées  avec  goût  ;  son 
•»in  ,  franc  et  naturel ,  est  sans  doute 
nota*  étonnant,  moins  chaleureux  que 
«*hri  de  Rubens,  mais  peut-être  est-il 
plus  fin,  plus  correct.  Crayer  a  telle- 
«*m  approché  de  Van  Dyck  dans  le 
portrait  que  plusieurs  des  siens,  de  son 


vivant,  furent  attribués  à  ce  maître.  Cette 
rivalité,  loin  de  désunir  les  deux  amis, 
resserra   leurs  liens  d'amitié ,  et  Van 
Dvck  se  chargea  de  transmettre  à  la  pos- 
térité les  traits  de  son  émule.  Appelé  à 
Bruxelles  |iour  y  exercer  un  emploi  ho- 
norable et  lucratif,  magnifiquement  ré- 
compensé par  le  roi  d'Espagne,  qui  sa- 
vait apprécier  son  rare  talent,  Crayer  , 
subjugué  par  son  goût  pour  la  retraite  et 
la  tranquillité,  quitta  honneurs,  gran- 
deurs, fortune,  pour  aller  paisiblement 
à  Gand  exercer  ses  pinceaux.  C'est  dans 
cette  ville  qu'il  exécuta  ses  plus  beaux 
et  ses  plus  nombreux  ouvrages.  L'œuvre 
de  Crayer  est  considérable  :  il  ne  com- 
porte pas  moins  de  cent  tableaux  d'au- 
tel ,  parmi  lesquels  on  vante  particuliè- 
rement .ra/T/te  Catherine  enlevée  au  ciel; 
deux  compositions  de  la  Résurrection 
de  Jésus-  Christ  ;  la  Vierge  intercédant 
pour  les  infirmes;  le  Centenicr  aux 
pieds  de  Jésus- Christ.  Le  plus  considé- 
rable, mais  non  Te  meilleur  de  ses  ta- 
bleaux ,  est  celui  de  la  galerie  de  Munich, 
représentant  la  Vierge  et  l'enjant  Jésus 
sur  un  trôntj  entourés  de  plusieurs  sain- 
tes. Ce  tableau,  jadis  conservé  à  Dussel- 
dorff,  fut  acheté  80,000  f.  par  l'électeur 
palatin.  Crayer  dut  à  ses  mœurs  réglées 
une  vieillesse  vigoureuse.  Un  tableau  , 
qu'il  commença  à  86  ans,  et  qu'il  ne  put 
achever, étant  mort  l'année  suivante,  n'of- 
frait aucun  signe  de  décrépitude.  L.  C.  S. 

CRAYONS.  Les  crayons  se  composent 
de  deux  parties  distinctes  :  le  contenu,  for- 
mé d'une  substance  terreuse,  colorée,  et 
qui  a  la  propriété  de  laisser  une  trace  quel- 
conque sur  le  papier  lorsqu'on  frotte  lé- 
gèrement,et  le  contenant, pelitcylindreou 
parallèlipipède  en  bois  blanc  on  de  diver- 
ses couleurs,  dans  lequel  la  substance  est 
renfermée,  maintenue  et  mise  à  l'abri  de 
toute  rupture.  Pendant  fort  longtemps  les 
crayons  ont  été  faits  avec  de  la  plomba- 
gine (vojr  ), matière  qu'on  façonnait  en  pe- 
tits parallèlipipèdes  allongés;  et  comme 
le  comté  de  Cumberland  fournit  la  meil- 
leure qualité  de  plombagine,  les  Anglais 
ont  conservé  pendant  fort  longtemps  une 
grande  supériorité  pour  ce  genre  de  fa- 
brication. Cest  à  un  Français  nommé 
Conté  qu'on  doit  les  procédés  propres  à 
faire  des  crayons  artificiels,  lesquels  peu- 
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vent  rivaliser  avec  les  crayons  anglais.  Ces 
procédés  sont  très  varié»;  ils  servent  à 
imiter  les  crayons  dits  capucine,  à  Taire 
des  crayons  colorés.  Ils  sont  connus  dans 
le  commerce  sous  des  numéros  différents, 
n°  1,  n°  2  et  n°  3.  Le  1er  numéro  est 
le  plus  dur.  Les  procédés  de  fabrication 
sont  trop  détaillés  pour  les  consigner  ici. 
Le  général  Lomet  a  publié  un  procédé 
particulier  pour  les  crayons  de  sanguine. 
Les  uns  et  les  autres  demandent  une 
grande  exactitude  dans  les  doses.  Depuis 
quelque  temps  il  se  répand  en  France  des 
crayons  recouverts  d'un  bois  noir  ver- 
nissé et  qui  viennent  de  la  Suisse  :  nous 
les  avons  trouvés  très  bons  à  l'essai. 

En  général  les  crayons  noirs  employés 
pour  le  dessin  se  font  avec  du  noir  de 
fumée  et  -j  environ  d'argile  ;  les  rouges , 
avec  de  la  sanguine  ou  fer  oxidé  hématite; 
les  blancs,  en  sciant  la  craie  dans  des  di- 
mensions convenables.  On  fait  aussi,  avec 
la  craie  d  versement  colorée,  des  crayons 
appelés  pastel  (voy.  ce  mol).  V.  de  M-  if. 

CREANCE,  CRÉANCIER, voy. 
Dettk  et  DEBITEUR. 

CRÉATION.  La  définition  de  ce  mot 
varie  selon  l'idée  qu'on  y  attache. 

On  a  déjà  vu  à  l'article  Cosmogonie 
quelque-uns  des  systèmes  construits  dans 
le  monde  primitif,  chez  les  peuples  les 
plus  anciens,  pour  expliquer  l'origine 
de  toutes  choses.  Celui  qui  fait  du  chaos 
le  point  de  départ  de  la  création  a  été 
examiné  dans  un  article  particulier. 

D'où  vient  le  monde,  et  comment  est- 
il  devenu  ce  qu'il  est?  Telle  est  la  double 
question  dont  s'occupe  la  cosmogonie. 
La  première  question  se  subdivise  en  trois 
autres,  suivant  que  l'on  fait  porter  la 
création  sur  la  matière  seulement,  ou  sur 
la  forme  seulement,  ou  sur  la  matière  et 
la  forme  tout  à  la  fois  Si  l'on  nie  ces 
trois  modes  de  création,  la  seconde  ques- 
tion principale  se  trouve  elle-même  ré- 
solue. Mais  alors  il  faudra  que  le  monde 
soit  éternel.  L'éternité  problématique  du 
monde  est  donc  encore  un  point  de  vue 
de  la  question  cosmogonique  dans  la  plus 
large  acception  du  mot  Ainsi  le  pro- 
blème de  l'origine  du  monde  revient  à 
cette  ti  iple  question  :  1°  le  monde  est-il 
éternel?  S'il  n'est  pas  éternel,  quelle  en 


la  fois?  Comment  cette  cause i-t*ellc  agi 
pour  le  produire  ? 

Suivant  Sjudo-Sin ,  philosophe  boud- 
dhiste, les  Éléates  Xenophane  et 
nide,  Mélissus  et  quelques . 
le  monde  a  toujours  été  ce  qu'il  esL 

Suivant  la  manière  dont  les  Juifs  et  les 
chrétiens  entendent  Moïse ,  celui-ci  au- 
rait enseigné  que  le  monde  est  l'œuvre  de 
Dieu  quant  à  la  matière  et  quant  à  la  forme. 
Il  faut  en  dire  autant  de  quelques  neopli- 
toniciens  et  de  plusieurs  philosophes  in- 
diens. Ces  derniers  comparent  le  Créateur 
à  l'araignée  qui  lire  de  sa  propre  sub- 
stance la  matière  de  sa  toile.  Et  de  méat 
que  l'araignée  fait  rentrer  eo  elle  celte 
substance  qui  lui  était  devenue  étrangère, 
de  même,  selon  eui,  le  monde  peut  ren- 
trer en  Dieu,  c'est-à-dire  être  anéanti. 
La  création,  disent-ils  encore,  c'est  Dien 
qui  se  montre;  la  destruction  du  monde, 
c'est  Dieu  qui  se  cache. 

Restent  ceux  qui  admettent  l'éternité 
de  la  matière  et  la  formation  du  monde 
dans  le  temps.  On  peut  les  distinguer  «a 
trois  classes,  suivant  qu'ils  admettent 
que  cette  formation  est  spontanée  ou  phy- 
sique, qu'elle  est  due  à  des  êtres  mythi- 
ques ou  de  raison,  ou  bien  a  une  intel- 
ligence en  dehors  du  monde. 

1°  On  peut  compter  au  nombre  des  pre- 
miers les  sectateurs  de  Sjudo-Sin,  <|»i, 
tout  eo  admettant  l'éternité  du  monde, 
disent  cependant  que  l'homme  et  les  ani- 
maux réMilteut  de  l'action  du  ciel  sur  les 
autres  éléments;  Mochus  ou  Moschus,  qui 
passe  pour  avoir  inventé  la  doctrine  de* 
atome*  (t.  II,  p  485 >;  Béroseqtit  faitnaî'.re 
de  la  mer  le  ciel  et  la  terre  ;  Thaïes,  «vi- 
vant lequel  l'eau  est  l'élément  générateur; 
Anaximèoe  et  Diogène  d'Apollonie,  qui 
avaient  préféré  l'air  ;  Héraclile,qui 
tout  sortir  du  leu  ;  Leucippe, 
et  Épicure,  qui  forment  le 
des  atomes,  du  vide  et  du  mouvement  ; 
Kmpédocle,  qui  mit  en  vogue  les  quatre 
éléments,  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu. 

2°  Au  nombre  des  philosophes  qui  ont 
cru  devoir  faire  donner  la  forme  à  la  ma- 
tière éternelle  par  des  êtres  myibi«|»« 
ou  de  raison,  ou  qui,  comme  Anaximene 
et  les  pythagoriciens ,  ont 
de  pures  conceptions  pour  la 


est  la  cause  matérielle  et  efficiente  tout  à  |  monde ,  peuvent  être  comptes  les  u-ysti- 
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qoes  du  Tibet ,  qui  attribuent  au  destin 
là  formation  de  l'univers,  quoiqu'ils  ad- 
lueitrut  que  les  premiers  hommes  sont 
Je  nature  divine  ;  Fubi,  qui  regardait 
comme  primitifs  l'eau  et  le  néant,  le  plein 
et  le  vide;  Orphée,  qui  faisait  débrouiller 
le  chaos  ou  plutôt  féconder  et  couver 
fœof  mystique  par  l'amour;  Hésiode, qui 
huait  Océan  et  Tbélis  pères  de  tout  ;  les 
Scandinaves,  qui  faisaient  débrouiller  le 
chaos  par  la  lumière  et  les  ténèbres  ;  Ana- 
nmaodre,  qui  prenait  l'infini  pour  ma- 
tière et  pour  ageot;  les  pythagoriciens, 
qui,  oon  contents  de  pouvoir  appliquer 
partout  le  nombre,  en  faisaient  le  prin- 
cipe de  toutes  choses. 

2°  Enfin  ou  peut  considérer  les  phi- 
losophes qui  admettaient  de  véritables 
^brouilleurs  de  chaos  comme  formant  la 
troisième  classe.  De  ce  nombre  sont  le 
philosophe  japonais  Sindîu  ou  Sinto, 
ojiti  fait  former  l'homme  et  le  monde  par 
Uforcedivine  appliquée  à  cinq  éléments: 
le  feu,  l'eau,  la  terre,  les  métaux  et  le 
sois;  Zoroastre,  dont  l'Ormuzd  a  tout 
aéefpeul-étre  même  la  matière  d u  monde) 
sv  cette  parole)  céleste  toute  puissante  : 
Je  suis;  parole  qui,  à  part  son  caractère 
panthéistique ,  n'est  guère  inférieure,  ce 
•oui  semble,  a  u  Fiat  lux  de  Moïse;  Hcr- 
asoiime  et  Anaxagorc,  dont  Y  esprit  nous 
tfiiiUe jouer  un  rôle  un  peu  équivoque; 
Socrste,  Platon,  Aristote  et  Zenon,  qui 
font  ordonner  le  monde  par  Dieu. 

Comment  maintenant  s'est  opérée  la 
frttlion,  soit  de  la  matière,  soit  de  la 
ferme,  ou  de  la  matière  et  de  la  forme 
Kwi  à  U  fois  ?  C  /est  ce  qu'un  assez  grand 
sombre  de  philosophes  n'ont  pas  dit ,  en 
3uoi  ils  ont  fait  preuve  de  sens;  mais 
d'autre*  ont  été  plus  hardis  ou  plus  té- 
•astres.  Nous  ne  parlerons  pas  de  Po- 
pmioci  de  Newton,  car  s'il  n'avait  eu  d'au- 
to titres  à  l'immortalité  que  la  manière 
iooi  il  pensait  pouvoir  expliquer  jusqu'à 
«renain  point  la  création  de  la  matière, 
kjà  il  ne  serait  probablement  plus  ques- 
tion de  lui.  Quelques-uns,  parlant  de  l'é- 
B"g>e  du  moi,  font  créer  le  monde  d'une 
swniere  analogue  à  ce  qui  se  passe  dans 
déterminations  et  dans  nos  mouve- 
»ffils.  Il  n'y  a  en  cela  qu'une  différence 
^ut  parait  essentielle  :  c'est  que  nous  ne 
otousque  des  manières  d'être  en  nous  et 
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des  fuî  mes,  mais  point  de  matière.  Dieu 
n'aurait-il  créé  que  des  formes  dans  une 
matière  coéternelle  à  lui, et  des  manières 
d'être  en  lui-même?  Et  s'il  en  est  ainsi , 
est  ce  là  cette  création  qne  l'esprit  humain 
ch  erche  à  corn  prend  re  ?  Et  pu  is  expl  iqoe- 
t-on  l'action  de  l'esprit  éternel  sur  la  ma- 
tière, etc.?  Ou  bien  Dieu  aurait-il  été 
dispensé  de  travailler  une  matière,  une 
substance  étrangère  à  lui,  et  la  création 
n'aurait-elle  consisté  et  ne  consisterait- 
elle  à  tout  moment,  de  la  part  de  Dieu , 
qu'à  se  donner  des  manières  d'être  que 
nous  appellerons  matérielles  pures,  or- 
ganiques, sensibles  et  raisonnables? Mais 
alors  comment  Dieu  est-il  si  différent  de 
lui-même?  comment  accepter  ce  panthéis- 
me, ou  plutôt  cette  monstruosité  divine, 
ce  Dieu  matière  et  esprit  tout  à  la  fois? 
Supposons  encore,  et  cette  hypothèse  ne 
doit  pas  beaucoup  nous  coûter,  que  quand 
nous  parlons  de  substance  matérielle  , 
nous  ne  savons  ce  que  nous  disons,  qu'il 
n'y  a  qu'une  substance,  unique,  éternelle, 
identique,  en  un  mot  la  substance;  en 
sera-t  il  plus  facile  d'expliquer  la  créa- 
tion ?  Et  d'abord,  d'où  viendraient  les  in- 
dividualités personnelles  humaines?  Et 
ensuite,  tout  en  laissant  faire  aux  mille 
autres  questions  que  cette  hypothèse  fait 
naître,  comment  expliquerait-on  la  seule 
apparence  matérielle?  Par  des  forces? 
MaisconnaSt-on  mieux  la  force  réelle  que 
la  matière?  Et  puis,  pourquoi  plusieurs 
forces  quand  il  y  a  unité  dans  la  matière 
de  substance?  La  force  est-elle  d'ailleurs 
autre  chose  qu'une  pure  conception  , 
savoir  celle  qui  apparaît  à  notre  esprit 
quand  nous  concevons  deux  causes  qui  se 
contrarient  ?  Qui  dit  force  dit  puissance 
et  résistance  :  or,  comme  rien  ne  résiste  à 
Dieu ,  la  conception  de  force  ou  de  puis- 
sance ne  peut  pas  plus  lui  être  appliquée 
que  celle  de  santé. 

Écoutons  maintenant  M.Oken  :  «L'ap- 
«  pat  u  ion  à  soi-même  de  l'acte  primitif 
«  est  conscience  de  soi- même.  L'éter- 
«  nelle  conscience  de  soi-même  est  Dieu. 
«  Conscience  de  soi-même  est  person- 
«  nalité.  L'acte  continué  de  la  cons- 
«  cience  ou  la  conscience  de  soi-même 
«  est  le  fait  de  la  représentation.  Dieu  est 
«  par  conséquent  conçu  dans  une  repré— 
«  sentation  incessante.  Des  représeuta- 
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lions  sont  des  actions  particulières  de 
la  conscience  actuel  le  de  soi-même;  mais 
des  actes  particuliers  sont  des  choses 
réelles.  D'un  autre  côté,  toutes  les  cho- 
ses réelles  constituent  le  monde.  Le 
monde  se  forme  donc  des  représenta- 
tions éternelles.  Mais  les  représenta 
tions  apparaissent  seulement  ou  sont 
réalisées  par  Y  expression.  Le  monde 
est  par  conséquent  la  parole  de  Dieu  ;  la 
création  est  donc  le  parler  de  Dieu  : 
Dieu  dit,  et  te  monde  fut.  Ce  qui  ne 
Teut  pas  dire  simplement.  Dieu  pensa 
et  le  monde  fut,  etc.  »  (Lehrbuch  der 
Naturphilosophte  von  Oken ,  1 83 1 .)  De 
bonne  foi, cela  vaut»il  mieux  qoe  le  mysti- 
que Je  sais  de  Zoroastre  et  \tFiat  lux  de 
Moîse,qui  tous  deux  n'expliquent  absolu- 
ment rien,  mais  qui  n'avaient  pas  non  plus 
la  prétention  de  rien  expliquer?  Jb.  T. 

CRÉBILLON  (  Pbosfkr  Joltot  de  } 
naquit  à  Dijon  en  1674,  d'une  ancienne 
famille  de  Bourgogne.  Son  père,  greffier 
en  chef  de  la  chambre  des  comptes,  lui  fit 
commencer  ses  études  à  Dijon,  au  collège 
des  Jésuites,  sur  les  registres  desquels  il 
eut  ce  signalement  :  puer  ingeniosus,  sed 
insignis  nebuio,  entant  spirituel ,  mais 
insigne  polisson.  Ce  fut  probablement  ce 
qui  détermina  à  l'envoyer  étudier  à  Paris 
au  collège  Mazarin.  Quand  il  eut  fini  ses 
,  on  le  plaça  chez  un  procu- 
ormer  à  l'étude  du  barreau, 
et  il  fut  reçu  avocat;  mais  Prieur,  c'était 
le  nom  du  procureur,  témoin  continuel 
de  sa  répugnance  pour  ce  genre  d'études, 
l'engagea  a  travailler  pour  le  théâtre.  Son 
coup  d'essai  fut  Idomenèe ,  tragédie  qui 
obtint  plusieurs  représentations  (1705), 
après  qu'il  eut  refait  en  six  jours  le  cin- 
quième acte  qui  avait  déplu  à  la  première. 
Il  composa  ensuite^/rrr(  1 707  i  :  celle  Ira- 
gédie,  jouée  dix-huit  fois,  malgré  l'atro- 
cité du  sujet ,  annonça  le  génie  de  l'au- 
teur et  donna  les  plus  grandes  espérances 
de  son  talent.  Prieur  qui,  gravement  ma- 
lade ,  s'était  fait  porter  à  la  première  re- 
présentation ,  embrassant  son  élève  lui 
dit  :  •  Je  meurs  content;  je  vous  ai  fait 
«  poète  et  je  laisse  un  homme  à  la  na- 
«tion!»  Après  une  représentation  de 
cette  tragédie  on  demandait  a  Crébillon 
comment  il  avait  pu  traiter  un  sujet  aussi 
terrible:  «  Je  n'avais 


|  "  pondit-il  :  Corneille  avait  pria  le  ciel 
«  Racine  la  terre;  il  ne  ire  restait  plui 
«  que  l'enfer,  je  m'y  suit  jeté  à  corp 
«  perdu.  » 

Éleetre,  mise  au  théâtre  le  14  déc*-m 
bre  1 708 ,  eut  un  succès  encore  plus  bril 
lant.  Le  grand  froid  de  ce  fameux  hitei 
en  fit  suspendre  les  représentations,  dont 
deux,  à  cause  de  la  forte  ^elée,  avaient 
été  données  dans  le  fover  de*  la  Comrdte 
La  critique  amère  que  Voltaire  a  faite 
$  Electre  n'a  point  nui  à  la  réputation 
de  cette  tragédie.  Quand  le  critique  en- 
treprit de  traiter  le  même  sujet,  sous  le 
titre  à'Orcste,  et  qu'il  présenta  sa  pièce 
à  Crébillon,  alors  censeur  des  ouvrages 
dramatiques,  celui-ci  répondît  aux  ex- 
cuses qu'il  lui  fit  d'avoir  osé  rivaliser  a«cc 
lut:  «  J'ai  été  content  du  succès  de  mon 

•  Electre,  je  souhaite  qoe  le  frère  vous 
■  fasse  autant  d'honneur  que  la  sertir  m'en 

*  a  fait.  » 

Rhadamiste  rtZrnobie,  tragédie  jooér 
pour  la  première  fois  le  1 2  janvier  1711, 
est  le  chef-d'œuvre  de  Crébillon.  Klleeat 
trente  représentations  de  suite  et  quatre 
éditions  dans  le  cours  de  l'année,  dont 
deux  en  huit  jours.  JTrrcès ,  tragédie  re- 
tirée par  l'auteur  après  la  première  re- 
présentation, Sémirnmis,  jouée  sept  foi», 
n'ajoutèrent  point  à  sa  réputation.  Quand 
il  présenta  la  première  de  ces  pièces  i 
Louis  XV,  les  yeux  du  monarque  tom- 
bèrent sur  ce  vers  : 

La  crainte  fil  lea  dieux,  l'audace  •  fait  le*  ro»»- 

II  vaut  mieux  que  ce  vers  de  Voltaire: 

Le  premier  qui  fut  roi/*/  un  sol da t  beureiu. 

Pyrrhus,  représenté  le  J9  avril  17*6 
et  joué  seize  fois,  attira  toujours  uo  grand 
nombre  de  spectateurs.  Ce  fut  vingt  sn* 
après  que  parut  Catilina  (1748)  qw 
l'on  applaudit  d'abord  avec  transport.  Cet 
enthousiasme  se  refroidit  |>eu  à  peu,  mal- 
gré la  beauté  du  rôle  principal.  Le  Tnant- 
virat,  représenté  en  1754,  fut  jonc  dix 
fois.  L'auteur,  âgé  de  80  ans,  répondit  à 
l'un  de  ses  amis  qui  le  pressait  d'achever 
cette  pièce  :  «J'ai  encore  l*enthou*i»*'n' 
«  et  le  feu  de  mes  premières  années.  • 

La  versification  de  Crébillon  e«t  sou- 
vent dure  et  manque  d'élégance.  On  loi 
 ^,inaisf  —  *'red«D. 


Digitized  by  Google 


CBË  (  ti9  )  C*E 

il  bouche  de  ses  héros  des  maximes  dignes  |  du  cœur  et  de  l'esprit  (17 36). Tanzaï  et 


a*  la  Crève.  Pour  appuyer  celle  assertion 
on  a  cilé  buil  vers  que  dit  Arlaban  dans 
Xtrcès]  mais  Arlaban  est  un  conspira- 
teur et  dos  boos  auteurs  tragiques  ont 
toujours  eu  soin  «le  ne  prêter  des  maxi- 
me* dangereuses  qu'aux  conspirateurs  et 
m  flatteurs  dans  la  tragédie;  aux  valets, 
iiu  toubrelies,  aux  Intrigants  dans  la  co- 

Crébillon  fut  admis  à  l'Académie  en 
1721;  il  fit  son  discours  de  réception  en 
>«r»,  innovation  qui  n'a  point  eu  d  imi- 
tateurs. Lorsqu'il  récita  ce  vers  : 

iorun  fiel  n*a  jamais  empoi»onnê  ma  plome, 

des  applaudissements  universels  l'inter- 
rompirent et  confirmèrent  le  témoigna- 
jje  que  sa  conscience  venait  de  lui  don- 
str. 

Une  édition  de  ses  œuvres  fut  faite  au 
Loovre  en  1752, 2  volumes  in-4°;  ce  fut 
a  l'occasion  des  tragédies  de  Crébillon 
qae  parurent  les  lettres  patentes  qui  dé- 
tWèreot  les  parts  d'auteurs  insaisissables 
comme  produit  des  ouvrages  de  génie. 

Crébillon  mourut  à  Paris  le  17  juin 
1762, dans  sa  89e  année.  Le  6  juillet,  les 
comédiens  lui  firent  faire  à  Saint  Jean 
de  Latran  un  service  auquel  assistèrent 
des  personnes  de  haut  rang,  ainsi  que 
les  membres  des  académies  et  un  grand 
nombre  d'amis  des  lettres.  Louis  XV  lui 
fit  élever  dans  l'Église  Saint-Gei  vais  un 
tombeau  en  marbre  qui  fut  exécuté  par 
Lemoine,  et  qu'à  l'époque  de  la  dévas- 
tation des  temples  de  la  religion  on  porta 
an  Musée;  en  1763  Piron  en  avait  fait 
lepiiaphe.  L-w. 

CRÉBILLON  (Claudf.-Pbospre  Jo- 
itot  db),  fils  du  précédent,  naquit  à  Pa- 
ris le  14  février  1707.  It  avait,  dit-on,  le 
«ar  droit ,  l'esprit  gai,  des  inceurs  hon- 
tes :  il  est  étoanant  qu'avec  de  pareilles 
falités  il  ait  fait  preuve  d'une  imagina- 
tion déréglée,  d'un  caractère  satirique,  et 
f  ilait  composé  des  ouvrages  licencieux. 
Tels  mnt  ses  romans  qui,  sans  exception, 
mheat  le  scandale  du  lecteur ,  au  mo- 
■eot  même  qu'ils  l'amusent  par  la  va- 
riée des  portraits  et  la  vivacité  des  cou- 
learî  dont  ils  sont  peints.  Le  moins  ré- 
pi  bensiblf  et  celui  où  il  a  montré  le  plus 
détalent  a  pour  titre  :  Les  égarements 


Ncadar ,  Pékin  (  Paris  ) ,  1734,  2  vol. 
in- 12,  autre  roman  remarquable  par  des 
allusions  satiriques,  le  fit  mettre  à  la  Bas- 
tille. Les  autres  ont  pour  titre  le  Sopfia, 
prétendu  conte  moral  qui  est  un  des  plus 
licencieux  de  son  auteur  ;  lettres  athé- 
niennestLes  heureux  Orphelins,  la  Nuit 
et  le  moment ,  le  Hasard  du  coin  du  feu , 
Lettres  de  la  marquise  de  ***  au  comte 
de***  f  Ahl  quel  conte  l  Lettres  de  la 
duchesse  de***.  Sept  volumes  in-12  con- 
tiennent toutes  ces  merveilles,  Londres 
(Paris),  1772.  L'auteur  de  tant  de  facé- 
ties scandaleuses  a  été  censeur  royal  ! 

Crébillon  fils  mourut  à  70  ans,  le  12 
avril  1777.  I^w. 

CRÉCY  (ba.taii.lx  de).  Le  village 
de  Crécy ,  département  de  la  Somme, 
est  célèbre  par  la  victoire  qu*y  remporta 
le  roi  d'Angleterre,  Kdouard  III,  sur 
Philippe  de  Valois,  roi  de  France,  le  26 
août  1346. 

Ces  deux  princes  étaient  au  fort  de  la 
lutte  séculaire  qu'avaient  soulevée  leurs 
prétentions  à  l'hérédité  de  la  couronne 
de  France,  et  une  armée  que  froissard 
porte  à  100,000  hommes  pressait  vive- 
ment les  Anglais  dans  l'Angoumois  et 
la  Guienoe,  quand  Edouard  111,  portant 
sur  sa  flotte  32,000  hommes  à  leur  se- 
cours, partit  d'Angleterre  le  2  juillet. 
Trois  jours  il  cingla  vers  la  Gascogne; 
mais  repoussé  par  les  veuts  contraires, 
il  se  laissa  persuader  par  un  transfuge 
normand ,  Godelroi  de  Harcourt,  de  dé- 
barquer en  Normandie,  pays  riche  et 
alors  sans  défense.  Le  12  il  prit  terre  à 
la  Uogue  Saint- Vast  dans  leCotentin; 
puis  étendant  son  front  de  marche,  avec 
les  deux  ailes  de  son  armée  il  balaya  les 
deux  rivages  de  celte  presqu'île,  mar- 
quant son  passage  par  le  pillage  et  l'in- 
cendie. Sa  flotte  suivait  le  mouvement, 
rasant  les  côtes  et  ramassant  tous  les  bâ- 
timents jusqu'à  la  plus  petite  barque. 
Son  corps  de  bataille,  autour  duquel  cha- 
que soir  se  ralliaient  les  ailes ,  s'avançait 
par  le  milieu  des  terres.  Le  14  il  était 
maître  de  Uarfleur,  le  18  de  Valognes, 
le  26  de  Caen.  Enorgueilli  par  le  succès, 
il  renvoya  en  Angleterre  sa  (lotte  où 
étaient  entassées  les  dépouilles  du  pillage, 
les  captifs  qui  semblaient  a  craindre  et 
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ceux  dont  on  espérait  une  rançon  ;  puis 
il  pénétra  jusqu'à  la  Seine.  Les  ponts  en 
étaient  coupés  :  il  remonta  sa  rive  gauche, 
brûlant  Pont-de-l'Arche,  Vernon,  Man- 
tes, et  arriva  à  Poissy ,  dont  le  pont  dé- 
truit présentait  encore  ses  piles  et  ses 
attaches.  Bientôt  ses  partis  brûlèrent  aux 
environs  le  château  de  Saint-Germain, 
Saint-Cloud,  Neuilly ,  Boulogne,  Bourg- 
la- Reine.  Durant  la  nuit,  les  Parisien» 
voyaient  les  flammes  se  refléter  dans  le 
ciel,  et  le  jour,  ils  reconnaissaient  la  po- 
sition des  villages  aux  masses  de  fumée 
qui  s'en  élevaient. 

Philippe  de  Valois  avait  été  surpris  : 
séparé  par  150  lieues  de  son  année  qui 
assiégeait  Aiguillon,  au  confluent  du  Tarn 
et  de  la  Garonne,  il  n'en  pouvait  être  secou- 
ru à  temps.  Il  avait  côtoyé  depuis  Rouen 
la  marche  des  Anglais,  sépaié  d'eux  par 
la  Seine  dont  il  remontait  la  rive  droite 
et  coupait  les  ponts,  sans  oser  ni  pou- 
voir engager  de  combat.  Mais  bientôt  ses 
soins,  aidés  par  la  vengeance  et  l'elTroi 
qu'excitait  cette  invasion  dévastatrice , 
réunirent  une  nouvelle  armée.  Chaque 
jour  l'augmentait ,  et  Kiiottard  vil  avec 
inquiétude  sa  retraite  nécessaire  et  com- 
promise. Impossible  de  retourner  sur  ses 
pas  à  travers  un  pays  ravagé,  une  popu- 
lation au  désespoir!  il  résolut  donc  de 
gagner  la  Picardie.  Le  Ponthieu,  héritage 
de  sa  mère,  en  était  proche.  L'armée  des 
Flamands  pouvait  arrivera  son  secours; 
mais  il  lui  fallait  d'abord  effectuer  le  pas- 
sade de  la  Seine,  puis  avec  ses  soldats 
fatigués  gagner  la  Somme  dont  les  pas- 
sages étaient  gardés.  Durant  cette  longue 
marche,  les  Français  plus  nombreux, 
pressant  son  flanc  droit  ou  ses  derrières, 
pouvaient  l'acculer  à  la  mer  ou  le  jeter 
dans  la  Somme.  La  position  était  difficile. 
Édouard ,  pour  gagner  quelque  avance, 
feignit  de  vouloir  passer  la  Seine  au-des- 
t  tandis  que  Philippe  deVa- 
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lois,  trompé,  se  portait  au  pont  Antoni, 
les  Anglais,  rétablissant  avec  rapidité  le 
pont  de  Poissy ,  y  avaient  traversé  la  Seine 
le  16  août  et  gagné  deux  marches.  En 
approchant  de  la  Somme  ils  reconnurent 
l'impossibilité  d'en  forcer  les  ponts;  con- 
viction cruelle,  car  Philippe lesallait  at- 
teindre avec 88,000  hommes.  Le 23  août, 
il  entrait  à  Airaiaes  qu'Édouard  venait  de 


quitter.  Le  prince  anglais,  plein  d'une 
•ombre  inquiétude,  partait  à  minuit  d'Oi- 
semont,  et  le  24,  à  l'aube  du  jour,  il  était 
au  bord  de  la  Somme ,  au-dessous  d*Ab- 
beville,  au  passage  de  la  Blanche-Tache. 
Deux  fois  le  jour  le  reflux,  en  se  retirant, 
y  laissait  un  gué  pendant  quelques  heu- 
res* ;  mais  déjà  un  corps  français  était 
posté  sur  la  rive  droite.  Edouard  parvint 
à  l'enfoncer  et  précipita  son  passage;  il 
était  temps,  car  les  coureurs  de  l'armée 
française  arrivant  lui  prirent  quelqoes 
centaines  de  traînards.  La  marée  mon- 
tante arrêta  toute  poursuite  et  fit  perdre 
un  jour  à  Philippe,obligé  de  remonter  jus- 
qu'au pont  d'Abheville.  Alors  Edouard 
respira.  Ses  30,000  hommes ,  fatigués, 
manquant  de  vivres f  ne  pouvaient,  daui 
un  pays  de  plaines,  continuer  une  mar- 
che précipitée  sans  qu'elle  se  changeât 
en  déroute. 

Le  25  août,  à  midi,  l'armée  anglais 
s'arrêta  et  prit  du  repos  sur  la  colline 
qui  domine  Crécy ,  au  bord  de  la  petite 
rivière  de  Maye.  Au  sommet  était  ua 
bois  qui  fut  environné  d'un  fossé.  On  y 
enferma  les  bagages  et  les  chevaux,  car, 
à  l'exception  de  1200  cavaliers  environ, 
Edouard  mit  à  pied  ses  hommes  d'armes. 
Son  armée,  offrant  l'image  de  trois  crois- 
sans  parallèles,  couvrait  du  haut  ju-qu'en 
bas  l'amphithéâtre  de  la  colline.  La  forêt 
de  Crécy  flin<{Utit  sa  droite;  sa  gauche 
était  protégée  par  le  village  de  ce  nom, 
par  des  chariots,  des  ouvrages  en  terre  fl 
des  arbres  gisants.  Son  front  qu'on  abor- 
dait sans  obstacle,  étant  étroit,  on  de- 

(*)  Le»  h  durants  du  pays  donnent  générale* 
mrnt  le  ntim  de  Manclte-Taque  a  »o«i»  le»  e«- 
droits  gué* I >1e*  de*  parties  inférieure*  dt  U 
Somme.  De  la  une  erreur  des  érudit*,  qui  i»l*ee»t 
le  pa»sage  de  l'armée  anglaise  »u-drss«>«»  àt 
Saint -Valet  y  et  le  Crotuy.  Il*  Ignorant  q«Va 
eet  endroit  la  Somme,  large  d'une  lieue  *\  deiaif, 
n'est  guéalde  que  pendant  les  eaux  les  pi«» 
•e*,  et  que  le  gué  aboulil  à  une  matière  imprai»- 
r*Me  Un  travail  récent  (i8îi),  dû  a  us  dr«  »f- 
firiers  df  notre  ét't-tnajnr ,  établit  que  le  pa«n*« 
s'est  effectué  vrai*embUldement  eutre  SojelU 


et  Port;  qu'on  y  •ompte  6  à  7  gués  qu'un  |*ut 
traverser  en  une  demi-lirure  ;  que  re«  g»'  * 
praticable*  pendant  si»  heures  lc»r»our  la  nurée 


est  a  morte-enn  ,  et  qu'ils  ont  alnrs  un  pi"!  de 
pmfondrur.  Dans  les  vives  eaux  ,  il»  «♦»»  de«i 
pied*  de  profr  ndeur  et  ne  sont  gitèic  p»*"" 
cables  que  pendant  in  is  heures  et  denne  S«r 
chacun  de  ces  gués  douie  hommes  peuvent  p*** 
•er  d«  front. 
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ail  perdre  en  l'attaquant  l'avantage  du 
nombre;  et  comme  chacun  de  ses  trois 
corps  était  divise  en  trois  lignes ,  la 
première  d'archers,  la  seconde  d'infan- 
terie, la  troisième  d'hommes  d'armes  à 
pied,  les  Français  avaient  à  percer  huit 
lipesen  gravissant  une  pente,  avant  d'a- 
border la  dernière  réserve  qu'Édouard 


Le  26  août,  après  avoir  entendu  la  mes- 
k  et  communié  avec  son  fils  le  prince 
Je  Galles,  âgé  de  14  à  15  ans,  il  visita 
um  les  rangs,  et  se  retira  vers  midi  à  sa 
«serve.  Les  soldats  prirent  leur  repas 

«'assirent  sans  quitter  leurs  files,  les 
unes  devant  eux,  attendant  l'ennemi 
bas  cette  position  formidable. 

Alors  parurent  des  chevaliers  envoyés 
}u  Philippe  à  la  découverte.  On  les  laissa 
M  eiaminer  avec  une  confiance  hau- 
'■*me.  D'ailleurs,  sous  peine  de  mort,  il 
îii't  défendu  de  quitter  les  rangs. 

Le  tumultueux  désordre  de  l'armée 
iraoçaise  oflrail  un  triste  contraste.  Une 
inflnmbrable  infanterie  errant  au  hasard 
otaniait  les  chemins  et  gênait  les  mou- 
»«nrnts  mal  concertés.  On  s'était  dis- 
puté à  qui  aurait  l'avant -garde.  Le  comte 
f  alençon,  frère  du  roi,  et  ses  4,000  born- 
ai darnes  n'avaient  qu'en  murmurant 
W  passer  devant  eux  6,000  arbalé- 
i*n  génois ,  d'abord  placés  à  la  queue 
i  leur  colonne.  Par  une  pluie  conti- 
ïwlle  d'orage  qui  avait  détrempé  les 
citmps  et  les  chemins,  l'armée  hors 
Pleine  venait  de  faire  une  marche 
ktée  de  six  lieues.  Il  lui  fallait  se  re- 
*»aaitre,  prendre  du  repos  et  de  la 
îwrrilore.  Philippe  le  sentit  et  donna 
■ordre  de  faire  halte;  mais  le  comte  d'A- 
w*ont  traitant  de  tâches  les  Génois  qui 
garaient  leur  repas,  les  força  d'avan- 
ce Chacun  voulait  frapper  l'ennemi  le 
Panier,  et  une  émulation  générale  pré- 
ûpitïnt  tous  les  corps ,  le  roi  et  les  ma- 
rtiaux furent  entraînés.  Il  était  trois 
beves;  les  Génois  accablés  de  fatigue  et 
d«  faim  montrèrent  de  la  répugnance.  Ils 
«  portèrent  pourtant  à  l'attaque  avec  de 
^•ds  cris ,  mais  sans  effet  ;  car  les  cor- 
*°  ■ouillées  de  leurs  arbalètes  étaient 
taesdues.  Les  archers  anglais  avaient 
r**né  les  leurs  de  la  pluie  en  les  mel- 
*u*  fcurs  chaperons,  et  les  ma 


reux  Génois  tombaient  en  foule  sous  la 
grêle  de  leurs  traits.  Tandis  que  leurs 
chefs  se  faisaient  tuer  en  s'eiloi canl  de 
les  rallier,  Philippe,  indigne,  cro)aii  a  la 
trahison.  Ils  lurent  chargés  en  ennemis 
par  le  comte  d'Aleoçon,  et  foulés  aux 
pieds  de  ses  chevaux  dans  une  horrible 
mêlée.  Cette  cavalerie,  s'eu  dégageant  en- 
fin, perça  d'un  élan  rapide  les  deux  pre- 
mières lignes  du  corps  du  prince  de  Gal- 
les et  se  trouva  aux  prises  avec  ses  che- 
valiers. Philippe  accourut  pour  soutenir 
son  frère;  le  second  corps  des  Anglais 
descendit  de  la  colline  et  le  combat  re- 
commença plus  furieux.  Un  instant  le 
prince  de  Galles  parut  sur  le  point  de 
succomber;  ses  maréchaux  vinrent  con- 
jurer Ldouard  de  leur  envoyer  du  ren- 
iort:  a  Mon,  répondit- il,  j'ai  besoin  de  ma 
iés«  rve.  Mon  fils  n'est  ni  mort,  ni  blessé. 
Il  laut  que  cette  journée  soit  sienne;  re- 
doublez d'elforts!  »  Uue  circonstance  lit 
pencher  la  balance  de  leur  côté.  Ils  avaient 
six  pièces  d'artillerie,  et  les  Français 
avaient  négligé  ou  dédaigné  de  se  donner 
cet  appu.  dans  la  bataille.  Leurs  cheva- 
liers, trébuchant  sous  la  mitraille  et  les 
traits,  étaient  égorgés  à  terre  par  des  fan- 
tassius  gallois  armes  de  leurs  coutils. 

Les  el  torts,  le  combat  et  le  massacre 
se  prolongèrent  ainsi  jusqu'à  deux  heurea 
après  minuit.  Le  vieux  roi  de  Bohême, 
qui,  privé  de  la  vue,  avait  fait  lier  son 
cheval  aux  freins  des  chevaux  de  deux  de 
ses  chevaliers,  pour  être  conduit  el  férir 
au  plus  fort  de  la  mélée,gisail  étendu  mort 
avec  eux.  Soixante  chevaliers  seulement 
restaient  autour  de  Philippe;  blesse  à  la 
gorge  et  à  la  cuisse,  il  avait  eu  lui-même 
son  cheval  tué  sous  lui.  On  l'entra iua 
enfin,  car  les  Anglais  l'eussent  pris  iné- 
vitablement en  se  portant  en  avant.  Le 
silence  du  champ  de  bataille  abandonné 
des  Français  apprit  aux  Anglais  leur  vic- 
toire, car  dans  les  ténèbres  ils  en  dou- 
taient encore.  Des  feux  allumés  partout 
montrèrent  l'étendue  du  massacre.  Alors 
Edouard,  descendant  de  la  colline  avec 
sa  réserve  qui  n'avait  pas  combattu, 
félicita  le  prince  de  Galles. 

Le  lendemain,  les  corps  des  bourgeoie 
de  Beau  vais  et  de  Rouen ,  qui  arrivaient 
sans  direction  pour  prendre  part  à  la  ba- 
taille perdue  la  veille, 
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sastre.  Le  nombre  des  Français  morts  fut 
porté  de  ÎO  à  30,000  hommes,  sanglante 
leçon  donnée  à  leur  indiscipline. Toutefois 
les  résultats  immédiats  se  bornèrent  pour 
Élouard  au  siège  de  Calais ,  qu'avec 
60,000  hommes  rassemblés  de  nouveau 
Philippe  ne  put  l'empêcher  de  prendre. 
F.  Édouard  III,  Philippe  V  et  Édouard 
(le  prince).  Is-t. 

CRÉDIBILITÉ.  Nous  avons  dit,  à  l'ar- 
ticle Cketi  TUi>E,que  les  di  fïérents  moyens 
capables  de  nous  conduire  à  la  certitude 
devaient  être  revêtus  de  certains  caractè- 
res déterminant  le  degré  de  leur  valeur. 

Les  sens  sont  à  la  fois  une  source  de 
vérités  et  d'erreurs;  un  fait  attesté  par 
leur  témoignage  n'est  pas  toujours  cer- 
tain, n*e>t  pas  toujours  croyable.  Quoi- 
qu'il soit  physiquement  impossible  que  le 
fait  dont  ils  nous  amènent 


n'existe  pas,  absolument  parlant ,  il  peut 
ne  pas  être.  Toutefois,  il  ne  faut  pas 
accuser  nos  sens  de  cette  erreur  :  ce  ne 
sont  pas  eux  qui  nous  égarent  ;  mais  nous 
basons  notre  jugement  surdos  idées  va- 
gues qu'ils  ne  nous  donnent  pas  et  dont 
ils  oe  peuvent  même  pas  être  la  source. 

Pour  rectifier  notre  jugement,  il  faut 
se  donner  garde  de  s'en  rapporter  au  té- 
moignage d'un  seus,  sans  en  avoir  fait 
intervenir  d'autres  qui  confirment  la  réa- 
lité de  ce  que  l'un  d'eux  nous  annonce; 
et  s'ils  sont  uniformes  dans  leur  témoi- 
gnage ,  on  touche  de  bien  près  à  la  cer- 
titude, Oo  l'atteindra  à  coup  sûr  si  le 
fait  est  soumis  à  l'observation  d'autres 
,  et  si  leurs  sen 
de  l'existence  du  fait 
Quant  aux  faits  qui  oouj 
par  autrui,  comme  ils  ne  tombent  pas  ou 
ne  sont  pas  tombé»  sous  nos  sens,  nous 
ne  pouvons  en  vérifier  l'existence  qtie 
d'après  le  rapiiorl  d'autnii,  d'après  ht 
tradition  orale ,  écrite  ou  monumentale} 
mais  un  fait  attesté  par  un  seul  témoin, 
quelque  positive  que  puisse  être  sa  pro- 
bité, oe  peut  être  que  probable.  Il  est 
vrai  que  la  probabilité  (vojr.)  a  aussi  ses. 
degrés,  et  que,  si  oo  ne  peul  les  calculer 
avec  une  précision  mathématique,  ils  ont, 
en  quelques  cas,  une  certaine  valeur. 

La  tradition  orale  ne  donne  la  certi- 
tude, n'est  un  motif  de  crédibilité, 
qu'autant  que  Ton  compare  les  divers 


témoignages,  qu'autant  qne,  malgré  f 
différence  d'éducation,  finilnence  d» 
passions  et  des  préjugés  nationaux,  U 
témoins  déposent  unanimement  sur  I 
réalité  du  fait.  Il  est  même  nécesssir 
de  pouvoir  remonter  jusqu'aux  témoin 
contemporains  et  oculaires,  et  s'assure 
qu'ils  n'ont  pu  se  tromper,  qu'ils  n'on 
pas  voulu  nous  tromper,  et  qu'il  leur  ru 
été  impossible  de  nous  induire  en  etreu 
quand  même  ils  l'auraient  voulu. On  coq 
çoil  que  plusieurs  témoins  contemporain 
et  oculaires,  et  qui  n'ont  pu  douter d< 
fait,  ont  passé  dans  l'si^e  suivant  et  v  on 
porté  leur  certitude;  qu'ils  ont  trouve  dr 
hommes  intéressés  à  «.'assurer  que  ces  lé- 
moins  ne  les  trompaient  pas;  que,  si  prêt 
du  fait  et  des  lieux,  on  eût  découvert 
l'imposture,  et  que  le  fait 
le  devient  pour  les  âges  su  h 
dsot  ou  objectera  qu'un  grand  nombre 
de  faits  faux  ont  été  transmis  par  tradi- 
tion, que  leur  fausseté  n'a  été  reconouc 
que  fort  lard  :  la  tradition  est  donc  uoe 
source  d'erreurs.  A  cebi  nous  répond  roc» 
qu'un  fait,  quoique  faux,  peut  être  attesté 
par  un  grand  nombre  de  témoins;  mais 
on  distingue  facilement  la  vérité,  car  un 
fait  vrai  nous  permet  de  remonter  du  té- 
moin de  ce  fait  jusqu'au  fait  même.  Ao 
contraire,  si  le  fait  est  faux,  plus  on  re- 
monte avec  les  ligues  traditionnelles  qu* 
l'ont  attesté,  plus  elles  s'e  fia  cent  ;  arrivé 
au  dernier  chaînon,  le  fait  est  évanoui, 
oo  ne  trouve  pas  un  seul  témoin  oculaire; 
il  n'y  a  de  palpable  que  le  préjugé,  l'i- 
gnorance, l'esprit  de  parti,  qui  out  ia- 
venté  le  menaooge.  Reconnaissons  toute- 
fois que  la  tradition  orale  a  besoin  d'être 
appuyée  par  la  tradition  écrite  ou  l'his- 
toire. 

Trou  conditions  sont  nécessaires  pour 
donner  aux  faits  attestés  par  l'histoire  un 
luotif  de  crédibilité. 

On  doit  d'abord  constater  Vauthenh- 
ctié  du  livre  qui  atteste  le  fait,  c'est-à- 
dire  s'assurer  qu'il  n'est  point  supposé, 
qu'il  appartient  réellement  a  l'soteur  au- 
quel il  «st  attribué.  Un  livre  est  nécesai- 
rement  supposé  s'il  n'a  pas  été  cité  p" 
les  contemporains  de  celui  dont  il  p»>rt* 
le  nom,  quand  ils  eu  auraient  eu  I  occa- 
sion; s'il  ne  retrace  nullement  le  carac- 
tère de  sou  auteur;  s'il  uc  porte  p*s 
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rapreinle  du  siècle  où  il  passe  pour 
iHFété  écrit;  si  lesi\le,  le-.  nlee>,  ne 

■  «t  point  en  harmonie  avec  les  niées 

récites,  avec  la  manière  d'écrire 
.^adoptée;  s'il  fait  allusion  à  des  u>a- 
.bou  à  des  systèmes  que  l'on  ignorait. 

{.authenticité  étant  coustatée,  il  iin- 
•*te  de  démontrer  l' intégrité ,  en  s'as- 
raot  que  le  livre  est  parvenu  jusqu'à 
usaos  aucune  altération.  Cet  examen 
£  du  domaine  de  la  critique,  qui  s'é- 
-iircit  sur  celte  question  en  comparant 
a  diverses  éditions ,  en  appréciant  les 
laoles  et  en  ne  tenant  pour  certains 
•  les  faits  dont  le  récit  est  constam- 
ment le  même.  11  est  à  remarquer  que 
il  s'agit  d'un  livre  auquel  se  rattache 
•olérèl  générai,  et  que  quelques  exem- 
i  aires  aient  été  altérés,  il  en  est  toujours 
(Ui  oot  échappé  à  l'altération  et  qui  ai- 
ta  découvrir  l'imposture. 

■  .il tin,  il  reste  à  s'assurer  de  la  véra- 
itt  des  historiens;  tâche  assez  difficile, 
Il  oo  ne  peut  se  dissimuler  que  l'impar- 
ité n'est  pas  toujours  leur  partage;  que 
-uveot  i\s  écrivent  sous  l'influence  de 
rcjufés  nationaux  ou  de  caste,  de  l'în- 

i  privé,  de  la  crainte  ou  du  désir  de 
.'  *ire;  qu'il  ne  leur  est  pas  toujours  fa- 
de ne  pas  céder  à  l'imagination  qui 
investit  tout  ce  qu'elle  sait  embellir;  on 

t  <{ue  les  mêmes  événements,  racontes 

r  divers  historiens,  prennent  une  forme 
•nféreule  en  raison  de  la  plume  qui  les 
^race.  Ici  la  prudence  commande  de 
'"(ioguer  les  faits  d'avec  les  réflexions 
"t  l'auteur  qui  les  raconte,  les  faits  ac- 
tuaires d'avec  les  faits  principaux,  et 
'■k  n'ajouter  foi  qu'au  fait  sur  lequel 
luus  les  historiens  s'accordent. 

Relativement  aux  faits  attestés  par  la 
tradition  monumentale,  la  vérité  n'en 
garantie  qu'autant  que  le  monument 
1  dé  érigé  dans  le  temps  même  où  le 
•4't  est  arrivé,  pour  en  transmettre  le 
-  avenir;  hors  ce  cas,  il  n'a  d'autorité  que 
f'tir  prouver  que,  du  temps  de  son  érec- 

"",  on  croyait  publiquement  à  l'exis- 
tence du  fait  ;  mais  alors,  quelle  que  soit  sa 
f^oriété,  il  peut  avoir  été  érige  par  une 

r  >  inion  erronée.  La  tradition  monumen- 
'»' -  n'est  infaillible  pour  accuser  la  vérité 
'lu  Uit  que  si  elle  remonte  au  fait  même; 
uu  oKioumenl  élevé  longtemps  après  le 


lait  ne  le  rend  pas  plus  croynhle  qu'il  ne 
l'e>t  au  moment  où  on  le  construit.  L.  n.  C. 

Celte  matière,  sur  laquelle  nous  re- 
\ ie  mirons  au  mol  Critiouk.  a  ete  traitée 
avec  talent  datis  une  série  d'articles  qu'on 
attribuait  à  feu  Ahel  Remusat  et  qui  ont 
paru  dans  V  Universel ,  journal  alors  pu- 
rement littéraire;  ils  sont  renfermés  dans 
les  nos  256,  263,  277,  295,  303,  310  et 
325  de  l'année  1829.  S. 

CRÉDIT  (écon.  politique).  «  C'est,  dit 
J.  -  li.  Say  ,  la  faculté  que  possède  un 
homme,  une  association  ,  une  nation,  de 
trouver  des  préteurs.  Il  se  fonde  sur  la 
persuasion  où  sont  les  préteurs  que  les 
sommes  prêtées  leur  seront  rendues  et 
iiue  les  conditions  du  marché  seront 
fidèlement  remplies.  »  Les  lois  du  crédit 
entre  les  particuliers  sont  fort  simples 
et  se  prêtent  à  une  foule  de  combinaisons 
dont  les  principales  et  les  plus  ordinaires 
sont  si  connues  qu'il  serait  inutile  de  les 
expliquer,  peut-être  même  de  les  men- 
tionner. Un  négociant  ouvre  un  crédit  à 
un  tiers,  soit  en  espèces,  soit  en  mar- 
chandises, soit  en  escomptes, à  conditioa 
que  celui-ci  lui  tiendra  compte  de  l'in- 
térêt ou  non ,  et  le  remboursera  soit  en 
numéraire  effectif,  soit  en  valeurs,  soit 
en  marchandises,  soit  en  services,  à  des 
époques  plus  ou  moins  rapprochées.  Les 
lois  du  crédit  public ,  c'est-à-dire  des 
engagements  que  contractent  lesgouverne- 
ments  modernes  envers  leurs  créanciers, 
sont  plus  compliquées.  Nous  allons  les 
faire  connaître  avec  quelques  développe- 
ments. 

Les  gouvernements  de  l'antiquité  ont 
eu  rarement  recours  au  crédit;  quelques 
historiens  prétendent  cependant  que 
Philippe  de  Macédoine  ouvrit  des  em- 
prunts dans  les  principales  villes  de  la 
Grèce  pour  les  intéresser  à  sa  cause. 
Pendant  la  paix,on  thésaurisait  l'excédant 
des  recettes  sur  les  dépenses,  et  l'on 
faisait  ainsi  face  aux  besoins  extraor- 
dinaires :  si  ce  fonds  n'était  pas  suffisant, 
on  frappaitde  contributions  exorbitantes; 
on  falsifiait  la  monnaie,  on  en  altérait  le 
titre  ,  mesures  pratiquées  encore  au- 
jourd'hui en  Egypte,  en  Turquie  et  dans 
les  républiques  de  l'Améiique  du  Sud, 
mais  peu  propres  à  établir  et  conso- 
lider le  crédit  public.  Les  gouverne- 
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ments  modernes  ont  renoncé  à  ces  moyens 
odieux.  C'est  uo  progrès,  mais  ce  progrès 
a  eu  aussi  ses  inconvénients.  Le  système 
de  défrayer  une  partie  des  services  publics 
par  l'emprunt  et  en  donnant  pour  ga- 
rantie le  produit  à  venir  de  diverses  taxes 
prit  naissance  à Géues,  passa  de  là  à  Veni- 
se, fut  ensuite  perfectionné  en  Hollande 
et  introduit  en  Angleterre  par  Guillaume 
III.  Mais  ce  n'était  eucore  là  qu'une  faible 
ébauche  du  système  des  dettes  fondées, 
qui  devait  bientôt  prévaloir,  système 
décevant, qui ,  cacha  ntà  tous  les  intéressés 
leur  situation  réelle,  a  entrainé  les  gou- 
vernants et  les  peuples  dans  les  entreprises 
les  plus  ruineuses.  Dès  l'origine  on  a 
attribué  au  crédit  public  une  puissance 
exagérée  :  c'était  la  pierre  philosophale 
d'une  autre  époque.  En  France ,  Melon 
assurait  que  les  dettes  nationales  n'aug- 
mentent ni  ne  diminuent  la  richesse  pu- 
blique; en  Angleterre,  l'évêque  Berkeley 
considérait  la  dette  publique  comme  une 
mine  inépuisable;  en  Hollande,  Pinlo 
allait  plus  loin  encore,  il  prétendait 
qu'uoe  dette  publique  accroît  la  richesse 
de  tout  le  montant  de  son  capital  ;  et  les 
hommes  politiques  les  plus  influents  sou- 
tenaient de  leur  autorité  ces  étranges 
paradoxes.  Ces  erreurs  ont  eu  des  con- 
séquences funestes  pour  la  prospérité 
des  nations  modernes. 

Pour  subvenir  aux  besoins  extraordi- 
naires des  étals,  on  engagea  d'abord  le 
produit  de  certaines  taxes  pendant  plu- 
sieurs années,  jusqu'à  ce  que  le  capital  em- 
prunté fût  payé.  Dans  d'autres  circons- 
tances on  concéda  des  privilèges,  des  im- 
munités, à  ceux  qui  ouvraient  le  crédit, 
ou  bien  les  gouvernements  émirent  des 
mandats  sur  leurs  propres  caisses  à  des 
termes  plus  ou  moins  éloignés,  mandats 
qu'ils  faisaient  escompter  par  des  ban- 
quiers affidés,  et  qu'ils  avaient  soin  de  re- 
nouveler la  plupart  du  temps  à  l'échéance 
au  moyen  d'une  nouvelle  émission.  Mais 
toutes  ces  ressources  ne  créaient  qu'un 
crédit  bien  précaire  et  n'éloignaient  que 
temporairement  l'époque  du  rembourse- 
ment. Il  fallait  trouver  un  système  plus 
perfectionné  :  les  circonstances  se  char- 
gèrent de  le  découvrir.  Les  prodigalités 
de  Léon  X  et  de  Jules  II  avaient  épuisé 
le  trésor  papal  ;  Adrien  VI  avait  telle- 


ment abusé  de  la  vénalité  des  charges 
qu'il  était  impossible  d'emplovrr  eucore 
ce  moyen;  Clément  VII,  qui  leur  suc- 
céda ,  obligé  de  recourir  à  toute  sorte 
d'expédients,  créa  une  dette  permanente 
dont  l'intérêt  fut  fixé  a  10  p.  100.  C  esl 
peut-être  de  cette  époque  que  date  le 
système  actuel  du  crédit  public; 
dant  c'est  en  Angleterre  qu'il  a  pris 
plus  grand  développement ,  et  de  la 
il  a  été  naturalisé  eu  France,  ainsi  que 
nous  le  verrons  aux  articles  Dette  et 
EMPauHT  public  Guillaume  III,  en 
moulant  sur  le  trône  d'Angleterre,  st 
trouvait  dans  une  position  des  plus  dif- 
ficiles. Charles  II  son  prédécesseur  avait 
dévoré  toutes  les  ressources  de  l'état; 
Louis  XIV  avait  épousé  la  cause  des 
Stuarts  et  s'el forçait  de  les  replacer  sur 
le  trône;  Jacques  II  était  presque  maître 
de  l'Irlande ,  et  dans  la  Grande-Bretagne 
il  avait  un  parti  nombreux  et  puissant. 
Le  peuple  et  la  cour  n'aimaient  pas  If 
nouveau  roi,  ils  se  défiaient  de  l'étranger. 
Si  Guillaume  eût  eu  recours  à  des  im- 
pôts extraordinaires,  il  aurait  donné anx 
jacobite*  le  moyen  de  dépopulari»er  km 
gouvernement ,  d'exciter  l'irritation  pu- 
blique, et,  par  suite,  de  compromettre  le 
succès  définitif  de  son  entreprise.  Les 
emprunts  ou  le  crédit  furent  sa  seule 
ressource;  mais,  au  lieu  d'emprunter  a 
des  échéances  fixes,  il  contracta  des 
emprunts  dont  le  capital  ne  serait  rem- 
boursable que  lorsque  l'état  se  trouverait 
en  mesure  de  payer.  Cette  condition  était 
peu  avantageuse  aux  prêteurs  :  aussi  ne 
l'acceptèrent- ils  qu'en  faisant  payer  an 
nouveau  roi  un  intérêt  usuraire ,  ou  plu* 
tôt  en  ne  livrant  que  les  trois  quarts  os 
les  deux  tiers  de  l'emprunt  nomioal. 
Ainsi ,  lorsque  Guillaume  avait  besoin 
d'un  million,   on   ne  lui   livrait  que 
700,000  liv.,  et  il  s'engageait  à  paver  les 
intérêts  d'un  million  ;  intérêt  excessif, 
mais  qu  i.en  dernier  résolut,  nègre»»'1 
pas  autant  la  nation  que  s'il  lui  eut  fallu 
verser  dans  les  caisses  de  l'état  la  somme 
tout  entière.  Telle  est  l'origine  de  et 
système  de  crédit  public,  adopté,  *vrc 
différentes  modifications,  par  toas  l«* 
gouvernements  modernes,  système  «ln' 
n'a  d'autre  avantage,  comme  nous  le- 
vons déjà  dit,  que  de 
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tttpnnlé  pour  De  faire  ressortir  que  l'in- 
térri  a  servir.  Mais  comme  chaque  admi- 
nistration a  trouvé  dans  ce  système  la  fa- 
coJie  de  faire  supporter  à  Is  nation  des 
draordinaires  sans  corn p ro- 
ta popularité,  tous  les  gouverne- 
oot  eu  intérêt  à  le  faire  prévaloir, 
it  depuis  que  l'amortissement  est 
ma  lui  prêter  son  appui  factice.  Fby. 
la  articles  Amortissement,  Dette, 
Errrrs  publics,  Emprunts,  Fonds  con- 
solidés* etc.  L.  G. 

CRÉDIT  (  droit  parlementaire) ,  voy. 
Icdcbt,  t.  IV,  p.  318. 

CRÉDIT  (commerce).  Cest,  en  fait 
df  commerce  et  de  finance,  la  faculté 
Emprunter  sur  l'opinion  conçue  de 
iiuurance  du  paiement.  Cette  définition 
renferme  l'effet  et  la  cause  immédiate 
du  crédit.  Son  elfet  est  évidemment  de 
au  lu  plier  les  ressources  du  débiteur  par 
F  usine  des  richesses  d'autrui.  Les  sûre- 
lé  réelles  sont  les  capitaux  eu  terres , 
ra  meubles,  en  argent  ou  en  revenus; 
lu  sûretés  personnelles  sont  le  degré 
fetilité  qu'on  peot  retirer  de  la  faculté 
d'emprunter,  I* habileté»  la  prudence, 
l  ecooomie,  l'exactitude  de  l'emprunteur, 
*  b  confiance  que  sa  moralité  parti  eu - 
È*re  inspire. 

La  foi  en  des  sûretés  de  ces  diverses 
uturrs  a  fait  naitre  dans  le  commerce 
ft  qu'on  appelle  les  lettres  de  crédit , 
missives  qu'un  marchand  ,  négo- 
',  et  même  toute  autre 
du  commerce,  adresse  à 
on  de  ses  correspondants  établi  dans  un 
■i?u  plus  ou  moins  éloigné  du  signataire, 
«  p*r  lesquelles  celui-ci  lui  mande  de 
fournir  à  des  tiers  porteurs  de  ces  lettres 
a*  certaine  somme  d'argent,  des  mar- 
tixodises,  ou  indéfiniment  tout  ce  dont 
saura  besoin  pendant  son  séjour.  Ceux 
îoi  ont  reçu  ou  fait  remettre  de  l'argent 
<*  des  objets  dont  on  a  demandé  la  li- 
"tison  en  vertu  d'une  lettre  de  crédit , 
*ûi  contraignables  au  paiement ,  de 
**aieaue  ai  c'était  une  lettre  de  change. 
B  est  facile  d'abuser  de  ces  sortes  de 
Vitres,  quand  l'ordre  de  fournir  de  l'ar- 
ttnt  est  indéfini  ou  quand  il  est  au  por- 
tar,  caria  lettre  peut  être  volée.  Il  faul 
•k*e  user  je  prudence,  d'une  part, 
t*  désignant  an  correspondant  la  per- 
E ncyclop.  des  G.  d.  M,  Tome  VIL 


sonne  à  qni  le  crédit  est  fait  de  manière 
qu'il  ne  poisse  être  trompé,  et  d'antre 
part  en  limitant  ce  crédit ,  afin  qu'on 
n'abuse  pas  de  la  facilité  que  donne  un 
crédit  sans  bornes  à  celui  qni  est  auto- 
risé à  s'en  prévaloir.  F.  R-d. 

CREDO,  profession  de  foi ,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  commence  par  ce 
mot  :  Credo,  je  crois.  Elle  est  composée 
de  douze  articles  et  renferme  l'abrégé  de 
ce  qu'un  chrétien  doit  croire.  On  en  at- 
tribue la  rédaction  aux  apôtres,  et  c'est 
pour  cela  qu'on  l'appelle  ordinairement 
Symbole  des  apôtres.  La  doctrine  vient 
d'eux  ;  mais  il  n'est  nulle- 
certain  qu'ils  l'aient  eux-mêmes 
rédigée  avant  de  sortir  de  Jérusalem.  Il 
est  plus  vraisemblable  que  le  Credo  a 
été  composé  pour  repousser  les  hérésies 
qui  se  sont  élevées  dans  les  premiers 
siècles  sur  les  vérités  fondamentales  du 
christianisme.  On  n'a  pensé  à  formuler 
la  croyance  que  lorsqu'elle  a  été  atta- 
quée. Aussi,  dans  les  églises  où  il  ré- 
gnait moins  d'erreurs,  le  Credo  avait 
moins  d'étendue,  moins  d'articles.  De  là 
les  variantes  qu'il  présente  dans  les  di- 
vers exemplaires  qui  nous  sont  parvenus 
et  que  'William  Ring  a  fort  bien  remar- 
quées dans  son  Historia  symbttli  upos- 
tolici ,  Leipzig,  1706 ,  in  8°,  et  ailleurs. 

Il  y  a  encore  le  Credo  dressé  à  Nicée 
en  395,  et  augmenté  à  Conslantinople 
en  381 ,  que  l'oo  chante  à  la  messe,  au 
moins  depuis  le  commencement  du  ti* 
siècle ,  et  auquel  on  a  ajouté  dans  le  ix* 
siècle  la  particule jS/Yo?»*.  (L'auteur de 
cet  article  a  traité  cette  matière  d'une  ma- 
nière plus  spéciale  dans  le  Journal  des 
paroisses  ,  1831.)  V .  Symbole.  J.  L. 

CRÉDULITÉ.  La  crédulité  est  une 
faiblesse  ou  quelquefois  un  travers  de 
l'esprit.  Elle  dispose  l'homme  qoi  en  est 
atteint  à  croire  sans  examen  aux  choses 
les  plus  invraisemblables. 

L'ignorance  entraîne  toujours  à  sa 
suite  la  crédulité.  Dans  celles  de  nos 
provinces  ou  l'instruction  a  le  moins  pé- 
nétré, le  peuple  a  encore  une  foi  robuste 
en  une  foule  de  préjugés  et  de  supers- 
titions. Il  croit  aux  sorciers,  aux  sorts , 
aux  dangers  du  vendredi  et  du  nombre 
treize,  etc.,  etc.  La  crédulité  est,  au 
surplus ,  si  naturelle  à  l'homme,  que 
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nous  avons  vu  récemment,  près  du  prin- 
cipal foyer  de  la  civilisation  et  des  lu- 
mières ,  au*  portes  de  Paris,  de  crédules 
villageois  vider  leurs  bourses  pour  ache- 
ter a  un  paysan  plus  madré  de  la  pré- 
tendue conte  de  pendu ,  qui  devait,  sui- 
vant eux  ,  leur  porter  bonheur.  Dans 
la  capitale  même  cette  superstition  était 
généralement  répandue  il  n'y  a  pas  en- 
core longtemps,  et  même  aujourd'hui 
n'y  a-l-H  paît  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes (  et  nous  ne  parlons  pas  seu- 
lement de  la  classe  peu  éclairée) ,  qui 
croient  à  l'art  divinatoire  et  vont  con- 
sulter des  tireurs  de  cartes  sur  leurs 
destinées?  Il  est  vrai  qu'en  pareil  cas  la 
cupidité,  l'ambition  et  plus  d'une  autre 
passion  du  cceur  humain  viennent  puis- 
samment en  aide  à  la  crédulité.  On  croit 
toujours  aisément  ce  qu'on  craint  ou  ce 
qu'on  espère.  V oy.  Divination. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  le 
croyant  et  le  crédule  :  le  premier  n'a- 
dopte une  opinion,  n'ajoute  foi  à  un  fait, 
qu'après  en  avoir  examiné  et  pesé  les 
preuves  (voy.  Croyance);  l'antre  reçoit 
ses  opinions  toutes  faites:  il  est  né  pour 
être  la  dupe  constante  de  tous  les  char- 
latans. 

Toutefois  il  est  bien  difficile  qne  la 
crédulité  ne  conserve  pas  un  petit  coin 
dans  l'esprit  le  plus  élevé.  Une  femme 
spirituelle  a  dit,  par  une  variante  du 
mot  de  Beaumarchais,  plus  juste  peut- 
être  que  le  root  lui-même:  «  Il  y  a 
<«  des  gens  d'esprit  qui  oot  des  places 
m  bétes.  »  Le  roi  philosophe  Frédéric  II 
n'aimait  pas  à  voir  sur  sa  table  des  cou 
teaux  formant  une  croix  et  s'empressait 
de  changer  leur  position.  Nous  avons  vu 
chez  nous,  dans  le  dernier  siècle,  des 
incrédules  plus  crédules  encore  sur  cer- 
tains points;  les  jongleries  du  comte  de 
Saint- Germain  et  du  fameux  Cagtiostro 
(voy.  ces  noms)  en  ont  fourni  plus  d'un 
exemple ,  et  c'est  à  cette  époque  qu'un 
poète  disait  sans  trop  d'exagération  : 

Oo  ne  croit  plu»  en  Dieu,  nuis  on  «r«»it  fort 


tandis  que  Cerutti  terminait  ainsi  sa 
pièce  ingénieuse  sur  le  charlatanisme  : 

lit  si  malin  «t  encore  plot  crédule. 


£fcui  la  crédulité  politique  qui ,  depuis 


un  demi -siècle,  a  été  mise  à  de  trop  fré- 
quente* épreuves  pour  être  restée  bien 
vive,  ceite  assertion  ne  manquerait  pas 
encore  de  fondement  aujourd'hui.  Les 
trois  volumes  de  feu  M.  Salgues  (  Des 
erreurs  et  des  préjugé*  répat 
société)  ne  la  laisseraient  pas 
de  pièces  justificatives. 

Il  est  pourtant  un  genre  de  crédulité 
que  sa  cause  rend  en  quelque  sorte  res- 
pectable: c'est  celle  de  l'être  qui  ne  peut 
supposer  chez  les  autres  des  torts  et  des 
vices  qu'il  ne  trouve  point  chez  lui- 
même.  Une  femme  tendre  est  toujours 
crédule;  un  homme  probe  croit  facile- 
ment à  la  probité  d  autrui  :  chez  la  pre- 
mière, c'est  une  touchante  erreur;  chef 
le  second,  c'est  presque  une  vertu.  M.  0. 

CRKEKS  lisez  Criks)%  nation  sauvage 
habitant  a  l'est  de  l'Alabama  et  à  l'ooest 
de  la  Géorgie  dans  les  Ktats-Uois  de  l'A- 
mérique du  Nord,  et  qui  elle-même  s'ap- 
pelle Muscogees  ou  Muscogis.  On  lui  s 
donné  le  nom  de  Creeks  a  cause  du  grand 
nombre  de  petites  rivières  ou  criques 
du  pays  qu'elle  habite.  Autrefois  elle  oc- 
cupait un  territoire  très  étendu  dsns  la 
Géorgie  :  au  commencement  de  ce  siède 
elle  en  a  cédé  la  plus  grande  partie  au 
gouvernement  américain;  mais  elle  a  ré- 
solu de  ne  pins  rien  abandonner  du  ter- 
ritoire qui  lui  reste,  et  en  1825  il  en 
coûta  la  vie  à  nn  de  ses  chefs,  pour  avoir 
négocié  avec  les  Américains  une  nou- 
velle vente  de  terrains.  Dans  lenrs  hosti- 
lités les  Creeks  sont  une  nation  redou- 
table pour  les  Américains  civilisés,  quoi- 
qu'elle ne  se  compose  plus  qne  de  ÎO  à 
25  mille  individus,  dont  5,000  guer- 
riers :  on  en  eut  la  preuve  en  1813  lors- 
que, s' étant  empares  du  fort  de  Minime, 
ils  v  exercèrent  de  grandes  croautés,  ti 
en  1836,  lorsque,  a  l'instigation  des  Sé- 
minoles,  ils  prirent  les  armes  contre  le» 
blancs.  Ils  se  sont  souvent  battus  con- 
tre les  Choctaws ,  leurs  voisins.  Depuis 
que  la  chasse  a  cessé  d'être  leur  princi- 
pale ressource,  les  Creeks  se  sont  adon- 
nés à  l'agriculture  ;  ils  ont  des  troupeaui; 
ils  fabriquent  de  l'huile,  des  cuirs  et  de 
la  poterie.  Ils  habitent  des  villages  et  ont 
admis  chez  eux  des  missionnaires  améri- 
cains dont  les  effort  s,  joints  aus  relations 
commerciales  entre  les  Creeks  et  le»£utt- 
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Unis,  finiront  probablement  par  civiliser 
celte  Dation  décimée. 

Les  peuplades  qui  habitent  les  bords 
JoFlint,  do  Chataouthi  et  de  l'Apala- 
diicola  sont  désignées  sous  le  nom  deSé- 
minoles ,  de  même  que  ceux  qui  demeu- 
rent entre  les  deux  premières  s'appel- 
lent Coweiaufgas.  D-G. 

CREFELD,  et  non  pas  Crtvelt,  ville 
aunufacturière  de  la  province  prussienne 
du  Rhin, est  bâtie  dans  le  goût  moderne 
desHolhndais,  et  compte  près  de  30,000 
âmes.  Cest  aux  réfugiés  français,  hol- 
landais et  allemands,  qui,  aux  xvie  et 
itii"  siècles,  échappèrent  à  la  persécu- 
tion de  quelques  souverains  catholiques, 
«pelle  doit  l'origine  de  cette  grande  in- 
dustrie qui  fait  sa  richesse.  Il  y  a  près  de 
>û'J  Mennonites  d'origine  hollandaise ; 
le  reste  de  la  population  consiste  en  pro- 
testants, catholiques  et  juifs.  Crefeld  , 
bâtie  avec  régularité,  a  une  belle  place 
publique;  de  jolis  jardins  entourent  la 
ville.  Elle  est  remplie  de  fabriques ,  qui 
d'abord  ne  fournissaient  qu#»  des  toiles, 
delà  rubannerie  et  de  la  passementerie, 
et  qui  maintenant  livrent  aussi  au  tom- 
aerce  une  grande  quantité  de  fil  de  co- 
lon teint,  de  velours  légers,  de  soieries 
de  toutes  espèces,  Surtout  de  soies  légè- 
res, de  la  bonneterie  en  laine  et  en  co- 
tera, de  la  grosse  draperie ,  des  cotonna- 
des, flanelles,  etc.  Ces  diverses  mar- 
chandises sont  fabriquées  non  seulement 
dans  la  ville  même,  mais  encore  dans  la 
plupart  des  villages  d'alentour;  beaucoup 
de  teinturiers  habitent  au  milieu  des 
jardins.  Crefeld  possède  aussi  des  tanne- 
ries, savonneries,  distilleries,  raffineries 
de  sucre,  etc.  On  évalue  à  12,000,000 
de  francs  les  velours  et  autres  soieries 
produites  annuellement  sur  cette  place 
industrieuse. 

Dans  les  landes  des  environs  de  Cre 
Wd,  le  duc  de  Bronswic  força,  le  23 
jniol758,rarméedeLouisXV'de  battre 
«retraite:  66,000  Français,  commandés 
par  le  comte  de  Clermont  (  voy.) ,  éprou- 
vèrent dans  cette  journée  un  échec  con- 
aidèrabie,  malgré  leur  forte  position. 
I**  allies  'Anglais,  Hanovriens,  Hessois, 
Brunswickois ,  au  nombre  de  54.000 
Sommes)  n'eurent  que  2,000  hommes 
4t  tués.  Da  temps  de  l'empire  français, 


Crefeld  était  une  sous-préfecture  du  dé- 
partement de  la  Roer.  D-G. 
CKELINGER  (Mme),  voy.  Stich. 
CRÉMATION,  voy.  Bûche*,  et  Au- 
to-da-Fé. 

CRÈME.  Ce  mot  désigne  toute  sub- 
stance qui  vient  se  placer  à  la  surface 
d'un  liquide  à  la  suite  d'un  repos  plus  ou 
moins  prolongé;  en  général  il  fait  naître 
dans  l'esprit  l'idée  de  qualités  supérieu- 
res dans  telle  ou  telle  substance  :  de  là 
proviennent  les  différentes  applications 
qu'on  en  a  faites.  Originairement ,  et  avec 
plus  de  raison,  le  nom  de  crème  a  été 
donné  à  cette  matière  grasse  et  huileuse 
qui  surnage  dans  le  tait  et  que  l'on  retire 
à  mesure  qu'elle  s'est  formée,  pour  en 
confectionner  le  beurre  {voy.). 

La  crème  est  d'une  consistance  assez 
épaisse;  elle  est  grasse  au  toucher,  Sa  sa- 
veur est  douce;  elle  rend  le  lait  plus 
agréable  et  plus  nourrissant;  le  lait  non 
écrémé  se  conserve  plus  longtemps. 

On  se  sert  de  la  crème  comme  d'un 
topique  adoucissant  dans  certaines  affec- 
tions cutanées,  comme  les  dartres,  les 
éry  si  pèles,  etc. 

On  a  aussi  nommé  crème  les  liqueurs 
alcooliques  auxquelles,  au  moyen  du  su- 
cre, on  a  donné  cette  onctuosité  que  l'on 
remarque  dans  la  crème,  ou  au  moins 
d'une  manière  approchante  ;  on  veut 
aussi ,  par  celte  dénomination  ,  donner 
une  plus  grande  idée  de  leurs  qualités. 

On  appelait  autrefois  crème  de  chaux 
ta  pellicule  qui  vient  se  former  à  la  sur- 
face d'une  dissolution  de  chaux  exposée 
à  l'air  libre,  et  qui  n'est  que  du  carbo- 
nate de  chaux  (  voy.  ce  mot  ).     L.  S  t. 

En  économie  domestique,  les  crèmes 
sont  des  préparations  alimentaires  com- 
posées de  lait,  d'œuls  et  de  sucre,  et 
diversement  aromatisées.  On  leur  fait 
prendre  au  bain- marie  une  consistance 
moyenne.  Celte  espèce  de  mets  a  les  pro- 
priétés adoucissantes  et  nutritives  qu'on 
peut  leur  supposer  d'après  les  éléments 
qui  entrent  dans  leur  composition.  F.  R. 

CRÈME  DE  TARTRE  (cremor  tar- 
tari  ).  Le  sel  que  l'on  désigne  sous  ce  nom 
dans  le  commerce  est  du  tartrate  acidulé 
de  potasse  auquel  se  trouvent  mêlés  7  à 
8  centièmes  de  tartrate  de  ebaux ,  de 
l'oxide  de  fer  et  de  l'oxide  de  manganèse 
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«il  petites  quantités.  Il  est  d'an  blanc  un 
peu  sale;  il  cristallise  en  prismes  à  quatre 
pans  dont  les  extrémités  sont  terminées 
en  biais  ;  sa  saveur  est  aigre  et  laisse  une 
impression  de  fadeur;  il  fond  difficile- 
ment dans  la  bouche  et  craque  sous  la 
dent.  La  crème  détartre,  exposée  sur  des 
charbons  ardents ,  fume  et  exhale  une 
odeur  empyreumatique; elle  brûle  et  lais- 
se un  résidu  charbonneux  qui  blanchit 
par  l'incinération  ;peu  soiuble  dans  l'eau 
froide,  elle  l'est  beaucoup  plus  dans  l'eau 
bouillante;  mais  celle-ci  dépose  par  le 
refroidissement  une  grande  partie  du  sel 
qu'elle  tenait  en  dissolution. 

Ce  sel  existe  tout  formé  dans  le  vin  ;  il 
se  place  sur  les  parois  et  au  fond  des 
tonneaux  qui  ont  contenu  ce  liquide,  en 
couches  dures,  plus  ou  moins  épaisses, 
que  l'on  détache  avec  des  instruments 
tranchants  (  voy.  Taatre  ).  L'extraction 
de  ce  sel  forme  depuis  un  temps  immé- 
morial une  branche  considérable  du 
commerce  de  Montpellier.  On  y  emploie 
le  procédé  suivant  :on  choisit  le  tartre  le 
plus  grenu,  on  le  réduit  en  poudre;  il 
est  dissous  dans  l'eau  jusqu'à  ce  que  ce 
liquide  soit  saturé.  On  fait  bouillir  cette 
dissolution  pendant  un  certain  temps,  on 
la  passe  ensuite  à  travers  des  carrés  de 
toile;  la  dissolution  saline  est  reçue  dans 
des  terrines  évasées,  où,  par  le  refroi- 
dissement, se  déposent  les  cristaux  de  la 
crème  de  tartre.  Ce  premier  produit  est 
encore  coloré  :  ou  procède  à  une  seconde 
dissolution  daos  laquelle  on  projette 
quatre  ou  six  parties  d'argile  sablonneuse; 
celle  dissolution  est  passée  et  évaporée 
jusqu'à  pellicule,  comme  la  précédente  , 
et  reçue  dans  lescristallisoirs.  On  obtient, 
par  le  ret raidissement,  des  cristaux  très 
purs  que  l'on  expose  au  soleil  pour  eo 
augmenter  la  blancheur. 

La  cième  de  tartre  ne  se  dissolvant 
que  difficilement  dans  l'eau  même  bouil- 
lante, on  a  dû  chercher  à  la  rendre  plus 
soiuble  pour  en  faciliter  l'usage  comme 
médicament.  Lémery  avait  déjà  décou- 
vert que  le  borax  produisait  cet  effet; 
longtemps  après  on  donna  comme  nou- 
veau le  procédé  de  cet  habile  pharma- 
cien; on  a  seulement  su  bat.  tué  au  borax 
(  borate  de  soude  )  l'acide  borique  cris- 
tallisé. Cent  parties  de  crème  de  tartre 
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du  commerce  et  vingt- cinq  parties  d'a- 
cide borique  dissoutes  dans  une  suffisante 
quantité,  la  dissolution  évaporée  jusqu'à 
siccilé,  donnent  une  masse  solide,  pres- 
que cassante,  d'un  blanc  terne,  soiuble 
dans  deux  parties  d'eau  bouilUnle  rt 
dans  trois  d'eau  froide.  C'est  ce  qu'on 
appelle  crème  de  tartre  soiuble,  compo- 
sée, d'après  Vogel,  de  80  parties  de  crème 
de  tartre  et  de  20  d'acide  borique. 

On  emploie  la  crème  de  tartre  soloble 
en  médecine  comme  purgative  et  apéri- 
tive  ;  une  once  de  ce  sel  mêlée  avec  deux 
onces  de  sucre,  et  le  mélange  versé  peu 
à  peu  dans  trois  verres  d'eau  bouillante, 
forment  ce  que  l'on  jsomme  limonade 
anglaise,  purgatif  très  agréable  qui  eut 
une  certaine  vogue  dans  le  temps ,  mais 
dont  l'usage  est  moins  général  aujour- 
d'hui. 

Dans  les  laboratoires  on  se  sert  de  la 
crème  de  tartre  du  commerce  pour  ex- 
traire l'acide  tartrique. 

En  teinture,  ce  sel  est  associé  à  l'alun, 
comme  mordant. 

Chez  quelques  peuples  du  Nord  il  sert 
aux  mêmes  usages  que  le  sel  de  cuisine 
(  chlorure  de  sodium  )  dans  la  prépara- 
liou  des  aliments.  LS  ï. 

CRÉAIENT ,  terme  de  grammaire  U- 
tine,de  cresen,  croître, désigne  l'augmen- 
tation de  syllabes  qu'éprouvent  les  nom» 
à  certains  cas  et  les  verbes  dans  leurs 
conjugaisons  Pour  les  noms,  le  nomioalif 
sert  de  thème,  et  dans  les  verbes  c'est  la 
seconde  personne  du  présent  de  l'indu  â- 
tif.  On  ne  regarde  comme  crément  que  la 
syllabe  ou  les  syllabes  qui  précèdent  la 
dernière  :  ainsi  Itomo  a  un  crément  dans 
nommés*  d  -ux  à*n*  homtiïibus.  Conta* 
a  un  crément  dans  canttbo,  deux  dan» 
cani&Ycram  et  trois  dans  eanmw'tmus. 
La  quantité  des  créments  est  établie  par 
des  règles  qu'enseigne  la  prosodie.  F-  D- 

CRÉNEAUX,  ouvertures  percées 
dans  les  murailles  des  châleaux,descorjiv 
de-  garde ,  ou  autres  bâtiments  qu'on  veut 
mettre  en  état  de  défense.  On  leurdoone 
30  à  40  centimètres  de  haut,  7  à  8  de 
large  à  l'extérieur ,  et  pour  ajouter  a 
l'étendue  du  champ  de  tir,  on  les  élargit 
à  l'intérieur  à  proportion  de  l'épai*aeor 
des  murs.  Ce  moyen  est  d'une  très  b°°u 
défense,  puisqu'il  permet  de  tirer  sur 
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l' ennemi  sans  s'exposer  à  ses  coups;  il 
donne  aux  postes  détachés  le  temps  d'at- 
tendre de*  secours  qui  viennent  de  plus 
ou  moins  loin,  ou  qui  rencontrent  des 
obstacles  dans  leur  marche.  En  campa- 
gne, oo  est  fort  heureux  de  rencontrer 
ao  ci  «et  i  ère,  un  moulin ,  une  église ,  un 
château ,  même  une  simple  maison,  pour 
xcoperel  harceler  un  ennemi  supérieur 
en  nombre.  On  élève  une  banquette  der- 
rière les  murs,  on  y  perce  des  créneaux, 
rt  oo  parvient  ainsi  à  se  maintenir  pen- 
dant assez  longtemps.  Depuis  les  émeut  es 
as  1831,  les  événements  de  juin  1832  et 
«""avril  1834,  dan»  lesquels  plusieurs  pos- 
ta de  la  capitale,  attaqués  a  l'improviste, 
ont  été  désarmés  par  les  insurgés,  on  a 
cherché  à  les  mettre  pour  l'avenir  à  l'abri 
de  crt  inconvénient  en  crénelant  les  murs, 
:fi  portes  et  les  volets  des  croisées  des 
priiK.paux  corps- de-garde  et  surtout  de 
ttox  qui  sont  isolés.  Cette  mesure  pure- 
aeot  défensive,  en  donnant  aux  hommes 
tt  service  le  moyen  de  s'enfermer  au  pre- 
niez signal  d'émeute,  les  met  d'abord  à 
Tibri  de  toute  surprise  et  ensuite  en 
cuide  se  défendre  si  on  vient  les  atta- 
quer. C-TB. 
CRÉXEQCIlf ,  voy.  Craitequin. 
CRÉOLES,  en  espagnol  criollos,  nom 
jue  les  nègres  exportés  d'Afrique  don- 
nent au  xvi*  siècle  à  leurs  enfants  nés 
iiM  le  Nouveau -Monde,  et  que  les  Es- 
Minois  leur  ont  emprunté  pour  l'appli 
fiera  leur  propre  descendance.  Depuis, 
iî  oo©  de  crvotes  est  resté  attaché  à  tous 
in  habitants  des  possessions  espagnoles 
oo  portugaises  nés  en  Amérique  de  pa- 
rmi} blancs  oo  issus  de  sang  blanc,  sans 
£t Unge.  Dana  les  Indes- Occidentales, 
ra  t'a  même  étendu  aux  animaux  do- 
mestiques nés  dans  le  Nouveau -Monde , 
par  opposition  à  ceux  qui  y  ont  été  trans- 
portés de  l'ancien  ;  enfin  il  a  été  appliqué 
nés  de  parents  noirs  en 
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Les  créoles  proprement  dits  ont  la 
peau  d'une  couleur  brun  clair,  et  rare- 
ment ils  oot  les  joues  colorées,  ce  qui 
provient  du  climat.  Ils  ont  le  système 
teneux  très  sensible,  le  tissu  cellulaire 
•et,  et  peu  d'embonpoint,  les  liquides 
se  U  chair  s'évaporent  par  la  chaleur, 
ta  »ot  irritables  et  irascibles,  violents. 


impérieux  et  effrénés  dans  leurs  désirs  : 
aussi  ne  mettaient -ils  ni  bornes  aux 
mauvais  traitements  infligés  à  leurs  es- 
claves ni  mesure  dans  leur  commerce 
illégitime  avec  eux.  Aujourd'hui  les 
créoles  dominent  dans  l'Amérique  cen- 
trale et  dans  celle  du  nord,  où  leur 
orgueil  pèse  sur  les  hommes  de  couleur 
(voy.  CouLP.ua)  et  sur  les  noirs.  Jadis 
ils  éprouvaient  eux-mêmes  les  effets  de 
celui  des  Espagnols  venus  d'Europe , 
alors  seuls  admissibles  aux  emplois ,  si- 
non dans  les  lies,  au  moins  sur  le  con- 
tinent. Ce  n'est  qu'en  1776  qu'une 
ordonnance  de  Charles  III  les  rendit 
aptes  à  remplir  les  fonctions  militaires, 
civiles  et  ecclésiastiques.         J.  H.  S. 

CRÉPIN  et  CREPIKIEN  (saiitts). 
D'après  la  tradition,  ils  étaient  frères» 
On  dit  qu'ils  vinrent  l'un  et  l'autre  de 
Rome  dans  les  Gaules,  au  milieu  du  m* 
siècle  ,  pour  annoncer  l'Evangile.  Ils  se 
fixèrent  à  Soissons.  Le  jour  ils  remplis- 
saient les  fonctions  du  ministère  pour 
lequel  ils  étaient  venus,  et  la  nuit  ils 
exerçaient  la  profession  de  cordonnier 
pour  subsister,  quoiqu'ils  fussent  d'une 
condition  distinguée.  Ils  avaient  déjà 
converti  une  multitude  d'idolâtres,  lors- 
que Maxiinien  Hercule,  étant  arrivé  dans 
la  Gaule  belgique,  les  fit  arrêter  l'un  et 
l'autre  et  les.  livra  au  préfet  du  prétoire 
Riclius  Varus,  qui  les  appliqua  d'abord 
à  de  cruelles  tortures  et  finit  par  les 
condamner  à  perdre  la  tète,  en  387. 

Dans  le  vi*  siècle,  oo  bâtit  à  Soissons 
une  magnifique  église  sous  l'invocation 
de  saint  Crépin  et  de  saint  Crépinien. 
Saint  Éloi  (voy.)  enrichit  leur  châsse  de 
divers  ornements.  Ils  acquirent  en  peu 
de  temps  une  grande  célébrité ,  el  leurs 
noms  se  trouvent  dans  les  martyrologes 
de  saint  Jérôme  ,  de  Bède,  de  Florus, 
d'Adon  el  d'Usuard.  Le  bon  Henri ,  né 
dans  le  duché  de  Luxembourg,  les  prit 
pour  patrons  de  l'association  ou  com- 
munauté des  frères  cordonnirrs,  qu'il 
fonda  en  1645  ,  par  les  conseils  du  ba- 
ron de  Renty  et  sous  la  direction  du  curé 
de  Sainl-Paul  de  Paris.  Les  membres  de 
cette  communauté ,  dont  il  est  parlé  dans 
Hélvot  (Histoire  des  ordres  religieux, 
L  VIII),  se  levaient  à  cinq  heures  du  ma- 
tin f  faisaient  la  prière  en  commun ,  en- 
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tendaient  la  messe  tons  les  jours,  par-  I  d'une  heure  sous  celle  de  45  degrés.  L'in- 


daient  le  silence, qu'ils  n'interrompaient 
que  par  le  chant  des  cantiques  ou  les 
variations  de  quelques  prières,  visitaient 
les  pauvres  dans  les  hôpitaux  et  dans  les 
prisons,  et  vaquaient  à  plusieurs  autres 
exercices  de  piété  et  de  charité.  Celle 
communauté,  supprimée  à  la  révolution 
de  1789,  fut  rétablie  au  commencement 
de  la  Restauration  dans  l'église  métro- 
politaine de  Paris.  L'auteur  de  cet  article 
y  prononça  le  premier  panégyrique,  le  27 
octobre  1 8 1 6.  Il  y  a  quelques  années  que 
l'association  est  dissoute.  J.  L. 

CRÉPUSCULE-  Le  crépuscule  est 
cette  lumière  que  l'on  aperçoit  vers  l'ho- 
rizon après  que  le  soleil  est  couché  ou 
un  peu  avant  son  lever.  Dans  ce  dernier 
cas,  cette  lumière,  avant- coureur  du  so- 
leil, se  nomme  généralement  l'aurore 
(voy.  Le  crépuscule  est  donc  un  inter- 
médiaire, une  transition  successive,  entre 
le  jour  et  la  nuit  clone.  Il  est  dû  à  des 
causes  analogues  à  celles  qui  produisent 
la  réfraction  :  c'est  l'atmosphère  terrestre 
qui  réfléchit  les  ravons  épais  du  soleil, 
de  manière  que  la  lumière  est  encore  as 
sez  brillante  pour  nous  éclairer  et  nous 
empêcher  de  voir  les  astres,  quoique  le 
soleil  soit  au-dessous  de  l*horizoo.  La 
partie  éclairée  de  l'atmosphère  a  pour 
base  l'horizon. 

On  estime  communément  que,,  lorsque 
le  soleil  esta  18  degrés  au-dessous  de 
Phorizon,  on  commence  à  voir  les  petites 
étoiles.  Cet  abaissement  du  soleil  est,  ce 
que  l'on  appelle,  en  astronomie,  Y  arc 
a  rmersion  ou  Varc  de  vision.  Il  sert  à 
déterminer  la  durée  du  crépuscule,  mais 
il  change  suivant  «  erlaines  circonstances. 

Ainsi  la  durée  du  crépuscule  est  le 
temps  que  le  soleil  met  à  descendre  per- 
pendiculairement de  18  degrés  au-des- 
sous de  l'horizon.  Mais  cet  astre  décri 
vant  un  parallèle  plus  ou  moins  petit,  un 
arc  plus  ou  moins  oblique  à  l'horizon  ,  il 
faut  qu'il  parcoure  un  nombre  propor- 
tionnel de  degré*  de  ce  parallèle  pour  at- 
teindre l'arc  d'émers'ton  de  18  degrés 
La  durée  du  phénomène  varie  donc  sui- 
vant les  latitudes;  elle  change  encore  sui- 
vant la  vue  de  l'observateur.  Sous  la  la- 
titude de   35  degrés,  la  variation  est 
d'environ  25  minutes;  elle  est  presque 


égalité  augmente  à  mesure  qu'on  s'appro- 
che des  pôles.  Ainsi  lecrépuscitle  dure  en- 
viron 50  jours  sous  le  pôle  nord.  A  Paris, 
il  y  a  crépuscule  toute  la  nuit  depuis  U 
10  juin  jusqu'au  10  juillet,  lorsque  le  so- 
leil est  près  du  solstice  d'été,  et  c'est  vers 
le  2  mars  et  le  10  octobre  q^ue  le  phé- 
nomène a  la  moindre  durée  ;  elle  est  Je 
1  h.  47  min;  sous  l'équa leur  «Ile  n'est  que 
de  1  h.  I  2  min.  Ces  valeurs  sont  données 
dans  l'hypothèse  généralement  admise 
(pie  l'arc  d'émersion  est  de  18*\  Si  oq 
le  supposait  plus  grand  ou  plu*  petit,  oq 
conçoit  que  la  durée  du  crépuscule  éprou- 
verait des  variations  proportionnelles. 

La  détermination  de  la  plus  courte 
durée  du  crépuscule  est  un  problème  cu- 
rieux qui  a  longtemps  occupé  Jean  Ber- 
nouilb,  astronome  et  géomètre  célèbre. 
D'autres  solutions  en  ont  aussi  été  don- 
nées par  Euler,  D' Alemberl  et  Bosco* kb , 
etendernierlieii parCagnoli,  qui  l'a  trou- 
vée d'une  manière  très  simple*  E.  B-n. 

CRÉQUI  i  maisok  nr.),  1  une  des  plus 
anciennes  familles  de  France,  était  on- 
ginaire  du  pays  d'Artois,  d'où  elle  s  e- 


tendil  ensuite  en  Picard' 


i-r.  dans  p  <> 


sieurs  autres  provinces.  La  aircrie  <f"ù 
elle  tirait  son  nom  était  u/i  prlil  villa-* 
situé  près  de  gruges  ^aujourd'hui  drpo- 
tement  du  Pas- tje-Calaisj.  Cette  famil!'', 
éteinte  peu  d'années  avant  la  résolu- 
tion de  1780,  remontait,  selon  q«i«  I  j'i.-s 
généalogistes ,  jusqu'à  l'année  85",  un 
on  place  l'existence  d'un  sire  Assort 
de  Créipii,  dit  Iv  f'icux  ou  U  Burin , 
qui  fut  un  des  plus  zélés  serviteurs  du  n»i 
Charles-le-Simple.  Mais  ce  n'est  quVo 
08C  que  l'on  trouve  avec  quelque  certi- 
tude un  Ramf.lin,  sire  de  Créqoi,  o/n 
f  >nda  l'abbaye  de  Ruisseauvilîc,  près  il* 
Boulogne  sur-Mer,  et  qui  eut  probaMe- 
ment  pour  Gis  JUloolin,  If  grund  Ui~ 
mn,  dont  la  devise  était  :  Nul  ne  s'j 
jrotte. 

Les  diverses  branches  de  cette  maison 
fournirent  les  seigneurs  de  Bernieulles, 
de  Fressin,  de  Fléchin,  de  Blécourt,  de 
Canaples,  de  Rléqtiin,  de  Hémonl,  de 
Cléri,  d'AulTeu,  de  Rîcey,  de  Heilly, 
de  B>erback,  de  Raimboval,  de  Torchy, 
de  Royon ,  etc. ,  et  donnèrent  un  car" 
dinal,  deux  maréchaux  de  France,  un 
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jréaéftl  des  galères  et  plusieurs  évêques. 

La  branche  aînée,  dite  des  sires  de  Crc~ 
qui,  se  fondit  en  1543  avec  la  maison 
de  BUochefort ,  d'où  sont  sortis  les  ducs 
d*  Créqui  et  princes  de  Poix,  remplacés 
easaîte  dans  leurs  principautés  par  La  mai  - 
no  de  Noailles  {vojr.). 

Toici  quelques-uns  des  membres  les 
plas  illustres  des  diverses  branches  de 
«lie  qui  nous  occupe  ici. 

Jacques  de  Créqui ,  dit  de  Heiliy, 
connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  du  ma- 
ftchnl  de  Guienne ,  fut  l'un  des  princi- 
pal chefs  de  l'armée  que  le  duc  de  Bour- 
rofne  envoya  en  1 408  contre  les  Liégeois 
rnolîés.  II  fut  ensuite  employé  à  com- 
Mtiderles  troupes  réunies  en  1410  con- 
nues princes  ligués  en  faveurde  la  maison 
l'Orléans.  En  1413,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant général  en  Guienne  ,  et  s'opposa, 
«  progrès  des  Anglais  aussi  fructueuse- 
oeat  que  le  lui  permirent  le»  efforts  con- 
traires des  sires  d'Albret  et  du  comte 
cf'Arnugnac.  Fait  prisonnier  et  conduit  à 
Bordeaux  à  la  suite  d'une  rencontre  qu'il 
fut  a»ec  le  capitaine  du  château  de  Sou- 
il  fut  délivré  assez  à  temps  pour 
ujitfer,  en  1 4 1 5,  à  la  balailled' Azincourt, 
ou  il  fut  de  nouveau  pris  par  les  Anglais 
et  condamné  à  mort  sous  prétexte  qu'il 
s'êait  échappé  de  sa  prison  de  Bordeaux. 

He7*i  de  Créqui ,  seigneur  de  Bier- 
nrk,  fit  avec  saint  Louis  le  vovage  de 
Et  Terre- Sainte  et  fut  tué  devant  Dm  miel  te 
«a  1240.  Jeaîi  de  Créqui,  seigneur  de 
Cunples,  fut  l'un  des  24  premiers  che. 
iliersdela  Toison-d'Or,  créés  par  le 
4»c  de  Bourgogne  en  1429  „  et  l'un  des 
Censeurs  de  Paris  contre  l'armée  du 
roi  Charles  VII,  conduite  par  Jeanne 
firc.  Charles  de  Créqui,  de  Blançbe- 
rr*l  et  de  Canaples,  épousa  la  fille  de. 
francois,  duc  de  Lesdiguières,  en  1611, 
*de-.int  maréchal  de  France  en  1626, 
*w  prix  des  services  rendus  à  la  cour 
pad*nt  la  guerre  de  Louis  XIII  contre 
mécontents  et  contre  la  reine- mère. 
D  ve  distingua  dans  deux  ambassades  qui 
ht  furent  confiées  à  Rome  et  à  Venise,  et 
•©crut  sur  le  champ  de  bataille  en  1 638. 
Fuscots  de  Bonne,  de  Créqui,  fils  du 
Précèdent  et  duc  de  Lesdiguières,  égale- 
ment maréchal  de  France  en  1668,  fut 
longtemps  jaloux  de  Tureune^  sous  les 


ordres  duquel  il  refusa  de  servir.  Devenu, 
après  la  mort  de  celui-ci,  doyen  des  ma- 
réchaux de  France,  il  se  distingua  dans 
les  campagnes  de  1677  et  1678  qui  ame- 
nèrent la  paix  de  Nimègue;  il  mourut  en 
1687.  Cn  ailes,  duc  de  Crequi  et  prince 
de  Poix,  fut  ambassadeur  de  France 
à  Rome  et  gouverneur  de  Paris,  où  il 
mourut  la  même  année  que  le  précédent, 
dont  il  était  le  frère  aîné.  Enfin  Jacques*? 
Cbaalks,  marquis  de  Créqui  Manerbe, 
assista  à  la  bataille  de  Fontenoy,  fut 
fait  lieutenant  général  en  1748,  puis 
grand' croix  de  Saint- Louis,  et  se  relira 
du  service  en  17&4,  pour  aller  moorir 
daus  son  gouvernement  de  Domine  en 
Quercy ,  dans  l'année  1771.  Le  marquis 
de  Créqui,  le  dernier  de  sa  race,  aimait 
et  cultivait  les,  lettres;  U  avait  épousé 
Anne  Lefèvre  d'Auuy,  qui  mérita  par» 
ses  connaissances  et  son  esprit  d'être 
comptée  parmi  les  femmes  célèbres  du 
xvme  siècle.  Elle  est  morte  à  Paris  en 
180  3,  dans  un  âge  très  avancé.  On  vient  de 
publier  souaaon  nom  des  Mémoires  sans 
doute  supposés.  D.  A.  D. 

COÇ9CESCE,  Cresccntiiuou  Ctvta, 
était  le  fils  de  Théodore- la- Jeune,  le  ne- 
veu de  Marosie,  le  cousin  du  pape  Jean  XI' 
et  du  patrire  AJlaéric.  Enhardi  par  la  mort 
d'Othon  Ier  ^.9,ï'3y,  Crescence  se  saisit  du 
nouveau  pape  Benoît  VI  et  le  fil  étran- 
gler au  château,  Saint-Ange.  Cependant 
Boni  face  VJI,  par  lequel  il  le  remplaça., 
ne  fut  pas. d'abord,  un  docile  instrument, 
et  daus  l'anarchie  qui  s'ensuivit  la  fac- 
tion de  Tusculum  reprit  le  dessus;  mais 
bientôt,  se  réconciliant  avec  Crescence , 
BoniCace  VU  rentra  dans  Rouie,  fit  mou- 
rir de  faim  ou  par  le  poison  l'antipape 
Jean  XIV  au  château  Saint-  Ange, et  laissa 
sou  prolecteur  gouverner  sous  le  litre  de 
prince y  comme  Albéric  l'avait  fait  sous 
celui  de  palrice.  A.  Boni  face,  mort  en 
985  et  dont  le  cadavre  fut  peudu  par  le 
peuple  à  la  stalue  de  Marc-Aurèle,  suc- 
céda Jean  XV ,  que  Crescence  ne  laissa 
venir  à  Rome  qu'après  a votr  fait  ses  con- 
ditions. Ce  nouveau  pape  appelait  le  jeune 
Othon  III,  pour  le  délivrer  de  Crescence, 
lorsqu'il  expita.  Oi bon,  alors  en  route 
pour  I^ome,  /il  élire  à  la  nlaceaon  cousin 
Biunon,  qui  prit  le  nom  4e  Crégoiie  Y*, 
peu  de  temps  après  il  parut  <Una  «lie  en-- 
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pilale  du  monde  oo  Crescence,  mis  en 
jugement  par  son  ordre,  s'entendit  lire 
m  sentence  de  mort  ;  mais  l'intercession 
du  pape  fil  commuer  sa  peine  en  un  sim- 
ple eiil.  Aussi,  à  peine  Othoo  eut-il 
quitté  Kome  que  Crescence  revint,  força 
Grégoire  de  se  sauver  à  Pavie ,  et  fit  avec 
l'évéque  de  Plaisance  une  convention  en 
vertu  de  laquelle  celui-ci  aurait  le  trône 
pontifical  et  Crescence  la  puissance  tem- 
porelle dans  Rome,  soos  la  protection  de 
l'empire  grec.  Ce  plan  reçut  un  commen- 
cement d 'exéeutioo  :  l'évéque  élu  prit  le 
nom  de  Jean  XVI;  mais  la  brusque  ap- 
parition d'Otbon  <998)  mit  fin  à  ces  in 
trigoes.  Crescence,  assiégé  au  château 
Saiot  Ange  par  le  margrave  de  Misnie 
Kcàard  se  rendit  ans  Allemands ,  et 
celte  fois  fut  exécuté  avec  doute  de  ses 
complice*.  Stéphanie,  sa  femme,  fut  livrée 
à  la  brutalité  des  soldat*  impériaux.  KM  * 
s'en  vengea,  dit-on,  en  faisant  périr  par 
le  poison  Othon  (  I002j ,  dont  elle  gagna 
la  confiance  soit  comme  maiirrtse  soit 


un  Ditmar  de  Mersebourg  fait 
ir  Othon  de  la  rougeole.  Vsl.  P. 
CRESCENDO,  mot  italien  qni  signi- 
fie en  croissant ,  et  par  lequel  oo  indique 
que  le  volume  des  sons  doit  s'élever  par 
une  gradation  insensible.  Souvent  on  l'u- 
nit à  d'autres  termes,  comme  eresccmlo 
il  forte ,  crescendo  sin  al  jorte ,  ee  qui 
veut  dire  qu'en  enflant  les  sons  on  doit 
atteindte  ou  ne  pas  atteindre  le  forte. 
Lorsque  le  crescendo  embrasse  peu  de 
notes,  il  te  marque  par  deux  traits  cou- 
pés à  angle  aigu  qui  vont  en  s'écartant  de 
gsucbe  à  droite  sinon,  oose  sert 

simplement  du  mol  entier  ou  de  ses  abré- 
viations, crnc.  ou  cr.  Jomelli  est  le  pre- 
mier compositeur  qui  l'ait  écrit  sur  une 
partition,  mais  l'effet  n'en  était  pas  moins 
connu  avant  lui.  Eotre  les  deux  termes  ex- 
trêmes du  crescendo,  le  pianissimo  et  le 
fortissimo,  oo  compte  plusieurs  nuances 
de  volume  très  sensibles,  le  piano  %  le 
nnftirtando,  le  mezso-fortc,  le  più  forte. 
Les  instruments  à  vent  et  à  cordes,  les 
timbales,  la  grosse  caisse,  sont  à  peu 
près  les  seuls  qui  permettent  de  réaliser 
le  crescendo  ;  le  piano,  la  harpe,  ne  les 
rendent  qu'incomplètement.  Mais  si  l'ar- 
tiste isolé  peut  l'exécuter  avec  assex  de 


2  j  \^t\L 

facilité,  combien  l'orchestre  trouve  d'ob- 
stacles avant  de  pouvoir  obteoir  na  ré- 
sultat passable!  Il  n'y  a  guère  que  les  or- 
de  Berlin  ,  de  Slutlgard,  et  sur- 
du  Conservatoire  de  Paris,  qei 
faire  comprendre  la  puissance  <iu 
véritable  crescendo.  Le  dernier  est  sml 
en  possession  de  réaliser  admii 
le  crescendo  il  tempo  qui  n'est  rien  i 
qu'un  accroissement  insensible  du 
vement  jusqu'à  i'attegrv  ou  le  presto,  Oo 
conçoit  aUemcnt  la  prodigieuse  diltkulit 
de  ce  tour  de  force.  Le  crescendo  pério- 
dique ,  tel  que  l'a  conçu  Rossini  dan*  la 
plupart  de  ses  ouvertures  et  dans  plu 
sieurs  finales  d'opéra,  a  fait  époque  dans 
I  h istoi  re  de  l'art  ;  depuis  *  ingt  ans,presq«* 
tous  les  compositeurs  modernes,  fiança* 
ou  allemands,  oot  emprunté,  à  la  mania* 
italienne, toutes  les  ressources  de  ce  movea, 
absolument  épuise  aujourd'hui ,  et  dont 
la  mode  et  le  goût  commencent  à  fans 
justice.  M"  b\ 

CRRSCEIVTIN I  (GiaoLsuo),  oo  ses 
plus  célèbres  chanteurs  castrats  yoy. 
qui  aient  jamais  existé,  naquit  à  IVbaoïa 
prèsdUrbino,  et  fut  placé  très  jeune  dan* 
un  des  conservatoires  de  Naplea,  L'é- 
poque de  son  début,  qui  eut  lien  s  Rome 
en  1788  dans  l'opéra  séria  s  fait  supposer 
que  telle  de  sa  naisvance  n'est  |>a»  aoie- 
neure  à  1770,  puisque  généralement  le* 
castrat!  moulaient  sur  la  scène  de  fu^t 
bonne  heure.  En  17'JO  son  sorcès  fut 
grand  à  Vérone  et  à  Padoue;  Venise  km 
doona,  en  1794,  les  preuves  d'une  vise 
admiration;  et  le  prima  mmsteo  d'Italie 
chanta  pour  la  première  fois  à  Vienne 
en  1797,  aux  grands  transports  des  Al- 
lemands qui  le  préférèrent  bientôt  à  soa 
rival  Marches»  Vers  1799  il  desiota 
Lisbonne  l'objet  du  plus  vif  entboo* 
sinsme.  Suivi  des  regrets  de  l'Espagne, 
où  il  passa,  Cresceniini  repartit  ponr 
Vienne,  où  il  reparut,  le  58  as  ni  Ie04, 
dans  Romeo  rt  Juliette  de  Z.ogmrelh.  Nm 
succès  fut  immense;  toutes  les  feuilles 
de  l'époque  se  répandirent  en  éloces  ma- 
gnifiques sur  la  pureté,  la  grâce,  la  Ic&i- 
bilité  de  sa  vois,  sur  le  c  bai  me  de  sa 
méthode  et  l'entraînement  passionné  de 
sou  jeu,  mérite  si  peu  commun  parmi  les 
chanteurs  de  son  espèce  Mais  qu<ll<-kju* 
soit  |*|xpressiOO  ex  a»  crée  d'une  fr«»ni< 
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i,  nous 


les  papiers  du  temps  font  fo 

pu  trouver  nulle  part  le  récit 
d  une  scène  sentimentale,  que  plusieurs 
biographes  ont  ré  pétée  aveccomplaisance. 
Au  moment  où  Crescentioi,  après  avoir 
chanté  à  Vienne  le  fameux  air  Ombra 
adurata ,  s'inclinait  devant  les  bruyants 
de  l'auditoire,  deux  blanches 
i ,  portées  dans  des  nuages ,  s'é- 
,,  dit-on,  de  la  voûte,  et  vin- 
rent déposer  sur  sa  tète  une  couronne  de 
lauriers  ;  vraie  ou  non ,  la  fadeur  de  cette 
laiterie  n'est  pas  indigne  du  goût  et  de 
i  «prit  de  cette  époque.  Mais  un  fait 
plos  important  et  fort  peu  connu  dans  la 
lie  de  Crescentioi, c'est  qu'il  fut  nommé 
chintenr  de  la  chambre  impériale  et 
asitre  de  musique  de  la  cour  de  Vienne. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  le  brillant 
'ojage  qu'il  fit  en  Italie  à  la  fin  de  1 804  ; 
Vienne  le  vit  avec  des  transports  de  joie 
reparaître  dans  l'opéra  si  peu  caractéris- 
tique des  Horaces  et  des  Curiaces.  Mais 
ce  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Frappé  du  merveilleux  talent  de  Cres- 
cratioi,  Napoléon  signa  à  Schœnbrunn 
l'ordre  de  le  faire  conduire  à  Paris  avec 
quantité  d'autres  curiosités  d'art  trouvées 
à  Vienne.  Il  le  créa  premier  chanteur  de 
a  cour  et  de  sa  chapelle  particulière  avec 
la  traitement  de  30,000  francs.  Cela  fit 
à  Crescentini  son  espèce  d'enlè- 
En  1 809,  après  l'avoir  entendu 
chanter,  sur  le  théâtre  de  la  cour,  Ombra 
odniata%  l'empereur  lui  envoya,  avec  un 
rirbe  présent,  la  décorai  ion  de  l'ordre  de  la 
Couronne  de  fer.  Depuis,  sa  faveur  n'ayant 
fait  que  s'accroître,  le  chanteur  dédaigna 
les  applaudissements  du  public  et  se  ré 
srrva  pour  les  plaisirs  de  Napoléon.  Les 
événement»  de  1814  et  1815  lui  furent 
trop  pénibles  pour  demeurer  en  France: 
il  regagna  l'Italie,  où  l'on  se  flatta  vai- 
"caentde  l'entendre  sur  différents  théâ- 
tres. De  profonds  regrets  le  poursuivaient 
uns  cesse;  après  avoir  essayé  de  retrou- 
ver les  sublimes  inspirations  de  son  ta- 
lent ,  il  renonça  définitivement, en  1825, 
•  reparaître  en  public ,  et  se  voua  à  Ten- 


de son  art.  Nommé  directeur 
4e  U  musique  du  collège  royal  à  Naples 
tvec  un  traitement  de  120  ducats  par 
•ois,  Crescentini  passe  ses  vieux  jours 
une  retraite  paisible.  Dans  ses  meil- 


leures années,  il  avait  composé  quelques 
ouvrages  à  la  manière  italienne:  l°un 
recueil  de  12  ariettes ,  d'un  caractère 
doux  et  coulant,  écrites  dans  les  cordes 
du  médium;  2  un  autre  recueil  de  6 
ariettes ,  italiennes  et  allemandes,  moins 
heureuses  que  les  premières.  On  lui  attri- 
bue l'air  de  Roméo  et  Juliette,  Ombra 
a  do  rata  y  que  Zingarelli  n'aurait  fait 
qu'instrumenter;  mais  le  reste  de  ses 
œuvres  ne  justifie  guère  une  supposition 
qui  n'est  d'ailleurs  établie  sur  aucun  té- 
moignage. Son  meilleur  ouvrage  est  sans 
contredit  le  Recueil  d'exercices  /tour  la 
vocalisation  musicale  ou  Raccolta  di 
esercizi  per  il  canto  ;  il  est  encore  es- 
timé. Mc«  B. 

CRESCENZIO  ou  de  Crescentiis 
(Pierre),  né  en  1230  à  Bologne,  est 
considéié  comme  le  restaurateur  de  l'a- 
gronomie en  Italie.  Il  (ut  avocat  et  asses- 
seur de  la  Podesta  jusqu'au  moment  où 
les  troubles  survenus  dans  sa  ville  natale 
le  forcèrent  à  abandonner  ses  occupa- 
tions habituelles.  Il  voyagea  dans  toute 
l'Italie,  recueillant  partout  d'utiles  ob- 
servations; mais  ce  ne  fut  que  trente  ans 
plus  tard  qu'il  put  retourner  dans  sa  pa- 
trie, alors  pacifiée,  et  où  il  fut  élevé  à  la 
digoilé  de  sénateur.  Déjà  âgé  de  70  ans , 
il  commença  à  mettre  en  pratique,  dans 
un  petit  domaine  qu'il  possédait  auprès 
de  Bologne,  les  connaissances  qu'il  avait 
acquises  pendant  une  longue  carrière 
qu'il  termina  dans  ce  paisible  séjour.  A. 
la  demande  de  Charles  II ,  il  rassembla 
les  fruits  de  ses  expériences  dans  un  ou- 
vrage intitulé  Ruraltum  commodorum 
lib.  XII.  Cet  ouvrage,  enrichi  des  re- 
marques des  savants  de  Bologne  auxquels 
son  auteur  le  soumit,  est  un  monu- 
ment plein  d'intérêt  pour  l'histoire  de 
son  siècle  qu'il  devance ,  et  même  pour 
les  progrès  de  l'esprit  humain.  Apostolo 
Zeno  a  prouvé  que  le  traité  de  Pierre 
Crescenzio  ,  dans  lequel  il  adopte  en 
grande  partie  l'ordre  de  Columelle,  a  été 
primitivement  écrit  en  latin  ;  niais  une 
traduction  italienne,  publiée  à  Florence 
en  1487,  et  qui  est  encore  très  estimée 
à  cause  de  la  pureté  du  langage,  a  fait 
penser  qu'il  s'était  servi  de  sa  langue  ma- 
ternelle. D'ailleurs  Crescenzio  connaissait 
bien  les  anciens  et  il  s'était  servi  de  leurs 
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traraux  arec  intelligence  et  discerne- 
ment. Ses  principes  sont  simples  et  ap- 
puyés sur  l'expérience;  il  se  montre 
exempt  de  préjuges,  et  pendant  plus  d'un 
siècle  il  a  joui  d'une  haute  estime  dans 
toute  l'Europe.  Son  ouvrage  fut  traduit 
dans  la  plupart  des  langues  européennes 
et  particulièrement  en  français  1373j. 
Charles  V,  roi  de  France,  en  fît  faire  une 
magnifique  copie  qui  fut  multipliée  à  Pé- 
poilue  de  la  découverte  de  I  imprimerie. 
La  plus  ancienne  édition  latine  que  l'on 
connaisse,  et  qui  est  fort  rare,  est  de 
1471 ,  Aug^bourg,  in  fol.  La  traduction 
dit  partie  des  Otisuct  italiani,  Milau 
1805,  etc.  C.  L  m. 

Pour  écrire  son  admirable  Traité  d'à- 
gri*  oiture,Cresceozio  s'entoura  de  toutes 
les  lumières,  interrogea  le  savoir  de  tous 
les  hommes  les  plus  distingués,  notam- 
ment ceux  de  l'université  de  Bologne,  et 
eu  profita  avec  cette  modestie  sage  qui 
est  un  des  plus  sûrs  garants  de  la  gloire. 
Dans  cet  ouvrage,  composé  en  1309  d'a- 
près la  demande  de  Charles  II,  roi  de 
Ni  pies,  on  rencontre  des  citations  de 
tous  les  agronomes  classiques,  ce  qui 
prouve  que  la  science  en  Italie  n'a  jamais 
cessé  de  vivre  par  une  tradition  plus  ou 
moins  suivie,  plus  ou  moins  générale. 

Linné  donna  le  nom  de  Crcscenzio  a 
uni-  plante  américaine.  Désormais  ce  nom 
ne  peut  plus  périr  dans  la  science.  T-M  o. 

<  RESCIMBENI  Gioya*5i- Marna) 
naquit  en  1 6G3  à  Macerala  y  Man  he  d' An- 
cône  ).  A  13  au»  il  composa  une  tragé- 
die; il  était  académicien  à  15,  cela  ne 
pouvait  manquer.  Le  mauvais  goût  du 
sîèc'c  Pavait  gâté;  mai*  la  lecture  des  odes 
de  rilîcaja  lui  montra  la  bonne  route: 
Crescimbeni  s'v  mit  avec  zele  et  il  vou- 
lut  y  ramener  les  autres.  C'est  dans  ce 
but  qu'il  fonda  PArcadie  .»*»>•.),  institu- 
tion qui  a  fait  sou  temps  et  qui  même  n'a 
jamais  été  chose  bien  importante;  car 
sans  PArcadie ,  le  bon  goût ,  c'est  a  - 
dire  le  bon  sens,  serait  revenu.  Mai*  l'in- 
tention de  Crescimbeni  et  de  ses  allè- 
gues était  bonne,  et  il  faut  leur  en  savoir 
gré.  Crescimbeni  ,  sous  le  nom  d'Alphe- 
sibée,  était  le  gardien  de  ce  troupeau  de 
pasteurs  innocents,  qui  mesuraient  le 
temps  par  olympiades  et  qui  étaient  pro- 
tégés par  Jean  V,  roi  du  Portugal.  Soo  pria- 


I  ci  pal  ouvrage  est  l'Histoire  delà  poésie  mi 

gaire  ///.*/< >na  dt  Ua  v  tjar pars/a,  Ko- 
me,  161)8,  in  -1°,  et  réunie  à  deux  autre* 
écrit,  de  C.escnnbeni.Rome,  1  730-31,6 
v.  in-  4°  , ouvrage  qui  manque  de  critique, 
de  vues  nouvelles,  d'agrément,  mais  où 
il  y  a  beaucoup  de  faits,  de  citation», 
de  matériaux  précieux.  Il  traduisit  en 
vers  les  homélies  de  Clément  XI.  On  le 
fil  chanoine  j  mais  il  voulut  mourir  1728 
li.ibille  en  jésuite.  O  AlphésibéelT  M-o. 

CRESPI.  Parmi  les  oeuf  peintres  de 
ce  nom  cités  par  Lan/.i ,  si* ,  de  la  taris* 
fam»lle,  appartiennent  a  Pécole  milanaise, 
et  troia  a  Pécule  bolonaise.  Les  deux  plu 
célèbres  de  Pécole  milanaise  sont  les  Mu- 
tants. 

Jr  %îi-Bsptiste,  dit  le  Crran «,  du  lies 

i 

où  il  naquit  en  1  557  ,  étudia  à  Rome  et 
à  Venise.  Il  joignit  à  son  talent  pour  la 
peintui  e  une  grande  connaissance  de  I  ar- 
chitecture et  de  Part  de  modeler,  fut 

i 

veisé  dans  les  lettres,  excella  dans  IV 
quitatioo  et  jouit  à  la  cour  de  Milan  de 
tous  les  honneurs  et  prérogatives  dus  • 
ses  rares  mérites.  Pensionné  pour  présider 
aux  vaslesentreprisesdu cardinal  Fred  fie 
Borromée  et  diriger  Pacaderoie  de  Mi- 
lan fondée  par  ce  prélat ,  il  s'acquit  me 
grande  renommée.  En  peinture,  en  ir- 
chitecture ,  en  sculpture,  les  travaux  exé- 
cutés par  lui  ou  sous  sa  direction  toot 
considérables.  Du  premier  de  ces  arts, 
dans  lequel  il  s'est  plu»  partirulicremret 
distingué,  on  cite  le  Buptvmr  <l* 
Augustin,  '»  Saint- Marr,  qui  nvalis:  ne* 
un  tableau  de  César  Procaecini  place  es 
regard;  Saint  Chai  1rs  tt  saint  Jmlr  nr, 
à  S.» i ut  Paul,  tableau  supérieur  a  ce  qo« 
les  Campi  ont  peint  de  mieux  dans  ce:îe 
église;  le  Ruwitc,  a  Saint- I*a/are ,  >y* 
fait  paraître  moins  belles  qu'elles  ne  le 
sont  les  admirable^  fi  esque»  dr  Nuvolonc 
J.-B.  Crespi,  ineg.l  dans  ses  prn.îoc 
lions,  tantôt  plus  coloriste  que  dona- 
teur, tantôt  plus  dessinateur  que  co  " 
rivle,  mais  presque  toujours  franc,  spui- 
tuelcl  harmonieux,  n'a  pas  conou  la  grâce 
naturelle.  Ses  figures  paraissent  guindées 
tourmentées.  Il  mourut  en  1  633. 

Dvsjsl,  son  parent,  sou  élève,  soo 
rival,  et  plus  tard  son  supérieur,  naquit 
en  1590  a  Milan,  ou,  selon 
fiasto-Axsizio,  et  tut 
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le  plos  célèbre  des  Procaccinî.  Ses  carac- 
tères de  tèles  sont  ordinairement  bien 
choisis,  expressifs;  ses  figure* de  saints 
portent  l'empreinte  d'une  belle  âme;  ses 
ordonnances  sont  belles,  bien  combinées; 
chaque  personnage  occupe  la  place  qui 
coo vient  à  son  rang,  à  son  action;  les 
costumes  sont  exacts,  riches  et  variés  se- 
le  besoin;  enfin  ses  peintures,  tant  à 
fresque  qu'à  l'huile,  sont  remarquables 
par  une  grande  vigueur  de  coloris.  Pour 
1e  frire  une  idée  du  mérite  de  cet  artiste 
3 faut  avoir  vu  sa  grande  Di  position  de 
mx>dans  l'église  de  la  Passion  ,si  riche 
m  productions  des  arts ,  son  Saint  Paul 
premier  herrai le,  son  Saint  Antoine  à 
San- Vittore-al-Corpo  de  Milan,  sa  La- 
pidation de  saint  Étienne  au  musée 
tfeBrera,  et  surtout  ses  représentations 
in  principaux  traits  de  la  Vie  de  saint 
Bruno,  à  la  chartreuse  de  Milan,  qui 
tout  ses  dernières  et  ses  plus  admirables 
productions.  Sur  le  tableau  où  Roger, 
eomte  de  Sicile  et  de  Ca  labre,  est  repré- 
leitté  trouvant  saint  Bruno  en  prière 
(boisa  cellule,  il  a  tracé  ces  mots  :  Da- 
xitl  Crispas  Medinlanen  sis  pinxit  hoc 
ttxplum  anno  1629.  Ce  peintre  est  mort 
ét  la  peste  en  1630,  à  l'âge  de  40  ans. 

Joseph-Marie  Crespi  ,  que  l'élégan- 
ce habituelle  de  son  costume  fit  sur- 
ooœraer  l'Espagnol,  est  le  père  et  le 
plos  célèbre  des  peintres  bolonais  qui  por- 
teat  son  nom.  Il  naquit  à  Bologne  en 
et  mourut  dans  la  même  ville  en 
1747.  Ton! ,  Canuti ,  Cignani  furent  suc- 
emivement  ses  maîtres.  Dès  sa  jeunesse 
il  s'appuya  sur  les  véritables  bases  du 
tout,  étudia  les  grands  maîtres  à  Bologne, 
i  Venise,  à  Modène,  à  Parme,  à  Urbino 
et  à  Pesaro.  Il  fut  grand  coloriste  et  par- 
vint, au  moyen  de  la  chambre  noire,  à 
rendre  avec  une  vérité  étonnante  les  ef- 
fet! de  lumière  les  plus  extraordinaires. 
Ordinal,   facétieux,  caustique  de  son 
■Mare! ,  ses  tableaux  se  ressentent  de  la 
bizarrerie  de  son  esprit,  et  jusque  dans 
la  sujets  d'histoire  qui  réclament  de  la 
cravité,  de  la  grandeur  ou  de  la  noblesse, 
i  cherche  à  égayer  son  spectateur.  Dans 
W»  sept  sacrements  qu'il  peignit  pour  le 
cardinal  Ottoboni,  et  dont  l'originalité 
fînvmtton  «t  *i  vantée,  le  mariage  est 

foré  par  ruuion  d'une  jeune  fille  de  14 


ans  avec  un  octogénaire ,  union  qui  ex- 
cite le  rire  u>s  assistants  et  élonoe  même 
le  prêtre  et  les  deux  témoins  des  ma- 
riés. Ce  peintre  a  lai^cun  nombre  consi- 
dérable d'ouvrages,  mais  la  plupart  sont 
des  facéties,  des  bambocha  des ,  des  ca- 
ricatures. Us  n'eu  sont  pas  moins  très 
recherchés,  principalement  ceux  qu'il  a 
peints  avant  qu'il  eut  adopté  celte  ma- 
nière de  colorier  économique,  superfi- 
cielle, sans  empâtement,  qui  a  limité 
à  quelques  années  Le  relief  et  l'éclat  de 
ses  tableaux.  Il  a  gravé  à  l'eau- forte 
un  assez  grand  nombre  d'estampes  dont 
plusieurs  portent  le  nom  de  Maltioli.  Elles 
sont  la  plupart  fort  rares.  Les  unes  sont 
dans  le  goût  de  Rembrandt,  d'autres  dans 
la  manière  de Salvator  Rosa.  Le  Massacre 
des  innocents  est  sa  pièce  capitale.  Ce:  te 
pièce  a  été  gravée  des  deux  côtés  d'un 
même  cuivre.  L.  C.  S. 

CRESPY  (traité  db).  Crespy,  petite 
ville  de  canton  du  département  de  l'Oise, 
n'est  guère  remarquable  que  par  ses  mar- 
chés de  boiset  de  grains,  et  par  la  paix  qui 
y  fut  conclue  vers  le  milieu  du  xvie  siècle 
entre  la  France  et  la  maison  d'Autriche* 
Par  le  traité  de  Crespy ,  l'empereur  Char- 
les-Quint et  le  roi  de  France  François  Ier 
convenaient  qu'il  y  aurait  entre  eux  et 
leurs  sujets  bonne  et  perpétuelle  paix» 
avec,  liberté  de  pratique  et  de  commerce; 
que  chacun  d'eux  restituerait  à  l'autre 
tout  ce  qu'il  lui  avait  enlevé  depuis  la 
trêve  de  Nice.  Le  roi  de  France  devait 
donner  quatre  otages  comme  garantie  de, 
la  restitution  des  places  qu'il  avait  con- 
quises en  Piémont  ;  l'empereur  devait 
évacuer  immédiatement  la  Champagne  : 
aussi  n'était-il  point  appelé  à  donner 
d'otages  pour  cette  partie  de  l'exécution 
du  traité.  De  plus,  l'empereur  et  le  roi 
s'engageaient  à  travailler  de  concert  à  la 
réunion  de  l'Église,  ce  pour  obvier,  di- 
saient-ils, à  r extrême  danger  et  hazard 
où  se  trouve  notre  sainte  foi ,  et  cela  par 
tous  les  moyens  et  expédients  qu'ils  avi- 
seront par  ensemble  convenir  à  si  bonne 
et  très  sainte  œuvre.  Les  deux  monarques 
s'obligeaient  également  à    défendre  la 
chrétienté  contre  les  Turcs,  et  pour  ce  se- 
cond objet  François  a'enga-'vni  à  four- 
nir, six  semaines  aprèi  qu'il  en  aurait 
été  requis,  six  cents  hommes 
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et  dix  mille  hommes  de  pied. 
Le  roi  renonçait  à  tout  droit  auquel  il 
pourrait  prétendre  sur  aucune  partie  du 
royaume  d'Aragon  et  du  royaume  de 
N a  pies,  sur  le  comté  de  Flandre,  le  comté 
d'Artois  et  leurs  dépendances,  sur  la 
Gueldre  et  le  Zutphen  ;  de  son  coté 
l'Empereur  renonçait  au  duché  de  Bour- 
gogne et  a  $e»  dépendances,  et  aux  tille* 
et  seigneuries  que  Philippe-le-Bon  ,  duc 
de  Bourgogne  et  père  de  Charles-  Ic-Té- 
meraire,  avait  possédées  sur  la  Somme. 
Tons  les  privilèges  des  sujets,  dans  les 
pays  cédés,  étaient  garantis  de  part  et 
d'autre  avec  une  parfaite  réciprocité. 
Il  était  convenu  de  plus  que  le  duc  d'Or- 
léans ,  second  fils  de  François,  épouse- 
rait ou  la  fille  aînée  de  l'Empereur,  ou  la 
seconde  fille  de  Ferdinand  roi  des  Ro- 
mains; on  lui  donnerait  pour  dot,  soit 
l'héritage  de  l'ancienne  mai»on  de  Bour- 
gogne dans  les  Pays  Bas  et  la  Franche 
Comté,  soit  le  duché  de  Milao.  Les  étals 
de  la  mai*on  de  Savoie,  conquis  par 
François  1er,  devaient  être  restitués  au 
duc  Le  traité  de  Crespy  était  le  plus 
honorable  que  la  France  eût  conclu  de- 
puis le  commencement  du  siècle  ;  pour 
la  première  foia  le  roi  n'abandouoail 
aucun  de  ses  alliés.  Mais  ce  traité  ne  de- 
vait pas  avoir  une  longue  durée.  A.  S- a. 

CKESSOX  ,  nom  vulgaire  d'origine 
germanique(  Kresse  en  allemand),  lequel 
s'applique  à  différente*  irucilères  cul- 
tivées comme  herbes  potagères ,  en  outre 
remarquables  parleurs  propriétés  diuré 
tiques,  antiscorbutiques  et  dépuratives. 

L'espèce  qu'on  appelle  plus  spéciale 
ment  cresson*  et  à  laquelle  on  donne  la 
préférence  en  France,  du  moins  dan»  la 
capitale,  est  le  cresson  de  fontaine  ou 
cresson  d'eau  {Sisymhrium  nasturtium, 
Linn.  I,  plante  vivace,  commune  dan» 
toute  l'Europe  sus  bords  des  eaux  cou 
rentes.  Le  cresson  air  mu s  ou  cresson  des 
jardins  I  Lrpidium  sat/vuni,  Linn.),  ori- 
ginaire de  Perse,  est  une  plante  annuelle, 
dont  les  jeunes  feuilles,  à  raison  de  leur 
saveur  piquante,  s'emploient  fréquent 
ment  à  l'assaisonnement  des  salades.  Le 
cresson  des  prêt  [Canlamtne  pnitcrtsts, 
Lmn.),  peu  recherché  chez  nous  pour 
les  usages  culinaires,  est  très  estimé  dsn» 
beaucoup  d'autres  contrées  et  peut  rem* 
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placer  à  tous  égards  le  cresson  de  foutait*; 
tout  le  monde  a  pu  te  remarquer  dam 
les  prairies  un  peu  humides,  qu'il  ont 
au  printemps  de  ses  fleurs  roses;  les 
amateurs  en  cultivent ,  dans  les  parterres, 
une  très  belle  variété  à  fleurs  double*. 
Enfin ,  on  rencontre  aussi  dans  les  pota- 
gers le  cresson  de  terre  ou  cresson  vivett 
[Erystmum  pra?eoxf  Smith.),  tout-à-lait 
analogue  aut  espèces  précédentes  quint 
à  ses  propriétés. 

Le  spilanttic  (Spilanthcs  olerneeo, 
Lion.),  nommé  improprement  cresson 
de  Para,  appartient  à  la  famille  des 
composées  et  ne  doit  point  être  con- 
fondu avec  les  vrais  cressons  ;  mais  d'ail- 
leuia  ce  végétal  jouit  des  mêmes  vertes 
et  se  cultive  aussi  comme  herbe  potager», 
notammeol  dans  les  pays  chauds.  Eu.  S». 

On  fait  à  Paris  une  grsnde  cootoas- 
mation  de  cresson;  en  toute  saison  il  y 
arrive  par  jour  20  voitures  chargées  de 
cette  plante,  à  300  fr.  chacune;  ce  qui  fait 
une  consommation  d'environ  2  milhoas 
par  an.  Cependant  avant  1810  il  n'exis- 
tait pas  en  France  de  cressonnières  ar- 
t  «ficielles  le  long  des  sources  et  des  tosses , 
comme  en  Allemagne:  la.  première  fat 
établie  par  M  Cardon  dans  la  commuas 
de  Saint- Léonard,  entre  Sentis  et  Chan- 
tilly, à  l'aide  d'ouvriers  que  cet  admis*»» 
trateur  avait  fait  venir  d'ErfurL  S. 

CRÉSI  S,  célèbre  roi  de  Lydie,  av.it 
pour  père  Alyaiie  II ,  de  la  race  des 
Mermnades,  qui  mourut  vers  l'an  H9 
avant  J.-C  11  avait  de  SI  à  3S  ans  lors- 
qu'il monta  sur  le  trône.  Épbesc  con- 
quise, toute  la  confédération  éolifoc* 
et  ionienne  obligée  de  lui  pa y er  tribut, 
enfin  l'Asie  -  Mineure  occidentale  sub- 
juguée par  ses  armes ,  étendirent  le 
bruit  de  son  nom  jusque  dsns  la  Grèce 
rt  donnèrent  lieu  aux  exagérations  de 
ceux  qui  virent  en  lui  le  roi  le  plus  pois- 
sant et  le  plus  riche  de  l'époque.  Dsoa 
le  fait,  son  royaume,  borne  d'une  part 
par  la  mer  Egée  et  de  l'autie  par  le  fleure 
Halys    Oi»il  Irmaq  ,  ne  contenait  pas 
plus  de  9,000  lieues  carrées,  et  les  ri- 
chesses accumulées  dans  son   pslat»  , 
«  ousidérahles  pour  le  temps ,  sr«i lie- 
raient ordinaires  ou  même  médiocres  de 
nos  jours.  Crevas,  sans  doute,  partageait 
I  enivrement  gênerai  cl  croyait  quon  ot 
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pomit  rapprocher  sans  être  ébloui  de 
u  magnificence.  Soloo  ,  étant  venu  à 
Sardes  sa  capitale,  reçut  de  lui  un  ac- 
cueil fasluf usement  hospitalier;  toute 
l'opulence  du  monarque  lydien  fut  éta- 
lée à  ses  jeux.  •  Ne  suis-je  pas  l'homme 
leplos  heureux  qui  ait  jamais  existé?  » 
d-manda  le  prince  au  sage.  —  «  Non,» 
répoodit  Solon  ;  et  il  lui  cita  les  noms 
d'hommes  qu'il  regardait  comme  plus 
fortunés  que  lui  (vojr.  Cleobis).  «  Mais 
tous  ces  heureux  sont  morts.  —  Oui , 
et  iTaot  sa  fin  nul  ne  peut  être  salue 
ii  nom  d'heureux.  »  Le  superbe  Ly- 
dien ne  goûta  pas  ces  vérités  et  ne  té- 
moigna plus  que  de  la  froideur  à  son 
kôle.  Mais  il  dut  s'apercevoir  bientôt  que 
Soloo  avait  raison.  Atys,  son  frère  chéri, 
aourat  à  la  chasse.  Peu  après,  l'accrois- 
^nent  de  plus  en  plus  rapide  des  con- 
pêlei  de  Cyrns  vint  l'épouvanter  sur  son 
trône.  Déjà  il  avait  inutilement  envoyé  des 
«cours  aux  rois  d'Assyrie  menacés  par 
le  roi  des  M  è  ci  es  et  des  Perses.  Beau- 
coup de  Babyloniens,  sans  doute,  s'é- 
'.Jirnt  réfugiés  dans  ses  états,  et  l'instant 
approchait  auquel  il  fallait  ou  prendre 
la  armes  ou  accepter  le  joug  du  nou- 
wiu  maître  de  l'Asie.  Crésus  consulta 
la  oracles ,  parmi  lesquels  celui  de  Dél- 
ies loi  sembla  mériter  la  préférence  ; 
il  fondit  ses  lita  d'argent,  sa  vaisselle  d'or, 
pour  la  convertir  en  lingots  ,  qui  furent 
portés  au  Dieu,  et  enfin  il  obtint  la  faineu- 
k  réponse  :  «  Si  Crésus  franchit  l'Halys 
'  il  renversera  un  grand  empire.  »  Ef- 
fectivement Crésus,  secondé  sans  doute 
ptr  des  alliés  nombreux  (  la  T  h  race,  l'É- 
pate, etc.),  passa  en  revue  à  Sardes 
Me  armée  de  420.000  hommes,  marcha 
*n  CHalys,  et,  après  diverses  affaires 
ptu  importantes,  livra  bataille  à  Cyrus 
i»m  les  plaines  de  Thymbrée.  La  vie- 
toire  ne  fut  pas  indécise,  comme  on  l'a 
•t i  puisque,  dans  la  nuit  suivante, 
frésos ,  cédant  le  champ  de  bataille ,  se 
mira  vers  sa  capitale.  Cyrus  le  poursuit, 
r«Ueiot ,  le  force  à  une  seconde  bataille 
**»les  murs  de  Sardes,  le  bat,  le  ré- 
unit à  s'enfermer  dans  la  ville,  qui  bien- 
tôt est  prise  d'assaut.  Ainsi  était  ren- 
'tné  an  grand  empire  :  c'était  le  sien. 


cl  a  ma  ti  on  qu'arrache  à  son  fils  muet 
jusque-là  la  piété  filiale  :  «  Soldat,  ne  tue 
«  pas  Crésus!  »  Ces  mots  arrêtent  l'épée 
étincelante  ;  mais  on  charge  le  roi  de 
fers,  on  le  traîne  devant  Cyrus,  qui  or- 
donne de  le  faire  mourir.  On  va  le  pla- 
cer sur  le  bûcher,  lorsque,  à  la  vue  des 
flammes ,  Crésus  s'écrie  :  «  O  Solon  !  So- 
ft Ion  !  Solon!  »  Cyrus,  présent  au  sup- 
plice ,  veut  savoir  ce  que  signifie  ce  cri  : 
Crésus  lui  raconte  son  entretien  avec  le 
sage  d'Athènes.  A  cette  leçon  pratique 
sur  l'instabilité  des  grandeurs  humaines, 
Cyrus  lui-même  se  sent  touché  de  pitié: 
Crésus  n'est  plus  son  ennemi;  il  le  place 
parmi  ses  satrapes,  peut-être  lui  rend 
son  royaume,  mais  comme  prince  de 
Perse,  et  en  mourant  le  recommande  à 
son  fils  Cambyse.  En  Crésus  s'éteignit  la 
dynastie  des  Mermnades,  la  dernière  des 
dynasties  lydiennes.  Val.  P. 

'  CRÈTE,  grande  Ile  de  la  Méditerra- 
née, réit-bre  dans  l'antiquité  sous  ce 
nom  qu'elle  a  perdu  au  moyen-âge  par 
suite  de  la  domination  des  Sarrazins  ve- 
nus d'Espagne.  Aujourd'hui  elle  porte 
celui  de  Candie.  Elle  est  comprise,  du 
sud  au  nord,  entre  34°  54'  23"  lati- 
tude N.  du  cap  Theodia,  et  35°  40'  28" 
latitude  N.  du  cap  Spada  ;  et,  de  l'ouest  à 
l'est,  entre  les  21°  8'  25"  et  23°  59'  35" 
longitude  orientale  du  méridien  de  Pa- 
ris. Sa  plus  grande  longueur,  du  cap  Sa- 
la mon  e  ISalamonium  pmmontorium  )  au 
cap  Saint-Nicolas  [Inachorium  promon- 
torium)  ,  est  d'environ  58  lieues.  Sa 
plus  grande  largeur,  du  cap  de  Retimo 
au  cap  Theodia,  est  de  près  de  13  lieues; 
la  moindre,  du  port  Trano,  golfe  de 
Mira  bel,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
G  ira-  Petra  dans  le  golfe  du  même  nom, 
est  d'un  peu  moins  de  trois  lieues. 

La  Crète,  comme  l'Italie  par  les  Apen- 
nins, est  traversée  dans  sa  longueur  par 
une  chaîne  de  montagnes  dont  le  nœud, 
presque  au  milieu  de  l'Ile,  est  le  célèbre 
mont  Ida  (voy.),  berceau  de  Jupiter.  De  ce 
point  parlent  de  longs  et  hauts  contreforts 
qui  sont:  à  l'ouest,  les  montagnes  de  Spha- 
kia,  dont  les  habitants  (les  Spbakiotes), 
comme  les  Maniâtes  de  Morée,  défendus 
par  les  lieux  autant  que  par  leur  courage, 


toasle  tumulte  de  l'assaut,  Crésus  lui-  I  ont  conservé  leur  indépendance;  les  mon- 
ôme périssait  sans  la  miraculeuse  ex-  '  tagnes  blanches  [Levka  Ori),  prolouge- 
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ment  de  celtes  de  Sphakia ,  et  qui  s'in- 
fléchirent du  sud-est  au  nord  ouest , 
puis  de  là,  courant  au  nord,  se  rétrécis- 
sent de  plus  en  plus  et  se  terminent  par 
le  cap  deGrabousa  ou  capBuso(K<ûf  uxo; 
axooc),  retraite  fameuse  de  pirates  dans 
ces  dernières  années.  A  l'orient,  le  mont 
Ida  projette  des  embranchements  avec 
moins  d'uniformité:  il  lsnce  à  I  est,  puis 
au  nord,  un  rameau  demi  -  circulaire 
qui  ,  sans  doute,  doit  à  cette  configura- 
tion son  nom  de  mont  Stronghylon  (mont 
arrondi);  plus  loto,  à  l'est,  le  mont Jonk- 
ta  (  Hieron  Oros) ,  puis  les  monts  de 
Lassiti  et  de  Si  t  ia ,  mont  Dicté^  non  moins 
célèbre  que  l'Ida.  Entre  celui-ci  et  le 
Hieron  Oros ,  le  sol  s'abaisse  et  plusieurs 
cols  joignent,  du  versant  nord,  les  val- 
lées de  Candie  et  de  l'antique  Cnosse  k  la 
belle  vallée  deMessara  (vallée  de  Gorty- 
ne), versant  méridional*.  Cette  vallée  , 
qui  s'étend ,  de  l'est  à  l'ouest,  au  sud  de 
l'Ida,  est  la  seule  qui  se  rencontre  sur 
tout  ce  littoral  ;  car  toute  la  côte  méri- 
dionale de  Crète,  moins  découpée  que 
celle  du  nord,  est  aussi  plus  abrupte  et 
ne  présente  que  des  ravins  étroits  et 
courts  qui  la  déchirent  comme  des  ger- 
çures. Sur  le  versant  septentrional  de  la 
chaîne  de  l'Ida,  qui  offre  ,  au  contraire, 
des  ports  et  des  golfes  nombreux  ,  de 
longues  pentes,  des  plaines  et  des  vallées 
étendues,  étaient  dans   l'antiquité  et 
sont  encore,  à  l'exception  de  Gortyne , 
les  villes  les  plus  considérables  :  de  l'ouest 
à  l'est,  sur  le  littoral,  Corycus ,  Kisa- 
mos,  dont  le  nom  n'a  pas  changé,  Cy- 
donie,  aujourd'hui  Iéraini,  Minoa,Rhy- 
ihymna  (  Retimo  )  ,   Cytœum  ou  Ky- 
ueon  (Sitia);  dans  l'intérieur,  Apteria, 
Artacina  (  Rocca  ) ,  Lappa ,  Eleutherœ 
'  Teleftera?) ,  Polyrrhema,  Cnosse  (Ky- 
nosa),  rivale  de  Gortyne,  Pannona ,  etc. 
Sur  la  rive  méridionale,  de  l'ouest  à 
t'est,  le  port  et  ia  ville  de  P/ténice,  près 
de  Sphakia;  Inatus,  Ht  cm  petra  (Gira 
Petra).  La  Crète  n'a  point  de  fleuve  digne 
de  ce  nom  ;  mais  la  nature  du  terrain,  en 
grande  partie  schisteux  ,  et  une  douce 
y  maintiennent  les  eaux 


(•)  Sur  et  même  versant,  à  peo  de  distance  au 
iord-oue»t  des  raines  de  Gortjne,  rempltrées 
aujourd'hui  par  le»  villages  de  Melropolis  et 
4'Ambrlousia ,  »e  trouve  uuc  .\»v»  rue  profoude 


bonnes  et  abondantes  ;  avantage  qui  U 
dislingue  du  reste  de  la  Grèce  et  lui  pro- 
cure une  végétation  plus  forte  et  plus 
variée.  Le  sol  e»t  susceptible  de  presque 
toutes  les  cultures  :  il  produirait  l'in- 
digo, la  canne  à  sucre,  le  caféier  même; 
il  donne  des  vins  estimés,  du  sel,  des 
fruits,  et,  en  grande  abondance,  de 
l'huile,  du  miel,  de  la  soie,  des  laines 
et  des  grains.  Les  principales  places 
sont,  de  l'ouest  à  l'est,  la  Cancc ,  rési- 
dence d'un  consul  de  France,  Retimo 
(R/tythytnna\  Candie,  capitale  de  l'ile. 
Sous  la  domination  turque  l'ile  com- 
prenait les  quatre  provinces  de  la  Ci- 
née  ,  de  Retimo,  de  Candie  et  de  Sitia- 
Il  est  à  peu  près  impossible  de  rien 
avancer  de  positif  sur  la  population  de 
Crète,  si  ce  n'est  qu'elle  est  peu  consi- 
dérable, mais  encore  toute  grecque  daus 
les  montagnes,  comme  elle  l'était  en 
grande  partie  dans  la  plupart  des  villes 
de  commerce.  Les  Turcs  et  les  Arabr*- 
Égvptiens,  nouveaux  dominateurs,  ha- 
bitent préférablement  la  plaine  dans  le 
voisinage  des  places  fortes.  La  situation 
»i  favorable  de  la  Crète,  entre  l'Asie- 
Mineure,  le  nord  de  l'Afrique  et  l'hu- 
rope  orientale ,  des  ports  nombreux  et 
bien  abrités,  un  sol  et  un  ciel  que  ne 
peut  changer  aucune  tyrannie,  feioot  de 
cette  île  une  puissance  ou  du  moins  un 
riche  entrepôt ,  quand  un  gouvernement 
national ,  sage  et  fort ,  saura  la  faire  va- 
loir; mais  elle  a  le  besoin  et  le  droit 
d'être  toute  grecque,  elle  veut  l'être  et 
doit  le  devenir. 

La  Crète,  comme  le  reste  de  la  Grèce, 
n'a  pour  histoire  primitive  que  de  vague» 
traditions.  Ses  premiers  colons  parais- 
sent avoir  été  des  Hellènes  de  race  do- 
rienne  et  éolienue.  Habitants  d'une  île, 
ils  durent  prendre  de  bonne  heure  II* 
goOt  des  expéditions  maritimes.  Environ 
1300  avant  J.-C,  Minos,  contemporain 
de  Thésée  et  probablement  le  premier 
roi  de  l'Ile,  se  rendit  puissant  par  ses 
flottes  et  détruisit  la  piraterie  dej.»  ré- 
pandue sur  les  mers  de  la  Grèce.  Minos. 
qui  passe  pour  avoir  fourni  à  Lycutgur 
le  modèle  de  sa  législation ,  ce  quM  m*»'1 
difficile  de  décider,  ne  fit  peut  être  qur 
consacrer  par  des  lois  des  usages  ancien* 


«•iaueuse  qui*  parait  être  le  fameux  ûlvruilic.  I  en  Crète.  Lea  plus  célèbres  d'entre 
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successeurs  furent  (1194-1184)  Idom  é- 
neeet  Mérion,  qui  priient  part  à  la  guerre 
de  Troie.  La  forme  monarchique  se  cou- 
ina jusqu'à  Etéarque,  le  dernier  des 
n»j(800) ,  et  fut  remplacée  par  un  gon- 
Teroemeut  fédératif.  Chaque  ville  consi- 
dérable, centre  d'une  république  ,  eut 
ilon  un  sénat  (yspowria  ) ,  dirigé  par 
dis  inspecteurs  (xôa/xoi)  ou  magistrats 
nprémes,  civils  et  militaires.  La  position 
topogra  phi  que  de  la  Crète  la  mettait  à 
!  thri  de*  guerres  extérieures ,  mais  la 
linait  à  des  rivalités  de  république  d'au- 
tant plus  violentes  que  le  théâtreJen  était 
ph»  resserré.  Cnosse  et  Gorlyne,  les 
deoi  états  les  pins  puissants,  n'étaient 
»»  éloignées  Tune  de  l'autre  de  plus  de 
«pi  lieues;  leur  querelle  troublait  toute 
t'»le  josqu'à  ce  que  Cydonie,  la  plus  con- 
aderable  après  elles,  en  Munissant  à  l'une 
m  à  l'antre ,  eut  mis  un  terme  à  la  lutte. 
Ces  divisions  intestines  expliquent  com- 
**ot  la  Crète,  même  au  temps  de  la 
ronredes  Perses,  demeura  étrangère  aux 
«crifices  et  à  la  gloire  du  reste  de  la 
Grw*.  L'an  74  avant  J.-C,  la  Crète  et  la 
Glkie  subjuguées  furent  réduites  en 
province  romaine.  Sous  les  empereurs, 
^Oèteavec  la  Cyrénafque  composa  Tune 
in  provinces  d'Afrique.  Lorsque  Cons- 
'jwiaople  fut  devenue,  en  330,  le  siège 
l'empire  divisé  en  quatre  préfectures, 

*  Crète  fit  partie  de  la  préfecture  d'Il- 

Cest  alors  que  Constantin  envoya 
'Iulie  en  Crète  des  colonies  dont  quel- 
;j*s-un«>  des  Sphakiotes  se  disent  des- 
sus. La  Crète,  assez  longtemps  à 
['«>i  des  barbares  méditerranéens  qui 
Volaient  le  reste  de  l'empire,  fut  en- 
voie en  partie  (786-809)  par  un  chef 
"it*,Hamid-el-Hamad  an ,  sous  le  khâ- 
M»t  de  Haroun  -  al  -  Rarhid  ;  plus  tard 
d'autres  Sarrazins  partis  d'Es- 
se ,  après  avoir  ravagé  en  chemin  la 
Sale  et  les  Cyclades,  achevèrent  la 
'WKjixHe  de  l'Ile  et  s'en  rendirent  maîtres 
*bjolus  sous  le  règne  de  Michel -le- Bègue, 
bâtirent  près  de  l'emplacement  actuel 
Candie  une  ville  dont  ils  firent  leur 
quartier-général,  sous  le  nom  de  Khan- 
^(XtrvoaÇ).  Il  parait  vraisemblable  que 
kadie ,  elle- métne  ville  nouvelle,  a  tiré 
woootn  de  Khandaxet  l'a  donné  ensuite 

*  iooie  Pile,  dont  elle  était  devenue  la  ca- 


pitale, fcn  831 ,  en  864  les  Sarrasins  dé- 
solèrent  les  Cyclades  et  le  littoral  de  la 
Proconnèse;  battus  dans  une  nouvelle  ex- 
pédition contre  les  Cyclades  (881),  ila  se 
soumirent  à  payer  à  l'empereur  Basile-le- 
Macédonien  un  tribut  dont  ils  s'affran- 
chirent dix  ans  après  pour  recommencer 
leurs  courses.  Enfin  (960)  l'Ile  qu'ils  oc- 
cupaient depuis  environ  160  ans,  leur 
fut  enlevée  sous  Romain-le-Jeune,  par 
Nicéphore  Phocas,  et  demeura  soumise 
aux  empereurs  grecs.  Après  la  prise  de 
Constantinople  par  les  croisés  latins,  la 
république  de  Venise,  sous  le  gouverne- 
ment du  doge  Piétro  Ziani  (  1 205- 1 228), 
déjà  maîtresse  de  Corfou,  de  Modoo ,  de 
Coron,  de  Naxos,  prit  possession  de 
Candie  en  y  envoyant  des  colons  (1228- 
1248).  Venise  eut  à  défendre  sa  nouvelle 
acquisition  contre  de  nombreux  corsaires 
et  réussit  mal  à  faire  aimer  son  autorité, 
car  sous  le  doge  Bartolomeo  Gi  adenigo 
(1339-1342)  Candie  se  révolta  une 
première  fois ,  puis  une  seconde  sous 
Lorenzo  Celsi  (1361-1365),  et  ne  fut 
soumise  qu'avec  peine;  enfin  une  troi- 
sième fois  (1365-1368).  Le  pape,  sur  les 
instances  du  doge  Marco  Cornaro ,  pro- 
mit alors  des  indulgences  à  quiconque 
ferait  partie  de  l'expédition  de  Venise 
contre  les  Cretois  insurgés.  Sous  Soli- 
man II  (1522),  Candie  devint  le  refuge 
des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem ,  après  le  siège  glorieux  et  la  prise  de 
Rhodes. 

Sous  la  longue  domination  de  Venise, 
Candie  demeura  toujours  grecque  ;  sa 
population  indigène  ne  put  se  mêler  à 
des  maîtres  qui  la  traitaient  et  la  mé- 
nageaient comme  un  bétail.  Les  Véni- 
tiens n'avaient  ni  curiosité  ni  souci  du 
pays,  de  ses  souvenirs,  de  ses  mœurs, 
de  ses  intérêts;  ils  ne  s'occupaient  du 
terrain  que  pour  le  diviser  en  fiefs,  des 
habitants  que  pour  les  classer  comme 
vassaux.  Les  relations  du  temps  ne  con- 
sidèrent Candie  que  sous  ce  rapport  : 
aussi  ne  jettent-elles  que  bien  peu  de 
jour  sur  sa  géographie,  sur  son  étal  moral , 
sur  sa  véritable  histoire.  Venise  commen- 
ça à  recueillir  le  fruit  de  cette  politique 
lorsqu'en  1645,  sous  Ibrahim  1er,  l'Ile 
fut  attaquée  par  les  Turcs.  Les  Spha- 
kiotes presque  seuls  résistèrent,  sans 
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pouvoir  empêcher  une  descente  bientôt 
suivie  du  blocus  et  de  la  prise  de  la 
Canée.  L'année  suivante  le  golfe  et  le 
fort  de  la  Sude  furent  bloqués,  la  ville 
et  le  château  de  Retimo  furent  pris. 
Cependant  le  roi  de  France  avait  inter- 
cédé vainement  pour  la  seigneurie  auprès 
de  la  Porte  :  les  autres  princes  chrétiens 
se  battaient  entre  eux,  et  le  roi  de  Po- 
logne, contrarié  dans  ses  résolutions  par 
une  noblesseombrageuse,  ne  pouvait,  mal- 
gré ses  promesses,  faire  aucune  diversion 
favorable  àVenise.  Les  Turcs,  maîtres  de 
la  campagne  en  1647,  assiégèrent  l'année 
suivante  la  ville  de  Candie.  Un  Fran- 
çais ,  le  comte  de  Romoranlin  ,  la  dé- 
fendit vaillamment  et  y  mourut  de  ses 
blessures.  De  1649  à  1669,  le  siège  se 
soutint  avec  un  merveilleux  courage.  Le 
pape  Clément  IX  et  l'ordre  de  Malte 
firent  en  vain  quelques  démonstrations: 
l'Europe  demeurait  indifférente  aux  re- 
vers de  la  république  comme  elle  l'avait 
été  à  la  ruine  de  l'empire  grec.  Seul  en- 
tre tous  les  rois  chrétiens,  le  roi  de 
France  fit  porter  à  Candie  un  secours 
généreux,  mais  qui  ne  pouvait  plus  la 
sauver  :  en  1669  le  fameux  duc  de  Beau- 
fort  (i>ojr.  Vendôme)  et  7,000  Français 
vinrent  tenter  la  délivrance  de  Candie,  et 
la  plupart,  comme  leur  chef,  n'y  trouvè- 
rent sur  la  brèche  qu'une  mort  glorieuse, 
la  prise  de  Candie  mit  l'île  en- 
sous  la  dépendance  des  Turcs. 
Enfin ,  plus  d'un  siècle  et  demi  après 
ce  moment  fatal,  en  1821,  l'insurrection 
du  Péloponèse  et  de  l'Archipel  donna 
l*éveil  aux  montagnards  de  Crète.  Uo 
desarmement  général  des  Grecs  venait 
d'être  ordonné,  et  les  Sphakiotes  ,  som- 
més de  déposer  leurs  armes  dans  les  forts, 
répondirent  à  cette  sommation  en  se  sou- 
levant ,  en  battant  les  Turcs  et  en  blo- 
quant les  places  de  Candie,  de  Retimo  et 
de  la  Canée.  L'année  suivante,  un  Fran- 
çais brave  et  expérimenté,  Baleste ,  qui 
le  premier  organisa  les  palicares  grecs 
en  troupes  régulières,  quitta  la  Morée 
pour  diriger  les  bandes  candiotes.  Mais 
en  juin  1822  il  (ut  tué,  victime  d'un 
traître,  Comnène  Afendoulieff ,  qui  s'é- 
tait mis  d'abord  à  la  têie  de  l'insurrec- 
tion et  vendit  la  cause  grecque  à  Ismaïl- 
Gibraltar,  lieutenant  du  pacha  d'Egypte. 


La  perfidie  d*  Afendoulieff  fat  décou- 
verte; le  brave  Tomba  sis  d'Hydra  le 
remplaça ,  mais  ne  put  enlever  aus  Égyp- 
tiens les  places  fortes.  A  la  ho  de  1828, 
au  prix  de  longs  et  sanglants  sacrifice* , 
les  Grec*  étaient  maîtres  de  presque 
toute  la  campagne  de  l'île  et  du  fort  de 
Grabousa  :  les  Turcs  se  vengèrent  de  rn 
succès  en  égorgeant  tous  les  Grecs  qni  « 
trouvaient  dans  les  places  fortes ,  parti- 
culièrement à  la  Canée;  les  Grecs  usèrent 
à  leur  tour  de  cruelles  représailles.  L'a- 
miral anglais  Malcolm  intervint  inulile- 
ment.  Les  hostilités  continuèrent  et  lei 
Grecs  conservèrent  tous  leurs  avantage); 
ils  devaient  espérer  de  se  voir  bientôt 
libres.  Enfin  (  1829- 1830)  les  mêmes 
transactionsquî  assuraient  l'indépendance 
du  Péloponèse  et  de  la  plupart  des  Cy- 
rlades  ont  consacré  l'assujétissement  de 
Candie  au  pacha  d'Egypte,  au  moment 
où,  seule,  elle  était  parvenue  à  s'affran- 
chir presque  tout  entière.  Singulière  et 
triste  destinée!  A.  L 

CRÉTINS ,  Crétiicisme.  On  désigne 
ainsi  un  état  d'idiotisme  offrant  cela  de 
particulier  qu'il  parait  être  sous  la  dé- 
pendance de  certaines  influences  locales 
et  qu'il  s'accompagne  de  difformités  qui 
font  du  crétin  un  être  hideux ,  à  la  loti 
objet  de  dégoût  et  de  pitié.  Sa  face  écra- 
sée se  prolonge  en  avant  aux  dépeot  du 
crâne  terminé  en  pointe;  un  goitre  volu- 
mineux pend  à  son  cou  ;  son  regard  est 
stupide,  sa  peau  terreuse;  une  bive 
abondante  découle  d'une  langue  épaisse, 
qui  se  montre  constamment  entre  deat 
lèvres  béantes.  Toujours  accroupis  dani 
la  même  position ,  ces  êtres  disgraciés, 
parias  de  la  nature,  ne  sont  pas  plus  ap- 
tes à  faire  un  mouvement  qu'à  rassem- 
bler les  éléments  d'une  idée.  Il  faut  le) 
porter,  les  habiller,  les  nourrir  comme 
l'enfant  qui  vient  de  naître.  Ils  n'ont  p*> 
même  le  sentiment  de  leurs  besoins  na- 
turels. Peu  d'iostincts  survivent  ao  milieu 
de  cette  profonde  dégradation  physique 
et  morale,  et  ce  sont  ceux  de  l'animal:  les 
crétins,  à  la  fois  gloutons  et  lascifs,  »a- 
bandonnent  aux  actes  d'une  sale  lubri- 
cité. La  plupart ,  muets  de  naissance,  ne 
s'expriment  que  par  certains  glapisse- 
ments dont  ils  cherchent  à  éclaircir  le 
sens  à  l'aide  de  gesticulations  non 
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i  sont  contrefaits; 
leur  sut  are  ne  dépasse  guère  quatre  pieds 
et  quelques  pouces.  Celle  misérable  exis- 
tence se  prolonge  rarement  jusqu'à  trente 
aos.  Ajoutons  cependant  qu'entre  cette 
coudilion,  inférieure  à  celle  de  la  brute, 
et  celle  de  l'homme  en  santé  existe  une 
foule  de  degrés  intermédiaires.  Ainsi  les 
rreiios  appartenant  à  des  familles  aisées, 
et  qui  sont  par  conséquent  mieux  nour- 
ris, mieux  soignés,  ne  tombent  pas  or- 
dinairement dans  ce  dernier  degré  d'à- 
bruissement.  Celle  infirmité  s'observe 
presque  exclusivement  dans  les  gorges 
profondes,  ou  dans  les  vallées  étroites  et 
irtssesdes  grandes  chaînes  des  Alpes,  des 
Pyrénées,  du  Tvrol,  de  l'Auvergne,  etc.; 
oo  ne  la  retrouve  plus  dans  les  Alpes  à 
uo r  hauteur  de  cinq  à  six  toises  au-des- 
iuj  do  niveau  de  la  mer.  Des  filles  saines, 
à  des  crétins,  ont  donné  nnis- 
à  des  enfants  bien  constitués,  tan- 
disque  deux  individus  bien  portants  ont 
engendré  des  crétins.  Cette  espèce  d'idio- 
tisme n'est  donc  pas  héréditaire;  néan- 
moins, quand  le  premier-né  est  crétin, 
*i  puinés  partagent  ordinairement  avec 
iti  cette  triste  confraternité.  D'un  autre 
tôle,  les  enfants  d'étrangers,  fixés  dans 
les  lieux  où  règne  ce  fléau,  l'ont  contracté 
comme  les  indigènes.  Il  ne  parait  pas  que 
oo  puisse  reconnaître  à  la  naissance  si 
u  enfant  sera  crétin. 

0q  a  beaucoup  varié  d'opinion  sur 
ta  causes  du  crétinisme;  et  cette  ques- 
tion n'est  pas  encore  suf  fisamment  éclair- 
ée. On  a  fait  jouer  le  principal  rôle  à 
liotlueuce  d'un  air  stagnant,  corrom- 
pe par  des  émanations  marécageuses  , 
écasulTé  par  les  rayons  concentrés  d'un 
Mfetl  ardent.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  celle 
ûôrmilé  semble  être  devenue  plus  rare 
4jqs  les  pays  où  l'on  a  opéré  des  défri- 
sent», amélioré  la  condition  des  clas- 
pauvres ,  introduit  l'usage  d'élever  les 
enfants  sur  les  montagnes,  combattu  le 
K'jngé  qui  faisait  regarder  la  présence 
de  ces  mal  heureux  dans  une  famille 
romae  attirant  sur  elle  les  bénédictions 
do  ciel  ;  croyance  superstitieuse  qu'on 
croirait  importée  de  l'islamisme,  et  d'où 
«•et,  dit-on ,  le  nom  de  crttin ,  formé  de 
chrrtien*.  ro/.CaoOTS  et  Goitre. C.S-te. 
H  0«  trouve  adieu»  que  ce  mot  semble  dé- 

Bncfclop.  <LG.d.M.  Tome  VIL 


CRÉTIQCE,  terme  de  métrique, 
synonyme  d'amphimacre  (vojr.  ce  mot). 
Quinlilien  (  Jnst,  orat.  IX,  4)  remarque 
que  de  son  temps  l'expression  d'amphi- 
macre était  moins  usitée  que  celle  de 
crélique.  Le  grand  usage  que  les  Crétois 
faisaient  de  cette  mesure,  dans  leurs 
danses  et  dans  leurs  chants,  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  crélique  par  les  gram- 
mairiens. F.  D. 

CREUSE  (  DEPARTEMENT  DE  LA  j,  for- 
mé de  l'ancienne  Haute-Marcbe  et  de 
quelques  parties  du  Poitou ,  du  Bourbon- 
nais, du  Limousin  et  de  l'Auvergne,  si- 
tué dans  la  régioo  du  centre  et  borné  au 
N.  par  les  déparlements  de  l'Indre  et  du 
Cher,  à  l'E.  par  ceux  de  l'Allier  et  du 
Puy-de-Dôme ,  au  S.  par  celui  de  la  Cor- 
lèae,  et  à  l'O.  par  celui  de  la  Haute- 
Vienne.  Le  département  de  la  Creuse 
appartient  presque  en  entier  au  bassin 
géuéral  de  la  Loire  et  se  partage  en  deux 
bassins  fluviaux  particuliers  :  celui  du 
Cher,  qui  forme  la  partie  orientale,  et  ce- 
lui de  la  Vienne,  qui  forme  la  partie  oc- 
cidentale et  qui  a  le  plus  d'étendue.  La 
pente  générale  du  sol  est  du  sud  au  nord. 
Ses  principales  rivières,  qui  y  prennent 
toutes  leur  source,  sont  le  Cher,  qui 
le  traverse  dans  un  cours  d'environ  10 
lieues,  forme  sa  limite  orientale  avec  le 
Puy-de-Dôme  et  l'Allier  pendant  10 
autres  lieues,  et,  au  point  où  il  s'en- 
fonce dans  ce  dernier  département,  re- 
çoit la  Tardes  son  principal  affluent;  la 
Creuse  qui  traverse  du  sud  au  nord-ouest 
touie  l'autre  division  naturelle  du  dépar- 
tement et  lui  donne  son  nom.  Elle  paraît 
tirer  le  sien  de  l'encaissement  presque 
constant  de  ses  eaux  entre  des  rochers  et 
des  hauteurs;  sa  source  se  trouve  dans 
la  commune  d'Artiges,  à  peu  de  distance 
du  plateau  de  Mille- Vaches.  Après  avoir 
reçu  par  sa  droite  la  Petite-Creuse  et  par 
sa  gauche  la  Sedeille,  elle  entre  dans  le 
département  de  l'Indre  où  elle  reçoit  le 

rivé  de  la  langue  romane,  dans  laquelle trttinm 
lignifierait  une  malheureuse  créature.  /  otr  sur 
les  diverses  localités  où  règne  le  crétin  Urne,  V»r- 
ticle  de  M.  St-bnurter,  dans  l'EncjcIopedie  alle- 
mande d'Erscb  et  Gruber;  et  sur  la  nature  de 
cette  maladie,  André»,  De  Crttmùmo  f  Berlin, 
1 8 1 5 ,  in-8*{  Fodëré,  Truite  sur  U  goitre  et  1$ 
tritinitmti  Paris,  1800,  in -8*.  M.  de  Balzau  a 
mis  en  scène  les  crétins  dans  son  Uéd«in  de  (flm. 
pagn:  J. 
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Gartempe,  qui  appartient 

département  de  la  Crème  par  une  partie 
de  ton  cours  La  longueur  totale  du  cours 
de  la  Creuse  est  de  50  lieues.  Il  faut  ci- 
ter encore,  parmi  les  alfluents  de  laVienne 
qui  baignent  le  département,  la  Maode 
et  le  Taurion.  Aucune  de  ces  rivières 
n'est  navigable  dans  le  département;  le 
Cher,  la  Creuse  et  le  Taurion  sont  seuls 
flottables  dans  une  étendue  totale  du 
40,000  mètres.  Indépendamment  de  ees 
cours  d'eaui ,  le  département  renferme 
un  grand  nombre  d'étangs  très  poisson- 
neux et  dont  les  eaux  servent  à  l'irriga- 
tion des  prairies. 

Le  sol  est  presque  partout  hérissé  de 
montagnes  qui  se  rattachent  aux  chaînes 
de  l'Auvergue  et  dont  la  hauteur  ordi- 
naire est  de  S50  à  300  mètres;  celle  de 
Sermur,  qui  e>l  le  point  culminant,  s'é- 
lève à  740  m.  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  la  plupart  se  foi  ment  de  roches 
primordiales  que  constituent  le  granit, 
le  schiste  micacé,  etc.;  ou  trouve  aussi  sur 
plusieurs  points  la  houille,  le  plomb  ar- 
gentifère, l'antimoine,  la  ninuganesc. 
Ces  diverses  substances  minérales  don- 
nent lieu ,  ainsi  que  des  pierres  de  taille 
de  bonne  qualité  et  des  terres  à  poterie, 
à  de  nombreuses  exploitations,  auxquel- 
les manquent,  pour  prendre  une  grande 
extension,  des  capitaux  et  de  plus  faciles 
moyens  de  transport.  Les  vallée*  sont  en 
géneial  étroites;  les  terres  sont  sablon- 
neuse* et  sèches  sur  les  flancs  des  mon- 
tagnes, grasses  et  humides  au  fond  des 
vallées;  celles- ci  sont  seules  fertiles.  La 
tem  péralure  est  généralement  iroide ,  l'air 
vif  et  pur,  le  climat  très  variable;  les  venu 
domina o(s  sont  ceux  du  nord  et  du  sud; 
les  derniers  s  mènent  quelquefois  des  ou- 
ragans d'une  grande  violence.  Les  affec- 
tions pulmonaires  et  rhumatismales  sont 
celles  quiaffligeut  le  plus  ordinairement 
les  habitants;  ou  remarque  quelques  goi  - 
treux  dan»  les  montagnes.  Il  existe  à 
Kvaux,  petite  ville  de  l'arrondissement, 
d'Aubusson,  des  sources  thermales  dont 
l'une,  dite  le  Puits  dr  Crsar%  s'élève  à 
une  température  de  58°,  75  oeutigrades, 
et  qu'on  emploie  pour  la  goerisn»  des 
affections  d'estomac  et  des  rhumatismes. 

Les  bois ,  <>ù  se  trouvent  le  sanglier, 
le  loup,  le  renard  ,  occupent ,  sur  la  su- 
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perficie  totale  du  département,  qui  est  de 

558,341  hectares  ou  282  lieues  carrées, 
une  étendue  de  33,1 19  hectares;  ils  pré- 
sentent le  chêne,  le  hêtre,  l'orme,  U 
bouleau ,  le  peuplier,  le  cerisier  et  le  me- 
risier qui  y  croissent  partout  naturelle- 
ment, le  châtaignier  dont  le  fruit  forme, 
avec  le  sarrsain  ou  blé  noir,  la  ba*e 
principale  de  l'alimentation  pour  les  ha- 
bitants des  campagnes.  Les  terres  labou- 
rables comptent  pour  239,792  bect.,  ou 
un  peu  plus  des  deux  cinquièmes  de  l'é- 
tendue totale;  malheureuse  ment  l'état  ar- 
riéré de  l'agriculture  laisse  improductifs 
chaque  année,  par  l'usage  des  jachères, 
près  des  trois  quarts  de  ce  sol  si  précieux. 
Le  produit  moyen  est  en  cér  éales  et  par- 
mentières  de  950,000  hectolitres,  et  es 
avoine  de  25,000;  il  ne  suffit  pas  à  la 
consommation  intérieure.  On  cultivera 
grand  la  rave  plate  ou  turneps,  qui  sert  à 
la  nourriture  des  bestiaux;  les  prés,  dont 
l'irrigation  est  assez  bien  entendue,  oc- 
cupent un  espace  de  1 32,942  hectares,  et 
les  laudes  et  terres  incultes  120,309, ou 
un  peu  plus  du  cinquième  du  territoire 
départemental  ;  ces  divers  pacages  nour- 
rissent euviioo  8,000  chenaux ,  ânes  et 
mulets  I  10,000  bètes  à  cornes  (i 
vine  ),  45,000  porcs  et  1 60,000 

kilogr.  de  laines,  dont  15,000 
Une  partie  de  ces  animaux,  dont  l'espace 
est  en  général  petite,  mais  saine,  sert  ans 
exportations  du  département,  pour  les 
marchés  des  environs  et  même  de  la  ca- 
pitale; on  élève  avec  succès  des  abeilles 
dont  le  miel  et  la  cire  sont  de  fort  bonne 
qualité.  La  culture  des  mûriers  n'a  eo 
jusqu'ici  que  peu  de  résultats 

L'industrie  manufacturière, 
généralement  peu  avancée,  présente  i 
moins  quelques  établissements  d'un* 
grande  importance;  en  tête  doivent  fi- 
gurer les  belles  fabriques  de  i«pii.M*nc» 
et  de  tapis  d'Aubusson  et  de  Fellciio.  La 
première  remonte,  suivant  nos  tradi- 
tions, jusqu'à  l'invasion  des  Sarrasins  en 
France;  elle  était  très  fionssanie  su 
xvie  siècle  :  elle  occupai!  2,0*0  ouvriers 
et  la  ville  comptait  12,000  babiunlK  La 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  lue  porta 
un  coup  funeste:  ses  ouvriers,  dont  beau- 
coup avaient  adopté  la  réforme,  allèrent 
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porter  à  l'étranger  celte  riche  industrie. 
Aujourd'hui  elle  en  occupe  environ  un 
militer  qui  livrent  au  commerce  pour  une 
vèlev  annuelle  de  7  à  800,000  fr.  La 
ulirioee  de  Felletin,  dont  les  produits 
livaliseot  avec  ceux  d'Aobusson ,  occupe 
de  S  à  400  ouvriers  qui  créent  une  va- 
Icsrde  3  à  400,000  fr.  Nous  devons  si- 
en  outre  la  manufacture  de  por- 


celaines de  Bourganeuf,  la  scierie  raéca- 
ci  jue  de  Garterope,  des  papeteries  ,  des 
finnmes,  des  verreries,  la  manufacture 
de  chapeaux  de  plumes  de  volailles  de 
Roagnac,  celle  de  gilets  en  /eut  te  d*Au- 
touwwi,  etc.,  dont  les  produits  devien- 
d'artide»  d'exportation.  Les 
forment  un  objet  de  commerce 
égoe  d'être  signalé.  Les  jeunes  filles  les 
écaiagtnt  contre  des  élolïes  et  des  bi- 
jou ,  et  chaque  année  le  département  en 
««oie  pour  plusieurs  quintaux  dans  la 
i!ak.  Ces  transactions  singulières  ont 
Mutuellement  lieu  dans  les  foires  qui 
wot  au  nombre  de  272  et  occupent  un 
sombre  à  peu  près  égal  de  journées. 
Goq  routes  royales  et  1 1  départementa- 
le, dont  le  parcours  total  est  évalué  à 
'73,350  m.,  traversent  le  département. 

U  population  de  la  Creuse  s'élève  à 
Hi,l84  individus,  dont  129,765  bom- 
aei;  elle  fournit  annuellement  à  1  ax- 
ait 707  soldats.  En  1830,  le  mouve- 
antt  a  présenté  les  réaultata  suivants  : 
stages,  2,437  ;  naissances,  7,681  dont 
I980enfanta  mâles;  décès,  5,074,  dont 
!  J76  hommes  :  dans  ce  nombre  1  cen- 
taure. Le  nombre  des  enfants  naturels 
»  été  de  446,  ce  qui  établit  avec  les 
fauati  légitimes  le  rapport  de  1  à  17. 
rVioi  cette  population  il  y  a  68,443 
fttpriétaires  et  744  électeurs  qui  en- 
'Qteai  à  la  chambre  4  députés  ;  le  nombre 
4e*  ritoveas  inscrits  sur  les  contrôles  de 
hprde  nationale  est  de  49,712  ,  dont 
**  peu  plus  de  moitié  sur  les  contrôles  du 
wrice  ordinaire.  Le  département  a  pavé 
impôts  divers,  en  1831,  3,733,688 
fr  M  c. ,  et  il  a  reçu  du  trésor,  pour  les 
4»m  services  administratifs,  2,430,806 
k  (4  c.  La  différence  à  son  désavan- 
^  équivaut  à  environ  un  cinquième 
^  son  revenu  territorial ,  qui  est  de 
Ml2,000  fr. ,  ou  de  27  fr.  38  c.  par  in- 
imda.  L'émigration  annuelle  d'une 


tion  de  la  population  atténue  les  effets 
d'une  répartition  inégale,  et  qui  ajouterait 
encore  à  la  pauvreté  naturelle  du  dépar- 
tement; cette  émigration  est  un  des  faits 
les  plus  dignes  d'intérêt  que  présente 
le  département  de  la  Creuse.  Il  résulte 
d'un  travail  curieux  de  M.  Partouoeaux, 
ancien  secrétaire  général  du  département, 
qu'elle  est  chaque annéede  22  a  2  3,000  in- 
dividus qui  se  répandent  dans  les  diverses 
parties  du  territoire  français  et  y  travail- 
lent comme  maçons,  scieurs  et  tailleurs  de 
pierre,  paveurs,  charpentiers, couvreurs, 
etc.  ;  les  maçous  comptent  toujours  pour 
plus  de  moitié.  L'âge  de  l'émigration  est 
rarement  au-dessous  delà  ans  ;  chaque 
émigrant  fait  ordinairement  partie  d'une 
troupe  placée  sous  la  direction  d'un  maî- 
tre; la  durée  de  la  campagne  est  d'environ 
9  mots  ;  le  froid  est  le  signal  du  retour 
au  pays, où  sont  rapportées  des  économies 
que  l'inconduite  a  rarement  entamées. 
Ces  économies  ont  réalisé,  dans  une  des 
dernières  années,  la  somme  de  3,872,194 
fr.,  supérieure  au  montant  total  des  im- 
pôts; elle  a  été  effectuée  par  876  maîtres 
et  2 1 ,6 1 2  ouvriers  ;  elle  n'est  pas  toujours 
aussi  considérable. 

Le  département  est  divisé  en  4  arron- 
dissements desous-préfecture,  25  cantons 
et  283  communes;  les  chefs- lieux  sont  : 
GuéreC,  chef-lieu  du  département,  ville 
ancienne ,  située  sur  le  penchant  d'une 
montagne  entre  la  Creuse  et  le  Gartempe 
et  peuplée  de  3,92 1  habitants  ;  Aubusson 
sur  la  Creuse,  dont  le  nom  (voy.)  rappel- 
le une  maison  féodale  célèbre,  avec 
4,847  habitants;  Bourganeuj sur  le  Tau- 
rioo,qu'habita  dans  une  tour  encore  exis- 
tante le  prince  mabométaoZizim, frère  de 
Bnjazet  II;  on  y  compte  2,849  habitants; 
et  Boussac  sur  la  Petite -Creuse,  qui  en 
compte  moins  d'un  millier.  On  remarque 
encore,  dans  l'arrondissement  d  Aubus- 
son,  Felletin  sur  la  Creuse,  peuplée  de 
3,228  habitants.  L*  Creuse  appartient  à 
la  15e  division  militaire  et  au  diocèse  de 
Limoges;  ses  tribunaux  et  ses  écoles 
dépendent  de  la  cour  royale  et  de  l'aca- 
démie universitaire  de  la  même  ville  ;  il 
y  a  à  Guéret  un  collège  de  plein  exercice 
et  une  école  normale  primaire  ;  le  nombre 
des  écoles  primaires  dans  le  département 
est  de  161,  fréquentées  par  4,872  élèves, 
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doot  4,426  garçons;  îl  y  a  1  écolier  sur 
&S  habitants,  et  I  condamné  sur  30,3GOf 
chiffre  élevé  qui  place  ce  département 
à  la  téte  de  tous  les  autres  sous  le  rap- 
port des  conditions  générales  de  mora- 
lité. P.  A-  D. 

CRÉt'SE,  vojr.  Éwïa. 

CREUSETS,  rases  de  terre  ou  de 
métal  dont  on  (ait  usage  en  chimie  pour 
les  opérations  qui  exigent  un  degré  de 
feu  très  élevé  et  dans  lesquelles  on  ne 
cherche  point  à  retenir  les  produits 
gazent.  Leur  forme  varie  en  raison  des 
UiAges  auxquels  ils  sont  destinés  ;  ils  sont 
ordinairement  coniques  et  plus  ou  moins 
profonds. 

Les  creusets  de  terre  employés  dans 
Ici  travaux  métallurgiques  sont  faits  avec 
un  mélange  de  bonne  argile  déjà  cuite 
que  Ton  a  réduite  en  poudre ,  et  de  bonne 
argile  réfractaire  ,  mélange  auquel  on 
ajoute,  pour  lui  donner  plus  de  dureté, 
une  substance  plus  maigre,  telle  que  le 
sable,  le  gypse,  etc. 

Ces  vases  doivent  être  infusibles  autant 
que  possible  ;  ils  doivent  supporter,  sans 
se  fendiller,  le  passage  subit  du  chaud  au 
froid.  On  ne  doit  y  projeter  que  de» 
substances  qui  n'ont  aucune  action  sur 
eux  Les  meilleurs  creusets  de  terre  nous 
viennent  de  la  Hesse;  mais  des  creuset> 
doué*  des  qualités  qu'on  exige  pour  les 
opérations  chimiques  sont  encore  à 
trous  er;  il  faut  toujours,  en  se  servant  de 
ceux  que  le  commerce  noua  envoie,  gra- 
duer le  feu  avec  soin  pour  en  éviter  la 


Ou  se  sert  de  creusets  de  métal  dans 
nos  laboratoires.  Ceux  de  plombagine 
sont  employés  de  préférence  pour  la 
fonte  de  l'or  et  de  l'argent,  ceox  de  fer 
pour  les  alcalis  ,  ceux  d'argent  pour  toute 
substance  qui  n'est  pas  acide.  Les  creusets 
de  platine,  résistant  au  feu  le  plus  violent, 
ne  sont  point  attaqués  par  les  acides; 
mais  les  sulfures  exercent  une  action  sur 
ce  métal.  L.  S-y. 

CRF.1ZER  (FarDiaïc'!,  docteur  en 
théologie  et  en  philosophie,  conseiller 
privé,  commandeur  de  l'ordre  du  Lion 
de  Zehringen,  professeur  de  littérature 
ancienne  à  l'université  de  Ileidelbrrg, 
membre  de  plusit-ut »  académies  et  as>ocie 
étranger  decelle  des  Inscriptions  et  Belles- 


Lettres  { Institut  de  France),  antiquaire 
profond  et  érudit ,  naquit  à  Msrbourg  i« 
10  mars  1771.  Il  fit  ses  études  dans  sa 
ville  natale  et  à  Iéna,  remplit  quelque 
temps  (  1798)  à  Leipzig  les  fonction* 
de  précepteur  particulier,  et,  à  son  re- 
tour à  Ma.  bourg  (1802),  la  chaire  d'élo- 
quence lui  fut  confiée.  En  1804  il  fut 
appelé  à  Ueidelberg  pour  y  professer  la 
philologie  et  l'histoire  ancienne;  il  y 
concourut  de  toutes  ses  forces  (1807  '  k 
l'établissement  d'un  séminaire  philolo- 
gique, qui  fleurit  encore  aujourd'hui  soos 
sa  direction.  Pressé  par  Wytteobacis  et 
par  Meermann  d'accepter  l'invitation  qui 
lui  fut  faite  eo  1809  de  se  rendre  à  l'sj- 
niversité  de  Le) de,  M.  Creu/er 
momentanément  Heidelberg;  mai» 
d'avoir  pris  possession  de  sa 
chaire,  le  climat  hollandais,  qu'il  ne  put 
supporter,  le  força  d'y  renoncer  et  de  re- 
prendre une  position  où  l'estime  publi- 
que l'environnait.  Il  obtint  eu  1818  da 
grand-duc  de  Bade  le  titre  de  conseiller 
de  cour,  et  en  1826  il  fut 
seillcr  privé, 
déraie  des  Inscriptions  et  Belle»- Lettres 
l'avait  reçu  au  nombre  de  ses  membres 
étrangers.  La  vie  de  M.  Creuier,  usaot 
infatigable  et  penaeur  ingénieux  asxlAsst 
que  profond,  est  toute  littéraire:  aes  tra- 
vaux sont  oc  m  br eux  ;  mais  soo  peine  i  | 
ouvrage,  celui  auquel  il  doit  la  ré  pu  ta  ■  »vje 
européenne  dont  il  jouît,  est  la  Aiwin> 
litfoc  et  AfylJtoéngie  iit  s  peuples  de  Car* 
ttquuté%ct surtout  des  GTrtJ, publie*  poui 
la  première  fois  à  Leipatg,  de  181  o  A 
1812,  en  4  vol.  in  8«.  M.  Cretuer  en 
teigne  l'existence  d'une  poésie  gr**r^u< 
très  ancienne  et  dont  le  fonds  avait  eti 
emprunte  à  l'Orient.  Homère  et  surtaxa 
Hésiode,  au  lieu  d'être  des  fonda tr^.- 
de  religioo  ou  d'uoe  mythologie  jurticu 
lière ,  supposent  au  contraire ,  coauaae  lr 
ayant  précédés,  tout  un  mon  Je  de  a»oé 
aie ,  de  philosophie  et  de  théologie.  C7« 
à  cette  poésie  primitive  qu'il  faut 
porter  tout  ce  qu'il  y  a  de  ssmLoI 
de  magique  et  d'allégorique  dan. a  la 
ligion  des  Grecs.  Originaire  de  l'Orie-sai 
elle  a,  à  la  vérité,  emprunte  des,  foetx>< 
«Ji  verses  aux  siècles  qu  elle  a  *  *  i  ts~»£i 
mais  au  toml  elle  n  a  jamais  i»cruu  le  ca 
raclere  que  les  Greva  lui  avaient 
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on  mqs  lequel  ils  l'avaient  reçue.  Elle 

s'est  conservée  dans  le  sacerdoce,  dans 
les  mystères;  pois,  plus  tard,  les  histo- 
riens et  les  philosophes  en  ont  fait  l'objet 
de  leur  examen.  Mais ,  dans  les  débris  qui 
en  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  nous  ne 
pouvons  plus  la  reconnaître  et  la  recons- 
truire que  dans  ses  préceptes  les  plus  es- 
sentiels. Suivant  M.  Creuzer,  ce  sont  les 
Pelasges  qui,  les  premiers,  ont  transmis 
i» Grecs  cette  sagesse  antique;  pour  lui, 
eesPélasges  étaient  une  caste  dominante 
de  prêtres,  ou  tout  au  moins  une  tribu 
où  les  prêtres  avaient  la  plus  grande  in- 
fluence. Mais  des  institutions  sacerdota- 
le» immuables  ne  purent  s'acclimater  sur 
Se  sol  delà  Grèce,  et  les  Hellènes  chassé  - 
rrot  les  Pélasges.  Après  l'extinction  des 
«tiennes  races,  l'esprit  hellénique  se  dé- 
lonrsa  de  plus  en  plus  de  la  source  orien- 
tale 00  la  poésie  et  la  religion  avaient  été 
fwisées:  il  devint  plus  ouvert,  plus  gai, 
naisaossi  plus  vide. Cependant  des  famil- 
le Mctrdo  ta  les  s'étaient  réunies  pour  for- 
mer des  castes  dans  le  sein  desquelles  ce 
fii  était  resté  de  l'antique  poésie  se  con  - 
arn  soasla  forme  de  mystères. M. Creuzer 
i  trouvé  dans  Homère, dans  Hésiode,  des 
preuves  certaines  que  les  anciennes  idées 
«les  antiques  traditions  n'étaient  déjà 
pins  comprises  au  siècle  de  ces  poètes; 
«us  il  reconnaît  en  même  temps  que  ni 
'  un  ni  l'autre  n*éta  i  t  eut  i  èremen  t  étra  nger 
i  laotienne  théologie.  C'est  donc  à  une 
Relation  surhumainequ'il  attribue  tou- 
tes les  doctrines  fondamentales;en  germe 

moins,  elles  ont  été  l'apanage  de  l'hu- 
manité dès  les  temps  les  plus  reculés;  et, 
nmenaot  à  cette  origine  les  dogmes  qui 
«i  paraissent  clairs  ou  faciles  à  inter- 
ner, il  cherche  aussi  à  y  rattacher 
«mou  il  trouve  obscurité  et  confusion, 
«il  procède  alors  par  une  explication 
tate  symbolique  ou  allégorique  Tel  est, 
^  tomme ,  le  système  que  M.  Creuzer 
*  établi  dans  son  ouvrage  bien  connu  de 
fa»  les  savants. 

La  seconde  édition  de  la  Symboli- 
9**, segmentée  d'un  supplément  par  M. 
M°oe,  parut  en  6  gros  volumes,  de  1 820 
1 1*»,  à  Leipzig  et  à  Darmstadt;  M.  G.- 
H  Mojeren  fit  un  extrait  publié  en  1822. 
^><»  possédons  de  ce  livre  une  traduc- 
française,  «  faite  de 


(dit  M.  Creuzer  lui-même  dans  sa  pré- 
face de  la  3e  édition  de  son  ouvrage  com- 
mencée en  1836,  et  qui  sera, dit-il,  plus 
abrégée  que  la  précédente  ),  et  que  son 
auteur  a  accompagnée  de  beaucoup  de 
notes  fort  estimables.  »  Les  Religions  de 
l'antiquité  considérées  principalement 
dans  leurs  formes  symboliques,  ouvrage 
traduit  de  l'allemand  par  J.-D.  Gui- 
gniaut  (  Paris,  1825-36  ,  t.  I  et  II,  cha- 
cun en  plusieurs  parties,  chez  Treuttel 
et  Wûrtz),  ont  ouvert  à  la  mythologie, 
en  France,  une  ère  nouvelle. 

L'ouvrage  allemand  donna  lieu  à  une 
vive  controverse.  Celui  des  adversaire* 
de  Creuzer  qui  réunit  le  plus  de  suffrages 
fut  lesavant  philologue  G.  Hermann,  dont 
on  reconnut  toute  la  clarté  et  toute  la 
logique  dans  l'ouvrage,  d'ailleurs  plein 
d'une  critique  déceute ,  qu'il  intitula  : 
Lettres  sur  Homère  et  Hésiode,  et  par- 
ticulièrement sur  la  théogonie  (Heidel- 
berg,  1818,  in-8a),et  dans  la  lettre  à 
M.  Creuzer  Sur  la  nature  et  l'essence  de, 
la  mythologie  (  Leipzig,  1819).  Le  vieux 
Voss,  peu  d'années  avant  sa  mort,  se 
déclara  ouvertement  contre  le  livre  de  M. 
Creuzer  dans  sa  (tmeuse  A  nti-sy m  bolir/ue 
(Stuttgart,  1824),  qui  occasionna  d'au- 
tres écrits,  comme  celui  de  "Wolfgang 
Menzel ,  etc.  L'attaque  de  Voss ,  ennemi 
déclaré  de  ce  qui ,  de  loin  ou  de  près, 
tenait  au  mysticisme,  et  qui  avait  ab- 
juré toute  amitié  avec  Stolbêrg  après  que 
celui-ci  eut  changé  de  religion;  son  at- 
taque, disons- nous,  fut  violente  et  enta- 
chée de  personnalité;  mais  nous  ne  sau- 
rions dire  qu'elle  fût  injuste  en  tout  point, 
car  nous  croyons  que  l'àme  poétique  de 
M.  Creuzer  lui  fait  quelquefois  mécon- 
naître les  droits  et  les  exigences  de  la 
critique,  dans  son  application  aux  di- 
vers témoignages  empruntés  à  l'antiqui- 
té. Cependant  Voss  ne  se  borna  pas  à 
cette  guerre  littéraire  et  oublia  trop  le 
respect  qu'on  doit  à  des  opinions  aussi 
consciencieuses  que  cellesde  son  collègue. 
Quant  à  son  Anti-symbolique ,  M.  Creu- 
zer n'en  tint  pas  compte  eu  préparant  la 
nouvelle  édition  de  son  ouvrage,  et  il  as_ 
sure  même  dans  la  préface  ne  l'avoir  ja- 
mais lue.  En  revanche,  il  répond  à  de, 
attaques  dirigées  contre  lui  a%ec  plus  de 
et  se  prononce  sur  les  opL 
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nions  de  Hermann ,  de  K.-O.  Mûller,  de 
Lobeck ,  de  E.  Gerhard ,  etc.  Cette  non- 
Telle  édition  de  la  Symbolique  forme  la 
première  partie  d'une  collection  deaOfin- 
çre s  allemandes  deM.Creozer;  la  seconde 
partie  renferme  les  traités  et  mémoires 
relatifs  à  l'archéologie,  à  l'histoire  et  à 
l'interprétation  de  l'art  chez  les  anciens  ; 
la  troisième  offrira  ceux  qui  concernent 
l'histoire  de  la  littérature  et  de  la  philo- 
sophie des  Grecs  et  des  Romains;  la  qua- 
trième, dont  nous  avons  sous  les  veux  une 
livraison,  comprendra  les  écrits  relatifs 
à  l'histoire  et  aux  antiquités  romaines  ; 
et  la  cinquième  les  travaux  critiques 
de  l'auteur  sur  la  philologie  moderne 
à  partir  du  xv*  siècle.  Parmi  les  autres 
ouvrages  de  M.  Creuzer  nous  citerons 
encore  les  suivants  :  Études,  successive- 
ment publiées  par  lui ,  d'abord  en  société 
avec  M.  Daub  et  ensuite  seul  (Francfort, 
1805  à  1819,6  vol.  in -8°  );/)<•  fart  histo- 
rique des  Grées  (Leipzig,  1803);  ff/stori- 
eorum  grascorum  antiquissimorum  frag- 
tnvnta  (Heidelb. ,  1806);  Dionysus  sive 
Commentationes  de  rem  m  Bacchicarum 
Orphicarumque  originibus  et  catisis 
(Heidelb. ,  1808  );  Platinus  de  pulcritu- 
dine,  aceed  Procli  disp.  de  pu/critudi- 
ne  et  unitate ,  Nicephori  Nathanaelis 
antitheticus  (Heidelb.,  1814  );  Proeli 
tt  Olympiodori  in  Platonis  Alcibiadem 
commentarius  (  Francfort  -  sur-  le  •  Mein , 
1820,  2  vol.); enfin  Abrégé  d'antiquités 
romaines  (Darmstadt,  1824,  2e  édition 
1829).  M.  Creuzera  écrit  lui-même  sa 
vîe,  en  abrégé,  dans  le  recueil  Zvltge- 
nossentn°  XXXI  (1822).  S.  et  C.  L. 

CREVASSE ,  vof.  Gebçuee. 

CREVETTE  ou  chevrette,  sntico- 
que  (  gamma  nis  ) ,  genre  de  crustacés 
établi  par  Fabricius  et  qui  répond  avec 
assez  d'exactitude  an  genre  ta  litre  pis  ré 
dans  Tordre  des  amphipodes  de  La  treille. 
Il  appartient  à  la  septième  famille  des 
cruitacés  arthrocéphales  de  Duméril  et 
ne  renferme  plus  aujourd'hui  que  les 
espèces  douées  des  caractères  suivants  : 
quatre  antennes  de  grandenr  inégale  et 
dont  te  pédoncule  offre  trois  articles; 
quatre  pieds  antérieurs  semblable*  dans 
chacun  des  deux  sexes  et  terminés  par 
un  seul  doigt. 

On  remarque  dans  les  cfetettes  des 


jeux  sessiles,  une  queue  redressée,  ter- 
minée par  trois  paires  d'appendices  al- 
longés, bifurqués  et  garnis  de  ciU;  le 
corps  est  de  forme  oblougue,  on  peu 
aplati  et  divisé  en  treize  articuliùoo*. 
Ces  crustacés  sont  très  commuai  <Usu 
les  eaux  douces  courantes  et  dans  la 
mer;  on  en  trouve  beaucoup  sur  les 
cotes  de  Saintonge  et  dans  plusieurs 
antres  paya.  La  chair  des  crevettes  ma- 
rines est  douce  et  se  mange  bomlU 
avec  le  vinaigre.  Quelques  auteur*  u- 
surent  qu'on  trouve  dans  la  (îaronne 
une  grande  quantité  de  crevettes  qei 
sont  grises  en  sortant  de  l'eau  et  qui  de- 
viennent blanches  quand  on  les  exposes 
l'action  du  feu.  Quoi  qu'il  en  soit,  U 
croûte  de  ces  animaux  est  généralement 
noire  et  contracte  par  l'effet  de  la  caisson 
à  peu  près  la  même  couleur  que  celle  des 
écrevisses.  Comme  elle»  aussi, lesci  t>tttes 
changent  de  peau,  a'il  faut  en  croire 
DeGeer.  Elles  sont  créophaxes  et  vives* 
d'insectes,  de  végétaux,  de  poi*ao«s,tle 
débris  d'animaux,  et  M.  Duméril  nom 
apprend  lui-même  qu'il  a  mis  à  profit 
cet  instinct  carnassier  pour  préparer  de 


davres  de  petits  animaux  dans  le»  ejm 

où  les  crevettes  existent  en  grande  abon- 
dance. Nous  citerons  les  trois  entres 
suivantes  :  la  crevette  des  rw/ 
(  Gamma  rus  pulex,  Fa  bric.  )  nommer 
aussi  sqtulie  aquatique,  illle  est  petite, 
tout  au  plus  longue  d  un  demi -pouce;  elle 
se  repose  on  nage  toujours  sur  les 
Cette  crevette  se  rencontre 
ment  dans  les  ruisseaux  et  les 
des  environs  de  Paris.  La  crevette  ma- 
rine (  Garnmarus  marihtis ,  Leach.  )  se 
trouve  sur  les  cotes  d'Angleterre.  Lt 
crevette  locuste  (  Gammarus  locuste* 
Leach.  ),  rare  en  France,  cet  commune 
sur  les  côtes  d'Angleterre,  où  elle  pré- 
sente un  caractère  de  phosphorescence 
assez  prononcé.  Exc  D- 

CREVIER  (JExw-B4rri»Tm-LoBisi, 
fils  d'un  ouvrier  imprimeur,  naquit  • 
Paris  en  1693  et  mourut  dans  cette 
même  ville  en  1765  ,  après  avoir,  pen- 
dant vingt  ans,  occupé  avec  talent  U 
chaire  de  rhétorique  au  collège  <Jr 
Beauvais.  Il  continua  V Histoire  rr>rniH*r 
dont  Rollin ,  son  maître,  avait  publie  la» 
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premiers  volumes.  Le  travail  de  Cre- 
vier est  mieux  distribué ,  mais  son  style 
ne  vaut  pas  celui  de  Rollin  :  il  est  plein  de 
latinismes  et  sans  aucune  élégance.  Une 
Ht$toire  des  Empereurs  venait  naturel- 
lement après  Thisloire  romaine  :  Crevier 
ne  craignit  pas  de  l'entreprendre,  mal- 
gré les  obstacles  que  devait  présenter  la 
combinaison  de  matériau t  arides,  insu  ffî 
tants,et  pi  esque  toujours  contradictoires. 
Ce  travail  est  loin  d'être  sans  défauts  ; 
il  ne  faut  pas  être  ingrat  envers  un 


écrivain  qui,  le  premier,  a  popularise 
fétude  d'une  partie  si  importante  et  si 
difficile  de  l'histoire  générale.  Si  ce  livre 
est  aujourd'hui  bien  au-dessous  des  pro- 
grès de  la  science,  reconnaissons  qu'il  a 
en  longtemps  le  mérite  de  l'utilité  et 
Qu'il  !*a  même  encore  jusqu'à  un  certain 
point.  Cet  ouvrage  parut  de  1750  à  1756, 
en  6  vol.  in -4»;  il  a  8  vol.  in— 8°  dans  la 
lière  édition,  de  1824,  laquelle  fait 
à  une  édition  des  OEuvres  de  Rol- 
lin. Crevier  a  encore  publié  une  Histoire 
de  f  Université  de  Paris  (1761 ,  7  vcl. 
in- 12*  )  qoi  atteste  des  recherches  esti- 
mables ,  mats  qui  n'a  aucune  importance 
littéraire.  Les  autres  ouvrages  de  cet 
auteur  sont  :  une  édition  de  Tite-Live  ; 
trois  lettres  sur  le  Pline  du  P.  Hardouin  ; 
des  Observations  très  faibles  et  très  su- 
perficielles sur  /' Esprit  des  Lois  de 
Montesquieu,  que  Crevier  n'était  pas  de 
force  à  juger;  des  Remarques  sur  le  Trai- 
té des  Études  de  Rollin;  enfin  une  Rhé- 
torique française  (1765,  2  vol.  in- 12  ), 
qui  est  encore  maintenant  assez  esti- 
mée. A.  S-a. 
CRI,  voy.  Voix. 

Cai  d'ahmf.s,  Cbi  d*  crânas ,  deux 
ehosr*  souvent  confondues  par  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  l'histoire  du 
moyen -âge  ,  et  qu'il  importe  de  distin- 
guer. Le  cri  d'armes ,  assez  impropre- 
ment nommé,  était  plus  exactement  la 
devise  (voy.)  d'une  noble  maison  ,  peinte 
on  gravée  sur  le  blason  de  ses  armes.  Il 
appartenait  exclusivement  aux  aînés  ;  et, 
répété  sur  le  champ  de  bataille  par  les 
vassaux  d*un  comte  ou  d'un  duc ,  il  ser- 
vait soit  comme  signe  de  ralliement  dans 
le  désordre  d'une  mêlée,  soit  comme  en- 
igement,  soit  encore  pour  appeler 
du  seigneur,  engagé  parmi  les 


bataillons  ennemis.  Ainsi,  dans  la  plaine 
de  Bouvines,  Galon  de  Montigny,  qui 
portait  la  bannière  de  France  4  côté  de 
Philippe-Auguste,  près  d'être  accablé  par 
le  nombre,  s'écriait  à  chaque  instant  : 
Mont/oie  Saint-Denis!  Ainsi,  le  cri  glo- 
rieux de  Notre-Dame -Gucsclin!  était 
répété  sur  le  champ  de  bataille  de  Co- 
cherel ,  d'Auray ,  et  de  Montiel.  On  con- 
naît assez  le  cri  de  guerre  des  Montmo- 
rency :  Au  premier  baron  chrétien!  et 
l'on  sait  qu'au-dessous  des  seize  nlérions 
d'azur  de  cette  illustre  famille,  on  lisait, 
pour  cri  d'armes  OU  devise:  AIÏAANOZ, 
sans  reproche. 

L'emploi  du  cri  d'armes  est  d'une  date 
comparativement  récente ,  et  Ton  sait 
qu'il  ne  peut  être  antérieur  à  l'introduc- 
tion des  armoiries ,  et  par  conséquent  à 
la  seconde  moitié  du  xtie  siècle.  Au  con- 
traire, le  cri  de  guerre  a  été  employé  de 
tout  temps  :  Tacite  appelle  celui  des 
Germains  barditas\  César  en  avait  re- 
marqué l'usage  chez  les  Gaulois,  et  Tite- 
Live  observe  qu'il  avait  chez  ces  peuples 
le  double  objet  de  lés  eocourager  au  com- 
bat et  d'effrayer  les  ennemis.  L'Ancien- 
Testament  offre  plusieurs  exemples  du 
cri  de  guerre,  par  exempte,  celui  de  Gi~ 
déon  dans  le  livre  des  Juges.  Enfin,  les 
tribns  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord 
l'ont  souvent  employé  dans  leurs  luttes 
opiniâtres  contre  les  Européens. 

Le  cri  de  guerre  chez  les  anciens  était, 
tantôt  une  clameur  confuse,  tantôt  une 
courte  phrase  ou  un  mot  expressif,  quel- 
quefois le  nom  même  du  chef.  Au 
temps  des  croisades  on  criait  :  Dieu  le 
volt!  Il  y  avait  des  cris  de  peuples  et  de 
provinces  ;  celui  des  Anglais  était  :  Saint- 
Grorgesi  celui  des  Castillans  :  Saint- 
Jacques  /celui  des  Bretons  :  Saint-Yves  ! 
etc.,  etc.  Chaque  bannière  avait  son  cri 
particulier,  et  nul  n'en  pouvait  avoir  sans 
porter  bannière;  mais ,  dans  une  bataille, 
on  adoptait  celui  du  seigneur  le  plus 
qualifié  ou  du  lieutenant  le  plus  habile, 
comme  on  fit  a  Cocherel,  an  rapport  de 
FroUsart. 

L'usage  des  cris  de  guerre  a  cessé,  en 
même  temps  qne  celui  des  bannières  ,  à 
Pépoquë  ou  Charles  VII  établit  les  corn, 
pagnies  d'ordonnance.  Le  cri  d'armes, au 
contraire }  s'est  conservé  dans  les 


Digitized  by  Google 


CRI 


(248) 


CRI 


rie§,  et  la  vanité  humaine  lui  promet  en- 
core une  ittez  longue  existence.  C.  N.  A. 

CRIBLIER  ,  nom  appliqué  à  l'ou- 
vrier qui  fait  le*  machines  destinées  à 
nettoyer  les  grains  en  donnant  la  facilité 
de  las  séperer  des  différentes  ordures 
avec  lesquelles  ils  se  trouvent  naturelle- 
ment mêlés  lorsqu'on  les  récolte.  Ces 
ma  chines,  a  p  pe  I  ée  s  en  bles ,  se  coin  pose  n  t 
de  deux  parties  distinctes:  d'un  cercle  en 
boit,  de  4  ponces  de  large,  appelé  err- 
cfu\  et  sur  lequel  est  tendue  une  peau  de 
porc  ,  de  cheval ,  d'âne  ou  de  mouton 
préparée.  Le  criblier  coupe  ces  peaux  en 
carré  et  trace  sur  ce  carré  le  plus  grand 
cercle  possible  ;  quand  il  a  découpé ,  d'a- 
près ce  premier  trait  il  trace  un  deuxième 
cercle  à  un  pouce  du  bord  ,  et  dans  cette 
aone  il  perce  des  trous  qui  servent  à  at- 
tacher la  peau  sur  le  cerebe.  D'autres 
cercles  concentriques  »onl  tracés  sur  la 
peau, et,  avec  des  emporte- pièces,  le  cri- 
blier perce  les  peaus  sur  un  gros  billot 
de  bois  bien  dur  et  bien  uni.  La  diffé- 
rence entre  ces  cercles,  la  forme  el  le 
nombre  de  ces  trous,  tout  cela  est  sub- 
ordouné  à  l'usage  auquel  le  crible  est 
destiné.  Quand  la  peau  est  percée  conve- 
nablement, elle  est  tendue  sur  le  cer- 
ebe, le  plus  possible,  au  moyen  de  trous 
faits  sur  la  circonférence  du  cerebe  et 
de  ceux  qu'on  a  ménage*  sur  la  première 
circonférence  de  la  peau.  Des  lanières 
passées  dans  ces  trous  servent  à  augmen- 
ter plus  ou  moins  la  tension  de  la 
Il  arrive  quelquefois  que  f 
ration ,  la  peau  se  déchire  :  on  ne  la  re- 
jette pas  pour  cela.  On  met  à  l'endroit 
déchiré  one  pièce  qu'on  superpose  sur 
la  Ue<  hiiure;  on  rajuste  les  trous  percés 
et  on  coud  ensemble  1rs  deux  pièces.  On 
fabrique  de  petits  cribles  qu'on  lient  de» 
deux  mains  et  qui  servent  s  une  inSnilé 
d'usages  chex  les  droguistes ,  les  pharma- 
ciens, etc.  ;  et  des  graods  cribles  qu'on 
emploie  dans  les  exploitation*  agricoles 
en  les  suspendant  au  plancher  par  trois 
cordes  attachées  au  cerrhe.  On  conçoit 
qu'en  leur  imprimant  un  mouvement  les 
parties  dont  on  veut  les  débarrasser  tom- 
bent par  les  trous  et  que  les  grains  se 
nettoient.  V.  de  M- h. 

CRIC  C'est  le  nom  donné  a  une  ma- 
chine fort  simple,  employée  dans  un 


grand  nombre  de  circonstances  coma' 
moteur.  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces:  lt 
cric  simple  est  formé  d'une  cJutppe,  eu 
forte  bolle  construite  en  chêne,  très  so- 
lide, 


par  des  frette»  eu  fer, 


tée  ou  crémaillère.  Au-dessus  de 
chappe  est  un  trou  par  lequel  la  téta  éa 
cric  peut  sortir  lorsqu'on  fait  tourner  uo 
pignon  qui  engrène  avec  les  dents  de  la 
barre  ou  crémaillère.  On  s'en  sert  j*>ur 
élever  uu  poids,  et,  à  cet  effet,  il  suite 
de  preudre  pour  point  d'appui  le  sol,  os 
un  autre  corps  résistant,  de  se  senii 

le  pignon,  lequel,  en  soulevant  la  cré- 
maillère ,  soulève  aussi  la  pièce  qui  re- 
pose sur  sa  téle  ou  sur  uoe  empaumuir 
appliquée  a  cet  endroit.  Lorsqu'on  veat 
calculer  la  puissance  de  ce  moteur,  il  xaf- 
fil  de  savoir  que,  daos  ce  premier  cas, 
la  puissance  est  à  la  résistance  co»u»<  ^ 
rayon  du  pigunn  est  à  celui  de  la 
velle.  On  a  grand  soin  de  mettre  a 
machines  un  cliquet  qui,  entrant  dam  i 
des  deuts  du  pignon ,  l'empêche  de  i 
ner  lorsque,  la  machine  ayant  produit  sea 
eflet,  le  poids  agirait  pour  redescen<J rr 
Ainsi ,  lorsque  les  hommes  qui  agi» 
veulent  se  reposer,  il  leur  snihi  d«  n»«uic 
le  cliquet,  et  le  poul*  reste  su>peo>iu 
On  augmente  la  puissance  du  cric  en  aui 
mt'iit<ujt  le  nombre  des  roues  tirnw» 


de  pignons  :  c'est  alors  um  a* 
compose. 

Le  eue  à  vis  s'emploie  pour  serrer 
fortement  les  chaînes  en  fer  dont  on  ea 
loure  les  gros  ballots  de  marchandise», 
les  malles  et  paquets  qu'on  transpose 
sur  les  voitures  de  routiers  et  antres»  (a 
petit  appareil  a  une  grande  puissance  et 
est  très  utile. 

Le  cric  à  noix  sert  au  même  usage  que 
le  précédent  II  et»t  armé  de  deux  crochet» 
qu'on  engage  dans  des  anneaux  de  la 
chaîne  sers  ses  bouts,  et  qui  servent  s  ten- 
dre celte  chaîne  pour  serrer  les  paquets. 
Ces  d  i  «  ers  instruments  de  mécanique  ion  t 
considérés  comme  très  simples,  très  peu 
coûteux,  et  remplissent  parUitrneot  leur 
but.  V.  M  Jl-I. 

CRI (.11  TON  ( Jauis) est  certai oemeat 
de  tous  les  hommes  renommes  par  leur 
précocité,  le  plus  étonnant.  Né  an  Ià4l 
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dan*  le  comté  de  Perl  h ,  en  Kcosse,  il  fut 
éJeté  a  l'université  de  St-Andrews  et  ob- 
tint déji,à  l'âge  de  Mans,  la  dignité  magis- 
trale, limita  peu  de  temps  après  le  con- 
tinent, oà  il  se  fit  remarquer  par  son  talent 
«traord  inaire,  qoi  lui  mérita  le  surnom 
•cl  admirable  Crichton.  Cependant  plu- 
faits  racontés  par  les  biographes 


qu«,et  la  fameuse  dissertation ,  si  victo- 
Museroeot  soutenue  à  Paris  devant  3,000 
auditeurs,  dont  parle  Pasquier  dans  ses 
Recherches  de  la  France,  se  rapporte  à 
oq  jeune  homme  dont  on  ne  cite  pas  le 
nom,  mais  qoi  vivait  dans  le  xv*  siècle, 
irrité  à  Rome,  Crichton  fit  publique- 
nwm  connaître,  par  une  annonce  latine, 
«s'il  était  prêt  à  faire  des  réponses  im- 
provisées à  toutes  les  questions  qu'on  lui 
Presserait.  Crichton  excita  l'admiration 
des  Vénitiens  par  une  pièce  de  vers  la- 
tm  qu'il  composa  en  l'honneur  de  leur 
ville.  II  y  fit  la  connaissance  d'Aide  Ma- 
ure le  jeune,  qui  lui  dédia  un  ouvrage, 
ta  tète  duquel  il  est  dit  que  Crichton 
possédait  une  étonnante  quantité  de  con- 
naissances ,  qu'il  savait  dix  langues,  que 
khi  éloquence  avait  excité  l'admira- 
tion du  doge  et  du  sénat,  et  qu'il  était 
4'«illears  très  habile  dans  tous  les  exer- 
octs  corporels.  Dans  une  thèse  solen- 
nelle qu'il  soutint  à  Padoue,  il  disputa, 
fondant  six  heures,  avec  les  plus  savants 
professeurs  de  l'académie,  attaqua  avec 
oient  b  philosophie  d'Aristote,  et  ter- 
mina sa  glorieuse  lutte  par  une  ingénieuse 
improvisation  où  il  faisait  l'éloge  de  l'i- 
poraoce.  De  là  il  se  rendit,  en  1580,  à 
>Unioue,  où  il  fut  nommé  gouverneur 
4q  jeune  Vicenzo  de  Gonzaga ,  un  des 
fia  du  duc  de  ce  nom.  Pour  récréer  son 
protecteur,  il  composa  une  comédie  dans 
«quelle  il  tournait  en  ridicule  les  fai- 
Wtsses  de  toutes  les  conditions,  et  il  joua 
ta-même  dans  cette  pièce  15  rôles  diffé- 
rents. Eu  1583,  pendant  les  réjouissances 
<to  carnaval,  se  voyant  assailli  par  une 
f  oape  de  masques,  il  les  désarma  après 
use  courte  lutte.  Quel  fut  son  étoone- 
»«t  quand ,  parmi  ces  agresseurs  vain- 
cs, il  reconnut  son  propre  élève!  il  lui 
reotit  obséquieusement,  et  avec  une  pro- 
fonde salutation ,  l'épée  qu'il  venait  de 
foi  «Tâcher.  Mais,  humilié  de  cette  con- 


duite généreuse,  plus  encore  que  de  sa 
défaite ,  le  jeune  seigneur  ne  put  se  rete- 
nir :  il  plongea  au  travers  du  corps  de 
son  maitre  l'arme  que  celui-ci  lui  avait 
rendue.  On  possède  encore  de  Crichton 
quatre  petits  poèmes  latins,  peu  remar- 
quables par  le  mérite  de  leur  composi- 
tion, et  qui  sont  d'ailleurs  pleins  de  fau- 
tes de  langue  et  de  prosodie.       C.  L. 

CRIÉES  ,  voj .  Enchères. 

CRILLON  (maison  dp.).  Crillon, 
en  latin  CreduHa  ou  Crillonium ,  est 
une  paroisse  du  ci-devant  comté  Venais— 
sin,  aujourd'hui  département  de  Vau- 
cluse,  arrondissement  de  Carpentras.  On 
y  comptait  160  feux.  Elle  est  située  sur 
une  hauteur,  dans  une  contrée  agréable 
et  assex  fertile ,  2  lieues  au  nord  -  est 
de  Carpentras  et  6  au  nord- est  d'Avi- 
gnon. Son  église,  sous  le  titre  de  Saint- 
Romain,  et  unie  à  Saint-Jean  de  Yassols, 
était  un  prieuré  monacal  dépendant  de 
l'hospitalier  du  Saint- Esprit.  Ce  lieu  sub- 
sistait encore  en  1408,  puisque  le  capi- 
taine Taylulo  s*en  était  saisi  le  12  août 
de  cette  année.  Dans  les  siècles  delà  féo- 
dalité, la  terre  et  seigneurie  de  Crillon 
était  no  fief  avec  haute,  moyenne  et  basse 
justice.  L'ancienne  famille  d'Astouaud  le 
possédait  dès  le  xiii*  siècle.  Cest  d'elle 
que  l'acheta  Louis  de  Berton  des  Balbes, 
deuxième  du  nom ,  co- seigneur  de  Sam- 
buis,  de  Rovillasc  et  du  Pavézan,  en 
Piémont,  diocèse  de  Turin,  dont  le  père, 
Gilles  de  Berton  des  Balbes,  était  venn 
s'établir  à  Avignon  en  1 456.  On  a  con- 
sacré un  article  dans  cette  Encyclopédie 
à  l'illustre  famille  de  Balbes,  originaire 
de  Quiers,  chef-lieu  d'une  république  à 
trois  lieues  de  Turin.  Gilles  de  Berton 
était  beau-frère  de  François  d'Astouaud, 
qui  céda  la  terre  de  Crillon  à  son  fils. 

La  généalogie  de  la  maison  de  Crillon 
a  été  souvent  imprimée.  On  la  trouve 
dans  tous  les  nobiliaires,  spécialement 
dans  celui  du  comté  Venaissin,  et  en  der- 
nier lieu  dans  la  Fie  du  brave  Crillon*, 
imprimée  chez  Firmin  Didot,  in-8°  et 
in- 12,  en  1826.  Nous  renvoyons  à  cet 

(*)  Vie  de  Louis  dit  Palbee  de  Berton  de  Crillon, 
su  rn  om  ni  c  le  braee  Crillon  L'ouvrage  primitif  e»f 
de  l'abbé  de  Crillon ,  mais  M.  le  marquis  Kortia 
d'Urban,  auteur  du  présent  article,  y  a  ajouté 
des  notes  qui  remplissent  plus  de  deux  volumes 
•ur  le»  trois  dont  se  compose  cette  édition.  S. 
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ouvrage  pour  ce*  délail»  qui  ne  sont  pas 
tans  intérêt:  noua  parlerons  ici  du  brave 
Grillon,  de  l'ami  d'Henri  IV,  qui  a  donné 
tant  de  célébrité  à  ce  nom. 

Louis  de  BaaTo*  des  Balai*,  petit- 
fila  de  l'acquéreur  de  la  terre  de  Crilloo, 

de1  François  dAslousud  et  comme  il 
avait  cinq  frère*  aînés,  il  fut  reçu  che- 
valier de  Malte  en  naissant.  On  lui  donna 
le  nom  de  la  terre  de  Crilloo,  qu'il  rend  il 
tellement  illustre  que  depuis  Ion  les  aî- 
nés de  «rite  branche  des  Bulbes  se  sont 
fart  honneur  de  le  porter. 

La  noblesse  française,  élevée  dans  le 
tumulte  des  guerres  civiles,  était  alors 
plongée  dans  une  épaisse  ignorance;  l'art 
de  dompter  un  cheval  et  de  manier  une 
épée  suffisait  pour  former  on  cavalier 
accompli;  la  science,  devenue  le  partage 
de  la  roture,  était  regardée  comme  in- 
compatible avec  le  courage  guerrier.  Le 
père  de  Crillon  s'éleva  au  dcs*u»  de  ce 
préjugé,  et,  comainco  qoe  la  science  est 
la  parure  des  mœurs,  il  iotpira  à  ses 
enfants  le  goût  du  *avoir  et  des  l>ellr*- 
lettres.  La  chevalier  fit  ses  études  au  cnU 
légedA  mignon,  où,  supérieur  à  ses  cou- 

trïne;  il  y  puisa, surtout  pour  l'histoire, 
un  g  ût  qui  ne  s'afiaibirt  jamais.  Ouand 
•I  lisait  la  description  d'un  sié^e  ou  d'un 
combat,  son  imagination  embrasée  le 
transportait  au  milieu  de  la  mêlée  et  des 
assauts  :  la  lecture  de  Quiete-Curce  et 
a  fait  plus  d'un  grand  cu- 


Le  due  de  Guise  f  François  de  Lor- 
•)  était  alors  l'idole  et  le  modèle  des 
guerriers  :  dès  qoe  le  chevalier  de  Cril- 
lon fol  en  âge  d'endosser  Is  cuirasse,  il 
sollicita  l'honneur  de  sertir  sou*  »e»  or- 
dres ;  il  no  pouvait  prendre  les  leçons 
d'un  meilleur  maître,  et  le  prince  ne  pou* 
vsit  former  on  plus  noble  disciple.  Lee 


étaient  remplis  parla  lecti 
qui  avaient  enseigné  l'art  de  la  , 

La  vie  des  camps,  il  interro 


geait  sans  cesse  tons  cent  qui  t'étaient 
distingués  par  quelque  action  d'éclat. 
(Quiconque  avait  acquis  la  réputation  d'ê- 
tre brave  étajl  bientôt  son  ami  :  il  ne  l'ap- 


pelait que  son  maître;  ce  fat  par  cet 
pressentent  qu'à  l'âge  de  10  sas  il 
déjà  guerrier  instruit- 
Ce  fut  en  1  &&6 ,  au  siège  de  Calais , 
qu'il  fit  son  apprentissage  de  guerre 


dèa  qu'il  fut  sous  U  tente,  il  se 
vulnérable.  L'attaque  du  Hisbao 
dépendait  le  succès  du  siège,  lui 
l'occasion  de  faire  l'essai  de  soi 
rage  ;  il  v  donna  des  témoignage»  de  r « 
mépris  des  dangers  qui,  dans  la  sut i te , 
lui  mérita  le  surnom  de  brave.  Il  mont«- 
le  premier  sur  la  brèche,  et,  seul  contr-- 
tous,  comme  un  antre  Codés,  il  at 
ses  coin  partons  avec 


le  fort ,  ne  voyant  en  lui  qu" 
téméraire,  s'avance  pour  le 
Crillon  le  prévient,  il  s'élance  sur  las  et 
le  jette  dans  le  fosse.  Son  courage ,  de- 
venu plus  bouillant  par  ce  premier  svxsc- 
ces,  lui  cache  la  £randenr  du  péril  :  il 
s'avance  contre  les  Anglais,  dont  il  sou- 
tient les  efforts  jusqu'su  moment  oé  il 
est  joint  par  ses  comjw 
gés ,  privé*  de  leur  chef  resté  ao 

et  sont  forcés  de  se  rendre  pri 
de  guerre.  La  prise  du  fort  décida  do  la 
destinée  de  Calai*,  qui,  après  hait  jamn 
de  siège,  rentra  sous  lobeosance  de  se-» 
premiers  martres. 

Tout  le  camp  retentit  d«-v  èloee*  Je 
j «'une  Crillon.  Le  duc  de  Guise ,  juge?  et 


périlleuses  ;  il  en  fit,  quelques 
IVipérience  au  siège  de  Guinée,  qsn  fut 
emporte  d'assaut.  Le  chevalier  t'étaoc*  W 
premier  sur  la  brèche;  capitaine  et  «*>l 
dut  tour  à  tour,  il  montra  «niant  d'ievtet  - 
ligence  qoe  d'intrépidité.  Le  duc  de  t  •ur»e  . 
chargé  de  lauriers ,  retourna  dans  la  *r~* 
pttale,où  il  fut  reçu  avec  les  honnror^ 
qoe  méritait  une  carnée  ne  aussi  larsl- 

t  a 


Ce  prince , 
pce  gloire,  aimait  a  m 


pre  gloire,  aimait  a  la  parut'  r  nfr    l e> 

compagnons  de  set  périls:  il  se  fit  on  de- 
voir de  présenter  Crillon  au  roi  Hesari  II 


de»  principaux  in*ti 
de  %e*  •uerts.  •  Ce  if  une  gesittthi>mi 
«  dit-il,  n  a  d'autre  fortune  que  «on  c 
«  et  sou 
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•  par  il  sera  redoutable  aux 
«  Votre  Majesté.  » 

Cette  recommandation  ne  fut  point 
ftierile  :  les  services  de  Crillon  furent  pavés 
par  ie  don  de  l'archevêché  d* Arles ,  des 
evéchés  de  Fréjut,  de  Toulon»  de  Sc- 
an, deSaiol-Papoul,el  de  l'abbaye  de 
nie- Barbe  :  c'était  mettre  dans  une  même 
main  le  glaive  et  l'encensoir.  L'histoire 
nous  apprend  que  ces  dons  étaient  faits 
alors  aux  laïques  :  ceux-ci  faisaient  exer- 
cer les  fonctions  par  des  ecclésiastiques 
i  fax,  connus  dans  ce  lénifia- là  sous  le 
oom  de  aistodi  nos.  On  voit  dans  les  mé- 
noires  de  Sully  que  les  protestants  errx- 
ntémes  obtenaient  ces  sortes  de  faveurs. 

Apres  des  exploits  trop  multipliés 
puar  qu'il  soit  possible  de  les  retracer 
ici,  et  qu'on  aura  souvent  l'occasion  de 
rappeler  (vojr.  Hbhxi  IV,  etc.),  Cril- 
koo  mourut  le  2  décembre  1615,  sans 
avoir  été  marié;  mais  son  frère  Thomas- 
Biitoh,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  con- 
tinua la  postérité  et  posséda  le  majorât 
oe  la  maison  de  Balbes,  après  la  mort  de 
•es  trois  frères  aînés  qui  l'avaient  pos- 
sédé avant  lui.  11  épousa  Marguerite  de 
Gailhera,  dont  la  maison  est  reconnue 
pour  une  branche  des  Clermont-Lodève. 

Ce  fut  en  faveur  de  François- Félix 
de»  Balbes- Bert on,  descendant  de  ce  ma- 
riage à  la  quatrième  génération,  que  la 
leigoeurte  de  Crillon  fut  érigée  en  duché 
par  une  bulle  du  pape  Benoit  XUI  v  du 
27  décembre  1  725. 

Louis,  second  duc  de  Crillon,  se  dis- 
tingua par  ses  talents  militaires,  et  les 
néooires  qu'il  a  laissés  (Paris,  1791,  un 
«oL  ia-8*  de  400  pages  )  renferment  une 
foule  de  détails  précieux  pour  eeux  qui 
veulent  bien  connaître  l'art  de  la  guérie. 
»  liront  avec  intérêt  ce  qu'a  écrit  de 
lai-méme  le  vainqueur  de  Mahon,  qui, 
«[ré  au  service  d'Espagne  en  17  02, 
eourut  a  Madrid  en  1  796,  après  avoir  été 
sommé  duc  de  Mahon  en  souvenir  de  la 
prise  de  M »norque,  grand  d'Espagne  de 
»  1"  classe,  capitaine  général  des  royau- 
**s  de  Valence  et  de  Morcie,  et  cheva- 
lier de  la  Toison-d'Or.  Son  6b  aîné  mou- 
rut sans  postérité  au  mois  de  mai  1806. 

Son  second  fils.  Fa abcois-Fxxix- Do- 
loraix  de  Balbes-Rerton,  duc  de  Crillon, 
î^de  France,  liévti 
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armées  du  roi,  a  fait  ériger  en  duché, sous 
son  nom,  la  terre  de  Boufflers,  en  Picar- 
die, sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  de 
Terrain,  à  2  lieues  et  2  tiers  ouest  nord- 
ouest  de  Beau  vais,  et  14  lieues  au  nord- 
nord -ouest  de  Paris.  11  existe  ainsi  un 
double  litre  de  duc  de  Crillon  qu'il  a 
possédé  et  qu'il  a  transmis  à  son  fils  aîné. 
Il  est  mort  le  27  janvier  1820,  laissant 
deux  fils. 

Mabjx  Gkkaxd-Loois-Fklix-Rodri- 
glk  des  Balbes-Berton  duc  de  Crillon, 
pair  de  France  et  tnaréchal-de-cainp,  né 
en  1782 ,  est  l'ainé.  Il  entra  au  service 
du  roi  Louis  XVIII,  en  1814,  dans  la 
compagnie  des  mousquetaire*  giis,  en 
qualité  de  sous  -  lieutenant ,  avec  grade 
d'officier  supérieur.  Il  accompagna  ainsi 
Louis  XVIII  et  les  princes ,  avec  toute 
la  maison  du  roi,  en  1815,  jusqu'à  la 
frontière  de  la  Belgique.  Le  licenciement 
de  la  compagnie,  ainsi  que  du  reste  de 
la  maison  du  roi,  ayant  eu  lieu  à  Béthune, 
il  rentra  dans  ses  foyers,  où  il  demeura 
pendant  tout  l'intervalle  des  Cent-Jours. 
Lors  de  la  seconde  rentrée  du  roi  Louis 
XVIII  en  France,  le  jeune  Crillon  s'em- 
pressa de  le  rejoindre  à  Saint-Denis,  où 
se  reforma  précipitamment  la  compagnie 
des  mousquetaires  gris  qui  servit  d'es- 
corte au  roi  jusqu'au  palais  des  Tuile- 
ries. Peu  après,  les  quatre  compagnies 
rouges  de  la  maison  du  roi  lurent  de  nou- 
veau licenciées.  Le  marquis  de  Crillon 
obtint  alors  le  commandement  de  la  lé- 
gion des  Basses- Alpes ,  corps  qui ,  sous 
la  dénomination  de  2e  régiment  d'in- 
fanterie légère,  fit  en  1823  la  campagne 
d'Espagne  sous  ses  ordres.  Il  fit  partie  de 
l'avant-garde  de  l'armée,  commandée  par 
le  maréchal  duc  de  Reggio,  et  entra  le 
premier  à  Madrid,  d'où  il  repartit  bien- 
tôt après  pour  faire  partie  du  corps  d'ex- 
pédition d'Andalousie,  sous  les  ordres 
du  lieutenant  général  Bordesoulle. 

M.  de  Crillon  rentra  en  France  avec  le 
grade  de  maréchal-  de- camp ,  el  décoré 
de  la  croix  de  Saint-Louis  et  de  la  pla- 
que de  l'ordre  militaire  de  Sai ut- Ferdi- 
nand d'Espagne;  en  1827,  au  camp  de 
manœuvres  de  Saint-Omej ,  il  reçut  des 
mains  da  roi  la  croix  de  commandeur 
de  la  Légion- d' Honneur. 

Dès  1820  il  avait  succédé  à  son  père 
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dans  la  dignité  de  pair  de  France  et  au 
titre  de  duc.  Il  s'est  signalé  dans  la  Cham- 
bre par  sa  modération  et  par  son  res- 
pect pour  la  Charte  constitutionnelle.  En 
183 1 ,  il  se  déclara  ouvertement  pour  le 
maintien  de  l'hérédité  de  la  pairie.  Il  prit 
part  à  la  discussion  de  la  nouvelle  loi  élec- 
torale en  1881 ,  à  celle  de  la  proposi- 
tion du  préaident  Boyer  sur  les  effets  de 
la  séparation  de  corps,  en  1834.  Nommé 
membre  de  diverses  commissions,  il  eut 
occasion  de  faire  à  la  Chambre  plusieurs 
rapports. 

Ancien  membre  du  conseil  général  de 
l'Oise,  il  fut  élu  de  nouveau  pour  les 
mêmes  fondions,  en  1883,  par  le  collège 
électoral  de  son  canton. 

Il  a  épousé  en  1806  Victurienne- 
Françoise  Zoé  de  Rochechouart  de  Mor- 
temart,  fille  de  Bonaventure  de  Roche- 
chouart, marquis  de  Mortemart,  pair  de 
France  et  lieutenant  général  des  armées 
du  roi.  Il  a  de  ce  mariage  cinq  filles, 
dont  les  trois  aînées  sont  mariées,  à  MM. 
le  comte  de  Grammont,  le  comte  de  Gha- 
na leilles,  et  le  comte  Pozzo  di  Borgo. 

Son  frère,  Louis-Marie- Félix- Pnos- 
fbr  de  Berton  des  Balbes,  marquis  de 
Crillon,  né  à  Paris  en  1784,  fut  désigné 
par  IVmpereur  Napoléon,  au  mois  de  mars 
1809,  pour  servir  comme  sous-lieutenant 
au  2e  régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  et 
envoyé  ensuite  par  son  régiment  à  l'école 
d'instruction  des  troupes  à  cheval  établie 
alors  à  Versailles. 

Nommé  lieutenant  au  7*  de  chasseurs 
à  cheval,  il  fit  la  campagne  de  Russie, 
mais  ne  put  Pachever,parce  qu'il  fut  blessé 
d'un  coup  de  biscayen  à  Polotsk,  sur  la 
Duna.  Élevé  au  grade  de  capitaine  d'état- 
major  en  février  181 3,  il  fit  la  campagne 
de  Saxe  en  1 8 1  3  et  fut  nommé  cette  an- 
née chevalier  de  la  Légion-d'Honneur 
sur  le  terrain,  par  l'empereur  Napoléon. 
Il  fit  ensuite  la  campagne  de  France  en 
1814.  A  la  Restauration,  M.  le  marquis 
de  Crillon  entra  comme  sous-lieutenant, 
avec  rang  de  colonel,  dans  les  chevau- 
légers  de  la  garde  du  roi,  fut  nommé 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  co- 
lonel du  15*  de  chasseurs  (1816),  offi- 
cier de  la  Légion-d'Honneur  (  1 82 1),  ma- 
réchal- de-camp  (  1825  ),  et  commandeur 
de  la  Léfion-d  Honneur  (1839).  Il  a 


épousé  en  1810  Caroline- Louise  d'Her- 
bouville, fille  de  Charles-Joseph-  Fortuné, 
marquis  d'Herb«»u*  ille,  pair  de  France, 
lieutenant  général  des  armées  du  roi,  et 
a  succédé  en  1830  à  la  pairie  de  sou 
beau-père.  Il  a  deux  filles  non  mariées. 

Le  duc  de  Crillon-Mahon ,  mort  en 
1 796 ,  et  aïeul  des  deux  frères  dont  il 
vient  d'être  fait  mention,  avait  épousé 
trois  femmes  :  c'est  de  la  première  qu'il 
avait  eu  les  deux  fils  dont  on  a  parlé  plus 
haut.  Il  eut  de  la  troisième  Louis  Aa- 
TOiifF.-FaAivçois-DE-PAtTLC  de  Crillon, 

a 

duc  de  Mahon,  grand  d'Espagne  de  la 
lre  classe,  né  en  1775.  Pendant  que  tes 
deux  aines  continuaient  dans  les  armées 
françaises  les  traditions  du  brave  des 
bravrs,  celui-ci  entrait  au  service  es- 
pagnol, en  qualité  de  cadet,  dans  le 
régiment  des  gardes  wallonnes ,  iofante- 
rie  (1784).  A  18  ans  il  était  colonel. 
Ce  rapide  avancement,  au  milieu  de  11 
paix,  nous  surprend  aujourd'hui,  mais 
semblait  alors  légitimé  en  quelque  sorte 
par  le  nom  de  Crillon.  Il  fut  employé  à 
l'armée  de  Catalogne;  il  reçut  une  seconde 
blessure,  et  quelque  temps  après  (17  no- 
vembre 1 794)  fut  fait  prisonnier  avec  son 
régiment  par  les  Français.  On  le  prit  pour 
un  émigré,  méprise  qui  exposait  ses  joars; 
mais  au  nom  de  Crillon  un  officier  su- 
périeur de  l'armée  républicaine  loi  fit 
rendre  son  épée  et  lui  donna  son  propre 
manteau.  Le  général  en  chef  Augereio 
invita  son  captif  à  choisir  le  lieu  de  sa 
résidence  :  il  désigna  Montpellier. 
Quelques  mois  aprèa  il  était  libre;  le 
de  salut  public,  en  considération 
du  nom  de  Crillon ,  sortit  pour  la  pre- 
mière fois  peut -être  de  ses  habitudes  Ho 
rigueur  et  d'inflexibilité  :  une  lettre  of- 
ficielle émanée  de  ce  terrible  conuie 
annonça  au  duc  de  Crillon  -  Manon 
père  qu'il  était  permis  à  son  fils,  le  «- 
toyrn  duc  de  Mahon,  de  rentrer  en  Es- 
pagne, sans  aucune  condition,  sa  loyauté 
suffisant  au  gouvernement  français;  c'é- 
tait montrer  le  désir  de  la  paix ,  et  Char- 
les IV  ne  s'y  refusa  point.  Elle  fut  signée 
à  Bâle  le  32  juillet  1 795,  entre  la  France 
et  l'Espagne. 

Promu  au  grade  de  maréchal-de-camp 
en  1 796,  et  condamné  à  l'inaction  pari, 
fin  des  hostilités,  M.  de  Crillon, 
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libre  de  combattre  pour  5a  patrie ,  de- 
uuD-Ja  et  obtint  da  roi  Charles  IV  la 
permission  de  servir  comme  volontaire 
dans  l'armée  du  général  Moreau.  La  paix 
de  Campo-Formio,  sigoée  le  17  octobre 
1797,  empêcha  l'exécution  de  ce  projet, 
dans  lequel  il  avait  pour  compagnons  le 
narqois  del  Socorro  et  le  célèbre  la  Ro- 
mana. 

En  1801,  le  commandement  d'une  di- 
visioo  de  l'armée  espagnole  lui  fut  dé- 
cerné, et  en  1803  il  fut  chargé  du  gou- 
vernement de  Tortose. 

En  1807,  M.  de  Crillon-Mahon  se 
trouvait,  à  32  ans,  capitaine  général  des 
provinces  de  Giiipuzcoa ,  Alava  et  Bis- 
ave.  La  position  des  provinces  Vascon- 
pdas,  placées  sous  son  commandement 
politique  et  militaire,  leur  proximité  de 
u  France,  la  route  de  Bayonne  à  Ma- 
drid, qui  traverse  les  terres  d' Alava,  de- 
vaient nécessairement  appeler  sur  ces 
outrées  l'attention  des  lieutenants  de 
Napoléon.  Si  le  capitaine  général  espagnol 
"au  pénétré  le  but  de  l'expédition ,  eux 
tuui  démêlaient  la  cause  des  refus  qu'il 
apposait  à  leurs  exigences.  La  place  d'ar- 
mes de  Saint-Sébastien  était  surtout  l'objet 
Jr>  demandes  des  Français;  ils  ne  vou- 
uient  pas  s'aventurer  dans  l'intérieur  de 
'Espagne  en  laissant  derrière  eux  celte 
ville.  Le  grand-duc  de  Berg,  Joachim 
Moral,  écrivit  au  duc  de  Mahon-Crillon 
pour  réclamer  la  reddition  de  Saint- 
Sébastien,  ou  du  moins  la  faculté  d'y  in- 
troduire nn  détachement  de  troupes  fran- 
cises, infanterie  et  cavalerie. 

La  lettre  de  Murât,  datée  de  Bayonne 
*  mars  1808,  est  rédigée  avec  beaucoup 
d'adresse.  Le  grand-duc  de  Berg  y  ma- 
nifeste son  étonnement  des  refus  du  duc 
de  Mahon-Crillon ,  lorsque  les  cours  de 
France  et  d'Espagne  en  sont  aui  meilleurs 
termes;  il  fait  valoir  la  nécessité  de  can- 
tonner ses  troupes  dans  des  positions 
tonifiées  pour  les  mettre  en  garde  contre 
mouvements  populaires;  il  cite  comme 
°s  fait  accompli  et  un  exemple  décisif 
1  occupation,  par  les  Français,  de  Pam- 
ptlone,  de  Barcelone,  de  la  ligne  du 
k*uro,du  Portugal;  il  lui  retrace  toute 
1*  responsabilité  dont  se  charge  le  gou- 
vernement qui  peut  devenir  une  cause  de 

rupture;  eutin,  pour  dernier  moyen  de 
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séduction,  il  exprime  «  tout  le  bon- 
«  heur  qu'il  aurait  à  connaître  person- 
«  nellement  un  descendant  du  brave  Cril- 
«  Ion.  » 

Voici  la  réponse  de  M.  le  duc  de  Ma- 


«  Votre  Altesse  Impériale  a  droit  d*ê- 
«  tre  étonnée  de  ce  que  je  n'ai  pas  reçu 
«  d'instructions  de  ma  cour ,  puisque  des 
«  courriers  lui  avaient  été  expédiés  avant 
«  mon  départ  de  Madrid  ;  cela  est  pour- 
«  tant  ainsi.  Que  V.  A.  I.  me  permette 
«  de  lui  faire  observer  que  l'occupation , 
a  par  les  troupes  françaises,  de  Pampe— 
«  lune,  de  Barcelone,  de  la  ligne  du 
•  Douro ,  du  Portugal ,  ne  me  concerne 
«  nullement;  ce  qui  me  regarde,  c'est  de 
«  conserver  la  place  qui  m'est  confiée; 
«  et  je  manquerais  à  moo  devoir  en  y  re- 
«  cevant,  sans  l'ordre  de  mon  gouver- 
»  nement,  des  troupes  même  amies  et 
»  alliées.  J'ai  la  certitude  que  V.  A.  I. 
«  approuvera  les  justes  motifs  de  mon 
«  refus,  et  puisqu'elle  veut  bien  m'ex- 
«  primer  le  désir  de  connaître  un  des- 
«  cendant  de  Crillon,  elle  ne  trouvera 
«  pas  mauvais  que  je  me  conduise  comme 
«  il  l'eùl  fait  en  pareille  circonstance.  » 

Mais  que  pouvait  la  prudente  loyauté 
d'un  homme  de  cœur  dans  un  royaume 
qui  s'abandonnait  lui-même!  L'ordre  de 
livrer  Saint-Sébastien  aux  troupes  du 
grand-duc  de  Berg  arriva  bientôt  de  Ma* 
drid. 

L'événement  de  Ferdinand VII  au  trône, 
l'abdication  du  vieux  roi,  la  chute  du  prin- 
ce de  la  Paix,  tout  cela  précipitait  le  triste 
dénouement  préparé  par  Napoléon.  M .  de 
Crillon  le  vit  avec  douleur ,  et  afin  de 
sauver  la  monarchie  espagnole,  quand  il 
en  était  temps  encore,  il  courut  à  Vit- 
toria  où  venait  d'arriver  le  malheureux 
Ferdinand.  M.  de  Mahon  vit  d'abord  le 
duc  de  l'Infantado,  et  ses  craintes  trou- 
vèrent un  écho  dans  le  cœur  de  ce  véri- 
table Espagool  ;  il  n'en  fut  pas  de  même 
du  ministre  d'état  Cévallos,  qui  repoussa 
toutes  les  prophéties  sur  le  sort  à  venir 
du  roi  comme  autant  de  chimères.  Alors 
le  duc  de  Mahon  exprima  ses  inquiétudes 
dans  une  note  qu'il  remit  au  chanoine 
Escoïquilz  pour  la  faire  parvenir  sous  les 
yeux  du  roi.  Le  plus  pur 
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perce  à  chaque  ligne  de  cette  Dote,  qui 
justifie  ces  belles  paroles  du  général  :  «  Le 
«  dévouement  d'un  petit -neveu  du  brave 
a  Grillon  ne  manqua  point  à  un  petit- 
a  fils  de  Henri  IV  dans  le  malheur.  » 
En  suivant  les  couseilsduduc  de  Mahon, 
Ferdinand  était  sauvé.  Mais  telle  était 
l'aveugle  fatalité  qui  pesait  sur  les  con- 
seillers du  roi  qu'ils  renoncèrent  au  seul 
espoir  de  salut  qui  lui  restât. 

Deux  jours  après  l'arrivée  de  Ferdi- 
nand VII  à  Bayoone ,  qui  eut  lieu  le  20 
avril  1808,  le  duc  de  Mahon  y  vint;  le 
roi  le  reçut  en  audience  particulière  et 
lui  ordonna  de  rester  dans  son  com- 
mandement de  Guipuzcoa.  Le  duc  obéit, 
et  sur  l'ordre  exprès  de  Ferdinand ,  d'a- 
près les  injonctions  du  ministre  de  la 
guerre,  du  conseil  suprême  de  Castille, 
de  toutes  les  autorités  supérieures,  il  prêta 
serment  au  roi  Joseph.  Cet  acte  d'obéis- 
sance devait,  en  1814,  appeler  sur  sa  tète 
une  cédule  de  proscription.  Telle  fut  la 
récompense  de  ses  loyaux  services.  Sous 
le  règne  de  Joseph,  imposé  à  son  pays,  le 
patriotisme  du  duc  de  Mahon  ne  se  dé- 
mentit pas  un  instant.  Nommé  lieutenant 
général  des  armées  espagnoles,  tour  à 
tour  chargé  de  la  vice-royauté  de  Na- 
varre, du  commandement  de  Tolède,  du 
gouvernement  de  la  Cuenca,  il  remporta 


tage  sur  les  Anglais,  à  la  tête  de  son  corps 
d'armée  composé  d'Espagnols  et  de  Fran- 
çais. 

En  1814  le  due  de  Mahon  se  réfugia 
à  Toulouse  avec  toute  sa  famille;  il  vint 
ensuite  à  Avignon,  et  le  gouvernement 
français,  sur  les  instances  même  du  ca- 
binet de  Madrid,  le  reconnut  (18)5)  en 
qualité  de  lieutenant  général  honoraire 
au  service  de  France. 

Le  duc  de  Crillon-Mahon  mourut  le 
5  janvier  1832,  laissant  de  son  premier 
mariage  un  fils  et  une  fille,  et  une  fille 
de  son  second.  F.  d'U. 

CIIIMR.  On  appelle  ainsi  une  faute 
énorme,  qui  renferme  la  violation  d'une 
loi  naturelle  ou  positive  en  matière  grave 
et  qui ,  commise  librement ,  implique  un 
grand  degré  de  perversité.  Il  est  difficile 
de  préciser  la  limite  au-delà  de  laquelle 
le  crime:  aussi  attache-t-on  à 
une  signification  plus  ou  moins 


étendue;  certaines  personnes  d'une  mo- 
rale relâchée  ne  voient  des  crimes  que 
dans  les  plus  infâmes  horreurs,  dans  les 
monstruosités  les  plus  inouïes. 

En  droit  français ,  la  loi  qualifie  crime 
toute  atteinte  à  la  vie,  à  la  propriété  des 
citoyens  et  aux  graves  intérêts  de  l'État; 
une  violation  des  lois  tellement  grave 
qu'elle  entraine  la  peine  de  mort  réelle 
ou  civile,  celle  des  travaux  forcés  à 
temps  ou  à  perpétuité,  enfin  celles  de 
la  déportation ,  de  la  réclusion ,  du  car- 
ra n  ou  de  la  dégradation  civique.  Les 
autres  violations  des  lois  qui  ne  donnent 
lieu  qu'à  des  peines  correctionnelles  s'ap- 
pellent simplement  délits  t  et  les  infrac- 
tions aux  lois  de  police  locale  ou  muni- 
cipale des  villes  et  des  communes  se 
nomment  contraventions.  Il  y  avait  autre- 
fois des  crimes  auxquels  les  rois  de  France 
j  u  raient  de  ne  jamais  faire  grâce:  c'étaient, 
entre  autres,  le  parricide,  le  duel,  l'assas- 
sinat, l'empoisonnement  et  le  rapt  commis 
avec  violence.  Le  crime  d'adoltère  joint  à 
la  promesse  d'épouser  la  personne  avec  la- 
quelle il  est  commis,  et  l'homicide  lorsqoe 
l'un  des  complices  ou  tous  les  deux  ont 
attenté  à  la  vie  de  l'époux  ou  de  réponse 
auxquels  ils  sont  unis,  constituent,  dans  le 
droit  canonique,  un  empêchement  a»  ma- 
riage entre  les  deux  coupables.  N-s. 

CRIMINALISTE  et  CRIML\FX , 

voy.  Droit  criminel. 

CRIMINELLE  (instruction) ,  voj. 
Instruction. 

CRIN,  Crinier.  Le  crin  est  un  poil 
rude,  de  différentes  longueurs,  qui 
vient  au  cou  et  à  la  queue  des  rhevaui 
et  de  quelques  autres  animaux.  Il  a  be- 
soin d'être  préparé  pour  être  employé 
dana  les  arts  et  dans  nos  besoios  domes- 
tiques, et  celui  qui  fait  ces  travaux  s'ap- 
pelle cri  nier.  On  emploie  deua  sortes  de 
crin  :  le  droit  et  le  crêpé.  Le  premier  est 
tel  qu'on  le  prend  sur  l'animal;  le  second  a 
été  filé  et  on  l'a  fait  bouillir  ensuite  pour 
qu'il  frise  plus  ou  moins.  Les  usages  de 
l'on  et  de  l'autre  sont  encore assex  étendus. 
Lt»s  cordiers,  par  exemple,  font  des  cor- 
des pour  étendre  le  linge,  des  longes  pour 
les  chevaux  ;  les  luthiers  en  forment  des 
archets  pour  les  instruments  à  cordes, 
tels  que  le  violon,  la  basse;  les  boutoo- 
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niers  fabriquent  des  boutons  que  les 

leur»  emploient  beaucoup  ;  enfin  tes 
^facturiers  les  tissent  de  diverses  ma- 
nières pour  former  des  étoffes  brillantes, 
Junblfs,  et  qu'on  orne  de  différents  des- 
uds.  Les  meubles  qui  en  sont  recouverts 
nrnusenl  les  salles  a  manger  ou  de  billard, 
!»  antichambres ,  les  cabinets.  Les  tamis 
Mat  également  faits  avec  des  toiles  en 
tris.  Il  y  a  30  ans  environ  qu'on  importa 
d'Angleterre  en  France  des  procédés  de 
uWicaiion  ;  depuis  on  les  a  tellement 
perfectionnés  que  nous  faisons  aussi  bien 
que  l'Angleterre  et  que  nous  pouvons 
luaruir  à  tous  les  pays  étrangers.  On  est 
psn«u  a  teindre  le  crin  de  diverses  cou* 
lean  et  a  faire  des  étoffes  de  nuances 
trà  uriêes.  Pour  fabriquer  ces  étoffes, 
os  se  sert  des  métiers  ordinaires  garnis  de 
feux  tempes  en  fer  au  lieu  d'une.  La 
daine  se  fait  en  fil  noir  qu'on  tire  ordi- 
nireiaeotdu  département  du  Nord,  et 
a  trame  est  en  criu.  Le  crin  se  mouille, 
ipprèt  se  fait  avec  de  l'amidon,  et  quand 
m  apprêt,  sur  une  longueur  de  chaîne, 
ai  sec,  on  passe  une  brosse  douce  qu'on 
»  préalablement  frottée  sur  la  mine  de 
plomb,  ce  qui  fait  glisser  le  peigne  li- 
bremeat  et  fait  entrer  la  trame  dans  le 
tissa.  Pour  le  lustrer,  on  peut  se  servir  de 
4 presse  ou  de  la  calandre;  mais  on  pré- 
ht  de  le  panser  au  laminoir,  qu'on  corn 
pte d'au  cylindre  en  papier  et  d'un  att- 
ira cylindre  en  fer  creux.  On  chauffe  ce 
Jonirr  en  y  introduisant  des  lers  rouges, 
*î  pendant  l'opération  on  exerce  une 
ï°rte  pression.  A  l'exposition  de  1834, 
^  Bardel  fils  a  montré  des  produits  par- 
fols;  on  y  a  distingué  aussi  ceux  de 

tlaud  aîné,  Joliet,  et  Maguier,  de 
Uiy  Haute-  Saône  ).       V.  de  M-k. 

CRINIÈRE,  assemblage  de  crins  ou 
4e  long*  poils  qui  couvrent  seulement 
b partie  supérieure  du  cou,  el  flottent 
s«f  le» côtés,  comme  ches  les  chevaux,  où 
c*  ornement  traîne  quelquefois  à  terre, 
ùo oie  dans  la  race  arabe,  ou  qui  en- 
^e  la  tête  entière  en  se  prolongeant  sur 
W  «m  et  une  partie  des  épaules ,  comme 

le  lion.  Dans  les  chevaux  elle  est 
""aoraneatix  deux  sexes;  dans  le  lion  elle 
m  seulement  l'apanage  du  mâle.  C  L-a. 

□UNI' M.  Ce  genre,  dont  le  nom  dé- 
lit du  mot  aftvov,  par  lequel  les  Grecs 


(  251  )  C1U 

désignaient  le  rys,  appartient  à  la  ft 
des  narcisséea  ou  amaryllidées.  Ses  ca- 
ractères essentiels  consistent  en  un  pé- 
rianthe  lubuleux  à  limbe  partagé  en  six 
lanières  étalées  ou  réfléchies,  égales;  six 
éta ruines  à  filets  rectilignes,  saillauts,  in- 
sérés au  tube;  un  ovaire  adhérent,  tri- 
loculaire;  nn  style  terminé  par  un  slig- 
*  nne  cansule  à  trois  loees 
poly spermes  ;  des  graines 
comprimées,  presque  trièdres. 

Parmi  les  plantes  bulbeuses  il  en  est 
peu  qui  puissent  rivaliseravec  les  crinum. 
Leur  bulbe,  souvent  très  gros ,  donne 
naissance  à  une  magnifique  touffe  de  lon- 
gues feuilles  ;  les  fleurs  sont  disposées  en 
une  large  ombelle,  soit  sessile,  soit  éle- 
vée sur  une  hampe  plus  ou 
gée;  elles  se  font  remarquer 
leurs  brillantes,  et  souven 
exhalent  des  parfums  très 

On  connaît  aujourd'hui  une  trentaine 
d'espèces  de  crinum ,  presque  toutes  ori- 
ginaires des  contrées  les  plus  chaudes  du 
globe:  aussi  ces  végétaux  ne  peuvent-ils 
se  cuiliver  qu'en  serre.  En.  Sp. 

CRIQUET  (acridiunty  du  grec  àxnir, 
sauterelle),  acridie  de  Duméril,  genre 
d'insectes  placé  par  Cuvier  dans  la  fa- 
mille des  sauteurs,  et  par  Geoffroy  dans 
l'ordre  des  orthoptères,  famille  des  gryl- 
lotdes.  Latreille  assigne  à  ces  petits 
animaux,  qu'il  faut  bien  distinguer  des 
grillons  domestiques  ou  cricri  ,  gry'l- 
lus,  les  caractères  suivants  :  antennes 
filiformes,  insérées  entre  les  yeux  à  quel- 
que distance  de  leur  bord  interne;  bou- 
che découverte;  pattes  propres  à  sau- 
ter; tarses  à  trois  articles;  une  pelote 
entre  tes  crochète.  Dans  les  criquets ,  te 
tête  ovoïde,  engagée  dans  le  corselet,  est 
pourvue  d'antennes  plus  courtes  que 
celles  des  sauterelles,  et  les  yeux  sont 
saillants,  à  réseaux  ovales,  latéraux;  la 
bouche  est  année  de  mandibules  fortes, 
tranchantes;  elle  présente  une  paire  de 
palpes  filiformes  à  cinq  articles  ;  les  étuis 
ou  élytres  sont  coriaces  et  les  secondes 
ailes  larges,  plissées  dans  toute  leur  lon- 
gueur et  nuancées  d'écarlate  ou  d'aaur. 
L'abdomen,  muni  d'une  forte  tarière 
chez  la  femelle ,  est  caractérisé  par  l'exis- 
tence d'un  organe  situé  au-dessus  des 

ostérieures,  se  in  blable 
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à  celui  des  cigales,  et  que  LatretUe  consi- 
dère comme  une  poche  pneumatique  for- 
mant un  instrument  acoustique,  bien  que 
M.  Victor  Audouin  attribue  les  sons  per- 
çants et  entrecoupés  que  font  entendre 
les  criquets  au  frottement  alternatif  de 
la  face  interne  des  cuisses  postérieures 
contre  la  surface  supérieure  des  élytres. 
Les  mœurs  des  criquets  diffèrent  peu  des 
mœurs  des  sauterelles,  avec  lesquelles 
ils  ont  la  plus  grande  ressemblance.  Après 
la  ponte,  les  femelles  enfoncent  leurs  oeufs 
dans  la  terre,  ou  les  accotent  au  pied  de 
quelque  graminée,  où  quelquefois  on  les 
trouve  recouverts  d'un  mucus  qui  se  dur- 
cit ensuite  et  les  préserve  des  atteintes 
extérieures.  Ces  animaux,  sous  la  forme 
de  larve  comme  à  l'état  d'insecte  parfait, 
se  nourrissent  de  diverses  plantes.  On 
les  rencontre  presque  partout,  en  Asie, 
en  Afrique,  dans  le  midi  de  l'Europe,  où 
souvent  ils  inondent  les  plaines  de  leurs 
troupes  nomades  et  portent  partout  le 
ravage  et  la  désolatiou.  Dans  les  États 
Barbaresques  et  dans  plusieurs  autres 
contrées  où  les  criquets  acquièrent  une 
grosseur  considérable,  les  habitants  les 
font  rôtir  et  s'en  nourrissent  habituelle- 
ment. Ils  les  gardent  confits  dans  la  sau- 
mure après  leur  a\oir  arraché  les  ailes 
et  les  pattes.  Ce  genre  renferme  un  grand 
nombre  d'espèces  étrangères  à  nos  cli- 
mats, qui  n'en  possèdent  que  deux.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  le  criquet  stridule 
(Acridtum  stridulum,  Olivier),  ou  cri- 
quet à  ailes  rouges ,  commun  dans  pres- 
que toute  1  Europe;  le  criquet  voyageur 
ou  é migrant  (  Acndium  migratonum , 
Olivier),  vulgairement  sauteivlle  de  pas- 
sage, fameuse  par  les  dégâts  qu'elle  a  trop 
souveot  causés,  et  qui  se  trouve  dans  le 
Levaot,  en  Barbarie  et  en  Égv  pte.  Eu.  D. 

CRISE  (  médecine).  Les  anciens  don- 
naient le  nom  de  crise  (  xpiviç  sépara- 
tion, triage,  sentence,  issue)  a  tout  chan- 
gement notable  survenu  dans  le  cours 
d'une  maladie.  Hippocrate  fut  le  créa- 
teur de  la  doctrine  des  crises,  conser- 
vée longtemps,  et  qui  compte  aujour- 
d'hui moins  de  partisans  qu'elle  n'en 
devrait  avoir.  Observateur  exact  et  pra- 
ticien prudent,  Hippocrate  avait  remar- 
qué que  les  phénomènes  organiques,  en 
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sans  secousse  et  sans  intervalle,  et  qut 
l'apparition  de  certains  d'entre  eux  an- 
nonçait d'une  manière  à  peu  près  sure 
que  certains  autres  allaient  suivre,  pour- 
vu qu'on  laissât  la  nature  achever  son 
œuvre  et  qu'on  ne  vtot  point  l'entra- 
ver par  une  maladroite  assistance.  Ainsi, 
par  exemple,  il  savait  que, dans  la  plu- 
part des  maladies  aiguës,  des  sueurs,  des 
évacuations  d'urine  ou  de  matières  fé- 
cales ,  des  hémorragies ,  des  abcès,  etc, 
annonçaient  ou  accompagnaient  les  modi- 
fications diverses  qui  signalent  leur  cours, 
et  que  ces  phénomènes  avaient  coutumt 
d'arriver  à  des  jours  fixes  auxquels  il 
donna  le  nom  de  Jours  critiques. 

Les  crises  avaient  été  distinguées  par 
Hippocrate  et  son  école  en  vraies  et  en 
fausses,  en  favorables  et  en  funestes; dt 
même  qu'ilavait  indiqué  les  signes  propres 
à  faire  connaître  l'imminence  de  la  crise 
et  la  voie  par  laquelle  elle  devait  probable- 
ment s'opérer.  Quant  à  la  nature  et 
causes  intimes  de  ce  mouvement 
que,  on  en  est  réduit  à  des  suppositions, 
et  beaucoup  de  médecins  out  regardé  les 
idées  du  père  de  la  médecine  comme  peu 
fondées  sur  ce  point.  D'autres,  au  con- 
traire ,  non  moins  recommaiidalde*,  uni 
vérifié  dans  une  longue  pratique  la  jus- 
tesse des  principes  de  cet  homme  célèbre 
et  ont  constaté  l'existence  des  mouve- 
ments critiques  aux  époques  qu'il  avait 
indiquées.  Mais  il  faut  dire  aussi  que  ces 
médecins,  confiants  daus  les  efforts  eue* 
serva leurs  de  la  nature,  savaient  attendri 
et  agir  à  propos.  Voy.  Expbctatioiv. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  mot  de  crise  est 
à  peu  près  exclusivement  consacré  pur 
désigner  les  crises  salutaires.  Ces  phéno- 
mènes se  présentent  ou  plutôt  se  remar- 
quent plus  fréquemment  dans  les  maladies 
aiguës ,  et  certaines  espèces  de  crises  sem- 
blent appartenir  plus  particulièrement 
à  certaine  espèce  de  maladie,  de  m«'"ie 
que  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament  et  la 
constitution  influent  sur  leur  nature-  L  è- 
poque  à  laquelle  parait  une  crise  est  va- 
riable :  les  unes,  en  effet,  viennent  su 
début,  les  autres  à  une  période  plus  oa 
moins  avancée. 

Considérées  sous  le  point  de  vue  de 
la  pratique,  les  crises  sont  des  faiudo»1 
on  ne  peut  se  dispenser  de  tenir  cornet 
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mais  intquels  on  n'accordera  point  une 
importance  exclusive;  on  ne  saurait  les 
produire  à  volonté,  comme  l'ont  pré- 
tendu des  esprits  plus  ambitieux  que  ré- 
fléchis; il  serait  également  difficile  et 
fâcheux  de  vouloir  les  arrêter  dans  leur 
développement.  En  profiter  lorsqu'elles 
oaf  lieu,  les  aider,  et  surtout  empêcher 
que  rien  ne  vienne  en  troubler  le  cours , 
Minir  prendre  l'initiative  quand  elles 
tardent  à  se  manifester  et  qu'il  existe  un 
'iinjer  imminent,  tel  est  ledevoirdu  mé- 
decin qui  ne  se  laisse  dominer  par  aucun 
mtcae,et  qui  au  contraire  fait  son  pro- 
fit do  observations  sur  lesquelles  chacun 
d'eux  est  basé.  F.  R. 

CJtlSE  COMMERCIALE.  On 
donm  ce  nom  aux  perturbations  que  le 
commerce  et  l'industrie  éprouvent  de 
:rmpsen  temps  sous  l'influence  de  causes 
navcat  très  diverses,  intérieures  ou  ex- 
térieures. Le  négociant  expérimenté  sait 
toujours  les  prévoir,  mais  ne  peut  pas 
issei  aisément  s'en  garantir,  surtout 
Tuand  elles  tiennent  à  des  circonstances 
politiques,  telles  que  celles  qui  ont  agité  le 
sonde  depuis  cinquante  ans.  Toutefois, 
c'est  beaucoup  plus  à  des  complications 
omnerciales  qu'aux  événements  politi- 
ses qu'il  faut  attribuer  les  crises  dont 
boqs  avons  été  les  témoins  dans  ces  der- 
nières années.  Ces  crises ,  la  plupart  très 
:nies,  oot  dû  leur  origine  soit  à  l'état 
d*  la  législation  économique,  soit  aux 
finies  commises  par  les  négociants ,  soit 
«ûo  à  la  vive  concurrence  que  se  font 
ta  producteurs  sur  tous  les  marchés  du 
*w»de.  Ainsi  la  découverte  du  cap  de 
'-^ne-Espérance  fut  la  principale  cause 
4?  b  crise  qui  fit  perdre  à  la  république 
ta  Venise  le  monopole  du  commerce  de 
'Inde;  ainsi  la  conquête  de  l'Amérique 
psr  les  Espagnols  changea  les  conditions 
«il  commerce  européen  et  prépara  toutes 

crises  qui  suivirent  ce  grand  événe- 
ment. 

Oo  attache  de  nos  jours  un  sens 
■wns  étendu  aux  mots  crises  commer- 
(iala  :  ce  sont  des  accidents  passagers, 

nra*es  qui  troublent  momentanément 

J  strr:ïi:é  de  l'horizon  industriel,  et 
*pt^  lesquels,  sauf  quelques  ravages,  les 
affaires  reprennent  leur  cours  accoutumé. 
Qund  le  système  de  Law  abusa  si  étran- 
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gement  des  premiers  essais  de  crédit  ten- 
tés en  France,  il  y  eut  une  crise  com- 
merciale épouvantable ,  suivie  du  dépla- 
cement d'une  infinité  de  fortunes.  L'im- 
mense émission  de  billets  dont  le  marché 
fut  inondé  occasionna  une  hausse  inouïe 
du  prix  de  toutes  choses;  les  baux  com- 
mencés sur  une  base  s'achevèrent  sur 
une  base  différente;  certains  rentiers  fu- 
rent ruinés ,  beaucoup  de  joueurs  firent 
fortune,  et  la  crise  atteignit  une  foule  de 
gens  qui  n'avaient  pris  aucune  part  aux 
spéculations  aventureuses  de  ce  temps. 
Quel  est  l'homme  qui  pouvait  s'assurer 
de  n'être  pas  atteint  dans  un  revenu  im- 
mobile ,  quand  le  prix  des  denrées  s'éle- 
vait artificiellement  autour  de  lui  dans 
des  proportions  gigantesques! 

Plus  tard ,  la  vente  des  biens  des  émi- 
grés et  du  clergé,  en  jetant  dans  la  cir- 
culation une  prodigieuse  quantité  de  ter* 
res,  produisit  cette  dépréciation  dont 
nos  pères  ont  été  les  témoins  et  qui  se 
compliqua  de  l'émission  des  assignats. 
Qui  ne  se  souvient  du  temps  où,  par  une 
perversion  complète  des  habitudes  com- 
merciales, on  voyait  vendre  pour  10,000 
fr.  une  paire  de  bottes,  et  tout  le  reste  dans 
la  même  proportion  !  Quel  commerce  ré- 
gulier pouvait  exister  dans  un  pays  où  les 
fatales  lois  du  maximum  (yojr.)  forçaient 
le  négociant  de  vendre  à  perte  et  le  pro- 
ducteur de  sacrifier  ses  avances  pour  - 
assurer  sa  vie!  Aussi  cette  terrible  époque 
est-elle  pleine  de  crises  commerciales  qui 
ont  laissé  des  traces  profondes,  et  nulle 
autre  ne  saurait  lui  être  comparée  sous 
ce  rapport. 

L'empire  aussi  a  eu  sa  grande  crise 
commerciale,  occasionnée  par  le  blocus 
continental  (voy.).  Le  commerce  devint 
en  ce  temps-là  une  affaire  de  licences  et 
de  bon  plaisir  impérial.  On  brûlait  les 
marchandises  anglaises,  on  trafiquait  au 
moyen  de  la  contrebande,  on  rançon- 
nait, on  confisquait  sans  pudeur  et  sans 
ménagement.  Le  gouvernement,  qui  gê- 
nait le  commerce  dans  l'intérêt  de  sa 
politique,  encourageait  outre  mesure  les 
manufactures,  et  il  préparait  ainsi,  sans 
le  savoir,  les  embarras  dont  la  Restaura- 
tion a  cru,  mal  à  propos,  se  tirer  en  exa- 
gérant le  système  protecteur  de  l'empire. 
Des  droits  prohibitifs,  des  primes,  des 
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drawbacks  (voy.  ces  mots),  ont  été  ac- 
cordés à  U  fabrication  de  certains  arti- 
cles ,  et  ont  donné  aux  industries  qni  en 
étaient  chargée}  une  impulsion  fébrile. 
Les  capitaux  se  sont  précipités  vers  ces 
entrepris  privilégiées,  dont  ils  ont  ré- 
duit les  profits  par  la  concurrence,  et  les 
encombrements  ont  amené  ces  méven- 
tes ruineuses,  causes  de  tant  de  failli- 
tes. Voilà  les  crise*  commerciales  de  nos 
jours. 

Depuis  que  la  production  s'est  établie 
sur  une  grande  échelle,  au  moyen  de  la 
multiplication  des  capitaux  ,  de  l'emploi 
des  machines  et  de  la  division  du  travail, 
on  a  négligé  les  mojens  d'assurer  aux 
marchandises  créées  une  consommation 
régulière;  on  n'a  pas  assez  considéré 
qu'il  ne  suffit  pas  de  produire ,  mais  qu'il 
faut  ccou/rr,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression usitée  dans  le  monde  commer- 
cial. Le  producteur  ne  doit  jamais  per- 
dre la  trace  du  consommateur,  et  il  lui 
importe,  avant  tout,  de  proportionner 
l'offre  à  la  demande,  s'il  veut  éviter  la 
dépréciation  des  produits.  C'est  l'Amé- 
rique du  Nord  qui  commande  la  majeure 
parliedes  tissus  de  soie  fabriqués  à  Lvon: 
qu'une  crise  éclate  aux  Etats  -  Luis , 
qu'une  demi-douzaine  de  banques  sus- 
pendent leurs  paiements ,  et  le  contre- 
coup s'en  fera  ressentir  parmi  nos  fa- 
bricants. La  crise  commerciale  de  New- 
York  précédera  de  peu  la  cri"»e  «le  Lvon  ; 
une  faillite  sur  les  bord*  de  l'Hudsun  en 
peut  produire  dix  sur  les  bords  de  la 
Saune  :  tous  le»  peuples  commerçant» 
sont  aujourd'hui  solidaires. 

Quelquefois  les  crises  commerciales 
sont  le  résultat  de  l'engouement  irréflé- 
chi d'un  peuple  pour  certaines  spécula- 
tions :  telle  fut  la  cause  de  la  fameuse  crise 
qui  a  désolé  l'Angleterre  eu  IMÎMï  I.e 
parlement  anglais  senait  de  reconnaître 
l'indépendance  des  républiques  améri- 
caines du  Sud;  la  nation  se  fit  bientôt  de 
singulière»  illusions  sur  les  ressource*  et 
les  besoins  de  ces  nouveaux  elats,  que  le 
long  despotisme  colonial  de  l'Espagne 
avait  enveloppés  jusqu'à  ce  jour  d'un 
mvstère  impénétrable.  Aussitôt  on  »  roil 
avoir  trouve  l'accès  d'un  nouvel  Eldo- 
rado; toutes  les  manufactures  britanni- 
ques dépensent  leur  activité  dévorante 


a  créer  poor  ces  pays  si  peu  connu*  et 

qui  ont  ti  peu  de  besoins  des  produits 
capables  de  suffire  à  vingt  générations* 
On  porte  au  Chili  six  fois  plus  de  canifs 
qu'il  n'y  avait  de  plumes;  un  bàtîi 
arrive  au  Brésil  avec  une  cargai 
patins  pour  courir  sur  la  glace  dans  « 
pays  où  il  ne  gèle  jamais.  Pendant  ce 
temps,  les  spéculateurs  attendaient,  les 
yeux  fixes  sur  le  port,  les  retours  ma- 
gnifiques dont  ils  avaient  flatte  leurs  ba- 
lances, qui  se  soldèrent  par  des  faillites. 
Les  banques  qui  avaient  ouvert  des  cré- 
dits aux  manufacturiers  furent  entraînées 
dan*  leur  ruine,  et  l'on  vit  des  armées 
entières  d'ouvriers  congédié»  faire  re- 
tentir des  hurlements  de  la  faim  et  de 
l'émeute  l'Angleterre  épouvantée. 

A  une  autre  époque  et  pour  des  mo- 
tifs bien  différents,  l'Angleterre  a»*il 
passé  par  une  crise  commerciale  non 
moins  grave.  Lorsque  le  fameux  l\tt  fil 
suspendre  les  paiements  en  espère»  de  La 
banque,  et  obtint  du  parlement  on  bitl 
qui  donnait  forcement  aux  billets  U 
même  valeur  qu'aux  ecus,  cette  mrwjrt 
occasionna  une  perturbation  considéra- 
ble. En  LSI  7,  lors  de  U  repris* 
paiements  en  espèc  e» , 
nouvelle  succéda  à  la  première  cl 
naissance  à  une  crise  dont  le»  apicul- 
teurs de  ce  pays  ne  sont  pas  encore  sou- 
lages. La  plupart  d'entre  eux  avaient 
souscrit  des  fermages  à  un  taux  eV»e  , 
lorsque  la  circulation  d'une  ma»»e  con- 
sidérable de  papier  faisait  hausser  le 
prix  de  toute»  choses  :  la  reprise  de» 
paiements  en  espèce»  les  obtura  de  p»> rr 
beaucoup  plu>  cher  la  rente  des  terres  et 
en  mit  un  grand  nombre  dans  la 
site  de  résider  leurs  baux  ou  de 


en  déconfiture. 

L)ans  l'et:it  actuel  de  l'économie  poli- 
tique en  \  uiope ,  au  imbru  de?»  »v  vit  m*** 
croi >c»  de  prohibition  qu'on  trou  se-  cc- 
core  en  vigueur  chez  toute»  le»  nitn^i 
civilisée»,  le»  crise»  commerciales  -m.*: 
devenues  de  véritable»  maladies  p^n- -ar- 
ques; chaque  jour  en  voit  naître  ou 
mourir  quelques-unes.  Ln  uuq.lr  **-  -  o 
dément  a  no»  loi»  de  douane»  peut  il- 
terminer  des  perturbation*  iudu«:ric  tira- 
de la  nature  la  plus  grave,  ^e  toossr». 
nous  pas  témoiua  en  ce  moment  de  la 
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crise  qni  menace  l'avenir  des  colonies    la  dénomination  de  cristal  de  roche,  la 


fraafiises?  Une  plante  vulgaire  long- 
teap  méconnue  (  la  betterave  )  tend  à 
remplacer  la  canne  à  sacre  sur  le  marché 
latknal;  déjà  elle  fournit  à  peu  près  la 
moitié  de  la  consommation  annuelle  de 
It  France;  c'est  elle  qui  a  hérité  de  la 
protection  que  nos  tarifs  croyaient  avoir 
i<>uree  à  sa  rivale  des  colonies.  Les  ports 
de  mer  sont  entraînés  dans  ce  mouve- 
ment imprévu  qui  a  jeté  l'alarme  parmi 
tant  d'intérêts  étonnés  de  se  trouver  en- 
îeloppes  dans  une  catastrophe  commune. 

Tortes  ces  crises  viennent  d'une  source 
idcotiaae  :  l'excès  de  protection  amène 
IWabrement  ;  l'encombrement  est 
stm'de  la  vente  à  vil  prix.  L'appât  des 
grands  bénéfices  réservés  aux  industries 
pmtlégtées,  y  attire  des  capitaux  qui  se 
déprécient  par  leur  concurrence  même 
rt  qui  contribuent  à  la  chute  des  entre- 
prfneurs.On  ne  sortira  de  cette  ornière 
dangereuse  qu'en  donnant  pour  annexe 
tu  liberté  de  l'industrie  la  liberté  du 
commerce,  c'est-à-dire  la  consommation 
i  b  production.  Toutes  les  fois  qu'un 
pWTeroeroent  méconnaîtra  les  grands 
principes  qui  président  à  la  création  et 
i  la  distribution  des  richesses ,  il  mul- 
tipliera les  chances  de  crises  commer- 
ciales, déjà  trop  nombreuses,  qui  dé- 
pendent de  l'organisation  du  travail  chez 
les  différents  peuples  et  souvent  chez 
les  différentes  familles  du  même  peuple. 
I)mûèreraent  encore,  une  simple  ques- 
tion de  tarif  a  failli  dissoudre  l'Union 
uuericaine,  et  la  séparation  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Belgique  doit  être  attri- 
but* beaucoup  plus  exactement  à  des 
noses  commerciales  qu'à  des  motifs  po- 
fitiqoea.  Kl.  a. 

CRISE  POLITIQUE  ,  voy.  Coup- 

•  ïTiT,  Émfute,  Révolution,  Insur- 
uxtior  ,  etc. 

CRISTAL.  Les  Grecs  donnaient  le 
»m  de  jpvr*)lof  à  la  glace,  et,  par  ex- 
«won,  au  cristal  de  roche  limpide  qu'ils 
considéraient  comme  le  résultat  d'une 
»rte  de  congélation  de  l'eau,  plus  par- 
faite que  la  congélation  ordinaire.  Depuis 
les  anciens ,  on  a  donné  le  nom  de  cristal 

*  tontes  les  formes  régulières  que  pré- 
vient les  substances  minérales;  mais 

désigne  dans  le  langage  habituel  sous 


silice  cristallisée  ou  le  quartz  hyalin  des 
minéralogistes.  Nous  nous  occuperons 
spécialement  de  cette  substance  à  l'arti- 
cle Quartz.  J.  H-t. 

CRISTALLIN,  voy.  Oeil  et  Cata- 
racte. 

CRISTALLISATION  et  CRISTAL- 
LOGRAPHIE. La  force  qui,  d'après 
les  lois  de  l'affinité  chimique,  réunit  les 
molécules  similaires  d'une  substance  mi- 
nérale en  un  solide  à  facettes  plus  ou 
moins  régulières,  se  nomme  cristallisa- 
tion.  Le  solide  qui  résulte  de  cette  action 
chimique  prend  le  nom  de  cristal,  et  la 
science  qui  a  pour  but  l'étude  des  cris- 
taux et  la  connaissance  des  lois  qui  pré- 
sident à  leur  formation  est  connue  sous 
le  nom  de  cristallographie.  Cet  enchaî- 
nement de  faits  et  d'idées  explique  pour- 
quoi nous  comprenons  dans  un  seul 
article  ce  que  nous  nous  proposons  de 
dire,  très  succinctement  il  est  vrai,  sur 
le  phénomène  de  la  cristallisation  et  sur 
la  connaissance  des  résultats  de  ce  phé- 
nomène. 

Un  mot  suffira  pour  faire  comprendre 
l'importance  de  la  cristallisation.  C'est 
sur  cette  partie  de  la  science  des  corps 
que  repose  en  grande  partie  la  minéralo- 
gie; car  cette  branche  des  connaissances 
humainesrentrerait  complètement  dans  le 
domaine  de  la  chimie,  si  le  minéralogiste 
ne  pouvait  reconnaître  les  corps  inorga- 
niques, si  abondants  dans  la  nature,  que 
par  l'analyse  chimique.  Le  minéralogiste 
au  contraire  fonde  la  connaissance  des 
minéraux  sur  leurs  caractères  extérieurs, 
et  ce  n'est  qu'en  cas  d'incertitude  qu'il 
a  recours  soit  aux  réactifs  chimiques , 
soit,  plus  rarement  encore,  à  l'analyse  des 
corps  qu'il  esamine. 

L'un  des  caractères  extérieurs  les  plus 
importants  en  minéralogie  est  donc  celui 
qu'offre  la  cristallisation;  on  peut  même 
dire  qu'il  serait  suffisant  pour  guider  dans 
la  connaissance  des  substances  minérales, 
si  celles-ci  se  présentaient  toujours  cris- 
tallisées. La  raison  en  est  simple  :  c'est 
que  les  substances  minérales  qui  diffèrent 
par  leur  nature  n'ont  jamais  une  cristal- 
lisation identique  ,  c'est-à-dire  qu'en 
leur  supposant  des  formes  très  sembla- 
bles, celles-ci  présentent  encore  des  dif«* 
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férenees  bien  sensibles  dans  l'ouverture 
des  angles  de  leurs  cristaux. 

Tout  minéral  cristallisé  est  un  assem- 
blage de  molécules  disposées  par  lames, 
placées  parallèlement  entre  elles  en  dif- 
férents sens  autour  d'un  centre  commun  ; 
et  ce  centre  est  lui-même  un  cristal  in- 
visible ou  du  moins  qu'on  ne  peut  voir 
que  par  suite  d'une  opération  mécanique 
appelée  clivage,  et  qui  consiste  à  mettre 
à  nu,  soit  par  la  percussion,  soit  à  l'aide 
d'un  plan  coupant  dirigé  daos  certaines 
directions,  les  lames  extérieures  qui  re- 
couvrent le  cristal  central. 

Ce  cristal ,  qui  a  servi  de  noyau  à  d'au- 
tres lames  cristallines,  a  toujours  une 
forme  simple  qui,  dans  le  langage  de  la 
cristallographie,  porte  la  dénomination 
de  primitive  ;  le*  lames  qui  se  sont  dis- 
posées dessus  de  manière  à  présenter  un 
solide  tout  différent  de  ce  noyau  don- 
nent lieu  aux  formes  appelées  seco/t- 
tlatres. 

C'est  au  savant  Ilaùy  que  l'on  doit  la 
décomposition  mécanique  des  cristaux; 
cependant  il  alla  encore  plus  loin,  car  il 
reconnut  que,  pour  expliquer  l'origine  de 
la  forme  primitive,  il  faut  admettre  qu'elle 
est  le  résultat  de  la  réunion  de  plusieurs 
pois*  «1res  plus  simples,  qu'il  obtint  aussi 
mécaniquement.  Il  trouva  alors  un  petit 
cristal  qu'il  nomma  molécule  intégrante. 
Cependant,  en  poussant  ses  observations 
aussi  loin  que  pouvait  le  permettre  le 
calcul ,  il  arriva  à  reconnaître  que  la  mo- 
lécule intégrante  était  un  composé  d'au- 
tres molécules  de  même  forme  ou  de 
formes  différentes  auxquelles  il  donna 
le  nom  de  molécules  sou. %  trac  tues.  Ainsi 
les  corps  inorganiques  semblent  en  quel- 
que sorte  tenir,  par  la  manière  dont  ils 
se  forment ,  mais  par  un  seul  point  il  est 
vrai ,  à  la  grande  chaîne  des  êtres  orga- 


Suivant  Haûy ,  qui  a  poussé  la  science 
de  la  cristallographie  beaucoup  plus  loin 
que  ne  l'exige  en  général  l'élude  de  la 
minéralogie,  la  molécule  intégrante  n'af- 
foie  que  trois  formes  :  le  trtiaèdre  trré- 
gultcr,  le  prisme  tiumgulaite  et  le  im- 
raUrlipiijt  tlc.  Mais  nous  ferons  observer 
qu'on  pourrait  même  réduire  ces  trois 
formes  à  un*"  seule,  qui  serai!  le  paralic- 
Jipipide,  jmi»  juc  ce  solide  peut  se  dé- 


composer en  un  certain  nombre  de 
traèdres  et  de  prismes  triangulaire*. 
Les  formes  primitives  sont  au 

de  cinq  :  le  tétraèdre  régulier,  I 
régulier y  le  prisme  hexaèdre  nguùtr 
le  dodécaèdre  rhomlnudal.  Ces  cinq 
mes  primitives  sont  le  résultat  d'i 
taine  combinaison  des  trois 
intégrantes.  En  effet,  le  tétraèdre  nrgn— 
lier  résulte  de  la  réunion  de  deux,  tétraè- 
dres irréguliers;  l'octaèdre  régulier*  u« 
la  réunion  de  quatre  tétraèdres  irrei 
liera;  le  parallélipipèdc  ,  de  Vi 
de  plusieurs  prismes  triangulaire»  ou  d'an 
certain  nombre  de  tétraèdres,  selon  qn'ri 
est  rectangle  ou  obliquangle  ;  le  prisasse 
hexaèdre  régulier ,  de  la  réunion  de  pin- 
sieurs  prismes  triangulaires;  enfin  le  do- 
décaèdre rhomboîdal,  de  la  rétuaioaa  ci<- 
tingt-quatre  tétraèdres. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
la  forme  primitive  se  modi6e  suivant 
certaines  règles  de  décroissemenl  ;  Us 
formes  secondaires  qui  en  résull 
tellement  variées  que  dans  la 
bouatée  seule  on  connaît  plus  de 
exemples  tic  accroissements  qui  dérives** 
tous  du  rhomboïde. 

Les  décaissements  se  font  ait-ncraJp— 
ment  de  trois  manières  différent***  t  «cu- 
vant la  direction  qu'affectent  dan»  cette 
opération  les  molécules  qui,  par  Irsv 
réunion,  forment  les  lames  du  crî%ial. 
Ils  s'opèrent  tantôt  parai lèlemersl  au 
de  ces  lames,  tantôt  dans  le  sensv  de 
diagonales  ou  suivant  une  lig 
diaire.  Ko  fin  ils  s'opèrent  eo< 
plusieurs  sens  différents  a  la  foi*, 
en  agissant  d'abord  dans 
et  ensuite  dans  une  autre. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  v  c'«-*t 
que  la  marche  régulière  que  suit  la  eaS%- 
tallisation  n'interrompt  presque  jasaao 
les  règles  de  la  symétrie.  Ainsi  |«  faur„ 
d'un  cristal  sont  toujours  parallèle*;  c  >-»r 
à-dire  que,  connaissant  un  nombre  { . 
conque  de  ces  faces,  il  est  tou  uurs  fa- 
cile de  retrouver  la  place  des  autre*  ,  ■ 
que  le  cristal  brisé  De  présente  a  i\r  . 
qu'une  portion  intacte,  soit  que,  rrnl«  m 
dans  sa  gangue,  c'est-à-dire  dans  La  ro- 
che où  il  s'est  formé,  il  n'offre  que  c^m«|  - 


iuc*-un»  do  vtsansles. 
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ter  parfaitement  le  produit  naturel  dont 
il  a  dé  parlé  ci-dessus  et  qu'on  appelle 
communément  cristal  de  roche.  On  le 
fibritjae  avec  une  grande  supériorité  en 
Angleterre,  en  Bohême,  en  Silésie,  en 
Bjïiére (verrerie  de  Bencdictbeurn),  etc. 
Eu  France,  la  verrerie  de  Saint-Quirin 
est  une  des  plus  anciennes ,  et  c'est  dans 
cette  verrerie  que  le  nommé  Bûcher  se 
fu  lorsqu'il  importa  de  Bohême,  il  y  a 
«aviron  70  ans,  l'art  de  tailler  cette  subs- 
tiQce  ( voy.  Veeee  ).  C'est  une  matière 
que,  de  nos  jours,  le  luxe  emploie  à  pro- 
fusion tt  qui  forme  une  de  nos  princi- 
branches  de  commerce,  car  le  riche 
comme  le  pauvre  s'en  sert  et  elle  satis- 
fit ne  foule  de  besoins.  En  France, 
nmme  en  Angleterre  et  en  Bohême,  on 
»  sa  loi  donner  mille  formes ,  depuis  cel- 
les qui  servent  dans  la  gobletterie  simple 
qu'aux  plus  compliquées,  tels  que  es- 
caliers, candélabres,  cheminées,  balustra- 
des, etc.*  C'est  dans  les  établissements 
«n Creozot,  de  Baccarat,  de  Saint-Louis, 
de  Cboisy,  qu'on  obtient  ces  beaux  pro- 
duits répandus  dans  le  commerce  et  qui 
*»là  l'étranger  orner  les  palais  des  sou- 


Le  cristal  doit  d'abord  être  diaphane, 
fane  grande  blancheur,  et  avoir  une  den- 
sité assez  forte.  Il  est  imparfait  lorsqu'il 
contient  des  stries  ou  filets  saillants ,  ce 
yù  le  rend  impropre  aux  travaux  d'op- 
fyoe.  Ces  diverses  qualités  dépendent 
aulout  du  choix  sévère  qu'on  doit  faire 
des  matières  premières.  C'est  ainsi  que 
le  sable  siliceux,  qui  en  forme  la  base, 
doit  être  excessivement  pur ,  ainsi  que  le 
plomb  et  la  potasse  avec  lesquels  ce  sable 
«*t  mélangé.  Le  cristal,  qui  n'est  autre 
tbose  qu'un  verre  métallique,  se  com- 
pose de  trois  parties  de  sable  siliceux,  de 
deux  de  minium  et  d'une  de  potasse.  Ces 
proportions  existent  quand  le  travail  se 
•ait  au  bois;  elles  varient  un  peu  s'il  se 
frit  au  charbon  de  terre. 

Le  sable  se  lave ,  on  le  tamise  dans 

(*)  Les  candélabres  et  les  lustres  les  plus  re- 
•wométsoot  ceu *  d'Angleterre  et  en«trite  rem 
m  fkiàéme.  Nous  renvoyons  pour  plus  de  dé* 
»*u*  wr  cette  industrie  aux  articles  Verre  et 
VcaiMits.  Le»  abce«,  dont  1m  plus  grandes 
*c  fabriquent  maintenant  à  Saint-Pétersbourg , 
'«ucot  leur  article  particulier.  S. 


l'eau  et  Ton  décante  ;  puis  on  l'étend  sur 
des  plans  inclinés  où  on  l'expose  à  uu 
courant  d'eau  qui  lui  enlève  les  parties 
terreuses;  après  l'avoir  fait  égoulter,  on 
le  (ait  bien  dessécher.  Il  est  une  localité, 
celle  de  Vonèche,  où  le  sable  contient 
très  peu  de  matières  terreuses.  Le  plomb 
se  purifie  dans  un  four  à  réverbère,  et  le 
feu  est  conduit  de  telle  sorte  que  le  métal 
se  fond  en  gouttelettes  et  que,  s'il  con- 
tient du  cuivre  ou  d'autres  métaux,  on 
peut  les  retirer  du  four  au  moyen  d'un 
ràble,  parce  que  la  température  qui  fond 
le  plomb  ne  peut  fondre  les  autres  mé- 
taux. On  écarte  du  bain  de  plomb  les 
couches  d'oxide  qui  se  forment  à  sa  sur- 
face et  on  épuise  ainsi  le  bain.  Ces  ma- 
tières oxidées  s'étalent  sur  la  sole  du  four; 
on  renouvelle  les  surfaces,  on  laisse  un 
peu  refroidir ,  et  ou  recueille  ensuite  le 
tout  dans  un  grand  bac.  Ce  massicot 
ainsi  obtenu  s'épure  encore  par  divers 
procédés  chimiques  et  il  passe  u  l'état  de 
minium  qu'on  emploie  directement  dans 
la  fabrication  du  cristal.  La  potasse  doit 
se  purifier  également,  surtout  si  elle  con- 
tient de  la  soude.  C'est  celle  d'Amérique 
purifiée  qu'on  emploie  presque  toujours 
dans  les  cristalleries.  11  est  très  essentiel 
de  la  débarrasser  tout-à-fait  des  parties 
de  soude,  car  elles  donnent  une  teinte 
au  verre. 

Lorsque  les  trois  matières  premières 
sont  purifiées,  on  écrase  la  potasse,  on 
la  tamise  et  on  la  mêle  avec  le  minium, 
en  mettant  trois  parties  de  l'une  sur  deux 
de  l'autre;  on  tamise  de  nouveau  et  on  y 
ajoute  le  sable.  Après  cette  addition,  ou 
tamise  encore.  A  ce  dernier  mélange  on 
ajoute  des  débris  de  cristaux  appelés 
groisil,  et  on  enfourne,  c'est-à-dire  qu'on 
divise  la  matière  dans  les  pots  ou  creu- 
sets destinés  à  être  placés  dans  le  four. 
On  les  couvre  si  on  travaille  au  charbon 
de  terre.  Ce  four  est  semblable  à  celui 
des  verreries.  Si  on  le  chauffe  avec  du 
bois,  on  doit  préférer  le  hêtre  et  le  bou- 
leau et  ne  l'employer  que  fendu  et  très 
sec  On  le  soumet  même  à  la  dessiccation. 
La  fonte  dure  de  12  à  16  heures,  selon 
l'habileté  des  ouvriers.  Pendant  ce  temps 
on  enlève  les  matières  impures  qui  vien- 
nent à  la  surface  des  creusets  (opération 
appelée  scramaison).  Après,  oq  transvase 
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la  matière  fondue  dans  les  pots  d'affi- 
nage. 

Les  fours  à  six  places  contenant  12 
pots  fournissent  C00  litres  de  cristal  qui 
emploient  4,400  kilogrammes  ou  11  cor- 
des de  bois.  On  puise  dans  ces  pots  la 
matière  que  les  ouvriers  cueillent  pour 
fabriquer  les  divers  objets  répandus  dans 
le  commerce.  A  l'article  Verrfmf.  noas 
expliquerons  les  procédés  suivi».  Nous 
dirons  seulement  ici  que  depuis  quelque 
temps  les  moules  dont  on  se  sert  sont 
tels  qu'on  parvient  à  imiter  part  vilement 
les  objets  taillés,  ce  qui  permet  de  les 
vendre  à  des  prix  très  modérés  compara- 
tivement à  ceux  qu'on  donne  aux  cris- 
taux tailles.  Avant  de  livrer  les  objets  au 
commerce,  on  les  fait  recuire  dans  ce 
qu'on  appelle  Y  arche  à  tirer,  conduit 
rectangulaire  dans  lequel  le  refroidisse- 
ment est  lentement  gradué;  on  met  de 
côté  ceux  qui  sont  destinés  à  la  taille  et 
qui  doivent  être  plus  épais. 

Taille  des  cristaux.  Elle  leur  donne 
beaucoup  de  prix  en  les  polissant  et  en 
régularisant  toute  leur  surface.  Le  travail 
de  la  taille  comprend  Yèbauchagey  Ya- 
dnitei  et  le  poli.  Un  tour  d'une  forme 
particulière,  et  qu'il  serait  trop  long  de 
décrire,  est  employé  à  l'ébauchage.  Cette 
première  opération  demande  beaucoup 
«l'adresse,  car  il  faut  que  l'ouvrier  imite 
tin  modèle  donné  et  ébauche  les  mor- 
ceaux de  cristal  de  manière  à  retrouver 
les  formes  et  les  épaisseurs  convenables. 
Après  la  taille,  d'autres  ouvriers  exécu- 
tent le  premier  adouci  à  la  meule  douce 
de  Lorraine.,  sans  employer  aucun  mor- 
dant. Le  second  adouci  se  fait  sur  des 
meules  de  bois  1endre,en  employant  pour 
mordant  la  pierre  ponce;  et  le  poli,  sur 
une  meule  de  liège,  en  employant  de  la 
potée  d'étain. 

Cristaux  colorés.  La  mode  a  mis  en 
vogue  des  cristaux  colorés  ou  cristaux  de 
Imitai  iic  La  chimie  a  trouvé  divers  mé- 
langes qui  donnent  les  couleurs  qu'on 
délire:  l'opalin,  le  jaune,  le  noir,  le  vio- 
let, etc.  D  ois  cette  catégorie  nous  pou- 
vons aussi  placer  ces  cristaux  qui  olfrent 
dans  leur  intérieur  des  incrustations  blan- 
il.es  dont  le  reflet  est  argenté.  Ce  sont 
des  portraits  ou  diverses  allégories.  Pour 
obtenir  cet  effet,  on  prépare  d'abord  de 
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petites  figures  avec  une  pâte  de  porce- 
laine et  un  peu  de  plâtre.  Après  qu'elles 
sont  bien  desséchées,  on  pousse  au  rouge 
le  cristal  sur  lequel  on  les  pose ,  et  puii 
on  jette  par-dessus  une  goutte  de  cristal 
fondu  qui  s'unit  et  fait  corps  avec  l'siitrr 
cristal ,  de  telle  sorte  que  l'objet  est  entre 
deux  surfaces.  Celle  qui  est  polie  et  qui 
est  très  mince  suffit  pour  donner  t'aipn  t 
brillant  qui  séduit  nos  yeux.  Aux  raoU 
Fuîvt-olass  nous  expliquerons  ce  que 
c'est  que  ce  genre  de  cristal ,  ainsi  que 
celui  qu'on  connaît  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  crocvn—glass.  Nous  ter- 
minons cet  article  en  ajoutant  que  le  tra- 
vail du  cristal  exige  beaucoup  d'adresse, 
qu'il  est  très  fatigant ,  et  que  les  ou- 
vriers qui  s'y  livrent  sont  payés  depuis 
120  jusqu'à  300  fr.  par  roois,'setoa  leur 
habileté.  V.  os  M-a. 

CRITÉRIUM,  d  u  grecxaiTi}0i9v,eoi)i 
la  racine  est  xotvttv ,  juger ,  signifie  en 
gênerai  une  marque,  un  signe  auquel  on 
peut  juger  qu'une  chose  est  de  telle  ou 
telle  façon,  et  en  philosophie  le  signe  au- 
quel on  distinguesùrement  le  vrai  dofaei. 
Ce  signe  ou  critérium  est  toujours  l'évi- 
dence (  voy:)n  on  en  convient  généralement 
depuis  Descartea;  mais  comment  arri- 
vons-nous à  l'évidence?  Les  uns  répon- 
dent :  par  tous  nos  moyens  ou  procedo 
intellectuels:  les  autres,  par  un  seul.  Mai* 
ceux-ci  sont  finalement  convaincus  à  in- 
conséquence et  poussés  au  secptieU»*, 
parce  que  les  objections  élevées  pir  eui 
contre  nos  autres  moyens  de  connaître 
retombent  tôt  ou  tard  de  tout  leur  poiJs 
sur  celui  qu'ils  honorent  exclusivement 
de  leur  confiance.  L-r-*« 
CRITIAS,  voy.  Tysaws  (les  trente  • 
CRITICISME  est  le  nom  donné  a  U 

• 

méthode  philosophique  qui  couaiste  a 
n'entreprendre  aucune  recherche  avant 
d'avoir  critiqué  l'instrument  de  toute 
science,  savoir  l'intelligence  humain 
avant  d'avoir  reconnu  sa  valeur,  sa  por- 
tée et  ses  bornes.  A  la  différence  du  dog- 
matisme iV>/.)*  nui  ^c  pri,,ciPcs 

traires  ou  empruntés  déduit  imperturba- 
blement, à  l'aide  d'une  faculté  inconnue, 
ses  conclusions  qne  rien  ne  légitime»  I* 
crilicisme  part  de  vérités  d'une  incon- 
testable certitude,  dont  il  lail  sortir,  a*ee 
un  instrument  bien  connu,  des  cou»*" 
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quenew  dignes  de  toute  confiance.  Il 
doute  avec  le  scepticisme  (voy.) ,  mais  le 
doute  n'est  pas  son  but;  c'est  un  moyen 
pour  arriver  à  la  découverte  du  vrai  et 
da  certain  et  à  sa  séparation  d'avec  le 
but  et  l'incertain. 

Cet  examen  ou  cette  critique  de  l'in- 
telligence ayant  été  le  but  principal  et 
hautement  avoné  de  Kant  ( voy.\  ce  qu'at- 
testent les  titres  mêmes  de  ses  plus  cé- 
lèbres ouvrages,  la  qualification  de  cri- 
tique fut  appliquée  d'abord  exclusivement 
a  la  philosophie  dont  il  est  le  père.  Mais 
il  d  j  a  nulle  raison ,  comme  l'observe 
fort  bien  M.  Kxug  dans  son  Dictionnaire 
piuùuop/iique,  de  restreindre  le  mot  à 
cette  acception.  Ce  serait  prétendre  qu'a- 
raat  Kant  il  n'y  avait  eu  aucune  tenta- 
ti*e  de  criticisme  et  que  tous  les  systèmes 
philosophiques  avaient  été  ou  dogmati- 
ques ou  sceptiques.  Loin  de  là,  le  ca- 
ractère émineot  de  toute  la  philosophie 
aoderoe  est  précisément  le  criticisme. 

La  philosophie  moderne  sort  de  la 
scolastique  (voy.),  c'est-à-dire  d'undog- 
natisme  aveugle  qui  tôt  ou  tard  devait 
aboutir  au  doute.  Ce  doute,  Descaries 
se  fut  pas  le  premier  qui  le  conçut,  mais, 
le  premier  pour  le  résoudre,  il  mit  la 
philosophie  sur  la  voie  du  criticisme.  Ef- 
frayé de  l'incertitude  de  l'enseignement 
KoUstique,  il  rechercha  si,  parmi  ses 
connaissances,  il  n'y  en  avait  pas  quel- 
qu'une qu'il  fût  forcé  de  regarder  comme 
traie.  Cette  recherche  le  conduisit  à  une 
teritable  critique  de  la  faculté  de  con- 
naître; mais  elle  fut  incomplète  et  par- 
belle  ;  car  elle  était  le  fruit  d'une  méthode 
vaguement  sentie,  appliquée  avec  préoc- 
cupation et  sous  l'influence  encore  de  la 
philosophie  du  raisonnement.  Descartes 
I  unba  dans  l'idéalisme  (voy.). 

Locke,  peu  satisfait  de  la  critique  de 
ûescartes,se  posa  de  nouveau  la  question 
logique  :  qu'y  a-l-il  de  vrai?  Et  cette  fois 
ce  n'est  pas  par  hasard  que  fut  entreprise 
la  critique  de  l'intelligence ,  elle  le  fut  en 
connaissance  de  cause  et  comme  une  né- 
cessité, comme  le  seul  moyen  de  sortir 
d'embarras.  Locke  suivit  dans  sa  critique 
au  procédé  parfaitement  rigoureux  et 
proclamé  d'avance  seul  légitime,  le  pro- 
cédé de  l'analyse  et  de  l'induction.  Mais 
Locke  non  plus  ne  put  se  soustraire  à 


l'esprit  de  système.  Son  analyse  de  l'in- 
telligence ou  son  idéologie  (voy.)  ne  fut 
pas  impartiale,  parce  qu'il  s'était  pro- 
posé de  réfuter  Descartes.  Il  alla  donner 
dans  l'excès  opposé,  dans  l'empirisme 
(voy.).  Mais  Berkeley,  réveillant  la  vieille 
théorie  atomistique  des  idées-  images  , 
déduisit  de  l'idéologie  de  Locke  le  scep- 
ticisme le  plus  étrange, et  Hume,  en  s'ap- 
puyant  sur  l'empirisme  de  Locke,  put  dé- 
montrer qu'aucune  vérité  n'était  possible. 

Alors  commença ,  en  haine  du  scepti- 
cisme de  Hume,  une  critique  tout  autre- 
ment profonde,  tout  autrement  impartiale. 
En  Ecosse,  Reid ,  adoptant  sans  restric- 
tion la  méthode  de  Locke ,  mais  rejetant 
ses  intentions  systématiques ,  le  mit  en 
contradiction  avec  lui-même,  renversa  la 
théorie  des  idées-images  qu'avait  l'air 
d'impliquer  le  langage  de  Locke,  fit  une 
aualyse  exacte  de  l'intelligence,  et  recon- 
nut ,  indépendamment  des  vérités  dues  à 
l'expérience,  des  vérités  absolues,  des  con- 
victions naturelles,  que  l'expérience  ne 
fait  pas  naître  en  nous,  sans  lesquelles 
même  l'expérience  ne  nous  apprendrait 
rien.  Kant,  en  Allemagne,  exécuta  la  même 
entreprise  et  parvint  à  peu  près  aux  mê- 
mes résultats.  Mais  tandis  que  Reid  avait 
admis  les  vérités  nécessaires  du  sens  com- 
mun sans  les  critiquer  elles-mêmes,  parce 
que  le  scepticisme  ne  peut  rien  contre 
elles,  Kant  eut  l'ambition  de  vouloir  dé- 
montrer leur  légitimité ,  tentative  qui  le 
mena  lui-même  au  scepticisme,  et  qui 
conduisit  son  disciple  Fichte  au  système 
le  plus  extraordinaire  qu'ait  jamais  en- 
fanté la  pensée  humaine. 

Aujourd'hui  le  criticisme  parait  avoir 
achevé  sa  tâche.  On  commence  à  sentir 
par  toute  l'Europe  que  la  question  logi- 
que est  résolue,  qu'en  cimentant  l'al- 
liance de  l'expérience  et  de  la  raison,Reid 
et  Kant  en  ont  fini  avec  la  question  préa- 
lable; qu'enfin  il  est  temps  d'entrer  en 
matière  et  de  constituer  sur  tous  les  pro- 
blèmes philosophiques  un  dogmatisme 
raisonnable.  Tandis  que  des  spéculateurs 
allemands,  marchant  sur  les  traces  de 
Descartes  et  de  Leibnitz  plutôt  que  de 
Locke,  représentaient  en  quelque  sorte 
l'aristocratie  philosophique,  et,  avec  un 
formalisme  inouï  hors  de  l'école,  se  per- 
daient dans  des  hypothèses  gigantesques 
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snr  l'absolu,  les  Ecossais,  plus  sages  et 
plus  modestes, ramenaient  les  hauts  pro- 
blèmes de  la  philosophie  à  des  questions 
de  sens  commun.  Comme  tous  les  philo- 
sophes précédents  et  contemporains,  ils 
avaient  été  de  la  logique  à  l'idéologie  ; 
mais  une  fois  dans  l'idéologie  et  sachant 
bien  qu'elle  est  la  base  de  la  logique, 
ils  s'aperçurent  aisément  que  la  psycho- 
logie tout  entière  est  la  base  de  la  morale, 
de  la  politique,  de  l'éducation,  des  beaux- 
arts,  en  un  mot  de  toutes  les  sciences  phi- 
losophiques. D'où,  la  conclusion  tirée  en- 
fin par  l'école  française  de  nos  jours  :  que 
la  connaissance  de  la  nature  humaine  est 
tox  problèmes  philosophiques  ce  que  la 
connaissance  du  monde  extérieur  est  aux 
questions  de  la  physique.  F ojr.  Psycho- 
logie. L-f-e. 

CRITIQUE,  de  l'adjectif  xptny.ri  (rac. 
y^tvrtv,  juger),  se.  tî/vy?,  art,  signifie  en 
général  l'art  de  juger.  Mais  ce  mot  se 
prend  dans  un  sens  plus  restreint  pour 
l'art  déjuger  en  matière  de  goût,  auquel 
cas  il  est  habituellement  accompagné  de 
l'épithète  esthétique  ou  littéraire,  ou 
bien  pour  l'art  de  juger  de  la  crédibilité 
des  faits  rapportés  par  l'histoire,  et  alors 
on  lui  joint  explicitement  ou  implicite- 
ment l'adjectif  historique. 

CaiTiQUK  esthétique.  Elle  se  pro- 
pose ,  en  examinant  les  œuvres  de  l'art , 
d'apercevoir  et  de  signaler  leurs  beautés 
et  leurs  défauts. C'est  là  son  but  unanime- 
ment avoué.  On  est  loin  de  s*accordcr  de 
même  sur  les  règles  et  la  méthode  qu'elle 
doit  suivre  pour  y  arriver.  Presque  jus- 
qu'à nos  jours  sa  marche  a  été  uniforme  : 
choisissant  dans  chaque  branche  de  l'art 
un  monument  généralement  admiré  et 
réputé  chef-d'œuvre,  elle  en  faisait  un 
type  auquel  elle  confrontait  les  produc- 
tions soumises  à  son  examen;  et,  comme 
il  est  difficile  à  l'artiste  d'imiter  parfai- 
tement un  modèle  quel  qu'il  soit,  elle 
était  la  critique  des  défauts  plutôt  que 
celle  des  beautés.  Cette  critique ,  qu'on 
peut  appeler  empirique ,  a  le  très  grave 
inconvénient  de  réduire  le  possible  au 
réel,  de  prendre  pour  mesure  de  ce  qui 
peut  être  fait  ce  qui  a  été  fait,  de  se 
condamner  par  conséquent  à  méconnaî- 
tre des  beautés  nouvelles,  outre  qu'elle 
s'expose  souvent  à  considérer  comme 


beautés  absolues  dans  ses  oeuvres  de  pré- 
dilection des  beautés  relatives  au  carac- 
tère individuel  ou  national  de  l'artiste, 
aux  préjugés,  aux  usages  de  son  époque 
et  à  mille  autres  circonstances  tout  aussi 


Pénétrés  de  ces  défauts  de  l'a 
cienne  critique,  dont  La  Harpe  est  l'an 
des  derniers  et  des  plus  célèbres  repré- 
sentants en  France,  la  plupart  des  mo- 
dernes arislarques  bornent  leur  rôle  à 
recevoir  et  à  décrire  les  impressions  pro- 
duites sur  eux  par  les  œuvres  de  l'ima- 
gination ;  ils  analysent  et  racontent,  ils 
font  remarquer  l'habileté  ou  la  maladresse 
avec  laquelle  l'artiste  a  su  tirer  parti  de 
son  sujet  et  manier  les  instruments  de 
son  art.  Ce  genre  de  critique,  qu'c 
nommé  admiratif ,  ne  suit  en 
d'autres  règles  dans  ses  j\ 
celles  du  sens  commun,  mais  sans  les 
éclairciret  les  formuler,  sans  les  rédiger 
en  code.  Il  a  l'avantage  de  n'être  exclu- 
sif de  quoi  que  ce  soit  de  beau  et  de  lais- 
ser au  génie  une  libre  carrière;  mai»  il 
manque  d'intelligence,  ses  sentences  sou- 
vent sont  chancelantes  ou  arbitraires  ;  il 
est  incapable  d'ailleurs  d'ouvrir  d'avance 
à  l'art  de  nouvelles  perspectives.  C'est  en 
général  la  critique  des  journaux  et  des 
revues.  Enfin,  une  troisième  méthode, 
la  méthode  philosophique ,  consiste  à 
rechercher  pourquoi  certains  produits  de 
l'imagination  nous  causent  des  impres- 
sions agréables,  pourquoi  ils  ont  plu  aux 
hommes  cultivés  de  tous  les  temps,  à 
quelles  passions,  à  quels  besoins  de  l'àmc 
ils  s'adressent  et  correspondent  ;  puis , 
étant  donnés  des  objets  d'art  à  juger,  elle 
examine  comment  leurs  auteurs  ont  mi» 
en  jeu  ces  mêmes  ressorts  du  cœur  hu- 
main ,  sa ti s! ait  ces  mêmes  besoins,  com- 
ment encore  en  s'y  prenant  d'autre  faron 
ils  auraient  pu  les  satisfaire  également  ou 
à  un  plus  haut  degré.  Elle  s'élève  d'a- 
bord à  des  théories  sur  l'essence  et  les 
conditions  du  beau  dans  chnque  art  ;  mais 
dans  l'appréciation  des  moyens  employés 
pour  les  réaliser  elle  est  tolérante,  large 
et  progressive.  Elle  conçoit  qu'une  œuvre 
nouvelle  satisfasse  d'une  nouvelle  façon 
un  besoin,  une  disposition  de  l'âme  déjà 
connue;  elle-même  elle  peut  prendre  l'i- 
nitiative et  mettre  le  génie  sur  la  voie  des 
découvertes  en  ce  genre.  C'est  à  elle  que 
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l'Allemagne,  de  nos  jours  ,  doit  son  art. 
.1  fanatique  :  on  s'en  convaincra  facile- 
.•raleo  lisant  les  morceaux  de  psycho- 
'..,i'e  estbéliqne  sortis  de  la  plume  de 
'.\\'\kr.  L-F-E. 

A  chacun  sa  vocation  !  La  critique  lit— 
;  traire  a  eu  aussi  ses  illustrations.  Zoïle 
et  Aristarque  ont  acquis ,  chacun  dans 
«a  genre,  une  immortelle  renommée. 
Le  premier,  à  tort  ou  à  raison  ,  être  fan- 
atique ou  positif,  est  demeuré  le  type 
Jes  critiques  haineux  et  jaloux;  le  se- 
cond est  celui  des  critiques  savants  et 
i  u  5t  es. 

Dfaot  un  bien  grand  fonds  de  cou- 
ngepour  aspirera  une  gloire  de  critique 
;i Araire.  D'abord,  si  vous  voulez  juger 
t$  antres ,  renoncez  à  écrire  vous-même 
u  bien  promettez  de  n'enfanter  que  des 
chefs-d'œuvre  et  tenez  parole.  Ensuite 
yez  du  courage ,  de  l'adresse  et  de  la 
car  vous  aurez  besoin  de  tous  vos 
'alents,  si,  dédaignant  le  genre  admira- 
it trop  à  la  mode  aujourd'hui,  vous  faites 
profession  de  dire  la  vérité  aux  gens ,  et 
\\  tous  avez  le  malheur  de  trouver  leurs 
r  iirages  mauvais.  Puis  résisterez-vous  fa- 
cilement à  ce  langage  qu'on  vous  fait  en- 
tendre :  *  Nous  allons  à  la  gloire  sur  des 
ihn  brillants  et  rapides  :  pourquoi  ve- 
nir nous  mettre  des  bâtons  dans  les  roues? 
*  sommes-nous  pas  camarades ,  amis , 
'rères?  Si  vous  nous  protégez,  nous  vous 
protégerons;  si  vous  éloignez  de  nous  les 
r.Taox  et  les  concurrents ,  nous  vous  dé- 
Inrerons  des  vôtres.La  gloire  et  les  revers, 
le  succès  et  la  défaite,  tout  doit  être  com- 
nmn  entre  nous;  nous  sommes  solidaires; 
gardez  le  monopole  du  journal ,  laissez- 
tons  celui  du  théâtre.  Tendons-nous  la 
™io,et  que  ce  soit  une  chose  convenue 
tenons  que  désormais  «  nul  n'aura  de 
reprit,  hors  nous  et  nos  amis.  >  Foj. 
ujuxADEmiB  et  Coteries. 

$  cependant,  sans  la  critique  Utté- 
ofei.  U  république  des  taire  s  tombe- 
JHLfc&l  une  complète  anarchie;  sans 
^^jalBoajijtlgçryt, nous  qui  voulons 
>irejui:és?  I/oninion  publique,  dites- 
v  ■  >*  1 3 1  m  .u  s  l'opi  n  ion  publique  n'impose 
■".ue  de  loin;  vue  tle  près,  elle  s'évanouit 
fouilii  e  de  Créusc, 


Qu'est-ce  qui  fait  l'opinion  publique 
en  matière  de  littérature?  Tout  le  moude 
ne  juge-t-il  pas  d'après  son  journal  nu 
d'après  ces  personnes  fortunées  dont  les 
décisions  en  matière  de  goût ,  de  lettres, 
de  beaux -arts,  sont  autant  d'oracles  ré- 
pétés dans  tous  les  salons  et  contre  les- 
quels la  société  n'admet  point  d'appel? 

Ainsi,  dans  l'état  d'abaissement  où,  de 
nos  jours,  la  littérature  est  tombée,  au 
milieu  de  cette  confusion  des  idées,  de 
cette  ignorance  des  faits  et  de  ce  dog- 
matisme insolent  qui  en  résulte,  ce  se- 
rait une  bien  noble  tâche  que  celle  de 
critique;  nous  voulons  dire  de  critique 
vrai ,  consciencieux,  impartial,  sans  sys- 
tème et  sans  exclusion  ;  n'ayant  en  vue 
que  l'intérêt  de  la  vérité  et  la  gloire 
des  lettres,  aussi  prêt  à  encourager  le 
talent  timide,  mais  réel,  que  courageux  à 
étouffer  les  mauvaises  doctrines.  Il  pré- 
viendrait l'inutile  encombrement  des  bi- 
bliothèques en  éloignant  la  médiocrité 
d'une  carrière  aujourd'hui  d'un  accès 
facile,  mais  que  1  amour- propre  trou- 
verait alors  semée  de  trop  de  dangers; 
il  assurerait  aux  penseurs  et  aux  hommes 
de  science  la  propriété  de  leurs  concep- 
tions en  signalant  les  emprunts  et  en  dé- 
voilant les  plagiats;  il  encouragerait  le 
mérite  en  assurant  à  chacun  le  prix  de 
son  travail  et  l'honneur  sur  lequel  il  a 
justement  compté;  et  il  simplifierait  la 
tâche  de  l'homme  d'études  jaloux  de  se 
maintenir  au  courant  des  publications 
dignes  de  son  intérêt,  en  lui  disant  quels 
pas  nouveaux  chaque  production  nou- 
velle a  fait  faire  à  la  connaissance  des 
faits,  à  leur  exacte  appréciation  et  à  celle 
de  toute»  les  conséquences  qui  s'y  ratta- 
chent. 

Mais  à  une  tâche  si  ardue  un  seul  homme 
peut-il  suffire,  ou  ne  faudrait-il  pas,  pour 
l'entreprendre,  l'accord,  le  concours  des 
talents  les  plus  divers  ?  Ne  serait-ce  pas 
pour  les  académies  la  plus  belle  des 
MÉÉfriaii  nu  n  «Ue  de  s'ériger  ainsi  en 
régulateurs  moraux  du  mouvement  in- 
tellectuel ,  en  un  tribunal  libre  et  indé- 
pendant, faisant  bonnet  rigoureuse  jus- 
lice  a  ceux  qui  font  dfrjft science  métier 
et  marchandise  et  à  #ftt'  <lu'  en 
sont  les  vrais  adeptes;  aréopage  illustre 
taf  -jQTEAta  feraient  loi  smîh  cou- 
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traintc  et  ne  seraient  déclinés  que  par 
la  présomption,  coin  pagne  de  l'ignorance 
et  de  la  médiocrité  ?  C.  F-ïf  et  J.  II.  S. 

Critique  historique.  Elle  détermine 
le  degré  de  confiance  que  méritent  les 
divers  événements  dont  l'histoire  fait  le 
récit.  Des  règles  qni  la  dirigent  dans  ses 
décisions,  les  unes  regardent  l'autorité  du 
témoignage  des  hommes  en  général ,  les 
autres  sont  plus  spéciales  et  concernent 
les  écrits  et  la  personne  des  historiens, 
le  nombre  de  leurs  témoignages  et  leurs 
contradictions  sur  des  faits  particuliers. 

1°  Ainsi  qu'il  a  été  dit  aux  mots 
Crédibilité  et  Certitude,  les  règles 
relatives  aux  écrits  des  historiens  servent 
à  constater  leur  authenticité  et  leur  in- 
tégrité, deux  conditions  sans  lesquelles 
on  ne  peut  raisonnablement  croire  aux 
faits  qu'ils  contiennent.  Pour  qu'un  ou- 
vrage ne  soit  pas  considéré  comme  apo- 
cryphe, la  critique  veut  :  1°  qu'il  soit 
cité  par  des  écrivains  contemporains  ou 
immédiatement  postérieurs  et  dignes  de 
foi;  2»  qu'il  ne  fasse  pas  allusion  à  des 
événements  qui  se  sont  passés  après  la 
mort  de  l'auteur  prétendu;  3°  qu'il  re- 
produise les  mœurs,  les  connaissances 
du  pays  et  de  l'époque  de  cet  auteur;  4U 
qu'il  offre  un  style  et  un  caractère  con- 
formes à  ceux  des  autres  ouvrages  du 
même  écrivain ,  s'il  en  existe,  et  plus  ou 
moins  à  ceux  des  autres  écrivains  du  même 
pays  et  de  la  même  époque;  6*  enfin 
qu'il  renferme  des  faits  assez  importants 
pour  avoir  pu  attirer  l'attention  des  con- 
temporains et  soulever  au  besoin  des 
réclamations. 

On  ne  peut  connaître  directement  la 
pureté  ou  l'altération  d'un  ouvrage  qu'en 
comparant  les  manuscrits  qui  en  ont  été 
conserves.  De  cette  façon  on  arrive  à  sa- 
voir si  certains  mots  ou  certaines  phrases 
n'ont  pas  été  mutilés  par  les  copistes,  si 


certains  manuscrits  ou  n'y  portent  pas 
des  marques  matérielles  et  évidentes  d'in- 
terpolation. A  défaut  des  manuscrits,  on 
peut  comparer  les  différentes  éditions 
qui  les  reproduisent  et  s'aider  des  cita- 
lions  qu'ont  faites  de  l'ouvrage  examiné 
d'autres  écrivains.  Hors  de  là,  la  critique 
est  réduite  à  des  conjectures.  Elle  juge 
avec 


livre  est  interpolé ,  quand  elle  y  trouve 
des  passages  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  qui 
écrits  d'un  autre  style  et  dans  un  ai 
esprit  que  tout  le  reste  de  l'ouvrage. 

2°  Les  règles  relatives  à  la  personne 
même  de  l'historien  oot  pour  but  de  dé- 
couvrir s'il  a  pu  être  trompé  ou  vouloir 
nous  tromper.  Pour  être  sûrs  qu'il  n'a 
pu  être  trompé  |  il  faut,  par  la  lecture  de 
ses  ouvrages,  nous  être  convaincus  qu'il 
sait  appuyer  sur  des  preuves  solide»  U 
faits  qu'il  raconte,  saisir  leur  ei 
et  leurs  rapports  mutuels  et 
leurs  causes,  qu'il  connaît  les  historiens 
qui  l'ont  précédé,  qu'il  rapproche  leurs 
témoignages,  qu'il  est  capable  de  les  com- 
prendre et  d'eu  évaluer  l'autorité.  II  est 
encore  à  désirer  qu'il  ait  vécu  dans  un 
temps  très  rapproché  de  celui  où  les  faits 
se  sont  passés;  sans  quoi,  ils  peuvent  lui 
avoir  été  transmis  par  la  renommée  seule 
et  ne  lui  être  parvenus  que  défigurés  déjà 
par  l'exagération. 

Mais  l'historien  intelligent,  capable  et 
bien  informé,  peut  avoir  altéré  la  vérité. 
C'est  encore  en  lisant  ses  ouvrages  et  en 
les  comparant  à  ceux  qui  traitent  les  mê- 
mes sujets  que  la  critique  s'assure  qu'il 
n'a  pas  obéi  à  l'esprit  de  parti,  qu'il  n'a. 
pas  écrit  sous  l'inspiration  de  certains 
préjugés  de  naissance  et  d'éducation,  ou 
de  certains  préjugés  nationaux,  soit  i  i *  Us , 
soit  religieux,  qu'il  n'a  pas  été  guide 
la  Uatterie,  la  haine  ou  la  crainte,  ou 
encore  qu'il  n'a  pas  été  partial  de 
foi  et  par  pure  admiration  pour  son  hé- 
ros. La  critique  s'enquiert  encore  si  les 
faits  qu'il  rapporte  n'ont  influé  ni  en  bien 
ni  en  mal  sur  son  sort  ou  sur  celui  de 
ses  parents  ou  amis,  et  si  son  témoignage 
est  confirmé  par  celui  d'autres  historiens, 
d'intérêts,  de  conditions,  de  pays  diffé- 
rents. 

3°  En  général,  la  crédibilité  d'un  Tait 
augmente  en  proportion  du  nombre  des 
historiens  qui  l'attestent.  Toutefois  la  cri- 
tique a  soin  d'examiner  s  ils  n'ont  pas  pu 
s'entendre  entre  eux,  s'ils  n'ont  pas  tous 
puisé  à  une  source  reconnue  incertaine, 
ou  si  l'un  d'eux,  peu  digne  de  foi  en  lui- 
méme,n'a  pas  été  copié  par  tous  les  autres. 
4 *  Souvent  les  témoignages  de  différents 
sur  un  fait  particulier  te  < 
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Alors  le  critique  a  besoin  d'une 
zrinèt  sagacité,  afin  de  distinguer  le  vrai 
da  dm.  A  nombre  égal ,  la  règle  est  de 
préférer  les  témoignages  les  plus  an- 
cien», ceux  des  historiens  les  plus  à  por- 
tée d'être  bien  informés,  les  plus  intel- 
liçents,  les  plus  désintéressés.  A,  plus 
forte  raison  doit-on  se  déclarer  en  leur 
iwar  s'ils  sont  en  majorité.  Mais  si  un 
ieal  historien ,  réunissant  toutes  les  qua- 
lité requises  pour  être  cru  sur  parole , 
*  trouve  combattu  par  un  grand  nom- 
bre d'autres  qui  n'ont  pas  les  mêmes 
droite  à  notre  confiance  ,  le  cas  devient 
embarrassant;  il  est  difficile  de  donner 
oa  61  pour  sortir  sûrement  de  ce  laby- 
rrotbe,  Cependant  il  est  rare  qu'on  ne 
(misse  pas  trouver  dans  une  juste  appré- 
ciation des  qualités  des  écrivains  ou  dans 
b  connaissance  exacte  de  la  filiation  des 
iriiH>i?nages  des  raisons  plausibles  de  se 
rugerà  l'un  ou  à  l'autre  sentiment. 

La  critique  historique  établit  aussi  des 
règles  relativement  à  la  crédibilité  des 
laits  attestés  par  les  monuments  publics 
rtla  tradition,  Voy.  Ceédibilité,  His- 


Les  beaux-arts  ont  aussi  leur  critique 
^  consiste  à  déterminer,  par  le  genre 
t'ciénation  d'une  production  artielle,  si 
"tte  dernière  appartient  réellement  au 
mitre  dont  elle  porte  le  nom  ;  et,  dans 
le  cas  où  cette  production  serait  anony- 
stf,  à  rechercher  son  véritable  auteur  au 
&>Ten  de  tous  les  caractères  intrinsè- 
qne»  qui  peuvent  le  trahir  et  dont  il  sera 
gestion  surtout  au  mot  Tableaux. 

Pour  la  Critique  philologique  qui 
«st  U  critique  de  mots,  tandis  que  nous 
a*>as  traité  jusqu'ici  de  la  critique  de 
eW/,  voy.  Philologie,  Manuscrit, 
Vouions,  Conjecture,  etc.  A  ce  der- 
root  il  a  été  traité  de  la  critique  con- 
jteturaie. 

CaiTiQUE  est  aussi  le  nom  de  la  per- 
sonne qui  prend  à  tâche  de  critiquer  ou 
«"«ereer  la  critique.  On  l'applique  sur- 
tout aux  philologues  qui  s'occupent  avec 
«iccèsde  la  restitution  des  textes  anciens; 
«  data  ce  sens  on  dit  que  Casa  u  bon,  Bent- 
ley, Hertnann  sont  d'excellents  critiques. 
P»nni  les  critiques  littéraires ,  nous  au- 
rions à  citer  Fréron,  fiayle,  La  Harpe, 
^ft.  Johuson,  Jean  Paul,  les  Schlegel  et 


beaucoup  d'antres.  Voy.  leurs  articles.  S. 

CROATIE.  Ce  nom  ,  dérivé  sans 
doute  de  Khrobatie  ou  Chrobatie ,  dont 
est  venu  aussi  celui  des  monts  Rarpaths 
ou  Krapaths,  appartient  à  un  royaume 
qui,  intimement  uni  à  la  Hongrie  ,  (orme 
avec  elle  une  partie  intégrante  de  la  mo- 
narchie autrichienne.  La  Croatie  est 
bornée  parla  Hongrie,  l'Esclavonie ,  la 
Bosnie,  la  Dalmatie,  l'Illyrie,  la  Styrie , 
et  arrosée  par  la  Drave,  la  Save,  la  K.ulpa 
et  l'Unna.  Les  comitats  d'Agram,  de 
Warasdin  et  de  Kreuz ,  joints  au  litto- 
ral hongrois,  dont  le  chef-lieu  estFiume, 
forment  ensemble  une  étendue  de  172 
£  railles  carrés  géogr. ,  et  comprennent 
575,700  habitants  établis  dans  7  villes, 
16  bourgs  et  1,680  villages.  Dans  ce 
territoire  n'est  pas  comprise  la  partie 
croate  de  \&Jrontière,  laquelle  contient 
288  milles  carrés  et  448,500  habitants 
fixés  dans  6  villes,  6  bourgs  et  plus  de 
1,200  villages,  qui  fournissent  huit  ré- 
giments dans  les  deux  généralats  de 
Karlstadt  et  de  Warasdin,  et  dans  le 
district  banal  *.  Quelques  Allemands  et 
Hongrois  se  mêlent  à  leurs  habitants , 
qui  sont  en  général  Croates  et  Serbes,  et 
qu'on  appelle  ordinairement  Raitzes  on 
Raatzes.  Les  Croates  {voy.  Slaves),  peu- 
plade d'origine  slavonne,  sont  de  bons 
guerriers,  mais  peu  avancés  en  civilisa- 
tion. Ils  parlent  l'idiome  slavo-khorvati- 
que  et  suivent  le  culte  catholique  romain; 
mais  dans  la  Croatie  turque(  voy.  Bosnie), 
sur  l'Unna  et  le  Bihalch,  ils  sont  atta- 
chés à  l'église  grecque.  La  Croatie,  pro- 
vince qui  reçoit  quelques-uues  des  ra- 
mifications extrêmes  des  montagnes  de 
la  Styrie  et  de  la  Carniole,  olfre  un  sol 
généralement  fertile.  La  Croatie  mili- 
taire, placée  plus  au  sud  ,  présente,  sur 
les  frontières  de  la  Bosnie  et  de  la  Dal- 
matie, de  hautes  montagnes  qui  s'élèvent 
jusqu'à  9,400  pieds,  comme  le  Wellebit, 
les  monts  de  Plichevicxa  et  de  Srine,  et 

(*)  Cette  Croatie  militaire  est  la  Croatie  pro- 
pre,divisée  eu  hongroise  et  en  turque;  elle  forint; 
les  gciiéralats  de  Karlowiu  ou  KarUtadt  et  de 
Warasdin,  et  le  g<'néralat  banal  où  sont  le»  villes 
de  Petrina  et  de  SiWk.  L'autre  Croatie,  appelée 
aussi  eiviU  et  provinciale,  ou  tout  court  l*  provin- 
cial, se  «ompose  des  trois  comitats  de  A  grain  ou 
Zigral),  Warasdin  et  Kreuz.  A  grain  est  a  la  fois 
la  résidence  da  vice-roi  et  da  commandant  gé- 
de  U  frouticre  militaire  croate.    J.  H.  S. 
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qui  s'étendent  jusque  clans  l'intérieur  du 
pays,  où  l'on  remarque  la  Chapelle  et  le 
Kick.  I,e  <  limât  est  doux  et  plus  sain 
que  dans  l'Esclavonie  voisine.  Les  prin- 
cipales productions  du  pays  sont  :  le  vin, 
le  tabac,  le  blé,  le  maïs,  les  fruits,  sur- 
tout les  pruneaux,  le  bois,  les  bètes  à 
cornes,  les  chevaux,  les  brebis,  les  porcs, 
le  gibier,  les  poissons,  les  abeilles,  le 
fer,  le  cuivre  et  le  soufre,  etc.  (  Voir  les 
ouvrages  allemands  de  Csaplovicz,  l'Es- 
clavonie et  la  Croatie,  2  vol. ,  Pesth  , 
1819,  et  Les  Croates  et  les  Fendes  en 
Hongrie,  Près  bourg,  1829.  )     C.  L. 

La  capitale  de  la  Croatie  est  Agram, 
en  croate  Zagrab  ,  située  dans  une 
contrée  fertile,  à  un  quart  de  lieue  de 
la  Save.  Une  partie  de  la  ville ,  bâtie 
sur  une  montagne,  a  les  privilèges  d'une 
ville  royale;  le  reste,  appelé  ville  du 
chapitre,  et  étant  sous  la  juridiction 
de  l'évéché  et  du  chapitre  d'Agram  , 
occupe  des  collines  et  la  plaine;  elle  est 
traversée  par  la  petite  rivière  de  Medve- 
nieza.  C'est  dans  la  ville  royale  que  ré- 
sident le  ban  ou  vice -roi  de  Croatie ,  les 
autorités  banale»,  la  municipalité  et  les 
commandants  de  la  frontière  militaire. 
Cette  partie  possède  de  plus  une  acadé- 
mie avec  les  facultés  de  philosophie  et 
de  droit,  un  gymnase,  une  école  normale, 
un  théâtre  allemand  et  deux  églises  ca- 
tholiques. Les  nobles  habitent  pour  la 
plupart  la  ville  haute.  Dans  la  ville  du 
chapitre  s'élève  le  palais  épiscopal ,  châ- 
teau-fort du  moyen -âge  qui  renferme 
une  cathédrale  gothique  bâtie  par  La- 
dislas,  roi  de  Hongrie.  Dans  la  partie  la 
plus  basse  on  trouve  une  église  grecque. 
Les  8,800  habitants  d'Agram  sont  pour 
la  plupart  des  Croates  ;  les  autres  sont 
originaires  de  l'Allemagne ,  de  la  Hon- 
grie, de  rillyrie,  ou  appartiennent  au 
peuple  Israélite.  Agram  a  des  manufac- 
tures de  tabac  et  une  fabrique  de  cire. 
Klle  expédie  pour  Fiume  et  pour  les  côtes 
de  la  Dalmatie  beaucoup  de  sel, de  tabac, 
de  vin  et  de  grains.  Un  chemin  uni  con- 
duit d'Agram,  par-dessus  la  Save,  dans 
rillyrie,  qui  commence  au-delà  de  cette 
rivière.  A  3  lieues  d'Agram,  sur  la  Grad- 
na,  un  martinet  appartenant  au  village 
de  Szambor  fournit  2  à  5,000  quintaux 
de  cuivre  par  au ,  et  à  5  lieues  d'Agram 


les  malades  prenneut  le*  eaux  thermales 
de  Stubitza.  D-c 

(!ltOCIIl£.double~croche,  triple-cro- 
che, ligures  de  la  notation  actuelle  dont, 
ainsi  que  des  noires  et  des  blanches , 
on  donnera  l'explication  au  mot  Nota- 
tion musicale. 

Au  moyen-âge  la  croche  se  nommait 
coma ,  cro  m  a  (  les  Italiens  ont  gardé  ce 
mot  dans  le  même  sens  ) ,  diesis ,  fuse  on 
crochet.  Comme  l'unité  de  la  mesure, 
c'est-à-dire  le  tac  tus  ou  vulgairement  le 
temps,  équivalait  alors  à  une  semi-brève 
(notre  ronde  actuelle),  la  croche  formait, 
comme  aujourd'hui ,  le  huitième  de  la 
ronde  :  aussi  les  Allemands  lui  donnent- 
ils  encore  le  nom  de  achtcls-notc  (8me  de 
note  ).  M*'  B. 

CROCODILE,  crocodilus,  famille  de 
l'ordre  des  sauriens  et  de  la  classe  des 
reptiles.  On  remarque  dans  les  crocodiles 
une  queue  aplatie,  un  corps  étroit,  re- 
vêtu en  dessus  et  en  dessous  d'écaillés 
carrées.  Les  pieds  de  derrière  sont  pal- 
més ou  demi-palmés;  ceux  de  devant 
sont  armés  de  cinq  griffes  crochues ,  ceux 
de  derrière  de  quatre.  Les  dents  sont 
aiguës  et  disposées  sur  une  seule  rangée; 
la  mâchoire  inférieure  se  prolongeant 
beaucoup  derrière  le  crâne,  on  a  cru 
longtemps,  sur  la  foi  des  anciens ,  que 
la  supérieure  était  mobile  ;  mais  il  est  au- 
jourd'hui reconnu  qu'elle  ne  remue  qu'a- 
vec le  reste  de  la  tète.  La  peau ,  excepté 
celle  du  ventre,  est  dure,  impénétrable 
aux  traits,  aux  flèches  et  aux  balles  des 
mousquets.  Pour  blesser  les  crocodiles  il 
faut  les  attaquer  à  quelque  jointure;  en- 
core les  coups  portent-ils  bien  souvent  à 
faux.  Cet  amphibie  est  le  plus  pesant  des 
animaux.  Vorace,  rempli  de  force  et  de 
cruauté,  il  se  tient  ordinairement  dans 
les  eaux  douces  et  vient  souvent  dépo- 
ser ses  oeufs  au  bord  des  fleuves  à  l'é- 
poque des  grandes  chaleurs.  Les  femelles 
construisent  des  nids  pour  leur  progéni- 
ture et  l'entourent  des  plus  tendres  soins 
pour  la  dérober  aux  tentatives  des  maies 
qui  cherchent  à  la  dévorer.  Cuvier  divise 
les  crocodiles  en  trois  genres,  nommés 
caïmans,  crocodiles  et  gavials. 

1°  Il  a  été  traité  des  Caïmans  à  l'ar- 
ticle Alligator  ,  nom  dérivé  de  et  Lt- 
gartOj  lézard,  en  espagnol  et  en 
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Toos  ces  lézards  appartiennent  à  l' Amé- 
rique. Leur  tête  est  moins  oblongue  que 
celle  des  crocodiles  proprement  dits. 
Parmi  les  espèces  que  comprend  ce  genre 
sous  distinguerons  le  caïman  à  museau 
de  brochet  {Alligator  lucius)  de  P Amé- 
rique septentrionale.  Ainsi  qu'on  Ta  dit , 
cet  animal  tombe  Pbiver  dans  un  profond 
sommeil  dont  il  ne  sort  qu'à  l'approche 
des  beaux  jours.  Il  peut  rester  longtemps 
sins  manger;  il  s'établit  de  préférence 
sur  le  rivage  des  grands  fleuves,  où  il  vit 
de  grenouilles,  de  poissons  et  d'oiseaux 
aquatiques.  Il  nage  avec  facilité,  mais  se 
traîne  lentement  sur  la  terre.  Les  nègres 
de  la  Caroline  le  poursuivent  et  le  tuent 
à  coups  de  hache.  Les  œufs  de  ce  lézard 
sont  de  la  grandeur  de  ceux  d'une  poule 
diode,  blanchâtres,  musqués  et  bons  à 
minger. 

2*  Les  Crocodiles  proprement  dits 
oot  la  téte  oblongue  et  deux  fois  au  moins 
plus  longue  que  large.  Nous  citerons 
parmi  les  principales  espèces  :  le  croco- 
dile chamsès  (crocodilus  chamsès,  Bo- 
ry  de  Saint- Vincent)  ou  crocodile  du 
Xil.  Il  habite  les  régions  supérieures  du 
5il  et  parvient  aux  plus  grandes  dimen- 
sions; quelques-uns  atteignent  même  30 
piedsde  longueur.  La  femelle  pond  deux 
on  trois  fois  par  an  une  vingtaine  d'ecufs 
quelle  enfonce  dans  le  sable  où  la  cha- 
leur des  équinoxes  les  fait  éclore.  Les 
«Jineumons  détruisent  beaucoup  de  ces 
jnfs  qui  répandent  une  forte  odeur  de 
■ose.  La  chair  du  chamsès  est  recher- 
chée des  Égyptiens.  Cet  animal  a  peine  à 
se  tourner  lorsqu'il  marche,  ce  qui  rend 
ses  mouvements  dif6ciles.  Son  cri  ressem- 
ble au  vagissement  d'un  enfant.  Citons 
encore  le  crocodile  suchos  de  Geoffroy , 
le  crocodile  à  casque  (galeatus  ) ,  etc. 

Les  Gavials  ou  Longirostres  ont  le  mu- 
«an  rétréci,  cylindrique,  très  allongé,  et 
le  crâne  assez  court  ;  ils  se  trouvent  tous 
n  Asie  et  vivent  de  poissons.  Nous  dis- 
tinguerons ,  parmi  les  espèces  comprises 
dans  ce  genre ,  le  grand  gavial  (  crocodi- 
lus gangeticus)  ou  crocodile  du  Gange: 
sa  taille  est  gigantesque ,  sa  force  prodi- 
gieuse, mais  il  n'attaque  jamais  Phomme  ; 
le  uetit  gavial  (crocodilus  tenuirostris)  de 
l'Inde ,  etc. 
On  trouve  aussi  des  crocodiles  à  Pé- 


tât de  fossiles  dans  les  terrains  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.        Em.  D. 

CROCUS,  voy.  Safran. 

CROISADES.  On  comprend  sous  ce 
nom  toutes  les  expéditions  faites  depuis 
109G  contre  les  ennemis  du  nom  chré- 
tien ou  seulement  (  car  les  deux  choses 
furent  quelquefois  confondues)  contre 
les  adversaires  de  l'Église  romaine  et  de 
son  dogme,  et  entreprises  à  la  sollicita- 
tion du  pape ,  au  nom  du  Christ ,  sous 
prétexte  de  délivrer  les  croyants  du  joug 
des  Infidèles  sous  lequel  ils  gémissaient. 
Conformément  au  principe  qui  a  fait  don* 
ner  le  nom  de  croisades  à  la  guerre  des 
chevaliers  de  l'Ordre  teutonique  en  Prus- 
se et  en  Livonie,  aux  expéditions  con- 
tre les  Vénèdes  et  autres  Slaves  dans  la 
Poméranie  et  le  Mecklembourg ,  contre 
les  malheureux  Frisons  établis  sur  le 
"Weser  sous  le  nom  de  Stedinger,  contre 
les  Albigeois  et  contre  les  Dulcinistes, 
on  devrait  appeler  de  même  l'expédition 
du  Normand  Roger  contre  les  mahomé- 
tans  en  Sicile,  et  celle  des  croisés  d'Es- 
pagne et  de  France  contre  Tolède  ;  rat- 
thode  que ,  pour  notre  compte,  noua 
sommes  d'autant  plus  portés  à  suivre 
que  nous  croyons  reconnaître  dans  ces 
entreprises  dont  la  foi  fut  le  mobile,  une 
espèce  de  prélude  aux  expéditions  loin- 
taines dont  le  but  était  la  Terre-Sainte. 

En  conséquence  ,  commençant  par 
l'incursion  de  Roger  en  Sicile ,  nous  di- 
rons que  ce  chef  hardi  et  rusé,  dont  le 
frère  Robert,  si  connu  sous  le  nom  de 
Guiscard ,  fonda,  sur  les  débris  de  la 
puissance  grecque  et  lombarde,  un  royau- 
me dans  le  pays  de  Naples;  que  ce  chef, 
en  combattant  les  Infidèles,  voulut  s'en 
faire  un  mérite  au  près  du  Saint-Siège, avec 
lequel  il  avait  d'abord  été  en  guerre,en  mê- 
me temps  qu'il  s'assurait  à  lui-même  une 
couronne. Roger  prit  avec  le  pape  l'enga- 
gement d'enlever  la  Sicile  aux  Infidèles,  à 
condition  que  l'Église,  de  son  côté,  s'en- 
gageât à  lui  en  faire  concession  au  nom 
de  Dieu  ;  et  le  pape  lui  permit  de  pren- 
dre le  titre  de  duc  de  Sicile  in  spe 
avant  même  qu'il  possédât  un  pouce 
de  terre  dans  ce  pays.  Nicolas  II,  étant 
venu  lui-même  dans  la  Pouille,  seconda 
celle  entreprise  par  des  exhortations  et 
|  par  des  promesses  d'indulgences.  L'ex- 
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©édition  commenta  en  1061  ,  ét  la  pos- 
session de  l'Ile  fut  assurée  aux  chrétiens 
en  10G8,  après  la  conquête  de  Païenne; 
enfin  par  la  prise  de  Girgenti  (  Àgri- 
gente  i ,  en  1089,  les  mahométaus  se 
trouvèrent  entièrement  expulsés  de  la 
Sicile.  Cet  événement  coïncide,  comme 
on  voit,  avec  les  premiers  mouvements 
relatifs  à  une  croisade  contre  Jérusalem 
et  avec  les  tentatives  que  l'on  fit  par  des 
chants  et  des  prédications  pour  j  pous- 
ser les  peuples. 

L'expédition  contre  Tolède  mérite 
encore  bien  plus  que  celle  de  Roger  le 
nom  d'une  croisade.  Elle  dura  de  1079 
à  1085  et  réunit  la  fleur  de  la  chevale- 
rie française  et  castillane.  La  discorde 
régnait  entre  les  mahométans  de  l'Espa- 
gne ;  le  khalifat  de  Corduoe  s'était  dis- 
sous et  divisé  entre  plusieurs  émirs»  tan- 
dis que  les  royaumes  chrétiens  de  Castille 
et  de  Galice  se  trouvaient  de  nouveau 
réunis  par  les  soins  d'Alphonse  VI,  et 
que  Sanche,  par  ses  victoires  et  ses  con- 
quêtes ,  agrandissait  le  petit  territoire 
aragonais.  Ces  deux  primes  détinrent 
alors  l'objet  d'un  grand  enthousiasme  ; 
ils  furent  chantes  par  les  poètes  de  la 
Catalogne,  célébrés  dans  les  tournois 
par  tous  les  chantres  chevalerevques  et 
galants  de  la  France  méridionale,  et 
exaltés  du  haut  de  la  chaire  comme  des 
héros  de  la  foi  par  les  moines  et  les  prê- 
tres. Aussi  tous  les  hommes  avide*  de 
gloire  accoururent  se  ranger  sous  les 
drapeaux  d'Alphonse,  lorsque,  dans  le 
midi  de  la  France,  ses  affi  lés  vinrent 
proclamer  son  expédition  contre  Tolède 
comme  la  cause  de  la  chrétienté  entière. 
Et  cela  arriva  dans  les  lieux  mêmes  où, 
dix  ans  plus  tard  seulement,  Pierre  l'Er- 
roite,  et  après  lui  le  pa|»e  Lrhain  II,  prê- 
chèrent la  croisade  générale  contre  les 
Infidèles. 

La  dynastie  musulmane  alors  en  pos- 
session de  Tolède,  la  famille  des  Beni 
Dtlun  ou  Ihtnun  ,  a  vaut  combattu  au- 
trefois avec  Alphonse  ses  coreligion- 
naires de  Séville  ,  ne  pou>ait  pas  en  es- 
pérer des  secours.  Mais  Tolède  était 
puissante  et  bien  fortifier  ;  le  sn-ge  de  la 
ville  traîna  eu  longueur,  •  c  qui  otfrit  aux 
troubadour* ,  alors  nombreux  dans  la 
France  mendions!* ,  l'occasion  d'exciter 


les  chrétiens  à  prendre  les  armes  pour 
la  défense  de  11  foi.  Pendant  cinq  a» ex* , 
des  volontaires  de  tous  les  pajs  affl u •eu- 
rent aur  le  territoire  de  Tolède  livré  acrx 
dévastations,  et  Ton  vit  one  foule  de 
chevaliers,  en  expiation  de  leur» 
accourir  de  même  pour  combattre  le» 
fidèles. Enfin,  la  sixième  année, \l| 
ayant  reçu  des  renforts  de  toutes  les 
trées  de  la  France  méridionale,  put 
donner  l'assaut  à  la  ville,  et  la  prise  de 
Tolède   108.V  redevenue  la  capitale  de 
l'Espagne  chrétienne  ,  et  où  bientôt  le 
premier  pasteur  du  pavt  vint  établir  s* 
siège  métropolitain  ,  fut  annoncée  dan 
toute  l'Europe  comme  une  victoire 
la  croix  sur  l'islamisme.  I*  ri< 
tin  que  les  guerriers  chrétiens 
Espagne  et  en  Sicile  aur  les 
parvenus  alors  au  plus  haut 
luxe  et  de  civilisation ,  donnait  un  grand 
poids  aux  exhortations  de  r«*ê»|tae  d« 
Rome ,    lorsqu'il    pressait  les  pexaj 
d'arracher  aux  mains  des  ennemis 


leur  foi  le  Saint-Sépulcre  f  principal 
des  pèlerinages  des  fidèles. 

Arrivons  aux  croisades  proj 
dites.  La  cause  de  la  première  tut 
à  fait  accidentelle.  Mais  l'idée  et  le 
de  cette  expédition  vivaient  drpai*>  lr 
temps  de  Charles- Martel  dans  1rs  esprit» 
des  Francs,  liera  du  triomphe  que  ce  etsW. 
à  la  tête  de  ses  guerriers  pesamment  aur- 
més,  avait  remporté  entre  Tours  el  Poi- 


tiers sur  les  Maures,  habitués  à  u 
mure  plus  légère  ;  depuis  ce  temps  I" 
de  faire  une  chose  utile  à  la  rrl»^ 
s'asvocia  à  celle  des  combats 


ques,  et  en  combattant  a  cheval 
tu  du  lourd  harnais  de  ce  temp«  , 
la  cause  de  Dieu  qu'aux  yeux  de-« 
pies  l'homme  de  guerre  semblait  tJe  - 
fendre.  D'ailleurs  depuis  On r  I e an varis*. 
il  s'était  formé  en  F. -pagne  et  aur  La 
cote  africaine  une  autre  espèce  de  rbe- 
valerie  ,  rivale  des  chevaliers  csSre  - 
tiens  de  la  Castille  el  des  côtes  de  l  it», 
lie,  et  constamment  en  lutte  ave<- 
Cette  lutte  devint  le  sujet  des  plus 
inspirations  de  la  poésie  nationale  . 
de*  durits  de  cette  natur**  etsnt  dari« 
bouche  et  dans  la  mémoire  de  t>>tax 
monde,  il  ne  fallait  plus  qu'une  i m tssa4 — 
mou  pour  faire  courir  aux  tnnea 


et 
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srandes  masses  d'hommes  déjà  habituel- 
If  ment  livrés  aux  occupations  et  aux 
exercices  de  la  guerre. 

Cette  impulsion  ne  se  fit  pas  attendre: 
elle  fut  donnée  par  les  Seldjoucides , 
ippuyée  par  un  ancien  chevalier  devenu 
noioe  et  fanatique,  et  par  le  souverain 
pontife  lui-même. 

Les  Seldjoucides  (vojr.)  ,  tribus  sauva- 
is sorties  du  désert  qui  longe  à  l'est  la 
ner  Caspienne  ,  s'étaient  déjà  graduel- 
lement avancés  et  avaient  fini  par  parta- 
ger entre  elles  l'empire  arabe  confié  à  leur 
garde  par  le  commandeur  des  croyants  , 
quils  servaient  comme  troupes  auxi- 
liaires. En  même  temps  s'élevait  en 
fyrpte  un  empire  schismatique  dont  les 
princes,  à  l'instar  des  maîtres  de  Bag- 
dad, se  donnaient  le  titre  de  khalifes 
on  vicaires  du  prophète,  comme  des- 
cendants de  Fatirae,  fille  de  Mahomet , 
et  d'Ali  son  noble  et  malheureux  époux. 
A  la  fin  du  xie  siècle  ,  l'empire  des 
Seldjoucides  n'avait  plus  de  souverain  , 
2  proprement  parler,  ni  même  de  capi- 
tale. Différents  princes  reconnaissaient 
poor  la  forme  le  khalife  de  Bagdad 
comme  leur  maître,  et  dans  beaucoup 
de  villes  et  de  provinces  les  habitants 
iiient  secoué  leur  joug  après  la  mort 
de  Malek  -  Chah  ,  les  descendants  de 
Toçroul-Beg  9  leur  premier  sulthan, 
lisant  pu  maintenir  son  autorité.  Il  en 
rsqIu  donc  un  grand  nombre  de  petits 
tjraos,  ce  qui  augmenta  d'autant  plus 
l'oppression  des  chrétiens  que  c'est  un 
mit  saillant  du  caractère  des  Turcs, 
dont  les  Seldjoucides  faisaient  partie,  de 
»  voir  dans  les  chrétiens  et  les  juifs  que 
des  mécréants  dignes  de  toute  leur  haine 
«  qui  ne  méritaient  que  les  outrages  et 
les  mauvais  traitements.  Quiconque  a  lu 
i*ns  levovage  de  Bu  mes,  récemment  pu- 
Nie,  comment  les  tribus  congénères  des 
^djoocides  en  agissent  encore  aujour- 
ftoi  à  Bokhara ,  concevra  parfaitement 
Jo plaintes  et  les  lamentations  auxquelles 
*  livraient  alors  les  chrétiens  qui  se 
ridaient  en  pèlerinage  à  Jérusalem  peu 
de  temps  avant  la  première  croisade.  Si 
ffclqoes  visirs  et  chefs  des  Seldjoucides, 
ausii  longtemps  qu'ils  furent  placés  sous 
■  veal  souverain,  généralement  reconnu 
xawt  maître  de  l' Asie-Mineure,  de  la 
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Syrie  et  de  la  Perse,  avaient  favorisé  les 
arts,  les  sciences  et  la  civilisation ,  il  n'en 
fut  plus  de  même  une  fois  que  le  grand 
empire  se  trouva  morcelé  en  plusieurs 
petits  états  militaires.  Un  de  ces  états,  et 
le  plus  puissant  de  tous,  existait  à  Nicée  ; 
il  comprenait  une  partie  de  P Asie-Mi- 
neure ,  et ,  placé  à  peu  de  distance  de 
Constantinople,  il  alarmait  l'empereur 
grec  qu'il  menaçait  dans  sa  propre  capi- 
tale. D'autres  dynasties  seldjoucides  ré- 
gnaient dans  les  villes  sur  l'Euphrate,  le 


Tigre,  et  dans  les 


enuroi 


ts  de  l*Asie-Mi- 


neure  et  de  la  Syrie  où  les  nombreux  pè- 
lerins de  l'Occident  venaient  aborder 
ou  qui  étaient  situés  sur  leur  passage. 
La  ville  même  de  Jérusalem  tomba  au 
pouvoir  du  barbare  Ortok  et  de  ses  fila 
Ilgazi  et  Sokmân. 

Dans  le  temps  où  les  Ortocides  mal- 
traitaient cruellement  les  chrétiens  de  la 
Palestine  ainsi  que  les  pèlerins,  Pierre 
d'Amiens,  tour  à  tour  chevalier  et  er- 
mite, vint  à  Jérusalem,  après  avoir  vécu 
en  Normandie  et  dans  le  midi  de  la 
France  au  milieu  d'hommes  avides  de 
butin  et  d'aventures,  et  que  les  expédi- 
tions lointaines  n'effrayaient  pas.  Dans 
un  tel  homme  l'idée  d'appeler  toute  la 
chrétienté  à  une  entreprise  sainte,  mais 
hasardeuse  et  difficile  ,  pouvait  facile- 
ment germer,  et  ce  fut  en  effet  lui  qui  la 
conçut. 

Né  à  Amiens,  cet  homme,  qui  a  obtenu 
un  renom  plus  grand  que  mérité,  après 
s'être  inutilement  servi  de  ses  armes 
pour  acquérir  des  honneurs,  afin  d'arri- 
ver par  ce  moyen  à  la  richesse,  renonça 
aux  biens  temporels  pour  ne  plus  re- 
chercher que  la  gloire  de  la  sainteté, 
qu'au  raoyen-àge  on  obtenait  facilement, 
comme  on  sait,  par  des  pratiques  de  dé- 
votion et  par  une  abstinence  souvent 
plus  apparente  que  réelle.  Et  parmi  les 
actes  extérieurs  dont  la  piété  était  le 
mobile ,  il  n'y  en  avait  pas  de  plus  mé- 
ritoire qu'un  pèlerinage  vers  la  tombe 
lointaine  d'un  saint,  à  celle  de  saint 
Pierre  à  Rome,  et  particulièrement  à 
Jérusalem  ,  théâtre  de  la  vie  et  de  la 
passion  de  Notre  Seigneur ,  et  où  le 
Saint -Sépulcre  appelait  tous  les  vrais 
chrétiens  au  moins  une  fois  tlaus  leur 
yie.  Pendant  que  les  mahométans,  en 
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allant  à  la  Mecque,  acquéraient  le  titre 
dehatlji,les  chrétiens,  rivalisant  avec 
eux,  s'assuraient,  par  le  voyage  à  Jéru- 
salem, une  grande  vénération  parmi  les 
fidèles,  qui  à  leur  retour  les  exaltaient 
comme  des  héros  de  la  foi.  Ce  fut  ce 
motif  qui  conduisit  Pierre  l'Ermite  en 
Orient.  Son  pèlerinage  eut  lieu  dans  un 
temps  (1093  à  1004)  où  toute  l'Europe 
retentissait  des  plaintes  élevées  par  les 
pèlerins,  à  leur  retour  de  Jérusalem,  sur 
les  mauvais  traitements  qu'ils  y  avaient 
essuyés,  et  où  l'empereur  grec  sollicitait 
avec  instance  des  secours  contre  le  sul- 
than  de  Nicéc.  C'est  dans  le  savant  ou- 
vrage de  M.  Wilken  qu'il  faut  voir 
combien  les  pèlerinages ,  surtout  ceux 
qui  partaient  d'Allemagne,  étaient  fré- 
quents ;  quel  concert  de  plaintes,  et  de 
plaintes  véhémentes  ,  tous  les  pèlerins 
faisaient  entendre  depuis  que  l'oppres- 
sion et  la  tyrannie  avaient  pris  la  place 
de  l'administration  douce  des  succes- 
seurs du  prophète.  Dans  l'iulroduction 
placée  par  M.  Wilken  en  tête  du  1er  vo- 
lume de  son  Histoire  des  Croisades  ,  on 
trouve  tous  les  faits  isolés  relatifs  aux 
excès  commis  par  les  Turcs.  Rappelons 
ici  en  passant  que  les  pendants  de  cet 
excellent  ouvrage  sont,  chez  les  Anglais 
celui  de  Charles  Mills,  et  en  France  Y  His- 
toire des  Croisades  do  M.  Michaud. 

Les  ouvrages  de  MM.  Michaud  et  Wil- 
ken sont  profonds  et  savants;  l'un,  écrit 
avec  verve, quelquefois  même  avec  empha- 
se, est  approprié  au  génie  français;  Vautre, 
fruit  d'une  vaste  étude  des  historiens  , 
surtout  orientaux,  répond  davantage  aux 
exigences  de  l'érudition  et  tic  la  critique 
allemandes  ;  tous  les  deux  entassent  trop 
les  détails  et  embarrassent  ainsi  la  mar- 
che du  récit  des  événements.  Quant  à 
l'ouvrage  de  Mills,  composé  d'après  le 
goût  actuel  de  la  plupart  des  écrivains 
anglais  modernes,  j»our  la  masse  des 
lecteurs,  et  non  pas  seulement  pour  les 
hommes  capables  d'asseoir  un  jugement, 
il  ne  peut  prétendre  à  aucun  des  mérites 
qui  distinguent  ceux  de  MM.  Wilken  et 
Michaud*. 

(*)  t.\iu*r.igt?  de  M.  Wilken,  Gesrhicht*  àrr 
A» nui!»  inor<°i-n!it}.ditelien  und  alendtirn- 
d  i,hfti  Iii-riihlt-n,  se  cninpoM-  <!<•  7  gros  \olnmrs 
iu-S»  puMa-t  a  Liipzi;:  de  1807  a  i83î.  L'IIn- 
!*,>„•  des  CrvisaHes ,  tw  tenanl  la  physionomie  d<$ 


Mais  reprenons  le  fil  de  l'histoire. 
Pierre  l'Ermite,  l'esprit  frappé  dn 
mauvais  traitements  endurés  par  1m 
chrétiens,  s'imagina  ou  feignit  d'avoir 
vu  Jésus-Christ  lui  apparaître  en  songe, 
et  lui  prescrire  d'aller  en  son  nom  re- 
muer l'Occident  et  l'exciter  à  arracher 
le  Saint-Sépulcre  au  pouvoir  des  Infi- 
dèles. Le  patriarche  de  Jérusalem  n'hé- 
sita  pas  à  déclarer  cette  apparition  réelle 
et  authentique,  et  d'adresser  Pierre  au 
pape  Urbain  II,  avec  cette  attestation, 
comme  un  envoyé  que  l'Orient  députait 
à  l'Occident.  Urbain ,  alors  en  querelle, 
d'une  part  avec  l'Empereur  et  avec  le  roi 
de  France,  de  l'autre  avec  les  Romain» 
et  avec  plusieurs  des  évèqucs  italiens f 
saisit  avec  empressement  ce  prétexte  <i<? 
mettre  fin  à  des  débats  gênants  pour  lui 
et  l'occasion  qui  s'offrait  en  même  temps 
de  se  débarrasser  d'une  partie  de  tn 
antagonistes  en  les  envoyant  dans  l'O- 
rient, et  de  réunir  tous  les  fidèles  sons 
les  bannières  de  son  église.  Il  donna 
donc  des  lettres  de  créance  à  Pierre  l'Er- 
mite, qui  parcourut  l'Europe ccotralc  en 
prêchant,  et  qui,  accueilli  comme  un  saint 
par  le  peuple,  fut  écouté,  partout  où  la 
langue  romane  était  comprise,  avec  d'au- 
tant plus  de  faveur  que  son  éloquence 
farouche  et  délirante  ne  reculait  «Jetant 
aucune  exagération  et  flattait  par  wo 
mauvais  goût  les  passions  de  la  multi- 
tude. En  Allemagne,  il  trouva  d'abord, 
par  différentes  raisons,  moins  d'écho; 
mais  dans  tous  les  pays  de  la  langue  ro- 
mane, le  peuple,  la  chevalerie  et  le  clrr- 
gé,  saisis  comme  d'un  vertige,  appe- 
laient impérieusement  les  souverains  a 
se  mettre  à  la  tête  d'une  expédition  ii 
visiblement  commandée,  disait-on,  par  !r 
Sauveur  lui-même  et  qui  ferait  la  gloirr 
des  guerriers  chrétiens  de  l'Oecidtiit.  H 
est  à  croire  que  ce  succès  inouï  îles  prf- 
dications  de  Pierre  l'Ermite ,  qu'on  es- 

croùades  et  des  considérations  sur  Itssrs  résmltmis  dt 
M.  Michaud.  parut  d'abord  de  iSu  a  rl  r 
forme,  dans  la  4»  édition  (Pari*.  iSj5o<)\6*oï 
in-8Q  arcorapagnés  de  carte»  et  de  plans. et  >ui'i* 
de  la  Bibliothèque  desCroitadL-s  en  3  prOes  *m.t- 
quelle»  M.  t\riu.iud  en  ajouté  uia-  ♦  o»ntrn*»l 
lev  Chrvntquts  arabes.  M.  Chark»  MilU  put»li*  m 
lS.H>  *ot»  llitto'j  ofthe  i'rusadts  ,  "  toi.  i>,-'^*• 
dont  on  comment  a  uue  traduc  tion  ir»n< 
iSji.î,  mai»  qui  ne  fut  pas  continuée.  Il  "  p^1'1 
maintenant  (t83(î)  une  non» clic. 
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ssja  «ioement  de  tourner  en  dérision 
par  le  sobriquet  de  Cucupetros,  attaché 
eo  divers  lieux  à  sa  personne  ,  élonna 
le  jupe  lui-même.  De  ce  moment,  celui- 
ci  s'empara  sérieusement  de  l'idée  d'une 
croisade  et  de  sa  prochaine  réalisai  ion. 
Le  moment  était  d'autant  plus  opportun 
que  l'empereur  grec  Alexis  venait  d'in- 
10411er,  par  une  lellre^de venue  bientôt 
publique,  le  secours  du  comte  Robert 
de  Flandre,  qu'un  pèlerinage  à  Constan- 
tiaople  lai  avait  fait  connaître;  en  lui 
Jmuodaot  de  lui  prêter  son  assistance 
ila  tète  des  chevaliers  chrétiens  contre 
le  vulihan  de  Nicée ,  il  lui  rappela  une 
promme  que  Robert  lui  avait  faite  à 
uoe  époque  antérieure. 
Urbain  II ,  ayant  cru  devoir  convo- 
la même  année  deux  conciles 
; ,  l'un  à  Plaisance  pour  pronon- 
cer lanalhème  contre  l'empereur  d'Aile - 
augoe,  l'autre  à  Clermonl  pour  excom- 
snoier  le  roi  de  France,  fut  charmé,  tout 
tu  satisfaisant  ses  haines  personnelles, 
d'avoir  à  traiter  une  cause  qui  intéressait 
»  peuples  de  la  chrétienté  et  flattait  l'es- 
prit du  temps.  A  Plaisance  (  mai  1 095 ), 
des  eovoyés  grecs  vinrent  réclamer  des 
Hcoors.  Le  pape  donna  lecture  des  lettres 
d'Aleiis  et  excita  les  seigneurs,  tant  ec- 
clésiastiques que  laïcs,  accourus  en  grand 
naibre,  d'armer  pour  une  expédition. 
Toutefois  on  renvoya  à  l'automne  les  dé 
Vexations  ultérieures  à  ce  sujet.  A  Cler- 
aonl,  où  le  pape  reparut  en  personne, 
«  *it  non -seulement  affluer  une  foule 
<Fe»èques  et  de  seigneurs,  mais  une  mul- 
titude imm  en  se  écouta  ce  pontife,  lorsque, 
k  chargeant  lui-même  du  rôle  de  Pierre 
lEmiiie,  il  prêcha  la  croisade  en  plein 
aV.  Une  indulgence  générale  fut  promise, 
•  signe  de  la  croix  distribué  et  attaché 
an.  vêtements  de  ceux  qui  prenaient  l'en- 
traient de  concourir  à  la  sainte  espé- 
dujoo.  Quelques-uns  se  firent  marquer 
'*  |>eau  d'un  fer  rouge  pour  rendre  indé- 
lébile sur  eux  le  signe  de  la  croix.  Le 
pspe  ayant  terminé  son  discours  pathé- 
tique, l'air  retentit  de  ce  cri  unanime  : 
«  À  Jérusalem!  à  la  délivrance  des  saints 
Ceux!  Dien  le  veut, Dieu  le  veut!  »  Ceux 
<{n\  Dataient  pas  été  à  Clermont  donne- 
nt atec  joie  leur  assentiment  à  ce  vœu 
fwUic,  lorsque  leurs  parents,  leurs  supé- 
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rieurs,  leurs  prêtres,  revinrent  chez  eux: 
et  leur  rendirent  compte  de  ces  grandes 
résolutions,  lorsque  la  croisade  fut  prê- 
cliée  du  haut  de  toutes  les  chaires,  célé- 
brée dans  tous  les  chants;  et  l'on  était 
d'autant  plus  sûr  de  réunir  tous  les  suf- 
frages que,  dans  ces  temps  d'agitations  et 
de  guerres,  chacun  trouvait  peu  d'agré- 
ments chez  soi.  En  France,  peuple  et 
noblesse ,  tout  parut  prêt  à  se  mettre  en 
mouvement,  et  leur  enthousiasme  réa- 
git aussi  sur  l'Allemagne.  Cependant  les 
rois  d'Angleterre,  de  France  et  l'Empe- 
reur opposèrent  la  froideur  aux  exhor- 
tations du  pape  qui  leur  étaient  suspec- 
tes; ils  se  défiaient  de  l'autorité  pontifi- 
cale depuis  que  Grégoire  VII,  avec  une 
témérité  sans  égale,  avait  subordonné  le 
pouvoir  séculier  au  pouvoir  spirituel. 
L'empereur  Henri  IV  était  alors  en 
guerre  ouverte  avec  ses  vassaux  et  avec 
le  pape;  et  dans  cette  guerre  Godefroi 
de  Bouilloo,  qui  possédait  à  la  fois  des  fiefs 
en  France  et  en  Allemagne,  l'avait  servi 
comme  duc  de  Lorraine  et  avait  acquis 
la  gloire  et  la  considération  d'un  héros. 
Déjà  vieux,  Godefroi  prit  la  croix,  ainsi 
que  soo  frère  et  son  neveu.  Mais  Philip- 
pe Ier  de  Fiance,  condamné  à  Clermont, 
protesta  contre  ce  jugement  et  vit  de  fort 
mauvais  œil  l'exaltation  religieuse  pro- 
duite par  le  pape  dont  elle  augmentait  en- 
core l'influence  déjà  trop  grande  sur  les 
armées  de  la  chrétienté.  Cependant  son 
frère  Hugues,  avec  une  faible  suite,  se  joi- 
gnit aux  chevaliers  croisés.  Guillaume  II 
d'Angleterre,  qui  avait  enlevé  la  couronne 
à  son  frereaiué  Robert,  réduit  à  la  posses- 
sion de  la  Normandie,  ne  pouvait  songer 
à  quitter  son  pays;  mais  Robert  engagea 
cette  même  Normandie,  comme  Godefroi 
de  la  Basse-Lorraine  avait  engagé  deux  de 
ses  terres  patrimoniales  à  l'évëque  de 
Verdun,  et  Bouillon  à  l'évëque  de  Liège, 
et  vint  grossir  le  nombre  des  fiJèles  do- 
ciles à  la  voix  du  souverain  pontife.  Dans 
les  provinces  du  midi ,  à  cette  époque 
tout-à  fait  indépendante  du  royaume  de 
France,  deux  des  princes  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  riches  de  ce  temps,  le 
comte  de  Fois  et  Raimond  de  Sait  t- 
Gilles,  comte  de  Toulouse,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  seigneurs  et  barons, 
prirent  la  croix  ;  et  dans  le  nord,  outre  les 
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Normandie,  le  plus  puissant  des  princes  i  qudques  hommes  de  l'armée 


néerlandais,  le  comte  Robert  de  Flandre 
se  croisa  également. 

Les  chevaliers,  c'est-à-dire  l'année 
proprement  dite  des  croisés,  et  tes  chefs 
sentaient  bien  qu'une  lelle  expédition 
exigeait  de  l'argent  et  de  grands  prépa- 
ratifs. Ils  employèrent  huit  mois  à  armer. 
Le  départ  était  fué  pour  le  mois  d'août 
de  l'année  1096;  les  seigneurs  voulaient 
se  rendre  par  terre  et  par  différents  che- 
mins à  Constantinople ,  oà  Robert  de 
Flandre  devait  arriver  par  mer.  Mais  ces 
lenteurs  ne  purent  convenir  à  l'impitience 
du  peuple  et  de  son  prophète  Pierre 
d' A. miens  Les  bandes  fanatisées  des  Alle- 
mands quittèrent  longtemps  auparavant 
leur  pays,  encore  froid  et  humide,  pour 
■lier  occuper,  sans  perte  de  temps,  en 
Asie,  les  demeures  nouvelles  que,  sous 
on  ciel  clément  et  plus  agréable,  Dieu 
leur  assignerait,  ou ,  en  cas  de  malheur, 
pour  conquérir  le  paradis  qu'il  leur  ré- 
servait. C'est  aux  rives  du  Bas  Rhin  ,  d'où 
partent  encore  aujourd'hui  tous  les  ans 
des  troupes  de  paysans  indolents  pour 
des  pèlerinages  éloignés,  que  Pierre  d'A- 
miens et  deux  autres  chevaliers ,  du  nom 
de  Gaultier,  rassemblèrent  des  milliers 
d'hommes  des  classes  inférieures.  Cette 
armée  ne  voulut  pas  même  attendre  que 
Pierre  lût  piètà  partir,et  prit  les  devants. 
Bien  accueillie  par  les  Hongrois,  elle  ré- 
pondit si  mat  à  leur  hospitalité  que  1rs 
Boulgares  des  environs  de  Belgrade  et 
de  Srmlin  refusèrent  plus  tard  toute  as- 
sistance, même  à  prix  d'argent.  Obligés 
d'enlever  de  force  ce  dont  ils  avaient  be- 
soin, les  pèlerins  se  virent  bientôt  en- 
vironnés d'ennemis;  ils  furent  attaqués 
en  pleine  campagne ,  assassinés  dans  1rs 
villes,  et  ce  ne  fut  qu'a  grand  peine  et 
après  avoir  essujé  d'immenses  pertes 
qu'une  partie  de  ces  malheureuses  bandes 
parvint,  par  des  détours  à  travers  des 
bois,  à  Sissa,  résidence  du  prince  des 
Boulgares,  qui  les  conduisit  enûn  à  Cons- 
tantinople, où.  elles  furent  bien  reçues 
par  Alexis.  En  attendant ,  Pierre,  à  la  téte 
d'une  nouvelle  troupe  mêlée,  avait  Ira- 
Ter>é  la  Hongrie;  après  quelques  diffi- 
cultés il  avait  pénetié  jusqu'en  Sertie; 
mais  ,  sous  prétexte  de  venger  les  offenses 


Sans-Avoir,  il  avait  donné  l'assaut  coq- 
tre  Semlin  et  excité  la  colère  des  Boul- 
gares par  un  carnage  et  un  pilla»?  plus 
clignes  Je  cannibales  que  d'une  année 
de  chrétiens.  Néanmoins  lui  aussi  »«•  6t 
jour  jusqu'à  Nissa,  où  il  lot  bien  reeo 
par  le  prince  des  Boulgares.  A  vrai  dire, 
cette  armée  était  sans  chef;  car  Pierre 
l'Ermite,  ne  déployant  ni  courage  ni  di- 
gnité, n'inspirait  aucun  respect ,  malgré 
ses  prétentions  de  prophète.  Quelques- 
uns  de  ses  soldats  portèrent  la  licence 
jusqu'à  vouloir  piller  Nissa.  Alors  les 
Boulgares  prirent  les  armes  et  tuèreot 
10,000  pèlerins;  d'autres  se  d  spersèrent, 
et  cependant,  dit-on,  le  nombre  des 
combattants  avec  lesquels  Pierre  l'Er- 
mite arriva  sur  le  territoire  grec  fol  en- 
core de  30,000.  Ceux-ci  se  joignirent 
aux  troupes  de  Gaultier  près  de  Constan- 
tinople, et,  trop  confiants  dans  leurs  lor- 
ces ,  ils  dédaignèrent  le  conseil  de  l'em- 
pereur grec  d'attendre  le  principal  corpf 
d'armée.  Ils  partirent  pour  se  mesurer 
avec  les  Seldjoucides;mais  taillés  en  pièces 
par  le  sulthan  de  Nicée,  ils  furent  réduits 
à  quelques  mille  hommes  avant  que  les 
troupes  levées  par  les  seigneurs  ou  ba- 
rons se  fussent  mises  en  marche.  Cepen- 
dant Pierre  l'Ermite  fut  suivi  de  près  p*f 
15,000  hommes  du  Rhin,  renforcé*  dt 
quelques  milliers  de  Bavarois  et  de  «Sotn- 
bes  grossiers,  et  commandés  par  uo  ec- 
clésiastique nommé  Goltschalk;  nuis  >b 
furent  taillés  en  pièces,  près  du  coniueot 
de  la  Levtha  et  du  Danube ,  par  les  Hon- 
grois vivement  alarmés  de  cette  nouvelle 
migration  des  peuples.  Bientôt  après  tint 
une  nouvelle  armée  recrutée  parmi  le 
rebut  de  la  populace,  et  dont  le  nombre, 
évidemment  exagéré,  est  évalués  plu* 
de  200,000  hommes.  Une  |»artie  de  ces 
bandes  brutales  venait  de  France,  sons  la 
conduite  du  rapace  Guillaume  à  la  ha«  he 
d'armes,  de  Thomas  de  Feria,  CtarebolJ 
de  Vandelen,  qui  avaient  rois  en  téte  de 
leur  armée,  pour  en  représenter  le  ca- 
ractère religieux,  une  oie  et  une  chè»re, 
créatures  que  Dieu,  suivant  eus,  asait 
choisies  pour  leur  montrer  le  chemin.  A 
ces  bandes  se  joignirent,  ?ous  le  com- 
mandement d'ËmicOy  comte  de 
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rendes  Allemands  avides  de  pillage;  et 
Jm  horreurs  inouïes  envers  des  juifs  pai- 
sibles signalèrent  sur  le  Rhin  et  en  Fran- 
chie la  marche  de  cette  bande  indiscipli- 
née qai  n'épargnait  rien  et  marquait  par 
de*  infamies  le  chemin  qu'elle  parcourait, 
ftrwiues  à  l'endroit  où  les  troupes  de 
Gotuchalk  avaient  trouvé  la  mort,  ces 
hordes  sans  chef  et  presque  sans  armes 
k  débandèrent  honteusement,  au  moment 
même  où  le  roi  de  Hongrie  se  retirait 
devant  la  supériorité  de  leurs  forces. 
Saisis  d'une  terreur  panique,  ces  guer- 
riers improvisés  se  dispersèrent  ;  ils  fu- 
rent eo  grande  partie  massacrés  par  les 
Hongrois  étonnés,  ou  périrent  de  misère; 
les  mires  retournèrent  cher  eut,  couverts 
d'opprobre;  on  petit  nombre  seulement 
min  par  d'autres  routes  et)  Palestine. 
A  l'exemple  de  ces  absurdes  expéditions, 
des  nuées  de  pèlerins  a bordé re ut  succes- 
■vemeot  dans  la  Terre-Sainte;  mais  ils 
^'apportèrent  qu'un  faible  secours  à  la 
cause  sainte,  caries  chevaliers  seulsétaient 
tt>erris  au  moyen- âge;  le  peuple  oppri- 
»é  était  sans  défense  et  saus  expériencé 
delà  guerre.  Aussi  n'est-ce  qu'aux  expé- 
dition des  chevaliers  que  le  nom  de 
ctm unies  resta  attaché,  de  même  que  le 
chevalier  seul  semblait  digne  de  porter 
il  nom  d'homme,  refusé  à  la  gent  ou- 
vrière, à  la  masse  qui,  comme  du  temps 
des  Grecs  et  des  Romains,  constituait  la 
propriété  de*  seigneurs. 

C'est  à  ces  expéditions  moins  désor- 
données que  nous  arrivons  enfin.  La  ehe- 
Derie,  sous  les  ordres  de  Raimond, 
Ai  comte  de  Flandre,  des  comtes  de 
Fou  et  de  Boulogne,  du  duc  Robert 
de  Normandie  et  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon, duc  de  la  Basse- Lorraine,  fut  long- 
temps à  s'armer,  et  quand  elle  fut  en  état 
de  se  mettre  en  marche  elle  négocia  le 
pwage  avec  les  souverains  des  pays 
^xefle  avait  à  traverser  et  pays,  les  vivres 
«on  lui  fournissait.  Néanmoins  Alexis 
irTraya  d'une  migration  de  peuples  à  la  - 
q*!1eil  n'avait  pu  s'attendre  lorsqu'il  de- 
mandait des  seootirs  avec  taul  d'instance; 
«ce  qui  le  tourmenta  surtout  ce  fut  de 
*oir  que  le  fils  atné  de  son  ennemi  Ro- 
bert Guiscard ,  qui  avait  déjà  tente  la 
ctkiquèle  de  l'empire  grec,  s'était  joint 
i  telle  première  croisade  avec  ses  Nor- 


mands que  lesOrecs  redoutaient.  En  effet 
ce  ne  fut  guère  par  dévotion  que  Boémond. 
et  son  neveu  Tancrcde  prirent  la  croix, 
quoique  l'un  devint  l'Ajax ,  l'autré  l'A- 
chille de  cette  croisade  :  Tancrède  aspi- 
rait à  la  gloire,  Boémond  n'était  guidé 
que  par  l'intérêt;  car  en  léguant  à  Ro- 
ger, son  frère  cadet,  toute  sa  succession 
royale,  Robert,  père  de  ces  princes, 
n'àvait  laissé  que  Tarente  à  Boémond. 
Le  prince  français  Hugues,  Ger  de  sa 
naissance  royale  et  qui  étalait  une  grandé 
pompe,  avait  été  arrêté  par  les  Grecs; 
les  Normands  s'étaient  frayé  le  chemin 
l'épée  à  la  main,  et  l'empereur  grec  exi- 
geait qu'on  lui  prêtât  hommage  pour  un 
pays  dont  on  se  disposait  seulement  à  faire 
la  conquété.  Cela  donna  lieu  à  d'intermi- 
nables disputes;  mais  enfin  on  tomba  d'ac- 
cord, grâce  à  Godef  roi,  que  dirigeaient  la 
modération  et  une  dévotion  véritable,  et 
grâce  même  aux  Normands  dont  la  cupi- 
dité les  poussait  en  avant.  On  consentit 
à  faire  ce  que  demandaient  les  Grecs. 
Alexis,  profitant  dé  la  circonstance,  en- 
gagea les  croisés  à  assiéger  d'abord  Ni- 
cée,  ce  boulevard  des  Seldjoucides,  placé 
en  quelque  sorte  aux  portes  de  sa  rési- 
dence. Durant  ce  siège,  Raymond  de 
Saint-Gilles  arriva,  et  toute  l'armée  de 
la  chevalerie  se  trouva  ainsi  réunie  dans 
l'Asie- Mineure.  Le  20  juin  1097  Nicée 
se  rendit;  la  ruse  d'Alexis  le  mit  en  pos- 
session de  cette  ville,  car  il  avait  promis 
aux  habitants  de  les  protéger  contre  les 
cruautés  des  guerriers  d'Occident.  Alors 
l'armée  des  chevaliers,  succombant  sous 
le  poids  de  leurs  armures  et  embarrassés 
dans  tous  leurs  mouvements, s'avança  pen- 
dant les  plus  fortes1  chaleurs, dans  les  con- 
trées mal  pourvnesd'eau  de  l'Asie-Mineu- 
re,  pour  pénétrer  à  travers  la  Ciliciedans 
la  Syrie  par  le  inémechemin  qu'Alexandre 
avait  pris  jadis.  En  roule,  les  croisés  cou- 
rurent de  grands  dangeis  et  perdirent 
beaucoup  de  monde,  étant  harcelés  sans 
cesse  par  les  Seldjoucides,  mieux  montés 
qu'eux,  plus  légèrement  armés  et  qui 
connaissaient  le  pays.  Cependant  ils  fini- 
rent par  atteindre  les  frontières  de  la 
Syrie,  mais  sans  paraître  se  souvenir 
alors  du  principal  but  de  leur  voyage. 
Baudouin,  frère  de  Godefroi,  élu  souve- 
rain d'Édeue,  s'y  rendit  accompagné  de 
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plusieurs  des  plus  braves  combattants.  A 

l'instigation  de  Boémond,  les  champions 
de  la  foi,  au  lieu  d'aller  droil  en  Pa- 
lestine ,  perdirent  neuf  mois  (  depuis 
octobre  1097  jusqu'en  juin  1098)  à 
faire  le  siège  d'Antioche;  et,  lorsqu'à 
la  fin  cette  ville  fut  prise  par  trahison, 
l'expédition  en  Palestine  rencontra  en- 
core des  obstacles.   Boémond  ,  décidé 
à  fonder  un  étal  chrétien  à  Aniioche, 
rassembla  autour  de  lui  le  plus  grand 
nombre  possible  de  combattants,  tandis 
que  les  autres  cherchèrent  à  faire  aussi 
des  conquêtes  pour  leur  compte  et  à  for- 
merquelque  part  un  établissement,  ou 
même  s'en  retournèrent  chez  eux.  Le 
croira-l-on?  Pierre  d'Amiens  lui-même 
était  au  nombre  de  ces  hommes  abattus 
par  les  fatigues  et  les  privations  ;  lorsque 
le  faible  reste  des  croisés  enfermé  dans 
Antioche  par  Kerbodchah,  émir  de  Mo- 
sut ,  se  vit  en  proie  à  la  faim  et  dans  un 
dénuement  complet,  le  prédicateur  de  la 
croisade  quitta  la  ville  et  disparut.  Ce- 
pendant une  pieuse  fraude,  la  découverte 
de  la  lance  sarrée  qui  ouvrit  le  flanc  à 
Jésus-Christ,  donna  aux  chrétiens  la  vic- 
toire sur  la  nombreuse  armée  de  Ker- 
bodchah ;  mais  l'expédition  n'en  fut  pas 
moins  arrêtée,  et  le  khalife  fatiinited'É- 
gypte,qui,  dans  l'intervalle,  avait  arra- 
ché Jérusalem  à  la  dynastie  des  Orloci- 
des,  offrit  de  faciliter  aux  pèlerins  la 
visite  du  Saint -Sépulcre,  s'eogageant  à 
ne  plus  souffrir  les  avanies  faites  aux 
chrétiens. 

Tel  était  l'état  des  choses  au  printemps 
de  l'année  1 099.  Les  chrétiens  étaient  oc- 
cupés à  conquérir  les  villes  de  la  côte  de 
Sy  rie,  entreprise  dans  laquelle  ils  étaient 
puissamment  secondés  par  les  étals  coin  - 
merçants  d'Italie ,  surtout  par  ceux  de 
Pise  et  de  Gênes,  intéressés  à  cette  con- 
quête dont  ils  attendaient  de  grands 
avantages  pour  eux-mêmes.  Au  mois  de 
mai,  Godefroi  de  Bouillon  et  le  légat  du 
pape  déclarèrent  enfin  avec  fermeté  qu'il 
était  temps  d'accomplir  leur  vœu.  On 
réunit  les  débris  de  l'armée  et  on  se  mit 
en  marche  contre  Jérusalem.  Mais  les 
chances  avaient  tourné  contre  les  chré- 
tiens et  la  conquête  de  la  ville  sainte 
semblait  devenue  impossible;  car  les  as- 
siégés étaient  en  plus  grand  nombre  que 
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les  assiégeants,  qui  d'ailleurs  manquaient 

de  machines  de  guerre,  de  bois  et  de 
vivres.  Heureusement  l'enthousiasme  des 
chevaliers  suppléa  à  leur  petit  nombre; 
les  Pisans  amenèrent  des  ouvriers  habiles 
à  confectionner  les  machines,  une  forêt 
découverte  dans  une  vallée  reculée  four- 
nit du  bois,  et  l'apparition  d'un  ange  ou 
du  moins  la  croyance  en  ce  miracle  fit 
réussir  l'assaut  qu'on  osa  tenter.  Bien 
que  de  l'immense  armée  des  croises  il 
ne  restât  alors  que  40,000  hommes,  et 
que  la  garnison  égyptienne,  jointe  aux 
habitants ,  s'élevât  «  60,000,  Jérusalem 
fut  prise  au  mois  de  juillet  (1099;  et  le 
héros  Godefroi  fut  élu  roi  de  la  Terre- 
Sainte  reconquise.  Mais  il  était  à  peine 
installé  dans  cette  dignité  qu'on  apprit 
l'approche  du  visir  d'Egypte,  Afdal,à 
la  tête  d'une  innombrable  armée  de  De- 
grés, d'Arabes  et  de  Turcs.  Godefroi,  ti- 
rant parti  de  la  ferveur  religieuse  et  de 
l'ivresse  produite  par  le  triomphe,  se 
porta  en  toute  hâte  à  Ascalon  et  rem- 
porta sur  lui ,  au  mois  d'août  (  1 099,,  une 
éclatante  victoire. 

Voilà  l'esquisse  historique  de  la  pre- 
mière croisade  et  de  la  fondation  du 
royaume  de  Jérusalem  (voy\).  Les  croi- 
sades suivantes  furent  entreprises  pour 
conserver  le  royaume  chrétien  et  p.ip>l 
de  Palestine  que  les  Mahomélans  voyaient 
avec  humiliation  dans  le  voisinage  de 
leurs  états  et  qui  était  un  objet  de  scan- 
dale même  pour  les  Grecs. 

Mais  le  succès  de  la  première  croisid* 
devint  pour  les  été  |ues  de  Borne  un  nou- 
veau moyen  de  combattre  les  ennemis 
de  la  foi  et  de  l'Église  en  armant  contre 
eux  le  bras  séculier.  Pourquoi  un  moyen 
qui  leur  avait  si  bien  réussi  contre  les 
païens  et  contre  les  Mahomélans,  leur 
eùt-il  été  moins  utile  pour  terrasser  les 
ennemis  du  pouvoir  clérical  ?  et  daus 
ces  temps  d'ignorance  et  de  superstition, 
de  troubles  et  de  combats  perpétuels, 
n'était-on  pas  sûr  de  trouver  toujours 
une  multitude  prête  à  acheter  l'indul- 
gence plénière  et  le  ciel  par  des  meurtres 
et  des  dévastations?  Voilà  ce  qui  a  mul- 
tiplié à  l'infini  le  nombre  des  croisades, 
dont  nous  n'indiquerons  cependant  que 
les  plus  célèbres. 
Des  mains  de  Godefroi  de  Bouillon  le 
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lire  était  passé  dans  relies  dp  son  frère 
Riulnttin,  puis  dans  relies  de  B  ludouin 
II,  fils  du  comte  Hugues  de  Rethel,  et  il 
èuilea6n  échu  à  Foulques  d'Anjou,  que 
lot  avait  appelé  d'Europe.  An  temps  de 
Fo«il  jues  il  s'éleva  entre  le  Tigre  el  l'Eu- 
pante  une  nouvelle  dynastie  dont  les 
conquêtes  effrayèrent  tellement  les  chré- 
tiens qu'ils  demandèrent  instamment  une 
croisade  générale,  lorsque,  après  la  mort 
de  Foulques,  un  enfant,  Baudouin  III,  ré- 
gnait à  Jérusalem  et  que  l'état  chrétien 
■•Messe,  resté  indépendant  jusqu'au 
temps  des  croisades,  fut  enfin  conquis  par 
le»  Infidèles.  Zenghi,  que  les  auteurs  la- 
tins ont  coutume  de  nommer  Sanguinus, 
fat  le  fondateur  de  la  nouvelle  puissance 
militaire  qui  surgit  sur  PEuphrate,  et  en- 
leva Edesse,  dès  1  ttl.au  comte  Josselin  ; 
nuis  deux  ans  après,  Zenghi  périt  assassi- 
ne et  Edesse  rappela  son  ancien  maître. 
Cependant  elle  fut  reconquise,  à  la  fin  de 
1 146,  par  le  fils  de  Zenghi ,  Noureddin, 
souverain  d'Alep  ;  ce  prince  ,  d'ailleurs 
J'steet  clément,  se  vengea  de  la  défection 
des  habitants  avec  une  telle  cruauté  que 
l'Occident  retentit  de  leurs  lamentations 
«  qne  de  nombreux  émissaires  y  firent  les 
plus  horribles  peintures  des  souffrance» 
essuyées  par  les  fidèles. 

La  Terre-Sainte  n'était  pas,  il  est  vrai, 
uns  défense  :  deux  congrégations  de 
champions  de  l'Église  s'étaient  formées 
*°o>  le  nom  d'ordres  de  chevalerie  et 
tient  obtenu  tous  les  avantages  des 
ordres  monastiques  et  de  riches  dona- 
tions dans  tous  les  pays.  Une  espèce  d'ar- 
née  permanente,  qui  se  recrutait  en  Eu- 
rope, protégeait  ainsi  la  Palestine.  Mais 
dans  ce  moment  de  crise,  cette  ressour- 
re  ne  fut  pas  moins  insuffisante  que  les 
entreprises  isolées  de  quelques  seigneurs 
r**  relies  d'associations  entières  qui  tous 
les  ans  se  dirigeaient  vers  la  Palestine. 
Parmi  les  seigneurs  qui ,  du  temps  de 
Zenghi,  avaient  fait  une  courte  apparition 
dan»  U  Terre- Sa  inte,  on  doit  nommer 
l'empereur  Conrad  III  et  Pévèqne  Go- 
defroi  de  Langres.  Ce  dernier,  dans  une 
•♦semblée  brillante  réunie  à  Bourges 
'145,  peignit  les  cruautés  de  Zenghi 
•*ec  des  couleurs  si  vives  que  le  roi  de 
France  Louis  VII,  tourmenté  par  ses 
•  nord  s  d'avoir  brûlé  Vitry  et  d*en  avoir 


fait  massacrer  les  malheureux  habitants, 
se  montra  très  disposé  à  la  croisade;  mais 
de  sages  conseillers  l'empêchèrent  de 
prendre  réellement  la  croix  jusqu'au  mo- 
ment où  le  pape,  se  mêlant  de  l'alf.iire, 
en  fit  la  cause  de  la  chrétienté. 

Pourtant  ce  ne  fut  cette  fois  ni  lui  ni 
un  ermite  fanatique  qui  entraîna  les 
chrétiens  dans  une  si  folle  entreprise  :  ce 
fut  un  homme  doué  de  talents  extraordi- 
naires, un  homme  plein  de  vertus  et  d'é- 
loquence, saint  Bernard  (yoy.),  le  fon- 
dateur de  l'ordre  de  Citeaux.  Distingué 
par  sa  naissance,  célèbre  comme  prédi- 
cateur et  comme  saint  homme,  Bernard 
avait  de  plus  une  belle  figure  et  était  à  la 
fois  exalté,  mystique  et  hommedu  monde. 
Il  avait  rapproché  du  pape  Innocent  II 
l'empereur  Lothaire  ;  il  avait  assisté  à 
leur  conférence,  et  lorsqu'il  s'était  agi  de 
l'intronisation  d'Innocent  on  avait  pu  re- 
connaître que  son  crédit  parmi  les  Ita- 
liens surpassait  celui  de  l'empereur.  C'est 
à  lui  que  le  pape  Eugène  III  confia  la 
mission  de  prêcher  une  seconde  croisade 
tant  en  France  qu'en  Allemagne.  Vieux 
et  maladif  et  tout-à-fait  adonné  à  la  vie 
rontemplative  et  aux  pratiques  monasti- 
ques, Bernard  ne  se  chargea,  dit-on  ,  de 
celle  mission  qu'avec  répugnance.  Mais 
il  était  partout  en  odeur  de  sainteté;  sa 
figure  amaigrie  et  son  air  imposant  re- 
haussèrent l'effet  de  sa  parole  inspirée. 
A  l'exemple  d'Urbain,  Bernard  rassem- 
bla en  plein  champ,  entre  Vezelay  et 
Ëcouenne,  le  roi  de  France,  les  princes 
et  le  peuple,  et  leur  parla  du  haut  d'une 
tribune  élevée  à  cet  effet ,  où  il  fit  monter 
ensuite  le  roi  qui,  ainsi  que  la  reine,  le 
comte  Thierri  de  Flandre  et  Henri  de 
Blois,  avait  attaché  à  son  habit  la  croix 
que  le  «Saint  Père  leur  avait  envoyée. 
Bernard  parcourut  le  royaume  en  prê- 
chant ;  et  le  peuple,  gagné  par  ses  ex- 
hortations, suivit  l'exemple  de  son  roi 
et  se  prépara  à  se  mettre  en  marche  l'an- 
née suivante.  Quant  à  l'empereur  d'Alle- 
magne, assailli  par  ses  émissaires  et  par 
les  lettres  de  Bernard,  mais  instruit  par  sa 
première  expédition  combien  les  Latins 
et  les  Grecs  dégénérés  ,  qu'on  voulait  se- 
courir, avaient  des  sentiments  peu  chré- 
tiens, il  ne  se  montra  nullement  disposéà 
prendre  part  à  la  croisade;  et  quoique 
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Bernard  courût  lui-même  en  Allemagne, 
en  automne,  son  éloquence  échoua  à 
Francfort  contre  la  froideur  de  Conrad. 
Cependant  le  succès  brillant  que  l'abbé  de 
Claii  vau\  obi  inl  par  se»  sermous  sur  loule 
la  route  de  Francfort  par  Bile  à  Cons- 
tance, ci  l'artifice  dont  il  se  servit  dans 
la  calbédrale  de  Spire  en  montrant  Jésus 
sur  La  crois,  implorant  lui-même  le  se- 
cours de  L'empereur,  sous  les  veux  de  la 
foule  assemblée,  firent  violence  à  la  ré- 
solution du  monarque  :  le  jour  de  Noël 
1 1 46  il  se  décida  enfin  à  prendre  La  crois. 
L'année  suivanie,  au  mois  de  mai ,  Con- 
rad partît  eu  effet  de  Raliaboone  pour 
aller  «o  Hongrie  et  de  là  à  Constant  iuo- 
ple,  suivi  d'Othonde  Freysingen,du  duc 
Henri  de  Bavière,  de  Frédéric  de  Souahe, 
du  vieux  duo  Welf,  du  margrave  CHu>- 
kar  deSlvrie,du  duc  Latîislas  de  Bohême, 
des  évëqucs  de  Bàlc,  de  Passau,  de  Ra- 
ti>booue  et  de  beaucoup  d'autres  prélats 
et-  seigneurs  de  l'Empire.  Au  mois  de 
juin,  le»  seigneurs,  les  évéques  et  les  che- 
valiers les  plus  braves  et  les  plus  puis- 
sants de  toutes  les  parties  de  la  France 
passèrent,  le  roi  Louis  le  Jeune  à  leur 
téLe,  par  Meta  et  par  Worms,  et  se  ren- 
dirent, par  Wurlzbourg,  à  Ratisbonne, 
pour  de  là  se  joindre  à  L'empereur. 

Mais  bientôt,  en  Allemagne,  beaucoup 
deFrançais quittèrent  l'armée. La  pénurie, 
Ja  disette  et  le  mécontentement  en  déci- 
dèrent un  grand  nombre  à  retourner  dans 
leurs  foyers.  La  reine  Éléonore,  qui  avait 
suivi  son  époux,  prétait  par  sa  conduite 
à  la  malignité  des  propos,  et  parmi  les  au- 
tres dames  il  y  en  avait  plusieurs  qui  ne  se 
piquaient  pr,a  d'une  vie  très  édifiante.  Les 
comtes  de  Maurienne  et  d'Auvergne,  ainsi 
que  le  margrave  de  Mon  ferrât,  résolurent 
de  se  déiauhec  du  gros  de  l'armée  pour 
ae  rendre  à  Constant inople  à  travers  l'I- 
talie et  rillyrie. 

Au  commencement  de  septembre  1  !  47) 
les  bandes  allemandes,  que  l'empereur 
grec  avait  vainement  priées  de  prendre 
leur  chemin  par  l'Hellespont,  arrivèrent 
sur  le  Bosphore,  et  au  mois  d'octobre, 
peu  de  jour»  après  que  Conrad  fut  passé 
en  Asie»  elles  furent  jointes  par  les  trou- 
pes françaises.  En  route,  les  Allemands 


lord™  «L  la  discipline ,  il  n'en, fut  pta.de 


même  des  soldats  français  auxquels  les 
Grecs  témoignèrent  plus  d'estime,  et  dont 
le  roi  fut  mieux  accueilli  que  ne  l'avait 
été  l'empereur  d'Allemagne,  quoique  ce- 
lui-ci fût  le  beau-  frère  de  l'empereur  grec. 
Il  en  résulta  une  rivalité  nationale  en- 
tre les  deux  armées  et  leurs  chefs,  ri»s- 
lité  défavorable  à  la  cause  qu'ils  avaient 
embrassée  de  concert  Conrad  avait  pris 
les  devants;  mais  la  mauvaise  tenue  de 
son  armée,  devenue  la  risée  des  Grecs, 
le  livra  sans  force  aux  attaques  des 
Turcs.  Son  beau- frère,  Oibon  de  Fret- 
siogen,  conduisait  l'aiitie  par  un  chemin 
opposé.  Tous  deux  essuvèrent  tant  de 
pertes  qu'ils  excitèrent  la  raillerie  des 
Français.  Conrad  était  trop  affaibli  tt  h 
honte  t'empêchait  de  se  joindre  aux  Fran- 
çais avec  les  faibles  dehria  de  son  armée: 
il  fut  donc  obligé  de  rebrousser  chemin 
et  passa  l'hiver  à  Cousianlinople ,  pro- 
mettant de  s'embarquer  au  prinlrni}* 
pour  1*  Syrie.  Louis  et  les  Fr  mçais  «'en 


ila  étaient  suivis  par  les 
prêtes  à  profiter  de  la  moindre  faute  qs  » 
commettraient.  En  effet,  l'a  va  ni -farde 
devança  d'une  journée  de  marche  \f  |lf<* 
de  l'armée  ;  aerivée  dans  une  gorge  dut- 
gnée  seulement  de  trois  journée  do 
Méandre,  elle  fui  assaillie  par  l'enne- 
mi qui  se  jeta  (janvier  1 143)  entre  ha 
deux  corps  pour  les  détruire  l'un  après 
L'autre  Une  grande  partie  des  citN*» 
périt  en  cette  occasion;  le  roi  et  les»"* 
sauvèrent  le  reste  par  mur  bravo»»™  • 
mais  il  leur  fallut  renoncer  à  leur  mar- 
che par  terre  et  prendre  des  quartiers 
d'hiver  à  Satalie,  sur  la  côte  méridional* 
de  l'Asie-Maneure,  jvour  aller  de  là  ea  Sy- 
rie par  mer.  Enfin,  au  printemps,  Lo«** 
et  Conrad  ,  ralliant  en  Syrie  le*  pèle- 
rins accourus  de  toutes  parla ,  formèrent 
une  armée  asser.  considérable,  avec  la- 
quelle, sur  la  demande  expresse  des  La- 
tins établis  en  Palestine  et  derrière»  en 
Orient ,  ils  firent  le  siège  de  Dama*.  M*'» 
cette  expédition  devait  se  terminer  p*r 
une  fin  ignominieuse.  La  discorde  ré- 
gnait eolre  les  Français  et  les 

Allemands, 

et  ils  furent  trahis  les  uns  et  les  antre» 
par  les  Latins  d;Orient ,  aosqoeU ,  p* 
dérision  ,  ils  avaient  a 
de  PuUanes;  enûn,  la 


Digitized  by  Google 


CRO 


CRO 


IahU  se  conduisit  d'une  manière  si  acan- 
iklfine  <)ue  le  roi  se  vil  forcé  de  lui 
duooer  des  gardes»  Quand  on  eut  re- 
cooou  la  trahison,  on  leva  le  siège  de 
Djtaas  (août  il 48);  Louis,  Conrad  et 
toui  leur»  compagnon»  d'armes  s'en  re- 
tournèrent mécontents  dan*  leur  pairie. 
Os  ne  pouvait  plus  se  dissimuler  les 


A  l'on  renonça  à  en  organiser*  jusqu'à  ce 
18  un  des  généraux  deNoeredklie  fonda 
D«enouvelle  puissance,  inonda  la  Palesti* 
«el  ftnil  même  par  conquérir  Je»  usalein. 
Lhai  l'intervalle, tous  les  fruits  des  croisa- 
it furent  pour  les  villes  d'Italie.  Les  pé- 
imoaje»,  les  voyages  des  seigneurs  et  des 
duwfiers  donnèrent  une  grande  impul- 

far  les  a  (fr  éléments.  Tout  U  commerce 
ouille*  occupées  par  les  chrétiens  avec 
de*  entrées  plus  reculées  de  l'Orient , 
*  librication  des  draps  ,  des  armes  et  des 
«Huiles  qu'on  y  plaçait,  le  commerce 
«soieries  ei  d'épices,  les  pons  et  même 
«douanes  des  villes  maritimes,  étaient 
«Mrs  les  mains  des  Italiens.  Conse- 
nti* des  croisades,  l'échu  de  l'indus- 
irie  italienne  finit  naturellement  avec 


4n;nais  la  civilisation  y  gagna,  les  arts 
«  lesseieaoes  »  élevèrent. 

Le  général  de  Noureddîn  qui,  par  ses 
npluiij  contre  les  chrétiens  ,  occasionna 
a  Iroiiièine  croisade  générale,  fut  le 
ù»r<J«  Saladin  (  Sa laheddin  ),  neveu  de 
Uirkouh ,  qui,  placé  à  la  tète  des  ar- 
»«*  de  NouredkJjo»,  avait  soumis  toute 
■Strie»  el  à  la  fin  même  Damas  (1 154). 
U  dissensions  qui  éclatèrent  en  Égyple 
«ir«  le  khalife  faitmile  et  ses  vi»W»,  et 
via*  entre  le»  divers  prétendante  à  la 
i'Wte  de  vi*ir,  fournirent  à  Noureddîn 
*«i  sien  qu'au  roi  chrétien  dejéru- 
v*'tift  l'occasion  de  s'immiscer  dans  les 
*-ires  de  ce  royaume  voisin.  Le  rè- 
v  de  Baudouin  III  et  ensuite  celui  d'A- 
**"*ry  avaient  été  heureux  en  Palestine; 
•  <tai»ol  même  parvenus  à  placer  les 
k*puen»  sous  leur  dépendance.  Mais 
h**iy  syant  voulu,  à  la  fin  de  l'année 
1,67 ,  psr  des  moyens  contraires  à  la 
^«Hé,  soumettre  toute  l'Egypte,  le 
religieux  des  sectateurs  de  l'isla- 
•wne  se  réveilla.  Chirkouh  et  son  ne- 
«parurent  sur  le  scène  avec  U 


Curdes  et  prirent  position  dans  le  pays. 
Devenu  visir,  Chirkouh  traita  le  khalife 
falimile  comme  sou  prisonnier,  et  après 
la  mort  du  Curde  (1 1 69  ),  son  neveu  ren- 
versa l'empire  des  Falimiles,  proclama 
an  Égyple  le  khalife  de  Bagdad  comman- 
deur des  vrais  croyants,  et  prit  pour  lui- 
même  le  litre  de  soudan  ou  sullhan. 

A  peine  eut -il  établi  son  pouvoir  en 
Égyple  que  la  Syrie  et  la  Palestine  of- 
frirent sSalftdm  l'occasion  de  déployer 
dans  de  grandes  entreprises,comme  guer- 
rier et  comme  homme  d'état ,  ses  talents 
supérieurs  ainsi  que  sa  noblesse,  sa  jus- 
lice,  sa  loyauté.  JVooreddin  mourut  ,  ne 
laissant  que  des  fils  indignes  de  lui  : 
aussitôt  (1174,  d'octobre  à  décembre) 
Hem»,  Hamath,  Damas  se  rendirent  à 
Saladin;  les  autres  viUes  furent  soumises 
plus  lard.  Alors,  en  Palestine,  comme 
le  remarque  plaisamment  Gibbon  ,  l'au- 
torité suprême,  aprèa  la  mort  d'Aniaury, 
se  trouvait  partagée  entre  un  lépreux, 
un  enfant,  une  temme,  un  pauvre  hère 
el  un  traître.  En  effet,  Baudouin  IV 
était  lépreux  el  malade;  le  fils  de  sa  sœur 
Baudouin  V  était  un  enfant;  sa  sœur 
Sybille  était  amoureuse  de  Guy  de  Le- 
signan  qu'elle  éleva  sur  le  Irène,  quoi- 
qu'il lui  un  objet  de  raillerie  même 
pour  le  frère  de  Guy;  quant  an  traître, 
c'était  Reymond ,  prince  de  Tripoli,  à 
qui  le  roi  mourant  avait  confié  l'admi- 
nistration de  l'empire,  qu'on  accusait 
déjouer  ce  rôle.  Une  seule  bataille  (elle 
fut  livrée  près  de  Uittim  ,  sur  le  lac  de 
Tibériade,  le  fi  ju.llet  1187),  détrui- 
sit la  puissance  de  l'empire  latin.  Tonte 
la  côte,  l'intérieur  du  pays,  la  lorteresse 
importante  de  Ptolémaide  on  Saint -Jean- 
d'Acre,  sur  la  côte  maritime,  et  Ty r  elle- 
même,  seraient  tombes  aux  mains  des 
ennemis  sans  le  secours  de  Conrad  de 
Monlferrst,  qui,  accouru  de  Const an- 
tinomie, rassembla  les  pèlerins  de  tontes 
les  contrées  et  délivra  Tyr.  Mais,  en 
revanche  Ascalon  et  Jérusalem  devinrent 
dans  l'inlervnlle  d'un  mois  la  proie  de 
Saladin. 

Alors  les  hommes  religieux  n'épar- 
gnèrent pas  le  blâme  et  les  reproches  au 
chef  de  la  chrétienté;  ses  querelles  avec 
l'empereur,  disaient-ils,  lui  avaient  fait 
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et  ils  •cerneront  de  même  Frédéric  1  r 
d'avoir  m  cri  6e.  le  Saint -Sépulcre  aux  in- 
térêt» de  sa  puissance  et  a  sa  déplorable 
rivalité  avec  le  pape.  Quant  anx  rois  de 
France  et  d'Angîeierre,on  ne  les  ménagea 
pas  da  va  m  n  ce  ;  on  leur  reprocha  d'avoir, 
par  leurs  guerres,  empêché  leurs  vas- 
saux respectifs  de  se  rendre  en  Palestine 
où  leur  vœu  les  appelait.  Le  pape,  l'em- 
pereur et  les  deux  rois  ne  lurent  point 
insrn^ibles  à  ce  blâme  de  l'opinion  pu— 
bli<|oe  :  ils  déployèrent  une  grande  acti- 
vité et  se  montrèrent  prêts  à  réparer  le 
mal  dont  leur  insouciance  avait  frappé 
les  chrétiens. 

Grégoire  VIII  fut  à  peine  investi  des 
clefs  de  Saint-Pierre  qu'il  envoya  des  non- 
ces en  tous  pays,  avec  ordre  de  faire  par- 
tout prêcher  la  croix.  Saladin  assiégeait 
alors Tyr  pour  la  seconde  foi*.  I)u  sein  de 
la  Bour^opne,  de  la  Champagne,  de  l'Ita- 
lie et  de  l'Allemagne,  des  comliatlants  al- 
lèrent en  Paient  ine,  et  Jacqoes  d'Avesnes 
y  conduisit  par  mer  des  Flamands,  des 
Brabançons  et  des  Frisons.  Cependant,  à 
l'aide  des  chrétiens  mis  en  mouvement 
par  le  pape ,  Conrad  de  Mont  ferrât  re- 
poussa Saladin  de  Tyr  avant  que  la  troi- 
sième croisade  générale  fût  décidée. 
On  pouvait  se  promettre  de  grands  ré- 
sultats de  celle  dernière  :  quoique  c  hargé 
d'années,  l'empereur  s'était  engagé  à  y 
prendre  part ,  et  elle  devait  de  plus  avoir 
pour  chels  les  rois  d'Angleterre  et  de 
France,  suivis  de  beaucoup  de  ducs  et 
eques. 

Ainsi  Grégoire  VIII  obtenait  an  résnl - 
tat  que  ses  deux  prédécesseurs,  Urbain 
lllet  Lucios  IU, avaient  vainement  ten- 
té de  réaliser,  quoique  celui-ci  fût  appuyé 
dans  ses  efforts  par  une  ambassade  so- 
le nnr Ile  envovée  de  Palestine  et  compo- 
sée du  patriarche  de  Jérusalem  et  des 
gmnd*- maîtres  des  Templiers  et  des  che- 


..  Cette  ambassade  était  aussi  al- 
lée en  Angleterre  et  en  France  (  I I8SÏ , 
mais  sans  réussir  à  décider  ni  Henri  II 
ni  Philippe- Auguste  à  prendre  U  croix  ; 
tout  ce  qu'elle  obtint  fut  que  ces  rois 
permirent  à  leurs  vassaux  de  se  rendre 
en  Palestine.  Cependant  la  chute  de  la 
ville  sainte  changea  leors  dispositions. 
Des  le  mois  de  janvier  II"*,  les  deux 


souverains  prirent  la  croix  à  Oison,  rt, 
le  jour  de  Parties  de  la  même  année,  Fré- 
déric Barberotisse,  ému  par  le  serm^i 
du  légat  pontifical,  suivit  leur  exemple. 
Même  dans  les  empires  du  Nord  beau- 
coup de  guerriers  se  joignirent  a  la  froi- 
sade,  et,  snr  l'exhortation  de  Ceamm, 
qui  venait  de  succéder  à  Grégoire ,  et 
nombreuses  bandes  partirent  pour  U  Pa- 
lestine sans  attendre  l'armée  principal* 
des  rois.  Frédéric  résolut  d'aller  par  ter- 
re, et,  guide  par  l'expérience,  il  refusi 
nettement  le  secours  de  celte  roullitudr 
de  gens  qui  accouraient 
sans  l'argent  nécessain 
pendant  le  voyage.  Quant  aux  rois  a* 
France  et  d'Angleterre,  leur  ropid<<e 
tira  parti  de  cette  pieœe  expédition  poor 
accabler  leors  sujets  de  chargea  que  ceax- 
ci ,  dans  toute  autre  circonstance,  en- 
raient refusé  de  supporter.  Sous  prei*\'» 
d'avoir  besoin  en  mer  des  pauvres  co«a 
me  des  riches,  et  de  vouloir  les 
ner,  ils  ordonnèrent  que  tous 
mes  avant  de  la  fortune,  qui  i 
par  pris  la  croix,  paieraient  le  dixième  *t 
leurs  biens  meubles  et  de  leors  revenu 
c'est  ce  qu'on  appela  la  Mme  dt  S*iâ- 
Ht  h.  Mais  Henri  et  Philippe  employer*» 
l'argent  ainsi  entré  dana  leor  trésor  i 
re<  oinmencer  la  guerre  entre  eux  ;  h  « 
pa«%a  loule  une  année  avant  qu'ils  son 
geassent  à  la  croisade,  et  il  fallott  p*™ 
qu'enfin  ils  s'en  souvinssent,  que  les  «es 
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battre  plus 
autres; 

mislire.  Mais  en  novembre ,  Henri  « 
biotnlla  avec  son  fils  aine  Richard:»  fn 
piration  de  la  trêve,  celai- ci  combain 
conjointement  a» ec  son  seigneur  »iuc»*  « 
le  roi  de  France,  et  roeue  l'an» es  vu 
vante  (1 189)  s'écoula  an  milieu  de  «r* 
relies  sanglantes  et  ecanHaleuses  enii 
compatriote*,  inrritrnv  ei 
qu'en  juin  la  paix  lot  eeilîn  confine,  I 


Henri  que,  peo  de  temps  avant  an 
qui  arriva  peu  après,  il  mnodit  ses  de* 
fils  qu'il  accusait  de  l'avoir  trahi. 

Une  pieuse  expédtt  ion  en  Trrre^Sais 
paroi  à  Richard  le  seul  moven  decHassf 
la  ma ledicl ion  de  »on  i^rernlveiH-iiii  ' 
|  Au  mois  d'octobre,  une  nous  elle  re< 
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vrnrion  rot  lieu  entre  les  deux  nations;  , 
à  la  fin  de  décembre  tout  fut  prêt,  el  le 
départ  fut  fixé  à  Pâques  de  l'année  sui- 
taate.  Les  flottes  anglaise  et  française 
dn  aient  se  joindre  à  Messine,  et,  réunies, 
faire  foile  pour  la  Palestine.  Mais  les  rois 
eurent  une  dispute  à  Messine,  et  Richard 
se  porta  à  des  violences  qui  mirent  une 
telle  jalousie  entre  les  Anglais  et  les 
Français  qu'on  jugea  plus  prudent  de 
laiurr  1rs  deux  armées  séparées  (  octo- 
bre 1190).  Philippe  partit  le  premier, 
puis  ensuite  Richard  ;  en  passant  dé- 
tint J'He  de  Chypre,  celui-ci  l'enleva 
ta  prince  grec  ,  qui  y  régnait  alors, 
«  qui  avait  cru  pouvoir  exercer  contre 
la  Anglais  le  cruel  droit  de  varech  et  de 
pliage  qu'il  faisait  valoir  contre  d'autres 
tangateurs.  Richard  abandonna  ensuite 
celle  lie  à  Guy  de  Lusiguan ,  à  qui  l'on 
refusait  levain  titre  de  roi  de  Jérusalem 
}<*  Richard  revendiquait  pour  lui.  Saus 
attendre  la  fin  des  querelles  en  France, 
1  empereur  Frédéric  avait  terminé  ses 
préparatifs  au  commencement  de  l'année 
J1W;  ses  troupes  se  réunirent  à  Pres- 
boarg,  et  au  mois  de  mai  il  se  mit  en 
■arche.  Son  expédition  prendrait  place 
pmai  les  plus  grandes  entreprises  dont 
i Histoire  fasse  mention,  si  la  mort  de 
'empereur  n'eût  ravi  aux  Allemands  le 
fol  de  la  sagesse  de  leur  chef.  Il  les 
•«ut  conduits  heureusement, par  des  che- 
niai  impraticables  et  par  des  marais,  à 
traTers  l'Hellesponl  et  les  déserts  de  l'A- 
M-Mineure,  déjouant  les  ruses  des  Grecs, 
l«  embûches  el  les  violences  des  Turcs  ; 
•ffait  conquis  Cogin,  repaire  des  Seld- 
"ocides,  puni  leurs  rapines,  leurs  vio- 
Wes  et  leurs  trahisons ,  et  il  venait 
i  atteindre  les  défilés  de  la  Cilicie,  lors- 
ss'sn  accident  fatal  lui  fit  trouver  la 
*ort  dans  le  froid  et  profond  Calycad- 
t",au  mois  de  juin  1190.  Apres  cette 
catastrophe  les  Allemands  se  déban- 
dèrent; fatigués,  épuisés,  ils  arrivèrent 
p«r  petites  bandes  à  l'armée  des  Fran- 
cis et  des  Anglais.  Cependant  Frédéric 
•*  Souabe,  fils  de  l'empereur,  amena 
«  Palestine  un  nombre  assez  considé- 
nbiede  troupes,  et  Léopold  d'Autriche 
k  montra  aussi  pendant  le  siège  d'Acre 
•  U  tèle  d'une  petite  armée. 
Depuis  plus  de  deux  ans  Conrad  dn 
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Montferrat  soutenait  la  guerre  au  moyen 
des  pèlerins  qui  affluaient  de  toutea  parts 
dans  la  Terre- Sainte;  il  venait  enfin  de 
mettre  le  siège  devant  Acre,  qu'il  dis- 
putait à  Saladin,  lorsque  Phi  lippe- Au- 
guste arriva  en  Palestine  (avril  1191), 
suivi  de  Richard  à  deux  mois  d'intervalle. 
Ces  deux  princes  virent  avec  douleur  le 
petit  nombre  d'Allemands  qui  restait, car, 
depuis,  Frédéric  de  Souabe  avait  trouvé 
la  mort  devant  Acre  (mars  1191),  après 
avoir  fondé  un  nouvel  ordre  militaire, 
celui  des  chevaliers  leutoniques,par  le  mo- 
tif que  les  Templiers  et  les  Hospitaliers 
montraient  peu  d'égards  pour  les  hommes 
de  sa  nation  reçus  dans  leurs  ordres. 

Pendant  le  siège  de  Saint-  Jean  d'Acre, 
une  rivalité  chevaleresque  s'établit  entre 
Richard  et  Saladin  :  c'était  à  qui  se  dis- 
tinguerait le  plus  par  le  courage  et  la 
force  du  corps.  Richard  déploya  celte 
habileté  et  cet  usage  des  armes  qu'il  de- 
vait à  son  habit  ude  des  combats  ;  il  avait 
eu  avec  les  chevaliers  de  la  France  méri- 
dionale de  fréquentes  rencontres  qui  lui 
valurent  l'honneur  d'être  célébré  dans  les 
chants  des  nombreux  poètes  de  ces  con- 
trées, et  plus  tard  dans  l'histoire  le  sur- 
nom de  Cœur  de  Lion. 

Le  roi  de  France  avait  des  goûts  dif- 
férents :  Philippe  plaçait  l'booneur  d'un 
souverain  plutôt  dans  la  sagesse  de  ses 
conseils  que  dans  la  force  du  poing  et 
dans  l'adresse  du  corps.  Aussi  les  deux 
rois  ne  purent-ils  s'entendre,  et  leur  que- 
relle recommença  sous  les  murs  d'Acre, 
où  ils  déployèrent  à  l'envi  leurs  talents 
en  combattant  une  garnison  nombreuse 
et  l'armée  amenée  par  Saladin  en  per- 
sonne. La  ville  finit  par  capituler  (12  juil- 
let 1 1 9 1  ),  et  quinze  jours  après  le  roi  de 
France  déclara  qu'il  retournerait  dans 
son  pays.  Cependant  il  laiasa  un  nombre 
assez  considérable  de  combattants  auprès 
de  Richard  et  à  Antioche.  Lors  de  la 
prise  d'Acre,  le  roi  d'Angleterre  avait 
fait  une  telle  offense  aux  Allemands  et 
surtout  à  Léopold  d'Autriche  que  ce 
prince  jura  de  se  venger  et  ne  fut,  plus 
tard,  que  trop  fidèle  à  ce  serment ,  lors- 
que Richard  passa  par  l'Autriche  pour 
retourner  dans  ses  états.  Celui-ci  eu  at- 
tendant continua  la  lutte  contre  Saladin 
pendant  deux  ans  encore ,  et  se  cou- 
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s/r't  d'une  cloîrc  rhcvaleresque.  N'osant 

pousser  jusqu'à  Jérusalem  ,  il  fortifia 
1rs  silles  du  littoral  ,  surtout  Jaffa  et 
Asc*lon  repris  sur  l'ennemi,  elt  après 
•voir  rivalisé  avec  Saladio  en  cruauté 
•I  en  amour  du  carnage,  il  en  vint 
loi  à  on  échange  de  politesses  el  de 
cédés  courtois,  en  même  temps  qu'il 
échangeait  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
chef  de  l'armée  française,  des  vers  sa- 
tirvques,  qu'on  appelait  sirventes.  Par- 
venu ensuite  à  deux  milles  de  Jérusalem, 
il  fui  obligé  de  revenir  sur  ses  pus  et  de 
négocier  avec  Sa  lad  m  ,  malheur  dont  il 
la  faute  aux  Fiançais.  Pour  l'en 

une  trêve  pour  trois  ans  |  trois 
et  trois  jours  ,  retadit  ans  enrô- 
les lieux  saints,  et  ne  mit  aucune 
entrave  à  leurs  pèlerinages  à  Jérusalem, 
à  condition  seulement  que  les  fortifica- 
tions d' A  «  ra  Ion  seraient  rasée  s.  Alors  Ki- 
rhard  se  décida  à  retourner  en  Europe  ; 
if  psksa  par  l'Autriche  et  y  fut  arrêté, 
chargé  de  fers,  tramé  de  prison  en  prison, 

'TU  rus  €»*•  rietirrn  ,  tuors 
soifs  le  oons  de  Henri  V I, 
tourmenté  juwnt'au  moment  où  le»  An- 
glais eurent  réuni  l'énorme  rançon  par 
laquelle  ils  durent  racheter  leur  roi.  Henri 
emplova  cet  argent  mal  acquis  à  paver 
les  (i, us  d  tint*  ex  («édition  contre  Ne  pies, 
qui  rendit  le  nom  allemand  à  juniit 
odieu-a  dans  b  Pooitle  et  en  Sicile. 

Avant  de  rpiitter  la  Palestine,  Rirhnrri 
avait  promis  d  v  retourner  :  sa  captivité 
l'en  empérha,  et  Henri  d  AMenut^ne  at- 
tira en  A puli e  un  grand  nombre  de  rroi- 
ses  allemands  dont  il  se  aervit  dans  « 
pnerre  contre  la  Sit  ile ,  au  lieu  de  leur 
donner  les  vaisseaux  qu'il  leur  avait  pro- 
n>i*  iioor  se  rendre  dans  la  Terre -Sainte. 
La.  trese  conclue  par  Richard  fut  rom 
pueasant  sou  et  pt ration.  Aussitôt  i  1 1  SIS 
fc»  Inugunix  predieateur  Foulques  dr 
Itnuillv  pré,  ha  en  France  la  croisade,  et 
pins  lard  Innocent  III  envoya 
légat»,  Solfi  ied  et  Pierre  «le  Capoue, 
pour  mettre  en  mouvement ,  dans  le 
même  but,  l'Italie,  l'Allemagne  et  la 
France.  Mais  le»  talques  te  défiaient  des  lé- 
gai  s  et  des  hanta  dignitaires  eorleaiaait- 
ques  de  l'unisersite  de  Paris,  qu  ils  vi- 
rent très  ardents  a  i>ou»-ar  à  la 


et  très  prêts  à  prendre  en  gare  leurs  pro- 
priétés. Foulques  au  contraire  n'inspirut 
aucun  soupçon ,  et  ce  fut  sur  lui  qoe  la 
pape  arrêta  eocore  une  fois  son  choit 
pour  appeler  les  fidèles  à  une  nouvelle  es- 
pedkioo.  L'année  suivante  (  1  IMS  a  l'é- 
poque de  l'AvenC,  les  plot 
gneurs  et  les  plu»  braves  cheval 
les  Français  prirent  la  ci 
rrnt  les  Vénitiens  à  leur  fournie  nne 
tlolte  pour  faire  le  trajrt  ;  le  romte  Bau- 
douin de  r  landre  seul  n  rut  pas  brsoao 
des  Vénitiens,  avant  loi-  même  des  va**— 
sesuv  Marchands  d'abord  et 


le 

,  et  les 
po  ta  soûler  entièrement , 
virent  de  l'armée  croisée,  à  I 
rusé  vieillard,  le  doge  Dandoio.  set  est 
associe,  pour  leur  guerre  en  DalmtMte  et 
pour  une  expédition  contre  ( .oosiaasi u *•> 
pie.  Dans  la  Daimatie  on  coiouif  ma  pue 
prendre  Zera  i  1203 \  et  alors  le 
l'empereur  grec  Alésas  111  se 
au  milieu. 

lui  ou  plotôl  son  vieux  pc 
«on  frère.  Les 

leur  fît,  même  pour  le  enorat 
marcherait-nl  contre  Jérusalem, 
rent  un  grand  nombre  d  entre  roi 
nifaeedc  Montferrat,  Baudouin  de  F^eas- 
dre ,  Us  moréchal  de  (  hamnoene  \  Jas> 
Hardouin , 

et  aurtoot  le  à<  ,\* 
par  l'ambition 
pour  un  intérêt  monalaîn  U 
de  l'Église,  malgré  las  fosastree  amast  le 
pape  lea  asenscsxl ,  et  quoique  l'boaawar 
le  plu*  vaillant  de  son  terni*,  le  «opa- 
le ine  le  plus  habile,  Simon  * 
1rs  abandonnai  par  dépit. 
Pendant  qoe  les  V  en  «sens 
console  l'a 


omis 
tià  *■ 
•ai  e 
:  nav- 


et penduut  qoe  cessa-  o 

le,  la  preeseiee*  das» 
mul ,  la  mettaient  au  pillage,  iamtadl» teast 
et  déposaient  des  eoiperessra,  et  sessvrs- 
lairnl  des  trouble»  pour  u«kj » vt  ua»  p*e- 
I  texte  de  partager  I  empire  entre  easaV»  le 
pape  tassoit  prêcher  La 
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Albiftob  et  mettait  Simon  de  Monfort  à 
li  (rte  d'une  expédition  formidable  diri- 
rrf,  au  nom  de  Christ,  contre  de»  frères 
uxqutb  oo  n'avait  toot  au  plu»  que  des 
?frr»jrs  à  reprocher. 

A  Coûtai miNo pie,  le  jeune  Alexis  IV 
élan  tombe  victime  de  la  fureur  popu- 
Uirr  pour  avoir  appelé  les  étrangers  dans 
irpaji.  Celui  qui  l'avait  trabi  et  assassiné 
soni.i  a  sa  place  sur  le  trône  aoua  le  nom 
i  Alexis  V .  Les  Latins  virenl  avec  plaisir 
«ni»  tearnure  des  choses  :  sous  prétexte 
ésreiieeeAlexis  IV,  ils  assiégèrent  le  nou- 
leieapereurdan»  aa  capitale,  emporte- 
rait «lie-ci  d'assaut,  s'emparèrent  plus 
t»wi  du  meurtrier  de  leur  protégé  et  le 
précipitèrent  du  haut  d'une  colonne. 
hs  roastderèren*  dès  lors  l'empire  grec 
ewme  une  conquête,  et  par  conséquent 
k  iwigrrenl  plus  a  Jérusalem. 

la  prise  de  Con.stantinnple  avait  été 
Krompapnee  d'un  horrible  pillage  et 
•>ieè*  de  toute  natuie.  Les  Latins  par- 
eux  l'empire  grec  comme 
(mai  1204),  et  des  cette 
ils  employèrent  tous  les  moyens 
pvw  obtenir  des  pèlerins  de  les  aider 
i  s»  maintenir  dans  leur  conquête  en 
J^nJonnant  la  Palestine  a  son  soi  t.  Bau- 
loriw  de  Flandre  fui  élevé  sur  le  trône 
"pénal,  et  les  Latins  conservèrent  le 
poatoir  jusqu'en  1260.  Boni  face  a'ad- 
««  la  Macédoine  et  la  ThessaHe;  le 
ihurguigaon  Otbon  de  la  Roche  fonda 
m  praacipauié  à  Athènes;  ViHe-Har- 
«>imo,  maréchal  de  Champagne,  devint 
r^kre  du  Pétoponese;  mais  la  meilleure 
s»rt  échut  aux  rusés  Vénitiens.  Ils  s'ad- 
orent la  Crète , les  places  maritimes  et 
'■districts  de  Thrace,  le  long  de  la  mer 
et  de  la  mer  Noire,  qui  par  leur 
"•«lion  et  à  raison  de  leurs  affaires  se 
Avaient  le  pws  à  le«ir  convenance  ; 
fireot  concéder  dans  la  capitale  et 
le  reste  du  pays  tous  les  droits  qui 
f**««ient  leur  assurer  un  commerce  ex- 
dnstC  A  l'instar  de  l'Occident,  chaque 
Palier  atanl  quelques  vassaux  à  ses 
Or^reseutson  château- fort ,  qui  lui  ser- 
ait de  repaire  lorsqu'il  revenait  d'une 
"pédition  chargé  de  butin,  et  peu  à  peu 
'«•les  furent  occupées  à  leur  tour. 
Quoique  le  pape  eût  déclaré  la 
Albigeois  (voy.) 


ritoire  qu'une  croisade  en  Palestine»  et 
quoique  la  lutte  avec  les  Grecs  pour 
maintenir  la  domination  des  Latins  dans 
l'empire  de  B) tance  y  appelât  des  mil- 
liers de  guerriers  détournés  de  leur  pro- 
jet d'aller  en  Palestine,  les  pèlerinages 
au  Saint- Sépulcre  n'en  continuèrent  pas 
moins.  Les  croisés  que  Henri  VI,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut,  avait  attirés  en 
Sicile, purent  à  la  fin  exécuter  leurs  pre- 
mières intentions.  Henri,  comte  palatin 
du  Rhin,  Conrad  de  Mayence,  l'évéque 
de  Wurlzbourg ,  le  maréchal  d'Empire 
Henri  de  Pappenbeim ,  Henri  de  Bra>- 
bant  ,  et  enfin  Adolphe  de  Holstein  , 
arrivèrent  à  la  tête  de  tronpes  nom- 
breuses. Les  Égyptiens  furent  vaincus 
dans  une  bataille  décisive.  Les  croisés 
prirent  Beryte  et  délivrèrent  9,000  pri- 
sonniers chrétiens.  Puis,  lorsque  le  vain 
litre  de  roi  de  Jérusalem,  si  longtemps 
disputé  ,  fût  devenu  le  pai  tap*  du  brave 
Jean  de  Brienne,  Innocent  111  fit  prê- 
cher une  nouvelle  croisade.  Aussitôt 
(1216)  on  vit  arriver  des  pèlerins  de 
Brème  et  de  Cologne,  des  Frisons,  des 
Norvégiens,  des  Danois,  des  Néerlan- 
dais, montant  leurs  propres  vaisseaux, 
et  André  II,  roi  de  Hongrie,  vint  bien- 
tôt se  joindre  à  eux.  Une  partie  de  l'ar- 
mée fut  longtemps  retenue  en  Portugal 
par  des  combats  avec  les  Maures  ;  une 
antre  partie  se  dispersa;  la  jeune  roi  de 
Chypre  mourut.  Cependant  le  duc  d'Au- 
triche et  quelques  évéques  allemands 
restèrent,  et  le  lé#at  du  pape  disputa  à 
Jean  de  Brienne  le  commandement.  Il 
soutenait  que  l'Egypte  était  la  clef  de 
la  Palestine  et  demandait  qsr'on  (il  avant 
tout  le  siège  de  Damielte.  A  la  vue  de 
ce  danger,  le  souverain  d'fcgypte,  Malek- 
el-Adel,  qui  possédait  aussi  la  Syrie  ef  la 
Palestine,  olfrit  de  restituer  aux  chré- 
tiens tout  l'ancien  royaume  de  Jérusa- 
lem, si  on  levait  le  siège  de  Damiette. 
Sa  proposition  futrejeléeel  la  m  Me  prise 
en  1219.  De  nouvelles  prédications  ap- 
pelèrent plus  de  1*0,000  nouveaux  com- 
battants en  Égvpte.  Les  croisés  ne  vi- 
saient alors  à  rien  moins  qu'à  la  con- 
quête de  ce  pays;  mais  leur  armée  mal 
dirigée  fut  ai  bien  renfermée  entre  les 
canaux  du  Nil  par  Maèek-efr  Came! ,  61s 
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ignominieusement       délivrance  par  la 
reddition  de  Damiette  (septembre  1221). 
Il  fallut  trouver  une  cause  à  ce  malheur: 
on  l'imputa  au  jeune  empereur  Frédé- 
ric II ,  Gis  de  Henri  VI,  qui ,  après  avoir 
promis  de  se  croiser ,  n'avait  pas  tenu 
parole.  Le  pape  s'en  prit  donc  à  l'empe- 
reur, lui  fit  de  vif»  reproches  et  s'emporta 
jusqu'à  le  menacer.  Jean  de  Brieone 
parcourut  l'Europe,  mais  il  trouva  le  zèle 
pour  la  Palestine  presque  généralement 
éteint,  et  lorsqu'enfin  l'empereur  se  dé- 
cida à  entreprendre  une  croisade,  ce  fut 
le  pape  qui  s'y  opposa.  Frédéric  avait 
épousé  la  fille  de  Jean  de  Brienne,  hé- 
ritière des  droits  sur  Jérusalem  du  chef 
de  sa  mère,  première  femme  de  Jean. 
Frédéric  prit  en  conséquence  le  titre  de 
roi  de  Jérusalem ,  et  alla  au  mois  d'août 
1228  en  Palestine.  Le  pape  fulmina  l'ex- 
communication contre  cette  croisade,  ar- 
ma contre  l'empereur,arrivé clans  laTerre- 
Sainte,  des  troupes  auxquelles  le  pontife 
promettait  des  indulgences,  et  des  ban- 
des revêtues  du  signe  de  la  croix  entrè- 
rent à  Naples  sous  la  conduite  de  Jean 
de  Brienne,  pendant  que  Frédéric  com- 
battait pour  la  cause  commune  des  chré- 
tiens. Celui-ci  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir des  eflets  de  la  colère  du  pape  : 
parmi  tous  ceux  qui  l'avaient  suivi,  le 
seul  qui  resta  fidèlement  attaché  à  sa 
cause  fut  le  grand -ma lire  de  l'Ordre  teu- 
tonique;  tous  les  autres,  et  particulière- 
ment les  prêtres,  dévoués  au  pape,  cher- 
chaient à  trahir  l'empereur.  Leur  perfi- 
die n'échappa  même  pas  au  souverain 
d'Egypte, que  celui-ci  était  venu  combattre 
et  qui  lui  donna  des  avis.  Dans  ces  con- 
jonctures il  sentit  la  nécessité  d'accepter 
une  paix  raisonnable  pour  dix  ans,  qui 
rendit  aux  chrétiens  tous  les  lieux  sacrés 
et  même  Jérusalem ,  ainsi  que  d'autres 
places  ouvertes.  Les  croisés ,  de  leur 
côté,  abandonnèrent  les  forteresses  et 
renoncèrent  à  l'occupation  de  tout  le  p>)* 
qu'ils  s'étaient  flattés  d'obtenir  par  la 
force.  Frédéric  se  plaça  lui  -même  la  cou- 
ronne de  son  royaume  titulaire  de  Jé- 
rusalem sur  la  tèi e  f  lévrier  1229),  et  re- 
tourna ensuite  en  Europe. 

Là  on  prêchait  la  croix  contre  les 
chrélieos  aussi  bien  que  contre  les  ido- 
lâtres. La  guerre  contre  les  Albigeois 
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continuait  toujours,  et  les  moines  men- 
diants, secondant  les  légats  du  pape, 
distribuaient  à  pleines  mains  les  indu  I- 
gences  aux  croisés  qui  souillaient  toute 
la  France  méridionale  de  meurtres  et  de 
crimes,  lorsqu'on  conçut  encore  I  îd<e 
d'exterminer  de  même  les  pauvres  Ste- 
dinghs  et  de  diriger  une  armée  croi- 
sée contre  leur  république,  sur  le  W«  - 
ser.  Les  Stedinghs  établis  entre  l'Enu 
et  le  Weser  étaient  une  branche  des>  Rmt- 
tringhs  et  dépendaient  des  Frisons;  de 
tous  les  Germains  c'était  la  seule  tribu 
où  des  institutions  démocratiques  fussent 
en  vigueur;  ils  repoussèrent  la  hiérar- 
chie sacerdotale  et  l'aristocratie  chevsle» 
resque,  et  conservèrent  leur  liberté}  ,  la 
propriété  de  leur  sol  et  le  christianisme 
dans  sa  simplicité  primitive.  En  horreur 
au  clergé  et  à  la  noblesse,  ils  furent  na- 
turellement flétris  du  nom  d'héreti<fuea; 
on  prêcha  la  croisade  contre  eux,  on  sac- 
cagea leur  pays;  ils  se  défendirent  en 
désespérés.  Les  chefs  de  cette  petite  ré- 
publique de  paysans,  dans  le  pays  actuel 
d'Oldenbourg,  soutinrent  longtemps  une 
lutte  opiniâtre,  et  ils  résistèrent  eueore 
lorsque  le  duc  de  Brabant,  le  comte  de 
Hollande,  les  seigneurs  de  C lèves  ,  de  la 
Marche,  et  d'Oldenbourg,  marchèrent 
contre  eux  avec  40,000  hommes;  mais  ils 
succombèrent  enfin  à  la  force  numériojoe; 
ils  périrent  de  la  mort  des  braves  en  !  2  34. 

Quant  aux  idolâtres,  le  duc  Henri, 
surnommé  le  Lion,  conjointement  avec 
Woldemar  de  Danemark  et  son  entrepre- 
nant archevêque  Axel  (vof.  Assaix>i*  ) , 
avait  déjà  formé  une  croisade  contre  les 
Vénèdps  et  les  Rugiens  et  contre  leur 
idole  SwanteviL  11  avait  détruit  à  main 
armée  l'empire  des  Ranes,  en  Poméra- 
nie,  et  leur  temple  principal;  mais,  dans 
sa  prudence,  il  s'était  gardé  (en  I  173 
et  1  173)  de  se  rendre  en  Palestine  à  la 
tête  d'une  armée;  il  y  était  allé  en  pèle- 
rin,  dans  la  société  de  seigneurs  et  d*ê— 
vêques  de  Saxe  et  de  Bavière,  ainsi  qoe 
du  prince  oholrite  Pribixlav  et  du  coati  le 
Gunzelin  de  Schwerin.  Après  le  retour 
de  Frédéric  H,  on  prêcha  la  crois: 
contre  les  Esthiens  ,  les  Lives  et  les 
Prussiens,  tous  encore  païens.  Ce  fut 
surtout  dans  le  Danemark  et  dans  le 
nord  de  l' Allemagne  qu'on  réunit  des 
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croisés  pour  combattre  les  Esthiens  et 
Je»  Lires,  et  les  villes  allemandes  de  la 
B<>*e-Saxe  ou  sur  la  mer  Baltique  pro- 
iiérent  autant  de  ces  expéditions  reli- 
peo-es  que  Gênes,  Piseet  Venise  avaient 
fagné  aux  expéditions  contre  la  Pales- 
tine. La  Prusse  servit  à  dédommager 
1  Ordre  teutoniqoe  de  ses  pertes  dans  la 
Terre-Sainte,  et  Frédéric  II  récompensa 
iear  fiJélité  à  sa  personne  aux  depeos  des 
heureux  habitants  du  pays. 
Pendant  que  le  sans  coulait  ainsi  en 
prieure  de  la  croix  dans  les  contrées 
septentrionales  de  l'Europe,  le  pape  réus- 
sit à  gagner  encore  un  roi  pour  une 
expédùioQ  dans  la  Terre  Sainte  (1234). 
Ce  roi  fut  Théobald ,  comte  de  Cham- 
pagne et  roi  de  Navarre.  Mais  son  expé- 
dition rencontra  des  obstacles  et  resta 
i-oarnée  jusqu'à  ce  qu'un  hasard  vou- 
fau  que  Louis  IX  de  France  fût  con- 
duit à  faire  un  vœu  semblable.  Malade  à 
oort,  Louis  tomba  subitement  dans  une 
profonde  léthargie  et  en  sortit  pour  gué- 
rir d'une  manière  miraculeuse.  Il  en  fut 
trappe;  son  cœur  vraiment  pieux 
ut  une  vive  émotion.  Dans  a 
unre,  il  prit  l'engagement  de  faire 
croisade  (1244).  La  France  ,  à  celte 
aoQ«elle,  s'agita  effrayée,  et,  dans  sa  dou- 
Jecr,  La  mère  du  roi  alla  jusqu'à  dire 
qu'elle  aurait  autant  aimé  apprendre  la 
Bort  de  son  fils.  Grande  fut  au  contraire 
a  joie  du  pape ,  qui  envoya  un  légat  pour 
les  seigneurs  et  les  évéques  du 
e  m  prendre  part  à  cette  pieuse 
Le  roi  y  décida  ses  trois 
;  et  un  grand  nombre  de  nobles, 
tels  il  fit  attacher  secrètement  la 
croix  à  Noël,  pendant  la  messe  de  minuit, 
forent  obligés  de  suivre  leur  exemple. 
Louis  fut  deux  ans  à  équiper  l'armée 
qVoo  embarqua  à  Aiguës  -  Mortes  au 
mots  d'août  1248. 

On  passa  l'hiver  en  Chypre,  et  de  là  on 
s'embarqua  l'année  suivante  (1 249),  non 
pas  pour  la  Palestine,  mais  pour  l'Egypte, 
rot  a  urne  qu'on  regardait  alors  comme 
pins  facile  à  maintenir  que  la  Palestine, 
ti  comme  un  moyen  d'assurer  la  posses- 
k-'io  de  ce  dernier  état  aux  chrétiens. 
D'abord  la  fortune  favorisa  le  vaillant  et 
f4«Mx  monarque;  Damiette  tomba  sans 
coop  férir  entre  ses  mains,  et  ses  compa- 


gnons d'armes  vinrent  successivement  se 
presser  autour  de  lui.  Le  fidèle  ami  du 
saint  roi,  son  compagnon  d'armes  et  en 
même  temps  son  incomparable  historien, 
le  sire  de  Joinville,  maréchal  de  Cham- 
pagne, nous  raconte  que  Pierre  de  Bre- 
tagne avait  fait  une  proposition  très  sage 
relativement  à  l'expédition  d'Égypte,mais 
que  le  roi  préféra  l'avis  de  son  Itère  im- 
pétueux, Alphonse  de  Poitiers,  parti  au 
mois  d'août  1249  d'Aigu  es -Mortes  et  ar- 
rivé en  ligne  droite  à  Damiette  au  mois 
d'octobre.  Dans  une  saison  peu  favorable 
(au  mois  de  novembre),  on  se  dirigea  sur 
le  Caire.  Soixante  mille  hommes,  parmi 
lesquels  il  y  avait  20,000  chevaliers,  com- 
posaient, dit-on,  l'armée  des  croisés.  Elle 
était  arrivée  heureusement  à  Mansurah  , 
lorsqu'au  mois  de  février  1260  une  im- 
prudence du  comte  d'Artois,  autre  frère 
du  roi,  le  perdit  lui  et  une  partie  des  trou- 
pes, et  devint  fatale  à  l'armée  entière  en 
arrêtant  sa  marche.  Celle-ci  fut  encore 
entravée  par  les  digues,  les  canaux  et 
les  inondations,  par  les  troupes  légères 
de  l'ennemi,  par  les  fortifications  életées 
le  long  des  canaux  ;  des  maladies  ache- 
vèrent d'affaiblir  l'armée.  Dans  cette 
détresse,  le  roi  seul  ne  perdit  ni  son 
courage  ni  sa  présence  d'esprit.  Il  com- 
battit en  héros,  mais  il  se  décida  trop 
tard  à  retourner  sur  ses  pas  (  Pâques 
1250).  Déjà  les  Egyptiens  et  leurs  al- 
liés lui  avaient  coupé  le  chemin  :  cernée 
de  toutes  parts,  l'armée  fut  faite  prison- 
nière ou  massacrée;  le  roi, avec  ses  frères 
Charles  d'Anjou  et  Alphonse  de  Poitiers, 
tombèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi  et 
ne  recouvrèrent  leur  liberté  qu'en  rendant 
Damietteet  en  payant  une  rançon  énorme. 
Le  noble  roi ,  déJnignaul  de  marchander 
sa  liberté,  consentit  sans  hésiter  à  payer 
1 00,000  marcs  d'or.  Cependant  le  sou- 
dan  lui  fit  spontanément  remise  d'un 
quart  de  cette  somme,  tandis  que  lesTem- 
pliers  enfouirent  leurs  trésors,  de  peur 
d'être  obligés  d'en  prêter  une  partie  pour 
la  délivrance  de  leurs  frères  et  des  princes. 
Le  roi ,  même  après  ces  malheurs  en 
Egypte,  se  crut  encore  lié  par  son  vœu, 
qu'un  sentiment  religieux  vrai  et  sincère 
avait  dicté:  il  resta  eu  Palestine  lorsque 
ses  frères  et  les  autres  seigneurs  retour- 
nèrent en  Europe.  Il  combattit  les  Infi- 
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dèles,  défendit  et  fortifia  à  ses  frais  les 
villes  du  littoral.  Il  demeura  quatre  ans  en 
Palestine,  et  en  quittant  la  Terre-Sainte 
le  24  avril  1254  ,  il  s'engagea  a  une  nou- 
velle expédition.  On  essaya  en  vain  de 
l'empêcher  de  remplir  sa  promesse.  Pen- 
dant que  Louis  gouvernail  sagement  son 
royauine,guérissait  toutes  les  plaies  qu'une 
croisade  si  malheureuse  y  avait  lais- 
sées, et  méritait  par  sa  vertu  ,  sa  simpli- 
cité et  sou  infat'gable  énergie  le  nom  de 
suint  ,  usa  nouvelle  calamité  fondit  sur 
l'Europe.  Houlagoti  avait  fondé  le  puis- 
sant empire  des  Mongols,  qui  engloutit 
la  Russie  ,  menaça  l'Autriche  et  In  Silé- 
aie,  dévora  la  Chine  et  la  Perse,  et  entama 
la  Syrie,  où  le  solthan  Bibars  se  défendit 
4  ans  contre  Houlagou.  Délivré  par  la 
mort  de  ce  terrible  adversaire,  il  tourna 
ses  armes  contre  les  villes  chrétiennes  en 
Palestine.  Arsouf  et  Césarée  tombèrent 
en  sa  puissance  (1265).  Quant  à  Saint- 
Jean  -  d'Acre ,  les  Vénitiens,  les  Gé- 
noise! les  Pisans,  s'ils  l'avaient  voulu,  au- 
raient pu  la  sauver;  mais  ils  se  disputèrent 
d'abord  la  possession  de  la  ville,  et  ils  se 
livraient  des  combats  sanglants  dans 
ses  murs  pendant  que  Bibars  l'assiégeait. 
La  ville  fut,  il  est  vrai,  sauvée,  mais 
tous  les  lieux  voisins  furent  pris  et  for- 
tifiés par  les  Mahométan»;  Antioche  aussi 
fut  conquise,  Acre  même  resta  assiégée. 
On  se  hàla  de  prêcher  encore  une  fois  la 
croisade  en  Europe.  Louis  IX  se  souvint 
de  sa  promesse  et  prépara  une  nouvelle 
expédition.  Elle  partit  (1270'  comme  la 
première  d'Aigues-Mortes,  maison  com- 
mença par  la  diriger  contre  Tunis,  parce 
que  Charles  d'Anjou ,  maître  du  royaume 
de  Naples,  dont  il  avait  dépouillé  la 
maison  de  Hohenstaulfen  ,  avait  promis 
son  assistance  dans  une  guerre  contre 
les  Maures,  et  parce  qu'on  se  flattait  de 
l'espoir  que  le  prince  de  Tunis  se  ferait 
chréiien.  On  se  trompa.  Tunis  opposa 
une  forte  résistance;  Charles  se  fil  long- 
temps attendre,  et  lorsqu'enfin  il  parut 
(août  1270),  le  climat  et  les  épidémies 
enlevèrent  des  milliers  de  combattant», 
et  parmi  eux  le  pieux  roi  lui-même. 
Saint-  Louis  mort ,  toute  la  croisade  était 
manquer;  car  Philippe  III  qui  avait  ac- 
compagné son  père  se  dépécha  de  re- 
tourner en  Fi 


sîon  du  trône.  Le  prince  Édouard  d'An- 
gleterre, l'ho/nme  le  plus  vaillant  de  ion 
temps,  après  avoir  glorieusement  termi- 
né la  guerre  de  son  père  dans  le  peys 
même ,  était  venu  s'associer  aux  dangers 
de  Louis  IX.  Il  demeura  fidèle  à  »o 
vœu  et  alla  en  Palestine  avec  500  Friaoni 
qui  s'attachèrent  à  sa  lortune.  Tout  ce 
que  leur  bravoure  obtint  fut  une  nou- 
velle trêve  el  la  couser%aiion  del  rîpnli  et 
de  Piolémaîs,  qui  restèrent  aux  chrétien*. 
Mais  il  s'éleva  dans  leur  propre  sein  une 
dispute  sur  de  vains  titres,  signes  trom- 
peurs de  la  puissance  dans  le  pat»  de* 
Infidèles.  Les  princes  mongols  en  Perse  et 
sur  l  Euphrate  se  brouillèrent  aussi,  et  k 
soudan  d'Égypte  Kalarun  étendit  son  no- 
pire  en  Syrie.  Il  enleva  aux  Hospitaliers 
(1285:  le  fort  de  Marcab,  prit  Laodicée 
et  autres  places  fortes,  occupa  TripoU 
(  1 289)  et  rasa  la  ville.  Sa  mort  même  ne 
retarda  la  destruction  complète  des  La- 
tins en  Palestine  que  de  8  ans.  Soo  suc- 
censeur,  Malek-el-Aschref  Salah-ed-dio 
Chalib  venait  de  conclure  un  aroibt -ce 
avec  les  chrétiens;  mais  le  pspe  ayant 
fait  prêcher  une  nouvelle  croisade,  In 
croisés  débarqués  en  Palestine,se  fiant  a 
leur  nombre,  rompirent  la  trêve.  Leur 
perfidie  excita  l'indignation  du  suit  ban, 
el  tous  ses  coreligionnaires  se  joignirent 
à  lui.  Saint-Jean -d'Acre  fut  as.i^é,  et 
ce  rendea-vous  des  croisés,  leur  dernier 
refuge,  fut  défendu  par  eux  i»ec  une 
bravoure  inouïe.  Au  premier  ring  des 
plus  vaillants  champions  se  distinguer*!»! 
la  comtesse  de  Bl<»is  et  le  roi  de  Chypre. 
Cependant  les  machines  des  assiégeant! 
vomirent  des  masses  énormes  de  pierrei 
tous  lesquelles  les  murs  a'érroulerrnl- 
Les  Musulmans  montèrent  à  l'assaut: 
même  après  la  prise  de  la  ville  (  18  mai 
1291  ),  les  chevaliers  chrétiens  se  dé- 
fendirent dans  des  maisons,  dans  des 
tours  isolées  jusqu'à  ce  qu'il  ne  re*ui 
plus  que  des  ruines.  Après  la  perte  de  ce 
boulevard,  on  rendit  la  ville  de  Tvr  saos 
opposer  de  résistance,  I>es  Templiers  for- 
tifièrent bien  encore  une  fois  la  »ille 
Sidon,  mais  inutilement.  Les  petites 
places  qui  restaient  furent  prises  succes- 
sivement ou  par  ru<e  ou  par  trahison, 
et  à  la  fin  du  siècle  il  ne  restait  pas  aux 
curélicm  uq  seul  pouce  de  lerfaia  * 
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tontes  le»  conquêtes  qu'ils  avaient  faites 
en  Asie  depuis  l'an  1098.     Sch.  a  H. 

Causes  et  conséquences  des  Croisa- 
des. Après  le  résumé  lumineux  des  faits 
qu'on  vient  de  lire  et  dont  nous  som- 
me* redevables  à  la  plume  savaute  qui 
a  déjà  enrichi  notre  ouvrage  de  l'article 
Glssiodo&e,  on  aimera  à  considérer  dans 
»oo  ensemble  cet  immense  mouvement 
qui ,  pendant  deux  siècles,  a  fait  refluer 
vers  l'Orient  les  populations  de  l'Occi- 
dent; dont  les  suites,tanl  en  Europe  qu'en 
Asie,  furent  incalculables,  et  qui,  avant 
la  réforme  du  xvie  siècle,  était  peut- 
être  le  plus  grand  fait  de  l'histoire  des 
pays  de  chrétienté. 

L  Si  la  soif  de  la  domination,  la  cupi- 
dité, l'ignorance  et  la  superstition  ont  eu 
leur  part  dans  l'impulsion  qui  amena  la 
première  croisade,  il  serait  injuste  de 
l'attribuer  exclusivement  à  de  tels  mobi- 
les. Après  un  long  chaos  suivi  de  l'or- 
ganisation artificielle  de  la  société  féo- 
dale, organisation  dont  les  détails  axaient 
ibsorbé  les  gouvernements,  isolé  les  po- 
pulations et  fomenté  par  conséquent  l'in- 
dividualisme et  l'égoîsme,  son  insépara- 
ble compagnon,  le  sentiment  de  l'unité 
se  réveilla  en  Europe  aux  cris  de  la  reli- 
gion menacée  dans  les  objets  les  plus  ré- 
férés de  son  culte.  La  profanation  du 
Saint- Sépulcre,  les  difficultés  sans  cesse 
croissantes  que  les  Égyptiens  et  après  eux 
les  Seldjoucides ,  opposaient  à  ces  pè- 
lerinage* en  Terre-Sainte,  usités  parmi 
les  chrétiens  depuis  la  découverte  de  la 
vraie  croix,  le  danger  dont  Alp-Arsian 
et  ses  Turcs  menaçaient  l'empire  de  By- 
iance  ,  tout  cela  émut  le  monde  chrétien 
fatigue  de  ses  longues  luîtes  pour  de  mi- 
sérables intérêts  et  avide  d'un  aliment 
pins  digne  pour  l'imagination.  Depuis  la 
bataille  de  Poitiers  et  la  messe  de  minuit 
où  l'évéque  de  Rome  avait  rendu  un  em- 
pereur à  l'Occident,  aucun  grand  fait 
n'avait  remué  les  peuples  en  coupant  la 
monotonie  de  ces  guerres  entre  des  ty- 
rans de  bas  étage  ou  entre  la  royauté 
affaiblie  et  ses  insolents  vassaux.  Ce- 
pendant un  fait  bien  important  se  con- 
sommait alors  sous  leurs  yeux  :  c'était 
l'élévation  de  la  tiare  au-dessus  de  la  cou- 
impériale,  c'était  la  crosse  du  suc- 
d'un  pauvre  pécheur  se  croisant 
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avec  Pépée  de  l'héritier  des  Césars.  La  re- 
ligion avait  déployé  sa  toute-puissance  : 
jusque-là  humble,  amie  et  consolatrice 
du  faible,  elle  s'était  assise  sur  le  trône 
à  côté  et  au-dessus  des  rois,  qu'elle  bra- 
vait d'abord  ,  et  qu'elle  finit  par  appeler 
devant  son  tribunal.  Ce  fut  un  spectacle 
nouveau  pour  l'Europe,  où  les  piètres 
n'avaient  jamais  dominé  comme  eu  Asie 
ou  en  Égyple;  elle  battit  des  mains  et  se 
montra  prête  à  seconder  l'audace  de  son 
premier  pasteur,  car  l'audace  plait  à  la 
multitude,  et,  parlant  au  nom  de  Dieu  et 
de  son  Christ,  pouvait-elle  ne  pas  lui 
imposer  ?  On  salua  avec  espérance  et  avec 
joie  la  naissance  d'un  pouvoir  modéra- 
teur entre  les  priuces  et  leurs  sujets,  et 
la  puissance  des  papes  investit  d'une  nou- 


velle autorité  la  religion  elle-même.  De- 
venue pouvoir  actif  et  force  d'opposition, 
elle  excita  au  plus  haut  degré  l'enthou- 
siasme universel  et  offrit  un  intérêt  com- 
mun ,  un  mol  de  ralliement,  à  la  société 
européenne  morcelée,  déchirée  en  peti- 
tes fractions.  Entourée  ainsi  de  prestige, 
la  religion  pouvait  opérer  des  miracles,  et 
il  était  dans  l'intérêt  de*  papes  d'entrete- 
nir et  d'exciter  de  plus  en  plus  celle  dis- 
position des  esprits. 

L'enthousiasme  est  la  source  de  l'hé- 
roïsme :  aussi  a-t-on  dit  avec  raison  que 
l'époque  des  croisades  était  le  temps  hé- 
roïque du  christianisme.  Elles  lurent 
l'effet  du  réveil  de  l'esprit  religieux  qui, 
habilement  dirigé,  développa  l'esprit clie- 
valeresque,  mélange  heureux  de  piété,  de 
valeur  et  de  galanlerie. 

Ce  sont  les  idées  puissantes  qui  font 
les  grands  siècles  :  au  point  où  nous  som- 


mes 


laces  aujoun 


d'bui,  quelques-unes 
de  celles  qui  ont  dominé  les  siècles  passés 
peuvent  nous  paraître  fausses  ou  même 
puériles;  mais  si  elles  réchauffaient  néan- 
moins tous  les  cœurs  et  créaient  des  pro- 
diges, c'est  qu'elles  constituaient  alors  un 
progrès  réel  et  donnaient  aux  esprits  un 
essor  inattendu.  Telle  fut  l'idée  qui  fai- 
sait du  Saint-Sépulcie  l'apanage  com- 
mun des  peuples  chrétiens,  el  leur  plus 
grand  ,  leur  inaliénable  trésor.  Plus  de 
distinctions,  plus  de  barrières,  disait-on; 
tous  sont  également  enfants  de  Dieu  et 
rachetés  du  Christ;  c'est  par  leurs  ef- 
forts communs  que  la  terre  qu'il  a  foulée, 
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la  terre  qu'il  a  humectée  de  ton  sang, 
doit  être  soustraite  à  la  profanation  qu'y 
oot  portée  les  Infidèles.  Que  la  paix  règne 
parmi  le  peuple  de  Christ,  el  que  les  lo— 
fidi-les  périssent!  Celte  idée  agit  partout 
avec  la  même  puissance  que  celles  qui 
ont  amené  depuis  des  ré>olultotis  non 
moins  décisives,  l'idée  de  la  liberté  de  la 
conscience,  celles  de  l'égalité  devant  la  loi 
et  du  gouvernement  des  sociétés  par  elles- 
mêmes.  Dieu  le  veut!  D/ru  le  veut!  cria 
la  multitude,  et  les  indulgences  du  pape 
soutinrent  le  courage  des  uns  eo  même 
temps  que  les  rêves  millénaires  agirent 
par  la  peur  sur  les  autres. 

Cependant  le  mouvement  n'embrassa 
pas  l'Europe  tout  entière  :  pour  y  être 
entraîné  il  lalUit  avoir  du  loisir  et  être 
ouvert  à  l'influence  des  idées  morales 
qoi  ne  venaient  qu'à  la  suite  de  la  civi- 
lisation. Les  pays  encore  eo  dehors  de 
cette  dernière  t  comme  la  Pologne,  la 
Hongrie  et  les  deux  presqu'îles  Scandina- 
ves, restèrent  aussi  en  dehors  des  croisa - 
des;  PEspa^ne  et  le  Portugal,  tombes  sous 
la  domination  des  Sarra/ins,  étaient  trop 
occupes  dans  leur  intérieur  |K>ur  se  mêler 
eoeore  à  une  autre  querelle.  C'étaient  le> 
Français,  dès  lors  le  plus  police  des 
peuples,  qui  donnèrent  le  signal ,  el  atec 
eux  les  Flamands  el  les  Lorrains,  uni» 
aux  Français  par  les  mœur*  et  par  l'ex- 
traction, quoiqu'ils  furent  souvent  de- 
tournés  daus  une  autre  vote  par  la  politi- 
que. Leur  exemple  fut  sui>i  avec  ardei.r 
par  les  Normands  de  Naple*  el  de  Sicile. 
Le  sang  froid  des  Allemands  les  préserva 
d'abord  de  cette  elfer»  i  *<  cn»  e;  m.»i>  enfin 
ils  en  furent  sai»is  a  leur  tour,  et  jusqu'au 
bout  ils  restèrent  fidèles  à  une  cause 
qu'on  leur  assurait  être  celle  de  Dieu  et 
de  la  religion.  Les  Italiens,  moin»  dociles 
à  la  voix  de  l'Eglise  à  celle  èjvoque,  y 
furent  attirés  par  le  commerce  bien  plus 
que  par  les  promesses  ou  par  les  menaces 
du  pape;  et  les  richesses  qui  vinrent  s'en- 
tasser a  Venise,  à  Gènes  et  à  Pise,  sou- 
tinrent leur  ardeur.  Le*  Anglais  entiè- 
renl  les  derniers  dans  la  lice  :  pour  s'y 
lancer  ils  attendaient  que  le  signal  partit 
du  trône,  et  il  ne  se  tiouva  pas  tout  de 
suite  un  roi  <  hctalcrc*|tic  comme  Ri- 
chard Cœur- dc*Liou  pour  le  leur  don- 
ner. Restait  l'empire  de  Il\zauce  et  la 


Russie ,  alors  attachée  à  sa  fortone  et  t; 

eo  recevait  des  directions.  La  religii 
exerçait  a  Constantinople  une  haute  Lo- 
lluence,  et  la  civilisation,  ûetrie  il  est  vrai 
par  la  corruption  des  mœurs,  y  était  fort 
avancée.  Néanmoins  cet  empire  prit  {ku 
de  part  aux  croisades,  après  y  avoir 
poussé  l'Occident  le  premier  par  le  cri 
de  détresse  que  l'approche  de»  Seldjoo- 
cides  lui  avait  arraché.  Les  empereurs 
furent  épouvantés  par  la  vue  de  cette  Mi- 
gration des  peuples  dirigée  en  sens  io- 
verse  de  celle  du  v  siècle  :  ils  eo  dévias— 
rent  les  victimes  et  s  en  dégoûtèrent  ;  cax 
si  les  Sel»!  joucidrs  avaient  entaire  les  p*  o- 
vinces  du  Bas- Empire  ,  les  croisés  ocr  sa- 
pèrent son  trône  et  prépaièrent  sa  «haie. 

Mais  le  cootact  de  l'Orient  avec  lt>c- 
cident  porta  ses  fruits  :  les  Fi 
core  grossiers  et  incultes,  virent  s 
tanlinople,  le  luxe,  les  arts  el  les  i 
Os  dernières,  ils  les  trouvèrent 
chez  les  Sarra/ins  qu'ils  combattaient  eax 
A>ie,  et  leurs  rapports  avec  les  guerrière 
de  Syrie  et  d'Egxpte  purent  leur  ap- 
prendre que,  pour  être  digne  du 
d'homme,  ce  n'était  pas  tout  de  se  di 
chrétien  et  que  la  bravoure  el  la 
pouvaient  se  rencontrer  dans  le 
Infidèles. 

II.  Nous  abordons  ainsi  la 
question  de  l'influence  des  croisade*, 
exagérée  par  les  uns,  renfermer  par  les 
autres  dans  des  limites  trop  étroite*. 

On  sut  que  celte  grande  question  h«e— 
torique  fut  proposée  en  1800,  c« 
Mijet  de  prix,  par  la  clause 
de  lillciatuie  ancienne  de  1  Institut  de 
France,  cl  que  le  prix  fut  partagé 
M  .M .  Heeren ,  professeur  a 
de  Choi»eul  d'Aillecourt  *.  Le 
du  premier,  traduit  en  français  par  Qsavr- 
le»  de  Villers,  a  été  imprimé  sou»  ce  litre  : 
E\stu >ur t'tnfîuenci  tlcti "/« tsudrt  Paa*»», 
I8U8 ,  chez  Treuttel  et  W  ùrlz  ,  et  a»** 
rien  perdu ,  depuis  30  ans,  de  son  sases-ite 
incontestable  sous  le  rapport  dr  la  i»> 
cherche  des  faits  et  de  leur  usante  dis- 
cussion. Dans  l'impossibilité  de 
ajouter  à  cet  excellent  travail, 
bornerons  à  en  donner  ici 
traits. 


Digitized  by  Google 


cno 


(289) 


CRO 


Et  d'abord  convenons  que  l'influence 
des  croisades  fut  à  la  fois  bonne  et  mau- 
vaise: c'est  le  sort  de  toutes  les  choses 
Je  ce  monde.  Eu  portant  à  l'excès  l'au- 
torité des  papes,  elles  préparèrent  leur 
tonte  par  les  abus  sans  nombre  qui  dé- 
coderait de  leur  toute-puissance;  elles 
feur  firent  oublier  leur  mission  de  paix 
ndecbarite  en  les  mêlant  trop  aux  af- 
faires et  aux  passions  temporelles  ;  elles 
ieur  firent  sacrifier  à  l'amour  des  riches- 
se», des  intrigues  et  de  la  domination ,  la 
gloire  plus  haute  et  plus  pure  d'être  les 
pasteurs  des  âmes  et  d'y  régner  par  l'hu- 
milité. De  plus  ,  elles  enrichirent  outre 
mesure  l'Église ,  c'est-à-dire  le  clergé  : 
files  exercèrent  ainsi  une  influence  fâ- 
iheusesur  les  mœurs  dont  la  rigidité  tra- 
ditionnelle ne  convenait  plus  à  ces  prêtres 
furgés  de  biens;  la  paresse,  l'abandon 
des  éludes,  l'ignorance  et  la  grossièreté 
m  Tarent  des  conséquences  naturelles. 
Eofio  elles  jetèrent  dans  la  chrétienté 
des  semences  de  discorde  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  germer  :  en  nourrissant  le 
■Tde  religieux  et  la  haine  des  ennemis  de 
la  croix,  elles  excitèrent  le  fanatisme 
r]ui  arma  bientôt  chrétiens  contre  chré- 
tiens et  qui  introduisit  dans  le  for  de  la 
ronscienie  une  odieuse  tyrannie.  On  prê- 
cha une  croisade  contre  les  Albigeois  et 
•u  même  temps  l'inquisition  prit  nais- 
UDce. 

Mais,  d'un  autre  côté ,  ces  expéditions 
produisirent,  surtout  en  France  et  dans 
les  riches  provinces  qui  longent  le  Rhin, 
les  plus  heureux  effets  relativement  au  dé- 
veloppement de  la  civilisation  et  du  bien- 
•  Ire  social.  En  Allemagne  elles  changè- 
rent peu  les  rapports  existants  entre  l'em- 
pereur et  ses  vassaux;  en  Angleterre,  elles 
affaiblirent  le  pouvoir  royal  et  préparè- 
rent la  victoire  des  barons  sur  Jean-sans- 
Terre;  mais,  dans  les  pays  nommés  plus 
liant,  elles  eurent  des  conséquences  dif- 
férentes en  ruinant  les  plus  puissants  sei- 
gneur», obligés,  pour  payer  les  dette» 
|ue  la  croisade  leur  faisait  contracter,  de 
vendre  leurs  terres  à  vil  prix;  en  élevant 
l'autorité  royale  sur  les  débris  du  règne 
féodal  de  l'aristocratie,  et  en  préparant 
l'émancipation  des  communes. 

Mais,  sur  cette  matière,  écoutons 
M.  Hecren,  dont  tout  le  monde  connait 

Encjfdop,  d.  G.  d.  M.  Tome  VU. 


la  rare  sagacité  et  la  vaste  érudition. 

«  Les  croisades,  dit-il,  ont  épuré  et 
perfectionné  l'esprit  de  la  noblesse  féo- 
dale par  celui  de  la  chevalerie;  elles  lui 
ont  donné  un  essor  plus  généreux  et  plus 
élevé,  et  l'ont  empêchée  par  là  de  re- 
tomber dans  la  barbarie  des  trois  siècles 
qui  avaient  précédé.  Ne  craignons  pas 
de  le  répéter  :  qu'eût  été  le  moyen -âge 
sans  la  chevalerie? 

«  L'influence  des  croisades  sur  les  ha- 
bitants des  villes,  sur  leur  organisation 
municipale  et  en  communes,  n'a  pas  été 
moins  bienfaisante.  Ces  guerres  saintes 
ont  posé ,  à  cet  égard ,  les  bases  essen- 
tielles d'un  nouvel  ordre  politique  pour 
tous  les  siècles  suivants.  Les  premières 
bourgeoisies  libres  ont  été  le  noyau  de 
nos  nations  modernes  ;  et  sur  cette  base 
se  sont  formés  en  Europe  des  états, 
tels  que  le  moyen-âge  n'en  avait  pu  voir. 

«  La  puissance  centrale,  celle  des  prin- 
ces, s'est  relevée,  et  a  pu  mettre  fin  à 
l'anarchie  désolante  qui  signala  la  cadu- 
cité du  régime  féodal. 

«  Les  nobles  devenus  sujets,  les  bour- 
geois devenus  commerçants,  les  villes  de- 
venues riches,  ont  offert  aux  revenus 
publics  de  nouvelles  sources,  des  sources 
sûres  et  réglées,  qui  ont  cimenté  le  pou- 
voir des  princes. 

«  Ce  pouvoir  s'accrut  aussi  du  nouvel 
ordre  qui  prit  rang  dans  la  société  civile, 
celui  du  tiers-état,  que  la  politique  des 
princes  put  opposer  à  la  noblesse,  et  qui 
eut  dès  le  principe  de  fréquents  démê- 
lés avec  elle. 

«  Ainsi  cette  noblesse  même,  qui  ces- 
sait peu  à  peu  d'être  ce  qu'elle  avait  été 
durant  la  période  de  l'anarchie,  vit  se 
former  une  opposition,  un  contre-poids  à 
sa  puissance;  contre-poids  tout-à-lait  né- 
cessaire pour  qu'un  étal  légal  et  consti- 
tutionnel,  une  certaine  égalité  de  droits 
entre  tous  les  hommes,  pût  s'établir. 

•  C'est  ainsi  que,  par  la  marche  lente 
de  l'amélioration  dans  les  institutions  so- 
ciales, par  le  meilleur  esprit  el  les  princi- 
pes qui  en  résultèrent,  on  peut  dire  que 
les  croisades  ont  aussi  étendu  jusque  sur 
la  classe  des  paysans  une  influence  bien- 
faisante. Ce  n'est  que  dans  un  état  bien 
organisé,  où  le  pouvoir  central  dirige  et 
vivifie  toutes  les  parties ,  que  l'on  sent  le 
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prit  de  l'agriculture  et  lt  considération 
qui  est  due  au  cultivateur. 

«  Le  lemps  des  croisade»  a  tu  ,  dans 
Louis  IX  et  Suger,  un  Hmri  IV  et  un 
Sully.  Mais  il  détail  encore  s'écouler  des 
siècles  avant  que  de  tels  hommes  pussent 
faire  tout  le  bien  qu'ont  fâit  Henri  et  son 


«  Quant  à  la  hiérarchie,....  ces 
croisades  préparaient  dan*  l'Europe  un 
nouvel  ordre  civil,  qui  devait  devenir  fu- 
neste à  la  puissance  ecclésisstiqne.  I>e- 
puts  que  les  roi»  étaient  devenu»  des  rois, 
les  p«pe»  »«  pouvaient  plu*  re»ter  ce 
qu'ils  étaient  devenu»  précédemment. 
Bientôt  Philippe-le- Bel  humilia  la  puis- 
sance pontificale  en  la  personne  de  Boni- 
face  Vlll. 

.  Et  ce  lut  ainsi  que  le»  commune» , 
qui  servirent  d'abord  les  papes  contre 
le»  empereur»,  nuisirent  enfin  aux  sou- 
verain» pontife»  en  favorisant  l'autorité 
des  monarques. 

*  Le  despotisme  exercé  par  Rome  sor 
les  consciences,  les  moyen»  violents  et 
coércittfs,  les  excommunication» ,  les 
croisades  contre  les  hérétiques,  l'affreuse 
inquisition  et  se»  bourreau*  ,  tout  ce  qui 
aemblail  devoir  étayer  et  perpétuer  la 
puissance  de»  pape»,  fut  ce  qui  alluma 
l'indignation  d'un  temps  plu»  éclairé  ,  et 
qui  consomma  la  ruine  de  la  hiérarchie. 

•  Ainsi ,  après  tant  de  maux  particu- 
liers causés  par  c«-s  longues  e,nerres ,  a  près 
tant  de  *ang  qu'elle»  coûtèrent  a  l'Asie 
et  a  l'Europe ,  l'humanité  pot  tirer  quel- 
que consolation  de  leurs  résnltat*  ;  ré- 
sultais lents  pour  la  plupart  d'une  crW 
qui  avait  duré  deus  siècles,  et  auxquels 
il  f.ot  aussi  des  su  des  pour  consommer 
leur  développement.  * 

Lmd  usine  et  surtout  le  commerce  se 
ressentirent  également  de  l'influence  des 
croisades.  Elles  firent  connaître  à  l'Occi- 
dent les  jouissance»  du  ln*e  et  quelque» 
moven»  d'v  pourvoir  par  le»  fabriques 
et  les  manufactures  ;  elles  vivifièrent  ses 
rapport»  avec  l'Oient  et  créer en*  de»  in- 
térêt» nouveaux,  surtout  en  faveur*»  Ve- 
nise ,  de  Céne»  et  de  PUe,  noi  •'emparè- 
rent du  monopole  de  ce  commerce  (  e 
pendant, remaimjonsa>c<  M  ll«erenqoe 
l'état  actuel  de  celte  bramhe  si  impor- 
tante de  l'activité  btittismc  ne  procède 


plu*  dé  l'influence  de»  croisades.  •  L«s 
résultat»  de  cette  influence,  dit-il,  osa* 
cessé  alnolumenl  à  l'époque  mémorar-1 
d-s  découverte»  maritime*  du  xve 
Elle»  avaient  même  déjj  cesse  < 
vant  en  grande  partie,  lorsqoe 
Levant  et  Constantinople  enfin  furrsst 
devenus  la  proie  de»  Turc».  Cependant 
l'influence  des  croisades  sur  le  commerce 
fut  considérable  dans  son  temps.  Il  res- 
semblait avant  elles  à  un  faible  rni»»e»u 
cl  il  devint  par  elles  un  grand  fleuve,  qtss, 
se  partageant  en  plusieurs  bra»,  porta  I  »- 
bondance  et  la  fertilité  dana  un  pbngrmod 
nombre  de  lieu*.  Cette  activité  nouvelle', 
qui  embrassa  plus  de  pays,  qui  oa«rst 
plu»  de  communications  entre  le»  pesa- 
pies,  eut  des  effets  immédiats  sur  In  ci- 
vilisation, lesquels  à  leur  tour  a*  s*>«i 
transmis  jusqu'à  nous;  elle  fond*  osa  fit 
fleurir  de»  villes,  des  républiques,  de» 
ligues,  qui  furent  longtemps  et  dom 
quelques-unes  sont  encore  aujoard'1 
des  élèmrnl»  do  grand  édifice  social 
l'Europe.  l)e  tels  eflèls  mentent 
qu'on  en  recherche  la  marche  et 
l'histoire  la  développe.  » 

L'influence  des  croiva.les  sur  le» 
et  les  ^  ienres  lut  peut-être  mots» 
ble,  du  moins  immédiatement.  «  On  v*e 
peut  remarquer,  continue  M.  H» xi sta,  es* 
Europe,  à  cette  époque,  ni  datte  ceint 
qui  suivit,  aucun  e^sor  dan»  l'rvprtl  Ojsas 
annonce  que  l'élude  des  rieisiqoe*  çv*r» 
y  ait  produit  quelque»  fruit*.  Mais  H  as»- 
rait  injuste  de  ne  pas  remarquer  tf»e  le» 
croisades  concoururent  à  préparer  I»  i 
sieclede  la  renaissance  des  h 
avant  la  priie  de  Onostatuinople  par  ta» 
Turc*,  quelque*  étinrellrs  d»  t'evprit  grree 
brillaient  ça  et  la  dans  les  ville*  é  I  taise  »t 
quand  les  conquérant»  turcs  tires»*,  issir 
dt-sunt  eus  les  muses  cOravre»,  l'Italie  s» 
trouva  disposée  à  être  leur  asile.  Ce  Ît? 
reol  de*  commerçants,  de 


cueillirent,  qui  appelèrent tou* ce» 
j^ecs  qni  étaient  leurs  amis  et  q« 
rent  lenr»  bote» ;  bote*  illustre*  «vu  il 
vèren*  sur  ce  nouveau  soi  le»  ajersne» 
la  lenjne  et  fréquente  m»ni»auat âa«i 
a»  et  I  Orient  v  avait  apporte*  *  et  ajm'vfs 
purent  faire  fructifier,  a  l'aide  4»  <^tas- 
{*) .  Il  Uut  saisi  rrauraoev      ce  fm 
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mtm  que  les  croisades  avaient  étendu, 
dn  richesses  qui  en  étaient  nées  et  de  la 
liberté  qu'avaient  fondée  ce  commerce  et 
cts  ru  liesses.  » 

Enfin  citons  encore  un  dernier  pas- 
sage de  l'être!  le  ni  Essai  sur  f  influence 
in  Croisades.  «  Ce  furent  elles,  dit  son 
savant  aeteur,  qui  rendirent  possibles 
de*  voyages  de  long  cours  dans  ces  ré- 
pons orientales  et  jusqu'aux  extrémités 
de  l'Ane*.  Quand,  an  xm*  siècle,  les 
Mongols  fondèrent  leur  immense  empire; 
;  !»nd,  après  Gengtoft,  ce  peuple,  jadis 
nomade,  se  divisa  en  plusieurs  domina- 
lions  (t  qu'il  vint  à  apprendre  et  à  goûter 
ifsawetsge* ,  les  agréments  que  pouvait 
lui  procurer  le  commerce,  il  en  devint  le 
profertear.  Les  caravanes  purent  aller 
«  rireté  de  Strie  jusqu'en  Chine.  Les 
wrt  des  princes  mongols  furent  le  siège 
«la  laie  et  de  ta  magnificence  ;  le  négo- 
ciai y  trouvait  le  prix  de  ses  denrées, 
•■•rmc  des  plus  précieuses  et  des  plus 
itères.  L'espoir  du  gain  excitait  à  entre- 
prendre ces  voyages  de  long  cours;  et  ce 
tarent  eecore  des  marchands  italiens  qui 
pénétrèrent  les  premiers  jusqu'aux  ré- 
àm$  les  plus  reculées  de  l'Orient.  Aux 
opérations  du  commerce  se  joignirent 
■viles  de  la  religion  et  de  l'esprit  de  pro- 
*Utisme.  L'espoir  de  faire  embrasser  le 
dimiianhme  aux  princes  et  aux  peuples 
anfltjots,  des  faim  brnits  de  conversions 
«ni  vraiment  accomplis,  de  celle  sur- 
Jfd'un  puissant  monarque  résidant  au 
(m* de  l'Asie,  et  qui  n'était  connu  que 
>araetnest  en  Europe  sous  le  nom  d» 
Pi£rc-Jeitn  ,  tant  d'espérances,  de  fa— 

d'illusions ,  échauffèrent  les  esprits, 
drainèrent  vers  l'Orient  une  foule  de 


'«  croisade»  qae  furent  établies  les  première* 
oajvTMtés  ro  Europe.  Oo  rit  naître  au  xu*  et 
]*%<tiat  le*  premières  nouées  du  xm*  »it-<  te,  les 
■■^rtre»  écoles  de  Salerne,  de  Bologne,  de  Pa- 
ns. (Ja  ne  peut  pas  désttoolrer  qa'eilea  aient  été 
un  rr*al'at  des  croisades  |  mais  elles  en  étaieut 
un  au  moins  de  la  tend  i  née  générale  des  esprits 
m  qaH»T«e  ctio»e  de  meilteor ,  ef  rette  oui  n  ci- 
&i*rt  ne  peut  être  entièrement  l'effet  dil  ka- 
tard.  • 

(*J  Oo  eonnatt  reux  de  Jean  de  Plan-Carpin 
ii;6),d*\»*e1in  (iî5i).  de  Guillaume  R.]l>ru- 
"î»i*  (même  époque),  et  surtout  ««elni  dr  Mare 
^oi  'vy  ^dont  le  xèle  et  le  rourag-,  ex<  ités  par 
!»  recker.  be  des  relations  commerciales,  surpassa 
9itbt  ceo*  des  pieox  missionnaires  qui  furent 


missionnaires,  et  les  papes  ne  négligè- 
rent pas  ce  nouveau  moyen  d'accroître 
leur  domination.  » 

Il  serait  difficile  et  peut-être  oiseux 
d'entrer  avec  Ilerder  (  Idées  sur  C his- 
toire du  genre  humain  )  dans  la  distinc- 
tion de  ce  qui  fat  réellement  un  produit 
des  croisades  et  des  effets  dont  ces  expédi- 
tions furent  l'occasion  plutôt  que  la  cause. 
Qu'il  nous  suffise  de  savoir  qu'elles  don- 
nèrent au  monde  une  immense  impulsion 
et  qu'elles  hâtèrent  ainsi  la  marche  cons- 
tante mais  inégale  du  développement  de 
l'espèce  humaine  et  de  la  civilisation  qui 
est  son  but  et  sa  gloire. 

Un  si  grand  fait  ne  pouvait  manquer 
d'exciter  la  verve  des  troubadours  et  des 
trouvères;  mais  quelques  siècles  s'écou- 
lèrent avant  qu'il  se  trouvât  un  Homère 
digne  de  le  chanter.  La  Jérusalem  déli- 
vrée du  Tasse  est  un  magnifique  reflet  de 
cette  époque  mémorable,  et  porte  comme 
elle  le  cachet  de  la  piété,  de  l'héroïsme 
et  de  la  courtoisie  dont  la  réunion  cons- 
titue l'esprit  chevaleresque. 

Notre  célèbre  collaborateur,]*!  .Sehîos- 
sei,  a  déjà  fait  connaître  les  principaux 
ouvrages  à  consulter  sur  les  croisades; 
nous  croyons  devoir  y  ajouter  les  sui- 
vants :  Gibbon,  History  of  the  décline  and 
fallfeic.'fHnketijGemceldederArtfUzzuge 
{ Tableau  des  croisades  ),  Francfort-sur- 
l'Oder,  1808,  in- 8°;  et  de  Funck,  Ge- 
rnœfde  ans  de  m  Zeitalter  der  Kreuzzuge 
(Tableaux  tirés  du  temps  des  croisades^ 
Leipzig,  1821  24,  4  vol.  in-8°.  L'arti- 
cle Croisades  de  M.  Thouret,  dans  VEn- 
cyrtopédie  moderne,  est  un  de  ceux  qui 
méritent  d'êîre  distingués.       J.  H.  S. 

CROISÉE.  Dans  les  constructions 
do  moyeu  -  âge  ,  on  remarquait  dans 
l'ouverture  des  fenêtres  un  montant  en 
pierre  placé  au  milieu,  et,  à  peu  près 
au  tiers,  en  partant  du  haut,  une  traverse 
également  en  pierre  :  cette  espèce  de 
croix  a  fait  donner  le  nom  de  croisée  an 
châssis  qui  ferme  la  fenêtre  (voy.). 

On  (ait  souvent  croisée  et  fenêtre  sy- 
nonymes, mais  c'est  à  tort.  Le  dernier 
mot  ne  doit  être  employé  que  pour  dé- 
signer l'ouverture  propre  à  éclairer  les 
appartements;  son  étymologie  {fenestray 
de  yaivîtv  ,  éclairer  )  l'indique  assez.  La 
fenêtre  est  une  partie  importante  <U 
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l'architecture  :  ses  proportions ,  sa  dé- 
coration, sa  place,  entrent  pour  beaucoup 
dans  le  caractère  d'un  édifice  ;  nous  y 
reviendrons. 

La  croisée  est  un  ouvrage  de  menui- 
serie, quelquefois  de  serrurerie,  garni 
de  vitres,  destiné  à  fermer  la  fenêtre; 
elle  est  à  un  ventail  ou  à  deux  ventaux. 
Comme  ouvrage  de  menuiserie  ,  on  lui 
assigne  plusieurs  dénominations:  ainsi  il 
y  a  des  croisées  à  grands  et  à  petits  car- 
reaux, à  coulisse,  genre  presque  rejeté 
maintenant.  La  manière  d'assembler  les 
petits  bois  fait  aussi  adopter  des  noms 
particuliers,  comme  ceux  des  croisées 
assemblées  à  pointes  de  diamant,  à 
trejie,  etc.  ;  enfin ,  il  y  en  a  de  cintrées 
et  en  ogive. 

L'établissement  des  croisées  demande 
les  plus  grands  soins  lorsque  l'on  veut 
garantir  les  appartements  de  toute  in- 
filtration. Celte  dernière  condition  est 
difficile  à  obtenir,  et  nous  avancerons 
même  que  jusqu'ici,  malgré  la  foule  de 
moyens  indiqués,  on  n'est  pas  parvenu  à 
empêcher  l'introduction  de  l'eau ,  sur- 
tout dans  de  grandes  pluies  chassées  par 
un  vent  d'ouest.  Nous  citerons  comme 
le  procédé  le  plus  efficace  celui  qui  a  été 
proposé  par  M.  Petit,  architecte  de  la 
ville  de  Versailles,  et  dont  on  trouve  une 
description  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété d'agriculture  de  Seine-et-Oise. 

Une  croisée  à  deux  ventaux  se  ferre 
ordinairement  de  fiches  plus  ou  moins 
fortes,  au  nombre  de  six;  elle  se  ferme 
au  moveo  de  verroux  ou  d'espagnolettes 
à  tringle.  On  a  vu  à  la  dernière  exposi- 
tion des  espagnolettes  à  crémaillère  :  cette 
sorte  de  fermeture  offre  le  grand  avan- 
tage d'exiger  peu  d'effort  pour  être  mise 
en  mouvement ,  et  de  ne  pas  se  déranger 
facilement  lorsqu'il  y  a  tassement  ou  que 
le  bois  travaille. 

Do  autre  perfectionnement  apporté 
aux  croisées  consiste  à  les  établir  en  fer. 
Parts  fait  des  châssis  et  des  petits  bois  en 
tôle,  fort  solides  et  élégants,  qui  se  prê- 
tent à  toutes  les  lormes  et  résistent  très 
bien.  Art.  D. 

CROISEMENT  DES  RACES.  La 
signification  exacte  de  ces  deux  mots 
indique  le  rapprochement  sexuel  de 
différents,  uaii  dont  les  op- 


positions d'organisation  et  de  caracù-re* 
zoologiques  ne  sont  point  assez  tran- 
chées pour  constituer  des  espèces.  Les 
zoologistes  n'ayant  pu  toujours  »' en- 
tendre dans  la  distinction  des  races  et 
des  espèces,  ni  dans  l'application  prati- 
que de  leurs  définitions, plusieurs  voyant 
des  espèces  là  où  les  autres  ne  voient  qut 
des  races,  il  en  résulte  que  les  tnoii 
croisement  de  races  signifient  plus  ou 
moins,  suivant  l'opinion  du  naturalise 
qui  les  emploie.  Puis  sont  venus  la 
médecins,  qui  souvent  ont  encore  étendu 
la  signification  de  ces  deux  mots  ea 
s'en  servant  pour  indiquer  l'union  des 
individus  de  tempéraments  différents. 

On  a  assez  généralement  l'habitude 
de  regarder  tout  croisement  de  racrs  ou 
d'individus  comme  améliorant  la  race 
ou  la  famille.  C'est  même  en  pariant  de 
ce  principe  que  les  législateurs  modernes, 
tant  politiques  que  religieux,  ont  attache 
le  crime  à  l'union  entre  proches  pareaU. 
Quelques  législateurs  anciens, au  contrai- 
re, regardaient  ces  mariages  comme  indif- 
férents ou  même  comme  plus  saints  que 
les  autres.  Il  est  vrai  ,et  la  nation  tunpie, 
une  des  plus  belles  de  l'Europe,  est  un 
exemple  vivant  de  ce  que  nous  avancent, 
qu'il  y  a  amélioration  dans  une  génération 
née  de   parents  de  races  différentes, 
mais  par  rapport  seulement  à  cens  des 
parents  appartenant  à  la  race  inférieure. 

L'union  d'un  noir  et  d'un  blanc  pro- 
duit un  mulâtre  ,  qui ,  plus  qu'no  noir, 
n'est  pas  encore  un  blanc  (  voy.  hommes 
de  CouLxua).  Ceci  a  une  lelleimportance 
que  si  les  lois  naturelles  n'étaient  là  pour 
résister  aux  caprices  et  aux  théories  phi- 
lanthropiques, la  race  blanche,  en  vou- 
lant élever  la  noire,  aurait  bien  pu  finir 
par  s'abâtardir  elle-même  et  de 
naissance  à  une  race  moyenne,  ami 
monstrueuse.  Si  nous  passons  aux  ani- 
maux ,  nous  verrons  les  mêmes  faits  se 
reproduire  :  du  croisement  des  chevaux 
arabes  avec  les  juments  indigènes  de 
l'Angleterre  est  née  cette  race  anglaise 
dont  la  conservation  est  si  coûteuse,  et 
qui,  quoi  qu'on  en  dise,  sera  toujours 
inférieure  aux  chevaux  arabes  de  pur 
sang. 

Il  parait  donc  constant, d'après  les  faits 
qu'on  vient  de  mentionner,  que  l'amelio- 
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ration  des  races  par  la  voie  do  croise- 
ment se  rapporte  seulement  à  la  race  in- 
férieure qui  fournit  un  des  parents.  D'un 
autre  côté  nous  voyons  certains  peuples 
qui  ne  contractent  aucune  union  avec 
leors  voisins,  les  Géorgiens  par  exemple, 
cooserver  leur  beauté  de  génération  en 
génération.  Nous  voyons  également  les 
arabe  4  attacher  une  grande  importance 
à  la  pureté  de  la  race  de  leurs  chevaux 
nobles,  appelés  kochlani t  et  constater 
leur  filiation  par  actes  authentiques.  Ils 
font  remonter  à  près  de  2000  ans  la 
généalogie  connue  de  plusieurs  de  ces 
beaux  animaux,  et  il  en  est  dont  la  lignée 
peut  être  démontrée  par  des  preuves 
écrites  pendant   une   série  de  quatre 
siècles.  Si  on  réfléchit  à  tous  ces  faits, 
peut-être  appercevra-t-on  le  rapport  qui 
existe  entre  eux  et  l'intelligence  de  ces 
lois  anciennes  qui  restreignaient  les  croi- 
sements de  races,de  peuples  et  de  familles, 
dans  des  cercles  plus  ou  moins  étroits. 
En  e(Tet,  le  caractère  dominant  de  ces 
législations  encore  barbares  était  Pé- 
goîsme  de  la  famille,  de  la  cité,  du 
royaume.  Le  christianisme,  en  appelant 
les  hommes  à  l'égalité  et  en  ruinant  l'es- 
prit de  caste,  a  mis  fin  à  un  tel  régime. 

Examinons  actuellement  l'influence 
do  croisement  d'individus  de  la  même 
race.  Ce  croisement ,  considéré  sous  un 
certain  point  de  vue,  amène  les  mêmes 
résultats  que  le  croisement  de  races. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  la  majorité  des 
cas  et  sauf  quelques  exceptions  (dont  le 
moraliste  peut  souvent  soupçonner  la 
véritable  et  secrète  cause),  l'union  d'un 
petit  homme  et  d'une  femme  de  taille 
moyenne  produira  des  enfants  de  taille 
au-dessous  de  la  moyenne.  Si  au  contraire 
on  trait  deux  individus  de  grande  taille, 
il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  leurs  enfants 
seront  de  haute  stature.  Il  est  donc  évi- 
dent que  si  le  cercle  des  mariages  se  con- 
centrait dans  les  familles,  on  ne  verrait 
pas,  sans  doute,  dans  une  même  famille 
de  ces  différences  choquantes  de  taille, 
et  même  de  capacité  intellectuelle,  mais 
il  arriverait  bientôt  que  deux  classes 
d'hommes  viendraient  à  s'établir  :  d'un 
côté  les  grands, les  beaux, les  intelligents, 
les  bien  portants  ,  et  de  l'autre  les  petits, 
les  laids,  les  sots,  les  malades,  enfin  les 


parias  de  l'espèce  humaine.  Un  tel  ré- 
sultat effraie  :  aussi  la  nature  et  les  lois 
ont  également  combattu  la  production 
de  semblables  phénomènes;  la  nature, en 
créant  l'instinct  des  contrasta;  les  lois^ 
en  flétrissant  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  les  unions  trop  rapprochées. 
Des  avantages  incontestables  résultent  du 
croisement  d'individus  de  tempéraments 
et  de  caractères  différents,  lorsqu'il  est 
fait  pour  contrebalancer  certaines  prédo- 
minances excessives ,  pour  les  opposer 
les  unes  aux  autres  et  les  ramener  ainsi 
dans  la  génération  nouvelle  à  un  type 
normal.  En  unissant,  par  exemple  ,  une 
de  ces  femmes  d'une  hauteur  de  stature 
qui  passe  la  bienséance  avec  un  petit 
homme,  on  ramènera  leurs  enfants  à  une 
taille  ordinaire.  Les  enfants  d'un  homme 
emporté,  au  cœur  chaud,  hardi ,  entre- 
prenant, marié  à  une  jeune  personne 
faible,  froide,  timide,  participeront  à 
ces  deux  natures  dont  la  fusion  s'opérera 
en  eux,  au  moins  en  partie. 

De  tels  résultats  ne  s'obtenant  d'une 
manière  complète  que  par  des  croise- 
ments successifs  et  répétés  dans  la  même 
génération  ,  ils  ne  sont  jamais  bien  ma- 
nifestes chez  les  hommes.  Dans  les  ani- 
maux on  tire  un  grand  parti  des  croise- 
ments de  familles; c'est  parce  moyen  que 
l'on  arrive  à  façonner  des  races  artificiel- 
les d'animaux,  pour  tels  ou  tels  usages. 
On  les  fait  pour  ainsi  dire,  on  les  moule , 
pour  la  chasse,  pour  la  course,  pour  le 
combat,  pour  le  carrosse,  pour  le  labour. 
On  fabrique  en  quelque  sorte  de  petits 
chiens  pour  les  dames,  de  grands  pour 
les  chasseurs.  A  ceux-ci  on  développe  des 
palmures  entre  les  doigts  des  pieds  pour 
la  natation,  en  greffant  sur  leur  race  le 
sang  des  chiens  de  Terre-Neuve;  à  ceux 
là  l'instinct  de  chercher  le  voyageur 
englouti  dans  la  neige ,  en  greffant  éga- 
lement sur  leur  race  le  sang  des  chiens 
du  Saint-Gothard. 

Passant  aux  croisements  d'espèces  , 
nous  dirons  que  ces  conjonctions  contre 
nature  sont  rares,  dans  bien  des  cas 
physiquement  impossibles,  et  presque 
toujours  infécondes.  Cependant  on  est 
parvenu  à  faire  accoupler  ensemble  la 
louve  et  le  chien,  le  lapin  et  le  lièvre, 
l'ânesse  et  le  cheval ,  le  bouc  et  la  bre- 
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bis ,  le  faisan  et  la  poule ,  le  serin  et  le 
chardonneret,  le  moineau  et  le  bou- 
vreuil. Les  animaux  nés  de  ces  unions 
adultérines  ressemblaient  aux  deu\  pa 
renls  également;  mais  ils  étaient  iule- 
conds  ,  eux  ou  leur  progéniture.  Il  n'y 
a  d'exception  que  pour  les  métis  de 
quelques  oiseaux ,  lesquels  paraissent 
conserver  la  faculté  de  se  reproduire 
et  de  transmettre  ainsi  la  bâtardise  à  plu- 
sieurs générations.  Mais  pour  les  oiseaux 
même,  les  métis  n'ont  pas  une  longue 
postérité:  les  descendants  finissent  bien- 
tôt par  être  stériles.  Tout  ce  que  Ton  a 
dit  du  commerce  adultérin  d'espèces  fort 
différentes  ,  du  taureau  et  de  la  jument , 
du  lapin  et  du  chat,  d'un  oiseau  avec  un 
quadrupède  ,  et  tous  ces  récits  de  l'anti 
quilé,  produits  de  rêves  lubriques,  d  une 
mytholoyrie  monstrueuse,  tout  cela  doit 
être  relégué  dans  le  domaine  des  labiés. 
Voy.  Accoiiplemmit.  C.  L-R. 

CROISER,  CROISIÈRE  Croiser, 
c'est  s'établir  par  une  certaine  latitude  et 
sous  un  certain  méridien  pour  y  attendre 
des  bâtiments  qu'on  veut  attaquer  et  pren- 
dre. Le  lieu  où  l'on  veut  croiser  doit  être 
choisi  avec  la  connaissance  des  habitu- 
des du  commerce  maritime  de  la  nation 
contre  laquelle  on  doit  agir.  Comme  le 
navire  qui  croise  a  un  certain  espace 
donné  à  parcourir  dont  il  ne  doit  pas 
s'éloigner,  il  va,  vient,  revient,  passe 
et  repasse,  croise  ses  routes  enfin,  et 
c'est  à  cela  qu'il  doit  soo  nom  de  croiseur. 
Toute  l'Europe  a  adopté  cette  dénomi- 
nation dont  l'origine  est  latine.  Le  i<> 
cruise  des  Anglais,  le  Aruiscn  des 
Hollandais,  le  crociarc  des  Italiens,  le 
cruzar  des  Portugais ,  dérivent  comme 
notre  mot  '  roi  se  r  de  celui  de  crucial  c. 

On  appelle  croisière  le  parage  où  s'é- 
tablit un  bâtiment  courant  dans  tous  les 
sens ,  pour  attendre  au  passage  les  navires 
qu'il  veut  capturer  ou  ceux  qu'il  a  mis- 
sion de  défendre  contre  des  corsaires. 
Le  temps  de  cette  navigation  d'attente, 
d'observation,  est  aussi  appelé  croisière. 
On  dit  d'une  croisière  qu'elle  est  longue 
ou  courte,  péo&le  ou  douce,  lucrative 
ou  stérile.  A.  J-L. 

CROISSANCE,  v.  Acceoissrmfnt. 
CROISSANT.  Deux  ou  trois  jours 
apoès  «voir  disparu  pendant  la  conjouc- 
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tion,  la  lune  se  montre  du  coté  de  l'oc- 
cident sous  la  forme  d'un  arc  lumineux 
qwcl'on  appelle  croissant.  Les  pointe*  ou 
extrémité»  de  cet  arc  se  nomment  mi- 
nes (du  latin  cor/ma  ;  l'une  d'elle* est  tlitf 
boréale  et  l'autre  méridionale.  Ces  point  o 
sont  tournées  vers  l'orient,  et  le  croissant 
grandit  jusqu'au  moment  où  la  luoe  «t 
en  quadrature. 

On  appelle  encore  croissant  U  mêmt 
figure  de  la  lune  en  decnim;  mais  «Ion 
les  cornes  sont  tournées  vers  l'occident, 
et  ce  croissant  diminue  jusqu'au  mo- 
ment où  la  lune  se  perd  à  nos  record» 
c'est  le  rooraeut  de  U  conjonction,  f\>)- 
Lu^e. 

Le  mot  croissant  se  prend  quelque  fait 
aussi  adjectivement  pour  exprimer  wt 
quantité  qui  augmente  à  l'infini  on  jus- 
qu'à un  certain  terme,  par  opposition  mi 
quantités  constantes  ou  décroissante. 
Ainsi  une  progression  par  qqoiient  nt 
dite  croissante  ou  décroissante,  siiimbI 
que  la  raison  ou  le  nombie  constant  <jui 
exprime  le  rapport  d'un  terme  à  * etai 
qui  le  précède  est  plus  grand  ou  plus 
tit  que  l'unité  .  dans  un  cercle  Pal)»ci*« 
prise  depuis  le  sommet  étant  croisante, 
l'ordonnée  est  croissante  jusqu'au  ccutr  r 
et  ensuite  décroissante.  JV  i>*  P- 

CROISSANT  (ordre  pu^iiMiUK 
en  Anjou  le  1 1  août  1448  par  le  b'.m  n 
René.  Cet  ordre  fut  «linsi  appelé  jwnr 
que  la  décoration  consistait  en  un  crois- 
sant d'or  émaillé,  au-dessous  duquel  gn 
lisait  en  lettres  blettes  :Loz  e5crois>»*t; 
symbole  de  la  renommée  toujours  crois- 
sante en  gloire,  à  laquelle  les  cbtvilim 
devaient  cons  tammentaspirer.  René  oïl1;* 
cet  ordre  sous  la  protection  de 
Maurice,  patron  de  la  ville  d'Angers,  il 
fit  lùtir  dans  la  basilique  consacrera  et 
saint  la  chapelle  dite  des  tlu'\ttlttrs  <iv 
Loz  en  émissent,  où  l'on  a  vu  loii£temp« 
les  noms  et  les  armoiries  de  ciiiqu»r«' 
d'entre  eux  peints  sur  les  murs  delà  »nûtf- 
Celte  institution  n'exista  que  peu  d'an- 
nées. Une  bulle  du  pape  Paul  II,  enne.m 
de  René,  vint  supprimer  l'ordre  du  émi- 
sant vers  l'an  14fi0.  Le  pontile  ernvatt 
ainsi  délier  de  leur  serment  les  eheva- 
liers  napolitains,  incertains  encore  s  il* 
embrasseraient  le  parti  de  Ferdinand  d'A- 
ragon contre  Jean  d'Anjou;  mai»  B*0' 
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continua  jusqu'à  sa  mort  à  porter  la  dé- 
corai ion  de  l'ordre.  A.  S-R. 

Ou  sait  que  le  croissant  montant  tc  est- 
à-dire  celle  forme  de  demi -lune  dont  les 
deux  pointes  sont  tournée?  eo  haul,esl  de- 
venu le  symbole  de  l'empire  turc,  appelé 
\empire  du  croissant  même  par  les,  ppè- 
les  nationaux.  Cependant  ce  symbole  n'ap- 
partient pas  eq  propre  aux  Othoinans  : 
longtemps  avant  qu'ils  eussent  fait  la 
conqoêle  de  Constantinople,  et  de  toute 
antiquité,  il  paraît  avoir  été  adopté  à 
Bjwnce  et  figurait  sur  les  médailles  de 
celle  ti||e,  aillai  qu'on  peut  encore  le  voir 
sur  «elles  qui  ont  çlè  frappées  à  l'hon- 
neur  dMpgusie,  de  Jrajan,de  Julia  Dona- 
ni,  de  Caracalla,  et  qui  sont  parvenues 
jusqu'à  pous.  pn  se  rendant  maîtres  de 
celle  capitale,  les  Ollioniaqs  virent  un  bon 
mguredaqs  le  croissant,  et  ils  le  mirent 
sur  leurs  drapeaux.  Ou  trouve  encore 
aujourd'hui  le  croissant  surmonté  de  la 
croix  sur  un  grand  nombre  d'églises  rus- 
acj  à  Moscou  et  ailleurs,  sans  qu'on  sa- 
che avec  certitude  si  cet  emblème  devait 
«arquer  la  victoire  de  la  crojx  »ur  Tia- 
lamisrae,ou  s'il  élait  seulement  une  re- 
lique de  l'empire  de  Bvzance  auquel  les 
Russes  oqt  dû  leur  conversion  à  la  foi. 
L'Encyclopédie  dii  dernier  siècle  parle 
d'un  ordre  du  croissant  qui  aurait  été 
institué  par  Mahomet  H,  padisebah  des 
Turcs,  ruais  c'est  une  erreur;  ce  qui  es.t 
plus  certain,  c'est  qu'en  J  799,  après  la 
bataille  d'Aboukir^  Selim  IXI  témoigna 
*  reconnaissance  a  Nelson  par  l'envoi 
d'un  croissant  ricliemeqt  garni  de  dia- 
mants et  que  celui-ci  porta  sur  son  babjl, 
*e  qualifiant  en  plus  d'une  occasion  de 
chevalier  du  croissant.  Sélim  fut  flatté 
du  prix  que  l'amiral  anglais,  déjà  dé- 
coré fie,  tant  d'ordres,  attachait  au  pré- 
*nl  qu'il  |ui  avait  fait,  çt  ce  fut  là,  dit- 
on,  ce  qui  détermina  cet  empereur,  en 
'SOI ,  à  (onder  l'ordre  du  croissant,  pour 
&re  offert  en  signe  de  distinction  a  des 
chrétien»  seulement.  Cet  ordre  a  deux 
«ksses  :  la  décoration  consiste  en  un 
croissant  d'argent  placé  sur  un  écuasoq 
d'or  émaillé  en  bleu  et  suspendu  à  un 
ce  rdon  rouçe  que  les  chevaliers  de  la  pre  • 
■tere  classe  portent  en  écharpe  et  ceux 
de  la  seconde  autour  du  cou.  S. 

CROfS  (blasonJ.$i  l'on  *t  fliet,  comme 
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nous  l'avons  fait  au  mot  Blason  ,  que  l'o- 
rigine la  plus  probable  des  armoiries  doit 
être  reportée  au  temps  des  croisades,  on 
concevra  facilement  pourquoi  ce  symbole 
de  la  foi  chrétienne  se  retrouve  sur  l*é- 
cusspn  d'un  si  grand  nombre  de  familles, 
soit  en  France ,  soit  dans  tout  le  reste  de 
l'Europe. 

La  croix  figure  au  premier  rang  parmi 
les  pièces,  honorables ,  et  aa  forme  est 
tellement  variée  que  les  écrivains  hé- 
raldiques, et  parmi  eux  le  P.  Ménestrier, 
en  ont  compté  pJw»  de  40  espèces;  La 
Colombière  va  jusqu'à  72.  On  y  distingue 
surtout,  la  proja  grecque  et  la  croix  latine, 
dont  la  première  offse  les  quatre  bras 
égaux,  tendis  que  U  seconde  a  les  deux 
croisillons  horizontaux  beaucoup  plus 
courts  que  le*  deux  autres.  Celte  der- 
njère  formées*,  presque  partout,  celle 
de  no*  église»  chrétienne».  La  croix  de 
Lorraine,  si  célébra  PU  temps  de  la  Ligue, 
est  la  même  que  celle  des  légats,  primata 
et  patriarche*;  elje  porte  un  second  croi- 
sillon boa  izualal  plus  petit  et  plus  haut 
que  le  pçr mjer. 

Suivant  les  différentes  formes  qu'elle 
affecta,  la  croix  de»  armoiries  est  dite 
potencée,  pouée,  nacrée ,  cantonnée , 
recraisetta* ,  de  saint  André  (ou  croi* 
d'Ecosse  et  de  Bourgogne),*/*  Malte,  etc.* 
Fay.  pap» F*  OR  cbrvalfrik. 

Le»  principale»  armoirie»  où  l'on  voit 
figurer  la  croix,  et  qui,  par  ce  motif, 
sont  regardées  comme  étant  des  plus  an-< 
piennes,  sont  celles  de»  maisons  de  Choi- 
»eul,  d'Aubusson  de  U  Feuillade,  de  Sa- 
voie, de  Montmorency,  de  Bouffler»,  dt 
la  ville  de  Toulouse ,  du  royaume  de  Jé- 
rusalem, de  l'ordre  de  Malle,  etc. 

La  croix  figure  encore,  comme  attri- 
but, pp»ée  en  pal  derrière  l'écusson  des 
priinat»,archevéque»etcardineux.C.N.A. 

CUOIX  (religion).  Le  fondateur  de  la 
religion  cbrétienpe  étant  mort  sur  la 
croix,  cet  instrument  de  son  supplice  (voy. 
l'art,  suivant)  est  devenu  l'emblème  du 
christianisme.  Il  ene»t  devenu  U  gloire, 
malgré  l'infamie  qui  s'attachait  jadis  à 
ce  genre  de  potence.  La  croix  ect  le  i»- 

(*)  La  croix  avtlhnê,  formée  de  quatre  noi- 
settes (n«x  avrllana  )  réunies  par  leurs  tige»  de 
manière  à  figurer  une  croix,  se  rapporte  sur- 
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gn  e  de  la  rédemption  pour  tous  les  chré- 
tiens. Partout  où  se  trouve  son  image  les 
catholiques  et  les  grecs  s'inclinent  avec 
respect  et  se  découvrent.  Ils  s'en  signent 
eux-mêmes  les  uns  et  les  autres,  quoi- 
que avec  quelques  nuances  de  forme,  en 
entrant  .lans  les  temples  ou  à  la  vue  d'un 
objet  sacré,  en  quelque  sorte  pour  sanc- 
tifier leurs  personnes. 

Au  premier  rang  des  saintes  reliques 
on  place  ce  qu'on  appelle  la  vraie  croix. 
Suivant  les  traditions  de  l'Église,  la  dé- 
couverte de  cette  croix  sur  laquelle  ex- 
pira le  Sauveur  du  monde,  ou  au  moins 
d'une  portion  de  cette  croix,  fut  faite  Tan 
326  de  l'ère  chrétienne,  par  la  pieuse 
Hélène,  mère  de  Constantin,  dans  le  voya- 
ge qu'elle  fit  à  la  Terre-Sainte.  Les  Juifs 
avaient,  dit-on ,  suivant  leur  usage,  en- 
terré à  côté  du  tombeau  de  Jésus- Christ 
les  instruments  de  son  supplice  ;  et  pour 
mieux  cacher  aux  chrétiens  le  lieu  où  il 
fut  enseveli,  ils  y  avaient  amassé  des  pier- 
res et  des  décombres.  Plus  tard  on  bâtit 
en  ce  lieu  un  temple  païen,  afin  qu'il 
parût,  dit  saint  Jérôme,  que  les  fidèles 
venaient  adorer  une  fausse  divinité  lors- 
qu'ils allaient  rendre  leurs  adorations  à 
Jésus-Christ.  On  avait  aussi,  suivant  le 
récit  du  même  père,  élevé  une  statue  à 
Jupiter  dans  le  lieu  de  la  résurrection 
pour  le  profaner.  L'impératrice  fit  dé- 
molir ce  temple  et  abattre  la  statue,  et 
après  avoir  creusé  dans  cet  endroit  on 
trouva  le  Saint-Sépulcre.  Il  y  avait  au- 
près trois  croix,  avec  le  titre  que  l'on 
avait  attaché  au  haut  de  celle  sur  laquelle 
Jésus- Christ  expira;  mais  le  titre  en  étant 
séparé,  on  ne  savait  plus  comment  dis- 
tinguer la  véritable  croix  des  deux  au- 
tres. Saint  Macaire,  évéque  de  Jérusalem, 
conseilla  d'appliquer  les  trois  croix  sur 
une  personne  qui  était  malade  jusqu'à 
l'extrémité,  espérant  que  peut-être  Dieu 
opérerait  nn  miracle  pour  faire  recon- 
naître celle  qui  était  la  vraie  croix.  On 
approcha  les  deux  premières  du  malade 
qui  n'éprouva  aucun  changement  dans 
son  état  d'angoisse;  mais  aussitôt  qu'il 
eut  touché  la  troisième  il  fut  parfaitement 
guéri.  Ce  récit  est  attesté  par  saint  Cy- 
rille, qui  fut  évéque  de  Jérusalem  25  ans 
après,  par  Théodoret  et  par  Sozomène 


la  plus  rive  joie  à  l'occasion  de  ce  mincir. 
Elle  envoya  une  partie  de  la  croix  à  l'em- 
pereur, son  fils,  qui  la  reçut  à  Constantino- 
ple  avec  respect;  elle  en  envoya  une  autre 
partie  avec  l'inscription  à  l'église  qu'elle 
fonda  à  Rome  sous  le  nom  de  la  Sainte- 
Croix-de- Jérusalem ,  et  déposa  le  reste 
enfermé  dans  une  riche  châsse  à  l'église 
qu'elle  fit  bâtir  sur  le  Calvaire,  à  l'endroit 
ou  elle  avait  été  trouvée. 

En  mémoire  de  cet  événement  l'Kglur 
célèbre,  le  3  mai,  la  fête  de  l* Inventif* 
de  la  sainte  Croix.  Quant  à  la  féte  dite 
de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix,  cé- 
lébrée le  14  septembre,  elle  rappelle 
qu'après  avoir  été  enlevée  de  Jérusalem 
par  Kosroês ,  roi  des  Perse*,  la  croit  fat 
rapportée  an  Calvaire,  Tan  642  par  l'em- 
pereur Héraclius. 

On  nomme  porte-croix  les  clercs  ou 
chapelains  qui  portent  cet  emblème  de- 
vant le  clergé  et  les  hauts  prélats.  S. 

Lacroix  pectorale  (cruxpeetoralts)eU 
la  croix  d'or  que  les  évêqnes  et  les  ahl>é» 
réguliers  portent  au  cou,  suspendues 
une  chaîne  de  même  métal ,  ou  à  un  cor- 
donnet ,  et  qu'ils  prennent  en  faisant  la 
prière  prescrite  dans  le  pontificat  sproi 
s'être  revêtus  de  l'aube  et  avant  de  pren- 
dre l'étole.  Elle  brille  sur  leur  poilrint 
comme  la  marque  de  leur  dignité. 

Cet  usage  est  ancien ,  puisqu'il  en  est 
question  dans  la  vie  de  saint  Grégoire-le- 
Grand  par  Jean -le  Diacre.  Innocent  m 
dit  que,  par  la  croix  pectorale,  le»  p*pc* 
ont  voulu  imiter  la  lame  d'or  que  le  sou- 
verain pontife  chez  les  Juifs  portait  sur 
son  front.  La  croix  pectorale  a  pa»*é  des 
papes  aux  évêques,  qnand  ils  ont  eux- 
mêmes  cessé  de  la  porter  ostensible- 
ment. Les  évêques  arméniens  ne  la  portent 
pas.  J.  L. 

CROIX  'supplice  dr  la).  Ce  suppli- 
ce était  connu  dans  tout  l'Orieot  ainsi 
qu'en  Grèce  et  à  Rome;  mais  nulle  part, 
à  ce  qu'il  parait,  il  ne  (ut  aussi  fréquent 
que  dans  cette  capitale  du  moude,  puis- 
qu'il enrichit  sa  langue  du  mot  cruciare 
et  d'une  foule  de  dérivés.  Cest  peut- 
être  parce  que  nul  pays  ne  possédait  an- 


(*)  De  cm  Les  rieux  Rnm.iin»  disaient  L 
lut ,  mai«  n'est-ce  p«»  on  mot  oriental  latinisé? 

t.motragoe  en  loi-menie.se  prend  «  « 
r  croix  (Ssfiiuw  ttt  p«it*lo). 
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tut  d'esclaves  ou  d'individus  d'une  con- 
dition peu  an-dessus  de  l'esclavage  (  gla- 
diateurs, mimes,  etc.). 

Ii  n'existe  que  peu  de  renseignements 
précis  sur  les  détails  de  ce  supplice ,  qui 
différait  selon  les  lieux,  les  temps,  la  na- 
ture des  crimes,  l'importance  du  crimi- 
nel, la  richesse  des  localités,  etc.,  etc. 

Il  faut  distinguer  deux  genres  de  croix  : 
U  croix  d'une  seule  pièce,  qui  n'était 
qu'un  simple  pat  ;  la  croix  de  deux  piè- 
ces oo  davantage,  qui  elle-même  était 
de  trois  formes  différentes.  Dans  la  croix 
en  forme  d*X,  ta  traverse  n'était  pas  per- 
pendiculaire à  la  tige;  la  croix  en  T  ou 
la  croix  ordinaire  +  se  compose  de  deux 
pièces  qui  se  coupent  à  an^le  droit,  mais 
a  des  hauteurs  différentes;  enfin  la  four- 
rbe ,  furca ,  qu'on  peut  dénommer  la 
croix  en  Y. 

Le  crucifiement  se  faisait  tantôt  avec 
des  cordes,  tantôt  avec  des  clous  ;  c'est  à 
ce  dernier  mode  que  convient  littérale- 
■eut  le  terme  latin  crucifigere  :  la  réa- 
bté,du  reste,  en  est  attestée  parSénèque. 
D'ordinaire  sans  doute  on  clouait  les  deux 
nains  séparément  et  les  deux  pieds  en- 
semble, mais  rien  ne  prouve  qu'il  en  fût 
toujoursainsi,méme  sur  les  croix  de  deux 
pièces.  Le  criminel  était  fixé  le  plus  sou- 
vent à  la  tige,  quelquefois  à  la  barre  trans- 
versale ou  oblique.  On  se  figure  sans 
peine  la  position  des  bras  sur  la  croix 
«a  Y.  D'après  certaines  légendes  on  cru- 
cifiait aussi  la  téte  en  bas,  snrtout  sur  la 
croix  en  X.  Tantôt  la  croix  était  dressée 
d'avance,  et  soit  qu'alors  sa  hauteur  fût 
peu  de  chose ,  sort  que  les  bourreaux  se 
servissent  d'échelles ,  on  y  clouait  ou  l'on 
y  garrottait  le  condamné,  forcé  d'avance 
t  l'immobilité;  tantôt  au  contraire  le  cru- 
cifiement se  faisait  à  terre ,  puis  la  croix 
ebargée  desa  victime  était  dressée  à  l'aide 
de  poulies  ou  de  leviers,  puis  maintenue 
»it  an  assujettissant  le  pied,  soit  par 
d'antres  movens  :  de  là  l'expression  crit- 
&m  toi  1ère.  Peut-être  hissait- on  à  la 
baoteor  de  la  croix,  non  pas  l'homme 
immédiatement,  mais  un  pal  ou  une  croix 
«>  Y  à  laquelle  il  avait  d'abord  été  fixé. 
Cest  ce  qu'autorisent  à  conclure  divers 
puuges  où  l'on  voit  un  criminel  traîné 
P«  les  rues  subfurcdtl  ensuite  sublattis 
'*  crucem.  La  fourche  ainsi  montée  le 
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long  de  la  croix  dut  l'être  souvent  par  le 
bas  de  sa  tige,  et  alors  le  crucifié  avait 
les  bras  et  la  tête  en  bas.  Souvent,  et 
peut-être  toujours,  le  patient  subissait 
une  flagellation  préalable.  Les  crucifiés 
étaient  nus  ou  peu  s'en  faut  :  leurs  vête- 
ments étaient  le  lot  des  bourreaux.  Aussi, 
rêver  crucifiement  était,  suivant  les  an- 
ciens ,  signe  qu'on  serait  volé.  Ils  étaient 
suppliciés  vivants,  et  presque  toujours 
l'agonie  sur  la  croix  durait  longtemps  ; 
parfois  la  victime  mourait  de  faim  ou 
de  soif.  A  Rome  et  presque  partout ,  on 
laissait  indéfiniment  le  condamné  sur  la 
croix  :  les  oiseaux,  les  bêtes  farouches 
venaient  en  emporter  des  lambeaux;  mais 
chez  les  Juifs  il  était  détaché  de  la  croix  le 
soir.  Les  croix, d'ordinaire,  étaient  plan- 
tées au  dehors  des  villes ,  soit  afin  d'épar- 
gner aux  habitants  un  spectacle  sinistre, 
soit  pour  épouvanter  les  malfaiteurs. Dans 
quelques  endroits,  àCarthage,  par  exem- 
ple, on  les  dressait  sur  la  place  publique. 
Du  reste,  l'autorité  pouvait  déroger  à  l'u- 
sage :  témoin  la  croix  de  Gavius  placée 
par  Verrès  sur  la  route  de  la  mer  et  du 
détroit  de  Messine.  A  Rome,  on  vit  des 
condamnés  mourir  en  croix  dans  le  cir- 
que, dévorés  par  un  ours,  à  la  grande  sa- 
tisfaction du  peuple-roi  et  de  l'épigram- 
matiste  Martial.  Les  grands  coupables 
étaient  fixés,  dit-on,  à  des  croix  plus 

Les  Romains  ne  suppliciaient  ainsi 
que  des  esclaves  ou  des  hommes  de  classe 
infime  ;  mais  comme,  pendant  presque 
toute  la  durée  de  l'empire,  beaucoup  de 
villes  et  de  peuples  conservèrent  l'auto- 
nomie, les  pénalités  s'y  maintinrent.  C'est 
indubitablement  à  ce  respect  des  Romains 
pour  les  atrocités  juridiques  des  peuples 
soumis  qu'il  faut  attribuer  le  crucifiement 
de  Jésus  ;  le  Christ,  jugé  selon  la  loi  ro- 
maine, n'eût  point  subi  ce  supplice  des 
esclaves.  On  voit  en  Perse  le  roi  faire 
crucifier  des  satrapes  ;  on  voit  à  Carthage 
crucifier  les  généraux  qui  n'ont  pas  rem- 
I  porté  la  victoire.  Le  supplice  de  la  croix 
fut  interdit  par  Constantin,  après  qu'Hé- 
lène sa  mère  eut  fait  à  Jérusalem  la  dé- 
couverte de  la  vraie  croix.  Voy.  l'art, 
précédent  et  Crucifiemeht.     Val.  P. 

CROMWELL  (Olivier),  fils  de  Ro- 
bert Cromwell,  naquit  le  24  avril  1699, 
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dans  la  petite  ville  de  Huntingdon,où  son 
père  était  brasseur.  Sa  famille  rependant 
passait  pour  être  ancienne  et  comptait 
dans  se>  alliances  le  comte  de  \\  aruit  k 
et  le  célèbre  H  aropden;  son  oncle,  sir  Oli- 
vier Ooinwell,  était  un  de»  plus  riches  ba 
ronoels  du  comte  Jusqu'à  1 5  ans,  le  jeune 
Crorowell  vécut  dans  sa  famille,  fréquen- 
tant l'école  d'un  docteur  presbytérien  ; 
puis  onl'euvova  passer  quelques  année»  à 
Cambrid,"*  au  collège  de  i>idnrv-Su*r>cx; 
niait  son  pt  re  mourut  et  sa  mère  le  rappela 
près  d'elle  Uieo  n'atteste  que  ses  études 
aient  jeté  beaucoup  d'éclat  et  qu'il  eu  ait 
retiré  ewtif  choie  qu'un  peu  d«  latin 
Son  cara  1ère  ardrut  et  dissipé  était  peu 
capable  d'application  sédentaire;  il  fal- 
lait un  aliment  a  son  activité  :  au^i  ses 
jeune»  apnées  furent* elles  fort  orageu- 
ses, ainsi  que  lui-même  en  contint  plu* 
tard.  *  Je  vivais  dans  les  ténèbres,  écri- 
vait-il  ,  je  haissai  »  1rs  lumières  ♦j'étais  un 
chef  dp  pécheurs.  •<  Il  était  le  chef,  eu  elïcj, 
de  tous  les  libertin»,  et  s'était  rendu  la 
terreur  de  sa  ville  jiaule,  où  le»  tavernes 
M  fermaient,  dit-on,  à  son  approche. 

L'histoire  du  terni*  n'a  ne»  omis  d'en 
rentrer  ses  préludes  de  ruse  et  d'audace, 
aa  bouffonne  eff  onterie  «  t  jusqu'à  »e* 
fantaisies  coniques  qui  faisaient  déserter 
la  compagnie ,  aux  féies  de  son  ourle. 
Mais  un  brusque  changement  »v  uumlesla 
bientôt  dans  sa  conduite. On  le  vil  tout  a 
coup,  a  la  grande  surprise  de  c**m  qu'il 
avait  Uni  scauda'.ites,  »ai*i  du  zèle  reli- 
gieux le  plus  ausicre.  JJ  or  fréquenta  plus 
que  les  pasteur»  et  h*  plu»  rigide»  pu- 
ritains. La  uè»re  de  la  rélorn»*  agitait 
«lors  l'Angleterre  et,  dans  l'exaltation  d<- 
la  jeunesse  de  Crumwtll,  rien  ne  proteste 
ici  contre  sa  sincérité.  Il  s'cmplo)*  tout 
entier  aux  intérêt»  de  la  >e<te  prcdivte- 
rienoe,  tenant  tête  au*  persécutions 
qu'elle  éprouvait,  correspondait!  avec  les 
comités  religieux,  procurant  aux  parois- 
ses des  ministres  *eici,pri-cbarit  lui-même 
au  besoin  ;  enfin,  mettant  au  sers  ire  de  la 
aecte  tout  ce  qu'il  avait  d'ardeur  et  d'ha- 
bileté. Il  recueillit  un  petit  héritage,  ic 
maria  el  prit  une  ferme  dans  l'île  d'Liy. 
||  eut  bientôt  a**e<  d'inllu«*nce  pour  >e 
faire  élire  au  parUmeui,  où  il  siégea  eu 
Itt'Jf» ,  3  parlement  du  rrgne  de  Charles 
Vr)*  Là,  nous  le  vovon»  préoccupa  sur- 


tout des  questions  religieuse*  et  figu- 
rer dans  un  comité  spécial,  t  Lu  juur, 
•  lit  Wunviik  dans  ses  Mem«irri,  /»• 
perçus  à  ia  tribune  un  Lumrm-  meon 
ou  ,  sale ,  néglige  daus  son  litf  r  tt  *r> 
habits;  je  me  souviens  même  qu'il  irait 
des  taches  de  sang  sur  sa  cravate;  il  su*: 
gros  et  d'à  suça  haute  taille,  il  iuak 
teint  fort  rou^e,  portail  un  chapeau  Mit 
bord  et  l'epée  collée  sur  son  rôle;  4M 
eût  dit  quelque  méchant  tailleur  de  (ks- 
viMce.,,.  IJ  dénonçait,  avec  des  grsics 
furieux  et  en  mauvais  au^ho*  ,  l'mdal- 
genec  d'un  éveque  pour  no  prédit*- 
teur  qu'il  appelait  up  plat  papivti.  *  Lr 
ojairur  e;ait  Olivier  CfouivselJ.  Ils»  ù 
vil  interrompre  p*>ur  loutftcmp»  »e»  dt- 
bu  ' s  d'éloquence- L*  roi  Charles  i' r,  apm 
avoir  fait  enfoncer  par  sa  garde  b  p>rlr 
du  parlement,  la  lit  relermer  pour  duur 
année».  Cromvvell  reprit  le  chiuundru 
leruie,  ci  durant  ce  loue  intervalle  J  La- 
to ire  le  peid  de  vue.  Il  e»t  a  eroue  louir 
lois  que  >ou  2»  le  religieux  ne  w  rairftb: 
pas,  car  il  cul  sa  part  des  v  dation*  sm» 
nombre  qu'eut  eut  à  endurer  ses  cuitIi- 
gionnairrs.  L'était  le  temps  ou  ton»  le* 
di»»der»U  de   l'cglue   anglicane,  p>« 
échapper  aux  per-e»  utiou».  s'expaJrn  «»î 
en  foule  el  chei  «  luicnl  sur  les  gn-veses- 
corc  doerles  du  N  ou  veau- Monde  U 
l  c^<  Ule  pat  laite  et  la  société  toute  hâUr 
nelle  des  premiers  chrétiens.  O'-t s  uvLrue 
wcil,avtc  Hampden,  l'vru  cl  d'agir es.  li- 
sait partie  d'une  de  tes  emif  ratio&v, 
i|>  avaient  le  pied  sur  le  navire  q  u  (la- 
vait le* éloigner  de  l'Angleterre  < 
ordre  subit  le»  en  ûl  descendre  ; 
posùsiuc  qui  prrpaiait  son  chat 
uail  d'interdire  le  droit  d'échapper  s  *» 
pei  m  <  utiouv  Mai>  l'Angleterre  e*a*t  U»«r 
et  (etti*>aii  de  paver  des  taxes  arbitraire» 
liant pden  avait  douue  le  tiquai, et 
voir, an ive  au  terme  de  »c*  re^sourcemr 
fut  réduit  a  se  jeter  de  nouveau 
bra.s  de»  communes  ,  aprt*  une 
de  douze  ans.  Le  b>ng  parUaaent  »  u 
se  uhla. 

Cromwell,  parent  de  Hampdeo,  objet 
de  vénération  et  d'enibouslaaaK .  ?  »»- 
rit  a  par  sou  influence  et  se  rangea  s*»*1 
>uu  d'apeau.  Bien  «pi'obas  ur  eotMft»  » 
le  seconda  éuergiqueioeut  Jaos  (mu  la§ 
acte»  décaada  qui  deaanpereot  l  auu^kl» 
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royale  :  le  procès  de  Strafford,  le  débat 

de  la  remontrance  y  TalTaire  des  cinq 
et  le  nouveau  bill  électoral. 


Mit<  quoiqu'il  fut  hors  de  pair  en  fait 


renfort  fit  tous  les  succès  4«  Vannée 
parlementaire.  Sur  le  champ  de  bataille 
de  Marslpn -iMoor  (  campagne  de  K>44), 
op  leurs  charges  enfoncèrent  le.»  esça- 


d'jnirujue  et  de  conduite  politique,  celle  [  drom»  royalistes  et  décidèrent  la  victoire, 

on  les  baptisa  du  nom  de  côtes  de  jer  du 
général  CmtnwelL  Quant  à  lui»  il  suivait 
des  yeux,  du  sein  de  Farinée  cl  u\i  théâtre 
éloignç  de  la,  guerre,  les  moipdres  mouve- 
ments de  la  révolution. 

Le  parti  ptesbyteriep,  qui  avait  com- 
mencé la  lulte  ag  nom  de  la  liberté  reli- 
gieuse, se  voyait  déjà  dépassé  dans  ses 
plans,  modérés  de  réforme  ppljtique.  Une 
faction  nouvelle  venait  de  paraître,  amal- 
game encore  confus  de  républicains  sin- 
cères. p"ambitieux  hypocrites  et  de  sec- 
taires extravagants.  C'était  dans  l'armée 
surtout  que  se  trouvaient  leur  point  d'ap 
pui  et  leurs  chefs  principaux.  Déjà  ils 
commençaient  à  se  faire  appeler  les  hon- 
nêtes çens,  les  saints,  les  indépendants. 
*  Les  honpêtes  gens  ont  fait  leur  devoir, 
écrivait  Cromwell  au  parlement  après  une 
victoire ;  je  vous  supplie  de  ne  pas  les  dé- 
courager. »El,  pour  les  mettre  en  mesure 
de  bien  faire,  pour  faire  nasser  tous  les 
pouvoirs  dans  leurs  mains,  une  ordon- 
nance fut  rendue,  à  l'instigation,  de  Oora 
well ,  interdisant  aux  membres  du  par 
lement  toute  charge  militaire  oji  civile. 
Cette  loi  de  renoncement  à  soi-pième  (ce 
fut  ainsi  qu'on  la  nomma],  déposséda  Ja, 
majorité  modérée  de  tout  le  pouvoir  exé- 
cutif dont  s'empara  la  faction  turbulente. 
Mais  le  général  Cromwell,  dénoté  des 
communes,  était  atteint  comme  les  au?, 
très  par  le  bill  qu'il  avait  lui-même  ap- 
puyé :  il  eut  le  talent  de  s'y  soustraire.  Les 
soldats,  murmurèrent  et  refusèrent  de  mar- 
cher spus  un  autre  chef.  Une  campagne, 
nouvelle  allait  s'ouvrir  et  le  parlement 
céda.  Son  commandement  lui  fut  laissé 
pour  quarante  jours.  Il  mit  ce  temps  à  pro- 
fit pour  acheter  un  nouveau  délai  par  de 
nouvelles  victoires.  Celle  de  Na>ehy  (14 
juin  164  5)  lui  valut  bientôt  un  sursis  de 
trois  mois,  et,  de  prolongement  eu  prolon- 
gement, on  n'osa  plus  rien  lui  contester. 

«  Un  jour,  rapporte  le  sincère  et  rigide 
Ludlow,  le  lieutenant  général  Cromwel| 
ménagea  une  entrevue  e/itre  les  républi- 
cains et  ceux  qu'on  apr>r!.ij  li  s  grands 
personnages  de  l'armée,  sous  prétexte  de 


route  seule,  on  peut  le  supposer  du 
moins,  ne  l'eût  pas  conduit  jusqu'au  faite 
de  sa  haute  fortune:  il  fallait  un  chemin 
plus  direct,  plus  lar^e  et  des  succès  plus 
retentissants.  La  guerre  civile  éclata;  le 
roi,  dans  sa  rancune,  en  appela  à  l'épée 
pour  relever  ses  affaires  et  vider  cette 
querelle  des  droits  et  des  pouvoirs.  Il 
planta  dans  Notlingham  son  étendard 
royal,  et  le  parlement  aussi  éleva  la,  voix 
pour  inviter  la  nation  à  sa  défense.  Une 
armée  se  forma  autour  de  lui,  et  Crom- 
well y  fut  nommé  colonel  de  cavalerie. 

Les  premières  rencontres  ne  furent 
pas  toutes  à  l'honneur  des  parlementai- 
res; leur  cavalerie  de  fraîche  date,  sur- 
tout, ne  tenait  guère  contre  celle  du  roi, et 
Cromwell  comprit  ce  qui  manquait  aux 
siens.  *  Que  voulez  -  vous?  disait  -  il  à 
Hamj>den  dans  uu  entretien  sur  ce  sujet; 
nos  cavaliers  sont,  pour  la  plupart,  d'an- 
ciens laquais  hors  d\àge  ou  des  garçons 
de  cabaret  ;  pensez-vous  que  de  pareils 
drôles  aient  dans  l'âme  de  quoi  tenir  tète 
à  des  gentilshommes  pleins  de  résolutiop 
et  d'honneur?  Ne  prepez  pas  ceci  en  mau- 
vaise part ,  mais  il  nous  faut  des  hommes 
animés  d'un  esprit  qui  les  conduise  ap^si 
loin  que  l'honneur  conduit  les  autres* 
jusque-là  nous  serons  battus.  —  Cela 
est  juste,  dit  Hampden,  mais  qu'y  faire  ? 
—  Nous  verrons,  dit  Cromwell,  j'y  nuis 
peut  être  quelque  chose  [Pamphlet  du 
temps)  ».  Et  il  se  mit  à  recruter  par  les 
eomiësde  Test,  où  il  s'était  déjà  fait  con- 
naître, des  hommes  d'une  autre  trempe, 
fermiers  pour  la  plupart,  jeunes  et  robus- 
tes.puritains  ardents, faisant  la  guerre  avec 
pas.sinn,  pleins  d'un  dévouement  aveugle 
pour  leur  chef  II  en  forma  d'abord  quinze 
encadrons  qu'il  assujettit  à  la  plus  rude 
discipline, entrant  avec  eux  dans  les  moin- 
dres détails  du  service  militaire,  leur 
apprenant  à  panser,  à  ménager  leurs  che- 
naux, à  rhoisir,  à  polir,  à  réparer  eux- 
mêmes  leurs  armes,  entretenant  leur  vi- 
gueur par  des  marches  et  des  exercices 
continuels  ettâtant  leur  courage  par  tou- 
tes sortes  d'alertes  et  de  surprises.  Ce 
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chercher  en  commun  quel  était  le  genre 
de  gouvernement  qui  convenait  à  l'Angle- 
terre. Les  grands  personnages,  dont  le 
lieutenant  général  Cromwell  était  le  chef, 
se  tinrent  dans  les  nuages,  évitant  de  se 
prononcer  ni  pour  la  monarchie,  ni  pour 
la  republique, alléguant  que  chacune  pou- 
vait être  excellente  suivant  le  besoin  des 
temps  et  le  secours  de  la  Providence. 
Les  républicains,  au  contraire,  forts  de 
l'autorité  de  la  Bible,  déclaraient  la 
royauté  mauvaise  en  elle-  même  comme 
par  rapport  à  nous.  Nonobstant  ces  rai- 
sons, le  lieutenant  général  Cromwell  dé- 
clara que  sa  conviction  n'était  pas  for- 
mée, et  après  avoir  suffisamment  écouté, 
et,  comme  on  dit,  tilé  le  pouls  à  chacun, 
il  prit  un  coussin,  me  le  jeta  à  la  lèle  et 
se  sauva  vers  l'escalier  en  riant  aux  éclats  ; 
mais  je  l'atteignis  d'un  autre  à  mon  tour, 
qui  le  fit  descendre  plus  vite  qu'il  n'au- 
rait voulu.  » 

Les  rapides  succès  de  Fatrfax  et  de 
Cromwell  avaient  désorganisé  le  parti 
royal,  et  Charles  (v.  son  article^,  dont  tes 
meilleures  places,  les  munitions,  les  pa- 
piers d'état,  les  bagage»  étaient  tombés 
au  pouvoir  des  parlementaires ,  s'alla 
jeter,  de  découragement  et  de  lassitude, 
dans  les  bras  des  Écossais  qui  le  ven- 
dirent et  le  livrèrent  bientôt. 

Alors  Cromwell  et  tout  le  parti  vio- 
lent eurent  à  redouter  qu'une  fois  rappro- 
chés le  parlement  et  le  roi  ne  parvins- 
sent à  s'entendre  et  que  la  paix  ne  vint 
couper  court  à  leurs  rêves  ambitieux. 
Pour  parer  ce  coup,  ils  allèrent  de  nuit 
ae  saisir  violemment  de  la  personne  du 
roi,  prisonnier  à  Holmby  et  le  transpor- 
tèrent au  sein  de  l'armée  ;3  juin  1647). 
Cromwell  alors  se  mit  à  jouer  un  double 
jeu:  sans  rompre  un  instant  avec  les  ni- 
veleurs,  il  sonda  le  terrain  du  côté  du 
trône,  caressa  le  roi,  se  donna  en  secret 
comme  sa  plus  sûre  espérance,  ména- 
geant toutes  les  chances  pour  l'événe- 
ment, poussant  sa  fortune  dans  toute*  les 
directions  et  ne  ^inquiétant  que  d'être 
en  tous  cas  le  chef  des  winr/uenrs.  Mais 
tant  de  duplicité  finit  par  le  compromet- 
tre, même  aux  veux  de  l'armée.  Déjà  il 
avait  été  dénoncé  au  parlement  et  qualifié 
des  noms  d'incendiaire  et  de  traître  :  on 
le  vit  alors  se  jeter  à  genoux,  fondant  en 
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larmes,  prenant  le  ciel  et  la  terre  à  té- 
moins de  son  innocence;  il  pria,  parla 
plusieurs  heures  de  suite  et  s'en  tira  avec 
son  succès  accoutumé. 

On  dit  que  le  commandement  m  chef 
de  l'armée,  le  titre  de  comte  d'Esses  et 
l'ordre  de  la  Jarretière  lui  étaient  promis 
par  Charles  en  secret.  Déjà  il  s'était  com- 
promis dans  la  chambre  en  apposant  ou- 
vertement et  sans  succès  les  intérêts  de  la 
couronne, quand  lui  parvint  unavi*  »erret 
marquant  l'heure  et  le  lieu  où  devait  pas- 
ser un  messager  avec  une  lettre  du  roi 
pour  la  reine.  Cromwell  s'y  rendit  de  omt 
avec  Ireton  son  gendre,  déguisés  l'on  et 
l'autre  en  simples  dragons  :  ili  attendi- 
rent le  messager  et  se  saisirent  du  pap*er 
cousu  dans  une  selle  que  cet  homme  por- 
tail sur  la  tête;  il  contenait  les  véritable» 
intentions  de  Charles  :  ce  n'était  plus  la 
jarretière  de  *oie ,  c'était  une  corde  de 
chanvre  qu'il  destinait  à  son  nouvel  ami. 
Cromwell  alors  prit  son  parti;  sa  conduite 
jusque-là  flottante  et  double  se  simplifia. 
Ne  travaillant  plus  qu'à  perdre  le  roi  . 
il  rompit  toute  communication  avec  loi. 
•  C'est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
de  grand  talent,  dit  alor»  Cromwell ,  mais 
si  dissimulé,  *i  faux  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
de  se  fier  à  lui.  » 

La  captivité  de  Charles  ce  pendant  a«aa 
vivement  ému  les  partisans  de  sa  ratas*, 
et  la  guerre  civile,  comprimée  desix  ans 
éclata  de  nouveau  avril  1648  C'était 
pour  Cromwell  l'occasion  de  ressaisir  l*aa- 
cendant  qu'il  avait  perdu.  Avec  cinq  ré- 
giments il  se  dirigea  vers  l'ouest,  fil  capi- 
tuler la  forte  place  de  Pembrokc,  boale- 
vard  des  forces  royalistes ,  puis  marHta  • 
la  rencontre  de  l'armée  d'Lco*se,  accourue 
dans  son  repentir  pour  dé'ivrrr  le  roi. 
Cromwell,  avec  une  poignée  d'hemm-v 
manquant  de  tout,*'v  porta  avec  une  *tte»- 
se  inouïe,  la  tourna,  lui  coupa  la  retraite 
et  seconda  lui-même  son  invasion  en  la 
poussant  en  déroute  jusqu'au  cor  or  d< 
l'Angletirre.  Puis  il  retourna  sur  tes  pat 
et  se  montra  victorieux  dan»  r  dimboorç 
Le  parti  à  qui  l'on  devait  tant  de  sui  ers 
était  maître  de  la  résolution  et  la  con- 
duirait à  ses  tins. 

Le  roi  Charles ,  encore  enlevé  de  l'Ile 
de  vVight  où  il  s'était  sauve,  fut  ramené 
à  Londres,  et  la  chambre  des  cemmo- 
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nés  largement  purgée  par  l'armée,  pro- 
nonça sa  mise  en  jugement.  C'était  pour 
Cromwell  le  moment  décisif  :  de  retour 
aoisi  et  siégeant  parmi  les  juges,  son 
impatience  et  son  émotion  éclataient  tan- 
tôt daos  de  rudea  apostrophes  à  ceux 
de  ses  collègues  qui  faiblissaient,  tan- 
tôt daos  une  jovialité  bruyante  ,  à  l'ef- 
fet d'étourdir  les  consciences  émues.  A 
i'approcbe  du  roi  cependant  il  s'élança 
à  la  fenêtre  pour  le  voir  venir  et  s'en  re- 
tira pâle  et  effrayé.  «  Le  voici ,  le  voici  ! 
s'écria-t-il;  décidez  promptement,  mes- 
sieurs, ce  que  vous  allez  dire,  car  il  re- 
poussera votre  juridiction.»  Quaud  il  eut 
si^oé  l'arrêt  de  mort,il  barbouilla  d'encre 
le  visage  de  celui  à  qui  il  passa  la  plume; 
il  eo  poursuivit  un  autre  qui  cherchait  à 
se  soustraire  à  cette  formalité,  le  ramena 
ta  poussant  des  éclats  de  rire,  et,  lui  met- 
tant la  plume  aux  doigts,  lui  conduisit 
lui-même  la  main.  Tout  en  hâtant  le  dé- 
nuement, il  a  posta  près  de  Fairfax  de 
pieux  factionnaires  qui  le  tinrent  en 
prière  jusqu'à  l'instant  faUl.  John  Crom- 
well son  parent  l'alla  trouver  et  le  pressa 
héroïquement  d'agir  pour  sauver  le  roi. 
'  J  ai  jeûné  et  prié  pour  lui,  répondit  Oli- 
ver ,  et  j'attends  que  le  ciel  m'envoie  sa 
réponse.  » 

On  dit  qu'il  ouvrit  le  cercueil  où  fut 
Jeposéle  corps  de  Charles;  il  le  regarda 
^temps  et  dit  en  soulevant  la  tête  : 
1 C était  un  corps  robuste  et  qui  promet- 
tait nne  longue  vie.  » 

La  république  fut  proclamée.  La  cham- 
hre  des  communes  se  déclara  souveraine 
et  abolit  celle  des  lords.  Cromwell  pour- 
tant soutint  l'avis  contraire.  Sa  politi- 
se n'était  déjà  plus  de  faire  une  guerre 
t*op  rude  aux  institutions  monarchiques, 
ni  de  laisser  aller  bien  loin  les  conséquent 
«s  de  la  démocratie.  La  chambre  mit  le 
pouvoir  exécutif  aux  mains  d'un  conseil 
imposé  de  41  membres;  Cromwell  fut 
nommé  gouverneur  d'Irlande. 

L'ilc  entière  était  insurgée  pour  le  pa- 
pisme et  la  royauté.  Cromwell  emmena 
1",000  hommes  pour  la  faire  rentrer  dans 
'«  devoir,  il  s'adjoignit  Ireton,son  gendre, 
chercha  le  Seigneur  en  conseil  d'officiers, 
'ipliqua  excellemment  les  Écritures  et 
promit  de  porter  à  l'Irlande  l'extermina- 
Uon.  U  tint  parole.  Les  villes  de  Tredali, 


Wexford,  Goran,  Kilkenny ,  Karrik ,  fu- 
rent rapidement  enlevées  et  saccagées; 
des  garnisons  entières  furent  passées  au 
fil  de  l'épée.  La  clémence  du  vainqueur 
se  bornait  quelquefois  au  massacre  des 
officiers.  Au  bout  d'un  an ,  il  fut  rappelé 
pour  un  autre  commandement.  L'Éèosse 
avait  proclamé  Charles  II ,  et  son  armée, 
pour  la  deuxième  fois,  venait  de  franchir 
la  frontière.  Cromwell  se  porta  vivemen/ 
à  sa  rencontre  et  la  défit  à  Dunbar  (3  sep- 
tembre 1650).  On  rapporte  qu'uo  Écos- 
sais ayant  fait  feu  sur  lui  de  fort  près, 
Cromwell  lui  dit:  «Si  tu  étais  un  de  mes 
soldats,  tu  serais  puni  pour  manquer  un 
homme  de  si  près.»Le  chemin  de  l'Écosse 
lui  était  encore  ouvert  et  on  le  vit  pour 
la  seconde  fois  dans  Edimbourg  ;  il  y  or- 
ganisa le  gouvernement  républicain,  puis 
s'élança  à  la  poursuite  de  Charles  II  dont 
il  écrasa  le  parti  à  Worcesler  (3  septem- 
tembre  1651),  laissant  Mook  achever 
son  ouvrage. 

Son  retour  à  Londres  fut  un  triom- 
phe; il  y  rentrait  en  conquérant:  c'é- 
tait César  maître  de  son  armée,  et  pré- 
cédé du  bruit  de  ses  victoires  lointai- 
nes. Cromwell  appelait  Worcester  une 
victoire  couronnante.  Il  reprit  sa  place 
aux  communes,  y  fit  décréter  l'amnis- 
tie, et  traita  les  royalistes  avec  faveur. 
«  Il  jouait  plus  que  jamais  l'honnête 
homme»,  dit  le  sévère  Ludlow;  mais  il 
provoquait  sous  main  la  dissolution  de 
l'assemblée,  en  lui  suscitant  mille  tracas- 
series au  moyen  de  l'armée;  puis, voyant 
qu'elle  ne  s'exécutait  pas  assez  vite ,  il 
prit  le  parti  de  la  dissoudre  lui-même. 
«  Je  me  vois  forcé  de  faire  une  chose, 
s'écria-t-il,  qui  me  fait  dresser  les  che- 
veux sur  la  tête.  »  Il  prit  trois  compagnies 
et  se  rendit  à  Westminster.  «Sortez!  s'é- 
cria-t-il, vous  n'êtes  plus  un  parlement.  » 
Puis  les  apostrophant  tour  à  tour:  «Voici 
des  ivrognes,  voici  des  voleurs ,  des  adul- 
tères, des  chrétiens  impurs!  »  La  salle 
vide ,  il  ferma  les  portes  et  en  emporta 
les  clefs  (20  avril  1653).  Quelques  fa- 
natiques croyaient  encore  qu'il  préparait 
le  règne  du  Seigneur.  «  Que  le  Seigneur 
se  dépêche  donc,  dit  un  officier;  autre- 
ment il  trouvera  la  place  prise!  »  Les 
saints  cependant  s'essayèrent  au  gouver- 
nement et  formèrent  le  parlement  dit 
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fUirtbon»? ,  du  nom  d  on  de  tes  metn-  | 
bres.  Cette  boulfonne  assemblée,  nui  ne 
tenait  séance  que  pour  chercher  le  Sei- 
gneur, résigna  son  pouvoir  dans  le*  mains 
de  Cromvrell,  qu'un  conseil  d'officiers 
nomma  prvtrcfrmr  de  la  république. 

Il  prit  le  titre  d'altesse,  reçut  les  com- 
pliments de  la  flotte  ,  de  l'armée  ,  et, 
portant  la  main  à  son  épée  répondit  aux 
oificiers  :  •  C'est  elle  qui  m'a  élevé  et 
qui  peut  me  fraver  la  route  plus  haut 
encore.  »  Quant  aut  saints  :  *  J'aurais 
prélevé  au  sceptre,  leur  dit-il,  l'humble 
bâton  de  berger;  mais  il  fallait  empêcher 
l'état  de  tomber  dans  des  désordres  ex- 
trêmes ;  e'est  pourquoi  je  me  résigne  à 
marcher  entre  les  vivants  et  les  morts 
jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  marque  do 
doigt  la  place  où  l'on  doit  édifier  son 
temple.  •  Il  convoque,  un  parlement  ;  ne 
le  trouvant  pas  assez  docile,  il  le  traita  de 
panicide  et  le  cassa  pour  avoir  rejeté  le 
principe  du  protectorat  héréditaire.  Il 
en  convoqua  un  second,  corrompit  les 
élection»  et  obtînt  une  assemblée  qui  lui 
laissa  le  eboix  de  «on  successeur  et  finit 
par  lui  uflrir  la  couronne,  mais  avec 
mollesse.  Toutefois,  l'armée  flt  entendre 
quelques  murmure*  et  le  protecteur  n'osa 
la  saisir;  (es  royalistes,  qu'il  arait  ralliés, 
l'y  poussaient  dans  l'espoir  de  reprendre 
leurt  aucienoe*  positions  autour  d'un 
nouveau  trône. 

<^e  gouvernement  despotique  Itrorda 
cependant  la  liberté  de  culte  et  de  con- 
science, fut  sobre  de  vexations  person- 
nelles, rappela  l'ordre  dan»  l'état  ,1a  ré- 
et  l'économie  dans  l'administra- 
it fut  vigilant ,  modéré,  puissent. 
Au  dehors,  il  fond*  U  grandeur  et  la 
prospérité  de  I* Angleterre,  l'est  le  côté 
grandiose  du  règne  de  Cromvre4i\  L'Eu- 
rope eotu.ee  pliait  tons  lui.  L' Espagne  et 
la  Franc*,  d<mt  la  lutte  durait  depuis  un 
siècle,  briguaient  son  alliance:  il  se  dé- 
cida pour  la  dernière ,  tenté  sans  doute 
por  l'espoir  de  quelque  riche  capture 
dans  les  poaseaoVms  indieones  de  1*Ks- 
pagne.  Il  battit  sa  «otle  devant  Cadix,  se 
saisit  de  la  Jamaïque  et  de  ses  gaHions 
dor.  I>a  Hollande,  alors  dan* 
te  sa  vpleurleor  maritime,  eut  p*-ifie 
À  soutenir  la  lutte.  Les  flottes  dn  Protec- 
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et  jetaieot  l'épouvante  dans  Rome;  il  de- 
vait ,  disait-on,  Former  une  ligne  protes- 
tante contre  la  catholicité.  Il  s'était  fail 
l'arbitre  de  l'Europe.  C'était  tan  ôt  le  rot 
de  Pologne,  tantôt  le  vaivode  de  Tran- 
sylvanie qui   imploraient   ses  secours. 
Génoloi  envoyait  une  ambassade  solen- 
nelle; il  s'interposait  en  laveur  des  Van- 
dois  persécutés.  Il  faisait  supplicier 
ses  yeux  le  frère  de  l'ambassadeur 
tugais  pour  un  meurtre  qu'il  avait  to«- 
mis  à  Londres.  La  France,  son  alliée, 
prenait  Dunkerque  d'assaut  pour  lui  eo 
faire  hommage.  Dans  ses  tiailé*,  il  signait 
au-dessus  de  Louis  XIV,  qu'il  n'appelait 
que  le  roi  des  Français  et  qui  se  tenait 
découvert  devant  ses  ambassadeurs. 

Mais,  par  une  bizarre  inconséquence, 
cet  arbitre  de  l'Europe  n'était  |*s  maî- 
tre dans  sa  propre  maison;  c'était  là 
qu'il  rencontrait  le  plus  d'oppos n  ion 
et  de  tracasseries.  Son  fils  Richard  ba- 
vait de  préférence  avec  les  cavot.rrt  ; 
ses  filles  s'éprenaient  d'amour  p<  >ur 
eux.  Aux  genoux  de  l'une  d'elles,  «a 
chère  Francis,  il  surprit  lui-même  un  de 
ses  chapelains.  Des  conspiration»,  roya- 
listes pour  la  plupart,  le  tinrent  en  in- 
quiétude continuelle,  sans  lui  faire  eoorîr 
toutefois  de  bien  grands  danger*;  cor 
rien  n'échappait  à  ses  espions  et  il  en 
avait  dans  toute  l'Europe  :  c'étaient  nWs 
Juifs  pour  la  plupart.  Les  Si  uartvsurtnasl, 
«l«ns  leur  exil,  étaient  surveilles  de  près. 
L  il  certain  ^  il  lis,  leur  correspondit!, 
vendait  jour  par  jour  au  Protecteur  le* 
secrets  de  leurs  lettres.  *  Je  tiens,  J.vait- 
il,  le  parti  rovaliste  comme  dm»  un 
où  je  le  laisse  se  remuer  à  son  aise.  • 

Oomwell  habitait  le  palais  de  W 
Hall,  et  v  vivait  avec  eilat.  Il  V  avait 
pelé  le  cérémonial  et  les  antiques  fo 
de  la  rntauté  :  aimi  le  courtisan  qui  »*é- 
[  txit  scandalisé  de  son  c«v*tc  et  de  son  cos- 
tume, la  première  f* «is  qu'il  l'aperçut.  l**i 
trouvait  il  plus  tard  le  port  Ire»  majes- 
tueux, lors4|ii'il  aflaît  hu'i.Memrnt  Vnt- 
tendre  dans  *es  galeries.  •  S-vn*  doote  , 
ajoute- il,  qu'il  s'était  pourvu  d*un  yUt*  Wa- 
bile  taillenr.  »  WarsicL,  Mcm..  p.  ?*>3  * 

Cependant,  à  travers  ce-  tu<eor%  *^îeo- 
netlev  et  taiilivcs,  il  avait  drv  i«  tour>  Tré- 
I  qucots  ver»  ses  anciens  goûts,  ses  jesax. 
|  bouffons,  tes  échappées  bru  taies  on  gro- 
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tesnoei.  Les  hivers,  il  se  battait  aux  bou- 
le) de  neige  a  vèc  les  géns  de  sa  maison,  pro- 
vocant les  soldais  de  sa  garde  à  se  faire 
des  riches*  comme  de  se  jeter  dans  les 
bottes  des  charbons  brûlant».  Quelque- 
fois il  réunissait  à  sa  table  ses  olfieiers  : 
tout  à  coup  la  trompette  se  taisait  enten- 
dre, et»  tandis  que  ceux-ci  couraient  au 
dehors  pour  voir  ce  qui  s'y  passait,  des 
'oldats  apostés  s'emparaient  de  leurs  pla- 
cer et  dévoraient  le  repas.  Aux  noces  de 
m  fille  Francis,  11  fit  sauter  en  l'air  la 
perruque  de  son  gendre  et  jeta  des  coh- 
ntam  à  la  tête  des  convives.  Mai3  sa 
politique  trouvait  aussi  son  profit  dans  ces 
mouvements  naturels  de  son  caractère; 
eHe  utilisait  ses  faiblesses  mêmes.  Plus 
dan  cour,  au  milieu  de  ses  rires  joyeux, 
Usait  échapper  son  secret. 

Il  conserva  jusqu'à  la  fin  l'usage  de  sa 
uronde  mystique  et  de  ses  interminables 
Jf%couni  :  c'était  pour  lui  un  moyen  de 
gagner  du  temps  et  de  sortir  d'embarras. 
Il  resta  toujours,  avec  la  secte  des  saints, 
«a  grande  communauté  de  prières  et 
<i«tases,le»accùeitlantàWhite-Hallsur 
le  pied  de  l'ancienne  égalité,  parlant  leur 
toge,  leur  ouvrant  la  porte  lui-même. 
*  >n  sait  qn'un  jour,  occupé  de  chercher 
on  tirebouchon,  il  leur  envoya  dire  qu'il 
taerchait  le  Seigneur. 

Mats  Cromwell,  pliait  sous  le  poids  de 
»  tithe  politique.  Le  travail  prodigieux 
de  son  esprit  minait  son  corps  ;  son  cou- 
rte faiblit,  son  humeur  devint  pins  in- 
^niète  et  plus  sombre;  ses  gardes  mêmes 
i»i  causèrent  de  l'effroi ,  et  il  n'osa  plus 
cnocber  deux  nuits  de  suite  dans  la  même 
chambre.  Uw  fièvre  le  prit;  il  parla  de 
révélations  sur  sa  guérison  prochaine,  et 
flou  rut  toutefois  le  3  septembre  1658. 

*  Il  s'éleva  au  ciel,  dit  son  chamelier 
'Hjurloê,  porté  sur  les  ailes  des  prières  et 
tfitjïumé  dans  les  larmes  de  son  peu- 
ple. »  Toutes  les  cours  d'Europe  prirent 
l«  deuil,  et  Son  corps,  en  grande  pompe, 
allt  reposer  pmir  quelque  temps  à  West- 
minster. 

On  a  répété,  d'après  un  contemporain 
Whitelocke),  que  la  mort  de  Cromwell 
«•ait  venue  à  temps  pour  l'honneur  de  sa 
l^lifiqne  ;  qu'il  était  à  bout  de  ses  ruses  et 
oe  pouvait  plus  se  maintenir.  Mais  n'é- 
tait-ce pas  juger  bien  mesquinement  les 
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réussites  du  génie  que  de  tout  rapporter 
à  de  si  fa  i  bles  et  si  obscurs  ressorts.  «  C'est 
mon  épée  qui  m'a  élevé  »  ,  disait-il*  et 
cela  était  vrai;  c'était  aussi  sa  grande  con- 
naissance des  caractères  et  des  passions 
de  Son  temps.  Quant  à  cette  manie  d« 
ruser  et  de  frauder  sans  cesse*  de  jouer  eu 
toute  chose  double  jeu*  nous  ne  voyons 
pas  qu'elle  ait  vraiment  fait  beaucoup 
pour  sa  fortune.  Si  le  mépris  que  la  frau- 
de nous  inspire  ne  nous  ferme  pas  les 
yeux  sur  les  succès  de  Cromwell,  il  ooiis 
semble  qu'il  a  failli  se  perdre  plus  d'une 
fois  dans  ses  voies  tortueuses;  que  le  men- 
songe et  la  duplicité  ont  souvent  embar- 
rassé sa  marche  ;  qu'il  ne  fallait  pas  moins 
que  ses  batailles  et  ses  immenses  services 
pour  le  relever  du  discrédit  dont  ils  le 
frappaient,  mais  qu'après  tout  ce  n'est 
là  que  le  côté  inférieur  et  commun  de  ce 
puissant  génie. 

On  peut  consulter  sur  cette  époque  les 
mémoires  contemporains  de  Warwick^ 
de  Ludlow,  de  Whitelocke  et  de  Ho  dis 
(voir  la  collection  française  de  M.  Gui  tôt); 
mais  le  dernier  surtout  doit  être  lu  avec 
défiance.  L'histoire  n'épouse  pas  ses  ran- 
cunes presbytériennes.  La  Vie  de  Crom- 
well par  Hartis,  n'est  au  contraire  qu'un 
volumineux  panégyrique.  La  correspon- 
dance du  protecteur  fut  publiée  à  Lon- 
dres par  M.  Th.  Carde,  en  1736,  et  par  Ni- 
kols  en  1 748  ;  et  ses  mémoires  (Metnoirs 
of  the  protector  Oliver  Cromwell^  and  of 
/lis  sons  Rrchard  and  Henry;  Londres , 
1820,  in-4°),  parun  membredesa  famille. 
Nous  ne  terminerons  pas  sans  citer  les 
beaux  ouvrages  qu'adonnés  la  France  sur 
Cromwell  et  son  époque  :  V Histoire  de  ta 
Rt-voitttion  d'Angleterre,  par  M.  Gnizott. 
la  lie  de  Cromwell.,  par  M.  Villcmain,  et 
le  drame  de  Cromwell  par  M.  V.  Hugo* 
avec  son  ingénieuse  et  éloquente  prêta  ce. 

Richard  ,  (ils  aine  du  précédent ,  hé- 
rita de  son  titre  et  de  sa  puissance.  C'é- 
tait un  lourd  fardeau  pour  an  homme 
comme  lui.  Le  père  et  le  fils  formaient 
entre  eux  le  plus  parfait  contraste  :  Ri- 
chard, homme  de  plaisir,  était  incapable 
de  se  gouverner  lui-même  et  de  tirer  de 
son  esprit  le  moindre  travail  II  fut  bien- 
tôt las  de  sa  grandeur.  Dérangé  dans  ses 
habitudes  joyeuses,  mal  conseillé,  ne  sa- 
chant plus  à  qui  entendre,  étourdi  dans 


Digitized  by  Google 


CRO 


(  304  ) 


CRO 


le  tumulte  des  parti»  renaissant*,  il  leur 
laissa  le  champ  libre  et  se  démit  du  pro- 
tectorat (  22  avril  16S9).  A  l'approche 
des  Stuarts  il  quitta  l'Angleterre  ;  mais, 
comme  l'a  dit  un  écrivain  célèbre,  c'était 
moins  devant  son  roi  qu'il  fuyait  que  de- 
vant ses  créanciers. 

On  sait  qu'il  vit  en  France  le  prince 
de  Conli,  qui,  feignant  peut-être  de  ne 
pas  le  connaître,  lui  demanda  des  nou- 
velles de  ce  sol  et  poltron  de  Richard. 

La  légitimité  ne  prit  point  d'ombrage 
de  ce  pacifique  usurpateur,  et  lui  permit 
de  rentrer  en  Angleterre.  Il  choisit  pour 
retraite  un  village  du  comté  de  Hert- 
ford.  Il  y  vécut  selon  ses  goûts,  obscur  et 
tranquille.  Son  passe-temps  favori  était 
de  lire  à  ses  voisins ,  après  boire ,  les 
pompeuses  adresses  dont  le  bon  peuple 
anglais  avait  salué  sa  grandeur.  Il  finit  ses 
jours  en  1712,  âgé  de  86  ans.  Am.  R-  b. 

CROSEfiK  Jea*  FafcDMtic,  baron 
dr  ).  Issu  d'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles nobles  de  la  Franconie,  ce  poète 
allemand  naquit  a  Anspach  le  2  septem- 
bre 1731.  Il  fit  des  progrès  rapides  dans 
la  littérature  de  son  pays  ainsi  que  dans 
les  langues  et  les  littératures  latine,  fran- 
çaise, anglaise,  italienne  et  espagnole. 
A  Leipzig,  à  Halle,  à  Brunswic,  villes 
où  il  fit  ses  études,  il  se  lia  d'amitié  avec 
les  Gellert,  les  Rahener,  les  Kurstner, 
les  Weisse,  lesZachariar;  il  fit  plus  tard 
un  voyage  en  Italie  et  en  France.  Il  se  fit 
remarquer  de  bonne  heure  sur  le  Parnasse 
allemand  ;  c'est  surtout  à  la  muse  dramati- 
que qu'il  voua  son  talent.  Sa  petite  pièce 
en  vers,  intitulée  Ut  Comédie  persécutée 
(  Die  verfolgte  Comardte  ) ,  est  une  mise 
en  scène  de  cette  maxime  si  connue  : 
Castigat  ridendo  mores.  Sa  comédie  en 
prose,  le  Méfiant  [der  Aîutntuische), 
ne  manque  pas  de  quelques  étincelles 
d'un  véritable  comique,  mais  ne  dépasse 
pas  la  médiocrité;  le  rôle  principal  y  est 
outré  et  poussé  jusqu'à  la  caricature. 
Olint  et  Sophnpnie ,  tragédie  eo  quatre 
actes,  renferme  de  véritables  beauté»  dra- 
matiques; l'auteur,  à  l'imitai  ion  de  VAtha- 
lie  de  Racine,  y  a  introduit  des  eborors; 
le  dénouement  est  cependant  faillie  et  ôle 
entièrement  à  celte  pièce  le  caractère 
tragique  qu'annonce  le  titre;  on  y  rc- 
au  reste  des  tirades  % 


contre  les  prêtres  et  les  mauvaia 
Le  chef-d'œuvre  de  Cronegk  est  sa 
gédie  en  cinq  actes  intitulée 
Celte  pièce,  ainsi  que  la 
écrite  en  vers  alexandrins, 
sification  tombé  en  discrédit  en  Aib 
gne  comme  prêtant  trop  à  la  monotonie 
et  au  paihos;  l'auteur  s'y  est  astreint  aux 
trois  unités,  joug  peu  fa%orable  au  dé- 
veloppement de  l'art  dramatique  et  eV»ot 
les  Allemands  se  sont  affranchis 
longtemps;  mais  cette  tragédie  es> 
en  beautés  du  premier  ordre;  elle  est  re- 
marquable par  son  style  correct  et  eesv- 
tentieux ,  par  la  marche  de  l'aritoa  et 
par  les  belles  pensées  qu'elle  renferme.  Le 
Théâtre- Français  parait  surtout  avoir 
fourni  des  modelés  à  ce  poêle,  et  il  ae> 
trouve  tiu'ine  parmi  les  œuvres  potlhum*» 
de  Cronegk  l'esquisse  d'une  rotard ie 
écrite  en  français,  qui  aurait  eu  pour  titre: 
les  Défauts  coptes;  déplus,  i 
le  théâtre  espagnol.  On  a 
des  poésies  didactiques  et  lyrique», 
negk  est  mort  victime  de  la  petite  v< 
le  31  décembre  1756,  à  l  ige  de  36  a  as. 
Son  ami  et  compatriote  LT*  a  publié  *e* 
ouvrage  en  2  volumes;  il  les  a  fait  pré- 
céder d'une  notice  biographique  sur  l'au- 
teur. E.  St. 

CROQUIS.  Ce  mot,  formé  de  crw- 
querf  qui,  par  onomatopée, 
ger  vite,  désigne  un  dessin  fait  a  la 
pour  fixer  la  pensée  d'une  figure  on  d'i 
<  o  m  position.  Il  ne  présente  ordi 
ment  qu'un  petit  nombre  de 
cées  au  crayon  ou  à  la  plume  ;  quelffui 
fois  ces  traits  sont  accompagnés  de  <  u< 
de  pinceau  non  dégradé».  Dans  la  lang*u* 
vulgaire  cnn/uis  et  esqmsses  neraitscni 
synonymes  :  il  y  a  cependant  entre 
deux  objets  toute  la  di(T4 
pare,  eo  littérature,  le  simple 
etal>li<t*aiil  les  principales 
poème  eo  projet,  et  ce 
écrit  et  développé  et  ni 
qoe  sa  traduction  en  vers.  1** 
n'ont  ordinairement  de  valeur  qa'aui 
veux  de  leur  auteur  ou  des  Artiste* cap* 
bles  d'y  voir  comme  lui  ce  qui  n'y  e»i 
encore  qu'en  germe.  Le  croquis  étant  W 
premier  jet  de  Is  pensée,  on  si  l'on 
l  e»  lair  du  génie  d'un  arinlr  ,  on 
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recueillir  cm  inspirations  de*  grands 
naiins.  Sans  doute,  dans  cet  engoue- 
ment, il  y  a  parfois  un  peu  de  manie,  et 
plus  d'une  collection  formée  à  grands 
frm  présente  des  sujets  indigoes  d'être 


d  uo  possesseur  de  croquis,  ces  grilfon- 
oages,  quoique  de  main  de  maître,  sont 
<ta  énigmes  indéchiffrables;  mais  pour 
I  homme  instruit,  initié  aux  secrets  in- 
umfs  de  l'art,  qui  a  su  n'admettre  dans 
»i  portefeuilles  que  des  morceaux  au- 
thentiques et  d'un  intérêt  véritable,  ils 


cr»,  surtout  s'ils  approchent  de  ce  que 
In  artistes  entendent  par  étude  (vojr.) 
etqmte,  pensée  arrêtée.  En  contem- 
plant ces  demi-créations,  il  suit  la  marche 
de  l'esprit  des  artistes,  il  reconnaît  la 
trempe  Je  leur  talent  et  se  complaît  a  ache- 
ver en  imagination  l'oeuvre  dont  ils  ont 
utilement  posé  la  base. 

H  existe  plusieurs  espèces  de  croqui»  : 
les  nos,  comme  sont  la  plupart  de  ceux 
qu'ont  laissés  Léonard  de  Vinci,  Raphaël 
et  Poussin,  ont  pour  objet  de  saisir  au  vol, 
ter  la  nature,  une  pose,  une  expression, 
on  mouvement  de  figure,  un  site,  une 
fabrique,  un  effet,  etc.  ;  d'autres  sont  le 
premier  jet  d'une  pensée  toute  intellec- 
tuelle; d'autres  enfin,  et  ceux-ci  a  bon- 
deat,  sont  ces  légers  impromptus  sans 
pensée,  sans  science,  dont  tout  le  mé- 
rite gil  dans  la  netteté  du  trait,  la  pro- 
preté du  pinceau,  la  prestesoe  de  la  main 
et  une  certaine  justesse  de  coup  d'œil. 

Croquade  est  le  diminutif  de  cro- 
quis. L.  C.  S. 

UIOSSE,  en  latin  pedum  pontifi- 
c'«m,  pontificale , pastorale ,  bàtou  pas- 
toral que  l'on  porte  devant  les  évoques  et 
la  autres  prélats  »^uand  ils  officient  so- 
lennellement, et  qu'ils  tiennent  à  la  main 
lorsqu'ils  marchent  en  procession  ou 
qu'ils  donnent  la  bénédiction.  La  crosse, 
symbole  de  la  correction  épiscopale,  est 
pointue  par  le  bas  et  courbe  par  le  haut, 
pour  aiguillonner  les  paresseux  ou  ra- 
mener ceux  qui  s'égarent ,  ainsi  que  le 
porte  ce  mauvais  vers  : 

Cu  ra  tmhit  :nUti ,  pari  pungit  acuta  rrbellet. 

La  crosse  n'a  été  pendant  longtemps 
que  de  bois,  quelquefois  cependant  avec 

Encyclop.  d,  G.  d.  M.  Tome  VU. 


quelques  ornements  de  enivre,  comme 
celle  d'Eudes  de  Sully ,  évéque  de  Paris, 
que  Ton  voyait  encore  naguère  dans  le 
trésor  de  Notre-Dame.  Maintenant  la 
crosse  est  au  moins  d'argent,  plus  ordi- 
nairement d'or  ou  de  vermeil ,  souvent 
enrichie  de  pierreries.  On  connaît  le  pro- 
verbe rapporté  par  Coquille  : 

Au  temps  putsc  du  siècle  d'or, 
Crossr  de  bois  ,  évéque  d'or; 
Et  maiutenjiut  changent  les  lois  , 
Oone  d'or,  évéque  de  bois. 

L'usage  de  la  crosse  existait  du  temps 
de  saint  Céeatre,  évéque  d'Arles,  en  500, 
et  de  saint  Germain,  mort  évéque  de 
Paris  l'an  57$.  Cependant  il  n'en  est 
plus  question  jusqu'au  concile  deTroves 
(867),  et  à  celui  de  Nîmes  (885).  A  des 
époques  reculées  ce  n'était  qu'un  bâton 
sur  lequel  s'appuyait  l'ev^que,  à  cause  de 
son  grand  âge.  La  crosse  n'est  devenue 
une  marque  de  juridiction  que  vers  le 
temps  de  saint  Isidore  de  Séville. 

Noua  apprenons  de  Théodore  Balsa- 
mon  qu'il  n'y  avait  que  les  patriarches 
qui  la  portassent  dans  l'Église  orientale 
autre  que  celle  d'Arménie;  encore  au- 
jourd'hui l'usage  leur  en  est  générale- 
ment réservé.  Suivant  les  Relations  des 
missionnaires  jésuites,  la  plus  grande 
distinction  du  patriarche  de  Constant!- 
nople  consiste  en  ce  qu'un  diacre  ou  un 
prêtre  marche  devant  lui,  portant  une 
espèce  de  béquille*  ou  crosse  de  bois  or- 
née de  compartiments  d'ivoire  et  de  na- 
cre, t.  Ier,  p.  7.  Les  mêmes  Relations 
comparent  la  crosse  de  l'archevêque  de 
Salonique  à  un  bâton  de  saint  Antoine, 
croisé  par  le  haut  d'un  morceau  d'ivoire 
(p.  498).  J.  L. 

CROTALE,  genre  de  reptiles  de  l'or- 
dre des  ophidiens  et  de  la  famille  des 
serpents  venimeux  à  crochets  isolés.  Ce 
nom,  adopté  parles  naturalistes,  est  tiré 
du  grec  xpôraVov,  et  signifie,  dans  cette 
langue,  un  grelot,  une  crécelle,  une  es- 
pèce de  caslagnette  (vor\),ou  tout  autre 
instrument  faisant  du  bruit  par  frotte- 
ment. Le  nom  de  crotale  répond  assez 

(')  Le  bâton  pastoral  du  patriarrhe  nvait  gé- 
néralement la  fornir  d'une  bêquill**  vn  Russie, 
;iimi  qu'on  le  voit  d  tns  !»"»  aiu-if  ni>r*  reldlu>nt 
d<-  voy..ge<  iivn:  figures  et  d.;ns  le  trésor  patriar* 
chai  de  Moscou.  S, 
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U«u  à  ta  dénommât»»  mlgaire  de  h*w 

^evifi  à  sonnettes  (vny.)  donné»  À  ce» 
animaux.  Le»  prétendue»  sonnette»  oa 
grelots  consistent  dan»  une  série  de  ro- 
ue», d'une  substance  analogue  à  celle  du 
pai  chemin,  et  einboités  1rs  nns  dan*  les 
autre».  Cet  appareil,  qui  termine  la  queue, 
pioJuit  par  le  froissement  de  «es  parties 
un  bruit  qui  peut,  dans  certains  cas,  être 
entendu  a  douce  ou  quinze  pieds  et  plus, 
mais  qui  d'ordinaire  eat  ai  faible  qu'il  laul 
être  tout  près  de  l'animal  pour  s'en  aper- 
cevoir. C  L  a. 

CIIOTOX  >  builr  oa),  purgatif  éner- 
gique  introduit,  depuis  quelques  années 
seulement,  duus  la  pratique  de  la  méde- 
cine. Cette  huile  se  retire  des  semences 
du  crvtttn  t^iuutt,  plante  delà  famille  des 
euphoi  b>acees,  ce»  semences  sont  connues 
Jan*  le  lummerce  suus  le  nom  de  g  rui- 
ne* tic  7>iV>,  graines  des  Mulu(jue%,  etc., 
«I  viennent  desconirée»a«ialique*.  L'huile 
de  croton  contient  un  principe  acre  ev- 
tuMiieiuent  irritant  qui  sedUanul  avecune 
grande  facilite.  C'e*l  ce  que  M.  Br.tndes  , 
a  nommé  tizltne  :  l'huile  en  contint,  près 
de  la  moitié  de  son  poil».  Telle  est  la 
viole  :  ce  de  cette  matière  que  la  au  peur 
qui  s'eu  eihale  irrite  les  veux,  le  nrr.  et 
•nème  la  peau.  Lue  seule  goutte  d'huile, 
nuurr  étendue  dans  un  véhicule  min  t 
lugmeu*  ou  gommeus  au  (ht  pour  déter- 
miner ,  outre  la  sensation  d'une  chaleur 
hrûlaote  dans  la  bouche  et  dans  li  gorge, 
une  purgation  très  abondante.  Des  ani 
imiix  auxquels  on  en  avait  donné  de  plus 
fortes  dtise*  ont  succombé,  en  pre»eniaut 
tou»  les  phéiiomènr*  de  l'empoisonne- 
ment fiar  le»  mi  balances  Acres.  Néanmoins, 
dans  1rs  nr«n  i»iinr«  où  1rs  'Hirgalif* 
•4 mi  indique»,  et  avec  les  précaution*  con- 
venable», l'Imite  de  crolon  présente  une 
ressource  utile,  attendu  qu'on  peut  l'ad- 
ministrer sou»  un  petit  volume  et  sauter 
ainsi  au  malade  les  dëgoul*  qui  accoin- 
p.ipnent  presque  toujours  l'io^«*>tioo  ci  es 
purgatifs.  Il  *ul6t  pour  cela  de  m  réduite 
en  pilules  avec  une  poudie  inerte,  de  la 
■aponiher  au  m>>\cu  de  la  lessive  des  sa- 
vounie r»,  ou  uneut  enrore  dr  l'introduire 
darn  une  «-apMilc  gélatineme.  On  peut 
etTin  l'introduire  daii*  l'économie  par  voie 
d  absorption    en  frictionnant  le  ventre 
avec  un  mélange  d'huile  d'amandes  duu- 


croton.  F.  EL 

CReTOKK,  ville  de  l'Italie  mntJ«. 
nale,  sur  la  mer  Ionienne,  dan»  cr  qn« 
l'on  appela  depuis  Bruit  mm,  était  le  cbel- 
lit-u  d'une  république  qui  fit  ireMiasler 
souvent  et  Sx  bar. s  au  notd  el  l^scre»  aa 
midi.  Comme  toute»  les  «iles  de  ce  litto- 
ral, elle  devait  beaucoup  au 
On  en  attribuait  la  fondation! 
conduits  par  A  renias  et  Mv»c*He;  le* 
et  la  civilisation  des  Grec»  y 
jours  en  honneur.  Crotone  fut  la 
pôle  de  l'institut  pythagoro  ien. 
athlète»  le»  plus  célèbres  de  laOrece  il  t  ts 
eut  beaucoup  qui  sortirent  de*  écoles^  \  os- 
nique»  de  cette  ville:  Milon,  un  dVu a,  ac- 
quit presque  le  i  ennui  ci  Hercule,  et  aatiJJe 
légendes  %  rai  ineu  t  fabuleu  ses  ruui  mtemt  «an" 
le  compte  decel  in»  incible  Croiomdr.  La 
médecin  Déinnrède ,  le  phil 
menn,  étaient  également 
ville  maintint  «on  inde;>endance  jn^«*a« 
temps  de  Pvrrhu»,  *  rrs  2  7  8  av .  J .  -  C  L>  •  ■» 
la  teronde  guerre  punique  elle  dai  san* 
vre  la  bannière  d' Arinibal  qui  perd>t  *mm 
se*  mur»  la  drrrnere  bataille  qu'il  dovau 
en  lialie.  ( riilour.  peu  àr -rusp», 
cul  une  colonie  romaine  l*ir*  dr 
ville  était  un  temple  magnihqi 
Junnn,  qui  prit  même  de  aa 
près  du  promontoire  Lac  iniurnie 
Junon  Lat  inienne.  C'e»t  au*  ruu 
t  e  temple  que  le  promontoire 
nom  actuel  de  tic  lie  (nfnnne  <«i 
qui  a  remplacé  Crotone* ,  et  qu'il  a)*  ii 
pas  confondre  avre  ( Norton e  on  Cue~yi»>* 
en  Toscane,  ne  compte  que  6,000  fc*b 
mais  elle  a  encore  quelque 
par  ses  fortib<-ation»  et  surtout  p 
port.  Vas.  P- 

CROCP.  Le  croup  est 
tioo  de  la  partie  supérieure  de»  vos* 
rtenne»  désignée»  muis  le  nom  de 
et  de  trachée -art  ère  :  rm .  ce»  naot%1,  o 
pour  parier  le  langage  médirai.  c'evt  mt 
tnrYHg'-trarhrtte.  luette  maladie  était  c«n 
nue  de*  la  plus  haute  ant-qniie,  et  M. 
docteur  l^tuur,  d'Or  le 
ponse  savante  el  judic»cu<.c  faite  a 
qui  prétendent  que  le  iruup  mm«  a  c 1 
apporte  avec  la  vactmr,  a  nu*  au 
grand  jour  les  idées  liumi 
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mu  te  letoart  de»  acquisitions  que  nous 
atoos  faites  par  nos  recherches  dans  les 
corps  morts,  ont  pourtant  de  très  près 
approché  de  la  vérité,  tant  l'esprit  d'ob— 
«■enatiou  suppléait  aux  ouvertures  de 
cadavres  qui  emichissenl  aujourd'hui  la 
sciesce médicale.  Quoi  qu'il  en  soit,  U  vé- 
riuble  nature  du  croup  n'a  été  bien  cou- 
sue que  du  moment  ou  l'anatomie  pa- 
:bulogique  a  été  cultivée  avec  succès, 
c'est-à-dire  à  la  fin  du  siècle  dernier. 
Avant  celte  époque,  le  croup,  confondu 
i»«  des  affections  essentiellement  dit— 
(«renies,  a  dooe  du  exercer  de  grands 
ravages. 

ta  1807,  le  croup  avant  causé  la  mort 
du  S»  du  rot  de  Hollande  (Louis  Bona- 
parte), Napoléon  donna  ordre,  de  son 
ijojrtier-«enéral  de  Fiokensteio,  d'ouvrir 
Qjcoaoour»  pour  un  prix  de  douze  mille 
francs  destiné  au  meilleur  ouvrage  sur 
celle  maladie,  dont  la  nature  et  le  trat- 
'ement  o'étaieut  |>as  aussi  bien  connus 
fi  aujourd'hui.  L«  prix  fut  décerné  à 
Ro)er-G>llard  ,  mort  professeur  de  l'É- 
cole de  médecine-. 

Le  croup  donne  lieu  à  la  formation 
doue  fsutse  membrane  qui,  en  oblité- 
rât le  canal  aérien,  amène  la  suffocation. 
Cette  maladie  e*t  particulière  à  l'âge  ten- 
flW,et  le*  entants  y  sont  d'autant  plus 
•on s  qu'ils  sont  plus  jeunes,  parce  que 
for»,  comme  oo  lésait,  le  larynx  est  plus 
v.reci.  L'observation  a  cependant  dé— 
aontréqne  le  croup  peut  aussi  atteindre 
In  adultes.  L'histoire  rap|>orte  même 
1*  l'illustre  Washington  a  succombé  à 


Ucroupa  pour  ttose  principale  le  pas- 
sif subit  des  appartements  trop  chauds 
1  fair  froid  et  humide.  Voilà  pourquoi 
"West aussi  plus  commune  chez  les  en- 
*oti  des  classe*  a  ir.ee  s  et  pourquoi  elle 
*  dfcvrloppe  le  plus  souvent  dans  les  lieux 
•ouios  des  rivières.  L'invasion  du  croup 
1,1  le  plas  ordinairement  subite  et  a  sur- 
*>t*ea  au  milieu  de  la  nuit,  quoique 
Waat  qui  en  est  afleiol  eut  paru  bien 
x^nt  au  moment  tle  son  coucher. 

Les  signes  caractéristiques  du  croup 
m[  la  6èvre,  la  rauctlé  de  la  voix ,  une 
^•i  qui  a  quelque  analogie  avec  le  chant 
■"oa  jeune  co<|,  la  gène  extrême  de  la 
^ration,  qui  est  si  MU  nie  et  sonore, 


la  menace  de  suffocations,  et  l'expectora- 
tion de  mucosités  blanchâtres,  épaisses, 
dans  lesquelles  on  remarque  quelquefois 
des  stries  sanguinolentes.  Il  n'est  p.ts  t  are, 
quand  la  maladie  fait  de»  progrès,  de  voir 
le  malade  tejeter  par  la  bouche  des  lam- 
beaux membraneux  et  même  une  mem- 
brane qui  a  la  forme  d'un  cylindre  entier, 
moulé  sur  la  cavité  du  canal  aérien  Kn 
faisant  ouvrir  largement  la  bouche  aux 
malades  on  aperçoit  presque  toujours 
les  fausses  membranes  à  la  base  de  la 
langue.  C'est  un  signe  caractéristique 
d'une  haute  importance  ;  car  c'est  une 
funeste  maladie  que  le  croup,  et  l'on  ne 
peut  espérer  de  succès  que  quand  on  a 
été  assez  heureux  pour  l'attaquer  au  dé- 
but. D'ailleurs  il  ne  laul  pas  prendre  pour 
le  croup  une  foule  de  laryngites  bénignes 
que  quelques  médecins  exploitent  pour 
se  donner  le  méritede  cures  merveilleuses; 
le  vrai  croup  ne  pardonne  guère  et  il  est 
assez  rare  heureusement. 

Pour  le  guérir  il  est  essentiel  de  re- 
courir a  un  traitement  prompt, énergique, 
perturbateur,  afin  de  prévenir  le  déve- 
loppement de  la  fausse  membrane  qui 
tend  à  ae  fnrmer  dans  le  larynx  et  même 
jusque  dans  la  trachée- artère.  Ainsi ,  U 
faut  appliquer  de  suite  des  cataplasmes 
de  mie  de  pain  bien  chauds  à  la  plante 
des  pieds;  on  y  ajoute  un  peu  de  vinai- 
gre et  de  moutarde  en  poudre,  quand  la 
fièvre  est  modérée.  Si,  au  contraire,  elle 
est  violente,  on,  ne  met  que  des  cataplas- 
me* simples.  Lorsque  le  malade  est  ro- 
buste, oo  applique   en    même  temps 
quelques  sangsues  au-dessus  du  genou  et 
plutôt  en  dehors  qu'en  dedans,  où  des 
vaisseaux  peuvent  être  piqués  et  fournir 
une  trop  grande  quantité  de  sang.  Si  I  âge 
du  malade  le  permet,  on  peut  pratiquer 
au  bras  une  saignée  dont  l'effet  est  plus 
prompt,  et  qui  peut  être  renouvelée  sui- 
vant le  besoin.  Quelques  praticiens  re- 
commandent d'appliquer  les  sangsues 
pré* du  siège  de  la  maladie,  c'est-a-drre 
sur  le  devant  du  cou ,  ce  qui,  en  effet, 
est  plus  rationnel;  mais  il  en  résulte  quel- 
quefois de  graves  inconvénients  quand 
le  médecin  ne  reste  pas  auprès  du  ma- 
lade., celui  entre  autres  de  ne  pouvoir 
se  rendre  maître  de  l^éiuoiraftie  qui 
peut  avoir  lieu  par  les  piqûres  de  taug- 
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sues,  parce  qu'il  est  difficile  d'établir  sur 
Ja  partie  une  compression  convenable. 
Onadministre  des  lavements  rendus  laxa- 
tifs par  l'addition  d'un  peu  d'huile  d'o- 
live ou  d'une  suffisante  quantité  de  sel 
ordinaire.  On  fait  observer  une  diète  sé- 
vère au  malade  et  on  lui  prescrit  pour 
boisson  l'infusion  légère  de  fleurs  de  til- 
leul, ou  de  fleurs  de  sureau,  ou  de  feuilles 
d'oranger,  édulcorée  avec  du  sucre  blanc 
ou  avec  un  sirop  adoucissant,  tel  que  celui 
de  guimauve.  Si ,  par  l'emploi  de  ces 
moyens,  la  fièvre  baisse,  et  que,  malgré 
cela,  l'oppression  et  la  toux  continuent, 
il  faut  administrer  l'émétique.  On  en  fait 
dissoudre  un  grain  dans  une  tasse  d'eau 
tiède  ou  d'infusion  de  fleurs  de  tilleul 
sucrée  qu'on  fait  avaler  à  l'enfant  par 
cuillerée  à  bouche  de  dix  minutes  en  dix 
minutes ,  jusqu'à  ce  que  le  vomissement 
ait  lieu  trois  ou  quatre  fois.  Pendant  l'ef- 
fet du  vomitif,  on  a  recours  à  l'applica- 
tion d'un  vésicaloire  camphré  de  la  gran- 
deur d'une  pièce  de  cinq  francs  à  l'un 
des  bras.  Nous  ne  saurions  trop  le  répéter, 
les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer 
perdraient  de  leur  efficacité  à  être  em- 
ployés trop  lentement  ou  trop  tardive- 
ment :  il  faut  qu'ils  le  soient  simultané- 
ment. Si  la  maladie  s'accroit  malgré  tous 
ces  soins,  il  faut  insister  sur  les  remèdes 
révulsifs  et  sur  les  remèdes  dits  incisifs  et 
expectorants, quand  toutefois  l'état  phlpg- 
masique  inflammatoire)  aura  cédé,  et  ne 
pas  oublier  que  la  trachéotomie  et  non 
pas  la  bronchotomie ,  comme  on  le  dit 
improprement  (voy.  ces  deux  mots) ,  a 
été  quelquefois  pratiquée  avec  sucrés. 

Le  seul  préservatif  du  croup  consiste 
dans  l'éloignement  des  causes  occasion- 
nelles qui  le  produisent,  et,  bien  que 
la  contagion  de  cette  maladie,  même 
dans  certains  cas  particuliers  sur  les- 
quels on  a  cité  des  faits,  soit  encore 
fort  douteuse,  il  n'en  sera  pas  moins 
prudent  d'éloigner  les  enfants  de  ceux 
qui  en  sont  atteints.  Nous  terminerons 
en  répétant  avec  Rnyer-Collard  qu'un 
des  principaux  soins  des  parents  doit  être 
de  bien  étudier  et  de  savoir  bien  recon- 
naître les  premiers  signes  par  lesquels 
le  croup  s'annonce,  afin  d'être  à  même 
d'appeler  à  temps  les  secours  de  l'art  et 
le  mal  au  moment  même  où  il 


commence  à  paraître.  Cest  là  le  vérita- 
ble moyen  de  borner  les  ra  vaçe*  du  croup, 
et  ce  n'est  qu'en  rendant  générale  et  ea 
quelque  sorte  populaire  la  connais**»» 
des  symptômes  qui  marquent  son  inva- 
sion qu'on  pourra  parvenir  à  lui  ôtersM 
danger.  P.  D.-M. 

CROUPIER ,  voy.  Jeux. 

CROY  ou  CROUY  (  maisos  de  ). 
Cette  maison,  l'une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  illustres  de  l'Europe,  desren-.l 
des  rois  de  Hongrie,  de  la  rare  des  Arpt- 
des;  depuis  600  ans  elle  figure  dans 
l'histoire  de  France,  de  Bourgogne,  d'Al- 
lemagne, d'Espagne  et  des  Pays-Bas  Elle 
a  fourni  deux  cardinaux  ,  l'un  en  1517, 
qui  fut  archevêque  de  Tolède,  et  l'antre, 
de  nos  jours,  le  grand  aumônier  de 
France  et  archevêque  de  Rouen;  cinq 
évêques  à  Thérouenne,  Tournai,  Catmn. 
Arras  et  Ypres;  un  grand  bouteiUer,  oa 
grand -maître  et  un  maréchal  de  France; 
six  chevaliers  du  Saint  Esprit;  untutear 
et  gouverneur  du  roi  Charles  V,  dont  il 
fut  aussi  le  premier  minislir,  un  grand- 
maître  et  plusieurs  maréchaux  de  l'Em- 
pire; un  grand-écuver  d'Espagne;  on 
gouverneur  général  des  Pays-Ba»,  en 
1573;  treize  généraux  des  armées  bour- 
guignonnes, impériales   et  espagnole! ; 
sept  généraux  français;  un  généralisai"* 
de  Pierre-lc-Grand  ;  enfin  plusieurs  am- 
bassadeurs et  ministres  plénipotentiaires 
aux  diètes  de  l'Empire,  en  France,  en  Es- 
pagne, en  Italie  et  en  Angleterre.  Denx 
branches  de  la  maison  de  Crov  sont  en 
possession  de  la  grandesse  d'Espagne, 
et  elle  compte,  «  h ose  unique  dans  Irf 
fastes  des  grandes  familles,  vingt -huit 
chevaliers  de  la  Toison-d*Or. 

L'origine  royale  de  celte  famille  iW 
revendiquée  par  deux  maisons  du  même 
nom.  La  première,  connue  sous  la  déno- 
mination de  Croy-Clianel,qui  habitait!» 
montagnes  du  Dauphiné,  a  établi  autre- 
fois par  titres  originaux  devant  la  cour  (in 
comptes  de  la  province  de  Dauphiné,  les 
preuve»  de  son  origine  et  de  *a  filiation, 
et  deux  arrêts,  rendus  succevivrmenl  ea 
mai  s  et  en  juin  1790,  ont  reconnu  la  lé- 
gitimité de  sa  descendance  en  liene  dire* 
te  du  roi  de  Hongrie  André  III  •  wr-î- 
seconde  branche,  dont  le  nom  seretnW 
dans  les  antiquités  de  la  Picardie, a 
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talé  ces  preuves  et  réclamé  pour  elle 
i'booaenr  de  cette  illustre  desceudance. 
Quelques  généalogistes  oui  supposé  que, 
U rui  André  III  ayant  laissé  deux  fils,  le 
pruJ4irr,Felix  de  Hongrie,  a  fa»t  la  liguée 
taCrov-Chanel,  et  le  second,  Marc  de 
Huagrie",  celle  desCroy-SoIre  et  d  Uavi  é. 

La  maison  de  Ceoy-Chakel  compte 
prmi  •«$  membres  les  plus  célèbres: 
I*  Guillaume  de  Croy-Cbanel,  tué  à  la 
lalaille  de  Crécy;  2°  Uectoe  de  Croy- 
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Croy,  éteinte  au  xvnie  siècle;  8°  celle 
des  ducs  d'Havre  et  oe  C&oy,  qui  avait, 
dans  les  derniers  temps  de  la  Restau- 
ration, deux  lieutenants  généraux  au 
service  de  la  France. 

>ous  citerons  parmi  les  membres  con- 
temporains les  plus  remarquables  de  cette 
illustre  famille:  1°  Augustin- Philippe- 
Louis- Emmanuel  duc  de  Croy,princede 


Quoel,  qui  sauva  Louis  XI,  alors  dau- 
poia,  des  mains  du  comte  de  Dammartin, 
«noté  par  le  roi  Charles  VII  pour  s'em- 
parer de  sa  personne;  3°  Jkaw  IV  de 
Crot-Chanel,  fait  prisonnier  à  la  bataille 
4t  Saint-Quentin;  4U  Claude  de  Croy- 
Û*nel,àqui  le  maréchal,  depuis  con- 
«iable.de  Lesdiguières adressa  en  1598 
Iti  remerciments  les  plus  honorables  sur 
U  valeur  qu'il  avait  montrée  à  la  prise 
m  fort  de  Barra  ux  ;  de  plus  un  arche- 
vêque d'Embrun  et  un  sénéchal  du  dau- 
P*«a.  Il  existe  encore  aujourd'hui  plu- 
i*ur»  membres  de  cette  famille,  et  par- 
ai eut  nous  citerons  M.  Raoul  de  Croy, 
utre  collaborateur, geodre  de  M.  Voyer- 
d'Argeason,  archéologue  et  littérateur 
distingué.  Les  armoiries  de  la  maison 
ta  comtes  de  Croy -Chanel  ont  toujours 
<*«  les  mêmes  que  celles  de  Hongrie. 

La  maison  dite  de  Ceot-Solee  se 
nodifise  en  plusieurs  branches:  1"  celle 
ta  sires  de  Cboy  et  de  Rexty  ,  etc., 
«uate  aujourd'hui  et  dont  le  dernier 
»i«too  mourut  en  1612;  2°  celle  des 
**rquis  d'Haveé,  éteinte  vers  1700; 
îltrlle  des  comtes  de  RtiEux,  éteinte  en 
l*&à;  4*  celle  des  seigneurs  de  Crèsi- 
V»,  éteinte  en  1 767  ;  5*  celle  des  prin- 
***  de  Ceoy  et  du  Saint  Empire,  etc., 
eieiole  en  1702  dans  la  personne  de 
t-**aii»-EucÈXE ,  généralissime  des  ar- 
■^msses  en  Livonie,  mort  prisonnier 
«e  Charles  XII  et  dont  le  corps  fut  re- 
loua pour  dettes  à  Revel  où,  réduit  à 
létal  de  momie,  il  resta  jusqu'à  ces  der- 
»>«n  temps;  6*  celle  des  comtes  et  prin- 
<«  nx  Chixay,  éteinte  en  152 1  ,  et  al- 
clamai. son d'Albret  Navarre; 7* celle 
comtes  et  princes  de  Solee  et  de 
H<ei as,  devenue  branche  ainéeen  1 767, 
'•qui  compte  comme  subdivision  celledes 
k«oos  et  marquis  de  Molembais  et  de 


l'Empire,  grand  d'Espagne  de  la  1  clas- 
se, né  en  1765  au  château  de  l'Ermitage, 
en  Hainaut.  Il  émigra  avec  son  père  el 
reçut,  en  échange  des  biens  qu'il  avait 
perdus  dans  les  Pays-  Bas,  la  seigneurie  de 
Dûlmen,  en  Weslphalie,ayant  une  popu- 
lation de  10,000  âmes.  Nommé  pair  de 
France  le  4  juin  1814,  il  mourut  au  châ- 
teau de  l'Ermitage  le  19  octobre  1822, 
laissant  deux  fils:  Alfred,  duc  de  Croy 
et  de  Dûlmen,  pair  de  France,  prince 
de  l'Empire  et  grand  d'Espagne  de  la  lre 
classe. né  en  1789 et  mariéà  une  fille  du 
prince  Constantin  deSalm-Salm;etFEEDi- 
5 amd,  princede  Croy,  aujourd'hui  officier 
supérieur  au  service  durai  de  Hollande, 
néen  1791  ;  2°  Emmahuel-Maximilieh, 
princede  Croy-Solre,  frère  d'Augustin- 
Philippe,  né  en  1768.  Il  commandait  le 
département  de  la  Somme  en  18 15  et  fut 
élu  député  en  1820  et  en  1 824  parce  mê- 
me département  ;  en  1825  il  fut  nommé 
capitaine  de  la  1  *  compagnie  des  gar- 
des-du-corps  du  roi,  et  en  1827  pair 
de  France;  en  1830  il  refusa  le  serment 
et  il  habite  à  présent  le  château  de  Rœux, 
en  Belgique;  3*  Gustave -Maximilien- 
Just,  prince  de  Croy,  cardinal,  arche- 
vêque de  Rouen,  grand  -  aumônier  de 
France,  néen  1773,  et  frère  des  précé- 
dents ;  il  n'a  pas  quitté  son  diocèse , 
quoiqu'à  l'exemple  des  autres  membres 
de  sa  famille  il  ait  refusé  de  prêter  le 
serment  à  la  royauté  et  à  la  charte  de 
1830;  4°  enfin  Joseph  Aîcîïe-Augi  ste - 
Maximiliek,  duc  d  Havré  et  de  Croy, 
princede  l'Empire,  grand  d'Espagne  de 
1 re  classe,qui  emigraen  1 789,  et  fut  nom- 
mé à  la  Restauration  pair  de  France  et 
lieutenant  général,  puis  capitaine  de  la 
lre  compagnie  des  gardes -du- corps, 
qu'il  céda  en  1825  à  son  cousin  et  dont 
il  conserva  pourtant  les  honneurs.  En 
lui  s'est  éteinte,  il  y  a  peu  de  temps,  la 
branche  mâle  dea  ducs  d'HavréJXiu  D. 
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CROYANCE.  On  entend  par  ce  mot  I  Foi,  Religion,  Églisf.,  etc.  L.  d.  C 
le  consentement  absolu  que  donne  Tes-        CRUCIFÈRES,  famille  de  plantes 


prît  à  une  proposition  quelconque.  La 
croyance  peut  être  basée  sur  le  témoi- 
gnage de»  sens,  ou  sur  l'évidence,  ou 
sur  l'autorité.  C'est  plus  particulièrement 
sur  l'autorité  qu'elle  se  Tonde,  et  pour 
cette  raison  le  mol  croyance  s'applique 
ordinairement  et  plus  spécialement  aux 
propositions  ou  aux  faits  sur  lesquels 
s'appuient  les  systèmes  religieux.  Il  si- 
gnifie, dan*  ce  cas,  une  adhésion  qui  re- 
pose seulement  sur  le  témoignage  de 
personnes  qui  attestent  le  lait,  c'est-à- 
dire  sur  rautorité  du  témoignage. 

De  là  il  résulte  que  si  une  proposi- 
tion est  hors  de  la  portée  des  sens,  si  elle 
ne  tombe  pas  sous  l'entendement  livré 
à  ses  propres  lumières,  si  elle  n'est  pas 
évidente  d'une  évidence  d'objet,  ni  liée 
nécessairement  avec  sa  cause;  si  elle  ne 
tire  sa  source  d'aucun  argument  réel  et 
ne  parait  vraie  que  par  le  témoignage  qui 
en  a  été  porté,  l'assentiment  qu'on  lui 
donne  n'est  qu'une  adhésion  deconfiance. 

De  cette  définition  ressort  la  liberté 
qu'a  le  droit  de  réclamer  toute  espèce  de 
croyance  religieuse ,  et  l'impossibilité  de 
commander  à  l'opinion  d'autrui  ;  car 
tous  les  raisonnements  doivent  échouer 
là  où  il  n'y  a  pas  d'argumentation  possi- 
ble, là  où  il  ne  s'agit  pas  d'acquérir  la 
démonstration  de  l'évidence.  Ce  serait 
vouloir  donner  à  autrui  un  œil  organisé 
comme  le  nôtre  et  prétendre  que  sea 
sens  le  trompent  parce  qu'ils  ne  lui  ap- 
portent pas  les  mêmes  imagen  que  celles 
qu'il*  nous  représentent.  Or  ce  qu'il 
voit  est  aussi  vrai,  par  rapport  à  lui, 
que  ce  que  nous  apercevons  l'est  par 
rapport  à  nuiis. 

iJ'ailK'ur* ,  co-mne,  dans  les  rire. ins- 
taures dont  d  s'agit  ,  on  se  fonde  sur 
u  ie  au'tu-itc  que  l'on  croit  seule  en  droil 
île  déci  1er  «le  la  vérité  de*  faits  qu'elle 
altiste  o  i  des  propositions  qu'elle  énon- 
ce, on  renom-e  d'avance  à  tout  exa- 
men,» huile  «liscnssion  ;  or  on  ne  peut 
exiger  de>*  antres  celle,  espèce  d  abnéga- 
tion couire  laquelle  se  révolte  le  droil 
acquis  de  SMinneitre  tontes  choses  au  cri- 
térium .?e  fa  raison;  il  serait  aussi  in- 
juste JmlW^bssîHIé  de  s'arroger  le  droit 

\r. 


juste  JmlW^bssîHIé  de  s'arroger  le  droi 
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dicotylédones  polvpélales,  à  étsmtnea 
hypogynes.  Elle  offre  pour  caractère» 
dislinctils:  un  calice  à  quatre  sépales 
persistants,  une  corolle  à  quatre 
alternes  avec  les  sépales,  six  état*» ■ 
dont  deux,  placées  devant  les  sépales  io- 
térieurs,  constamment  plus  courtes  qoo 
les  quatre  autres;  un  ovaire  btloculatre 
à  deux  placentaires  pariétans  ordinaire- 
ment  multiovulés;  un  style  court  ou 
presque  nul,  persistant, terminé  en  deux 
stygmates.  Le  péricarpe  propre  aux  cru- 
cifères est  une  silique  ou  une  stlicule. 

Cette  famille,  qui  doit  «.on  nom  à  la 
disposition  de  ses  pétales  en  croix,  emx 
l'une  des  plus  naturelles  du  règne  végé- 
tal, et ,  dans  le  système  de  Linné,  elle 
constitue  la  classe  nommée  télradvnamie. 

L'utilité  des  crucifères  est  très  variée. 
Nous  y  trouvons  des  plantes  tlimenlai— 
res  de  première  importance,  telles  ujtse 
les  choux,  les  raves ,  les  navets , 
d'autres  dont  les  feuilles  ou  les 
servent  d'assaisonnement,  comme  le  rai- 
fort ,  les  radis,  le  cresson  de  fontaine  ,  le 
cresson  alénois,  la  roquette,  etc.  !<e  col- 
za et  le  navet  se  cultivent  en  grand  à 
cause  de  l'huile  qu'on  exprime  de  leurs 
graines.  Les  juliennes , les  quarantaine*, 
la  giroflée,  la  corbeille  d'or,  Pibéride 
toujours  verte,  l'ibéride  téraspic,  les  lu- 
n  lires  et  autres  contribuent  à 
jardins.  Le  pastel  ou  guède 
fécule  analogue  à  l'indigo.  Beaucoap  de 
crucifères  fournissent  à  la  thérapeutique 
des  remèdes  éminemment  anli  -scorbuti- 
ques ou  excitants:  tels  sont  la  moutarde 
noire,  la  cochléaire,  le  vélar  ou  s  y  *i  so- 
bre officinal,  les  passé  rages,  etc.  L'a  cote, 
substance  fort  rare  dans  la  plupart  des 
autres  familles,  existe  en  quantité  aman 
notable  dans  relie  des  crucifères.  Eo.  S*. 

CRUCIFIEMENT  (peinture).  Ce 
principal  et  dernier  épisode  de  la  Pas- 
sion de  Jésus- Christ  t  voy.  Choix  *  m 
souvent  exercé  le  génie  des  artistes;  mais 
si  nous  parcourons  nos  temples,  nos  nau- 
sées, nos  portefeuilles  d'estampes,  nous 
serons  étonnés  qu'un  si  magnifique  aujet 
ait  été  si  peu  compris  et  si 
traité  avec  celte  poésie  mystique, 
r?pn'*if  it  eTret*  no  u  rompons 
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tieltaneot;  nous  verrons  que  Vouet,Hn- 
bfnî,  Van  Dyck,  el  cent  autres,  avant 
comme  après  eux  ,  se  sont  contentés  le 
plut  souvent  île  représenter  Jésus  sur 
U  croix, couronné  d'épines,  tantôt  mort, 
Uniàt  près  de  rendre  le  dernier  soupir, 
en  présence  des  saintes  femmes,  de  la 
Marfelaine  embrassaul  le  pied  de  la 
croix  el  de  saint  Jean  s  abandonnant  à  la 
douleur, que  d'autres,  comme  Van  Dyck 
itu*  un  tableau  gravé  par  Bolswert,  ont 
placé  des  chérubins  autour  de  la  fi- 
tare  do  Christ  et  près  de  la  croix  le 
cnriemerà  chevalet  le  bourreau  porteur 
ét  réponse.  D'autres,  et  ceux  ci  sont 
nonbceux,  en  nous  montrant  le  Christ 
«ire  les  deux  larrons,  pleuré  par  le» 
Mimes  femmes  et  saiot  Jean,  et  entouré 
èet  soldats  commis  à  aa  garde,  ont  repré 
s?mé  ce  qu'on  peut  déjà  nommer  un  cal- 
mrt(vny\  IVfaolègne,  le  Primat ice,  Car 
kDajardin,  Fr.  Franc- le  Jeune  et  beau- 
rotij»  d'autres  ont  complété  ce  calvaire 
m  introduisant  sur  la  scènn  les  soldats 
ont  tirent  au  *ort  les  vêtements  de  Jé 
MS  la  foule  du  peuple,  les  prêtres,  les 
magistrats,  et  en  laissant  apercevoir  dans 
le  fond  les  murs  de  Jérusalem.  Quelques 
■litres ont  figuré  les  trois  patients  morts 
snr  la  vote  publique  et  abandonnés  de 
li  multitude;  plusieurs,  comme  Rubens 
sans  son  célèbre  tableau  de  l'église  de 
Sainte  Valbruge  d'Anvera.dont  le  musée 
<ht  Louvre  est  veuf  depuisIS  15, ont  adop- 
té le  moment  de  l'élévation  en  croix, ou, 
comme  le  Poussin,  celui  de  l'attache  sur  la 
rmii    lesquels  répondent  mieux  au  sens 
propre  do  mol  crucifiement;  enfin  au  sa- 
it» du  Louvre,  en  18S4,  M.  Paulin  GueV 
rin  a  exposé  un  grand  tableau  mystique 
oà  le  Christ  en  croix  venant  d'expirer  est 
•doré  par  un  ange  de  lumière,  tandis  que 
Satan,  dont  le  règne  est  fini,  se  précipite 
sans  l*st»ime  de  feu.  En  un  mot,  chacun 
selon  son  génie,  la  trempe  de  son  talent , 
a  conçu  et  traité  le  sujet  d*one  manière 
particulière  ;  aucun  néanmoins,  à  notre 
connaissance,  n'a  abordé  l'instant  si  dra- 
BMtiqne,  si  éminemment  pittoresque  de 
h  révolte  de  la  nature.  Quel  beau  rao- 
xtent  cependant  1  Mais,  par  contre,  on  a 

nO&wprt  tomplîe  rfa  P**v*.  publiée  no  trait 
**r  LandOn  es  trois  livraisons  formant  on  fort 
•s»  |N«é  ta**«  peseta  *CH 


vu  des  peintres  célèbres,  tels  que  Van 
Dyck  et  B.  Flemaël,  cédant  à  des  influen- 
ces étrangères,  introduire  sur  le  cal* aire, 
au  milieu  des  soldats,  en  regard  de  la 
Madeleine  éplorée,  de  pieux  sénateurs , 
le  patron  ou  le  supérieur  d'ordres  reli- 
gieux. Enfin  quelques  peintres,  à  l'imita* 
tion  de  Thomas  et  Bamabé  de  Mutins, 
qui  fiorisaaient  au  xtve  siècle,  ont  violé 
ouvertement  U  loi  de  l'unité  en  confon- 
dant les  instants  les  plus  opposés  du  grand 
drame  du  crucifiement.  Rubens  lui- mê- 
me, dans  le  tableau  si  plein  de  vie  et  de 
mouvement  des  Cordeliers  d'Anvers  ,  n 
fait  percer  le  Christ  du  coup  de  lance, 
dernier  instant  du  drame,  en  présence 
de  la  Vierge  qui  s'évanouit  à  ce  spectacle 
entre  les  bras  de  saint  Jean  el  de  la  Ma- 
deleine embrassant  le  pied  de  la  croix. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  signaler  les 
erreurs  elles  beautés  nombreuses  répan- 
dues dans  les  peintures  du  crucifiement ; 
bornons-nous  a  indiquer  les  plus  frap- 
pantes. Nous  commencerons  par  cette 
conception  burlesque  de  Bamabé  de  Mu- 
tinà,  où  le  Christ  en  croix  est  placé  dans 
les  bras  de  son  père,  ayant  aux  angles  de 
sa  croix  les  quatre  évaogélistes  figur.w 
avec  les  têtes  des  animaux  qui  les  carac- 
térisent; et  par  celle  autre  peinture  du 
même  artiste,  imité  un  demi-siècle  après 
par  i\la-*accio  et  ses  successeurs,  où  l'âme 
du  mauvais  larron  est  emportée  par  Sa- 
tan et  celle  du  bon  larron  par  les  anges 
[voir  d'Aginonort  **,  pl.  cxxxm  et  cliv 
delà  peint.).  D'autres  compositions  nou 
moins  bizarres  nous  font  voir  le  Christ 
tendant  à  la  Vierge  une  main  ensanglan- 
tée arrachée  de  la  croix;  dan<  d'autres 
encore  on  voit  le  crâne  humain  employé 
comme  rébus  du  nom  du  lieu  de  sup- 
plice, ou  les  soldats  se  disputant  à  coups 
de  poignard  la  robe  d*>  Jésus,  scène  que 
le  Pri  natice  a  introduite  dans  cette  belle 
composition  peinte  en  émail  par  Léonard 
de  Limoges  et  qui  fut  l'un  des  plus  pré- 
cieux monuments  de  notre  éphémère 
musée  des  Petits -Augustins.  Parmi  les 
beautés  sans  nombre  qu'offrent  les  cru- 
cifiements peints  par  des  maîtres  des  xv* 
et  xti*  siècles;  il  en  est  qui  se  retrouvent 
dans  la  plupart,  comme  ce  qui  touche 
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à  l'ordonnance,  à  la  science  du  dessin  et 
de  l'expression,  et  à  l'exactitude  du  cos- 
tume. Mais  eu  fait  d'exactitude  histo- 
rique, d'invention  mystique,  d'entente  du 
coloris,  de  science  dos  contrastes,  d'exé- 
cution pittoresque,  il  règne  une  grande 
diversité.  Quelle  différence  de  sentiment 
entre  Manlègne  et  Rubens  ,  Albert  Du- 
rer et  Raphaël!  Plusieurs  compositions 
ae  distinguent  par  des  détails  caractéris- 
tiques, au  nombre  desquels  nous  signa- 
lerons ce  signe  si  expressif  que  Jésus  fait 
de  l'œil  et  de  l'index,  dans  le  tableau  de 
Vouet  (voir  Annalex  du  Musée,  t.  XIV, 
pl.  14  ),  quand,  du  haut  de  sa  croix,  il 
promit  au  bon  larron  une  place  à  ses 
côtés  dans  le  royaume  des  cieux  ;  et  ces 
pots  à  feu  au  bout  de  longs  hâtons,  dont 
s'est  servi  Raphaël*  pour  indiquer  que  les 
ténèbres  accompagnèrent  les  derniers 
momeots  de  Jésus,  accessoires  qui,  em- 
ployés par  un  peintre  essentiellement 
coloriste,  pourraient  amener  des  effets 
pittoresques,  neufs  et  piquants;  enfin 
cette  noble  contenance  ,  cette  expres- 
sion de  confiance,  de  résignation  dou- 
loureuse, de  foi  profonde  donnée  à  la 
Vierge  par  Van  Dyck  et  plusieurs  autres 
peintres,  tant  que  Jéaus  respire  encore, 
et  ce  retour  subit  aux  sentiments  de  mère, 
aux  faiblesses  humaines,  dès  que  le  cri 
de  la  nature  lui  annonce  l'entier  accom- 
plissement du  sacrifice.         L.  C.  S. 

CRUSCA,  w.  Académie,  1. 1,  p.  09. 

CRUSIUS  (  Christian  -  Auguste  ) , 
philosophe  profond,  théologien  distin- 
gué, mais  un  peu  lourd  et  très  enclin 
au  mysticisme,  et  qui  néanmoins  a  eu 
aur  son  temps  une  certaine  infiuence 
par  ses  écrits  et  ses  discours,  naquit 
en  1712  ou  1715  à  Leune,  près  M erse - 
bourg,  étudia  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie à  Leipzig,  et  y  mourut  professeur 
des  deux  sciences  en  1756.  Il  avait 
formé  le  plao  hardi,  non -seulement 
de  faire  de  la  philosophie  une  science 
achevée  et  satisfaisant  complètement  la 
raison,  mais  encore  de  la  mettre  d'ac- 
cord avec  le  système  de  l'orthodoxie.  Ne 
pouvant  accommoder  à  ce  système  la 
philosophie  de  Wolf ,  contre  laquelle 

(*)  QEu'ft  complet»  Je  /Î«,"AW" ,  puldirr  par 
Landou,  ta-fol.  et  io-4*.  en  8  livraitons  formant 
4  Tolniaes,  plaocbe  J'i8«. 
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son  maître  Rudiger  l'avait  d'ailleurs 
prévenu,  il  opposa  système  à  système, 
mais  sans  donner  au  sien  ce  caractère 
d'évidence  qui  résiste  à  la  critique  et  a\ 
l'inconstance  des  esprit*.  Crusius  a  pu- 
blie plusieurs  traités  de  philosophie, 
tels  que  son  Esquisse  des  vérités  essen- 
tielles de  la  raison  (Leipzig.  1745;  et 
sa  logique  ou  Chemin  conduisant  à  ta 
certitude  et  à  C  évidence  des  connais- 
sances humaines  {  Leipzig  ,  1747  y.  11  a 
écrit  également  des  livres  de  théologie 
qu'on  ne  lit  plus  aujourd'hui.  Il  fonda 
sa  théorie  de  la  certitude  des 
naissances  humaines  sur  u 
intérieure  de  la  raison  et  sur  ce 
que  Dieu  est  véridique.  Cruaiua  était  un 
homme  probe  et  d'une  rare  piété.  C .  Z- 
CRUSSOL  (  famille  de).  Cette  an- 
cienne famille  dn  Languedoc  portait 
originairement  le  nom  de  BastcL  Sou 
auteur,  G  ta  au  o  Bastel,  possédait,  Tan 
1150,  le  château  de  Crussol ,  situé  en 
Vivarais,au  diocèse  de  Valeoce,  à  peu  de 
distance  de  la  rive  droite  du  Rhône,  et 
chef -lieu  d'une  baronnie  qui  députait 
aux  États  de  Languedoc  La  postérité  de 
Géraud  Baatel  forma  les 


suivantes  : 

1°  Les  sires  ou  barons  de  Crussol, 
devenus  plus  tard,  par  alliance,  duc»  d'L- 
zès  (duché  érigé  en  1565  et  portant  le 
nom  d'une  petite  ville  du  déparlement 
du  Gard)  et  seigneurs  de  plusieurs  au- 
tres terres  et  titres  divers.  Celle  bran- 
che, de  laquelle  descend  le  duc  d'baea, 
pair  de  France  encore  vivant,  a  joué  un 
rôle  très  important  dans  les  a  (Ta  ires  po- 
litiques et  religieuses  du  Midi.  On  y 
dislingue  un  grand- maître  de  l'artillerie, 
Louis  de  Crussol,  en  1470;  et  un 
chai  de  France,  Jacques  de  Ci 
d'Uxès,  fils  du  précédent,  qui  prit  part 
aux  guerres  de  religion  sous  la  bannière 
des  protestants.  En  1563  il  livra  un 
combat  contre  le  vicomte  de  Joyeuse, 
aux  portes  de  Pëzenas,  où  il  fut  battu. 
Plus  lard  il  soutint  un  siège  heureux 
dans  Montpellier  et  s'eutpara  de  Nîmes; 
mais,  battu  par  Joyeuse,  par  le  duc  de 
Moutpensier  et  par  le  maréchal  de  Bris- 
sac  en  plusieurs  rencontres,  il  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Montcontour, 
rentra  dans  le  parti  catholique  où  il  ob- 
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trot  ie  commandement  de  l'année  do 
Languedoc  opposée  au  maréchal  D'Am- 
Mlle,  fol  fait  maréchal  lui  «même  et 
mourut  eo  1584.  Fra.xcois-Emmasuel 
de  Cruuol,  duc  d'Uzès,  lieutenant  géné- 
ral, doc  et  pair  de  France,  combattit 
i  Faateaov  eo  1 744  et  se  distingua  plus 
<fsse  fois  pendant  les  guerres  d'AUema- 
me.  Fbahçocs  -  Chables  de  Crossol, 
romte  d'Uzès ,  lieutenant  général ,  se 
trouva  en  1090  à  la  bataille  de  Fleuras, 
a  Sieinkerque,  à  Nerwinde,  servit  à  l'ar- 
née  de  Flandre,  puis  à  celle  de  la 
Mfuse,  suivit  le  duc  de  Vendôme  en 
I-alte  ou  il  se  distingua,  et  repassa  en 
Flandre  où  il  combattit  à  Oudenarde 
«  1708;  après  quoi  il  obtint  le  gouver- 
naient d'Oleroo,  et  alla  mourir  en  1736 
un*  celui  de  Landrectes.  Son  fils,  Fraw- 
çois-Emmahuel  de  Crussol  d'Uzès,  mar- 
dis de  Crossol  des  Sales,  entra  au  ser- 
nce  en  1 720,  assista  aux  sièges  de  K.ehl 
de  Philippsbourg,  suivit  le  maréchal 
Maillebois  en  Westpbalie  et  en  Bohé - 
ne,  accompagna  en  Alsace  le  maréchal 
«eCoigny  en  1743,  fut  employé  à  l'ar- 
née  du  Bas-Rhin  sous  le  prince  de 
Coati,  assista  en  1746  aux  sièges  de 
Mon»  et  de  Charleroi,  puis  fut  envové 
i  l'armée  d'Italie  où  il  fit  une  belle  re- 
traite sur  Draguignan,  en  Provence; 
enfin  nommé  gouverneur  d'Oleron,  il  y 
anurut  en  I  761. 

2°  Les  marquis  de  Crussol  et  de  Mon- 
tiQMer,  qui  comptent  trois  lieutenants 
«Waux  et  un  évéque  de  La  Rochelle  en 
1768. 

y  Les  marquis  de  Florensac,  etc.,  qui 
esmptent  un  lieutenant  général ,  Louis 
de  Crossol  d'Uzès,  marquis  de  Flore n 
ne,  employé  a  la  conquête  de  la  Fran- 
cs* -  Comté  en  1667  et  aux  guerres 
d'Allemagne  jusqu'à  1693,  époque  où 
il  *e  démit  de  ses  grades;  il  mourut  en 
1716.  Son  petit -fils,  Pierre-Emmaxuel 
àf  Crossol- Florensac,  né  en  1717,  fit 
*»  premières  armes  en  Allemagne,  as- 
««»  à  la  conquête  de  la  Corse,  puis  à 
ceiledu  comté  de  Nice.  Envoyé,  eo  1 750, 
comme  ministre  plénipotentiaire  auprès 
à*  doc  de  Parme ,  il  revint  mourir  en 
Champagne  en  1  758. 

4°  Les  marquis  de  Saint- Sulpice. 

S®  Les  comtes  d'Amboise  et  d'Aubi- 
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joux,  qui  comptent  un  archevêque  de 
Toulouse  en  1753.  Asaf.  -  Emmaxuel- 
F'raxçois-Georces,  marquis  de  Crussol 
d'Amboise,  lieutenant  général,  fut  député 
aux  Étais -Généraux  en  1789  par  la 
noblesse  de  Poitiers,  puis  arrêté  en  1793, 
mis  en  jugement  et  décapité  la  veille  de 
la  chute  de  Robespierre  (26  juillet  1794). 

6°  Les  marquis  de  Montsalèa,  éteints 
en  1743. 

Parmi  les  membres  contemporains  de 
cette  famille  nous  citerons  :  Ma&ie  - 
Frahçois-Emmamiel.  de  Crussol ,  duc 
d'Uzès,  de  la  première  branche,  qui 
émigra  avec  sa  famille  et  fut  créé  che- 
valier de  Saint-Louis  et  maréchal-de- 
camp  sous  les  drapeaux  des  princes  fran- 
çais. A  l'époque  de  la  Restauration  il  fut 
appelé  à  la  Chambre  des  pairs,  le  4  juin 
1814,  comme  titulaire  de  la  première 
pairie  laïque  dn  royaume,  et  fut  nommé 
lieutenant  général  et  chevalier  de  l'otdre 
du  Saint-Esprit  en  1825.  Il  donna  sa 
démission  de  pair  en  1830,  et  l'un  de 
ses  fils,  le  marquis  de  Crussol,  député 
du  Gard  depuis  1824,  obtint  de  succé- 
der à  son  père,  à  la  condition  qu'il  pren- 
drait le  titre  de  duc  d'Uzès. 

Alexis  -  Charles-  Emmanuel,  bailli 
de  Crussol,  de  la  branche  de  Florensac  et 
fils  dn  ministre  plénipotentiaire  à  Parme, 
fut  reçu  chevalier  de  Malte  en  1763,  de- 
vint capitaine  des  gardea-du-corps  du 
comte  d'Artois  en  1780  et  chevalier  de 
l'ordre  du  Saint  -Esprit  en  1784.  Émigré 
en  1789,  il  fut  créé  lieutenant  général 
en  combattant  dans  l'armée  des  princes, 
et  au  retour  des  Bourbons  il  fut  appelé  à 
la  pairie.  Il  mourut  en  décembre  1815. 

Son  frère  ainé,  Emmanuel-Hexri- 
Cbari.es,  baron  de  Crussol,  né  en  1741, 
servit  pendant  la  guerre  de  Sept- Ans  et 
se  distingua  à  Minden.  Député  de  la  no- 
blesse du  bailliage  de  Bar-sur-Seine  aux 
États-Généraux,  en  1 789,  il  se  montra 
zélé  défenseur  de  la  religion  et  de  la 
monarchie  expirante.  Il  émigra  en  1791 
et  rentra  en  France  en  1803.  Il  avait 
été  fait  chevalier  de  Saint-Louis  et  lieu- 
tenant général  pendant  l'émigration  De- 
puis son  retour  il  vécut  dans  la  retraite  » 
cultivant  la  littérature  et  la  science  agri- 
cole. Il  mourut  en  1818.      D.  A.  D. 

CRUSTACÉS  (crustaceus,  de  crtuta, 
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croûte),  nom  d'une  nombreuse  division 
d'animaux  articule»,  autrefois  confon- 
du* avec  les  insectes  et  formant  aujour- 
d'hui,  dans  le  système  de  Olivier,  une 
classe  à  part  entre  les  annélides  et  les 
arachnides.  Les  crustacés  varient  singu- 
lièrement par  leur  taille  et  par  leur  con- 
formation extérieure.  Il  en  est  de  mi- 
croscopiques, il  en  est  d'énormes;  les 
uns  sont  allongés  et  presque  filiformes, 
les  autres  globuleux,  ovoïdes,  etc.  Leur 
consistance  n'est  pas  moins  variable. 
Quelques-uns  sont  mous;  la  plupart  sont 
revêtus  d'une  enveloppe  plus  ou  moins 
dure,  de  nature  calcaire,  quelquefois 
flexible  et  formée  principalement  de  ma 
tière  anima'e  diversement  colorée,  pré- 
sentant des  inégilité»  en  rapport  avec  le?» 
viscères  sur  lesquels  ce  lest  ou  carapace 
semble  s'être  moulé.  Dans  sa  jeunesse  , 
le  erustacé  n'a  pour  enveloppe  qu'une 
membrane  dure  ;  celle-ci  ne  se  pénè- 
tre qu'avec  l'âge  du  sel  calcaire  qui  lui 
donne  sa  solidité.  Dans  la  suite  cet  ani- 
mal éprouve,  à  certaines  époques,  unr 
sorte  de  mue,  quitte  sa  carapace  et  en 
forme  une  autre  par  le  même  mécanis- 
me.  Les  crustacés  respirent  par  de* 
branchies, ayant  le  plus  généralement  la 
forme  de  petits  sacs  à  parois  meinhra 
nenses,  dans  lesquelles  se  ramifient  une 
infinité  de  vaisseaux  capillaires  conte- 
nant le  sang  qui  doit  être  vivifie  par 
l'air.  Ce  sang  est  blanc  ou  légèrement 
rosé.  Les  crustacés  ont  un  cceur,  de> 
veines  et  des  artères;  leur  corps  se  di- 
vise en  tête,  thorax  et  abdomen.  La  léte 
n'est  pas  toujours  distincte  du  thorax; 
elle  porte  des  antennes  en  forme  de  fi 
lets.  Les  yeux,  le  plus  souvent  au  nom- 
bre de  deux,  sont  sessiles,  c'e»t-à-rtire 
enchâssés  dans  le  test  où  ils  font  saillie; 
quelquefois  ils  sont  portés  sur  une  es- 
pèce de  tig-  mobile,  ta  bouche  présente 
plusieurs  patres  de  mâchoires  liansversa 
le»  Le  thorax  est  formé  d'une  seule  pièce 
en  forme  de  plastron,  ou  de  plusieurs 
anneaux  distincts,  et  donne  attache  aux 
pattes  qui  n'offrent  jamais  plu»  de  sept 
paires  quelquefois  moins;  ce  qui  arrive 
lorsque  celles  du  devant  ont  été  comme 
refoulées  sous  la  honche  et  deviennent 
des  mâchoires  auxiliaires  fpteds  mâcbol- 
tu).  L'tbdnmtn  «tt  VWHM,  «Von  dé- 


signe improprement  sous  le  nom  de 

qaeue^  est  formé  d'anneaux;  il  fait  tuile 
au  thorax.  Quelquefois  volumineux,  il 
est  d'autres  luis  rourl  et  caché  sous  le 
thorax,  il  porte  des  appendices  ou  fsot- 

retienl  ses  œufs  sous  son  v entre.  Les 
sens  de  l'ouïe  et  de  l'odorat  ne  sont  pas 
parfaitement  connus  chez  les  crustaces. 
Le  loucher  réside  probablement  liant 
les  antennes;  le  g<>ùt  semble  révéler  son 
existence  par  la  préférence  qu'ils  don- 
nent à  certaines  nourritures  sur  d  autres. 
Ils  sont  carnivores  et  ovipares  ou 
vi  pares.  Les  uns  sort 
a  l'état  parfait  ;  les  autres  la  I 
d'avoir  acquis  leur  forme  primitive  et 
subissent  plusieurs  transformations  Ces 
animaux  ont  des  mouvements  très  va- 
riés; les  uns  sont  conformés  poer  U 
marche  qui  a  presque  toujours  lieu  de 
coté  ou  bien  munis  d'organes 
an  saut;  les  autres 
destinés  à  la  natation  II  en  est  de 
ires,  de  pélasgiens  et  da  iuviatiles.  De 
h  résultent  des  destinations  diverses  et 
des  habitudes  trop  peu  analogue*  pour 
'itie  nous  puissions  en  traiter  ailleurs 
que  dans  les  articles  consacrés  aux  dif- 
férents genres  d'animaux  qui  commuent 
celte  classe.  Celle-ci  se  partage  en  trois 
divisions  :  la  première  est  celle  des  êé- 
eapntle* ,  crustacés  à  cinq  paire»  de 
pieds;  la  seconde  celle  des  irtnufa*- 
pntlcs,  crustacés  à  sept  paires  de  pattes; 
la  troisième  celle  des  braelunp»ér<  ou 
rntomostrticéSy  animaux  mous,  proie*»*» 
seulement  par  une  ou  deux  plaque»  oV 
substance  cornée,  avec  de»  pieds  •n  iw- 
çeoire  et  des  yeux  immobiles, 
très  rapproché»  et  comme 
un  seul .  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de 
for.  CLoroai-Ks,  Ca*»«* , 
£cav.VT«»ic*,  etc.,  etc.  C.  S-Tf» 

CRUZADA  ei  CRUZADO,  an-  ieime 
monnaie  de  Portugal  qui  fut  frappe* 
pour  la  première  fois  son»  le  règne  d  Al- 
phonse V,  vers  l'an  1447,  lorsque,  le 
pape  Calixte  III  fit  paraître  sa  bulle  pour 
une  croisade  contre  les  Infidèles.  Elle 
doit  sans  doute  aon  nom  à  la  croix  qei 
était  gravée  aur  l'effigie,        D.  aV  a 

Autrefois  on  frappait  la  erumuùt  m 
0e*  |  ©al  l«  fabriquai 
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gent  Aussi  distingue-t-on  les  cruzades 

eo  ueilles  et  en  neuves.  Les  premières, 
plus  rares,  valent  400  reis  ou  environ 
3  fr.  40  c.  Les  cruzado*  /ïocor,  dont  il 
a  été  frappé  dans  ce  siècle  une  grande 
quantité  41,124,270  depuis  1807  jus- 
qu'en 182 1,  selon  Balbi),  et  qui,  par 
cette  raison,  abondent  dans  la  circula- 
tion, talent  à  peu  près  2  fr.  88  c.  Ce- 
pendant leur  valeur  réelle  varie  selon 
les  diverses  époques  de  la  fabrication. 
Ainsi  ,  tanJis  que  la  cruzade  neuve 
de  1802  ne  vaut  que  2  fr.  87  c. ,  celle 
èt  l'an  Hî 90  est  réellement  évaluée  <\ 
3  fr.  44  c.  :  aussi  ne  la  trouve-t-on  guère 
(Uns  le  commerce.  Cela  tient  aux  vices 
qui  ont  dominé  longtemps  dans  la  fabri- 
cation de  la  monnaie  portugaise.  D-c. 

CRCZADA.  En  Espagne  on  appelait 
ainsi  la  bulle  de  la  croix  ou  de  la  croisade 
publiée  d'abord  par  le  papeCalixle  III  et 
qui  autorisait  les  rois  de  Castille  à  lever 
un  impôt  de  200  maravédis  sur  ceux  de 
leurs  sujets  qui,  sans  prendre  part  à  la 
croisade  contre  les  Maures,  désiraient 
toutefois  participer  aux  indulgences  dis- 
pensées par  le  pape  à  cette  intention.  Ce* 
autorisations  souvent  renouvelées,  et  en 
sentier  lieu  à  ce  qu'il  parait  en  1753, 
créèrent  un  revenu  considérable  au  pro- 
fit des  souverains  d'Espagne  et  puis  aussi 
de  ceux  du  Portugal,  revenu  administré 
par  une  rhambre  de  finances  appelée 
Comiiaria  général  tic  In  Cruzatia.  S. 

CBYPTR8 ,  vny.  Catacomrfs. 

CRYPTOCALVISI8TES,  nom  de 
•ecfe  signifiant  calvinistes  cachés,  et  qui, 
sans  importance  aujourd'hui,  a  beaucoup 
occupé  le»  esprits  dans  le  siècle  de  la  ré- 
fbrmation.  Ce  fut  en  Saxe  qu'on  se  ser- 
vit d'abord  de  ce  nom;  Melanrhthon  lui- 
même  en  fut  stigmatisé  par  les  luthériens 
exclusifs  et  le  dut  à  son  esprit  de  paix  et 
«V conciliation.  Plus  tard  le  cryptocalvi- 
nisme fît  de  si  grands  progrès  en  Saxe 
que  l'électeur  crut  devoir  intervenir.  La 
Formule  de  concorde  de  1580  devait 
mettre  fin  à  toute  incertitude,  et  tous  les 
théologiens  qui  refusaient  d'adhérer  à  cet 
acte  perdaient  leurs  places  et  le  droit  de 
prêcher.  Ces  malheureuses  dissensions 
n'en  continuèrent  pas  moins;  Nicolas 
Crell,  chancelier  électoral,  fut  un  des  plus 
'nfents  promoteurs  du  cryptocalvWime, 
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ce  qui  lui  attira  la  haine  du  duc  deWei- 
mar,  régent  de  l'électoral  pendant  la 
minorité  de  Christian  II.  Le  duc  retint  en 
prison,  pendant  10  ans,  le  chancelier; 
puis  il  fit  instruire  bon  procès  à  la  suite 
duquel  celui-ci  fut  décapite  en  1601.  S. 

CRYPTOGAMES.  On  donne  ce  nom 
à  Pu  ne  de*  deux  grande»  divisions  du  rè- 
gne végétal,  renfermant  toutes  les  plantes 
dans  lesquelles  les  organes  sexuels  ou 
n'existent  pas  du  tout,  ou  sont  inappa- 
reuts  et-  très  dilférents  de  ceux  des  pha- 
/i cm "nmes  (vny.).  ou  végétaux  munis  de 
pistils  et  d'étamines  visibles.  Dans  le 
système  de  Linné  les  cryptogames  consti- 
tuent la  24e  classe  ou  rrypioga/nic,  nom 
dont  l'él y mologie  rappelle  l'opinion  peu 
fondée  du  célèbre  naturaliste  suédois,  qui 
admet  l'existence  des  sexes  dans  tous  les 
végétaux  sans  exception.  M.  de  Jussieu , 
fondant  le  caractère  dislinctif  des  cryp- 
togames sur  leur  privation  d'embryons, 
leur  a  imposé  le  nom  de  acatylèdanes; 
M.  de  Candolle,  considérant  la  structure 
générale  de  ces  mêmes  végétaux  ,  les  ap- 
pelle cellulaires y  parce  que  la  plupart 
ne  sont  composés  que  d'un  tissu  cellulaire 
dépourvu  de  vaisseaux.  D'ailleurs  les  fa- 
milles de  cryptogames  offrent  d'éton- 
nants disparates  quant  à  leur  port  et  à 
leur  organisation  :  les  fougères,  les  mous- 
ses, les  lichens,  les  champignons  et  les 
conferves  peuvent  servir  d'exemples  [v. 
ces  mots  ).  Ed.  Sp. 

CTÉSIAS,  fils  deCtésioch  US  ,  ISSU 
de  la  famille  des  Asclépiades,  naquit 
a  Cnide  en  Carie,  l'on  ne  sait  au  juste 
quelle  année.  Il  étudix  la  médecine  et 
se  rendit  en  Perse  vers  l'an  416  av.  J.-C. 
Artaxerxès  M némon  le  reçut  avec  dis- 
tinction et  en  fit  son  médecin.  En  401 
Ctésias  accompagna  le  roi  dans  son  ex- 
pédition contre  Cyrus-  le- Jeune  et  le  gué- 
rit de  la  blessure  qu'il  reçut  dans  ta  ba- 
taille de  Cunaxa.  On  rapporte  qu'il  passa 
17  années  en  Perse  et  qu'il  revint  en 
Grèce  vers  l'an  399. Ctésias  profita  de  son 
séjour  à  la  cour  du  grand -roi  pour  con- 
sulter les  archives  du  royaume,  et  ce  tra- 
vail lui  inspira  l'idée  d'écrire  l'histoire 
de  la  Perse.  La  totalité  de  ses  ouvrages 
est  perdue  pour  nous  :  il  ne  nous  reste 
guère  que  des  fragments  et  des  extraits 
de  plos  ou  «oins  d'étendue  Le  dialecte 


Digitized  by  Google 


CTE  (  3 

il  s'était  servi  était  l'ionien.  Les  ati- 
vanlcnt  l.i  clarté  et  l'clr^iui  -e.  de 
sou  style.  No:is  ne  pouvons  juger  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre,  parce  que  ceu\  qui  l'ont 
cité  ou  étirait  lui  ont  prèle  chacun  leur 
al  vie  et  même  leur  dialecte.  Il  écrivit  une 
histoire  de  Perse,  Pcrstca  ,  en  23  livres, 
dont  le*  six  premier*,  cités  quelquefois 
sou»  le  nom  A\4*synaca ,  contenaient 
l'histoire  de  l'Assyrie,  à  partir  de  Minus 
elde  Sem  ira  mi  s.  Diodore  de  Sicile  a  suivi 
Ctésias  dans  son  second  livre.  Pbotius 
dans  sa  Bibliothèque  \  codex  72  ,  nous  a 
lamé  uo  entrait  assez  considérable  de 
l'histoire  de  Perse,  extrait  qui  s'étend 
depuis  le  7*  jusqu'au  23e  livre.  Plutarque 
dans  sa  Vie  d'Artaxerxès  M némon  le  cri- 
tique et  émet  des  doutes  sur  sa  véracité, 
mais  ne  laisse  pas  de  le  suivre  très  sou- 
vent. D'autres  fragments  des  Pentra  nous 
ont  étéconservés  par  Ktienne  de  Bvzanc  e, 
T*et*ès,  Athénée,  Klien,  Déroélriu*  de 
Phalère,  et  autres  auteurs. 

Le  même  Photius,  au  même  endroit , 
nous  a  conservé  un  résumé  de»  Indien  de 
Ctésias. Cet  outrage, qui  ne  formait  qu'un 
livre,  n'est  point  une  histoire  de  l'Inde, 
mais  un  recueil  de  traditions  mythiques 
et  de  notions  d'histoire  naturelle  et  de 
géographie  relative  a  ce  pavv  Quelques 
autres  fragments  de  ce  traité  se  trouvent 
dans  les  auteurs  que  nous  venons  de  ci- 
ter. Ctésias  avait  encore  écrit  un  ouvrage 
géographique  sur  les  montagnes,  des  Pé- 
riples ou  voyais  le  long  des  côtes,  un 
traité  sur  les  tributs  de  l'Asie,  un  ouvrage 
aur  les  fleuves,  et  des  observation»  mé- 
dicales. Il  ne  nous  reste  de  ces  derniers 
ouvrages  qu'un  lr«s  petit  nombre  de  frag- 


Deji  les  auteurs  anciens  contestaient 
la  véracité  des  récits  de  Ctoi.is.  Il  est 
certain  que  sa  chronologie  ne  s'accorde 
ni  avec  celle  d  IleroJote  ni  avec  celle  dr 
l.i  It'hle.  Ciesias  se  trouve  encore  souvent 
en  contradiction  avec  sou  contemporain 
Xéuopbon.  Plusieurs  auteur*  nmiens, 
Lucien,  St  ration,  mais  surtout  Plutarque, 
ont  attaqué  Ctesi as  ;  Duidotedc  S. «île  au 
contraire  Inc.  cit  ,  semble  lui  accorder 
assez  de  confiance.  Pour  nous,  cette  ques- 
tion de  haute  critique  historique  nous  pa- 
rait à  peu  près  insoluble  aujourd'hui,  et 

le  témoignage  de 
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Pliotius,  Ciesias  assure, 
l'avuns  dil  plut  haut,  avoir  eompuh*  Ifs 
archives  royales  de  Perse;  mais  pmt- 
on  s'attendre  à  des  revit  s  complet»  r\ 
|  veridiques  de  la  part  de  I  histo*  iogrjphr 
d'uu  despote  de  l'Asie  ?  D«  il  leur»  Igle- 
sias lui-même  se  serait-il  donné  la  peine 
nécessaire  d  étudier  à  fond  la  laiigne 
persane?  On  sait  que  les  Crées  avaient 
peu  de  propension  à  apprendre  les  laa- 
gues  étrangères.  Diodore  de  Sicile  ne 
nous  semble  pas  une  garantie  suffisante 
pour  Ctésias:  il  n'est  point  lui-même  na 
auteur  critique.  A  la  6a  de  l'extrait  de* 
Imltea  t  Oé>ias  nous  assure  ingénument 
n  que  ce  qu'il  rapporte  est  la  pure  ve- 
«  rité,  et  qu'il  parlait  soit  comme  témoin 
•>  oculaire,  soit   d'après    les  récits  de 
m  témoins   oculaires  ;  qu'il  omet  bien 
«  d'autres  choses    plus  merveilleuses, 
«  pour  ne  pas  paraître  en  imposer  a  eeni 
•  qui  ne  les  auraient  pas  vues.  »  Mu* 
tout  ce  que  rapporte  Ctésias  dans  %t% In- 
dien est  tellement  fabuleux  et  absunis 
que  nous  croyons  avec   M.  Berger  dr 
Xivrevi  Tmdttmns  te rtitolng iff «c*.  Prolé- 
gomènes, p.  xxvui  j  reconnaître  dans  cet 
ou vi âge  le  plus  ancien  recueil  tératolo 
gique  de  l'antiquité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  crédulité  aveugle  qu'il  avoue  av*« 
tant  de  bonne  foi  ne  par  le  guère  en  fa- 
veur de  ta  critique  :  aussi,  parmi  les  sa- 
vants modernes  ,  les  amis  les  plus  seles 
de  Ctésias  ont- ils  abandonne  les  ind:>tt. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'éfiumerer  \t* 
nombreuses  tentatives  (ailes  pour  eipl»- 
quer  les  dissidences  de  Ctésias  avec  Hé- 
rodote. M.  Curires  .Introduction  au  livre 
de»  héros  de  Pli  an,  extrait  du  Sehae- 
Namch  de  I Ytdoiissi     allemand    ,  p. 
f:\i.v  met  suivantes  a essaye  d  oue  manie- 
re  fort  ingénieuse  d'eelaircir  I  bisto  re  de 
Cm  us.  Il  établit  qu'lirrodote  et  \eno- 
phon ,  dans  la  partie  historique  de  la 
Cvropédie,  ont  suivi  la  tradition  médi- 
que ,  et  Ctésias  la  tradition  par**;  ec  la 
tradition  bactrienne  se  trouverait  deve- 
loppée  dans  le  Srhah -.Nameh  ou  li%ie 
des  roi",  le  r'crdousti.   \.  K»t»cnne  re- 
cueilli! pour  la  première  foi»  eti  iiiî 
les  h.,, ruent»  dr  Ctéoas.  Kn  1*70  il  les 
joignit  a  sou  édition  d'Hérodote,  txt 
exemple  a  été  suivi  depuis  par  la  plupart 
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Od  trouve  la  traduction  des  extraits  de 
/'histoire  de  Perse  et  de  l'Inde  dans  le 
\T  vol.  de  la  2e  édition  de  l'Hérodote 
de  Larcber,  accompagné  de  savantes  no- 
tes. Eo  1823  M.  Lion  publia  à  Gœttiugue 
une  édition  grecque- latine  des  frag- 
de  Ctésias;  mais  le  travail  le  plus 
le  mieux  disposé  et  le  plus  sa- 
vamment expliqué,  est  celui  de  M.Bœhr, 
professeur  à  Heidelberg  (Francfort-sur- 
leM.,  1834,471  pages  in-8w).L'ouvrage 
de  M.  Berger  de  Xi vrey  (Traditions  téra- 
tologiques,  Paris,  1835)  est  un  complé- 
ment presque  indispensable  à  toutes  les 
éditions  de  Ciésias.  L.  de  S-h. 

CUBA,  grande  ile  de  l'Amérique,  qui, 
découverte  en  1492  par  Christophe  Co- 
lomb, mit,  par  son  climat  délicieux,  par 
ses  oiseaux  et  insectes  brillants,  par  ses 
«tes  charmants,  le  vieux  navigateur  dans 
une  sorte  d'extase.  Elle  est  située  entre 
76  et  87°  de  longitude,  et  entre  19  et  23° 
de  latitude  septentrionale.  Elle  peut  com- 
muniquer aisément  avec  le  continent 
américain  et  avec  les  grandes  et  petites 
iles  des  Indes-Occidentales.  Sa  superficie 
est  d'environ  3,600  lieues  (marines)  car- 
nes; c'est  à  peu  près  autant  que  tout  le 
reste  de  l'archipel  américain,  line  chaîne 
(Je  montagnes,  avecdes ramifications  parmi 
lesquelles  on  remarque  les  montagnes  de 
Cuivre  [Sierra  del  Cobrc)tde  Tarquin,de 
Carcauunas,  de-Guajavos,  etc.,  traverse 
l  ile  de  Cuba  dans  toute  sa  longueur  ;.très 
élevée  à  l'est ,  elle  s'abaisse  en  se  rappro- 
chant de  l'ouest  ;  les  mon  tsTarquins  attei- 
gnent une  élévation  de  plus  de  7,000 
pieds. Des  versants  de  cette  chaîne  descen- 
deot  quelques  rivières,  telles  que  leCauto, 
dont  le  cours  sinueux  est  de  150  milles, 
U  rivière  de  Guine* ,  celle  de  Chica ,  et 
t'Av,ou  rivière  des  Nègres,  qui, en  sortaut 
d'une  caverne,  forme  une  belle  cataracte. 
Mais  les  lits  de  ces  rivières  sont  presqu'à 
mc  dans  les  grandes  chaleurs,  et  alors 
Cuba  présente  un  aspect  très  aride.  Des 
averses  tombent  pendant  tout  notre  été, 
et  pendant  les  mois  d'hiver  soufflent  les 
Tents  du  Nord  ;  Cuba  éprouve  pourtant 
peu  d'ouragans.  La  végétation  y  déploie 
une  richesse  qui  frappe  d'étonnement  les 
Européens;  toutes  les  denrées  colo- 
niales, et  en  général  les  fruits  propres 
soi  climats  tropicaux  ,  y  viennent  en 


abondance,  lorsque  la  culture  en  seconde 
la  production.  Ainsi  le  sucre ,  le  tabac,  le 
coton,  le  café ,  etc.,  y  prospèrent  et  don- 
nent lieu  à  un  commerce  considérable. 
Les  forets  occupent  de  vastes  espaces; 
elles  fournissent  des  bois  précieux;  des 
oiseaux  revêtus  d'un  brillant  plumage  y 
séjournent.  Cuba  possède  des  mines  d'or, 
de  cuivre,  de  fer  et  d'aimant;  on  trouve 
dans  les  montagnes  du  cristal  de  roche  et 
des  pierres  fines.  On  élève  beaucoup  de 
bestiaux,  de  porcs  et  d'essaims  d'abeilles. 
Lors  de  la  découverte  de  l'Ile,  elle  était 
habitée  par  une  race  indigène  d'un  carac- 
tère paisible  qui,  sous  des  cabanes  de 
palmier,  subsistait  des  grains,  fruits  et 
r  nimaux  de  son  sol.  Les  Espagnols  ont 
détruit  cette  race,  comme  dans  les  autres 
iles,  en  la  forçant  à  un  travail  excessif 
dans  les  mines  et  dans  les  champs;  à 
défaut  d'esclaves  indigènes,  ils  se  sont 
ensuite  servis  d'esclaves  nègres,  à  qui  ce 
climat  convient  beaucoup  mieux  qu'aux 
Européens,  dont  une  grande  partie  tombe 
victime  du  vomissement  noir,  maladie 
meurtrière  qui  règne  surtout  dans  le  voi- 
sinage de  la  mer.  La  race  créole  est  main- 
tenant dominante  à  Cuba  et  y  possède 
la  plus  grande  partie  des  richesses.  En 
1827,  d'après  le  recensement  officiel, 
on  comptait  à  Cuba  une  population  de 
704,487  individus,  et  en  y  comprenant 
les  étrangers  non  domiciliés,  les  garni- 
sons et  les  équipages  des  vaisseaux  es- 
pagnols qui  stationnent  dans  les  ports, 
on  obtenait  un  nombre  de  730,562. 
Dans  la  population  établie,  il  y  avait 
311,051   blancs,  106,494  hommes  de 
couleur  libres  et   286,942  nègres  et 
mulâtres  esclaves.  Parmi  ces  derniers, 
220,988  étaient  répartis  dans  les  plan- 
tations, 70,000  cultivaient  le  sucre, 
50,000  le  café.  La  partie  occidentale  de 
Cuba  est  plus  peuplée  que  tout  le  reste 
de  la  superficie. 

Quoique  l'agriculture  et  l'industrie  de 
l'Ile  laissent  beaucoup  à  désirer,  et  que 
les  6/7  de  la  superficie  soient  en  friche*, 
le  commerce  de  Cuba  a  pris  un  accroisse- 
ment considérable  depuis  un  demi-siècle. 

(*)  D'après  les  cr.ilu«ti<>us  les  plu*  récentes  , 

sur  un»*  lupt'rfi'  ii?  de  T»,  4 /(»,()(»)  Ijcrt.irfs  )7 ',,o<io 
scuU'im'iit  «rr.iirnt  eu  cuit 'tri*  ,  d'Hit  tlii,n  o 
sont  plantes  ta  sucre,  cafe  et  tabac,    t.  il.  S. 
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Eu  182S  on  comptait  un  millier  de  su- 
creries, et  depuis  ce  temps  il  a  dû  t'en 
former  quelques  cenisines  encore;  le 
produit  de  ion  tes  ces  plantai  ions  ,  qui  eu 
1828  a  va  if  été  de  8,091,000  armbas  ou 
de  505,600  raissei,  a  dù  s'élever,  six  ans 
après,  a  10,000,000  darroba*.  Plus  du 
quart  de  la  production  se  consomme 
dans  l'Ile  même.  M.  de  tiumboldt  a  ral  - 
culê  que  celte  consommation  e»t  de  40 
kilogrammes  par  individu,  c'est -s -dire 
plus  de  20  luis  la  consommation  d  un 
individu  en  France;  mais  peut-être  a-t- 
on compris  dans  la  consommation  le 
sucre  employé  dsns  les  distiilrrtes.  La 
culture  du  café  parait  diminuer.  En  1834 
il  a  été  exporte  des  sis  grands  ports  de 
l'Ile  1,817,316  arrobas  de  celle  denrée. 
Le  tabac,  dont  la  culture  est  libre  ,  as- 
sure une  grande  ressource  sus  habitants. 
On  a  exporté,  pendant  l'année  1834,  en 
feuilles,  616,020  livres,  et  presque  le 
double  eu  os;» ries,  En  revanche,  l  ile  a 
peu  de  céréales,  a  l'exception  du  mais; 
encore  la  lécollede  celle  denrée  est -elle 
loin  de  satisfaire  aux  besoins  de  U  popu- 
lation. On  importe  beaucoup  de  farines, 
de  viandes  salées,  de  vins,  «le  légumes,  de 
marchandises  d'Europe.  Il  en  résulte  un 
mouvement  commerci.il  très  considéra  - 
ble  ;  en  1834  il  a  élé  de  la  valeur  de 
33,051,255  piastres  fortes,  savoir: l'ex- 
portai ion  d'environ  14  million», et  l'im- 
portation d'en  v  iroo  1 9.  I^e  nom  bre  des  bâ- 
timent» qui  sont  entres  et  sortis  en  1830 
s'élève  à  3,550  :  il  y  avait  dans  ce  nombre 
1 122 navires  espagnol*; le  reste  venait  de 
l'étranger,  surtout  des  Kials-Uui*  d'Amé- 
rique. Depuis  la  |»erte  des  colonies  coo- 
lioenUle»,  Cuba  est  pour  LE"  pagne  Is 
colonie  Is  plus  importante  en  Amérique: 
aussi ,  pour  ta  ménager,  le  gouvernement 
a-t-il  besucoop  modère  les  rigueurs  de 
ranci  en  système  colonial  i  %**y  ï,  qui  ex- 
cluait le*  étrangers  des  porta  des  posses- 
sions  espagnoles.  Onvif.it  de voirqu'si- 
joord'hui  ce  sont  eux  qui  donnent  du 
moulinent  au  commerce  de  Cube. 

Lile  e*l  divisée  en  3  de(»arieinenls  : 
celui  de  l'ouest,  celui  du  centre  et  celui 
de  l'rtl.  l).«m  le  pi  entier  e»t  situe  le 
port  de  Iji  /lont/ir,  capitale  de  la  co- 
lonie et  siège  du  capitaine  général  et  de 
J'évéqoe.  Cette  ville,  peuplée  de  près 


de  1 12,000  âmes,  dont  environ  fte.Ot» 

blancs  et  24,000  esclave*,  présente,  net 
son  beau  port,  avec  les  château x- forts  qai 
l'eu*  Mirent ,  ses  enlise*,  ses  jardins  rrm- 
plis  d'arbres  tropicaux,  ua  s«peel  vrai- 
ment  majestueux.  Cependant  l'ii 
n'est  pas  beau:  les  rues 
souvent  remplies  de  boue;  les 
ressemblent  en  wnd*  partie  a  des  graa- 
ges;  elles  soot  très  mal  sneublees,  et  sa 
ne  voit  guère  au  dehors  que  de*  pauvret, 
les  gens  riches  ,  les  fei urnes  surtimt , 
n'allant  jamais  à  pied.   NcatuDotnt  La 
Havane  possède  quelque»  beauv  édifices, 
entre  autres  les  églises,  dont  Pu  ne  ren- 
ferme le  tombeau  de  Christophe  Cs 
lomb  ;  elle  a  des  couvents ,  des 
une  université  avec  un  jardin  de 
nique,  une  salle  de  spectacle,  une 
de  dessin,  une  société  patriotique,  rl  4 
>t*  public  d»ns  celle  ville  plusieurs  jnrr- 
naux  et  ouvrages  périodiques.  Le  star, 
les  promenades  sont  remplies  de  voiaa  n 
ou  voitures  légères  dans  lesquelles  •* 
promène  le  besu  monde.  Il  v  s  dessin** 
de  bals  publics  où  l'on  joue  encore  pus 
sux  caries  qu'on  ne  danse.  C'est  par  la 
Havane  que  se  Isit  le  principal  cusv- 
merce  de  l  ile  :  aussi  compte -I -on 
coup  de  maisons  de  commerce  1res  cas* 
sidérables.  Eu  1830  il  est  entre  d*»*  k 
port  940  navires.  La  principale  ville  à* 
département  du  centre  e»l  Purrta  /Vra- 
cipr, ville  mal  balte  et  peuplée  d'« 
50,001)  âmes.  Son  po 
coup  Irequenté  par  les  navire* 
Enfin,  dan-,  le  département  de  l'eat.  <* 
trouve  la  ville  de  Santmçn  Hr  iutm  . 
pourvue  d'un  beau  p»»n  trea  commerças', 
inslheoremement  le  climat  y  est  ia**»a- 
bre  et  d'une  chaleur  accablante.  Cala. 
<lont  les  côtes  «> firent  partout  des  port*, 
des  rades  onde»  baies, est  entourée  dsae 
chaîne  d  Ilot*  et  de  rochers  :  eassi  bs 
venls  et  les  hnsanr»  y  rendent  ls 
galion  dangercu»e.  Pin 
dépendent  de  ta  coloi  U. 

Il  a  rte  publie  dans  le*  dernier* lesar* 
plo*irur*  ouvrage*  imposant»  sur  cet" 
|to«%es<don.  M.  Huber  venait  de  oW'^ 
au  public  «on  A[n  n'tt  ititti»t(tfUf  >  • 
tir  (a/ai,  Paris,  1826,  et  M.  dr  H«» 
boldi  son  Justin  tutlittifur  sur  critr  rV 
lorsque  le  gouvet  nement  espagnoifctdrci 
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tbliqer  plat  «télaill^e.  Elle  a  paru  m  La 
nVaae  m  J8S9  kmm  4e  titr*  de  £amfVo 
ntadisltcu  de  la  siemprcfiel  istu  de  Cn- 
4a;M.deHumboldl  en  donne  un  exil  ait 
(kiis  «00  Tableau  statistique  tic  Vile  de 
Cuba  pour  les  années  1826-1829  ,  Pa- 
ru, 1831,  in-8°.  M.  Ha  mon  de  la  Sa^ta 
mil  Isil imprimer  à  La  Havane, en  183 1, 
ooe  Historta  economteo-politica  y  esta- 
Attira  de  la  isla  de  Cuba,  1  vol.  pelil 
tu  4°:  il  vient  de  publier  (1886) ,  à  Pa 
ri*,  l'aperçu  intitulé  :  Brève  rdea  de  la 
administration ,  del  cmtithercio,  y  de  las 
renuis  ygastas  de  la  ts'a  de  Cuba  duran- 
felos  annos  de  1826  à  1834,  aperçu  <fai 
•eraaoivi  d'une  Histoire  natui  elle  de  l'île, 
ou  ce  savant  dirige  le  jardin  botanique. 
F.frfin  Valdès  a  écrit  l'histoire  civile  de 
Cubn.  D-G. 

CUBE  (*v£oe,  testera,  dé).  Polyèdre 
dont  les  faces  sont  des  carrés  égaux  au 
nombre  de  six  ,  le  cube  est  aussi  appelé 
hexaèdre  régulier.  Il  a  8  sommets  et  12 
arête»;  sa  surface  est  développable  :  pour 
tiouver  son  développement, 
lifue  A  B  égale  à  A  lois 
I  arête  du  cube,  et  mar- 
que* les  points  de  divi-^ 

non  C,  l) ,  E;  aux  ex-  

toénutés  de  cette  ligue  M 

icu  I  


G 


n 


E 


les  perpendicu 
l«iresBF,AG,égalesà 
arèledonnéc;riuissez  le 
rectangle;  parles  points 
division  élevez  les 
Krpeudiculaires  E  K , 
&  1>CH;  prolongez  de  part  et  d'antre  ces 
wut  dernières  jusqu'en  des  points  L, 
N.  O,  tels  que  MD  =  DI=IL,  et 
■Je  NC  =  CH  =  HO,  et  menez  NM, 
)L;  la  ligure  AGN MDB FILOHG 
n*  équivalente  à  la  surface  du  cube. 
Numériquement  celle  surface  est  égale  à 
*t  fois  le  carré  de  l' arête  et  le  volume 
m  troisième  puissance.  C'est  de  là  que 
ient  (a  dénomination  de  cube  donnée  à 
i  troisième  puissance  des  nombres,  par- 
e  qu'elle  exprime  le  volume  d'un  corps 
oot  chaque  arête  est  représentée  par  la 
icine  de  cette  puissance. 
On  entend  par  cuba  tare  a?  un  solide 
opération  qui  consisterait  à  trouver  un 
ibe  équivalent  au  solide  proposé.  Lors- 


(M)  cm 

que  les  arête*  d'un  parallélipipède  rec- 
tangle sont  en  progression  par  quotient, 
on  peut  bien  le  transformer  en  un  cube 
romtrufc  sur  Ja  moyenne  de  ces  arêtes; 
mais  en  général  la  transformation  d'un 
parallélipipède  rectangle  est  impossible 
parce  que  l'on  ne  peut  pas  géométrique- 
ment extraire  une  racine  cubique.  C'est 
à  cette  impossibilité  qu'est  due  la  célé- 
brité du  problème  de  la  duplication  du 
cube  chea  les  anciens ,  problème  que  l'on 
peut  comparer  à  celui  de  la  quadrature 
du  cercle  et  qui  consiste  à  trouver  l'a- 
rête du  cube  équivale  il  au  double  d'un 
cube  donné.  Ce  problème,  dont  l'his- 
toire remonte  bien  haut  (  Voir  Histoire 
des  recherches  de  la  quadrature  du 
cercle ,  etc. ,  etc. ,  avec  une  addition 
concernant  les  problèmes  de  la  dupli- 
cation du  cube  et  la  trisection  de  t angle, 
par  Monlmla.  Voir  aussi  Histoire  des 
mathématiques  par  le  même),  puisque 
les  anciens  le  croyaient  pioposé  par  l'o- 
racle d'Apollon,  à  Delphes,  et  l'appe- 
laient par  celle  raison  problème  de  Dé- 
los ,  ne  peut  être  résolu  qu'en  trouvant 
deux  moyennes  proportionnelles  entre 
le  côté  du  cube  et  le  double  de  ce  côté  ; 
la  première  de  ces  moyennes  propor- 
tionnelles serait  le  côlé  du  cube  double. 
En  effet,  si  on  cherche  deux  moyennes 
proportionnelles  se,  y  entre  a  et  2  a,a 
étaut  le  coté  du  cube ,  on 


a  i  x  II  x  i  y^z.  — 

a 

etx  l  y  llyl  2  a.  Substituant  dans  la  der- 
nière proportion  la  valeur  d'y,  l'on  aura 

—  ::  —  =2a,  d'où  Ton  tire  j^rr 
a  a 

—  2û3;  c'est-à-dire  le  cube  dont  le  côté 
est  x,  est  égal  à  2  fois  le  cube  dont  le  côlé 
est  a;  solution  qui  entraîne  évidemment 
une  construction  mécanique,  l'équation 
qui  résulte  de  l'interseclioo  de  la  ligne 
droite  et  du  cercle  ne  pouvant  passer  le 
deuxième  degré. 

Ou  a  cherché  et  trouvé  diverses  ma- 
nières plus  ou  moins  fautives,  plusieurs 
instruments  plus  ou  moins  compliqués 
pour  résoudre  la  queslioo  ;  mai»  la  façon 
la  plus  simple  et  la  plus  exacte  serait 
d'évaluer  numériquement  le  côté  du 
cube  dooné. 
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Ofl  entend  •oui  par  cube  le  produit 
de  la  multiplication  d'an  carré  par  sa 
mcio£.  l_^Mn^  d^pUXk^^ms  j^utSeVADç^  ^  la% 
racire  est  moyenne  proportionnelle  entre 
l'unité  et  le  carré  ;  dsns  la  troisième,  l'u- 
nité est  à  la  mrine  comme  le  carré  est  au 
cube:  donc,  l'unité,  la  racine,  le  carré 
et  le  cube  sont  en  proportion  continue. 

Le  cube  d'un  binôme  ou  d'un  nombre 
décomposé  en  deux  parties,  les  dizaines 
et  le»  unités,  se  compose  de  4  monômes 
nu  de  4  parties,  en  effet  soit 

d1  -f-  2  d  u  -h  u4 

l'expression  du  carré  d'un  binôme,  d  et 
u  représentant  les  dizaines  et  les  unités  , 
si  l'on  multiplie  par  d  -4-  u,  l'on  aura 

</*  +  Si/iji  +  Sf/ii'-t-i3 

c'est-à-dire  le  cube  de  la  première  partie 
ou  des  dizaines,  S  fois  le  carré  des  dizai- 
nes par  la  seconde  partie  les  unités,  3 
lois  le  carré  des  uitiiés  par  les  dizaines, 
et  le  cube  des  unités. 

Cuba -tube  est  le  nom  par  lequel  les 
Arabes,  Uiophante  et  \  iet<e ,  expriment 
la  *Je  puissance;  ces  dernier»  nomment 
aussi  cuùo  vubn  cubus  ou  tubo-euh»- 
cube  la  ti*  puissance  que  l'on  trouve 
encore  appelée  ifuadnttum  culn. 

On  appelle  Mkstar.s  cl  liions  les 
mes  u  les  de  solidité  Le  pied  cube  est  un 
cube  dont  chaque  arête  est  égale  à  uu 
pied  ,  le  décimètre -cube  celui  qui  a  un 
décimètre  dans  tous  les  sens;  c'eat  le 
millième  du  melie  cube. 

On  appelle  quelquefois  Tablk  cum- 
«jUK  la  série  des  cultes  de*  neuf  premiers 

de  a  lté  manière  : 

1*  =  I 

8 

27 
M 
125 
2HÎ 
34.1 
.112 
7211 
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23 

53 
63 
73 
83 
9* 


Il  sera  facile  de  trouver  réciproque- 
ment la  racine  cubique  de  chaque  nom- 
bre de  la  seconde  colonne  :  c'est  le  nom- 
bre correspondant  de  U  première  pris 


sième  d'un  nombre  ou  d  uo  polyusxe,  a 
nombre  ou  le  polynôme  qui, deve aura» 
be  ou  multiplié  deux  fois  par 
donnerait  le  nombre  ou  le 
proposé. 

Pour  extraire  la  racine  minant  das 
nombre  entier^  règle  générale  :  ptrU^ci 
le  nombre  en  groupes  de  trois  «bi'irts, 
de  la  droite  a  la  gauche,  de  msaieresw 
le  dernier  groupe  a  gauche  ait  as  sia* 
trois  chiffres  (  le  nombre  des  groupai* 
diquera  le  nombre  des  chiffres  de  b  ra- 
cine ';;  extrayez  la  racine  du  plas  gra* 
cube  contenu  dans  le  premier  groupe 
gauche  :  ce  cube  sera  facile  a  troutn 
d  après  la  table  i  vof.  ci-dessu»;  ecrnt 
la  racine  et  ôtez  son  cube  du  pctan 
groupe;  abaissez  à  cote  du  reste  Wpt* 
mier  chiffre  du  second  groupe,  et  dm* 
le  nombre  ainsi  formé  par  3  fois  If  ar- 
du chiffre  déjà  trouve;  écrives  Itqat 
lieut  à  la  droite  de  ce  cbilfre  et  «4rn 
l'ensemble  des  deux  chiffres  au  cul* ,i 
ce  cube  est  plus  grand  que  l'ensemble  ai 
deux  premiers  groupes  du  iw»ait>f«  frfi 
posé,  diiiiutuez  le  quotient  ju*qua<«yi 
vousohtenic/.  un  cub«*qui  poisse  se  i  tuai 
cher  de  I  ensemble  de  ces  deux  gr**j[** 
lailisla  soutirai  tion,  abaisse/  a  tx*t  À 
reste  le  premier  ehilfredu  tioitirasc  en* 
|»e.  puis  dit  i»cz  le  nombre  ain*»  font<p 
trois  fois  le  carré  de  l'ensemble  d*» 
ch il  1res  dej  i  trouve*  :  le  quotient  ou  i  eu 
tel  qu'écrit  a  la  droite  d*>s  deux  f**+  < 
cliilltc*  de  la  racitir,  le  cube  de  le*»*a 
ble  de  ces  trois  clntlres  puisse  se  retm 
cher  de  l'ensemble  dci  trois 


groupe».  Des  lor*  laites  cette 
soustraction,  et  continuez 
d'opérations,  jusqu'à  ce  que  sous 
abaissé  tous  les  groupes. 

Pour  extraire  la  racine  cubique  4  m 
jmctwn%  extrayez  la  racine  cubsqa*  i 
chacun  de  ses  termes.  Oo  rend  Îo*k* 
lion  plus  facile  en  rendant  le  danonna 
leur  un  cube  parfait,  ce  qui  s'ol^o^4 
multipliant  les  deux  termes  de  la  frac* 
par  le  carré  du  dénominateur. 

Pour  extraire  la  racine  d'un  m  -* 
une  fraction  prrrt     multiplie*  le  a»** 
par  le  cube  de  /»,  extravrz  a  momiJ* 
unité  près  la  racine  cubique 
et  divisez  le  résulut  par  ji.  &j  la 
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est  décimale,  ajoutez  à  la  droite  du  nom- 
bre trois  fois  autant  de  zéros  que  l'on 
ivoir  de  chiffres  eo  décimales  à  la 
:  eo  effet  le  cube  de  <j%  =  -j-^  , 
celui  de  7^-; r=  ,  J^ou  j ,  c'est-à-dire  que 
le  aoffibre  des  chiffres  de  la  fraction  dé- 
cimale dans  le  cube  est  toujours  triple 
de  celui  des  chiffres  de  la  fraction  déci- 
male de  la  racine.  Il  suit  de  là  que,  pour 
«traire  la  racine  cubique  d'un  nombre 
accompagné  d'une  fraction  décimale,  ou 
d'une  fraction  décimale,  il  faut,  par  des 
zéros  ajoutés  à  la  droite  du  nombre,  ren- 
dre multiple  de  trois  le  nombre  des  chif- 
fres de  la  fraction. 

En  algèbre,  soit  N  le  polynôme  don- 
né, et  R  sa  racine  cubique.  Si  l'on  con- 
çoit ces  deux,  polynômes  ordonnés  par 
npport  à  une  lettre  a,  en  extrayant  la 
racioe  cubique  du  premier  terme  de  N, 
oa  aura  le  premier  terme  de  R;  divisant 
ensuite  le  second  terme  de  N  par  le 
triple  carré  du  premier  terme  de  R, 
m  aura  le  second  terme  de  R.  On  peut 
ormer  le  cube  de  ce  binôme  et  le  relran- 
ier  de  N.  Soit  N'  ce  reste  :  en  divisant 
e  premier  terme  de  N'  par  le  triple  car- 
é  du  premier  terme  de  R,  on  aura  né- 
euairement  le  3*  terme  de  R.  Formant 
t  cube  du  trinôme  déjà  trouvé  à  la  ra- 
ine, et  retranchant  ce  cube  de  N,  on 
ara  un  nouveau  reste  N"  sur  lequel  on 
oorra  opérer  comme  sur  N';  et  ainsi  de 
n'te. 

Lorsque  la  quantité  dont  on  demande 
racine  n'est  pas  un  cube  parfait,  on  ne 
rut  qu'indiquer  l'opération  ;  mais  il  est 
Jelquefois  possible  de  faire  subir  des 
nplificationa  à  cette  expression  radi- 
tle.  R.  de  P. 

CUBÉBE,  voy.  Porvas. 
CUBIÈRES  (Si mon -Louis-Pierre, 
•rtjuis  x>b  ),  né  le  12  octobre  1747  à 
oquemaure  (Gard),  page  de  Louis XV, 
lis  écuyer  cavalcadour  et  capitaine  de 
valerie  à  lasnite  du  régiment  Dauphin, 
ait  an  courtisan  aimable  ,  très  bien 
de  Louis  XVI  et  de  la  reine,  très  en 
v  eur  auprès  des  gens  de  lettres  et  des 
listes  et  auprès  du  beau  sexe  auquel  il 
dia  son  Histoire  des  coquillages,  que 
s  formes  de  galanterie  un  peu  suran- 
w  n'empêchent  pas  de  lire  encore  avec 
tisir.  Il  donnait  des  soupers,  des  fêtes, 

Encyclop.  des  G.  d.  M,  Tome  VII. 


et  il  possédait  dans  son  hôtel  un  joli 
binet  de  minéralogie,  un  laboratoire  de 
chimie,  de  physique,  et  presque  un  jar- 
din des  plantes.  On  jouait  chez  lui  la 
comédie,  le  proverbe;  parfois  il  était  au- 
teur en  même  temps  qu'acteur,  a  Je  vois 
avec  plaisir,  lui  disait  Voltaire  dans  une 
lettre,  que  vous  avez  ressaisi  votre  droit 
d'aînesse,  et  que  vous  faites  d'aussi  jo- 
lis vers  que  M.  votre  frère  le  chevalier.  » 
Un  voyage  à  Rome  et  à  Naples  (il  des- 
cendit dans  le  cratère  du  Vésuve),  un 
autre  à  Londres,  le  mirent  à  même  d'aug- 
menter ses  collections  et  d'acquérir  de 
nouvelles  connaissances.  C'est  dans  ces 
paisibles  passe-temps  que  se  fût  écoulée 
la  vie  de  Cubières  sans  la  révolution. 
Accompagnant  Louis  XVI  à  Paris,  le  17 
juillet  1789,  il  eut  son  chapeau  percé 
d'une  balle  destinée  à  ce  prince,  et  peu 
s'en  fallut  qu'au  retour  il  ne  fût  préci- 
pité dans  la  Seine  par  des  furieux.  Ce- 
pendant il  n'émigra  pas  :  un  mot  de 
Louis  XVI  l'empêcha  de  le  quitter.  Après 
le  10  août,  il  fut  mis  en  prison  aux  Ré- 
collets  de  Versailles  et  n'en  sortit  qu'à 
peu  près  ruiné.  Bientôt  il  fut  un  des  com- 
missaires envoyés  à  Rome  pour  prési- 
der à  l'envoi  des  chefs-d'œuvre  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  et,  à  son  retour, 
il  devint  conservateur  des  statues  du  jar- 
din de  Versailles.  Le  sien  lui  restait  en- 
core :  il  en  fit  une  magnifique  pépinière 
qui  le  mit  à  même  d'entreprendre  avec 
bénéfice  un  grand  commerce  d'arbres 
d'agrément.  La  Restauration  le  trouva 
dans  cet  état.  Il  reprit  en  1815  son  ser- 
vice d'écuyer-cavalcadour  près  de  la  per- 
sonne du  roi,  et  mourut  subitement  le 
10  août  1821 ,  universellement  regretté. 
On  assure  que  c'est  Cubières  qu'a  vou- 
lu peindre  Demoustier  dans  le  Concilia- 
tcur.  Le  marquis  de  Cubières  était  aca- 
démicien libre  de  l'académie  royale  des 
sciences.  On  lui  doit,  outre  son  Histoire 
des  coquillages  de  mer,  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  amours ,  Paris  1799,  in-4*, 
plusieurs  monographies  intéressantes  re- 
latives, les  unes  aux  services  rendus  à 
l'agriculture  par  les  femmes,  anx  abeil- 
les, à  la  pierre  adulaire,  les  autres  au 
genévrier  rouge  de  la  Virginie ,  au  mico- 
coulier, au  cyprès  de  la  Louisiane,  à 
l'érable  à  feuille  de  frêne,  au  magnolicr 
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La  dernière  fut 
faite  aur  le  fameux  tulipier  dont  le  pro- 
priétaire faisait  abattre  chaque  jour  une 
branche ,  pour  vaincre  la  résistance  de 
Cubièrea,  qui  différait  encore  de  2,000 
francs  avec  lui  aur  le  prix  du  terrain. 
Ce  tulipier,  jadia  à  Lebel,  passait  alors 
pour  être  unique  en  France.  Cubières  a 
depuis  vendu  plus  de  40,000  pieds  ve- 
nant de  cet  arbre.  Plusieurs  mémoires, 
lus  à  différente»  sociétés,  des  poésies  fu- 
gitives, des  proverbes  et  comédies  parmi 
lesquelles  celle  du  Charlatan ,  enfin  un 
Traité  sur  la  composition  et  la  entoure 
des  jardins ,  complètent  la  liste  des  ou- 
vrages de  Cubières.  Val.  P. 

Son  frère,  Mich?.l,  chevalier  de  Cu- 
bières, naquit  en  17ÔU  dan»  la  même  ville 
du  Bas- Languedoc.  Auteur  de  plusieurs 
poèmes  et  comédies  médiocres,  et  d'une 
multitude  infinie  de  poésies  légères  dis- 
persées dans  les  Almanachs  et  dans  les 
Etrennes  lyriques,  il  ne  se  fît  véritable- 
ment un  nom  que  par  VKloge  de  Marat. 
Il  fut,  en  effet,  terroriste  et  devint  secré- 
taire de  la  commune  de  Paris.  Sa  vie  peu 
honorable  et  sa  réputation  fort  suspecte 
comme  écrivain  le  forcèrent  plusieurs  fois 
de  changer  de  nom.  Dorât- Patmézcaux- 
Cubières,  pour  qui  son  frère  avait  ob 
tenu  un  petit  emploi  à  1a  poste,  mourut 
en  1830.  On  peut  voir  la  longue  liste  de 
ses  écrits  en  prose  et  en  vers  dans  la  Bio- 
graphie portative  des  Contemporains ,  à 
l'article  Palméteaux.  S. 

Cl'CURBITAŒES.  I  _es  melon»,  les 
courges,  les  citrouilles,  les  concombres 
et  les  pastèques  font  partie  de  cette  fa- 
mille, qui  toutefois  est  loin  de  ne  ren- 
fermer que  des  végétaux  alimentaires. 
Les  sucs  de  beaucoup  de  eucurhitnrées 
sont  amers  ou  nauséabonds,  et,  pris  à 
forte  dose,  ils  deviennent  de  violents 
drastiques  ou  même  des  poisons  mor- 
tels. La  coloquinte,  le  concombre  d'âne 
et  les  racines  de  la  bryone  peuvent  être 
cités  comme  exemples.  Qoanl  aux  graines 
des  cucurbi lacées,  elles  contiennent  des 
huiles  douces  qui  les  rendent  propres  h 
faire  des  émulsions. 

Les  cucurbitacées  appartiennent  aux 
dicotylédones  polypéulcs  a  étamines  épi- 
gynes.  Leurs  caractères  essentiels  sont  : 
monoïques  ou  dioiquet,  no 


calice  adhérent  à  l'ovaire,  cinq  étamioei 
à  anthères  flexueoses,  un  ovaire  uwlo- 
culaire  à  placentaires  pariétaux,  trois  i 
cinq  styles  plu*  ou  moins  soudés.  Le 
fruit,  remarquable  dans  beaucoup  d'es- 
pèces par  ses  dimensions  extraordinaire», 
est  une  baie  plus  ou  moins  charnue  oa 
succulente.  En.  Sr. 

CLDWORTH  (Ralph),  célèbre  phi- 
losophe anglais,  naquit  en  1617  à  Aller, 
comté  de  Soramerset.  Son  père,  licencié 
en  théologie,  était  membre  du  colléje 
d'Emmanuel ,  à  Cambridge,  et  desservstt 
l'église  de  Saint-André  dans  cette  même 
ville;  il  lut  aussi  un  des  chapelains  de  roi 
Jacques  1er.  Ce  fut  sous  les  yeux  de  ce 
pire  que  le  jeune  Cudworlh  cuinnietiçt 
ses  études  ;  niais  la  moit  le  lui  ajanl  en- 
levé lorsqu'il  avait  atteint  à  peine  sa  8* 
année,  son  éducation  fut  cou  fiée  aux  soins 
du  docteur  Stoughton  ,  devenu  son  beau- 
père.  A  peine  âgé  de  1  3  ans,  il  futidmii 
au  collège  Saint  -  Emmanuel ,  et  drux 
ans  après  il  prit  place  parmi  les  pension- 
naires de  cet  établissement.  Ses  propo 
dans  l'étude  de  la  philosophie  lui  valu- 
rent sa  promotion  au  grade  de  maître  es- 
arts  et  sa  réception  en  qualité  d'agrégé 
de  ce  collège.  Sa  supériorité  sor  les  élèves 
les  plus  distingues  lut  mérita  l'honneur 
insigne  et  inouï  jusqu'alors  d'avoir  soni 
son  inspection  28  élèves  parmi  lesqoel» 
se  trouvèrent  le  célèbre  "William  Temple 
et  Tillotson,  devenu  depuis  primat  d'An- 
gleterre. En  1641  on  le  nomma  recteur 
de  North-Cadbury ,  dans  son  comté,  et 
trois  ans  après  principal  du  collège  de 
Clare- Hall.  En  1645  on  lui  confia  l'en- 
seignement de  la  langue  hébraïque,  efl 
lui  déférant  le  titre  de  professeur  roysldr» 
langues  orientales.  Après  avoir  pris  touf 
ses  degrés  en  théologie,  il  fut,  en  1654,  pro- 
mu aux  fonctions  de  principal  du  collège 
du  Christ  pour  y  enseigner  les  lettres  sa- 
crées. Cudworth  résigna  alors  ses  fonc- 
tions ecclésiastiques  pour  se  livrer  spé- 
cialement à  l'étude  de  l'antiquité  et  de  la 
métaphysique,  pour  lesquelles  il  avait  un 
goût  dominant.  Ses  profondes  connais- 
sances dans  le<  langues  orientale»  fixèrent 
sur  lui  le  choix  «lu  comité  du  parlement 
pour  la  révision  de  la  traduction  anglaise 
de  la  Bible,  dont  il  signala  et  corrigea  les 
erreurs  considérables.  Enfin,  la  prébende 
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Je  Glocester  étant  devenue  vacante  en 
16:9,  elle  lui  fut  donnée. 

Ce  fut  alors  que  Cudworth  fit  paraître 
a  Londres  son  Système  intellectuel  y  qui 
lai  assigna  le  premier  rang  parmi  les  plus 
tirants  philosophes  de  son  siècle. 

Cet  ouvrage  fut  publié  en  anglais 
Jrue  intellect  uni  System  of  the.  Univer- 

;  il  fut  recherché  tout  à  la  fois  par 
le*  savants  partageant  les  opinions  reli- 
gieuses de  l'auteur  et  par  les  ennemis 
de  la  religion  qu'il  défendait.  Tous  avouè- 
rent d'un  commun  accord  que  jusqu'a- 
lors aucun  ouvrage  ne  pouvait  soutenir  la 
comparaison  avec  le  sien  sous  le  rapport 
de  l'érudition  ,  de  la  solidité,  de  la  pro- 
fondeur et  de  la  force  d'argumentation. 
Il  eut  un  grand  crédit  parmi  les  philoso- 
phes d'Allemagne.  Plusieurs  savants  con- 
tribuèrent à  le  répandre  :  Mosheim  en 
donna  une  traduction  latine  qui  fut  pu- 
bliée à  Iéna  en  1733,  en  2  vol.  in-fol. 
Le  Clerc,  dans  sa  Bibliothèque  choisie , 
L  V,  »  donné  une  analyse  de  la  doc- 
trine de  Cudworth,  avec  des  extraits  fort 
étendus. 

Cudworth  mourut  le  26  juin  1 C88.  Ses 
restes  furent  déposés  dans  la  chapelle  du 
collège  du  Christ  à  Camhiidge.  L.  d.  C. 

Philosophie  de  Cudworth.  La  philo- 
sophie de  Cudworth  est  renfermée  dans 
*>n  Système  intellectuel  de  l'univers  et 
dans  son  ouvrage  .Çtf/7rt  nature  éternelle 
<t  immuable  delà  morale;  c'est  du  moins 
tout  ce  que  nous  en  connaissons.  Il  avait 
écrit  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages 
philosophiques  dont  les  manuscrits  exis- 
tent encore  dans  le  Musée  britannique  à 
Londres,  mais  qui  n'ont  jamais  été  pu- 
bliés. 

Il  y  a  deux  points  qui  doivent  surtout 
pire  remarqués  dans  sa  philosophie:  c'est 
d'abord  te  lien  qu'il  établit  entre  le  chris- 
tianisme et  les  philosophies  spii  itualistes 
antiquité;  c'est  ensuite  son  hypo- 
thèse sur  les  natures  plastiques ,  imaginée 
pour  rendre  compte  de  la  formation  et 
de  la  conservation  du  monde  physique 
udworth  subordonnait  la  philosophie 
religion-,  il  regardait  la  révélation 
ne  comme  la  seule  source  cer- 
le  nos  connaissances.  Cependant 
►ait  une  vive  admiration  pour 
tre,  Platon,  Plot  in,  et  le 


philosophes  spiritualistes  de  l'antiquité. 
Il  reproduit  dans  sa  philosophie  presque 
toutes  les  idées  de  Platon,  interprétées 
dans  un  système  assez  semblable  à  celui 
des  néoplatoniciens.  Aussi  était-il  inté- 
ressé à  soutenir  une  opinion  fort  répan- 
due à  l'époque  où  il  vivait,  et  suivant 
laquelle  Platon  aurait  eu  des  rapports 
avec  les  Hébreux  et  aurait  puisé  a  celte 
source  ses  théories  principales.  Il  cher- 
che à  établir  qu'il  n'y  a  qu'une  différence 
verbale  entre  la  Trinité  chrétienne  et  les 
trois  hypostases  archiques  dont  parle 
Platon.  Il  résout  d'ailleurs  la  plupart  des 
problèmes  de  la  philosophie  d'une  ma- 
nière toul-à-fail  platonicienne.  Ainsi  il 
établit,  en  opposition  avec  les  théories 
de  Ilobbes,  que  l'origine  de  nos  idées 
n'est  pas  uniquement  dans  la  sensation  : 
il  existe  suivant  lui  des  idées//  priori,  et 
les  impressions  causées  sur  les  sens  par 
les  objets  sont  seulement  la  cause  occa- 
sionnelle de  leur  manifestation  réelle 
dans  la  conscience.  Cudworth  admet, 
comme  Platon ,  un  monde  d'idées  qui 
existe  dans  l'intelligence  divine,  qui  ren- 
ferme l'essence  proprement  dite  et  véri- 
table des  choses,  sur  le  modèle  duquel 
Dieu  a  créé  le  monde  physique,  et  auquel 
se  rapportent  toutes  les  idées  de  l'esprit 
humain  dans  leur  abstraction. 

Cudworth  résout  aussi  dans  un  sens 
platonicien  les  problèmes  relatifs  à  la 
morale.  La  sagesse  humaine  n'est,  suivant 
lui ,  qu'une  participation  à  la  sagesse  éter- 
nelle et  immuable  de  Dieu.  Les  esprits 
des  hommes  sont  autant  de  reflets  de  l'in- 
telligence divine,  les  uns  plus  clairs,  les 
autres  plus  obscurs,  les  uns  plus  rappro- 
chés de  la  source,  les  autres  plus  éloi- 
gnés. Il  combat  très  fortement  l'opinion 
qui  assigne  une  origine  empirique  aux 
idées  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de 
l'injuste.  Ces  idées  font  partie  de  la  classe 
des  idées  simples,  générales  et  immua- 
bles :  elles  ne  peuvent  donc  être  fournies 
par  les  sens,  lesquels,  soit  à  eux  seuls, 
soit  réunis  à  l'intelligence,  ne  produisent 
que  des  sensations  et  des  images  varia- 
bles. Il  attaque  aussi  l'opinion  qui  subor- 
donne la  réalité  des  idées  morales  à  la 
volonté  arbitraire  de  la  Divinité;  il  fait 
sur  ce  sujet  des  raisonnements  tout-à- 
fait  semblables  à  ceux  de  Platon.  Suivant 
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lui,  la  volonté,  considérée  en  elle-même, 
est  un  pouvoir  non-seulement  aveugle, 

est  donc  contraire  à  la  nature  de  la  vo- 
lonté qu  elle  puisse  psr  elle-même  donner 
une  loi  ou  une  règle.  C'est  détruire  la 
bonté  et  la  sagesse  que  de  la  subordonner 
au  pouvoir  arbitraire  de  la  volonté. 

La  célèbre  hypoilu-se  de  Cudworth 
sur  les  natures  plastiques  ou  formatrices 
n'est  encore  qu'une  idée  de  Fiston  re- 
produite sous  une  autre  forme.  Il  n'y  a 
aucune  différence  réelle  entre  l'âme  du 
inonde  de  Platon  et  la  nature  plastique 
de  Cudvsorth.  Pour  faire  comprendre  ce 
que  Cudworth  entendait  par  là,  nous 
devons  dire  d'abord  que,  de  même  que 
Descartes,  il  admettait  la  physique  cor- 
pusculaire, sans  en  tirer  les  conséquences 
d'athéisme  qu'un  a  quelquefois  liées  à  ce 
système.  La  physique  corpusculaire,  ap- 
pelée aussi  système  des  atomes  ou  phy- 
sique mécanique  ;  par  opposition  à  la  phy- 
sique dynamique),  est  celle  qui  établit 
que  h  matière  de  tous  les  corps  n'est  rien 
autre  chose  qu'une  substance  étendue, 
divisible ,  solide ,  capable  de  figure  et  de 
inou\ement.  Elle  croit  pouvoir  rendre 
compte  des  propriétés  de  tous  Us  corps 
sans  avoir  recours  a  aucune  forme  sub- 
stantielle ni  à  aucune  qualité  qui  soit 
distincte  de*  circonstances  que  nous  ve- 
nons d  enumérer.  C'est  là  le  principe  que 
Démocrile  établit  avec  beaucoup  de  rai- 
son; mais  il  le  combina  avec  une  autre 
théorie  dans  laquelle  il  établissait  que  tout 
c»t  matière  :  c'est  ainsi  qu'il  arriva  à  un 
système  de  complet  a!héi>me.  Cudworth 
chercheà  prouverque  l'athéisme  et  le  ma- 
térialisme ne  sont  po<nl  nécessairement 
liés  au  système  des  atomes.  Il  prétend 
que  ce  s\*tèine  n'a  nullement  été  inventé 
par  Lein  ippe  ei  Démocrite.  mais  p.ir  des 
philosophes  antérieurs  qui  croy lient  à 
l'existence  de  Dieu  et  à  la  spiritualité  de 
l'âme:  Mochus  le  Phénicien,  Kmpcdoi  le, 
Pytha^jre.  Il  établit,  d'après  Annote, 
qoe  les  monades  de  Pythi^ore  nedillè- 
root  en  rien  des  atomes.  Deioat  te*  a 
fait  revivre  I  atoniisme  sous  sa  premieie 
forme,  c'est-à-dire  lié  a»re  le  spiritua- 
lisme et  la  croyance  en  Dieu.  Sous  ce 
rapport  Cudworth  est  d'accord  avec  lui  ; 
il  loi  reproche  de  ne  pas  avoir  ad- 


mis les  natures  plastiques  ou  formatâtes 
et  d'avoir  voulu  expliquer  l'origine  ti  U 
du  monde  phy  sique  par  do 

rielles.  [La  cause  de  cette  erreur  fut  que 
Descartes  ne  reconnaissait  que  deux  tor- 
ies d'êtres  :  les  êtres  pensants  et  les 
étendus ,  et  qu'en  outre  il  faisait 
ter  I  essence  de  la  pensée  dans  le  seuu- 
ment  intérieur  qu'on  en  a.  Il  devait  par 
conséquent  nier  U  réalité  des  natarn 
plastiques  qui  ne  sont  pas  des  *ub»tabcn 
étendues  et  qui  cependant  ne  sont  pu 
douées  de  sentiment  ni  de  conscience. 

L'existence  des  natures  plastiques  oa 
formatrices  a  été  admise,  suivant  Cud- 
worth, par  les  plus  grands  phiWnoj»he» 
de  l'antiquité,  Platon,  Aristole,  E»pe- 
docle,  Heraclite,  llippocrate,  lxt*m, 
elle  l'a  été  aussi  par  les  néoplatue*- 
ciens  et  les  paracelsisles.  Ceui  •  d  re- 
connaissaient dans  le  corps  des  anisasu 
un  principe  qu'ils  appelaient  archtt  «s 
qui  est  la  même  c  hose  que  ce  que  Cad- 
worth  appelle,  une   nature  piastt^. 
Quand  on  rejette  les  natures  plastiques, 
il  ne  reste  plus  que  trois  partis  à  premier, 
ou  il  faut  attribuer  au  hasard  la  fonaa- 
tion  et  la  conservation  du  monde,  os  il 
faut  tout  rapporter  à  des  causes  pur* 
ment  matérielles  et  mécaniques,  oa  en- 
fin il  faut  faire  intervenir  Dieu  constam- 
ment et  dans  les  moindres  détails  U 
système  qui  fait  du  hasard  l'auteur  ri  k 
conservateur  du  monde  est  trop 
aux  faits  de  l'expérience  et  aux 
les  plus  simples  du  raisonnement  ji<rv 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  réfuter.  La 
système  qui  attribue  tout  à  des  loi»  oc- 
éaniques et  matérielles  était  celui  «|u'â» *4 
adopté  Descartes.  Les  lois  du  cnoutetuecl 
dont  il  parlait  ne  sont  autre  chose  iju'w 
nature  plastique  qui  agit  sur  toutt  a 
matière  du  inonde  corporel,  qui  y  con- 
serve toujours  la  même  quantité  Je  tas- 
sement et  disperse  ce  mou  sèment,  en  u 
transportant  d'un  corps  dans  un  aune, 
selon  des  lois  qu'elle  ne  peut  pas  \u»kr. 
Des  que  l'on  admet  une  nature  pta>t  •p" 
qui  prc>ide  au  mouvement,  on  ne  tttt 
pas  pourquoi  on  reloserait  de  rro.rr  »iot 
cette  même  nature  sert  à  la  il<^w»t  U 
régulière  de  la  matière  dans  In 
dans  les  atiimaug,  et 
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tout  ce  qui  concerne  l'arrangement  et 
l'harmonie  Je  l'univers.  D'ailleurs  il  y  a 
du»  rnnÎTers,  suivant  Cudworth,  des 
phénomènes  qui  surpassent  le  pouvoir  du 
mouvement  mécanique,  par  exemple  la 
respiration  des  animaux  ;  il  y  en  a  même 
qui  sont  contraires  à  ses  lois ,  comme  la 
distance  du  pôle  de  l'éqoateur  à  I  eclip- 
tiqoe.  Il  y  a  encore  un  troisième  système: 
c'est  celui  qui  fait  intervenir  Dieu  con- 
stamment dans  le  monde  matériel.  Mais 
oatre  que  ce  système  rabaisse  la  majesté 
divine,  il  ne  rend  pas  compte  des  faits; 
comment  expliquer  tant  de  désordres 
dans  Puni  vers,  tant  de  résultats  avortés 
et  manques ,  si  la  cause  qui  les  produit 
était  toute-puissante  ?  Il  faut  donc  admet- 
ire  qu'il  existe  une  nature  inférieure  qui 
exécute  les  ordres  de  la  Providence ,  en 
ce  qui  concerne  les  mouvements  régu- 
liers de  la  matière.  La  nature  plastique 
in't  sans  choix  et  sans  discernement  :  elle 
n'exclut  donc  pas  la  Providence;  au  con- 
traire, on  ne  peut  s'expliquer  son  exis- 
tence qu'en  admettant  une  intelligence 
supérieure  à  elle,  qui  l'a  produite  et  qui 
I*  dirige. 

Ce  même  système  des  natures  plasti- 
fiesservalt  à  Cudworth  à  expliquer  le  pro- 
Wèmede  la  communication  de  l'âme  avec 
le  corps,  que  l'on  regardait  alors  comme 
la  question  la  plus  importante  de  la  phi- 
Sophie.  On  connaît  les  différentes  hy- 
p<"itheies  proposées  par  les  philosophes 
contemporains  de  Cudworth  :  les  esprits 
animaux,  l'influence  physique,  les  causes 
occasionnelles  *  l'harmonie  préétablie. 
Cadworth  explique  la  communication  de 
lime  et  du  corps  en  admettant  un  mé- 
iûteor  plastique.  L'homme,  suivant  lui, 
est  composé  non  pas  de  deux  substances, 
■aïs  de  trois.  Il  y  a  en  nous  un  être  qui 
reçoit,  aans  que  nous  le  sachions,  les 
ordres  de  notre  âme  et  les  exécute  par 
le  Doyen  de  nos  organes  corporels.  D'un 
antre  coté  ce  même  être,  le  médiateur 
plastique,  lorsqu'il  est  ébranlé  par  les 
Jurements  de  notre  corps,  avertit  no- 
tre ame  de  ces  mouvements  et  elle  se  dé- 
termine d'après  ses  indications. 

Ce  système  sur  les  natures  plastiques 
«*t  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  et  de 
plui  original  dans  la  philosophie  de  Cud- 
worth. Nous  pourrions  y  signaler  encore 
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d'autres  points  importants,  et  en  particu- 
lier une  argumentation  par  laquelle  il  es- 
saie d'expliquer  rationnellement  la  créa- 
tion faite  du  néant.  Il  prétend  que,  dans 
an  certain  sens,  quelque  chose  pent  pro- 
venir de  rien ,  en  tant  qu'une  chose  qui 
n'existait  pas  auparavant  acquiert  en- 
suite l'existence.  Cette  supposition  ne 
renferme  aucune  contradiction,  et  en  mé- 
taphysique tes  preuves  à  posteriori  n'ont 
point  force  décisive.  L'expérience  n'est 
pas  non  plus  absolument  contraire  à  cette 
assertion;  car  nous  reconnaissons  dans 
les  accidences  des  choses  des  change- 
ments qui  n'existaient  pas  antérieure- 
ment; pourquoi  ne  pourrait-il  pas  naître 
aussi  des  substances  nouvelles? 

Quelques  écrivains,  en  particulier 
Mei uers  et  Dugald  Stewart,  ont  prétendu 
trouver  une  grande  analogie  entre  les 
idées  de  Cudworth  et  celles  de  Kant.  Les 
deux  philosophes  ont  en  commun  le  prin- 
cipe du  spiritualisme,  savoir  rqo'il  y  a  en 
nous  des  idées  qui  ne  procèdent  que  de 
l'activité  intérieure  de  l'esprit;  mais  Cud- 
worth a  réuni  à  ce  principe  une  teinte  de 
mysticisme  platonique  dont  on  ne  trouve 
aucune  trace  dans  le  système  de  Kant.  11 
y  a  une  analogie  plus  grande  entre  la 
doctrine  kantienne  et  celle  d'un  philo- 
sophe que  l'on  compte  ordinairement 
parmi  les  disciples  de  Cudworth,  Ri- 
chard Priée,  dont  le  mérite  distinct  if.  sui- 
vant Dugald  Stewart,  est  d'avoir  appliqué 
les  théories  de  Cudworth  aux  systèmes 
sceptiques  et  matérialistes  de  son  temps. 
Cependant  il  ne  parait  pas  que  Kant  ait 
emprunté  aucune  de  ces  idées  à  Cud- 
worth ni  à  Priée.  Il  ne  les  cite  jamais 
dans  ses  ouvrages  et  indique  toujours 
Hume  comme  le  seul  philosophe  qui 
donna  l'éveil  à  son  esprit  et  l'amena  à 
concevoir  les  idées  principales  de  son 

système. 

j 

Ce  sont  surtout  les  éloges  de  Mosheim 
et  de  Jean  Leclerc  qui  ont  fnit  à  Cudworth 
sur  le  continent  In  grande  réputation 
qu'il  conserve  encore  et  qui  est  peut-être 
au-dessus  de  son  mérite.  Cudworth  était 
un  homme  d'une  immense  érudition,  dont 
l'esprit  était  distingué  par  beaucoup  d'é- 
tendue et  de  clarté;  nais  on  ne  peut  pas 
dire  que  ses  idées  aient  exercé  une  grande 
influence  sur  le  développement  de  la 
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philosophie.  C'est  surtout  par  les  docu- 
ments qu'ils  renferment  sur  la  philoso- 
phie ancienne  que  ses  ouvrages  peuvent 
être  précieux.  Il  faut  en  revenir  sur  Cud- 
worlh  à  l'opinion  de  Leiboitx,  qui  disait 
•voir  trouvé  dans  le  Système  intellectuel 
beaucoup  de  science,  mais  point  assez 
de  méditation.  Au.  P-st. 

CCEVA  (Jean  de  la)  naquit  vers  le 
milieu  du  xvie  siècle,  à  Séville.  On  n'a 
point  de  détails  sur  la  vie  de  cet  homme, 
qui  tient  cependant  une  place  distinguée 
dans  la  littérature  espagnole.  Il  avait 
beaucoup  étudié  les  anciens,  et  entre 
eux  ce  Tut  surtout  Ovide  qu'il  chercha 
à  imiter.  Venu  après  les  poètes  drama- 
tiques Lopex  de  Rueda,  Naharro  et  Chris- 
tophe de  Castillejo,  il  mit  plus  d'art  dans 
le  plan  de  ses  pièces  et  donna  plus  d'har- 
monie et  d'élévation  au  style  dramati- 


que; 


lui-même  nous  dit  dans  sou  Art 


poétique  que,  sous  le  règne  de  Charles- 
Quint,  la  plupart  des  écrivains  espagnols 
qui  travaillaient  pour  le  théâtre  prenaient 
les  anciens  pour  modèles  ;  qu'il  renversa 
la  barrière  élevée  entre  la  tragédie  et  la 
comédie,  et  mit  ensemble  sur  la  scène 
des  rois  et  des  hommes  vêtus  de  bure. 
Torres  de  Naharro  en  avait  avant  lui 
donné  l'exemple.  La  liste  des  ouvrages  de 
la  Cueva  est  longue.  Il  publia  d'abord  à 
Séville,  en  1682,  un  recueil  de  poésies 
intitulé  Obras.  En  1603  parut,  encore  à 
Séville,  un  poème  héroïque  en  vingt 
chenu  sur  la  conquête  de  la  Bétique  ; 
cet  ouvrage  n'est  pas  sens  mérite,  et 
quoiqu'il  soit  difficile  de  le  lire  d'un  bout 
à  l'autre  sans  éprouver  de  l'ennui,  on  y 
trouve  de  temps  en  temps  des  beautés  a 
admirer.  Parmi  ses  Comédies  publiées  à 
Séville  en  1688,  in-4°,  on  remarque 
quatre  tragédies  :  la  Mort  de  Télamon, 
la  Mort  de  Virginie >  le  F  rince  tyran, 
enfin  les  Sept  infants  de  Lara.  Mon- 
tieno  y  Luyando,  dans  sa  dissertation 
sur  les  trsgédies  espagnoles,  loue  Jean  de 
la  Cueva  d'avoir  su  peindre  les  passions 
aans  sortir  du  naturel,  mais  lui  reproche 
la  violation  des  unité*  et  l'introduction 
des  personnages  allégoriques.  Voici  le 
jugement  que  Bouterweck,  l'un  des  plus 
judicieux  historiens  de  la  littérature  es- 
i ,  porte  sur  YJri  puéùaue  du 
«Ou  y 
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tiles  renseignements  sur  l'histoire  de  la 
poésie  espagnole,  surtout  celle  du  drame; 
mais  cet  ouvrage  versifié  en  tercets,  ré- 
gulièrement et  purement  écrit,  ne  mérite 
d'ailleurs  nullement  le  nom  d'art 
que.  «  Nous  passerons  sous  silence 
ques  autres  ouvrages  de  la  Cueva, 
coup  moins  remarquables  que  ceux 
nous  venons  de  parler  et  qui  eux-mèmr* 
sont  aujourd'hui  très  rares.  On  ignore  la 
date  précise  de  la  mort  de  ce  poète»  L.L.O. 

CUFIQUES  jécarroa*  et  moxhaul*^ 
voy.  KouriQUEs. 


nom  donné  à  une  peau 


Aux 

ple- 


rée  ou  simplement  corroyée.  N< 
au  mot  CoaaoTRUA ,  indiqué  la 
qu'on  suit  pour  corroyer  les 
mots  Peaux  et  Tahicage  noua 
terons  les  connaissances  qu'on  duii  avoir 
sur  leur  préparation.  Il  ne  nous  reste  à 
parler  dans  cet  article  que  des  divers  cuirs 
connus. 

Le  cuir  de  Bohême  n'est  autre  ebose 
que  le  cuir  de  Hongrie  qu'on  prépare  en 
employant  le  auil  et  l'alun.  En  s'ieapré- 
guunl  de  l'alun  et  étant  ensuite  imbibe 
de  suif,  il  acquiert  une  grande  force. 

Le  cuir  à  rasoir  est  forme  de  peau  de 
buffle  préparée ,  qu'on  colle  sur  une  pe- 
tite planchette  en  bois  et  sur  laquelle  on 
passe  différentes  pommades, avant  tontes 
la  propriété  de  redonner  le  fil  au  rasoir 
qu'on  promené  sur  la  peau. 

Le  cuir  de  Russie  diflere  du  nôtre  en 
ce  qu'il  est  pré)»aré  avec  le  santal  odo- 
rant. Il  acquiert  alors  des  qualités  pré- 
cieuses, telles  que  celles  de  ne  pas  crain- 
dre l'humidité  et  d'être  inattaquable  am 
vers  tant  que  l'odeur  se  conserve.  En 
France,  en  Angleterre,  on  imite  parfai- 
tement ce  cuir,  et  grâce  aux  prix  fondés 
par  la  Société  d'encouragement,  nos  fe- 
bricante  en  fournissent  qui  ont  toutes  le* 
qualitéa  du  véritable  cuir  de  Rusais. 
Quelques  détails  expliqueront  les  masi- 
pulations  des  Russes.  On  débourre  les 
peaux  et  on  les  trempe  dans  une  lessiva 
de  cendres  assez  froide  pour  qu'eli- 
n'attaque  pas  le  tissu  de  la  peau.  A  prêt 
vient  le  rinçage  à  la  rivière  et  le  foulage, 
le  produit  est  lavé  à  l'eau  chaude  et  ou  le 
fait  fermeuter  dans  une  cuve  où  il 
;s11  esti 
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le  nettoyer.  On  baigne  les  peaux  dans 

en  bain  où  l'on  délaie  une  pâle  compo- 
sée de  farine  Je  seigle  qu'on  fait  aigrir 
a»ec  du  Lvain.  Au  bout  de  4 S  heures, 
elles  sont  pl.icéo  clans  de*  tinettes  où 
elles  retient  lô  jours,  et  puis  on  les 
lave  à  ffranJes  eaux.  Les  peaux  sont  alors 
disposées  a  recevoir  les  astringents,  et 
ladeuiièine  opération,  qu'elles  subissent 
ensuite,  n'est  autre  chose  que  le  tannage 
tÏAjuset:  Dans  une  grande  chaudière 
oa  net  uue  décoction  d'écorce  de  saule; 
oo  a  le  soin  d'opérer  à  une  température 
qui  empêche  les  peaux  de  se  rider,  et 
c'est  alors  qu'on  les  foule  pendant  14 
a  lâ  jours  dans  cette  décoction,  en  re- 
oouielant  une  fois  le  bain  de  tan.  Ou 
loet  les  peaux  i  l'air  pour  qu'elles  sèchent, 
rt  ensuite  on  les  teint  et  on  les  corroie 
eo  se  servant  de  l'huile  einpvreumalique 
fournie  par  l'épiderme  du  bouleau.  Quoi- 
que l'utilité  réelle  du  cuir  de  Russie  pa- 
raisse être  réduite  à  la  reliure  des  livres 
de  bibliothèques  précieuses,  il  n'en  est 
pu  moins  d'une  assez  grande  cherté.  Aux 
qualités  désignées  ci-dessus  il  joint  en- 
core celle  de  laisser  pénétrer  difficile- 
ment |>au ,  et  les  objets  qui  en  sont  cou- 
verts se  conservent  plus  longtemps.  Au 
bout  d'un  certain  nombre  d'années,  si 
lecuira  perdu  ses  propriétés ,  on  peut 
les  lui  rendre  en  l'imprégnant  de  nou- 
veau de  l'huile  odorante.  V.  dk  M-ic. 

CUIRASSK.  Ce  nom,  dérivé  proba- 
blement de  l'italien  corazza,  désigne 
une  arme  défensive  dont  l'usage  doit 
<tre  très  ancien  et  postérieur  seulement 
a  celui  du  casque  et  du  bouclier.  On  en 
trouve  des  exemples  aux  époques  les 
plus  reculées;  l'Ancien  -  Testament  en 
uit  souvent  mention.  La  cuirasse  grec- 
'!''",  comme  celle  des  Romains  (  il  est 
uses  difficile  de  distinguer  l'une  de 
'autre,  avait  la  forme  du  buste  et  se 
wrsit  par  -derrière  avec  des  courroies. 
L*  partie  qui  couvrait  la  poitrine  était 
Mtuveat  très  ornée;  une  multitude  de 
petites  lanières  de  peau  en  descendaient 
flottantes  jusque  sur  les  genoux  ;  elles 
étaient  à  la  fois  un  ornement  et  un  moyen 
de  défense  pour  cette  partie  du  corps 
font  elles  laissaient  tous  les  mouvements 
ibres. 

La  cuirasse  antique  était  quelquefois 
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en  métal  très  mince,  pins  souvent  eu 

feutre,  et  surtout  en  toile  de  lin  plusieurs 
fois  doublée  sur  elle-même,  comme  celle 
que  portait  Alexandre  et  celle  qu'Iphi- 
ctate  fit  adopter  aux  soldats  athéniens. 
On  trempait  cette  toile  dans  du  vinaigre, 
et  Pline  suppose  qu'on  la  rendait  ainsi 
inattaquable  par  le  fer  et  même  par  le 
feu.  Souvent  encore  la  cuirasse  était  faite 
de  lanières  de  cuir  bouilli,  d'où  vient  le 
nom  de  lorica;  celui  de  eut  rte,  si  fré- 
quent dans  nos  chroniques,  a  la  même 
origine.  Sur  les  bas-reliefs  de  la  colonne 
trajane,  les  soldats  romains  portent  une 
autre  espèce  de  cuirasse  formée  simple- 
ment de  bandes  de  fer  horizontales , 
couvrant  la  poitrine  et  maintenues  par 
d'autres  bandes  passant  sur  les  épaules. 

L'usage  de  cette  arme  défensive ,  de 
même  que  celui  du  casque,  du  bouclier, 
etc. ,  passa  des  Romains  aux  peuples 
qu'ils  avaient  soumis.  On  voit,  par  les 
peintures  des  i\e  et  xe  siècles,  que  les 
soldats  des  rois  carlovingiens  portaient 
encore  la  cuirasse  comme  les  autres  ar- 
mes romauo-gauloises.  Mais  son  emploi 
cessa  au  moins  à  la  fin  du  xie  siècle  ;  car 
elle  ne  se  retrouve  plus  dsns  la  tapisse- 
rie de  Baveux,  où  elle  est  remplacée  par 
la  cotte  de  mailles  qui  plus  tard  enve- 
loppa tout  le  reste  du  corps.  Ce  n'est 
réellement  que  vers  le  temps  de  Phi  - 
lippe-le-Bel,  et  surtout  de  ses  fils,  que 
l'on  voit  paraître  la  chu  tisse  du  moyen- 
d$e%  fort  différente  de  celle  des  héros 
grecs  et  romains.  Les  artistes  et  les  ro- 
manciers de  nos  jours,  malgré  leur  culte 
pour  le  moyen -âge  et  leur  profonde  ad- 
miration pour  la  couleur  ioealc,  font  à 
cet  égsrd  de  fréquents  anschrontsmes. 
Le  célèbre  auteur  d' L'on  hoc  n'est  pas,  à 
beaucoup  près,  à  l'abri  de  ce  reproche. 

La  cuirasse  en  usage  à  l'époque  que 
nous  venons  d'indiquer  était  formée  de 
deux  parties  distinctes  :  celle  du  devant 
ou  plastron^  et  la  tlosstcre,  solidement 
réunies  à  l'aide  de  courroies.  Plusieurs 
de  ces  cuirasses  sont  d'nn  très  beau  tra- 
vail, surtout  celles  qui  appartiennent  au 
temps  de  la  renaissance.  Tout  le  monde 
a  admiré,  au  Musée  d'artillerie  de  Paris, 
celle  qui  fait  partie  de  l'armure  offerte 
à  Louis  XIV  par  la  république  de  Ve- 
nise, et  surtout  celle  qu'on  avait  autre- 
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fois  si  ridiculement  attribaéc  a  Gode- 
froy  de  Bouillon  (qui  ne  porta  jamais  de 
cuirasse,  pas  plus  que  saint  Louis,  Ri- 
chard-cœur-de-Lion,  etc.)  et  qui  est  si 
évidemment  du  xvi*  siècle. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de 
la  cuirasse  des  hommes  d'armes.  Le 
hallccret  était  une  cuirasse  légère  à  l'u- 
sage des  archers  à  pied,  comme  le  corcc- 
tet  était  celle  des  piquiers.  Il  eo  était 
de  même  de  la  brigandine,  employée 
d'abord  par  les  brigands  (nom  dérivé  de 
brig,  pont, suivant  Faucbet)et  qui  ne  dé- 
aigna  dans  le  principe  qu'une  certaine 
de  soldat*  d'infanterie. 
La  cuirasse  ne  disparut  pas  avec  le 
moven-àge  comme  la  plupart  des  vieilles 
armes  défensives.  Louis  XIII  en  pres- 
crivait formellement  l'usage  par  une  or- 
donnance) et  l'on  sait  que  lea  officiers 
du  génie  et  les  sapeurs  et  mineurs  sous 
leurs  ordres  ne  devaient,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  se  montrer  à  la  tran- 
chée qu'avec  la  cuirasse  et  le  pot  en 
tête.  Dans  toutea  les  armées  de  l'Europe, 
comme  dans  la  nôtre,  il  existe  encore 
des  régiment*  de  cuirassiers  (voy.),  bien 
que  cette  espèce  d'armure  offre  de  gra- 
ves inconvénients,  en  ce  que  les  balles, 
réfléchies  sur  le  métal  ,  vont  souvent 
blesser  un  cavalier  placé  à  quelques  pas 
de  là. 

Le  mot  cuirasse  est  quelquefois  em- 
ployé au  figuré, comme  dans  ces  phrases 
proverbiale*  :  le  défaut  de  la  cuirasse, 
cuirassé  d 'impudence,  etc.  Saint  Domi- 
nique, mort  en  1060,  qui  portait  conti - 
nucllemrnt  une  chemise  de  mailles  par 
pénitence,  avait  reçu  pour  cela  le  surnom 
tiencuirassé.  C.  N.  À. 

CUIRASSIERS.  De 
de  cavalerie  française,  le*  coi 
sont  l'arme  dont  l'histoire  est  la  moi  os 
longue;  non  que  la  cuirasse  (voy.)  ne 
soit  fort  ancienne,  mais  parce  que  le 
nom  de  cuirassier,  techniquement  em- 
ployé dans  la  langue  française,  ne  date 
j|ue  de  trente  ans.  Bien  antérieurement 
il  existait  des  cuirassiers  autrichiens, 
etc.;  ils  étaient  eu  général  à 
ou  bronzée.  Le*  premiers 
régiments  à  cuirasse  créé*  en  France, 
depuis  la  réduction  de  la  gendarmerie 
et  depuis  1' 
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d'ordonnances,  appartiennent  a  Patiné 
1 6  <>6  ;  leur  cuirasse  était  à  dossière.  D*n< 
la  guerre  de  1672,  il  n'y  avait  plus  de 
troupes  à  cuirasse.  Un  seul  régiment  se 
refusa  à  la  quitter  et  la  conserva  par  to- 
lérance :  c'était  le  régiment  de  cavalerie 
connu  sous  le  nom  de  huitième;  il  avait 
comme  arme  défensive  de  téte  le  cha- 
peau à  calotte  de  fer.  Dans  le*  premicrr < 
campagnes  du  dernier  siècle, il  fut  donne 
à  des  régiments  de  cavalerie  des  plas- 
trons noirs,  mais  non  des  cuirasses  bUn 
ches  à  dossière,  comme  ceux  du  hai- 
tièroe.  Ces  plastrons  étaient  abolis  avaat 
les  guerres  de  la  révolution.  Le  huittrmt 
régiment  conservait  seul  sa  cuirasse-, 
elle  devint  en  1808  le  modèle  de  celle 
qui  fut  donnée  à  toute  la  grosse  cavale- 
rie. Une  cuirasse  d'un  modèle  diflercnt 
fut  donnée  peu  après  aux  carabiaien 
{voy,  ce  mot).  C*1  B 

CUISINE ,  laboratoire  domestique 
dans  lequel  on  prépare  les  aliments  et 
ou  l'on  doit  tâcher  de  réunir, 
que  possible,  les  conditions  de 
dité,  de  salubrité  et  d'économie.  La  cui- 
sine mérite  autant  d'attention  qoe  les 
autres  parties  de  l'appartement;  car, 
comme  le  dit  un  chansonnier  gastro- 
nome, elle  est 


 Un  temple 

Dont  les  fourneaux  tout  r*uiel. 

Elle  doit  être  située  de  telle  sorte  ooe, 
sans  nuire  à  la  célérité  du  service,  elle 
ne  puisse  incommoder  par  les  vapeurs 
diverses  qui  s'en  exhalent.  C'est  t  eq<» 0,1 
obtient  au  moyen  de*  fourneaux  à  b  fais 
salubres  et  très  économique*  de  M.  d  Ar- 
cet,  dans  lesquel 

t 

désagréable,  et  an 
moyen  des  éviers  à  clôture  bydraoliq'" 
par  lesquels  s'échappent  les  eaui  men« 
gères.  Le  sol  doit  y  être  recouvert  d'un 
plancher  tenu  avec  la  plus  eiacte  pro- 
preté, et  une  large  croisée  doit  y  favori  - 
aer  l'accès  de  l'air  et  de  la  lumière. 

Le*  ustensiles  de  tout  genre 
res  au  service  seront  l'objet  d  une 

tibles  de  a'oxider  par  le  contact  d« 
corps  gras  ou  acides  doivent  y  être  - 

-,  r« 
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n'est  qu'une  garantie  infidèle,  parce  qu'il 
i  «/(ère  facilement  ainsi  que  le  prouvent 
de  nombreux  accidents. 

Une  cuisine  bien  établie  et  bien  mon- 
tée doit  être  pourvue  d'eau  en  abondance 
et  réunir  à  proximité  des  locaux  destinés 
a  serrer  les  provisions  de  toute  espèce, 
les  combustibles,  etc..  comme  aussi  à  la 
préparation  de  la  pâtisserie  et  de  tout  ce 
qu'on  nomme  office.  Uo  four  fixe  ou 
mobile  n'y  est  pas  moins  indispensable, 
doo  plus  que  des  appareils  appropriés 
pour  le  rôtissage  ou  le  grillage  des  vian- 
de* et  pour  la  cuisson  à  la  vapeur  des 
poissons  et  des  légumes.  F.  R. 

Cest  à  la  cuisine  que  les  Vatel,  les 
L^uipière  et  les  Carême  ont  dû  leur 
immortalité;  et  Berchoux,  Brillat-Sava- 
ria  et  tous  les  gastronomes  voos  diront 
si  l'art  du  cuisinier  est  le  dernier  des 
arts,  filais  ce  n'est  pas  dans  les  Dons  de 
Cornus  ou  dans  le  Parfait  Cuisinier 
qu'on  peut  l'apprendre  :  pour  y  excel- 
ler il  faut  un  long  usage,  un  goût  exquis, 
et, comme  dans  tous  les  arts,  du  talent, 
presque  du  génie.  On  ne 
pas  à  trouver  ici  le  détail  des 
potages,  des  viandes  bouillies  ou  rôties, 
des  sauces,  des  fritures,  des  poissons,  des 
légumes,  des  plats  doux  et  de  la  pâtisse- 
rie, ni  celui  des  règles  prescrites  pour  la 
préparation  de  tous  les  mets,  pour  satis- 
faire, piquer  ou  réveiller  l'appétit,  pour 
varier  agréablement  les  saveurs,  pour 
assurer  la  conservation  des  aliments  et 
les  rendre  faciles  à  digérer.  Les  amis  de 
la  bonne  chère  chercheront  ailleurs  des 
recettes;  et  ce  qu'il  nous  sera  permis, 
à  nous,  pauvres  profanes,  de  leur  appren- 
dre, c'est  à  d'autres  articles,  aux  mots 
spéciaux,  comme  Cuissoir,  Bouillon, 
Vi&xdbs,  Rôtissage,  etc.,  que  nous  le 
voyous.  Au  mot  Culinaire  (art)  ils 
'ailleurs  quelques  fragments 
\  sur  cette  science  de  la  gueule 
»  laquelle  nos  bons  aïeux  ont  attaché 

et  qui  aujourd'hui 
temps  sérieux,  joue  en  - 
core  un  si  grand  rôle,  non -seulement 
uns  la  vie  du  gastronome  sans  affaires, 
nais  dans  la  diplomatie  et  dans  la  politi- 
que. Le  beau  temps  des  écuyers  tran- 
chants et  des  échansons  est  passé ,  mais 
c*p«ndant  les  officiers  de  la  bouche  sont 


toujours  en  honneur.  Carême  avait  sa 
part  aux  succès  du  prince  dcTalleyrand- 
Périgord  ,  et  bien  d'autres  demandent  à 
leurs  artistes  culinaires  ce  que  l'expé- 
rience, la  finesse,  la  pénétration,  la  con- 
naissance de  l'homme  et  la  science  des 
affaires  n'obtiennent  pas  toujours  seules. 
Aussi  les  grands  cuisiniers  valent-ils  ton- 
jours  leur  prix,  et  même  à  des  étages  in- 
férieurs on  estime  encore  le  savoir-faire 
des  chefs  et  des  cordons  -  bleus.  Voy. 
Gastronomie  ,  Carême,  Vatel,  etc.  S. 

CUISSART,  partiede  l'armure  com- 
plète en  fer  plat,  usitée  à  partir  de  la 
première  moitié  du  xive  siècle,  et  dont 
le  nom  seul  indique  la  destination.  L'ar- 
mure de  fer  avait,  comme  on  sait,  rem- 
placé celle  de  mailles  ,  de  sorte  que 
c'est  commettre  une  erreur  grave  que 
d'entremêler  ces  deux  vêtements  de 
guerre,  et  surtout  de  donner  des  cuis- 
sarts, ainsi  que  nos  artistes  le  font  tous 
les  jours,  à  des  personnages  qui  ont  vécu 
antérieurement  au  xive  siècle,  tels  que 
saint  Louis,  Philippe-Auguste  et 


Le  cuissart,  nommé  aussi  cuissot  dans 
les  vieilles  chroniques ,  s'attachait  par 
le  haut  à  la  cuirasse  et  venait  se  joindre 
en  bas  à  la  genouillère  qui  formait  son 
articulation  avec  l'armure  de  la  jambe 
au  grève.  Il  se  composait  lui-même  de 
bandes  de  fer  mobiles  {fossettes),  articu- 
lées comme  celles  du  brassart  (voy.)  et 
à  la  manière  de  l'enveloppe  solide  des 
crustacés.  Ces  bandes  étaient  appliquées 
sur  un  vêtement  de  peau  de  buffle  ou 
de  cuir  très  épais;  elles  ne  couvraient 
d'ordinaire  que  le  devant  de  la  cuisse. 
Il  y  avait  pourtant  des  cuissarts  qoi  l'en- 
veloppaient en  entier  et  ne  pouvaient 
ainsi  servir  qu'à  pied.  On  en  voit  uu 
exemple  au  Musée  d'artillerie  de  Paris. 

Il  y  a  aussi,  dans  les  cabinets  d'armes, 
des  cuissarts  très  courts  qui  ne  couvrent 
que  la  moitié  des  cuisses,  ce  qui  avait 
fait  regarder  les  armures  dont  ils'dépen- 
denl  comme  incomplètes;  mais  ces  der- 
niers, d'origine  bien  plus  moderne,  se 
portaient  sur  les  larges  culottes  à  la 
suisse,  ou  bien  sur  la  trousse  ou  tonnelet 
en  usage  depuis  le  temps  de  François  1er 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Henri  IV. 
On  en  voit  de  nombreux  exemples  dans 


Digitized  by  Google 


(SSO) 


CUI 


les  portraits  et  tableaux  de  cette  épo- 
que. C.  N.  A. 

CUISSE.  On  appelle  ainsi  la  première 
partie  du  membre  pelvien  des  mammifè- 
res, des  oiseau*  et  des  reptiles.  Fort  lon- 
gue dans  les  bimanes,la  cuisse  est  propor- 
tionnellement beaucoup  plus  courte  dans 
les  quadrupèdes  cl  les  oiseaux,  et  même, 
comme  dans  ces  animaux  elle  est  enve- 
loppée daos  la  peau  de  l'abdomen,  elle 
est  peu  distincte  au  dehors  de  la  hanche; 
ce  qui  est  cause  d'une  méprise  commune 
à  toutes  les  personnes  du  monde ,  qui 
(dans  le  poulet  et  le  mouton,  par  exem- 
ple) donnent  à  la  jambe  le  nom  de  cuisse 
ci  au  pied  le  nom  de  jambe.  Un  seul  os 
nommé  fémur  entre  dans  la  composition 
de  la  cuisse;  il  s'articule  supérieurement 
au  moyen  d'une  téte  arrondie  portée  sur 
une  partie  de  cet  os  nommée  coi,  et  di- 
rigé obliquement  de  bas  en  haut  et  de 
dehors  en  dedans,  avec  une  cavité  cor- 
respondante de  l'os  iliaque  de  son  côté. 
Celte  articulation ,  qui  permet  toute  sorte 
de  mouvements  ,  l'extension ,  la  flexion , 
la  rotation,  la  circumductioo ,  l'adduc- 
tion ,  l'abduction  ,  n'est  cependant  point 
aussi  mobile  que  celle  de  l'humérus  avec 
l'épaule.  Cette  différence  tient  i  la  di- 
versité d'usages.  Le  membre  supérieur, 
étant  destiné  à  la  préhension  et  se  ter- 
minant par  l'organe  le  plus  exquis  du 
toucher ,  ne  pouvait  point  être  doué  de 
trop  de  mobilité,  Le  membre  inférieur, 
au  contraire,  étant  destiné  à  servir  de 
soutien  a  toute  la  masse  du  corps,  n'aurait 
pu  jouir  d'une  aussi  grande  mobilité  sans 
perdre  de  la  solidité  qui  est  sa  qualité 
principale.  La  partie  inférieure  du  fémur, 
qui  représente  une  espèce  de  poulie  (les 
eondyies),  s'articule  avec  un  des  os  de  la 
jambe,  le  tibia,  el  en  avant  avec  la  rotule, 
qui  constitue  la  saillie  du  genou(»o^.).Un 
grand  nombre  de  muscles, de  ncrfs,de  vais- 
seaux sanguins  et  lymphatiques,  entrent 
aussi  dans  la  composition  de  la  cuisse. 

DanS  les  animaux  articulés,  les  in- 
sectes, les  arachnides,  les  crustacés  ,  on 
nomme  cuisse  l'article  qui  suit  la  han- 
che ;  cet  article  porte  aussi  quelquefois, 
,  celui  de  bras,  comme  par 


C.  L-a. 
qui  consiste  à 


soumettre  à  l'action  d'une  chaleur  plat 

ou  inoins  forte ,  avec  ou  sans  interraé- 
di;iire,  des  substances  diverses,  dam  1s 
vue  de  modifier  leurs  propriétés  et  de 
les  adapter  a  cet  tains  usages.  Suivant  h 
nature  des  matières  qu'on  soumet  à  la 
cuisson  ou  coctian ,  suivant  le  mode  et 
le  degré  d'application  de  la  chaleur,  il  v 
a  augmentation  ou  diminution  de  la  con- 
sistance de  cohésion  ;  de  plus,  change- 
ment de  la  couleur,  de  la  saveur,  etc. 
Pour  parler  pins  particulièrement  ici  de 
la  cuisson  des  aliments, 
marquer  que  l'usage  d< 
retrouve  chez  tous  les  peuples  ;  et  cesi 
même  qui  ne  connaissent  pas  l'usage  do 
feu,soumettent  à  l'action  du  soleil  et  quel- 
quefois à  la  fermentation  putride  lesmi- 
tières  destinées  à  leur  nourriture.  Ceat 
une  espèce  de  cuisson  que  fait  subit  le 
Tatar  a  son  morceau  de  chair  lorsqu'il 
le  met  entre  la  selle  et  le  dos  de  son  che- 
val jusqu'au  moment  où  il  doit  le  dévo- 
rer. Ko  vain  quelques  rêveurs  oet-iU 
prétendu  queles6uhstanr.es  alimentaires, 
sortant  des  mains  de  la  nature ,  sont  plu) 
salubres  que  lorsqu'elles  ont  subi  quel* 
ques  préparations  :  la  majorité  est  res- 
tée fidèle  à  l'art  culinaire  et  les  a  laisse 
manger  crus  la  viande,  les 
légumes.  Il  est  reconnu  que, 
la  chaleur ,  les  aliments  deviennent  s  U 
fois  plus  savoureux ,  plus  digestibles  et 
plus  nutritifs;  et  l'on  a  même  reconnu  de- 
puis quelques  années  qu'il  y  avait  de  l'a- 
vantage à  nourrir  les  animaut  domesti- 
ques avec  des  matières  cuites,  ce  quoo 
n'avait  pas  fait  jusque-là. 
Les  di  vers  modes  de  cuisson  consistent  a 

liou  de  la  chaleur  sèche,  soit  immédiate- 
ment ,  comme  dans  le  grilbge  et  le  re- 
lissage,  soit  médiatement,  comme  dans 
un  four;  ou  bien  encore  en  les  envekm* 
pant  d'une  matière  peu  perméable,  comme 
la  pâle ,  et  en  les  jetant  dans  un  corps 
ayant  beaucoup  de  capacité  pour  le  ca- 
lorique (friture).  L'auti  e  mode  de  cujjm»u 
fait  agir  la  chaleur  par  l'intermédiaire  de 
divers  liquides,  osais  principalement  de 
l'eau,  qui,  en  pénétrant  les  viandes  on  les 
lux  ,  dissout  certains  principes  et 

à  mettre 
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gîn«  digestifs.  Chacun  de  ces  modes 

de  caisson  présente  ses  avantages  et 
»«  applications  spéciales;  cependant  on 
peut  dire  que  les  viandes  grillées  ou  ro- 
tin conviennent  généralement  mieux 
<joe  bouillies,  ptree  qu'elles  retiennent 
mirai  tous  les  principes  nutritifs.  L'ap- 
plication de  la  vapeur  à  la  cuisson  des 
aliments  a  été  un  véritable  progrès  :  en 
ët  : ,  île  cette  manière  les  principes  se— 
lubles  ne  sont  pas  entraînés  en  pure  perte 
comme  dans  la  décoction  prolongée. 
V 9/.  Bouuxoi» ,  Rôtissage  ,  etc. 

En  pathologie  on  appelle  cuisson  la 
sensation  douloureuse  qu'on  éprouve 
lorsqu'une  partie,  accidentellement  dé- 
pouillée de  son  épidémie,  est  soumise 
«  l'action  de  la  chaleur  ou  bien  à  celle 
de  quelque  substance  âcre.  Elle  succède 
à  l'action  de  gratter,  qui  est  elle  même 
li  suite  de  la  démangeaison  (vojr.  Datât  an- 
cu  1*0*  et  Daetees).  F.  R. 

CUIVRE  {cuprum).  Ce  métal  parait 
tirer  son  nom  de  celui  de  l'Ile  de  Chy- 
pre (  Cyprus  )  :  en  effet,  tout  porte  à 
admettre  que  ce  fut  dans  cette  île,  qui 
était  très  riche  en  cuivre,  que  les  anciens 
commencèrent  à  le  travailler.  Le  cuivre 
eM  du  petit  nombre  de  métaux  qui  se  pré- 
sentent dans  la  nature  à  l'état  natif,  c'est- 
à-dire  sans  mélange  avec  d'autres  subs- 
tances; il  oflre  dans  cet  état  des  caractè- 
res qui  le  rendent  fort  reconnaissable.  Il 
est  d'une  couleur  rouge;  car  ce  qu'on 
■ppelle  cuivre  jaune  n'est  qu'un  alliage 
de  ce  métal  et  de  zinc.  Par  sa  malléabi- 
lité il  occupe  le  troisième  rang,  après  l'or 
et  l'argent,  et  par  sa  ductilité  le  cin- 
quième, après  l'or,  l'argent,  le  platine  et 
le  fer.  La  nature  l'offre  sous  des  formes 
assez  variées;  il  cristallise  en  cubes,  en 
octaèdres,  en  prismes  rectangulaires,  etc.; 
plus  souvent  il  est  mamelonné,  ou  bien 
il  se  présente  en  lames  minces,  en  ra- 
b  ranch  us,  ou  en  6lamenU  plus 
moins  déliés,  quelquefois  même  en 
informes  dont  le  volume  est  con- 
sidérable. Ainsi  on  en  cite  au  Brésil  une 
masse  do  poids  de  1300  kilogr.,  et  une 
près  du  lac  Supérieur,  dans  l'A.mérique- 
Septeotrionale,  qui  est  plus  considéra - 
oie  encore  :  elle  a  4  à  6  mètres  de  cir- 
conférence. Tels  sont  les  principaux  ca- 
nciexes  4a  cuivre  natif. 


Le  cuivre  est  un  des  métaux  qui  se 

combinent  le  plus  facilement  avec  d'au^ 
très  substances,  et  qui,  conséquemment, 
présentent  dans  la  nature  le  plus  de  va- 
riétés. Ses  combinaisons  avec  l'oxigène, 
le  soufre,  le  fer,  d'autres  métaux  encore 
et  différents  acides,  constituent ,  dans  la 
minéralogie  nouvelle ,  environ  24  es- 
pèces à  ajouter  à  la  précédente.  Nous 
allons  les  passer  en  revue  le  plus  rapide- 
ment possible. 

A.  l'état  de  protoxide  il  constitue 
l'espèce  que  Haùy  et  d'autres  minéralo- 
gistes ont  nommée  cuivre  vitreux,  et  que 
les  Allemands  désignent  sous  le  nom  de 
ziegeierz,  d'où  M.  Beudant,  dont  nous 
suivons  ici  la  nomenclature,  a  fait  le  mot 
zigueline*.  Dans  cet  état,  il  offre  à  la 
fois  et  la  couleur  rouge  et  l'aspect  vi- 
treux. Sa  cristallisation  est  l'octaèdre  ré- 
gulier. 

Un  autre  protoxide,  que  Haùy  nom- 
mait cuivre  oxidé  noir  et  qui  se  pré- 
sente en  effet  sous  forme  d'uoe  pous- 
sière de  celte  couleur,  a  reçu  le  nom  de 
mêla  co  ni  se. 

Combiné  avec  le  soufre,  il  forme  le 
cuivre  sulfuré  proprement  dit,  que 
M.  Beudant  nomme  chalkosine  et  qui  a 
le  brillant  et  la  couleur  de  l'acier.  Il  est 
tendre,  fragile,  et  se  laisse  entamer  avec 
un  instrument  tranchant. 

Le  soufre  et  le  fer  mélangés  avec  le 
cuivre  en  quantités  à  peu  près  égales 
forment  le  caxmpjriteux  ou  le  chalko- 
pyriUy  substance  reconnaissable  à  sa 
couleur  jaune  de  bronze ,  qui  forme  des 
masses  mamelonnées  et  qui  cristallise 
souvent  en  octaèdre. 

Un  mélange  des  mêmes  substances, 
mais  dans  des  proportions  différentes, 
constitue  le  cuivre pyriteux panaché :,  que 
M.  Beudant  a  nommé  phyllipsite ,  en 
l'honneur  du  chimiste  anglais  Phyllipps, 
qui  le  premier  en  a  fait  l'analjse.  Cette 
substance  est  d'un  brun  rougeàtre  mêlé 
de  bleuâtre;  elle  cristallise  en  cube  ou 
en  octaèdre,  mais  le  plus  souvent  elle 
se  présente  en  masses  mélangées  de  jaune 
et  d'azur,  qui  lui  ont  valu  le  surnom  de 
panaché. 

(*)Ce  mot  «it  bizarre:  siège/ en  allemand  signi- 
fie brique  et  toile ,  et  a  ses  correspondants  dan* 
toatet  le*  langues  possibles.  ZitfiUn  signifi* 
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L'oxide  de  cuivre  mêlé  au  soufre  et  à 
l'antimoine,  auxquelles  se  joignent  aussi 
l'arsenic,  le  fer,  le  zinc  et  l'argent,  for- 
ment une  espèce  minérale  que  l'on  nom- 
mait autrefois  cuivre  gris  ,  et  qui ,  par 
la  présence  de  tous  les  métaux  qui  la 
composent,  a  reçu  le  nom  de panabase. 
Celte  substance  cristallise  en  tétraèdres 
réguliers. 

Le  cuivre  mélangé  de  soufre,  d'arsenic 
et  de  fer,  constitue  une  autre  espèce  ap- 
pelée tennantite y  parce  qu'elle  a  été  dé- 
diée au  chimiste  Tennant.  Elle  cristallise 
en  dodécaèdre  rhomboîdal. 

Combiné  avec  le  métal  appelé  sélé- 
nium, l'oxide  de  cuivre  a  reçu  le  nom  de 
bcrzeline,tn  l'honneur  du  chimiste  Ber- 
zélius;  ce  minéral  a  tantôt  la  couleur  et 
l'éclat  de  l'argent,  et  tantôt  il  se  pré- 
sente en  rameaux  déliés  et  noirâtres.  Le 
sélénium  est  quelquefois  associé  à  une 
autre  combinaison  appelée  eucliairite , 
que  Haûy  nommait  cuivre  sélênié  ar- 
gcntal. 

L'arséoiure  de  cuivre  n'a  point  en- 
core reçu  de  nom  univoque ,  mais  son 
existence  est  attestée  par  une  analyse  de 
M.  de  Berzélius. 

Les  espèces  que  forme  l'oxide  de  cui- 
vre mêlé  à  différents  acides  sont  en- 
core très  nombreuses;  avec  l'acide  arsé- 
nique  il  forme  quatre  espèces  :  Vérinite, 
remarquable  par  sa  belle  couleur  d'un 
vert  d'émeraude  et  ses  cristaux  en  lames 
hexagonales;  Volivrnite,  qui  doit  son 
nom  à  sa  couleur  d'un  vert  olive;  IVz- 
phanèsCy  dont  la  couleur  est  le  vert 
bleuâtre ,  et  la  liroconitc,  qui  offre  une 
belle  couleur  bleue  et  des  cristaux  en 
octaèdres. 

Combiné  avec  l'acide  phosphorique, 
le  cuivre  constitue  deux  espèces  distinc- 
tes que  l'on  confondait  autrefois  sous  le 
nom  de  cuivre  phosphate  :  ce  sont  Vypo- 
léine,  substance  verte  qui  cristallise  en 
prismes  obliques  rhotnboîdaux ,  et  IV?-> 
pherèse ,  d'un  vert  plus  foncé,  qui  se 
présente  en  octaèdres. 

La  décomposition  des  sulfures  de  cui- 
vre, qui  s'opère  naturellement  dans  cer- 
taines mines,  produit  deux  sulfates  :  l'un 
est  l'espèce  appelée  cyanose^  à  cause  de 
sa  couleur  bleue;  l'autre  est  un  sous- 
sulfate  nommé  brvcluintitc  en  l'honneur 
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de  M.  Brochant  de  Villiers,et  qui  se  dis- 
tingue de  la  précédente  par  sa  couleur 
verdàtre.  Toutes  deux  se  reconnussent 
facilement  à  leur  saveur  slyptique. 

Avec  l'acide  carbonique  le  cuivre 
forme  trois  espèces  :  la  malachite  ou  le 
carbonate  vert,  qui  cristallise  quelque- 
fois en  prismes  rhomboîdaux,  mai»  qui  *e 
trouve  communément  en  masses  mame- 
lonnées; Yazurite  ou  le  carbonate  bleu, 
qui  cristallise  dans  le  système  rhomboe- 
drique;  enfin  la  mysorincy  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  a  été  trouvée  dans  le  Mv- 
sore,  pays  de  l'Hindoustan  ,  est  recon- 
naissante à  sa  couleur  d'un  brun  noirâ- 
tre, salie  de  vert  et  de  rouge. 

La  chrysocolc  est  une  espèce  dans  la- 
quelle la  silice,  combinée  avec  le  cunre, 
joue  le  rôle  d'acide:  tantôt  verte  et  tan- 
tôt bleuâtre,  elle  est  reconnaissablea  son 
aspect  vitreux.  Une  substance  qui  t'en 
approche  beaucoup  est  le  divptnsr  oo 
Yacht  rite,  remarquable  par  sa  belle  cou- 
leur verte  et  sa  cristallisation  en  prisme» 
hexagones  terminés  par  des  faces  rhom- 
boédriques. 

De  toutes  les  espèces  que  nous  ve- 
nons de  passer  en  revue,  les  plu»  im- 
portantes pour  l'industrie  sont  les  deuv 
espèces  de  cuivre  pyriteux  et  les  deux 
espèces  de  carbonates.  Le  cuivre  p\ri- 
teux  se  trouve  à  la  fois  au  milieu  des  ter- 
rains dits  primitifs  et  secondaires  ;  mai* 
le  carbonate  appartient  plus  communé- 
ment aux  terrains  secondaires  :  le  Chili, 
la  Sibérie,  la  Hongrie,  la  France,  l'An 
gleierre  ,  etc.,  en  fournissent  la  preuve. 

La  France  tire  annuellement  de  l'é- 
tranger 5,000,000  de  kilogr.  de  cuivre; 
elle  est  en  effet ,  avec  l'Espagne ,  le  pay* 
le  moins  riche  en  mines  de  ce  métal , 
ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  le  tableau 
suivant  des  produits  en  cuivre  de  divers 
états  du  globe. 

VXoç 

France   100.000 

Autriche   3,000,000 

Prime   350,000 

Bavière   150,000 

S*xe   600, iW 

Autre*  États  de  la  confé- 
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kilogr. 

  7,500.000 

  3,800.000 

  200 ,000 

J.  H. -T. 

Le  cuivre,  snbsUDce  si  abondamment 
rendue  dans  la  nature,  forme  un  objet 
de  commerce  important  ;  mais  comme  il 
st  trouve  rarement  à  l'état  natif,  son  ex- 
traction est  assez  difficile.  A  l'état  natif, 
il  suffit  de  fondre  le  cuivre;  on  traite 
par  le  charbon  l'oxide  et  le  carbonate; 
maille  plus  souvent  les  minerais  de  cui- 
vre joot  singulièrement  compliqués  :  on 
v  trouve  fréquemment  du  finale  de  cbaux, 
del'oiide  d'étain,  des  pyrites  arsénicales, 
ân  sulfures  de  plomb  et  d'antimoine,  etc. 
Ordinairement  le  fer  accompagne  le  cui- 
frf  et  leur  séparation  est  difficile;  les 
mires  mélanges  ajoutent  encore  aux  dif- 
ficultés de  l'exploitation,  qui  exige  divers 
'Niiements  chimiques.  Cest  à  l'article 
MtTALLuaciK  que  nous  entrerons  dans 
Iniques  détails  sur  ces  traitements  des 
Qiintrais,de  même  qu'aux  articles  Beon- 
n,  Laiton,  Similor,  etc.,  on  parle 
An  différentes  combinaisons  qu'on  fait 
»>pc  le  cuivre  et  certains  alliages.  Les 
u'*ges  de  ce  métal  dans  l'architecture, 
dinsU  sculpture,  dans  la  chaudronnerie, 
<hnj  )a  chimie,  etc.,  sont  fréquents  et 
(Ofir.us.  S. 

CTJAS  (Jacques)  naquit  à  Toulouse 
en  1520,  selon  Bernard,  et  en  1522 
wloo  Bernât  Saint  -  Prix  *.  Son  vrai 
nom  était  Cujaus  ;  il  en  retrancha  Vu 
par  euphonie.  Son  père  était  foulon , 
nuis  assez  à  son  aise  pour  lui  procurer 
uoe  bonne  éducation.  On  prétend  qu'il 
apprit  seul  et  sans  maître  le  grec  et  le 
Utin  ;  il  y  réussit  à  merveille  ,  car  d'A- 
foesseau  a  dit  de  lui  :  «  Cujas  a  mieux 
'parlé  la  langue  du  droit  qu'aucun  rao- 
:  dcrne,  et  peut-être  aussi  bien  qu'aucun 
'  ancien.» Il  apprit  les  éléments  du  droit 
on»  Arnonl  Ferrier,  professeur  à  Tou- 
""se,  auquel  il  dédia  son  premier  ou- 
>r;içe.  En  1547,  Cujas  commença  à  pro- 
?»er  les  Institutes,  et  il  le  fit  avec  un 
Timen«c  succès  et  sur  un  plan  nouveau, 
>pposé  à  la  vieille  routine  des  bartho- 
■  itrt.  Cependant,  malgré  cela,  ou  peut- 

{')  Hiitoir*  du  Droit  romain,  i»i*ùdt  ÏHisioirt 
«  Cmjun  Pari»,  i8ai,  6ao  p. 


être  à  cause  de  cela,  une  chaire  étant 
venue  à  vaquer  à  Toulouse  en  1554, 
Cujas  ne  put  l'obtenir,  et  il  eut  la  dou- 
leur de  se  voir  préférer  un  Forcadel, 
dont  le  nom  n'est  resté  célèbre  que  par 
l'injustice  faite  à  Cujas  par  celte  igno- 
ble préférence.  Cujas  indigné  quitta  sa 
ville  natale  en  proférant  cette  impréca- 
tion :  «  Ingrata  patria ,  non  habebis 
ossa;  »  et,  de  fait,  il  n'y  mit  jamais  le 
pied.  Dans  le  xvue  siècle  les  Toulou- 
sains ont  voulu  se  laver  de  ce  reproche; 
mais  les  dissertations  publiées  à  celte 
occasion  n'ont  pu  détruire  le  fait.  (  Voir 
à  ce  sujet  les  éclaircissements  donnés  sur 
la  vie  de  Cujas  par  M.  Bernât  Saint- 
Prix^  VII,  p.  481.) 

Cujas  a  professé  à  Cahors,  puis  à 
Bourges,  où  il  fut  appelé  par  Michel 
L'Hospital,  alors  chancelier  de  Margue- 
rite de  Valois ,  duchesse  de  Berry,  fille 
de  François  Ier.  La  supériorité  que  dé- 
ploya le  jeune  Cujas  excita  la  jalousie 
du  vieux  Duaren ,  et  le  conflit  qui  en 
résulta  obligea  Cujas  à  quitter  la  Mlle. 
Il  alla  professera  Valence;  mais  bientôt 
après  il  fut  rappelé  à  Bourges  par  ordre 
de  la  duchesse  de  Berry,  et  il  y  professa 
jusqu'en  1567.  Il  professa  encore  à  Avi- 
gnon en  1570,  puis  encore  à  Valence,  à 
Turin, revint  à  Bourges  en  1575,  et  alla 
quelque  temps  à  Angers,  pendant  les 
troubles.  Appelé  à  Paris  en  1576  pour 
professer  le  droit  civil  à  l'Université ,  où 
ce  genre  d'étude  était  précédemment 
interdit,  il  n'y  resta  qu'un  an,  et  revint 
en  1577  se  fixer  à  Bourges.  En  1584  il 
résista  aux  instances  de  Grégoire  XIII, 
qui  voulait  l'attirer  à  Bologne. 

L'étude  de  la  jurisprudence  jouissait 
alors  de  la  plus  haute  faveur.  Le  droit 
romain  était  apparu  dans  le  moyen-àge 
comme  le  plus  grand  monument  de  ci- 
vilisation. D'ailleurs  toutes  les  littératu- 
res venaient  se  grouper  autour  de  cette 
étude  :  l'histoire,  les  langues  anciennes, 
la  critique,  la  philosophie,  etc. 

Cujas  eut  le  mérite  d'effacer  et  de 
rendre  inutiles  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  Il  les  avait  tous  lus,  médités, 
extraits.  Il  leur  prit  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  bon,  et,  se  créant  à  lui-même  une 
manière  nouvelle  d'enseigner,  il  fut  bien- 
tôt le  plus  célèbre  des  interprètes  da 
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droit  romain.  La  jurisprudence  romaine 
devint  élégante,  et  Nettelbladt  (p.  368) 
nous  apprend  que  cette  jurisprudence , 
mieux  cultivée,  plus  polie,  fut  nommée 
jurisprudentia  cujaciana.  Pasquier  ne 
nomme  jamais  Cujas  qu'avec  cette  épi- 
thète  :  «  le  grand  Cujas ,  qui  n'eut ,  dit- 
il,  selon  mon  jugement,  n'a  et  n'aura 
par  aventure  jamais  son  pareil  {Sécher- 
ches,  liv.  0,  chap.  xxxix).  > 

La  collection  des  œuvres  de  Cujas  est 
volumineuse;  on  en  possède  plusieurs 
éditions.  Jacobi  Cujacii  opéra  omnta  in 
décent  tomos  dis  tri  buta ,  operrl  et  curd 
Caroti-Annibalis  Fabroti  jurisconsulti. 
Lut  et.  Paris.  ,1658,  impens.  soc, ,  tjpogr. 
tibrorum  ojficii  ecclesiastici ,  10  vol.  in- 
fol.;le  10*  vol.  porte  le  titre  d'appendix;— 
curd  Libornii  JLim7,Neap.,  17Î2-17Î7; 
1 1  vol.  in-fol.  ;  —  cum  indice  generali  et 
novis  additionibus,  Neap. ,  Venet.  el 
Mutinas,  1758-1783,  11  vol.  in-fol.  Les 
éditions  de  Pabrot  et  de  Naples  renfer- 
ment tous  les  ouvrages  de  Cujas.  L'édi- 
tiou  de  Pabrot  est  plus  belle,  mais  la 
dernière  de  Naples  est  plus  commode ,  à 
cause  de  la  table  générale  qui  raccom- 
pagne. Au  défaut  de  ces  éditions,  on 
peut  encore  se  servir  de  celle  que  l'on  ap 
pelle  de  ta  grande  Barbe  (ainsi  nommée 
parce  que  Cujas  est  représenté,  dans  le 
fleuron  do  frontispice,  avec  une  grande 
barbe) ,  doonée  par  La  Noue  en  1617. 
File  est  en  6  vol.  in-fol.  et  moins  com- 
plète que  les  autres.  Elle  a  été  réimpri- 
mée à  Paris,  en  16S7,  6  vol.  in-fol., 
par  Th.  Guério  et  Cl.  Colombet.  —  L'é- 
dition de  Naples  et  celle  de  Venise  con- 
tiennent les  variantes  de  Mérille  et  des 
notes  de  Robert,  auxquelles  Cujas  a  ré- 
pondu sou*  le  nom  d' Antonius  Mercator. 
Fabrot  n'avait  pas  voulu  les  insérer  dans 
son  édition,  m'  mânes  irritas  Cujacii  ha- 
beret.  Il  faut  joindre  au  Cujas  de  Naples: 
Pntniptuariunt  operxun  Jac.  Cujacii , 
auctnre  Domino  Aibuncnsi ,  Mutina*, 
1 795,  3  vol.  in-fol.  ;  c'est  une  table  suivant 
l'ordre  des  Institutes,  du  Digeste,  du 
Code  et  des  Décrétâtes  au  moyen  de  la- 
quelle on  trouve  dans  le  moment  tout  ce 
que  Cujas  a  dit  sur  une  loi  ou  sur  un 
para^nphe.  Olte  table  peut  ser\ir  à 
toutes  les  éditions  de  Cujas,  mais  il  est 
plus  commode  d'avoir  l'édition  de  Na- 


ples sur  laquelle  la  table  a  été 

Les  vingt  huit  livres  Observait u nu* 
et  Emendationum ,  que  l'historien  6* 
Thou  a  appelés  diviniun  opus  ,  ont  cU 
réimprimés  à  Halte  ,  par  les  soins  <k 
Ludw.  Hul  en  1717,  avec  «ne  préfact 
d'Heineccius  où  celui -d  traite  6<%  *d 
versa  ires  de  Cujas  et  des  auteurs  qw 
l'attaquèrent.  Dans  cette  édition  os  i 
imprimé  en  entier  les  textes  cités,  et 
traduit  en  latin  les  citations  grecques. 

Les  ouvrages  publiés  par  Cujas  de 
son  vivant  avaient  été  imprimée  eo  clos 
tomes  in-fol.  qu'on  relia  en  trots  voisines, 
chez  Nivelle,  en  1577.  Cette  édition  est 
belle  et  exacte,  mais  elle  ne  contient 
qu'une  portion  de  ses  œuvres. 

Cujas  avait  le  plus  vif  att 
pour  ses  élèves;  il  prêtait  souvent  it 
l'argent  aux  moins  riches  pour  les  ai- 
der dans  leurs  études.  Il  s*intéress*ii  t 
leurs  progrès,  aimait  à  les  distinguer  rt 
à  faire  connaître  leur  mérite.  Plusican 
lui  ont  dû  leur  avancement  et  lenr  élé- 
vation. Parmi  les  pins  célèbres  no  tu  ii« 
terons  Gui  du  Faur  de  Pibrac,  le  prési- 
dent Fabre  (Petrus  Faber),  P-ul  deFr.t, 
Antoine  Lovsel ,  Pasquier  et  Pierre  FV 
thou;  il  aimait  ce  dernier  coin»-  ua 
frère  et  lui  en  donna  quelquefois  le  naav 

En  1 573 ,  pendant  le  séjour  de 
à  Valence ,  Charles  IX ,  naos  doute  par 
le  conseil  du  chancelier  de  L'lfo»piu[,  * 
fit  conseiller  honoraire  au  parleisK-nl  dt 
Grenoble.  C'était  une  nouveauté,  rt 
toutefois  les  lettres  furent  enregittrm. 
Toutes  les  pièces  relatives  à  cet 
de  la  vie  de  Cujas  sont  ii 
téte  de  sa  vie, au  tome  Vr  de  ï'ediin*.  * 
Fabrot. 

Malgré  la  prudente  réserve  avec  la- 
quelle Cujas  s'était  abstenu  des  querelle» 
théologiques,  répondant  à  ceux  qui 
terpellaient  sur  ce  sujet  :  ..Y'/  ****  <-+ 
edictum  pra'tuttSy  il  fut  c«-p*nJ*r»t  v* 
le  point  d'être  victime  des  fureurs  de  s 
Ligue.  La  jalousie,  qui  d'aitlrurs  en  c* 
teinps,comme  toujours,  envenime  Tetpe  - 
de  parti,  lui  avait  fait  de*»  ennemis  ^ 
excitèrent  contre  lui  la  populace.  •  P<« 
s'en  est  fallu  qu'elle  ne  m'ait  nuuJcK,» 
écrit-il  à  Antoine  I^>\sel. 

Cujas  mourut  à  Bourges  le  4  ©et*- 
bre  1590.  Par  une  clause  de  son  tsso 
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mut  il  enjoignit  «  de  De  vendre  nul  de 
«jafirres  à  des  jésuites,  et  de  prendre 
«  garde  1  ceux  à  qui  on  en  vendrait , 
<  qu'ils  oe  s'interposassent  pour  lesdits 
•jésuites.  » 

Cojis  est,  avec  Dumoulin,  le  plus 
pnd  jurisconsulte  que  la  France  ait 
prodoit.  L'Europe  ne  peut  nous  opposer 
juron  homme  qui  les  ait  surpassés  ni 
même  égalés.  L'un  pour  le  droit  romain, 
l'attire  pour  le  droit  français,  ont  mon- 
tre une  égale  supériorité,  ont  joui  d'une 
latorité  semblable.  Cujas,  plus  poli  en 
npiiquant  les  lois  du  peuple  le  plus 
milité,  a  écrit  et  parlé  la  langue  du 
droit  mieux  qu'aucuu  moderne,  et  peut- 
ftrt  même  aussi  bien  qu'aucun  ancien , 
au  jugement  de  D*Aguesseau.  Dumoulin, 
rude,dpre,  sévère,  écrivit  sur  nos  cou- 
lâmes dans  un  latin  aussi  barbare  que  le 
français  qu'il  commentait;  mais,  d'une 
merveilleuse  sagacité  à  en  déduire  le 
uns,  à  én  relever  le  véritable  esprit, 
cherchant  à  les  ramener  toutes  à  des 
principes  généraux,  à  des  règles  fixes, 
il  fichait  de  préparer  leur  alliance  par 
une  conférence  générale  qu'il  s'efforçait 
d'établir  entre  elles,   rêvant  pour  la 
France  uu  Code  civil  uniforme ,  au  mi- 
lieu des  agitations  les  plus  vives  el  des 
désordres  les  plus  désespérants. 

Ajoutons  une  réflexion.  Les  deux 
Français  qui  ont  le  mieux  connu  le  droit 
romain  ont  suivi  une  méthode  diamé- 
tralement opposée  pour  en  faciliter  l'é- 
tude. Cujas,  en  expliquant  les  lois  dans 
«s  écoles,  réunissait  tous  (es  extraits  du 
même  jurisconsulte  qui  sont  dispersés 
dans  le  Digeste;  ce  n'était  pas,  à  propre- 
ment parler,  le  Digeste  qu'il  faisait  lire, 
c'était  Papinien,  Paul,  Ulpien,  etc.  Au 
contraire,  Polhier  ,  dans  ses  Pandectes, 
a  multiplié  les  divisions;  il  a  conservé 
la  même  distribution  et  la  même  suite  de 
fines  et  de  titres ,  mais  il  a  changé  Tor- 
dre des  lois  rapportées  sous  ces  titres; 
souvent  il  a  coupé  ce  qui  ne  fait  qu'une 
loi  dans  le  Digeste,  et  il  en  a  distribué  les 
différentes  parties  sous  plusieurs  titres. 
La  manière  de  Cujas  est  plus  propre  à 
foire  sentir  le  vrai  sens  du  jurisconsulte; 
:efle  de  Pot  hier  réunit,  sous  un  seul 
point  de  vue ,  tout  ce  qui  est  relatif  à  la 
aême  question.  11  faut  dans  la  pratique 
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profiter  des  avantages  de  rune  et  de 

l'autre.  D. 

CULAGE,  Cul.la.gk  et  Culiags,  cou- 
tume infâme  qui,  sous  le  régime  féodal, 
donnait  à  certains  seigneurs  la  première 
nuit  des  nouvelles  mariées.  On  croit 
qu'elle  fut  introduite  par  Even ,  roi  d'É- 
cosse,  mais  elle  fut  abolie  par  Malcolm 
III,  souverain  du  même  p*vs,  et  conver- 
tie en  une  prestation  appelée  marche  ta 
et  consistant  en  une  certaine  somme  d'ar- 
gent ou  uu  certain  nombre  de  vaches , 
selon  la  qualité  des  filles.  En  Piémont , 
les  seigneurs  de  Prelley  et  de  Parsanny 
jouissaient  d'un  pareil  droit  qu'ils  appe- 
laient carragio;  ils  refusèrent  de  le  com- 
muer en  uue  prestation ,  et  leurs  vas*aux, 
soulevés  par  la  honte  et  l'indignation  , 
se  donnèrent  à  A  nié  VI,  comte  de  Sa- 
voie. 11  est  certain  que  cet  abus  scanda- 
leux exista  dans  plusieurs  terres  de 
France.  Dans  les  temps  les  plus  rappro- 
chés de  la  révolution  de  1789,  il  était 
encore  dû  à  certains  seigneurs  français 
un  droit  en  argent  pour  le  mariage  de 
leurs  vassaux ,  et  ce  droit  pouvait  bien 
avoir  la  même  origine  que  celui  de  eu- 
lage.  A.  S-b. 

CULEE.  On  donne  ce  nom  à  un 
massif  de  pierres  ou  de  briques  qui, 
dans  un  pont  appliqué  à  un  quai  ou 
une  berge,  reçoit  l'une  des  retombées  de 
la  première  arche  et  en  arc-boute  la 
poussée.  Les  ponts  en  bois  d'une  cer- 
taine importance  ont  aussi  des  culées 
qui  reçoivent  le  pied  des  fermes;  les 
ponts  suspendus  eu  ont  pareillement 
pour  recevoir  les  scellements  ou  amarres 
des  chaînes. 

Tous  les  détails  de  construction  qui 
se  rapportent  à  la  fondation  et  à  l'éléva- 
tion des  culées  sont  entièrement  les 
mêmes  que  pour  les  piles  :  nous  ren- 
voyons donc  à  ce  mot,  pour  éviter  les 
répétitions. 

L'épaisseur  des  culées  est  fort  varia- 
ble; elle  dépend  d'une  foule  de  circon- 
stances, et  les  ingénieurs  sont  loin  de 
suivre  toujours  dans  leurs  ouvrages  les 
règles  déduites  de  la  mécanique.  Des 
auteurs  assignent  à  l'épaisseur  de  la  cu- 
lée 4  de  plus  que  celle  de  la  pile,  pro- 
portion faible,  si  on  la  compare  à  celle 
des  ponU  dléna  à  Paris  et  de  Rouen, 
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L'épais-» 

uur  des  piles  du  pontd'Iéna  est  de  3m,50, 
celle  des  culées  de  1  5-,00  ;  l'épaisseur 
des  piles  du  pont  de  Rouen  est  de  3m,60, 
celle  des  culées  de  18m,00.  Cette  dif- 
férence assez  forte  vient  de  ce  que  les 
arches  de  ces  ponts  sont  formées  d'arcs 
de  cercle  d'une  flèche  peu  élevée. 

Si  les  culées  se  rattachent  à  un  quai, 
il  est  bien  de  faire  en  sorte  qu'elles 
soieot  à  peu  près  dans  le  même  plan 
que  le  parement  du  quai ,  pour  qu'au» 

lit  de  la  ri- 


tière. 

Pour  amarrer  les  bateaux,  on  a  soin  de 
placer  des  organeaux,  et  le  plus  haut 
possible, car  en  cas  d'inondation  ils  peu- 
vent être  d'un  grand  secours;  deua  suf- 
fisent sur  un  rang;  les  plus  élevés  doi- 
vent être  le  plus  près  possible  de  la  téte 
de  l'arche. 

Lorsqu'il  existe  un  chemin  de  halage 
le  long  de  la  rivière,  on  le  fait  passer 
quelquefois  à  travers  la  culée  au  moyen 
d'une  arcade  en  plein  cintre,  et  n'ayant 
bien  strictement  que  la  largeur  néces- 
saire. Si  le  pont  est  sur  une  route,  on  ac- 
compagne ordinairement  la  culeede  murs 
d'epautement  perpendiculaires  à  l'axe 
du  pont  ;  et,  en  outre,  des  murs  en  ailes 
se  racconlrnt  avec  ces  derniers  en  for- 
mant un  angle  plus  ou  moins  ouvert  et 
en  s'élevant  en  talus.  Awt.  D. 

CULINAIRE  (ait).  La  table  a  eu  de 
brillantes  destinées  à  plusieurs  époques 
de  l'antiquité  grecque  et  romaine,  et 
peut-£tre  qu'elle  n'a  pas  été  sans  influence 
sur  la  marche  rapide  des  sociétés  ancien- 
nes. Les  premiers  adeptes  étaient  drs 
citoyens  notables,  hommes  d'esprit  et  de 
gouL  La  cuisine  et  le  service  étaient  alors 
quelquefois  délicats,  mats  le  plus  souvent 
grandioses.  Seulement,  dans  notre  point 
de  vue  de  postérité,  nous  voudrions  que 
les  aliments  eussent  été  alors  mieux  ou 
plus  finement  travaillés. 

L'assaisonnement  eut  sesehangnnents 
naturels  :  la  société  ancienne,  en  vieillis- 
sant, voulut  que  sa  cuisine  eût  plus  de 
saveur,  que  la  langue  fût  plus  vivement 
touchée,  enfin  qo'on  tint  les  sauces  plus 
relevées;  en  Italie  surtout,  où  la  chaleur 
affaiblit  si  facilement  l'estomac.  On  épi- 
ça  plus,  à  la  manière  primitive,  chez 


le t  Jules  de  Rome  qu'à 
Périrlès  et  ses  successeur 

L'époque  de  la  gloire  de  Part  • 
à  Rome  fut  celle  de  Sylla  et  de 
grands  amateurs  des  bec -figues  de  hstite 
graisse,  des  cailles  et  des  perdrix  d'août, 
du  vin  de  Cécube  et  de  Falerne  ctur{,r» 
de  parfums  de  fleurs,  vins  exécrât' rs 
du  reste  à  côté  de  noire  vieux  Lai  tille 
Alors  la  cuisine,  quoiqu'elle  eut  plus  de 
décor  que  de  succulence , 
les  hommes  des  discordes  répobii 
elle  improvisa  une 
dont  la  marche  eut  d« 
les  Romains  durent  leur 
versât  ion. 

O*  jours  brillants  et  rapides  d'Alo- 
biade,  de  Périclès,  des  Jules  ,  drs  An:o- 
nins,  furent  donc  les  époques  de  1  *rt 
ancien,  les  premières  lueurs  de  la  eau- 
sine  savante;  tous  ses  détails  se 
fectioonèrenl,  ainsi  que  le  luxe  des 
tes  orateurs,  sophistes,  profeesesars  ate 
langage  et  de  philosophie,  tous  Grecs  , 
qui  fut  porté  à  son  comble;  c'< 
contre -partie  ,  l'équivalent  en 
Tout  ce  qu'on  put  connaître  alors  fui 
ap|»orté  sur  la  table  romaine,  dépota  en 
triâtes  et  vaniteuses  choses ,  la  ct^alc 
et  les  cervelles  de  rossignols,  juaqu'a* 
sanglier,  jusqu'à  cet  animal  entier  ci 
rôti. 

Le  linge  du  service  était  fin  et 
comme  de  la  neige;  mais  le 
nous  parait  aujourd'hui  un  peu 
me,  quoiqu'il  fût  étoffé  et  riebe;  in 
instruments  de  la  table  étaient  commo- 
des ,  élégants ,  achevés  comme  trarmàL 
L'argenterie  était  étincelante,  le» 
teaux  avaient  des  manches  d'itoire 
d'or.  Des  vases  remplis  de 
cassolettes  de  parfum 
vice.  Les  Romains 
moyens  de  rafraîchir  l'air; 
Barbares  ne  nous  les  ont  pas  ronien 
Ils  étaient  privés  des  mrnus  et  des 
lies  les  ses  de  nos  offices,  par  tirmp>< 
des  épi  ces ,  essences  qui  donnent  oas 
précisent  l'assaisonnement ,  des  odrar> 
de  truites,  de  champignons,  de»  qct-o 
te^ences  de  blancs  de  volaille 
et  de  gibier*.  IU  n'axaient  pas  le» 
de  l  iante  et  d'K«pague  qui  fournil 
des  sauces  esquiscs,  les  naturelle»  et 
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focûites  adjonctions  du  froid,  comme 
bonne  moutarde,  mélanges,  hachis  d'her- 
be* tendres,  d'anchois  ,  d'oeufs.  Ils  n'a- 
uirot  pas  dos  entremets  les  plus  pré- 
cieux et  nos  meilleures  entrées  froides, 
et  les  salades,  et  les  magnonnaises  de 
lorbof,  de  volaille,  de  chaud  -froid  pou- 
let et  gibier.  Ainsi  les  Romains  avaient, 
an  rôti  près,  plus  de  luxe  que  de  réa- 
lité, »  des  jets  élincelanls  plutôt  que  de 
l'ensemble*.  » 

La  cuisine  grecque  et  la  romaine  n'a- 
llient pas  non  plus  notre  légère  soupe  de 
bauf  faite  à  petits  bouillons,  et  nul  li- 
quide chaud  et  onctueux  n'y  préparait 
Ici  estomac*  au  dîner;  elle  avait  beau- 
coup de  plats,  mais  peu  de  choses  ex- 
quises. On  n'avait  pas  alors  le  coup  de 
Madère  après  la  soupe  ,  ni  la  goutte  de 
knelwasser  de  Bade  pour  l'incision 
après  le  premier  rôti.  Les  entremets,  «  ces 
ïlnirables  in^iguifi.im-es,  »  disait  M.  de 
Cobeuzl,  ce  hardi  et  énorme  mangeur 
qui  fut  si  laid  et  si  sphituel;  les  eutre- 
mels  chauds  et  froids,  les  gâteaux  que 
non»  voyons  l'hiver  sortir  des  mains  de 
w»  dîmes,  petits  repas  intercalés  dans 
l<  dîner,  n'étaient  pas  connus.  Le  monde, 
Mas!  ne  possédait  pas  encore  les  petits 
pâles  chauds ,  les  entrées  froides  et 
ebaudes  pour  le  déjeuner,  les  salades  de 
turbot,  de  soles,  de  brochets. 

(  arème  pensait  a  la  fin  de  sa  vie,  après 
avoir  comparé  la  cuisine  de  toutes  les 
«ipitales,  que  ces  choses- là,  la  pàtisseiie 
tllefrvrd,  frétaient  parfaitement  com- 
piles qu'à  Paris,  et  il  citait  M.  Allain 
maintenant  retire  du  commerce).  Il  a 
ttrit  :  «  Ne  demandez  pas  le  vol-au-vent 
i  la  fine  pâte,  à  la  fleur  de  farine,  où 
•Mi*  enfermons  tant  de  choses  délicicu- 
contre  lequel  rugissent  encore  les 
fats  du  Café  de  Parts ,  le  vol-au-vent  à 
•a  pâle  brisée,  ne  le  demandez  pas  à  la 
*fifine  romaine!  » 

Les  Vénitiens  ont  commencé  le  beau 
froid  pour  déjeuner  ou  souper;  après  eux 
sont  venus  les  prédécesseurs  de  Carême, 
ksoes,  Richaud,  chez  le  duc  d'Orléans. 
"  Ceux-ci  leur  ont  donné  une  suavité,  une 
sfnleur  que  les  mots  n'expriment  pas,  » 
d>t  le  marquis  de  Cussy.  Mais  ces  mai 
to»  ont  encore  triomphé  d'une  autre 
(*)  Carême,  Mamirt  di  fair*  *i*r*  ton  teigntur. 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VIL 
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difficulté  :  ils  ont  rendu  le  froid  aussi 
léger  que  la  viande  qui  quitte  le  feu 
(voir  encore  les  Traités  de  Carême). 

L'art,  assis  sur  s«  s  principes,  sur  ses 
vérités,  ne  réparait  avec  éclat  qu'aux  ixe 
et  Xe  siècles,  et  surtout  à  Ravenue,à 
Gènes,  à  Vienne,  où  se  sont  formées  de 
grandes  fortunes,  soit  par  le  séjour  des 
exarques  de  Byznuce,  soit  par  le  com- 
merce des  mers. 

Alors  la  cuisine  revient  toute  changée 
au  monde:  rude,  abondante ,  près  du 
Pont-Euxin,  en  Pologne,  en  Allemagne, 
sur  les  bords  du  Rhin,  le  long  de  la  Bal- 
tique, du  Danube;  légère,  élégante,  à 
Venise*  somptueuse  et  exquise  ù  Gènes, 
devant  les  flots  de  la  Méditerranée. 
Mais  la  petite  cuisine,  la  science  célébrée 
aujourd'hui,  qu'escortent  lestement, mais 
qu'assainissent  toutes  les  autres  sciences, 
ne  commence  que  vers  1720;  elle  ré- 
sout le  problème  de  perfection.  Ce  pro- 
blème, dans  l'art  romain,  fut  pour  Jules- 
César  de  parvenir  à  donner  à  dîner  te 
même  jour,  tant  bien  que  mal,  à  toute 
la  cité  du  Tibre;  mais  aujourd'hui  ce 
n'est  plus  cela  !  c'est  de  donner  à  dîner 
à  neuf  ou  dix  gourmands,  dignes  appré- 
ciateurs de  tant  d'heurcusescotubinaisons. 

Celle  précieuse  petite  cuisine  jaillit 
soudain  des  bouches  d'Orléans,  deConti, 
de  Soubise.  A  un  degré  intérieur  on 
voyait  encore  briller  les  maisons  du 
clergé,  de  la  haute  ûuance  et  des  parle- 
ments. 

Eu  1790  la  cuisine  s'enraya  profon- 
dément; en  93  et  94  tout  s'éteignit,  et 
les  phares  allumés  dans  la  terrible  tem- 
pête ne  signalèrent  plus  que  la  modeste, 
mais  habile  maison  des  frères  Robert, 
(pie  Bcauvilliers,  Venua,  Le  Gacq,  etc., 
qui  touchaient  à  la  terrasse  des  Feuil- 
lants. Ces  maisons  gardèrent  pour  quel- 
ques révolutionnaires,  hommes  du  pou- 
voir, et  le  feu  sacré  et  le  service  des 
pauvres  grands  seigneurs  chassés  de 
France,  errants  à  l'étranger.  Elles  devin- 
rent pour  ainsi  dire  l'école  normale  de 
l'avenir;  et  cette  école  a  sauvé  l'art  tout 
entier  du  plus  grand  péril,  certes,  qu'il 
ail  jouais  couru,  c'est  à-dire  des  mains 
du  puritanisme  politique.  Elle  forma 
îles  élèves,  leur  fit  exécuter  des  choses 
exquises  par  des  moyens  simples  et  calcu- 
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14*  avec  précUiau.  Celtt  cuisine  çQri*r- 
va  le  fond  de  l'ancienne,  et,  avec  le  coup 
d'œil  exact  de  l'intérêt  privé,  elle  précisa 
les  voies  et  moyens,  la  qualité,  la  quan- 
tité, la  conservation,  l'économie,  la  com- 
ptabilité; elle  dépensa  moins  qu'on  n'a- 
vait dépensé  jusque  là,  et  il  résulta  de 
celte  reforme  des  économies  notables, 
l'abréviation  du  travail  manuel ,  une 
chère  plus  fine,  que  l'hygiène  permit  et 
même  préconisa.  De  ce  moment  l'habile 
cuisinier  fut  considéré  comme  un  méde- 
cin des  plu»  sensés. 

Ces  maisons  admirent  en  outre  le 
principe  précieux,  rationnel,  de  renou- 
veler ou  de  modifier  chaque  jour  les 
menus  d'après  les  produits  de  la  saison, 
d'après  les  arrivages  au  marché  :  au 
printemps,  de  s'appuyer,  de  composer  le 
principal  de  prémires  potagères,  ainsi 
du  pâté  chaud  de  légumes,  du  vol  au- 
vent à  la  macédoine,  de  la  chartreuse, 
de  volaille  nouvelle;  en  été,  de  jeune 
gibier,  caneton  de  Rouen,  pigeons,  la- 
pereaux, chevreuil,  perdrix,  salades,  lé- 
gumes et  fruits  de  toute  espèce;  en 
automne,  l'époque  brillante  de  l'année, 
de  viandes  vivement  rôties,  de  pâtés,  de 
soles  alors  parfaites  ;  en  janvier,  de  pres- 
que toutes  les  entrées  de  l'année  servies 
avec  moins  de  Iralrheur  pour  quelques- 
unes,  mais  avec  plus  d'élégance,  d'entre- 
meis  variés,  de  pâtisserie,  de  légumes 
confits,  de  gâteaux,  de  fruits,  de  liqueurs, 
de  crèmes  de  fruits,  de  blancs-mangers, 
de  fromages  bavarois  ,  de  pomme»  nié- 
ringuées. 

Voila  les  services  que  rendirent,  de 
9£  à  1800,  ces  délicieux  cabarets.  Eu- 
auile  quelques-uns  des  plus  fameux 
cuisiniers  du  temps  en  sortirent  :  Lagui- 
pière  ^  maison  de  Napoléon),  Boucher 
(  maison  du  prince  de  Talleyrand),  Ro- 
bert et  La  s  n  es  (prince  Mural). 

Parmi  les  vingt  maisons  qui  brillaient 
an  sein  de  la  nouvelle  fortune  de  la 
France  on  remarqua  celle  de  M.  de 
Talleyrand,  ministre  des  affaire»  étran- 
gères, qui  donnait  dans  ses  galeries  de 
la  rue  de  Varennes,  aux  géuéiaux,  aux 
diplomates  et  aux  beaux-esprits  qui  re- 
paraissaient alors  dans  la  société,  ses 
dîners  de  48  couverts  ;  on  remarqua 
aussi  la  maison  de  Cautbacerea  dont 
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M.  4'4igrefeuilU  »•  *p«UlH»: 

Napoléon,  jaloux  de  loule*  les  gloires 
de  la  France,  adressait  là  les  gourmands 
français  et  étrangers. 

«  A  celle  époque,  a  écrit  encore  Ca- 
rême, cet  historien  de  la  cuisine,  loi s- 
que  le  vent  soulOail  au-dessus  des  nui- 
sons, dans  quelques  quartiers  touieloit, 
on  était  embaumé  par  le  goût  délicieux 
des  cuisines.  •» 

Ainsi  il  y  a  eu  progrès  de  l'ait  an 
commencement  du  siècle,  progrès  signa- 
lé, puisque,  à  moins  de  frais,  la  cuisine 
est  plus  saine  et  plus  fine  qu'à  aucune 
époque.  Voyez  le  Cajé  de  Pans  tel  qu'il 
est  lenu  par  M.  Delaunay,  te  Cufe  an- 
glais ,  les  Frères  Pmvençaux ,  Boni 
(mais  Bnrel  au  Rocher  de  Cancale],  et 
à  Rouen  un  homme  d'une  rare  rapaciit, 
l'ami  et  le  plus  habile  élève  de  Carême, 
collaborateur  du  marquis  de  Cuis),  7</y, 
place  de»  Carmes,  qui  léunit  la  meilleure 
cuisine  de  France  à  l'une  de  ses  bonnes 
caves;  au  Havre,  Leiter,  que  l'un  ot 
point  oublié  a  Parts  où  la  résolution  dt 
Juillet  le  renversa  avec  les  gardes  de 
Charles  X. 

On  ne  faisait  pas  jadis  beaucoup  de 
dîners  à  100  francs  par  tête,  non  com- 
pris les  vins;  aujourd'hui  ils  ne  sont 
plus  rares.  Par  exemple,  le  Rocher  de 
Cancale  en  a  donné  plus  de  vingt  «s 
1835.  Jay  et  Leiler,  cuisiniers  des  tille» 
d'argent,  en  donnent  fréquemment,  t\ 
l'un  de  ces  deux  habiles  hommes  a  in- 
scrit sur  ses  tablettes  ces  paroles  da 
maître:  «Le  riche  doil  aspirer  au  be»u 
litre  d'amphytrion  renommé,  mais  tous 
les  hommes  riches  ne  deviennent  j»a» 
connaisseur»;  devenir  coonaisseur,  c'est 
un  fait  rare.  » 

Résumons  -  nous.  Puisqu'aujourd  um 
tout  se  fait  en  dinaut,  les  affaire»  pn» ce* 
et  publiques;  puisque  la  médecine  *aj»u> 
qu'a  vouloir  établir  que  le*  aclesde  l**'e 
doivenl  être  déduits  de  la  chère  que  l'oo 
lait,  nous  dirons  d'après  les  plus  gr*»» 
expériences  :  mauvais  dîners,  mauvais* 
affaires;  mauvais  dîners  ministériel», 
mauvaises  lois  et  mauvaises  négociation» 
«  El  les  dîners,  dit  Carême,  ne  consti- 
tuent ils  pas  la  partie  séiieuse  des  con* 
I  1ère n ces  po  liliquea  el  diplomatique»: • 
I  Fojr.  Cuiaiiuu 
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Ail  Tuileries,  il  y  a  vingt-cinq  •&•, 
>k  digne  duc  de  Frioul  ,  on  relrou- 
?ail  les  ancien*  diners  pei  fec  lion  ne*  du 
Pilait  H"\.tl  L'empereur  mangeait  deux 
fou  par  jour  classez;  mai»  il  n'avait  de 
prefcreoce  pour  rien,  excepté  pour  les 
kalilles,  la  poil  l  ine  de  mouton  gii'lée, 
le  lunche  de  gigot  et  le  combien  d'un 
jifliboo.  Il  affectionnait  cela!  mais,  en 
dépit  de  son  indignité  culinaire,  il  ai  mail 
ju'on  mangt-âl  el  qu'on  sût  manger  no- 
blement chez  lui,  quand  les  affaires  du 
moode  étaient  Cailes.  M.  de  Cussy,  préfet 
du  palais,  et  M.  de  Beausscl  proposaient, 
et  Duroc  ordonnait.  Les  déjeuners  rem- 
portaient sur  les  diners  ;  les  prémices  y 
ibondaienl.  L'empereur  mangeait  mal, 
vite, et  avait  le  plus  souvent  l'air  aliairé. 
'Ne  ne  suive*  donc  pas,  Monge!  je  mange 
top  vite  ;  c'est  lolie;  c'est  une  vilaine 
habitude  que  je  liens  de  ma  mère.  »  Et 
ulifure  s'adoucissait  en  regardant  man- 
ier. «Mais  je  conçois,  ajoutait- il,  qu'on 
urne  la  table;  tout  dépend  des  posi- 
■  iîi.  »  El  il  marquait  son  estime  à  qui 
se  tirait  d'afiaire.  Lorsqu'il  était  plus  gai 
]ue de  coutume,  il  racontait  d'une  ma- 
nière charmante ,  enregaidant  l'olûiier 
iu  palais,  les  diners  de  sa  jeunesse  à  un 
petit  écu,  ebez  Beauvilliers,  Vcnua,  etc. 
^mémoire  était  liés  1 1  a  ii  lie  ;  aimables 
•outeoirs  qui  tie  rabaissaient  pas  ce  baul 
taef  de  race,  ce  mai  ire  du  monde!  F.  F. 

ULLEIUER  (Michel  ,  né  en  1768 
«  Angers  et  mort  à  Paris  eo  1827  ,  chi- 
rurgien de  l'hôpital  du  Midi ,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  fit  pour  les 
vénériens  ce  que  Pinel  avait  fait  pour  les 
•'nues.  Des  idées  fausses  sur  la  nature 
k  la  syphilis  faisaient  employer  un  trai- 
tement funeste,  sans  parler  des  violences 
61  des  cruautés  inutiles  qui  l'accompa- 
fuient;  il  lit  cesser  les  uns  et  les  autres 
&  J  substitua  des  procèdes  plus  humains 
^  une  thérapeutique  plus  raisonnable, 
quoiqu'elle  laissât  encore  quelque  chose 
*  désirer.  Pendant  sa  longue  carrieie 
de  praticien,  Cullerier  s'occupa  de  cette 
spécialité, dans  laquelle  il  rendit  degrands 
•^■ces  à  l'iiumanilé  et  à  la  science;  il 
Professa  constamment  et  répandit  ses  d  <c- 
tnnej  par  de  nombreuses  publications 
•■"«s  les  journaux  de  médecine  de  l'épo- 
lue  et  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences 


médicales.  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  irai- 
iraient  simultané  tle  la  s\phiiis  chez  les 
nourrices  el  chez  Useufauls  nouveau-nés. 
I  >  nill  cuis  Cullerier,  dans  sa  jeunesse,  s'é- 
tait distingué  comme  chirurgien  par  une 
grande  habileté  joinleà  une  heureuse  har- 
diesse :  élevé  de  Desaull ,  de  Sabalier  et 
de  Pelletan,  il  avait  embrassé  de  vocation 
l'étude  de  l'art  de  guérir  el  avait  aban- 
donné la  carrière  ecclésiastique  à  laquelle 
il  avait  été  destiné  par  sa  famille.  C'est 
au  concours  qu'il  avait  obtenu  le  litre  de 
chirurgien  gagnant  mailrise  à  Bicètre  et 
les  prix  de  I  I  .rôle  pratique  el  du  Collégo 
de  chirurgie. 

François  -  Guillaume-  Aimé  Culle- 
rier, neveu  el  gendre  du  précédent,  ne 
à  Angers  eo  1782,  et  son  successeur 
à  la  place  de  chirurgien  en  chef  de  l'hô- 
pital  du  Midi,  à  Paris,  a  continué  la 
roule  que  lui  avait  tracée  son  prédéces- 
seur. Doué  d'un  esprit  juste  et  surtout 
éminemment  consciencieux ,  M.  Culle- 
rier s'est  appliqué  à  démêler  la  vérité 
au  milieu  des  opinions  contradictoires 
qui  ont  été  exprimées  sur  la  maladie 
vénérienne  et  sur  son  traitement.  Il  a 
eu  le  courage  d'en  appeler  à  l'expérience 
et  le  succès  a  couronné  ses  efforts:  au -si 
la  thérapeutique  des  affections  svphilili- 
ques  lui  doit-elle  beaucoup,  surtout  parce 
qu'il  a  su  se  garantir  de  toute  idée  sys- 
tématique et  exclusive.  M  Cullerier  s'est 
également  livré  à  l'enseignement  clinique 
de  la  manière  qui  est  la  plus  favorable 
aux  élèves,  c'esl-a-dire  eu  leur  présentant 
les  laits  et  en  les  engageant  à  réfléchir, 
sans  leur  imposer  d'opinions  ni  de  doc- 
trines. C'est  dans  les  articles  du  Diction- 
naire de  Médecine  rt  de  Chirurgie  pra- 
tiques (  15  vol.  in-8°;  Paris,  J 830-36), 
laits  en  commun  avec  l'auleur  de  celle  no> 
lice,quese  trouvent  consignés  les  premieia 
résultats  de  ses  travaux.  Il  vient  de  pa- 
raître, sous  le  nom  de  M.  Cullerier,  un 
ouvrage  en  un  vol.  in  8°  intitule  :  Re- 
cherches surlu  Uténipcutitfjucde  ta.syphi- 
/i>,  Paris,  1836.  M.  Cullerier  est  membre 
de  l'Académie  royale  de  médecine  el  che- 
valier de  la  Légion- d'Honneur.    F.  II. 

Cl  LLODK.V,  peut  endroit  du  mimé 
d'inverness  en  K  cosse,  est  devenu  célè- 
bre dans  l'histoire  par  la  bataille  du 
27  avril  1746  qui  anéantit  l'espoir  de* 
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Stuarts  de  reconquérir  le  trône  d'An- 
gleterre. Charles -Édouard,  fils  de  Jac- 
ques III,  s'était  soutenu  depuis  1745, 
avec  un  bonheur  variable,  contre  les 
Anglais;  il  s'était  même  avancé  du  côté 
de  Londres  jusqu'à  une  distance  d'envi- 
ron trente  lieues.  Un  concours  de  cir- 
constances peu  favorables  l'avait  forcé 
de  rentrer  en  Ecosse;  mais  bientôt  la 
fortune  lui  paraissait  sourire  de  nouveau: 
il  battit  les  Anglais  près  de  Falkirk.  Ce- 
pendant le  duc  de  Cumberland  {voy.),  à 
qui  fui  conûe  le  commandement  de  l'ar- 
mée anglaise,  mit  Gn  à  cette  guerre  civile 
par  la  bataille  décisive  qu'il  remporta  à 
Culloden.  Dans  l'armée  d'Edouard  il  n'y 
eut  point  de  subordination, et  ses  troupes 
arrivèrent  sur  le  champ  de  bataille  allai- 
blies  par  la  faim  et  par  les  fatigues.  Néan- 
moins elles  se  battirent  avec  courage 
jusqu'au  moment  où  l'impétuosité  des 
montagnards  écossais  s'arrêta  devant  l'ar- 
tillerie bien  servie  de  l'armée  royale. 
Alors  la  fuite  devint  générale.  Édouard, 
exposé  à  mille  dangers,  fut  assez  heureux 
pour  se  sauver;  mais  la  vengeance  des 
vainqueurs  frappa  ses  partisans ,  dont 
les  plus  distingués  perdirent  la  vie  sur 
l'écuafaud.  Les  contrées  qui  avaient  été 
le  foyer  de  l'insurrection  furent  cruelle- 
ment dévastées.  Le  gouvernement  anglais 
prit  ensuite  des  mesures  pour  prévenir 
le  retour  de  semblables  événements.  L'at- 
tachement des  Highlanders  pour  l'an- 
cienne maisoo  royale  s'expliquait  par 
leurs  moeurs  et  leur  constitution  parti- 
culière en  clans  que  l'on  s'attacha  par 
cette  raison  à  détruire.  C.  L. 

CULM ,  voy.  Kui.m. 

CULMIXÀTIOX  (dtculmcn,  faite). 
On  appelle  ainsi ,  en  astronomie,  le  pas- 
sage d'un  astre  à  son  point  culminant, 
ou  le  plus  élevé.  C'est  dans  le  méridien 
que  s'observe  la  plus  grande  élévation  des 
étoiles  à  l  horizon,  et,  par  raison  inverse, 
c'est  aussi  dans  le  méridien ,  au-dessous 
de  l'horizon,  qu'elles  sont  dans  leur  plus 
grand  abaissement.  f  Oy.  Mkhidikh. 

Le  passage  d'une  étoile  à  son  point 
culminant  conduit  à  d'autres  observa- 
tions importantes.  Ainsi  on  peut  connaî- 
tre l'ascenMon  droite  d'une  étoile  en  ob- 
servant combien  elle  passe  plus  tard  que 
le  soleil  par  le  méridien ,  le  jour  de  l'é- 
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quinoxe.  Les  ascensions  droites  connues 
par  le  passage  au  méridien  indiquent  U 
longitude  des  astres.  C'est  encore  d'après 
le  passage  d'une  étoile  au  méridien  4M 
l'on  dresse  le  cadran  stellaire. 

Il  y  a  divers  procédés  pour  parvenir  à 
connaître  le  passage  d'un  astre  a  &00  point 
culminant  [voy.  Étoiles).      L.  d.  C 

On  appelle  figurément  le  point  cul- 
minant d'une  doctrine,  son  principe  le 
plus  élevé,  celui  qui  domine  une  quev- 
tion  00  qui  est  le  dernier  terme  d'uo  en- 
chaînement de  véiités  et  de  proposi- 
tions. S. 

CULPABILITÉ,  voy.  Punis  et  la- 

PIJTATIOÏT. 

CULTE  (philosophie  religieuse).  On 
entend  par  culte  en  général  un  sentiment 
d'amour,  de  respect  et  de  vénération, qui 
peut  aller  jusqu'au  besoin  plus  ou  moun 
vif  de  se  traduire  au  dehors  par  de*  pa- 
roles, des  mouvements  ou  des  attitudes 
du  corps.  C'est  donc  un  sentiment  mixte 
qui  attire  vers  l'objet  du  culte  par  l'a- 
mour, en  même  temps  qu'il  en  tient  éloi- 
gné par  le  respect.  Tout  ce  qui  e*t  bien, 
tout  ce  qui  est  beau,  tout  ce  qui  est  grand, 
occasionne  en  nous  ce  sentiment.  Mais 
l'intensité  en  est  réglée  sur  le  degré  même 
de  bonté,  de  beauté  et  de  grandeur  de 
son  objet.  El  comme  Dieu  e*l  srul  par- 
fait, le  culte  qu'on  lui  rend  doit  surpas- 
ser infiniment  celui  qu'on  rend  a  toutes 
les  créatures.  Aussi  n'entend  on  propre- 
ment par  culte  que  le  culte  divin.  El  si 
on  veut  l'exprimet  sans  équivoque,  on 
se  sert  du  mot  adoration ,  qui  signifie 
aussi  prièrt'y  dans  le  sens  large;  car  l'a- 
doration  n'appartient  qu'à  Dieu.  Aussi 
n'est-ce  que  du  culte  religieux  que  nous 
parlons  ici. 

Chaque  religion  a  aes  pratiques  reli- 
gieuses quVlle  appelle  culte;  mais  ce 
n'est  point  de  ces  cultes  spéciaux  ou  plu- 
tôt de  ces  rites  divers  destinés  à  expri- 
mer le  culte  que  nous  avons  à  parler, 
mais  bien  des  sentiments  qui  «n  sont 
l'âme  et  la  vérité. 

Si  l'homme  n'avait  pas  l'idée  de  Dieu, 
il  est  évident  qu'il  n'éprouverait  rien  en 
conséquence  de  cette  idée.  Le  culte  est 
donc  une  conséquence  de  l'idée  d'une 
divinité.  Mais  celte  idée  serait  impuis- 
sante si  elle  n'était  déterminée  de  qucl- 


Digitized  by  Google 


CUL  (3 

qae  manière,  ou  plutôt  elle  ne  serait  pas  ; 
car  que  serait  Dieu  pour  l'intelligence 
humaine  si  elle  n'en  pouvait  rien  pen- 
ser. Dieu,  comme  tout  autre  être,  nous 
est  donc  bien  moins  connu  par  son  es- 
sence que  par  ses  attributs.  Or,  si  c'est 
a  cette  idée  qu'il  faut  rapporter  les  sen- 
titaents  du  culte,  on  comprend  facile- 
mfnt  que  le  culte  sera  plus  ou  moins  pur, 
plas  ou  moins  vrai ,  plus  ou  moins  puis- 
Mot,  etc.,  suivant  que  l'idée  elle-même 
de  Dien  aura  tous  ces  caractères ,  ainsi 
que  le  prouve  l'histoire  de  toutes  les  re- 
ligions. Ce  n'est  d'ailleurs  là  qu'un  des 
c»>  nombreux  de  la  dépendance  étroite 
oo  est  le  cceur  relativement  à  l'esprit.  On 
comprend  encore  que  si  le  culte  est  un 
devoir,  c'est  surtout  en  tant  qu'il  con- 
siste à  connaître  Dieu ,  puisque  tout  le 
reste  du  culte  dépend  de  celle  connais- 
stoce,  vraie  ou  fausse.  Le  culte,  comme 
conséquence  des  idées ,  est  donc  toujours 
ce  qu'il  doit  être  dans  chaque  homme  ou 
snbjectivement.  Mais  il  a  cependant  son 
idéal,  réglé  sur  l'idée  la  moins  imparfaite 
qoe  nous  puissions  nous  faire  de  la  Divi- 
nité. Coosidéré  sous  ce  point  de  vue,  on 
peol  dire  du  culte,  tel  qu'il  se  rencontre 
dans  chaque  homme,  qu'il  est  plus  ou 
moins  imparfait. 

Mais  pour  nous  faire  une  juste  idée 
do  coite  idéal  ou  objectif,  nous  n'avons 
qu'à  voir  quels  sont  les  sentiments  qne 
font  naître  en  nous  les  qualités  de  Dieu 
supposées  infinies,  c'est- à- dire  portées 
an  plus  haut  dejîré  possible  absolument. 
L'intelligence  sans  bornes  produit  une 
foi  sans  réserve;  la  toute-puissance,  l'ad- 
miration; la  justice,  une  crainte  mêlée  de 
confiance;  la  bonté,  l'amour,  la  recon- 
naissance et  l'espérance;  l'intelligence  et 
1»  justice  réunies,  l'obéissance  à  la  con- 
science morale,  qui  est  comme  la  voix  de 
Dieo  en  nous.  Tous  ces  attributs,  joints 
à  ceux  du  second  ordre,  produisent,  dans 
leur  action  simultanée  sur  l'esprit,  le  sen- 
timent très  complexe  et  très  puissant  de 
l'adoration,  qui  est  une  sorte  d'extase  ou 
d'absorption  de  l'âme  humaine  dans  la 
contemplation  et  l'amour  de  l'Être  par- 
fait. 

La  prière ,  dans  le  sens  strict ,  n'est 
que  le  résultat  du  sentiment  de  notre 
misère,  du  désir  naturel  d'en  être  déli- 
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vré,  et  de  notre  confiance  en  un  être  tout 
scient,  tout  bon  et  tout-puissant.  Elle  ne 
fait  donc  point  partie  du  culte  propre- 
ment dit  ;  elle  est  d'ailleurs  aussi  inévi- 
table que  le  désir  lui  même  dans  l'homme 
qui  souifreet  qui  croit  en  Dieu. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  recon- 
naître comme  éléments  du  culte  appar- 
tient à  l'ordre  des  phénomènes  intellec- 
tuel s  qu'on  a  ppel  le  sen  l  i  men  ta.  Or,  comme 
les  sentiments  nesont  pas  immédiatement 
du  domaine  de  la  liberté,  il  s'ensuit  qu'à 
ce  titre  le  culte  ne  peut  être  un  devoir. 
Le  culte  n'est  pas  non  plus  un  devoir  en 
ce  sens  que  nous  ne  pouvons  rien  ni 
pour  ni  contre  Dieu.  Sa  fin  est  toute  at- 
teinte, et  il  est  impossible  que  le  fait  de 
l'homme  le  fasse  déchoir  de  sa  félicité 
suprême.  L'homme  n'a  donc ,  à  propre- 
ment parler,  à  cet  égard ,  ni  devoir  d'abs- 
tention, ni  devoir  d'action.  El  s'il  était 
un  homme  assez  peu  sensé  pour  croire 
le  contraire,  il  ne  ferait  ni  un  acte  d'im- 
piété ni  un  acte  de  piété,  mais  un  acte 
de  folie.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  beau 
en  fait  de  culte,  qui  produit  en  nous  un 
sentiment  particulier, avec  le  devoir.  Un 
acte  de  latrie  peut  nous  plaire,  comme 
une  irrévérence  ou  un  acte  d'impiété,  si 
l'impiété  réelle  était  possible,  peut  nous 
déplaire;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  faits 
purement  esthétiques,  qui  dérivent  de 
l'idée  que  nous  avons  d'une  sorte  de  con- 
venance et  de  décence  religieuse,  mais 
non  de  l'idée  de  devoir. 

Prenons  garde  pourtant  de  ne  pas 
donner  au  culte  toute  l'importance  mo- 
rale qu'il  mérite.  Et  d'abord,  s'il  est 
mieux,  nous  dirions  volontiers  plus  beau, 
d'être  religieux, pieux  même  s'il  est  possi- 
ble, que  de  ne  I  être  pas,  la  capacité  reli- 
gieuse, c'est-à-dire  l'esprit  el  le  cœur,  en 
tant  qu'ils  éprouvent  une  sorte  d'attrac- 
tion vers  Dieu,  doit  être  cultivée  comme 
toutes  nos  autres  dispositions  naturelles; 
et  cela  sans  aucune  autre  considération 
que  celle  de  nous  rendre  plus  parfaits. 
Or,  il  dépend  de  nous  de  nous  occuper 
de  l'idée  de  Dieu,  de  la  dépouiller  de 
tout  anthropomorphisme  grossier,  de  la 
rendre  vive  et  efficace,  en  considérant 
Dieu  dans  ses  véritables  rapports  avec 
l'homme  et  le  monde.  L'influence  salu- 
taire de  cette  idéa  peut  nous  manquer 
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sans  doute,  mais  il  est  bien  plus  proba- 
ble qu'elle  ne  noua  manquera  pas.  Noms 

sommes  doue  libres,  sinon  d'éprouver  le 
seni  inietit  qui  constitue  le  culte,  du  moina 
de  le  rechercher. Et  nous  manquât-il  tou- 
jours, ce  ne  serait  pas  moin»  un  devoir 
défaire  tous  nos  efforts  pour  rendre  no- 
tre àtne  sensible  au  sentiment  du  divin. 

D'un  autre  coté»  il  est  incontestable 
que  le  sentiment  religieux  purifie  l'hom- 
me, l'élève,  le  grandit  et  le  soutient. 
C'est  donc  un  auxiliaire  très  puissant  en 
faveur  des  devoirs  à  l'occasion  de  nous» 
mêmes  et  de  no»  semblables.  El  comme 
cè*t  un  devoir  de  ne  négliger  aucun  mn\  en 
de  remplir  ses  devoir»,  aurtout  un  moyen 
très  puissant,  il  s'ensuit  que  le  culte  est 
aussi  un  devoir  en  ce  sens. 

Ou  peut  diviser  le  culte  en  négatif 
et  en  pttsttif.  Le  premier  a  pour  objet  ce 
tlont  il  faut  s'abstenir,  le  second  ce  qu'il 
faut  faire.  Il  faut  éviter  d'employer  le 
nom  de  Dieu  eh  vain,  ou  dans  les  chose» 
basses  el  indignes ,  même  à  l'appui  de  le 
vérité.  A  plus  forte  raison  faut- il  éviter 
de  le  foire  servir  à  confirmer  l'erreur, 
comme  dans  le  cas  de  faux  serment.  Il 
ne  faut  jamais  non  plus  dissimuler  ou 
nier  sa  croyance  en  Dieu  ;  c'est  tout  à  la 
fui»  une  lâcheté,  un  mensonge  et  une 
Impiété.  On  d  nt  s'abstenir  de  tourner 
en  dérision  les  objets  religieux,  ils  mé- 
ritent essentiellement  notre  respect.  Il 
faut  se  garder  sUitout  de  juger  défavo- 
rablement la  Providence,  de  s'en  plain- 
dre et  de  l'accuser. 

Ou  distingue  ordinairement  le  cube 
positif  en  intérieur  et  en  extérieur.  Ce- 
Ini-ci  est  à  son  tour  subdivisé  en  privé 
el  en  public. 

Le  euh  a  intérieur  a  été  exposé  plus 
haut.  Le  culte  extérieur  n'est,  à  propre- 
ment parler,  que  la  conséquence  physi- 
que du  mite  intérieur.  Il  doit  au  moins  en 
être  le  M^ne  ;  car  s'il  est  seul,  il  ne  mérite 
pas  le  nom  de  culte  :  il  n'est  plus  qu'un 
langage  vain  ou  même  mensonger.  Le 
culte  extérieur,  privé  et  public,  n'est  un 
devoir  que  comme  moyen  de  favoriser 
le  développement  et  l'intensité  du  culte 
intérieur  en  soi-même  et  dans  autrui.  H 
n'est  doncpointofeholoirepar 
sans  quoi  le  corps , 
des  devoirs,  erreur  qui, 


répétée  cent  fois,  n'a  rien  perdu  de  »q 
caractère. 

M.iis  c'est  surtout  par  la  conformité  os 
nos  actions  avec  la  loi  morale  ou  avec  la 
volonté  divine  que  se  manifeste  notre  foi 
vivante  el  efficace  en  Dieu.  Il  est  telles 
gens  qui  passent  peur  impies  auprès  d» 
ceux  qui  se  flattent  d'orthodoxie  et  os 
dévotion,  qui  sont  cent  fois  plus  reli- 
gieuses qu'eux  *.  Il  en  est  telles  autres  se 
contraire  qui,  Taisant  consister  tout»  la 
morale  dans  de  vaines  pratiques,  dila 
religieuses,  sont  du  reste  de  véritable* 
athées  pratiquée.  On  dirait  qu'elle»  n'ont 
de  religion  que  pour  ne  point  avoir  dt 
devoirs,  ou  qu'elles  prennent  leurs  pra- 
tiques dedévotion  comme  brevet»  d'impn- 
nité  pour  tout  ce  qu'elles  peuvent  fair» 
d'«illeurs.  Elles  s'imaginent  qu'eo  l'ac- 
quittant de  ce  qu'elles  uppellenl  leurs  de- 
voirs envers  Dieu ,  elles  ne  doiveoï  plus 
rien  aux  hommes ,  comme  ai  le»  devoir» 
envers  nos  semblables  et  nous -même» 
n'étaient  pas  les  devoirs  par  excefU-occ 
envers  Dieu.  Jh  T. 

CULTE  (droit,  adm.V  En  Fraors 
«  chacun  professe  sa  religion  avec  use 
n  égnlp  liberté  et  obtient  pour  son  cuitt 
«  la  même  protection*  »(  Charte  de  1830, 
art.  5.  )  Les  minières  du  culte  catholi- 
que, ceux  des  autres  cultes  chrétiens,  et 
ceux  du  culte  israélile,  y  sont  salariai 
par  létal  (éd.,  art.  ft;  et  hé  dm  8jt> 
vrtrr  1891).  Au  moyen  de  ce  aalaire,  Itl 
foncions  de  ces  ministres  sont  gratuite» 
el  ne  donnent  lieu  à  aucune  rétribiiliea 
de  la  part  de*  fidèles,  sauf  les  oblalioM 
qui  sont  autorisée»  el  fixées  par  des  ré* 
glements  qui  pourvoient  aussi  à  tout  ca 
qui  concerne  l'eut  retien  des  culte». 

En  ce  qui  concerne  le  culte  catholi- 
que, le  territoire  français  est  divise  en 

C)  CW  <e  qu'onhlH-nt  trop  p*>»r  q«J 

/«/«• '  rsi  tout,  |uo-.-e  que,  di«eat-»U ,  elle  m- 
l>liqur  1rs  I m  ours  arliuos.  Malbeureuvrmeiil  la 
vir  de  «t»  mëuies  prr-oiinr»  ne  virnt  t«»iH 
jour»  »  1' <»n|. ui  de  Iror  the*e{  r»r  la  M  d«urt 
elle*  m  parent  et  es  l' Absence  dr  la<f»i^lWrilrt 
u'adiut-ttraf  «urtiae  valenr  morale,  |*r«»d»»H  et** 
elle»  moins  d'«rtr»de  rlmrtlert  d'*lutrg.<<tou  df 
•«•i  ,  mitin»  dr  &a<°rinYett  tooint  dV  véritable 
vraour  dr»  homme*  q«r  I»  «irai 4e  p*été  «te  lW*r» 
advmaires.  Opend^iit  ne  «rr^il-nn  pa»  en  drcA 
de  dire  s  ce*  ln»m.  »♦•«  exclusif»  :  s»  en  juger  p*e 
la  frrtrur  de  voire  fui,  que  votre  vie  «toit  #lm 
belle .  et  combien  vous  série»  coupable  m  Ht» 
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diocèse*  dont  l'administration  spirituelle 
e4  confiée  à  des  arc  hevêques  et  à  des  evè- 
q»irs  j»«r  jq"«  sont  nommés  par  le  roi,  et 
qui  reçoivent  du  pape  l'institution  cano- 
nique; il  est  subdivisé  en  paroisses  ou 
cores,  qui  sont  administrées  par  de*  cu- 
ré» [voy,]  dont  la  nomination  est  dévolue 
soi  évéques.  Les  égli»es  consistoriales 
reformées  relèvent  directement  du  rai- 
sUlère  des  cultes  ;  les  églises  consisto- 
ria  es  dites  de  la  confession  d'Augsbourg 
loot  placées  sous  l'autorité  immédiate 
du  romisloire  général  et  du  directoire 
général  de  celte  confession  séant  à  S»  ras- 
bourg.  Il  y  a  ensuite  une  synagogue 
coo«»toriale  par  département  contenant 
5,000  Lraéliles.  La  circonscription  de 
l<  s\na,:ogue  comprend  autant  de  dép*r- 
Itmrnis  qu'il  en  faut  pour  composer  te 
nombre,  lorsqu'il  ne  se  rencontre  pas 
d»m  un  seul.  Les  membres  des  consis- 
toires prolestants  sont  nommés  par  les 
anciens,  et  par  un  nombre  égïl  de  reli- 
gionnaires  choisis  parmi  les  plus  imposés 
d'entre  eux;  les  ministies  ou  pasteurs 
sont  élus  par  le  consistoire  (voy.)  et  con- 
firmés par  le  roi.  Les  membres  des  con- 
sistoires israélites  sont  nommés  par  des 
ootables  de  leur  religion,  choisis,  par 
le  gouvernement ,  parmi  les  plus  impo- 
sé» et  les  plus  recommandables  d'entre 
eax;  iU  doitenl  être  agréés  par  le  gou- 
mnement;  les  rabbins,  nommés  par  le 
«>o»i»ioire,  ont  également  besoin  de  la 
confirmation  roynle.  Il  faut  être  Français 
pour  être  élu  aux  fonctions  du  mini>teie 
à  un  culte.  Les  archevêques  et  les  évéques 
Patent  serment  entre  les  mains  du  roi 
>«ant  d'entrer  en  exercice;  les  curés,  les 
■ministres  protestants  et  les  rabbins  le 
prêtent  entre  les  mains  des  préfets. 

Il  est  alfecté  des  temples  pour  l'exer- 
cice »éparé  de  chaque  culte,  et  le  même 
temple  ne  peut  servir  à  plusieurs  *.  La 
permission  du  gouvernement  est  néces- 
saire à  ceux  qui  veulent  établir  des  cha- 
pelles dômes'  iques  et  des  oratoires  parti- 
tôliers;  son  autorisation  est  exigée  pour 
réreetiuo  des  cures  et  des  sucrui sales, 
tt  pour  l'établissement  des  temples  des 

H  Ctta  a  lieu  pourtant  d»ns  an  très  grand 
w*»hr»  de  roiauaaw  aè  l\wi  apprit* 

ce»  ef  liM*  aarvaat  è  d«s  «krétien*  de 

S. 


protestants  et  des  synagogues  des  Israé- 
lites. L'entrée  des  temples  est  ou\erte 
gratuitement  au  public;  il  est  défendu 
d'y  rien  percevoir  de  plus  que  le  prix  du 
loyer  des  chaises,  sous  aucun  prétexte. 
Les  réunions  de  citoyens  qui  s'y  forment 
pour  l'exercice  du  culte  y  sont  soumises 
a  la  surveillance  des  autorités  constituées, 
laquelle  se  borne  pourtant  à  des  mesures 
de  police  et  de  sûreté  publique.  Une  for- 
mule de  prière  pour  le  roi  y  est  toujours 
récitée  à  la  fin  de  l'office  divin. 

Le  Code  pénal  punit  de  peines  plus 
ou  moins  sévères,  suivant  les  circonstan- 
ces, ceux  qui  mettra  enl  des  entraves  au 
libre  exercice  des  cultes  par  voies  de  fait 
ou  par  menaces ,  ceux  qui  y  apporteraient 
du  trouble  ou  du  désordre,  et  ceux  qui 
outrageraient  par  paroles  ou  par  gestes 
les  ministres  de  ce  culte  dans  leurs  fonc- 
tions ou  les  objets  du  culte  dans  les  lieux 
destinés  ou  servant  actuellement  à  son 
exercice.  J.  L.  C 

CCLTE  DES  ANIMAUX,  etc.,  voy. 
Animaux,  Fétichisme,  Chamanismk^Ic, 
CULTELLATION  ,  expression  que 
I  on  emploie  pour  désigner  la  mesure  d'un 
terrain  rapportée  au  plan  de  l'horizon. 
Cette  méthode  ne  mesure  que  les  bases 
et  se  prend  par  opposition  à  la  méthode 
de  développement  j\vA  mesure  les  pentes, 
le  plan  incliné.  On  a  longtemps  n'ébattu 
la  question  de  savoir  si,  dans  la  pra- 
tique, l'arpenteur  doit  employer  la  pre- 
mière ou  la  dernière  de  ces  méthodes:  Ta 
dernière,  plus  aisée,  plus  commode, est 
suivie  quelquefois  sur  des  espaces  de  ter- 
rain d'une  étendue  et  d'une  pente  peu 
considérables.  Les  inconvénients  sont  as- 
sez bornés  ;  cependant  il  est  presque 
impossible,  par  cette  méthode,  de  rap- 
porter fidèlement  sur  le  papier  un  plan 
levé  de  cette  sorte.  H.  nr  P. 

CULTIVATEUR,  homme  adonné  à 
la  culture  du  sol  et  des  végétaux.  Du  mot 
latin  ettltor,  conservé  presque  sans  altéra- 
tion dans  notre  langue,  on  a  formé  les 
composés  ngri-  rulleur,  horticulteur,  et, 
dans  une  acception  plus  récente,  nrbori- 
eulteur,  Jlori  cutteur,  vtti-rulteur,  etc. 

Le  premier  besoin  de  l'homme  est  la 
nourriture,  le  premier  moyen  de  l'obte- 
nir la  culture  de  la  terre,  et,  par  consé- 
quent, la  première  des  professions,  dans 
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l'ordre  de  leur  utilité,  la  profession  de 
cultivateur.  Non-seul  cm  ont  c'est  elle  qui 
fournit  aux  nécessités  Us  plus  immé'liates 
de  la  vie,  mais  elle  est  la  base  de  toute 
industrie  manufacturière  et  commerciale: 
aussi  des  diverses  branches  des  travaux 
humains  occupe-t-elle  le  plus  d'agents 
et  doit-on  la  considérer  comme  mère  de 
la  civilisation. 

Dans  la  simplicité  des  premiers  âges, 
comme  à  la  naissance  des  dilférents  peu- 
plesde  l'antiquité, tous  les  hommesétaient 
cultivateurs.  Etrangers  à  la  plupart  des 
besoins  factices  qu'engendrèrent  plus  lard 
les  progrès  du  bien-être  et  du  luxe,  ils 
avaient  peu  besoin  du  concours  des  arts 
qui  attirèrent  successivement  vers  eux  des 
fractions  de  plus  t  n  plus  nombreuses  des 
populations.  De  notre  temps,  les  culti- 
vateurs sont  encore  partout  en  immense 
majorité.  On  a  calculé  qu'en  France  ils 
forment  les  trois  quarts  de  la  nation;  qu'ils 
entrent  pour  les  cinq  sixièmes  dans  les 
cadres  de  l'armée,  et  qu'ils  contribuent 
pour  les  sept  dixièmes  aux  charges  pu- 
bliques. 

Le  litre  de  cultivateur  était  d'autant 
plus  honoré  des  sociétés  anciennes  que, 
presque  partout,  il  se  confondait  avec  ce- 
lui de  propriétaire  du  sol.  En  K^yple  ce- 
pendant, au  dire  de  Moïse,  dont  le  témoi- 
gnage a  été  confirmé  plus  tard  par  le* 
écrits  d'Hérodote  et  de  Strabon,  du  temps 
de  Joseph  ,  le  gouvernement  s'empara  de 
toutes  les  terres,  de  sorte  que  les  anciens 
possesseurs  se  trouvèrent  à  sa  merci;  mais 
le  pharaon  n'usa  d'un  droit  aussi  exor- 
bitant, qui  existe  encore  de  nos  jours, 
que  pour  exiger  d'eux  une  taxe  foncière 
équivalant  au  cinquième  des  produits 
récoltes.  Chez  les  Hébreux,  les  droits  de 
propriété  {voy.)  demeurèrent  sacrés,  et 
les  princes  mêmes  conservèrent  long- 
temps la  direction  de  leurs  propres  do- 
maines. On  sait  que  le  roi  David  surveil- 
lait personnellement  les  travaux  des  sept 
officiers  qu'il  avait  placés  à  la  téte  des 
biens  de  la  couronne  ci  qui  étaient  char- 
gés, le  premier  des  magasins  d'approvi- 
sionnement ,  le  second  des  travaux  des 
champs  et  du  labourage  des  terres  , 
le  troisième  de  ceux  dp*  vignes  et  du 
cellier,  le  quatrième  des  plantations  d'o- 
liviers, de  figuiers  et  de  la  conservation 


I  des  huiles,  le  cinquième  du  soio  des 
,  troupeaux  de  bêtes  a  cornes,  le  sixième 
de  celui  des  chameaux  et  des  ânes,  le 
septième  enfin  <le  la  Mir>cilLme  destrou- 
peaux de  bêles  à  lames.  Dans  Tant  irm,c 
Grèce,  du  temps  d'Hésiode,  tout  ciloveo 
cultivait  son  modeste  patrimoine,  le  plus 
souvent  sans  autre  aide  que  celle  de  u 
lamille,  et  l'on  peut  croire  qu'un  pareil 
état  de  choses  dura  longtemps,  puisqu'une 
des  lois  de  Solon  avait  posé  des  bornes 
assez  étroites  à  la  faculté  d'acquérir  tir» 
terres.  Enfin,  aux  belles  époque*  delà 
république  romaine,  les  plus  illustres  pa- 
triciens ne  dédaignèrent  pas  de  dir^rr 
par  eux-mêmes  la  charrue,  et  les  clicts 
même  de  l'état  déposèrent  plus  d'une  Inis 
la  robe  dictatoriale  oour  leprendte  les 
modestes  travaux  de  la  vie  des  charnu*. 
«  Ils  labouraient  leurs  terres,  dit  Pbne, 
avec  aulant  de  diligence  qu'ils  établis- 
saient leurs  camps,  el  semaient  leur»  b  es 
avec  un  soin  égal  à  celui  qu'ils  menaient 
à  ranger  leur  armée  en  bataille,  »  Ce  ne 
fut  donc  qu'à  mesure  que  le  goût  des 
beaux  arts  et  des  plaisirs  du  luxes'accrut 
avec  les  fortunes  privées  que  les  tratsux 
agricoles,  confiés  trop  souvent  à  drs 
mains  mercenaires  ou  serviles,  perdirent 
une  partie  de  la  considération  dont  ils 
jouissaient  primitivement.  A.  l*ép'»queoù 
écrivait  Caton,  les  personnes  riches  con- 
tinuaient encore  d'accorder  des  soins  mi- 
nutieux à  la  culture  de  leurs  bien*  Ut 
avaient  des  régisseurs  iviHtct)  ou  des  Ur- 
miersde  plusieurs  sortes  Les  uns,  qui  ne 
fournissaient  et  ne  possédaient  rien  du 
matériel  de  l'exploitation  ,  recevaient 
comme  salaire  une  partie  des  produits 
du  sol  :  on  les  nommait  polirons^  pane 
qu'ils  donnaient  les  façons  a  la  ler«ef  rt 
purtunni  parce  qu'ils  participaient  aui 
récoltes;  les  antres,  désignes  sons  l< 
nom  de  colnni,  paysoVut  un  prix  annuel 
de  ferme  (  tfov.  Coi.omatj.  Ces  d«  roiers, 
astreints  par  bail  à  certaines  condition* 
de  culture,  se  trouvaient  du  reste,  connu* 
à  présent,  toul-à  fait  indépendants  de» 
propriétaires  du  fonds.  Les  employés  su- 
balternes étaient  libres  ou  esclaves.  Co- 
lumelle,  dans  le  9r  chapitre  de  son  pre- 
mier livre,  entre  dans  des  détails  curirui 
sur  les  qualités  respectives  des  piinci- 
paux  d'entre  eut  (magistri)  el  de  leurs 


Digitized  by  Google 


CUL 


(  345  ) 


CUL 


sobordonnés,  c'est-à-dire  du  laboureur 

((fabuleux),  des  journaliers  {metlinstini)y 
et  des  vignerons  {vi  ni  tore  s)  qui,  sel<»n 
Ini,  doivent  être  forts  et  adroits,  et  qu'il 
ot  bon  par  cette  raison  de  choisir  parmi 
Im  repris  de  justice  à  la  chaîne  (JUt  à- 
tfttc  vi/u  ta  plurimum  per  alligatos  ex- 
coluntur). 

A  cette  dernière  clause  près,  la  posi- 
tion relative  des  cultivateurs  italiens  n'a 
pas  sensiblement  changé  de  nos  jours, 
quant  au  fond,  et  cette  position  est  a 
peu  près  la  même  tout  autour  de  nous. 
En  effet,  le  propriétaire  fait  valoir  ses 
terres  par  lui-même  ou  il  les  concède 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long  a 
dei  fermiers  ou  des  métayers  (vnj.)  qui 
le  paient ,  les  premiers  en  argent,  les  se- 
conds en  produits  divers  du  sol,  et  qui, 
«ni»  certaines  conditions  authentiqtie- 
mrnt  stipulées  ou  verbalement  consenties 
de  part  et  d'autre,  conservent  pendant 
toute  la  durée  de  leur  bail  des  droits 
canot is  par  la  loi.  Cependant  l'étal  de 
cultivateur  n'est  pas  également  libre  ,  et 
la  condition  physique  et  morale  de  ceux 
qui  l'exercent  est  loin  d'être  la  même  sur 
tous  les  points  de  l'Europe.  En  Russie , 
les  populations  rurales  appartiennent  gé- 
néralement encore,  comme  le  sol  sur  le- 
quel elles  naissent,  soit  à  la  couronne, soit 
à  de*  nobles  qui  exploitent  leurs  labeurs 
a  leur  profit.  Ils  laissent  à  leurs  serfs,  ainsi 


«I 


qu'on  le  fait  dans  les  colonies  a 
des  noirs,  la  portion  de  terre  indispen- 
sable à  la  nourriture  et  à  l'entretien  de 
chaque  famille,  à  la  charge  de  redevan- 
ces arbitraires  et  de  corvées  hebdoma- 
daires sur  leurs  propres  domaines.  Les 
mêmes  coutumes  se  sont  perpétuées  en 
Pologne,  tandis  qu'en  Hongrie  les  puis- 
sants magnats  dirigent ,  comme  autant  de 
petites  provinces,  l'exploitation  de  leurs 
immenses  propriétés  à  l'aide  d'un  corps 
nombreux  d'officiers  organisé  avec  toute 
la  rigueur  militaire.  Ils  administrent  eux- 
mêmes  la  justice  aux  paysans  qui  se  trou- 
vent ainsi  sous  leur  entière  dépendance. 
A  peine  30  années  se  sont  érouléesdepuis 
que  dans  la  Prusse  proprement  dite  la 
propriété  n'est  plus  l'apanage  de  la  nais- 
sance ou  de  nouveaux  titres  de  noblesse. 
Vers  1807  cette  restriction  odieuse  dis- 
parut entièrement,  et  les  laboureurs  se 


trouvèrent  successivement  affranchis  du 
servage  féodal, comme  ils  le*  seiont  bien- 
tôt sur  tous  les  points  du  monde  civilisé. 
Malheureusement  il  faut  plus  de  temps 
pour  amener  les  hommes  a  comprendra 
la  liberté  et  les  en  rendre  dignes  que 
pour  la  leur  donner. 

L'état  de  cultivateur, dans  nos  régions, 
se  divise  en  quatre  branches  principales, 
susceptibles  elles-  mêmesde  plusieurs  sub- 
divisions (voy.  Culture)  :  I  horticulteur 
qui  réunit  dans  ses  attributions  variées 
tout  ce  qui  concerne  les  différents  jar- 
dins d'utilité  et  d'agi  émenl  ;  le  vigneron^ 
qui  s'occupe  particulièrement  des  soins 
de  la  vigne;  le  forestier,  adonné  à  la 
culture  des  grands  végétaux  ligneux  , 
réunis  en  masse  ou  en  lignes  de  planta- 
tions; enfin  Yagriculteur ,  qui  se  livra 
à  la  production  des  denrées  d'une  con- 
sommation générale,  soit  comme  aliments 
propres  aux  hommes  ou  aux  animaux, 
soit  comme  matière  première  destinée  à 
vivifier  les  arts  industriels. 

Chacune  de  ces  professions  exige  des 
connaissances  et  une  aptitude  différentes. 
Chez  les  uns,  le  travail  appelle  plus  spé- 
cialement l'intelligence  à  son  aide;  chez 
d'autres,  la  force  est  la  principale  quali- 
té. Il  existe  une  grande  différence  entra 
celui  qui  peut  combiner  la  taille  d'un  ar- 
bre fruitier,  comprendre  les  effets  de  la 
greffe,  diriger  la  culture  d'une  serre,  et 
le  mercenaire  dont  toute  l'habileté  résida 
dans  la  puissance  musculaire.  L'un  do- 
mine son  travail,  l'autre  est  en  quelque 
sorte  dominé  par  lui;  car  l'excès  de  la 
fatigue  physique  arrête  l'élan  des  facultés 
morales,  et  les  loisirs  sont  indispensables 
à  leur  développement.  A.  la  vérité,  le  bœuf 
docile  obéit  à  l'aiguillon  qui  le  presse, 
il  s'anime  aux  chants  mélancoliques  du 
notcur  vendéen;  l'agile  mulet  remplace, 
dans  sa  course  circulaire,  le  fléau  trop 
lourd, sous  les  feux  du  soleil  méridional;le 
cheval  entraine  à  sa  suite  ou  l'eau  pousse 
dans  sa  chute  les  rouages  d'une  machine  à 
battre;le  levier  Orangé  supplée  aux  bras 
du  laboureur.  Déjà  le  treuil  a  pris  la  place 
des  lourds  attelages  des  charrues  à  défon- 
cer; la  vapeur  même  parcourt  et  creusa 
les  sillons,  et  l'on  peut  prévoir  l'époque 
où  le  cultivateur,  mieux  initiéencore  aux 
secrets  de  la  physique  et  da  la  mécani- 
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que,  ne  vieillira  plus  courbé  sous  le  poids 
d'un  travail  foi cé..  ...  Toutefois  long- 
temps encore  I»  coudit  ion  du  simple  jour- 
nalier «e  com|M>»era  de  peine*  et  de  pri- 
vations. Pour  lui,  le  temps,  r'est  la  fatigue 
qui  devante  souvent  l'appaiition  du  jour. 
Médiocrement  vêtu  et  mal  nourri,  il  s'es- 
time heureux  d'acquérir  à  ce  prix  le  sa- 
laire qui  su  (fil  rigoureusement  à  ses  be- 
soins quotidiens.  Il  vit  étranger  à  tout 
autre  désir  qu'à  celui  de  conserver  la  san- 
té ,  à  toute  autre  ambition  que  celle  d'é- 
lever sa  famille.  Combien  n'est  pas  hono- 
rable celui  <|ui  le  fait  dignement  k  de  si 
dures  conditions  ! 

CuLTiVATrua.  On  donne  aussi  ce 
nom  à  un  instrument  aratoire,  espèce 
de  charrue  de  formes  et  d'usages  par- 
fois asseï  difterents,  principalement  des- 
tinée a  faciliter  les  travaux  d'entretien 
des  cultures  en  lignes.  Il  paraît  que  l'o- 
rigine du  mot  et  de  l'instrument  ne  re- 
munie pas  beaucoup  au-delà  du  milieu 
du  siècle  dernier.  A  cette  époque  M.  de 
Chaleauvirux  inventa  une  charrue  lé- 
gère à  une  seule  roue  modératrice  sous 
l'âge,  sans  versoir,  à  soc  plat  et  triangu- 
laire, propre  à  soulever  une  bande  de 
terre  d'environ  un  pied  de  la  -geur.  Cette 
charrue  ,  que  Duhamel  s'elfoica  de  po- 
pulariser et  à  laquelle  il  apporta  plus 
tard  quelques  perfectionnements,  pié- 
ftentait  l'avantage  de  détiuire  l'adhésion 
du  sol  à  sa  surface,  de  l'ameublir  à  une 
profondeur  convenable  et  de  faire  périr 
en  grande  partie  les  mauvaise»  herbes, 
•ans  le  concours  lent  et  dispendieux  de* 
binages  à  la  main.  Mai»,  »ous  tous  ce» 
rapports  ,  elle  lai»»ail  encore  beaucoup  à 
désirer:  au«»  de  no»  jour»  lui  a-l-on  gé- 
néralement substitué  les  /tours  h  durât 
(i*>r  )  qui  remplissent  mieux  et  plu»  vite 
le  même  but  •  l'aide  de  socs  multiples. 

Pour  les  cultures  qui  exigent  à  la  lois 
de»  binage»  et  des  butage»,  on  emploie 
autre  instrument  nommé  également, 
quelques  localités,  cultivateur %  et 
dan»  d'autre»  battoir.  Il  ne  dilfere  essen- 
tiellement de  celui  dont  il  vient  d'être 
parlé  que  perce  qu'on  y  a  adapté  drus 
verso «rs  qui  retournent  la  bande  de  terre 
et  l'amoncellent  au  pied  des  végétaux,  soit 
pour  déterminer  la  naissance  de  non- 
belles  racines  et  maintenir  plut  de  fraî- 


cheur autour  des  anciennes,  toit  pour 
mettre  les  plantations  mieux  à  même  dt 
remisier  à  l'effort  des  vents.  Os  drus  ver- 
soirs  sont  susceptibles  de  prendre  «a 
écartement  variable  déterminé  par  In- 
tervalle plus  ou  motos  grand  qui  »épsrt 
les  lignes.  Le  soc  est  en  fer  de  lame,  at 
l'âge  est  traversé  par  un  pied  à  roulette 
propre  a  remplacer  l'avant- train ,  ou  ter- 
miné par  un  régulateur  qui  permet  d'sttf» 
menterou  de  diminuer  ta  profondeur  et 
la  !>our. 

Ce  cultivateur  est  aussi  fort  utilement 
emplové  pour  creuser  des  rigoles  d'enjô- 
lement ou  régulariser  les  raies  qui  sépa- 
rent les  billons.  On  voit  que  son  impor- 
tance, grâce  aux  pet  fectionneroent»  dei 
cultures  modernes  et  à  la  pro]>agitk* 
des  piaules  serclées,  est  devenue  atvei 
g*  amie  O  L  T. 

«XLTl'RE  (c*A5Dr  tr  ntm  V  U 
culture,  étroitement  liée  dan» ses dom 
rapports  avec  la  tenue  de»  biens  rursti, 
avec  l'élevé  et  l'éducation  des  animal 
domest  iques,  avec  le  ménage,  le  commer- 
ce et  l'industrie  agricoles,  forme  cet  cé- 
dant une  partie  bien  distincte,  base  pre- 
mière de  toutes  les  autres  branches  dt 
l'économie  rurale  et  domestique  tvf.r** 
mots  . 

Dans  son  vaste  ensemble,  elle  embrasa» 

tous  les  moyen»  de  préparer,  de  féco*J<f 
le  sol ,  de  faire  naître,  croître,  prOspervf, 
fleiirirel  fructifier  les  vé^étauxjde  le»  »•*■ 
liplier  au  gré  de  nos  besoins  ou  de  n« 
plaisirs, de  les  améliorer  même  et  d'en  ob- 
tenir, aux  moindres  frais,  le  plu»  de  pro- 
duits et  les  plus  beaux  produit»  possible» 
Son  origine  doit  nécessairement  remon- 
ter aux  temps  de  l'apparition  de  la  rsr? 
humaine  à  la  surfac*  du  globe  :  lue 
l'histoire  nous  rcprésente-t-elle  les  deot 
premitrs  fils  de  l'homme,  l'un,  coin** 
pa»teur,  guidant  paisiblement  ses  tn»e- 
peaux  sur  les  pâturages  féconds  de  l'Êd*"* 
l'autre,  comme  laboureur,  arrovanl  de* 
de  ses  sueurs  un  soi  parfois  ingrat,  et 
vovant,  moins  heureux  que  son  frère, 
a»»ei  mal  récom|»enséa  ses  pénibles  ef- 
forts. 

Livrée  à  l'ignorance  des  premier»  boav 
mes,  restreinte  dans  son  but  et  pn«* 
des  moyens  d'exécution  qui  noui  partis- 
sent aujourd'hui  les  plu»  iodispenaibmv 
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lt  culture  ne  fut  d'abord  qu'une  gros- 
rière  appréciai  ion  des  phénomènes  les 
pl»s  apparents  de  la  végétation.  La  graine 
mûrie  qui  te  déuche  de  son  enveloppe 
et  lève,  à  l'abri  de  quelques  feuillages,  te 
dr«geon  qui  croit  indépendant  de  l'arbre 
qui  l'a  fait  naître,  la  branche  qui  se  cou- 
tt?  naturellement  de  racines  adventices 
noi  être  séparé*  du  tronc,  celle  que  l'on 
destinait  peut-être  à  former  on  simple 
pim  etqoi  devint  un  individu  complet, 
1»  lige  qui  s'unit  à  la  longue,  pur  te  con- 
tact, à  une  autre  tige,  donnèrent  succes- 
sivement naissance  au*  semis,  aux  plan- 
talion»,  aux  marcottes,  aux  boutures  et 
Mil  greffes  ;  mais  des  siècles  s'écoulèrent 
uns  doute  avant  que  la  pratique  pût  re- 
cevoir quelques  lumières  de  la  théorie 
qiVJle  avait  de  bien  loio  devancée  dans 
a  marche  incertaine. 

Lorsque  la  terre,  encore  vierge,  ouvre 
jw»r  la  première  fois  son  sein  aux  ins- 
truments aratoires,  riche  des  dépouilles 
longtemps  accumulées  des  générations 
'pétales,  à  peine  a-t-elle  besoin  pour 
produire  d'être  grattée  à  sa  surface,  et  son 
»wl  défaut  est  parfois  un  excès  de  fé- 
condité. Il  ne  faut  ni  beaucoup  d'art  pour 
h  dépouiller  par  le  feu  des  arbres  qui 
h  couvrent ,  ni  beaucoup  de  frais  pour 
j«tr,  on  peut  dire  ao  milieu  des  cendres, 
I»  semences  qn'elle  doit  rendre  au  cen- 
tuple pendant  d'assez  longues  années.  Ce 
pi  te  pa«se  de  nos  jour»,  à  mesure  que 
imputations  envahissent  les  antiques 
forets  du  Nouveau- Monde,  est  un  indice 
">ifi»am  de  ce  qui  dut  être  autrefois.  La 
•cieacedu  cultivateur  nomade,  au  milieu 
**  ses  domaines  sans  limites,  se  bornait 
>  choisir  les  terrains  les  plus  fertiles  et 
***p»us  faciles  à  travailler,  et  à  changer 
dt  résidence  toutes  les  fois  qne  le  sol 
commençait  à  se  fatiguer.  L'art  de  la  cul- 
ture, dès  que  le  terrain  se  trouvait  dé- 
aooillé  de  grands  végétaux  ligneux,  était 
•lors  presque  tout  entier  dans  le  labou- 

Mais  à  mesure  que  le  globe  se  peupla 
*  <T»e  la  propriété  se  trouva  divisée,  il 
Fallut  continuer  de  sillonner  des  sols  déjà 
kpoia  longtemps  soumis  à  la  culture. 
E"*a»  cherchait-on  à  imiter  ce  qui  se 
»tsait  précédemment  en  laissant  repo- 
*r  les 


bte,  après  leur  avoir  demandé,  sans  dis* 
cernement ,  tous  les  produits  qu'on  pou- 
vait en  retirer  avec  quelque  profit.  Il 
fallut  recourir  aux  engrais  (voy.)  et  en 
proportionner  la  masse  à  l'étendue  des 
terres  cultivées.  Dès  lors  commenta  celte 
seconde  époque,  déjà  plus  difficile,  que 
Sully  qualifiait  si  bien  en  deux  mots  : 
pâturage  et  fabottrage. 

Enfui,  plus  tard,  on  reconnut  encore 
l'însulfisance  des  engrais;  on  sentit  que 
l'épuisement  du  sol  n'était  pas  toujours 
la  seule  cause  de  son  improduction.  En 
étudiant  les  rapports  des  diverses  cul- 
tures entre  elles,  on  découvrit  la  néces- 
sité de  les  aherner,  la  possibilité  de 
remplacer  par  des  récoltes  reposantes, 
fertilisantes  même,  l'improductive  ja- 
chère; on  comprit  enfin  la  grande  loi  des 
assolements  (voy.),  compléhient  désor- 
mais indispensable  de  haïtes  les  autres 
connaissances  agricoles. 

C'est  ainsi  qu'on  parvint  progressive- 
ment à  perfectionner  les  moyens  à  me- 
sure que  le  but  devenait  plus  difficile  à 
atteindre.  Toutefois  ce  ne  fut  que  lors- 
que les  sciences  naturelles  et  quelques- 
unes  des  sciences  mathématiques  eurent 
pris  un  développement  suffisant  que  tâ 
culture  commença  à  se  résumer  en  prin- 
cipes, qu'on  put  arriver  à  une  théorie,  et 
que  l'art  du  cultivateur  devint  l'applica- 
tion d'une  science  nouvelle,  encore  bien 
imparfaite,  quoiqu'elle  ait  plis  dans  les 
temps  modernes  un  caractère  d'ensemble 
jusqu'alors  inconnu. 

Cette  science,  basée  sur  l'étude  de* 
végétaux ,  c'est-à-dire  de  l'orpanographie 
et  de  la  physiologie  végétales,  de  la  bots- 
nique  proprement  dite  et  de  la  géogra- 
phie botanique,  se  rattache  encore  à 
celle  de  la  chimie  et  de  la  physique,  du 
sol  et  de  l'atmosphère;  à  celle  de  la  zoo- 
logie ou  des  animaux  considérés  au  moins 
comme  agents  de  travail  et  producteurs 
des  fumiers;  à  celle  de  la  mécanique,  qui 
enseigne  le  meilleur  emploi  des  forces  ;  de 
la  géométrie, qui  dirige  les  nivellements, 
les  arpentages;  de  l'architecture  rurale, 
et  enfin  du  calcul,  qui  met  le  cultiva- 
teur à  même  d'apprécier  le  résultat  pé- 
cuniaire de  chacune  de  ses  entreprises 
et  de  juger  du  profit  net  qu'il  en  retire, 
aerrner  oui  ae  ses 
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Les  plantes  vivent  dans  deux  milieux 
fort  différents  :  la  terre  et  l'air.  Avant 
d'avoir  étudié  leur  organisation  (vojr. 
Botanique),  il  était  tout  aussi  impossible 
de  se  faire  une  idée  juste  des  phénomè- 
nes les  plus  simples  de  leur  nutrition,  de 
leur  développement  et  de  leur  reproduc- 
tion ,  que  de  concevoir  leur  accroisse- 
ment alors  qu'on  ignorait  la  composition 
matérielle  des  tissus  végétaux  et  la  na- 
ture même  des  substances  qui  leur  ser- 
vent de  nourriture. 

Les  anciens,  en  donnant  à  la  terre  le 
nom  de  mater  %  la  considéraient  en  effet 
comme  la  mère  commune  de  tou.>  les  être» 
animés.  Selon  eux ,  non- seulement  elle 
les  nourrissait  de  ses  propres  sucs,  mais 
elle  les  avait  primitivement  enfantés.  De 
nos  jours,  celte  opinion  est  même  encore 
assez  répandue  parmi  les  habitants  peu 
instruits  des  campagnes.  Parce  qu'ils 
n'ont  pas  aperçu  If  s  semences  depuis 
longtemps  conservées  au  fond  des  sillons, 
ou  qu'ils  ignorent  le  mode  de  reproduc- 
tion et  les  étranges  métamorphoses  des 
insectes,  ils  croient  que  la  couche  végé- 
tale peut  engendrer  spontanément  les 
herbes  et  les  animaux  destructiurs  qu'ils 
voient  tout  à  coup  surgir  au  milieu  de 
leurs  cultures;  et,  parce  que  les  végétaux 
croissent  sur  le  sol,  ils  supposent  qu'ils 
se  nourrissent  en  grande  pai  tie  de  sa  pro- 
pre substance.  Mais  lorsqu'on  eut  re- 
connu d'une  part  que  les  vaisseaux  ou 
les  méats  inlercellulaires  des  plantes  ne 
pouvaient  charrier  les  substances  miné- 
rales qu'à  l'étal  de  solution  complète  dans 
le  liquide,  ou  de  suspension  tellement 
légère  qu'elle  devient  en  quelque  sorte 
inappréciable  pour  nous;  de  l'autre,  que 
les  résidus  terreux  de  l'incinération  for- 
ment à  peine  quelque»  millièmes  du  vo- 
lume et  quelques  centièmes  du  poids  des 
bois  les  plus  denses,  on  commença  à 
chercher  hors  du  sol  les  principaux  agents 
de  la  vie  végétative;  on  les  trouva  dans  les 
gaz  produits  par  la  décomposition  dessub- 
stances organiques,  dans  l'eau  qui  les  dis- 
sout, dans  l'air  qui  les  charrie  au  profit  des 
feuilles ,  dans  la  chaleur  humide  qui  favo- 
rise leur  formation  et  sans  laquelle  il  serait 
également  impossible  à  la  matière  de  naî- 
tre à  la  vie  ou  de  subir,  après  la  mort,  les 
puissantes  transformations  qui  doivent 
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lui  rendre  une  existence  nouvelle;  daoi 

lumière,  principe  d< 
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ration; dans  l'électricité  enfin,  dont  les 
effets,  encore  bien  imparfaitement  con- 
nus, fixent  cependant  de  nouveau  l'atten- 
tion des  physiologistes. 

La  terre  elle  même  fut  alors  considé- 
rée plutôt  comme  un  milieu  dans  lequel 
les  racines  s'implantent  pour  souteoir  la 
tige,  et  comme  un  récipient  destiné  à  con- 
tenir et  à  céder  peu  à  peu  à  la  végétation 
les  aliments  qui  lui  conviennent,  que 
comme  une  base  essentielle  de  la  nour- 
riture des  plantes.  On  sentit  mieux  que 
jamais  la  nécessité  de  la  féconder  par  des 
engrais;  on  étudia  les  propriétés  phv>i- 
ques  de  chacune  de  ces  parties  consti- 
tuantes prises  isolément,  puis  réunie» 
dans  les  proportions  diverses  qui  cons- 
tituent la  couche  labourable  On  recher- 
cha leur  affinité  plus  ou  moins  grande 
pour  le  liquide  aqueux  et  les  gaz,  leur 
capacité  pour  la  chaleur  cl  l'humidité,  la 
force  d'ailhésion  ou  la  mobilité  de  leun 
molécules,  la  compacité  ou  la  poro»i« 
de  leur  texture,  etc.;  et  dès  qn'oo  rut 
reconnu  ce  qui  manquait  à  un  sol  pour 
qu'il  réunit  les  conditions  les  plus  favo- 
rables, ou  comprit  qu'il  était  farile  de 
l'améliorer  en  lui  restituant  les  principe 
dont  il  était  dépourvu,  ou,  en  d'auim 
termes,  en  employant  les  amendement» 

Maison  s'aperçut  aussi  que  bien  que  cer- 
tains de  ces  amendements  n'exerçassent 
qu'une  action  mécanique,  comme  les&ra- 
viers,  les  sables  sur  les  terres  fortes,  lesar- 
gilesau  contraire  sur  les  terrains  sablon- 
neux ,  d'autres,  comme  le  plâtre,  la 
chaux  ,  etc.,  agissaient  de  plus  chimique- 
ment, d'une  manière  analogue  en  qnelqw* 
sorte  aux  condiments  qui  relèvent  la  sa- 
veur des  aliments  et  excitent  les  orgtr>" 
digestifs  des  animaux  sans  ajouter  beau- 
coup à  la  masse  de  leur  nourriture.  0* 
les  nomma  stimulants  de  la  xégétati  " 

L'étude  des  engrais  ,  des  stimulant*  rt 
des  amendements  comprend  toute  ce!'' 
du  sol  arable.  Elle  est,  conjointem<f>> 
avec  l'étude  de  l'atmosphère,  la  ba*e 
travaux  agricoles;  car  celui  qui  mécon- 
naîtrait la  nature  du  terrain  qu'il  culti" 
sa  fertilité  naturelle,  les  moyens  de  l'en 
tretenir  ou  de  l'augmenter ,  ou  qui  ne 
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tarait  pas  apprécier  les  circonstances 
météorologiques  do  climat  qu'il  habite, 
celui-là  bien  certainement  ne  serait  pas 


Dans  ses  rapports  avec  les  lois  de  la 
tégétation  et  les  principes  de  la  culture, 
l'a/mc»pbère  doit  être  considérée  d'abord 
ta  elle-même,  puis  sous  l'influence,  en 
quelque  sorte  accidentelle  ou  variable, 
d  uo  petit  nombre  de  circonstances  prin- 
cipales, telles  que  les  alternatives  de  sé- 
cheresse et  d'humidité,  les  changements 
de  température,  l'éclat  plus  ou  moins 
rifde  la  lumière,  el  la  rupture  de  l'é- 
quilibre électrique. 

L'anahse  de  l'air  est  une  des  décou- 
verte» qui  ont  jeté  le  plus  grand  jour  sur 
I  mportance  des  gaz  el  l'usage  de*  feuilles 
«nos  l'acte  de  la  nutrition.  Les  expérien- 
ces diverses  qui  en  furent  la  conséquence 
oct  surtout  éclairé  la  théorie  des  semis, 
des  défrichements ,  des  labours  ,  des  ja- 
chères (  voy.  ces  mots  ) ,  de  l'emploi  des 
engrais,  etc.,  etc.,  soit  en  faisant  voir 
dans  l'oxigène  un  des  agents  directs  de 
a  germination  et  de  la  vie  des  plantes, 
comme  il  en  est  un  de  la  fécondation  du 
»l  et  de  la  décomposition  des  substan- 
ces organiques  ;  soit  en  démontrant  que 
l'azote,  quoiqu'il  semble  plutôt  destiné 
i  tempérer  l'action  trop  énergique  de 
loiigène  qu'à  agir  par  lui  -même  dans 
rainiosphère ,  n'en  est  pas  moins,  en 
d»utrw  conditions,  un  des  éléments  les 
plus  puissants  de  la  végétation,  puisque 
l'énergie  des  engrais  tirés  du  règne  ani- 
aul  parait  être  constamment  en  rapport 
necla  production  d'ammoniaque;  soit 
enfin  en  découvrant  que  le  gaz  acide  car- 
bonique, dont  la  production  continuelle 
lia  surface  du  globe  deviendrait  bientôt 
on  élément  de  mort ,  est  absorbé  à  l'état 
lipide  ou  gazeux  par  les  spongioles  ra- 
dicales ou  les  feuilles,  décomposé  dans 
ces  dernières,  et  que  de  sa  transformation 
continuelle  en  carbone  et  en  oxigène 
paiement  indispensables,  l'un  au  déve- 
loppement de*  plantes,  l'autre  à  la  res- 
piration des  animaux,  résulte  cette  puis- 
unie  harmonie  qui  règle  et  coordonne 
leur  existence  commune. 

Mais  les  gaz  n'agissent  pas  seulement 
rhinuquement  sur  la  vie  des  plantes  :  la 
pesanteur  variable  de  la  colonne  d'air 


selon  les  lieux  et  les  circonstances ,  les 
grands  courants  qui  naissent  de  sa  dilata- 
tion ou  de  sa  condensation  inégale,  et  les 
ébranlements  qu'ils  produisent  dans  l'at- 
mosphère, sont  autant  de  causes  physi- 
ques dont  le  cultivateur  doit  savoir  ap- 
précier et  maîtriser  les  effets. 

L'atmosphère  et  la  terre  contiennent 
toujours  une  certaine  quantité  A* eau. 
Diverses  plantes  végètent  entièrement 
dans  ce  liquide,  elil  n'en  est  aucune  dont 
les  racines  ne  puissent  trouver  en  lui  un 
aliment  suiûsanl  pour  entretenir  plus  ou 
moins  longtemps  leur  existence.  Conce- 
voir un  climat  entièrement  sec,  ce  serait 
se  faire  l'idée  d'une  complète  stérilité. 
L'eau  contenue  dans  le  sol  agit  diffé- 
remment selon  les  saisons;  mais,  dans 
tous  les  cas,  le  cultivateur  a  un  égal  iu- 
térèl  à  éviter  une  humidité  excessive  et 
à  empêcher  la  diminution  de  celle  qui 
se  trouve  en  de  justes  proportions  dans 
la  couche  arable.  Pour  atteindre  le  pre- 
mier but,  il  doit  recourir  aux  travaux 
de  dessèchement  et  d'écoulement  ;  pour 
approcher  le  plus  possible  du  second, 
aux  irrigations  ,  aux  arrosemenls  et  aux 
divers  moyens  propres  à  rendre  leurs 
effets  plus  durables,  tels  que  les  abris 
naturels  ou  artificiels,  le  paillage,  les 
couvertures  utilisées  en  jardinage ,  et  le 
choix  de  plantes  dont  les  racines  pivo- 
ta rites  s'enfoncent  profondément,  ou  dont 
l'épais  feuillage  couvre  prompteinent  le 
sol  d'un  ombrage  salutaire.  L'eau  répan- 
due dans  l'atmosphère  contribue  aussi, 
quoique  à  un  inoindre  degré,  par  l'in- 
termédiaire des  feuilles,  à  la  nutrition 
des  végétaux.  La  pratique  n'a  peut-être 
pas  encore  tiré  tout  le  parti  possible  de 
celte  découverte,  mais  elle  a  du  moins 
dès  longtemps  reconnu  que  l'humidité, 
qui  se  trouve  en  contact  avec  les  racines, 
ne  peut  suppléer  entièrement  à  celle  qui 
rafraîchit  les  organes  aériens,  et  que  le 
succès  des  greffes,  des  boutures,  des  re- 
piquages et  des  transplantations  (  voy.  ces 
mots  de  végétaux  herbacés  reposeen  gran- 
de partie  sur  la  précaution  qu'on  prend 
d'éviter  l'évaporat  ion  produite  parla  sé- 
cheresse ou  le  renouvellement  de  l'air. 

Toutefois,  l'humidité  la  plus  heureu- 
sement combinée  dans  la  terre  et  dans 
l'air  ne  serait  qu'un  agent  de  lente  dé- 
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composition,  si  elle  n'éliit  fécondée  par     le  5e  et  le  6Se  degré  fie  latitude  nord, 

uae  chaleur  suffisante,  et  la  chaleur  bu-     présentent  de  eisntlitude,  quoique  dtp 
aaitie  ne  pourrait  aulfire  au  a  besoins  de    l'avantage  semble  se  déclarer  en  favear 
la  végétai  ion  tans  le  concours  de  la  lu- 
mien.  C'est  sous  l'influence  de  la  douce 
tem|iérfelure  du  printemps  que  se  font, 
dans  les  graines,  le»  modifications  chi- 
miques indispensables  a  la  germination; 
que  les  matières  termenlescibles  qui  se 
trouvent  dans  le  sol  donnent  peu  à  peu 
leurs  suça  fécondants,  et  que  les  gaz  nour- 
riciers commencent  à  se  répandre  dana 
l'air  au  profil  des  jeunes  feuilles.  La  cha- 
leur lumineuse  détermine  les  mouve- 
ments de  la  sève;  elle  aide  aua  transfor- 
mations que  ce  liquide  éprouve  dans  le 
végétal;  elle  ajoute  à  l'énergie  reproduc- 
tive dea  organes  sexuels,  et  contribue , 
plus  que  lout  le  reste,  à  la  maturité  des 
fruits  et  dea  semences.  D'un  autre  coté, 
lorsque  la  température  s'élève  outre  roe- 
i,  si  elle  est  sèche,  elle  arrête  le  dé 
bourgeons  et  des  feuil- 
les ,  elle  provoque  la  faoaison,  le  dea- 
»écheinenl  ;  si  elle  est  humide,  elle  cause 
l'éùoleineut,  la  brûlure,  etc.  L'action  de 
la  chaleur  se  complique  doucde  celle  de  la 
sét  heresse  plus  ou  moins  grande  du  sol 
et  de  l'atmosphère,  de  la  puissance  d'ab- 
aorption  de  celte  dernière,  de  l'éclat  de  la 
lumière  et  de  diverses  autres  causes  qui 
modifient  puissamment  ses  etfets.  En  gé- 
néral ,  nos  climats  tempérés  sont ,  plus 
que  les  régions  équaloiiales,  propres  à 
La  végétation  des  plantes  herbacées,  et, 
parmi  celles-ci ,  la  plupart  des  races  cul- 
tivées, dont  les  caractères  se  manifesteul 
d'une  manière  ou  d'autre  par  l'accumu- 
lation des  sucs  séveux ,  conservent  géné- 
ralement mieux  leurs  propriétés  écono- 
miques lorsqu'on  cherche  à  les  naturaliser 
dans  le  voisinage  du  cercle  polaire  que 
dans  celui  de  l'équaieur.  Néanmoins,  il 
arrive  un  point  où  l'élévation  mo)enne 
de  la  température  devient  telle  qu'elle 
produit  des  effets  aussi  désastreux  que 
abaissement.  Il  est  curieux,  à  cet 
égard,  de  voir  combien  les  résuluts  gé- 
néraux d'easaia  tentée  sur  beaucoup  de 
nos  racinaa  potagères  et  de  no»  légumes, 
en  des  limites  que  nous  pouvons  con- 
sidérer comme  extrêmes,  à  In  Guiane 

française,  par  exemple,  et  dans  la  partie  ■  »  *  «*■*>.  |wui  ~—  — 

occidentale  de  l'Islande,  c'cal-a-dire  sous  I  médiat  la  multiplication  des  végéiaaij 


du  nord.  On  verra  qu'il  est  pssss  latrie  s 
l'horticulteur  qu'à  l  agriculteur 
venir  les  accidents  qui  sont  ou 
être  la  suite  du  Ci  oui  ou  d'une 
excessive. 

L'obscurité  détermine  ce  qu'un  ap- 
pelle le  sommeil  des  piaules.  Dans  l'on- 
bre  leur  vie  est  peu  active.  ▲  la  vérité, 
les  raciuea  continuent  à  absorber  l'eu 
contenue  dana  le  sol,  maie  l'assimilation 
des  sucs  séveux  [tarait  rester  absolument 
hors  de  la  présence  de  la  lumiète.  Crlle- 
ci  ajoute  à  la  puissance  d'absorption  et 
d'exhalaison  des  liquides,  et  sans  vile, 
la  décomposition  de  I  acide  carb<>ii'<|i^ 
ne  pourrait  avoir  lieu,  il  devient  dès  lus 
facile  de  comprendre  que  l'eau  surabomk 
(Uns  les  végétaux  ou  les  parties  de  vé- 
gétaux qui  ne  sont  pas  exposés  directe- 
ment aux  rayons  solaires ,  et  si  le  enu> 
valeur  a  su  tirer  parti  de  celle  connais- 
sance pour  diminuer  la  *a*rar  troe 
exaltée,  tout  en  ajoutant,  s'il  e»t  permis 
de  hasarder  celte  expression,  à  la  ttt£- 
culence  de  certains  produits  culinaires, 
il  a  pu  apprécier,  d'autre  part,  1  influente 
d'une  vive  lumière  sur  la  coloration  dn 
feuilles  et  des  fleurs,  la  concentrait* 
des  odeurs,  la  saveur  dea  fruits,  la  qua- 
lité des  bois ,  etc. 

(^uaul  à  l'électricité,  dont  ou  conr^i 
vaguement  quelques-uns  des  effets  géné- 
raux sur  la  végétation,  nous  ne  poti«<>iu 
encore  prédire  le  moment  où  la  culture 
trouvera  en  elle d'u lit ea applications.  Ce- 
pendant les  lia* aux  de  Davy  suris  dé- 
composition des  oxides  terreux  à  l'aide 
de  la  pile,  et  lea  expériences  pleior» 
d'intérêt  par  lesquelles  M.  Becquerel  ' 
démontré  l'action  continue,  directe  ou 
indirecte,  de  petites  force*  magnétique* 
aur  les  progrès  de  la  végétation ,  peuved 
faire  espérer  des  découvertes  d'un  noa- 
vel  intérêt  pour  la  science ,  et  peut-être 
pour  la  pratique. 

On  peut  partager  lea  travaux  du  cul- 
tivateur en  quatre  séries:  ceux  mû  précè- 
dent les  .«émis  ou  les  plantai ioiu  di- 
verses, c'est-à-dire  les  travaux  de 
préparation;  ceux  qui  ont  pour  but  in' 
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«ai  oui  contribuent  à  l'entretien  de 

cultures  déjà  établies;  ceux  enfin  qui  se 
rttuchrol  aux  récolte»  et  à  U  conserva  - 
lion  de  leurs  produits. 

le*  travaux  de  préparation  a'appli- 
queol  également  aux  végétaux  qu'on  se 
propose  de  propager  el  aux  divera  mi- 
lieos  <|u'oa  desline  à  les  recevoir.  Ce  sont, 
pour  les  graines,  des  submersions  dans 
érs  liquides  qui  facilitent  le  développe- 
ment de  l'embryon  en  ramollissant  les 
wveloppes  qui  le  coutieonent  et  en  ac- 
tivant l'action  physique  et  chimique  des 
aient»  extérieurs  ;  des  lavages  caustiques 
propres  à  détruire  les  germes  inaperçus 
4c  certaines  végétations  parasites,  par- 
fois •  éloigner  les  animaux  destructeurs  ; 
pour  les  jeunes  plants,  une  taille  raison- 
il? t|tii  réjiare  les  désastres  de  l'arrachage 
M  qui  établit  pour  l'avenir  entre  les 
ssrlies  descendantes  et  ascendantes  des 
téjélaui  un  équilibre  convenable;  des 
(alliages,  dea  enduits  de  substances 
préservatrices  des  effets  de  l'évaporation 
qui  désorganiserait  les  organes  délicate 
•ta  radicelles  peudanl  un  trop  long  sé- 
jour •  l'air  libre  ;  pour  les  rameaux  y 
qu'on  se  propose  de  marcotter  ou  de 
bouturer,  des  couchages,  des  ligatures, 
àti  torsions,  des  incisions  propres  à  dé- 
krmiuer,  en  présentant  un  obstacle  aux 
nouvements  de  la  sève  descendante,  la 
aaUsaove  et  la  sortie  de  racines  adven- 
tices, etc.,  etc. 

P*r  rapport  au  sol,  les  travaux  de 
préparation  consistent  exclusivement, 
lanqu'il  s'agit  de  lui  con6er  des  végé- 
taux indigènes,  a  le  débarrasser  des  ob- 
tUcles  matériels  qui  «'opposeraient  à  la 
«luire ,  tels  que  les  eaux  stagnantes  ou 
des  débordements,  les  pierres,  les  arbres, 
les  herbes  (vof.DBssicHEMXRT,  Dioubs, 
I>trstcaxMxi(T),à  le  défoncer  assez  pro- 
fondément pour  que  les  racines  puissent 
tcltodie  sans  obstacle  et  trouver  dans 
toute  l'épaisseur  de  la  couche  arable  une 
uotirriiure  proportiounée  au  développe- 
ment des  liges  ;  dans  certaines  circons- 
tances a  l'ecobuer  {yojr.  Ecobuaob)  pour 
transformer  en  stimulants  de  la  végéta- 
tion une  partie  des  substances  fermen- 
tescibles  qu'il  contient;  à  le  fumer  \voy. 
Ïicxah),  s'il  est  besoin,  pour  ajouter 
à  H  fertilité  naturelle  ou  réparer  son 
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épuisement;  à  l'amender  (voy.  A: 
mkkt)  de  manière  à  le  rendre  mécani- 
quement d'une  culture  plus  facile, 
physiquement  plus  apte  à  se  pénétrer 
des  sucs  fécondants  et  a  les  conserver  au 
profil  des  racines;  enfin  à  le  labourer 
(voy»  Labour)  assez  souvent  et  as>ez  in* 
limemenl  pour  mêler  exat  tentent  ses 
parties,  lea  exposer  alternativement  au 
contact  de  l'air  et  compléter  ainsi  les 
heureux  effets  de  chacune  des  opérations 
précédentes. 

Lorsqu'on  veut  propager  des  plantes 
étrangères,  à  ces  soins  divers  viennent 
s'en  joindre  d'autres  d'un  genre  dilfé- 
renl.  Ce  n'est  plus  assez  de  préparer 
convenablement  le  sol  :  il  faut,  à  l'aide 
d'abris  (voy.),  modifier  son  exposition, 
l'isoler  même  complètement  des  intem- 
péi  i es  atmosphériques,  en  échauffer  la 
masse  el  créer  tout  autour  de  lui  une 
température  artificielle.  Tantôt  c'est  à 
la  seule  fermentation  des  matières  d'o- 
rigine organique  que  le  jardinier  de- 
mande celte  température  :  il  élève  des 
couches  et  les  recouvre  de  châssis  [voy. 
ces  mots)  ;  tantôt  c'est  à  l'aide  du  feu, 
de  l'air  chaud,  de  la  vapeur  d'eau  ou 
de  l'eau  elle-même  qu'il  parvient  à  force 
d'art  à  obtenir,  en  des  bâches  ou  des 
serres  (voy.),  au  sein  de  l'hiver  même 
les  fleurs  du  printemps  et  les  fruits 
de  l'été,  el  qu'il  force  à  végéter,  au  mi- 
lieu des  frimas,  sous  de  fiéles  vitraux, 
les  plantes  que  devraient  vivifier  les 
rayons  ardeots  du  soleil  équatorial. 

Les  travaux  de  multiplication  des  ité- 
rerait x  comprennent  les  semis,  les  plan- 
tations et  repiquages,  les  marcottes,  lea 
boutures  et  les  greffes  [voy,  tous  ces 
mots). 

Les  semis  offrent  le  moyen  le  plus  na- 
turel de  multiplier  la  pluparl  des  plan- 
tes, le  seul  de  propager  en  grand  les 
espèces  monocarpiques  et  d'obtenir  des 
variétés  nouvelles.  Ce  n'est  pas  que  la 
culture  puisse  changer  directement,  dans 
les  individus,  le  type  préconçu  dans  les 
semences  dont  ils  proviennent;  mais  c'est 
évidemment  sous  son  influence  que  le 
germe,  soit  par  suite  d'une  fécondation 
croisée  ou  simplement  anormale  dans  son 
action ,  soit  par  l'effet  plus  lent  du  eban- 
dbebilude,  et,  pour  ainsi  dire, 
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«le  régime  de  la  piaule  qui  le  produi- 
sit, contracte  de»  propriétés  nouvelles 
que  l'on  voit  successivement  se  dévelop- 
per de  générations  en  générations, et  se 
perpétuer  lorsque  les  circonstances  res- 
tent les  mêmes.  C'est  ainsi  que,  dans 
nos  jardins,  la  racine  presque  filiforme 
et  coriace  de  la  carotte  sauvage  s'arron- 
dit et  se  gonfle  de  sucs  en  quelques  an- 
nées; que  les  pépins  d'un  sauvageon  à 
fruit  petit  et  acre  ont  pu  donner  à  la 
longue  des  fruits  gros  et  savoureux;  que 
les  pétales  des  fleurs  se  sont  élargis  et 
multipliés,  au  détriment  des  organes  rc- 
producteurs,quand  on  a  pris  leurs  graines 
sur  des  fleurs  déjà  disposées  à  doubler; 
qu'on  a  enfin  obtenu  toutes  ces  variétés 
améliorées  qu'une  longue  habitude  nous 
fait regarderavecindillérence,et que  nous 
devrions  cependant  considérer  avec  or- 
gueil comme  une  des  conquêtes  de  la  per- 
sévérance et  de  l'intelligence  humaines. 

Mais  ces  légumes  succulents,  ces' 
poires,  ces  pêches  délicieuses  qui  com- 
blent la  richesse  de  nos  tables ,  ces  roses 
si  belles  cl  si  suaves,  ces  camélias  si  bril- 
lamment nuancés  qui  parfument  et  dé- 
corent nos  jardins,  et  bien  d'autres  pro- 
duits que  nous  avons  un  égal  intérêt  à 
conserver,disparailraienlcependanl  bien- 
tôt de  la  surlace  du  globe  sans  y  Lisser 
d'autres  traces  qu'un  passager  souvenir, 
si  nous  n'avions  recours  a  d'autres  voies 
de  multiplication  que  les  semis.  Parmi 
les  variétés  obtenues  de  graines,  s'il  en 
est  qui  peuvent,  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  se  propager  sans  non 
vclles  variations  par  les  mêmes'  moyens, 
telles  que  les  races,  il  en  rit  d'autres  en 
eliet  que  l'on  ne  peut  conserver  que  par 
la  division  de  leurs  organes  aériens  ou 
souterrains,  à  l'aide  dcs<|i:els .  en  déter- 
minant chez  les  uns  l'émission  de  racine*, 
chez  les  autres  la  croissance  de  bour- 
geons adveutifs,  on  e?l  parvenu  a  donner 
une  existence  propre  à  presque  toutes 
les  parties  des  végétaux  de  consistance 
ligneuse,  sous-ligneuse  et  même  herba- 
cée, et  à  les  transformer,  à  défaut  de 
leurs  graines,  en  autant  d'individus 
complets  qu'il  est  possible  d'en  séparer 
annuellement  de  simples  fragments. 
Oue  l'on  obtienne  ces  résultats  cui  ieux 


ces  deux  opérations  présentent  à  peu  pr* 
les  mêmes  résultats  physiologiques  sur 
l'existence  ultérieure  des  végétaux  qui  ra 
proviennent.  On  a  dès  longtemps  **aiue 
qu'elles  ne  produisaient  jamais  des  indi- 
vidus aussi  vigoureux  et  d'une  aussi  lon- 
gue durée  que  les  semis.  Cela  peut  rtir 
vrai  pour  diverses  espèces  rebelles  a  uu 
semblable  mode  de  multiplication,  nuis 
on  peut  induire  de  l'observation  journa- 
lière des  faits  que  cette  lègle  n'est  n-»» 
plus  générale  que  celle  qui  tend  a  établir 
que  le*  générations  des  végétaux  boutu- 
rés perdent  toutes  peu  à  peu  leurs  pro- 
prietés  fécondantes  cl  tendent  à  s'éltin- 
di  e  en  même  temps  que  le  pied  duquel 
elles  ont  été  primitivement  séparées. 

Quant  aux  grrjfi -S  que  les  au*  iens con- 
sidéraient comme  un  moyeu  doUrtnr 
tant  d'espèces  ou  de  variété*  nouvelles 
des  citrons  noirs  sur  des  pommiers,  ûc» 
raisins  odorants  et  amers  sur  des  invilri, 
tics  pommes  rouges  sur  des  platanes,  rte, 
etc.,  après  de  longues  et  nombreuse»  ex- 
périences on  en  est  venu  de  nos  jour»* 
ne  lescotisidéierquecommede  veritablis 
boutures,  qui, au  lieu  de  puiser  leur  nour- 
riture directement  dans  le  sol,  la  rtçoi- 
venl  par  l'intermédiaire  de  tiges  étiuu- 
gères.  Celte  nourriture  est  subiten.fot 
modifiée  au  point  d'insertion,  selon  li 
disposition  des  organes  élémentaires  Jr 
chaque  végétal,  bien  plus  complet»  m  tut 
encore  qu'elle  ne  l'est  en  passant  de  <* 
terre  dans  les  racines,  de  sorte  que  Ja- 
mais il  n'y  a  de  mélange  de  sève,  et  q»>  un 
nombre  indéterminé  d'espèces  bien  «i«>- 
linctes  peut  vivre  sur  le  même  I ronc  mu» 
éprouver  d'autres  modification  sijue  «el>» 
qui  pourraient  résulter  de  la  difleierce 
du  sol  et  de  la  quantité  plus  ou  m«>a.t 
grande  tle  sucs  nom  ru  iei  >  qu'il  coului-t- 
Dans  la  grande  comme  dans  la  jmI'I* 
culture,  le.i  semis  se  rvent  donc  a  pioju- 
ger  les  espèces  et  les  races;  ils  donnent 
accidentellement  naissance  à  des  var- 
iions non  transmissibles  de  graines;  le» 
marcottes  les  boutures  et  les  greffes  ne 
peuvent  rien  changer  au  type  spécifique; 
mais  elles  peuvent  seules  pcri>ëiuer  le* 
variétés  individuelles. 

Lrs  plttntainttn  sont  le  complément 
des  semis.  Ceux-ci  ont  pour  but  de  n»rt- 


i^ue  i  on  ouiieniic.  ces  résultais  cui  ieux     ues  semis,  i.tux-cioni  pour  uu»  uc 
au  moven  des  marcotta  ou  des  boutures,  I  tre  les  graines  dans  les  circonstance*  ta 
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plus  favorables  à  leur  germination  et  a 
li  première  végétation  du  jeune  plant  ; 
celles-là  de  le  fixer  à  la  place  où  il  de- 
mi commuer  de  croître  et  donner  ses 
derniers  produit».  Il  est  des  végétaux 
qui  supportent  difficilement  l'arrachage  , 
qui  languissent  longtemps,  parfois  tou- 
jours, par  suite  de  la  transplantation.  Il 
m  est  d'autres  qui  s'améliorent  sensible- 
ment sous  l'influence  de  cette  même  opé- 
ration,soit  parer  qu'en  nécessitant  la  taille 
d'une  partie  des  racines  elle  occasionne 
le  développement  de  nouveaux  et  plus 
nombreux  chevelus;  soit   parce  qu'en 
supprimant  l'extrémité  du  pivot  elle  mo- 
difie la  direction  des  racines  secondaires 
d'une  manière  avantageuse  dans  les  ter- 
nins  peu  profonds;  soil  parce  qu'en  ar- 
rêtant le  cours  de  la  sève  elle  diminue  sa 
tendance  à  monter,  c'est-à-dire  à  pous- 
ser les  tiges  florales,  et  favorise  ainsi  le 
développement  de  quelques  autres  par- 
ties du  végétal,  comme  on  le  remarque  sur 
kaucoup  de  nos  plantes  potagères  ;  soit 
eu6o  tout  simplement  parce  qu'elle  pro- 
cure au  végétal  une  terre  neuve  ou  plus 
riche  en  sucs  nourriciers  que  celle  dont 
on  vient  de  l'enlever.  Par  le  seul  fait  de 
la  transplantation  d'un  lieu  dans  un  au- 
tre, il  n'est  paa  rare  de  donner  naissance 
i  des  variations  accidentelles  dans  la 
grandeur,  le  nombre  ou  la  disposition  des 
tige»,  la  présence  ou  l'absence  d'une  par- 
tie de  leurs  organes  appendiculaires , 
4«ns  le  développement  et  la  forme  des 
Voits,  l'odeur,  la  couleur  des  fleurs, 
e  volume,  la  saveur,  la  précocité  des 
tanches,  etc.,  etc.  Tous  ces  faits  de  peu 
l'intérêt  pour  le  botaniste  en  acquièrent 
la  véritable  pour  le  cultivateur. 

Les  travaux  d'entretien  dans  la  gran- 
le  culture  sont  généralement  peu  com- 
•fiqués,  souvent  presque  nuls.  Le  semis 
ne  fois  fait,  le  repiquage  terminé,  on 
bandonne  trop  souvent  au  hasard  le  soin 
e  parfaire  un  ouvrage  qui  n'est  cepen- 
ant  qu'ébauché.  Mais  celui  qui  con- 
att  le  haut  intérêt  du  temps  bien  em- 
loTé  comprend  que  l'art  peut  jusqu'à 
i  Sa  aider  la  nature.  Il  expulse  soi- 
gneusement les  herbes  dont  la  végétn- 
*>o  rivale  pourrait  entraver  celle  des 
lés.  Alors  que  le  terrain  battu  à  sa  sur- 
»ce  par  les  pluies  d'hiver  ferme  son 
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sein  aux  influences  atmosphériques,  il 
sait  l'ameublir  par  un  hersage  énergique 
de  printemps  qui, loin  de  nuire  à  la  crois- 
sance future  des  touffes,  les  prédispose, 
en  les  lacérant,  à  émettre  de  nouvelles 
racines  et  des  tiges  plus  nombreuses. 
Il  donne  à  grands  frais  des  binages.  Les 
butlages  et  les  chauffages  à  l'avantage 
de  remuer  le  sol,  d'amasser  à  la  base  de 
la  tige  une  terre  meuble,  complètement 
aérée ,  et  de  faciliter  la  destruction  des 
germes  des  mauvaises  herbes,  joignent 
encore  celui  d'empêcher  les  effets  d'une 
évaporation  desséchante  et  de  favoriser 
la  sortie  des  racines  caulinairesqui  ajou- 
tent à  la  vigueur  des  plantes. 

L'eau,  avons-nous  vu,  est  plus  néces- 
saire que  la  terre  même  et  les  engrais  au 
développement  de  la  végétation.  Pour 
ajouter  aux  puissants  effets  des  arrose- 
ments,  on  les  transforme  souvent  en  fu- 
mures liquides  par  saturation  de  diver- 
ses substances  fermentescibles  et  aolubles 
telles  que  du  jus  de  fumier,  des  matiè- 
res fécales,  des  tourteaux  oléagineux, etc. 
D'autres  fois  on  répand  les  engrais  ou 
les  stimulants  à  l'état  pulvérulent  sur  les 
plantes  déjà  en  partie  développées.  Cette 
pratique,  que  les  Anglais  ont  qualifiée 
par  le  mol  composé  de  top~dressing ,  est 
d'un  grand  intérêt,  surtout  pour  les  cul- 
tures pérennes  déplantes  herbacées  aux- 
quelles on  n'a  pas  d'autres  moyens  de 
donner  un  surcroît  de  fumure.  Grâce 
au  noir  de  raffineries,  à  l'appréciation 
mieux  sentie  de  l'action  fécondante  du 
plâtre,  dè  la  chaux,  des  cendres  pyriteu- 
ses,  etc.,  etc.,  elle  devra  s'étendre  bien- 
tôt sur  presque  toute  la  France,  où  elle 
pourra  sans  grands  Irais  de  main  d'oeu- 
vre, ajouter  à  l'abondance,  à  la  qualité 
des  grains,  au  produit  de  la  plupart  de 
nos  cultures  industrielles,  et  surtout  à 
ceux  des  fourrages.  Toutefois,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  surabondance  des  sucs 
nourriciers,  si  elle  n'est  pas  nuisible  aux 
produits  usuels  de  tous  les  végétaux,  nuit 
cependant  à  la  formation  ou  à  la  bonté 
de  quelques-uns.  Le  développement  ex- 
cessif des  parties  herbacées  est  toujours 
au  détriment  de  ce'ui  des  organes  de  la 
fructification,  chez  les  plantes,  et  de  la 
fibre  ligneuse,  dans  sa  perfection, chez  les 
arbres.  La  seule  privation  d'air,  résul- 
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tant  de  semis  trop  épais,  produit  un  effet 
analogue  :  aussi,  parmi  les  travaux  d'eo- 
treiien  qui  suivent  te  plus  souvent  et 
quelquefois  précèdent  ceux  que  nous  ve- 
nons d'examiner,  faut-il  placer  les  éclair- 
cis  et  les  essartages  des  végétaux  de  di- 
verses sortes ,  réunis  en  masses  trop  ser- 
rées. L'art  du  forestier  (vojr.)  repose  en 
partie  sur  ce  principe. 

Les  arbres  adultes  réclament  à  leur 
tour  de  nouveaux  soins.  La  taille,  l'une 
des  opérations  les  plus  délicates  dn  jar- 
din fruitier,  les  émondages  et  les  éta- 
lages qui  la  remplacent  imparfaitement 
dans  la  grande  culture  ne  sont  que  les 
principaux  d'entre  eux  ;  tous  ont  pour  but 
d'ajouter  à  la  beauté  des  formes,  à  la  ré- 
gularité du  développement,  à  la  qualité 
des  proluits  divers  et  à  la  durée  des  vé- 
gétaux ligneux.  Alors  que  la  vieillesse 
a  ralenti  leur  force  végétative  ,  que  les  ca- 
naux séteux  ne  laissent  plus  passer  qu'a- 
vec peine  un  liquide  trop  rare  pour  se 
porter  également  partout ,  le  recepage  , 
c'est-:i  dire  le  renouvellement  complet 
des  brandies  principales  ou  du  tronc  tout 
entier,  peut  rendre  encore  parfois  une 
jeunesse  factice  à  l'individu,  mai» c'est  la 
dernière  ressource  de  l'art,  le  dernier  ef 
fort  de  la  nature. 

Aucun  relâche  nVst  accordé  au  cul- 
tivateur! A  peine,  en  dépit  des  orages  et 
des  mille  Oeanx  qui  menacent  à  chaque 
instant  son  jardin  ou  son  champ,  com- 
mence-!-il  a  entrevoir  la  juste  récom- 
pense des  travaux  et  des  soins  de  toute 
l'année,  qu'il  doit  songer  à  s'en  saisir,  car 
la  moindre  négligence  en  pareil  cas  peut 
«mener  des  résultats  désastreux  pour  lui. 

L«*l  tniMlttX  de  trcnltr  l*»V.  IWrOt  TK 
sr  font  a  d  »  \  i*t  »es  époque*  et  de  di fferenles 
manières.  Dans  tes  jardins,  on  est  parvenu 
à  obtenir  des  produits  pendant  tout  le 
cours  de  l'année,  sauf  le»  temps  de  neige 
et  ceux  où  la  gelée  durcit  le  sol  en  une 
masse  inféconde.  L'horticulteur  habile  a 
trouvé  le  moven  d'avancer  ou  de  prolon- 
ger no*  jouissance»,  soit  par  des  semis 
sucer»** I»  de»  plante»  annuelles,  qui  peu- 
vent rgalemenl  accomplir  les  di\er«es 
phases  de  leur  végétation  dans  un  temps 
donne,  depuis  les  premici»  beaux  jours 
jusqu'aux  approt  lies  de  I  huer,  soit  en 
de  tançant  les  effets  de  la  chaleur  prin- 
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tanière  à  l'aide  d'une  tempéra  tore  artit 
cietle  on  artificiellement  condensée,  «ou 
l'empire  de  laquelle  il  produit  le»  récolta 
de  primeur;  soit  enfin  en  faisant  choix, 
parmi  les  races  à  la  formation  desqortta 
il  a  souvent  présidé,  des  plus  précoce*  oa 
des  plus  tardives.  La  précocité  de  ses*- 
tatioo  est  souvent  un  avantage  important, 
dans  la  grande  comme  dans  la  peti!« 
culture;  car,  plus  tôt  le  sol  r»t  libre, r>lm 
tôt  il  est  possible  de  le  tra\ ailler  et  df  lui 
confier  de  nouvelles  productions.  L  i- 
griculteur  peut,  d'un  automnes  îWrr, 
semer  et  récolter  deux  fois  le  airnw 
champ.  Il  peut  encore  combiner  la  naturt 
des  semis  simultanés,  de  manière  à  ob- 
tenir successivement  de  la  terre  des  r* 
coites  multiples,  sans  ajouter  beaucoup 
aux  frais  de  culture;  mais  il  ne  doit  p*i 
oublier,  sousle  premier  point  de  me,  q«' 
la  fécondité  diminue  généralement  à  nn 
son  de  ta  précocité,  et,  sous  le  seeoûJ, 
que  l' épuisement  du  fonds  est  toujours  ra 
rapport  avec  sa  production. 

Dans  la  culture  champêtre,  chapr 
mois,  depuis  celui  de  mai  jusqu'aux  *!- 
teintes  de»  gelées,  est  marqué  par  dei  r«- 
coltei  différentes.  Celle  des  fourrage» hn- 
bacé» ,  qui  se  reproduit  ordinaire»^? 
plusieurs  fois  dans  le  cours  de  l'aiwx*, 
est  la  première.  Celle  de  la  plupart  d'i 
céréales  et  de»  plante»  oléagineuses,  i in<-  • 
loriales  ou  textiles  se  présente  enm  '* 
celle  des  racines  et  des  tubercule»  prv 
près  en  eux-mêmes  ou  par  leur»  pro-ï**  *■ 
immédiats  a  la  nourriture  des  borna**  r! 
des  animaux,  e*t  plus  tardise;  en 6 a  rr  " 
des  raisins  vient  la  dernure. 

L'é|>oque  a  laquelle  on  fait  rhaqnr  r 
colle  influe  particulièrement  sur  la  \i  l 
lilé  des  produits  qu'on  en  obtient.  C^: 
au  moment  où  la  floraison  s'achète, 
la  fructification  niinmencr,  que  les  U 
contiennent  le  plus  de  parties  nufriti-ei 
Les  blé«,  a-t-on  dit,  *onl  moins  fréquem- 
ment allaqui*  de»  charançons    r-  '  *; 
produisent  un  pain  plus  savoureux  !  "> 
qu'on  coupe  l'épi  avant  U  cessation  c-« 
plèie  de  la  végétation;  mai*  il»  doer*?! 
sensiblement  moin»  de  farine.  Toutes  '« 
graines  ne  sont  jamais  ptus  arles  »  J 
reproduction,  les  pommrt  Jr  terre o*f  * 
tiennent  jamais  plus  de  fécule,  le»  b* 
raves  plus  de  sucre ,  U  «aranca  avia»  4 
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parties  colorantes,  etc.,  que  lorsqu'elles 
ootafteial  leur  parfaite  maturité  ou  leur 
cuti*  développement.  Quant  à  l'exploi- 
tattoo  des  boit,  nul  n'ignore  qu'elle  ne 
pfut  commencer  sans  danger  qu'après 
que  la  sève,  abandonnant  successivement 
les  feellles  et  les  tiges,  ne  circule  plus 
or/insensiblement  dans  le  tronc  et  n'est 
pins  assimilée  dans  aucune  partie  aé- 
rienne du  végétal.  Mais  l'époque  de  l'an- 
née o  exerce  pas  seulement  son  influence 
sur  In  produits  de  la  culture  :  au  retour 
fc  h  bcllè  saison,  alors  que  tout  dans  la 
aatofe  est  espérance  et  amour,  une  joie 
douce  et  tendre  anime  les  travaux  du 
uncbettrj  soos  le  poids  accablant  du  so- 
leil caniculaire,  le  moissonneur  fatigué 
as  trouve  d'énergie  que  dans  le  devoir 
et  n'aspire  qu'au  repos,  tandis  que  l'in- 
toaciaut  vendangeur  prélude,   par  les 
relais  bravants  d'une  gai  té  toute  exté- 
rieure et  la  prolongation  des  repas  du 
•sir,  tus  plaisirs  du  froid  hiver. 

Le  professeur  A.  Thouin,  dans  sou  beau 
tableau  des  parties  qui  constituent  l'éco- 
nomie ru  raie, l'avait  divitée  en  cinq  titres: 
1°  l'agriculture ,  9°  l'éducation  des  bes- 
tiaux, 3°  les  arts  économiques,,  4°  l'ar- 
chitecture rurale,  et  5°  le  commerce 
«les  produits  Agricoles. 

L'agriculture  ou  plutôt  la  culture,  telle 
qoe  nous  devons  l'envisager  ici  sous  un 
dernier  point  de  vue,  se  compose  de  trois 
branches  principales  :  la  culture  des 
champs  ou  agriculture  proprement  dite  ; 
ceUe  des  jardins  et  des  plantations  arbus- 
tes dises  des  coteaux  ou  V horticulture 
proprement  dite  et  champôtre ,  et  enfin 
celle  des  bois  ou  l'arboriculture  forestière. 

La  culture  des  champs  se  subdivise  à 
son  tour  en  trois  sections  qui  embrassent, 
U  première  les  plantes  alimentaires 
cultivées  en  grand  pour  les  besoins  de 
l'bomme;  la  seconde,  les  végétaux  desti- 
né* à  h  nourriture  des  animaux  herbrvo- 
res  ou  les  plantes  fourragères  y  et  ta 
troisième ,  les  plantes  propres  aux  arts. 
La  coordination  de  ces  produits  divers 
!ur  nn  même  sol ,  de  manière  à  en  tirer 
constamment  le  plus  de  produit  aux 
moindres  frais  possible,  a  donné  lieu  à  la 
Jcience  des  assolements  (t*oy.\  Naguère 
encore  les  blés  et  les  prairies  naturelles 
occupaient  à  peu  près  exclusivement  nos 
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champs.  A  une  céréale  d'automne  eu  suc- 
cédait une  de  printemps,  et  la  terre  se 
reposait  la  troisième  année.  Ce  mode, 
qui  subsiste  encore  sur  beaucoup  de 
points  de  la  France,  exige  peu  d'avances 
pécuniaires,  mais  aussi  il  produit  peu; 
car  la  main-d'œuvre  de  la  famille  el  le 
travail  des  animaux  de  labour  ne  laissent 
pas  d'être  considérables  ,  et  cependant  on 
n'obtient  que  deux  récoltes  pour  trois  ans 
de  revenu  du  sol.  L'assolemeht  triennal 
consomme  d'ailleurs  des  engrais  sans 
rien  ou  presque  rien  produire  pour  la 
nourriture  des  bestiaux.  Ces  deux  incou- 
vénients  fondamentaux  ont  été  signalés 
par  les  théoriciens  longtemps  avant  que 
la  pratique  ait  osé  s'emparer  de  leurs  rai- 
sonnements;  mais  l'exemple  a  mit  ux 
triomphé  de  la  routine.  Favorisés  par 
leur  climat  humide  et  frais,  les  départe- 
ments du  Nord  ont ,  les  premiers ,  rem- 
placé l'improductive  et  laborieuse  ja- 
chère par  des  cultures  fourragères.  Les 
prairies  artificielles  et  les  racines  sarclées 
leur  ont  donné  les  moyens  d'accroître  le 
nombre  de  leurs  bestiaux  ;  ils  ont  spéculé 
sur  les  animaux  de  boucherie  en  même 
temps  que  sur  les  plantes  panaires,  et, 
grâce  à  la  surabondance  d'engrais,  ils 
ont  vu  leur  territoire  s'enrichir  encore 
des  cultures  industrielles  qui  prennent 
beaucoup  au  sol  et  lui  rendent  fort  pen, 
mab  dont  les  riches  dépouilles  sont  une 
juste  récompense  d'une  ctihure  active  et 
savamment  combinée.  Il  n'a  pas  été  fort 
difficile  aux  provinces  du  centre  d'adop- 
ter des  assolements  analogues,  quoiqu'en 
des  circonstances  atmosphériques  déjà 
moins   avantageuses  et  avec  des  res- 
sources moindres;  car  les  fourrages  di- 
vers, les  racines*  surtout,  réussissent 
mieux,  année  commune^  en  raison  de 
l'abondance  des  el  uies  estivales  i  et  si 
t'avantage  reste  au  Midi  pour  la  produc- 
tion de  la  plupart  des  plantes  tinctoriales, 
le    ivora   convient    particulièrement  <i 
celle  des  végétaux  oléagineux  et  textiles 
d'un  usage  général.  Sous  nos  latitudes 
méridionales,  sauf  dans  les  localités  où 
l'abondance  des  eaux  permet  de  seconder 
la  vrve  chaleur  par  nne  abondante  humi- 
dité j  la  difficulté  croissante  de  subvenir 
à  la  nourriture  des  grands  herbivores 
appelle  d'autres  combinaisons.  Les  cul- 
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turcs  arbastives ,  qui  résistent  à  la  sèche-    croient  e*tre 
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reste  du  sol  et  peuvent  se  passer  de 
fréquents  engrais,  s'étendent  aux  dépens 
des  cultures  herbacée* ,  et  les  assolement» 
alternes  a  courtes  périodes  deviennent 
d'autant  plus  difficiles  que  les  cultures 
sarclées  présentent  généralement  moins 
de  chances  de  succès.  Cependant,  la 
réussite  de  la  betterave  peut  faire  présager 
que  le  Midi  ne  sera  pas  plus  longtemps 
inaccessible  aux  méthodes  perfectionnées 
du  Nord.  En  présence  de  ce  seul  fait,  on 
ae  demande  si  le  coup  qui  arrêterait  l'élan 
donné  avec  tant  de  peine  à  la  propagation 
d'un  végétal  aussi  précieux  frapperait 
d'une  manière  plus  fâcheuse  l'agricul- 
ture ou  l'iudustrie  manufacturière  de  la 
France. 

L' 'horticulture  proprement  dite  com- 
prend la  culture  des  pépinières,  la  culture 
spéciale  du  jardin  fruitier,  celle  du  jardin 
potager,  des  jardins  de  botanique,  des 
jardins  dits  d'agrément,  et  celle  des  serres, 
des  bâches  et  des  châssis,  ou  des  végétaux 
qui  croissent  a  l'aide  d'une  température 
artificielle.  Enfin,  Vhnrticulturr  cham- 
péirr  s'étend  non- seulement  aux  semis 
agrestes  des  produits  culinaires  du  plus 
fréquent  usage,  aux  grands  vergers  non 
soumis  à  la  taille,  et  aux  plantations  d'ar- 
bres fruitiers  établies  sur  la  lisière  de* 
ebampa,  mais  aux  cultures  arbustives 
établies  en  massifs  ,  comme  celle  de  la 
▼igne,  des  oliviers,  etc.,  etc. 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  dire  de 
quelle  nature  est  l'influence  que  la  cul- 
tuie  exerce  sur  les  végétaux  soumis  à  son 
empire;  mais  cette  inUueoce,  lors  même 
que  nous  pouvoos  le  moins  en  saisir  le 
secret ,  n'en  est  pas  moins  évidente.  La 
plupart  de  nos  arbres  fruitiers,  de  no*  lé- 
gumes et  beaucoup  de  nos  fleurs*  se  sont 
tellement  éloignés  du  type  spécifique 
qu'on  ne  leur  reconnaît  plus  d'analogues 
à  l'étal  sauvage.  Les  premiers j*went  sans 
ce%se  dans  leurs  proveoanre»  de  semis,  de 
aorte  que,  quoique  loi  iginedes  variations 
qui  le*  cararteri»cnt  remonte  incontesta- 
blement jusqu'à  la  conception  du  germe, 
ri  les  ne  sont  pa«de  nature  à  se  transmet- 
tre, sans  nouvelles  modifies  lions,  d'une 
génération  à  l'autre.  Deux  pnmolngistes 
dont  les  noms  ont  acquis  de  la  célébrité , 
Tua  en  liclgiquc  et  l'autre  en  France, 


arrivés,  par  des  movens 

diamétralement  opposés,  à  la  production 
de  bons  fruits  nouveaux.  M.  Vau- 
partant  de  ce  principe  que  les 
propagées  depuis  longtemps  de 
sont  arrivées  à  un  état  de  décades cr  qui 
les  dispose  à  ne  donner  que  de  cbétsf*  et 
mauvais  produits,  conseille  de  ■  réhabi- 
liter l'espèce  dans  la  fraîcheur  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  santé,  »  par  un  preaater 
semis  qui  ne  douue  presque  jamais  que 
de  mauvais  fruits,  mais  dont  les  prove- 
nances sont  susceptibles  de  s'a 
ensuite  au  point  de  donner  des  i 
passables  à  la  seconde  et 
fruits  a  la  troisième  génération.  M.  J 
choisit  au  contraire  les  semence»  «sus 
variétés  dès  longtemps  améliorer» ,  «t 
croit  avoir  remarqué,  en  général ,  castre 
ces  varioles  et  leurs  descendant  a»  lu  plus 
grande  analogie;  mais  entre  ers  d<~ui 
opinions  extrêmes  la  vérité  est  que  l'ap- 
parition de  fruits  vraiment  bons  rat 
assez  rare ,  et  que ,  lorsqu'elle  n\ 
due  à  l'hybridation, 
l'attribuer  qu'au  hasard. 

Il  n'en  est  pas  de 
nombreuses  qui  peuplent  le  jardin  po- 
ta£t*r.  Soit  qu'elles  résultent  dr  frag- 
mentation de  volume  de  toutes  le*»  punies 
du  végétal  ou  de  l'accumulation  des  suacs 
nutritifs  dans  quelques-unes  dr  ce» 
tirs  seulement,  soit  qu'elles  se 
tent  dans  une  rusticité  ou 
particulière,  nous  pou*om 
comprendre  leur  origine  et  suivre 
progrès.  La  fertilité  du  sol ,  le 
apporté  à  la  seconde  période  %m 
c'est- à  dire  au  développement  drs 
nés  de  la  floraison,  l'époque  à  la<|»«-iav 
on  fait  les  semis,  les  habitude*  ci» nin- 
tées  par  suite  d'un  long  habitat  .  rte  ,. 
sont  autant  de  causes  dont  il  ne  notaa  or 
pas  impossible  de  suivre  et  dont  m< 


reproduire  les  effets,  s'il  était 
lir  au  point  de 
toutefois  il  n'en  est  pas  des 
potagères  comme  des  variétés  fruit  j< 
la  culture  ,  en  les  façonnant  pi  fia  1 1  an 
ventent  à  nos  besoins,  a  uni  par  atsee 
dans  la  graine  les  caractère»  noutrim 
imprimes  aux  individus,  et  ces 
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conditions  que  U  nature 
a  laisse  les  maiires  de  perpétuer. 

Celte  puissance  modificatrice  de  la 
colf  are ,  si  précieuse  pour  nous  dans  les 
deux  cas  dont  nous  venons  de  parler, 
est,  au  contraire,  un  obstacle  à  la  for- 
mation des  écoles  de  botanique;  car  la 
d  i  f  fi  eu  1 1  é  de  reproduire  et  de  réunir  sur 
on  étroit  emplacement  lea  circonstances 
locales  qui  favorisent  à  l'état  de  nature 
la  végétation  de  plantes  fort  différentes 
«  complique  encore  de  la  crainte  de  les 
voir  varier,  par  suite  même  des  soins 
qu'oq  leur  donne  et  du  grand  rappro- 
chement des  espèces  congénères. 

Mais  sous  un  autre  point  de  vue, 
lobtentioo  de  nouvelles  races  est  une 
facilité  de  plus  pour  le  phytologiste  d'en- 
richir sa  patrie  de  végétaux  qui  sem- 
Maieot  fixée  sous  d'autres  latitudes, 
puisque,  quoiqu'il  soit  parfois  impossible 
«le  naturaliser  certaines  espèces  par  lea 
individus ,  il  ne  lest  pas  de  les  acclima- 
ter à  l'aide  dea  variétés  qu'on  peut  les 
amener  à  produire. 

Si  les  serres  et  les  bâches  n'ont  jamais 
été  d'un  aussi  grand  secours  qu'on  au- 
rait pu  le  croire  pour  la  naturalisation, 
«Iles  n'en  ont  pas  moins  d'importance 
•m  yeux  du  botaniste  pour  la  conser- 
Tition  des  espèces  qui  lui  permettent 
d'étendre  sans  déplacement  ses  observa- 
tions au-delà  des  limites  trop  étroites 
du  pays  qu'il  habite;  à  ceux  de  l'ama- 
teur pour  la  réunion  pittoresque  des 
plus  brillantes  productions  des  deux 
tamisphèrea,  et  à  ceux  du  riche  gour- 
net  pour  la  facilité  qu'elles  lui  procurent 
grouper  sur  sa  table,  à  côte  de  quel- 
ques-uns des  fruits  dépaysés  dea  régions 
éqoatnriales,  les  produits  indigènes  dont 
one  culture  forcée  a  avancé  à  grands 
frais  l'époque  de  maturité. 

Les  cultures  maraîchères  se  font  plus 
en  grand  et  sont  généralement  moins 
5r>i^nées  que  les  cultures  potagères.  Elles 
•ont  à  celles-ci  ce  que  sont  au  jardin 
fruitier  soumis  à  une  taille  régulière  les 
cultures  arbuslives  chamiûtre*.  Toutes 
d«H»x  forment  pour  ainsi  dire  le  passage 
àt  la  grande  à  la  petite  culture,  et  se 
confondent  souvent  avec  Tune  ou  l'autre. 

L'arboriculture,  dans  ses  rapports  avec 
I  aménaitement  des  bois ,  ou  si  l'on 
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mieux  la  culture  forestière,  comprend 
tous  lea  grands  végétaux  ligneux  réunis 
en  masse  par  voie  de  semis  ou  de  plan— 
talion  pour  former  des  taillis  soumis  à 
une  coupe  périodique,  des  lignes  de 
plantation  ou  des  futaies,  que  la  cognée 
n'atteint  qu'au  maximum  de  leur  crois- 
sance et  de  leur  valeur. 

Dans  un  pays  neuf,  avons- nous  dit 
ailleurs ,  la  première  condition  de  cul- 
ture est  la  destruction  d'une  partie  des 
bois  qui  le  couvrent.  Plus  lard  une  sage 
législation  met  des  bornes  à  l'abus  que 
les  intérêts  privés  pourraient  faire  d'un 
tel  moyen  au  détriment  de  l'intérêt  gé- 
néral ;  puis  il  vient  une  époque  où  lea 
plantations  deviennent  indispensables  et 
où  la  culture  des  forêts  fait,  pour  ainsi 
dire,  partie  des  assolements  qui  doivent 
assurer  la  prospérité  nationale  par  une 
augmentation  de  produits  égale  aux  be- 
soins de  la  population  croissante.  Tandis 
que  les  bonnes  terres  et  toutes  celles 
que  leur  position  rend  d'une  culture  fa- 
cile et  productive  doivent  progressive- 
ment être  sillonnées  par  la  charrue,  les 
sols  ingrats  ou  éloignés  de  la  consomma- 
tion peuvent  se  couvrir  de  grands  vé- 
gétaux ligneux.  Ici  le  bois  fait  place  au 
blé;  là  les  landes  les  plus  arides,  les 
dunes  mouvantes,  les  craies  et  les  sables 
inféconds  que  fatiguent  à  de  longs  inter- 
valles de  chétives  récoltes  de  sarrasin  ou 
de  pommes  de  terre ,  disparaissent  abri- 
té» sous  l'épaisse  verdure  des  semis  de 
pins  ;  et  l'imagination,  naguère  attristée 
de  l'insuffisance  des  travaux  du  cultiva- 
teur pour  lutter  contre  une  nature  in- 
grate, peut  désormais  se  reposer  sur 
d'utiles  produits  et  prévoir  le  temps  où 
nos  neveux,  détruisant  à  propos  des 
travaux  dont  il»  méconnaîtront  peut-être 
la  bienfaisante  origine,  retrouveront  à 
ces  mêmes  places  des  champs  d'une  riche 
et  longue  fécondité.  O.  L.  T. 

CUMANIE,  voy.  Romans. 
CUMBERLAND  (Richard),  arrière 
petit-fils  de  l'évéque  de  Péterboiough  , 
auteur  de  l'ouvrage  De  legibus  nuturœ 
(Lond.,  1672,  in-4°),  et  fils  d'un  minis- 
tre anglican  qui  fut  plus  tard  é\êque  de 
Kildare  en  Irlande,  naquit  à  Cambridge 
en  1732.  Son  goût  pour  la  littérature 
s'annonça  dès  son  enfance,  el  ses  premiers 
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pas  dans  le  inonde  furent  protégés  par 
lord  Halifax,  qoi  lui  procura  dans  la 
suite  des  emplois  importants.  11  composa 
divers  ouvrages,  entre  lesquels  ses  comé- 
dies de»  Frères  et  de  T Américain  [thr 
H^est-lndian)  eurent  du  succès  au  théâ- 
tre. Envoyé  en  1780  en  Portugal  et  en 
Kspagne  pour  une  négociation  politique, 
il  eut  le  malheur  d'échouer,  et  qui  plus 


grande  partie  de  sa  fortune;  aaais  ce 
voyage  ne  fut  pas  stérile  pour  la  littérature, 
le  diplomate  avant  recueilli  pendant  sa 
résidence  en  pa>*  étranjjers  les  matériaux 
d'un  ouvrage  intéressant  et  curieux  qu'il 
publia  après  son  retour  en  Angleterre  : 
Anecdotes  sur  les  grands  peintres  dv 
t'EtjHigne,  1783,  3  vol.  in-13.  La  be- 
soio  de  faire  subsister  une  famiu>  alors 
com|K»ée  de  six  enfants  l'obligea  d'exer- 
cer plus  que  jamais  sa  plume,  il  publia 
îles  poèmes ,  de  nouvelles  pièces  de  théâ- 
tre, des  romances,  des  Mémoires  sur  sa 
vie,  1806,  3  vol.  in- 4°,  que1»  réputation 
de  l'écrivain  et  la  «-ociété  brillante  au  sein 
de  laquelle  il  avait  vécu  firent  lire  avec 
avidité.  Tant  de  travaux,  le  riche  traite- 
ment attaché  a  «a  place  de  secrétaire  du 
bureau  du  commerce,  et  I*  mariage  d'une 
de  ses  filles  avec  lord  Rdward  Benlinck, 
ne  purent  pré*erser  sa  vieillesse  de  la  gène 
où  d'imprudentes  dépende*  l'avaient  con- 
duit .  Il  mourut  à  I  .ondres  le  7  mai  1 6 1 1 . 
Ses  productions  sont  très  inégales  en  mé- 
rite, plusieurs  avant  été  écrites  avec  une 
précipitation  commandée.  Nous  ne  de- 
vons pas  oublier  les  suivantes  :  ta  Car- 
mrHte ,  tragédie;  iV  Catratre,  poème, 
171*1,  in  4  \  réimprimé  eu  3  petits  vn- 
lume«  ;  l'Observateur,  S  vol.  reproduit 
dans  la  collection  des  Brttuh  hisu\uls; 
Arundrl .  (789,  3  vol.  in- 13;  Henry , 
1795.  4  «nlumrs.  L.  C. 

iX  *  BKB  LA  X  D  Or  ili-ai'uk-  A  u- 
<.t  *Tt,  il  tir  i>t  .  IMusieurs  princes  anglais 
ont  porte  ce  titre  emprunté  a  un  comté 
du  noid  ouest  de  l'Angleterre;  il  appar- 
tenait d»  ),i  a  relui  qu'on  connaît  dan* 
f'hittoiie  du  p»\s  sous  le  nom  du  prinee 
lhi/>rrt%  et  qui  est  mort  en  I683.  Leduc 
de  Ctirtih,  rland  dont  nous  avons  à  pailer 
ici  était  le  t  roi  «de  me  fils  du  roi  George  H, 
et  il  naquit  le  34  avril  1731.  Dans  h» 
première  campagne,  qu'il  fil  en  1741,  il 


fat  blessé  à  coté  de  son  père  à  la  I 
de  Dettingen.  A  Fouleooi,  il  ne  put  ré- 
sister a  l'habileté  et  à  la  tactique  do  ma- 
réchal de  Saxe;  mais  en  174â  il  se  ren- 
dit céU  bre  en  r  cosse ,  eu  réprimant  U 
soulèvement  occasionne  dans  ce  paxipar 
la  descente  que  le  prétendant  (  barW 
Édouard  Stuart  y  avait  faite.  Il  ont  ah 

l 

des  talents  supérieurs 
qu'à  la  désunion  et  au 
de  ses  adversaires  plus  braves  que  b  w 
rond  Mita.  Au  mois  de  janvier  1 746,  t  a*» 
les- Edouard,  arrivé  a  deux  jouroeei  4» 
marche  de  Londres,  battit  précipitam- 
ment en  retraite  vers  l' Ecosse  et  il  (si 
complètement  battu  près  de  (  ulioJ« 
(voy.).  Mais  le  duc  flétrit  sa  gsoirt  nar 
l'abus  cruel  qu'il  fit  de  la  victoire,  sbn 
d'auum  plus  déshonorant  pour  les  As- 
fiais  que   les  partisans  du  prétest 
avaieql  (ait  preuve  d  une  bumaattéetds- 
ne  modération  exemplaires  pcndktu 
expédition  dans  la  Ba*»e- Lenase  «<  c 
Angleterre.  Le  duc  du  Cumlieriae-d  ;t 
battu  eu  17  47  par  le  maréchal  de  Sut 
près  de  Lawteid  /sw.).  Ln  17*7  il  ss> 
dit  contre  le  maréchal  désirées  U  u> 
Uilie  de  Histenbctk  \vay      et  coeteat * 

(vlosier.Zevsjo.  Il  fut  alors  rappela,** 
commandement  des  troupe»  sbaea»  ht 
confié  au  due  Ferdinand  d«  rW» 
vric.  Cumberland  mourut  le  SI  ee*é»vi 
17C&.  li 
Cl'JMBKHL  %  X  D  i  K a stkst-  Aaowt», 
duc  ox  1,  quatrième  fils  du  roi  Gast- 
ge  111,  cham  elier  de  l'université  de  1* 
htin,  feld-marechal  des 
et  héritier  présomptif  de  la 
de  Hanovre,  est  ne  le  4  ju.u  1771  I 
passa  quelques  années  à  Gtnttînçe*  »" 
ses  l  i  ères,  les  ducs  de  Su***»  «  de  Cam- 
bridge ,  et  passa  ensuite  en  Ang  leserr»  * 
majeure  partie  de  sa  rie.  11  se  vanfr*  a 
côté  du  parti  tory,  tandis  q«a*  pi 
de  ses  frères  siégeant  dans  la  ch**^ 
haute  du  parlement  étaient  dan*  ht  nui 

O  Je  JWJft^  s     t 1  ^ A I  IH?  ^fcena%  t-É  U  C*a^  ^^eleu^É 

popularité.  Pendant  les  ponm  W 
1814,1e  duc  deCaji 
dan»  l'AMemagnn  sept 
la  <x>on«i**ance  de  la 
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lïtz,  d'abord   mariée  au 
prince  Louis  de  Prusse  et  qui  ensuite 
avait  épousé  le  prince  de  Solms-Brauo- 
feb  dont  elle  eut  uo  fils  encore  vivant. 
Le  doc  épousa  cette  princesse  en  1815, 
min  cette  union  déplut  à  sa  mèreau  point 
<piV|e  interdit  sa  cour  à  l'épouse  de  son 
fils.  Celte  circonstance,  et  le  peu  de  suc- 
cès de       démarches  auprès  du  parle- 
mrtrt  pour  obtenir  qu'on  augmentât  la 
peosiooqiù  lui  était  allouée,  le  dégoûta 
du  séjour  en  Angleterre,  et,  revenant  .sur 
)r  continent,  il  fixa  sa  résidence  à  Berlin. 
A  l'époque  des  négociations  relativement 
a  l'émancipation  des  catholiques,  dans 
tel  dernières  années  du  règne  de  Geor- 
ge IV,  te  duc  reparut  dans  sa  patrie  :  il 
prit  ouvertement  le  parti  de  ceux  qui 
s'opposèrent  à  cette  grande  mesure,  fa- 
Torisa  les  réunions  qui  s'étaient  formées 
contre  elle  sous  le  nom  de  club  de 
Brunswicou  d'Orangistes,  et  la  voix  pu- 
blique l'accusa  même  d'avoir  usé  de 
&>n  influence  sur  le  roi  son  frère  d'une 
manière  très  nuisible  au  triomphe  de 
l'émancipation.  Lorsque  le  duc  de  Wel- 
lington, son  ami  politique,  se  vit  forcé  par 
l'opinion  populaire  de  proposer  lui-même 
cette  mesure  (1829),  le  prince  continua 
de  s'v  opposer  dans  la  chambre  haute 
avec  uneanimosilé  persévérante;  le  roi 
actuel  delà  Grande-Bretagne,alors  duede 
Clarence,  se  déclara  avec  la  même  éner- 
gieen  faveur  de  l'émancipation,  désignant 
comme  injuste  et  comme  honteuse  {infu  • 
tfi'jus)  la  résistance  qu'on  lui  opposait. 
Le  duc  de  Cumberland  crut  voir  dans 
ces  mots  une  attaque  personnelle  et  s'en 
plaignit  amèrement  :  le  duc  de  Clarence 
en  prit  occasion  de  faire  cette  observa- 
tion, que  le  long  séjour  de  son  frère  sur 
le  continent  semblait  lui  avoir  fait  ou- 
blier la  liberté  de  la  discussion ,  qui  avait 
de  tout  temps  été  en  usage  en  Angleterre. 
L'impopularité  du  duc  se  manifesta  dans 
le  parlement  lors  de  la  discussion  sur 
le  supplément  de  pension  qu'on  sollicitait 
pour  lui,  afin  de  subvenir  aux  frais 
de  l'éducation  de  son  fils ,  George-  Fré- 
déricAlexandre- Ernest-  Auguste ,  né  à 
Berlin  le  27  mai  1819.  Les  sommes  de- 
mandées furent  volées,  il  est  vrai,  mais 
*°us  ta  condition  expresse  que  le  jeune 
prince  placé  si  près  du  trône  serait  élevé 
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en  Angleterre  et  dans  les  sentiments  na- 
tionaux et  patriotiques.  Le  duc  de  Cum- 
berland fut  donc  obligé  de  transférer 
sa  résidence  en  Angleterre,  et  depuis  ce 
temps  il  y  vit  avec  sa  famille.  Les  mau- 
vaises dispositions  qu'il  a  excitées  contre 
lui  se  sont  fait  jour  en  différentes  cir- 
constances ,  entre  autres  a  l'occasion  du 
capitaine  Orant,  né  dans  la  famille  ro\a- 
le  d'Angleterre  par  suite  d'un  mariage 
secret;  mais  il  n'en  a  pas  moins  per&Ulé 
dans  ses  opinions  et  s'est  mon  ré  le 
constant  adversaire  de  toutes  les  réfor- 
mes proposées  au  sein  du  parlement,  et 
le  plus  aident  promoteur  de  l'opinion 
des  tories.  C.  L. 

Cl  MfcS  a  été  un  nom  commun  a  deux 
villes,  l'une  de  la  côte  éolienne  de  la 
Lydie,  l'autre  du  littoral  de  la  Campa- 
nte. La  première  était  au  fond  du  golfe 
du  même  nom,  au  sud  d'Élée,  au  nord- 
est  de  Phocée;  la  seconde  non  loin  de 
Pou/.zoleset  deNaples.  La  première,  con- 
jointement avec  Phocée  sa  voisine,  avait 
jeté  les  fondements  de  la  seconde,  qui, 
dit -on,  était  la  plus  ancienne  colonie 
hellénique  de  l'Italie  méridionale  ou 
Grande-Grèce.  L'ancienne  Cume  d'Asie, 
ainsi  que  Phocée,  avait  été  bâtie  par  des 
Éoliens;  ordinairement  son  nom  s'écrit 
Cume  (tl  même  Cjmc),  au  singulier, 
tandis  que  la  ville  italique  affecte  la 
forme  plurielle.  La  fameuse  sibylle  de  Cu- 
mes,  que  Virgile  place  dans  la  Campanie, 
appartenait  selon  d'autres  à  la  Cume  asia- 
tique {voy.  Sibylle).  Toutes  deux,  sur- 
tout la  ville  asiatique,  furent  très  floris- 
santes. Celle-ci  avait  un  port  excellent, 
et  que,  pendant  300  ans,  les  Cuméens 
eurent  le  bon  sens  d'ouvrir,  sans  droit 
aucun,  à  tous  les  vaisseaux:  ce  fut  sans 
doute  la  source  de  leurs  richesses  et  de 
leur  prééminence  incontestée  parmi  les 
villes  grecques  de  l'Asie.  La  Cumes  cam- 
panienne  eut  beaucoup  à  souffrir  du  voi- 
sinage de  Capoue;  Annibal  acheva  de 
détruire  sa  puissance.  Au  siècle  d'Au- 
guste, il  n'existait  plus  de  Cumes  qu'un 
temple  d'Apollon  dont  les  ruines  sont 
connues  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Arco 
Felice.  Ce  temple  jadis  était  situé  au  mi- 
lieu de  la  ville.  Le  bois  de  Diane  (  Tri" 
viœ  tucus),  où,  selon  Virgile,  se  cachait 
la  grotte  de  la  Sibylle,  était  voisin  des 
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mura;  elle  se  voit  encore  de  nos  jours, 
mais  elle  o'ofTre  plus  rien  de  curieux; 
des  éboulemenla  eu  ont  obstrué  Tinté- 

Val.  P. 


rieur. 


CUMIN.  Ce  genre,  de  la  famille  des 
ombellifères  et  de  la  pentandrie  digyoie, 
ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  le 
cumin  officinal  (  cuminum  cyminum , 
Lion,  J,  petite  herbe  annuelle,  très  ra- 
meuse, à  feuille»  découpées  en  lanières 
filiformes. 

Cette  plante  croit  spontanément  en 
Égypie ,  ainsi  qu'en  Orient ,  et  on  la  cul- 
tive dans  quelques  parties  de  l'Kurope 
australe.  Se»  graines  ont  une  odeur  forte, 
mais  agréable,  une  saveur  aromatique  et 
piquante.  Les  Musulmans  les  aiment 
beaucoup  et  en  mettent  dans  tous  les 
ragoûts;  en  Allemagne  et  en  Hollande  on 
s'en  sert  aussi  en  guise  d'épices.  Eu.  Sp. 

CUMUL,  réunion  sur  la  même  tête 
de  deux  ou  de  plusieurs  fonctions  pu- 
bliques salariées.  Cependant  celte  défi  - 
nition  n'embrasse  pas  toutes  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  au  cumul  et  dont 
▼oici  les  principales.  Les  mêmes  per- 
sonnes peuvent-elles  cumuler  plusieurs 
fonctions  publiques?  Peut-ou  cumuler 
le  traitement  de  plusieurs  fonctions  ? 
Peut-on  cumuler  un  traitement  d'activité 
avec  une  pension  ?  Peut-on  cumuler  plu- 
sieurs pensions  ? 

Ouant  au  premier  point,  on  semble 
généralement  d'accord  que,  dans  une 
bonne  organisation  sociale,  il  est  des 
fonctions  qui  ne  peuvent  être  réunies 
dans  la  même  main  à  raison  de  leur  na- 
ture même.  C'est  ainsi  que  la  séparation 
des  fonctions  de  l'ordre  judiciaire  et  de 
Tord  e  administratif  est  à  peu  près  una- 
nimement reconnue  nécessaire,  surtout 
depuis  que  Montesquieu  a  proclamé  la 
nécessité  de  cette  séparation.  Personne, 
d'ailleurs,  ue  conteste  que,  dans  un 
même  ordre  de  fonctions,  il  en  est  qui 
ne  peuvent  se  cumuler  :  ce  sont  celles 
qui  sont  appelées  à  se  «urteiller,  à  se 
tontrôler.  Mais  ces  deux  cas  majeurs 
d'empêchement  à  la  réunion  de  certains 
emplois  touchent  moins  a  la  question  du 
cumul  qu'à  celle  des  incnm/atibtlitrs 
(  7*>>\  ce  mot  ). 

Les  discussions  quant  au  cumul  ont 
pri  net  paiement  porté  sur  l'exercice  par 


la  même  personne  de  fonctions  qui  not  i 

rien  d'incompatible  par  leur  nature.  On 
a  dit  contre  le  cumul:  1e*  qu'il  est  préju- 
diciable au  service  publir,  parce  qu'il 
empêche  le  fonctionnaire  de  concentrer 
sur  un  seul  objet  toute  soo  activité,  qu'il 
le  force  à  éparpiller  ses  facultés,  qu'ain», 
au  lieu  d'uo  emploi  bien  rempli, on  n 
a  plusieurs  remplis  médiocrement,  sinon 
tout-à-fail  mal  ;  3P  qu'il  étouffe  I  eno- 
lation  en  diminuant  le  nombre  des  cas* 
didats  aux  fonctions  publiques  qui  te 
trouvent  alors  réservées  à  un  petit  nombre 
d'individus,  contrairement  au  principe 
du  droit  commun  qui  veut  que  tous  le» 
citoyens  d'un  même  état  soteo 
admissibles  à  ces  emplois,  et  a  la 
politique  qui  commande  aux 
ments  vraiment  nationaux  d'associer  le 
plus  de  citoyens  possible  à  la  gestion  io 
a  flaires  publiques. 

On   a  répondu  que  toute  foortkai 
n'exige  pas  que  le  fonctionnaire  y  ap- 
plique tout  son  temps  et  toutes  ses  fa- 
cultés; qu'il  en  est,  au  contraire,  qui, 
|*r  leur  nature,  ne  demandent  n/as 
petit  nombre  d'heures ,  à  des  intenilVi 
plus  ou  moins  éloignés.  CepeoUot  J 
faut,  pour  la  plupart  de  ces  fooct»w, 
des  hommes  émments,  qu'on  ne  oai 
acquérir  aux  services  publics  qu'en  l«" 
offrant,  par  le  cumul  de  plusieurs  (por- 
tions analogues,  une  occupation  qui  tsï- 
fise  à    leur  activité  et  les  emolunwft'.i 
nécessaires  pour  leur  bien  -être  et  tr  a 
de  leur  famille.  D'ailleurs  il  est  des  fou- 
tions qui  s'appellent,  pour  ainsi  dir» 
le  professorat  scientifique,  par  excwpk 
n'est -il  pas  la  pépinièie  naturelle  *« 
le  gouvernement  doit  prendre  les  «ca- 
bres de  cette  portion  des  organes  ad» 
nistratifs  qui  sont  appelés  a  donner  Je» 
consultations  techniques  sur  les  haut** 
questions  d'art  et  d'industrie  ?  On  «;outr 
que  l'intérêt  de  l'étal  n'est  pa»  d'ea» 
ployer  le  plus  de  monde  possible,  n 
qui  multiplie  les  petits  emplois  et  rre* 
dans  la  société  une  classe  d  homme*  • 
qui  l'assuiance  d'un   modique  rrsc-.i 
enlève  l'énergie  et  l'actitite  qu'eût  dé- 
veloppées ch«*x  eux  la  nécessite  Je  **" 
conquérir  une  position  dans  les  poJ fu- 
sions privées,  a  travers  (es  hasards  de  ia 
concurrence.  Enfio  oa  a  dit  que  la  ft- 


Digitized  by  Google 


CUM  (  36 

culte  de  confier  plusieurs  emplois  à  une 
mi-oie  personne  apte  à  les  remplir  con- 
venablement n'est  eo  rien  contraire  au 
principe  de  l'admissibilité  de  tous  les 
atojens  aux  fonctions  publiques;  qu'il 
ne  résulte  de  là  aucun  privilège  de  caste; 
qoe  le  cumul  suppose  tout  au  plus  des 
inégalités  d'intelligence;  et  quant  à  la 
nécessité  d'associer  le  plus  grand  nombre 
possible  de  citoyens  à  la  gestion  des  af- 
faires publiques ,  que  la  question  du  cu- 
mul n'a  pas  d'influence  sur  la  composi- 
tion des  assemblées  législatives  et  des 
administrations  collectives  locales,  qui 
sont  le  grand  moyen  de  faire  participer 
les  citoyens  au  gouvernement  du  pays. 

Quant  à  nous,  ne  pas  laisser  au  gou- 
vernement la  faculté  de  confier,  sous  sa 
responsabilité ,  plusieurs  emplois  à  la 
même  personne,  nous  semblerait  con- 
traire à  l'intérêt  général  bien  entendu. 
S»ns  doute  il  faut  que  les  titulaires  de 
plusieurs  fonctions  les  remplissent  toutes 
réellement  et  convenablement;  mais, 
dans  les  gouvernements  nationaux  ,  où 
I*  presse  libre  surveille  incessamment 
tous  les  actes  du  pouvoir  exécutif,  les 
abus  ne  sont  guère  à  craindre,  ou  du 
moins  il  est  difficile  qu'ils  aient  durée. 

Le  cumul  des  traitements  nous  sem- 
ble pouvoir  exister  comme  celui  des 
fonctious.  Nous  concevons  toutefois  que, 
dans  des  vues  d'économie,  on  veuille 
nier  uu  maximum  que  les  traitements 
<U  divers  emplois  cumulés  ne  puissent 
dépasser;  mais  il  faut  alors  qu'une  en- 
vieuse parcimonie  ne  détermine  point 
u  limite,  car  l'état  ne  peut  être  servi 
par  des  gens  d'honneur  et  de  savoir 
qu'autant  qu'il  assure  à  ses  serviteurs  , 
outre  la  considération  ,  un  salaire  pour 
leur  travail  à  peu  près  analogue  à  celui 
qu'ils  obtiendraient  dans  les  professions 
privées. 

Les  pensions  étant  en  général  accor- 
dées par  l'état  à  ceux  de  ses  serviteurs 
que  l  ige  ou  les  infirmités  forcent  à  la 
retraite,  une  pension  ne  doit  point  pou- 
voir se  cumuler  avec  un  traitement  d'ac- 
tivité payé  par  le  trésor  public.  On  ne 
conçoit  de  dérogation  à  rette  règle  qu'au- 
tant que  la  pension  aurait  été  concédée 
»  titre  exceptionnel ,  et  non  pas  comme 
retraite, 
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De  même  on  ne  doit  point  pouvoir, 
en  général,  cumuler  deux  pensioos  sur  le 
trésor  public  ;  mais  si  quelque  citoyen , 
ayant  rempli  des  fonctions  dans  diffé- 
rents services  publics,  se  trouve  avoir 
droit  à  pension  dans  plus  d'un  service, 
ces  droits  doivent  être  réunis  pour  lui 
composer  une  pension  unique  calculée 
sur  l'ensemble  de  ses  services  divers. 

En  France ,  non-seulement  les  fonc- 
tions judiciaires  et  administratives  sont 
distinctes ,  mais  il  y  a  dans  ces  deux 
grands  ordres  de  fonctions  des  emplois 
incompatibles,  ainsi  qu'il  sera  expliqué 
au  mol  Incompatibilités.  En  règle  géné- 
rale, les  fonctions  qui  ne  sont  point  in- 
compatibles par  leur  nature  peuvent  se 
cumuler;  mais  les  traitements  ne  peuvent 
l'être  que  jusqu'à  concurrence  d'une 
somme  qui  varie  suivant  la  nature  du 
service  et  le  nombre  des  emplois.  En 
général  aussi  on  ne  peut  cumuler  un 
traitement  d'activité  avec  une  pension; 
mais  cette  règle  reçoit  quelques  excep- 
tions, les  unes  déterminées  d'avance  par 
la  loi,  les  autres  tout -à-fait  personnelles, 
établies  par  les  lois  qui  ont  concédé  des 
pensions  à  tel  ou  tel  individu.  Enfin, en 
général,  on  ne  peut  cumuler  deux  pen- 
sions sur  le  trésor  public  ;  mais  cette 
règle  reçoit  aussi  quelques  exceptions. 

Quant  à  la  question  du  cumul  en  elle- 
même  ,  on  peut  consulter  les  discussions 
qui  ont  eu  lieu  dans  les  sessions  de  1829 
et  de  1830,  à  la  tribune  de  la  chambre 
des  députés  et  à  celle  de  la  chambre  des 
pairs.  Le  plus  ardent ,  le  plus  persévé- 
rant et  aussi  le  plus  nubile  adversaire  du 
cumul  nous  paraît  être  M.  de  Cortneniu, 
dont  les  discours  et  les  opuscules  sur  ce 
sujet  ont  contribué  à  la  réputation  qu'il 
s'est  acquise  parmi  les  publicistes  (  voy, 
son  article  ).  Quant  à  la  question  de  lé- 
gislation positive,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  qu'indiquer  les  Inslitules  du  droit 
administratif  français  de  M.  le  baron  de 
Gérando  l.Ier).  J.B  r. 

CUX AXA.  Ce  bourg  de  la  Babylonie, 
à  quelques  milles  au  sud  des  portes  ou 
mur-  médiques,  est  célèbre  dans  l'histoire 
par  la  grande  bataille  qui  s'y  donna  l'an 
404  av.  J.-C.  entre  les  deux  fils  deDarius 
Nothus,  Arlaxerxès  Mnémon, légitime  hé- 
ritier, et  le  jeune  Cyrua.  Ce  dernier  était 
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parti  de  Sardes  avec  13,000  Grecs  com- 
ni3 ndés  par  Clearque,  et,  cbetnin  faisant, 
avait  concentré  100,000  Asiatique* dans 
les  provinces  dont  son  frère  lui  avait  cédé 
le  gouvernement  et  dont  Babtloue  était 
la  capitale.  Artaxerxès  s'avançait  de  son 
coté  a  ver  une  armée  que  les  historiens 
portent  a  800,000  hommes  avec  UOcba- 
riois. Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à 
Cunaxa.  La  supériorité  numtri  |ued' Ar- 
taxerxès était  assez  considérable  pour 
queaa  tactique  se  bornât  à  tenier  d'en- 
velopper l'ennemi.  Les  13,000  Grecs  s'é- 
taient avances  contre  les  M edo -Perses  et 
•vaieut  entame  ces  troupes  peu  aguerries 
et  mal  armées,  lorsqu'au  milieu  de  cris  de 
victoire  prématurés  Cyrus  aperçut  un 
mouvement  dans  l'autre  ai  le  de  l'armée  de 
son  frère  qui  tendait  a  le  déborder  et  à 
l'envelopper.  Soit  pour  s'opposer  à  cette 
manœuvre,  soit  pour  en  finir,  il  se  pré- 
cipite avec  un  corps  d'elile  sur  0,000 
hommes  d'élite  aussi  qui  environnaient 
son  Irère,  y  porte  quelque  trouble  par 
l'impétuosité  de  cette  charge  inattendue, 
et,  apercevant  Artaxerxès,  lui  lance  deux 
traits  dont  l'uu  abat  son  cheval,  tandis 
que  l'autre  blesse  le  monarque  lui-même. 
Artaxerxcs  s' élance  sur  un  autre  cheval, 
répond  par  un  autre  dard  lancé  contre 
son  frère,  et,  par  son  exemple,  double  le 
courage  de  ses  argvraspides,  qui  taillent 
en  pièce»  tout  le  détachement  de  Cyrus. 
Le  prince  lui-même  resta  sur  le  champ 
de  bataille.  Ce  triste  événement  ne  fut 
connu  de  l'armée  de  Cyrus  que  le  lende- 
main. Tous  les  Asiatiques  posèrent  les 
armes;  les  Grecs,  réduits  a  10,000,  ré- 
élurent, plutôt  que  de  se  rendre  a  dis- 
crétion, d'opérer  leur  retraite  a  travers 
400  lieuea  de  pays  ennemi,  /'or  Dix- 
Millr  (  retraite  tira  ).  Val.  P. 

Cl'  X  DIMAMARCA ,  v»y.  Nou  v  tu  t  le  - 
Gat-ftanr.. 

ClNtGONDE  ;  saihtr),  fille  de  Si- 
gefroi,  comte  de  Lu  s  em  bourg,  épousa 
il  in  ri  de  Bavière,  qui  fut  couronné  em- 
pereur le  6  juin  1002,  après  la  mort 
d  Othon  111.  Soit  que  les  deux  époux 
ru»*rnt  faii  vu?u  de  continence ,  comme 
on  l'a  prétendu,  soit  qu'il  \  eût  impuis- 
sance de  part  ou  d'autre,  ainsi  que  le 
disent  quelques  historiens,  Cunegoude 
n'eut  pas  d'eufanL  Cependant  la  calom- 


nie osa  llctrir  sa  vertu ,  et  Yt 
trop  crédule,  permit  que  l'imperainc* 
se  soumit  à  une  de  ces  épreuvex> sppeJeet 
jugement  de  Dieu.  La  légende  rapport* 
que  Cuuégonde  marcha  ou* pied*  ta* 
des  socs  de  charrue  rougis  au  (en  uai 
en  recevoir  aucune  atteinte.  Henri, 
moin  de  ce  prodige ,  demanda  |*trd« 
à  Cuoégoode  et  révéra  depuis  c«s>Ua>- 
ment  sa  vertu.  Apres  la  axort  de  tt 
prince  elle  prit  le  voile  de  la  nxaia  d< 
l'evéque  de  Paderborn ,  dans  l'abbausc 
Kauflungen  qu'elle  venait  de  fonder.  Li»r 
y  mourut  le  3  mars  10-10.  Soo  rorpitm 
réuni  à  celui  de  son  époux.  Innoceat  III 
la  canonisa  en  1200.  .Sa  vie,  écrite  par 
un  chanoine  de  Bamberg,  a  été  ia*rw 
dans  les  Acia  sanctotum.  J  L 

CCXÉIFOK  MK  ^  K<  aiTi:ai)-  LW. 
lure  ap|>elée  cunéiforme ,  parce  *ei 
caractères  ou  signes  ont  la  forme  d  st 
coin  ■  cuneus  ),  parait  avoir  ete  celle  *n 
Chaldeens  ou  mages,  le  plus  ancien  corp» 
de  prêtre»  qui  ait  conserve  le*  eenti  *. 
premier  Zerdoutch  v  r<>j .  Zoaottm  . 
leur  fondateur,  et  qui  pour  rut  a>»ni  a 
être  lui-même  l'inventeur.  Plioe-I  il 
rien  place  l'existence  de  ce  leg»»Uiet" 
G000  ans  avant  la  mort  de  Platu*.  « 
6000  ans  avaot  la  guerre  de  Troie.  ÎS- 
tarque ,  dans  sou  Traite  d'Isis  et  d  Oi 
et  biogène  Laêrce ,  dans  la  prefatc  f 
ses  V  ies  des  philosophes,  le  fool  v»n 
également  5000  ans  avant  la  dm*' 
époque,  ce  qui  placerait  l'existence  «< 
premier  Zoroaxlre  environ  6300  w 
.ivanl  notre  ère. 

L'écriture  cunéiforme  est  la  plut»**' 
pie  de  toutes  les  écritures  :  ellt  *«* 
formée  que  de  deux  signes,  le  cvs  * 
le  crochet.  M.  Grotcfend  ,  laissant  b*J 
loin  les  travaux  de  M.  Saint- Msrti»  *ï 
les  inscriptions  en  caractères  cuorJ  • 
mes,  nou*  semble  avoir  prouve  :  T  •« 
cette  écriture,  qui  se  travail  de  giucM 
droite,  ainsi  qu>-  le  sanscrit,  et**»  rm 
plovée  pour  la  langue  teod  en 
Persepoli.v;  2°  qu'elle  n'rat  pas  sii"»> 
que;  3  qu'elle  se  divise,  seulement  }•  « 
les  inscriptions  persépolitaines.  en  *  ;i 
genres  d'écriture  dillerrntt;  4*  qa  «■  ' 
e»t  d'origine  asiatique,  ajtru  q*e  le  lt  ' 
M.  Heeren;  4°  qu'elle  ditfere  u<** 
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et  démotiques,  égyptiennes,  et  de 
écriture  hiéroglyphique  chi- 
noise; 6°  que  les  découvertes  faites  à 
penépolis  et  à  Babylone ,  à  Sémirama- 
certe(h  Tille  de  Sémiramis  ),  située  sur 
le  bord  du  lac  de  Van ,  et  ailleurs,  prou- 
veot  qu'elle  s'est  répandue  en  Arménie, 
«Syrie  et  dans  l'Asie-Mineure;  7°  qu'elle 
/est  divisée  en  plusieurs  alphabets,  ou- 
tre les  cinq  de  Persépolis,  et  qu'à  l'aide 
des  deux  signes  fondamentaux  plusieurs 
ntioDS  s'en  sont  emparées  et  l'ont  con- 
sidérablement modifiée;  8°  qu'elle  se 
compose  de  trente  signes;  9°  enfin  qu'elle 
idesslgoes  particuliers  pour  les  voyelles 
comme  pour  les  consonnes,  et  que ,  sem- 
blable à  celle  de  l'ancien  zend ,  elle  dis- 
tingue aussi  les  voyelles  longues  des 
brèves  et  des  aiguës. 

M.  Eugène  Burnonf ,  après  avoir  pu- 
blié le  Vendidad  - sadè  en  caractères 
tend ,  en  a  promis  depuis  quatre  ans  la 
traduction  ;  et  ce  ne  sera  que  lorsque 
cette  langue  sacrée ,  dont  l'alphabet,  dé- 
«ouvert  par  Anquetil-Duperron,  fut  aug- 
menté par  Reiske,  sera  plus  connue, 
qu'on  pourra  traduire  avec  succès  les 
inscriptions  cunéiformes.  Alors  les  mys- 
tères de  l'histoire  de  Babylone,  de  la 
Medie,  de  l'Assyrie,  de  Persépolis  et  de 

hBactriane,  nous  seront  peut-être  ré- 
télés. 

M.  Heeren  a  publié ,  d'après  M.  Gro- 
tefend ,  l'alphabet  de  la  langue  qu'il 
nomme  zende-persépolitaine,  d'après  les 
monuments  trouvés  à  Persépolis,  en  trente 
caractères,  et  l'explication  d'une  inscrip- 
tion écrite  avec  ces  caractères.  Dans  la 
seconde  planche ,  il  donne  des  inscrip- 
tions cunéiformes  de  trois  genres  diffé- 
rents. Le  premier,  emprunté  à  LeBruyn 
ni  Niebuhr,  contient  trois  inscriptions; 
le  second  est  l'inscription  d'un  vase  pu- 
blié par  le  comte  de  Caylus;  le  troisième 
est  une  inscription  trouvée  dans  l'an- 
cienne Pasargade  par  M.  Morier.  Toutes 
ces  inscriptions  sont  écrites  dans  les  trois 
genres. 

Dans  un  mémoire  de  M.  Grotefend, pu- 
blié dans  le  t.  VI  des  Mines  de  V Orient, 
on  trouve  une  planche  contenant  plu 
sieurs  inscriptions  en  caractères  cunéi- 
formes, dont  quelques-unes  sont  tirées 

de  diverses  briques  des  ruines  de  Baby-  j  pcïpUt,  traduction  française. 


lone,  et  les  autres  de  deux  pierres  gra- 
vées. 

Selon  M.  Heeren  *,  «  l'écriture  cunéi- 
forme a  été,  dès  son  origine,  uniquement 
formée  de  lettres.  Ën  supposant  même 
qu'elle  ne  se  soit  formée  que  par  degrés, 
toujours  est  il  vrai,  ajoute  ce  savant» 
surtout  pour  la  première  espèce  d'écri- 
ture cunéiforme,  qu'elle  semble  déceler 
d'une  manière  toute  particulière  le  carac- 
tère de  l'enfance  des  lettres  écrites,  par 
la  quantité  ou  plutôt  l'abondance  des  ca- 
ractères de  certains  mots.  Ne  serait-ce 
pas  un  indice  des  minutieux  efforts  de 
l'inventeur  pour  donner  un  signe  à'  cha- 
que son,  quelque  in>igni6calif  qu'il  fût, 
ainsi  qu'à  la  moindre  aspiration  ?  ou» 
pour  mieux  dire,  cette  écriture  ne  sem- 
ble-t-elle  pas  l'épelé  écrit  de  la  langue 
parlée?  Ces  idées  prédominent  moins 
dans  la  deuxième  et  la  ti  oisième  espèce 
d'écriture,  ce  qui  me  lait  présumer „ 
quoiqu'il  s'y  trouve  des  caractères  plus 
compliqués,  qu'elles  sont  plus  moder- 
nes. » 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  le» 
honorables  travaux  de  M.  Grotefend  ont 
été  singulièrement  facilités  par  ceux  de 
MM.  Tychsen  et  M  un  ter.  Ces  deux  sa- 
vants découvrirent  le  signe  diviseur  des 
mots,  qui  renfermait  au  moins  deux  et  au 
j>lus  onze  caractères  des  deux  côtés,  sans 
que  la  somme  de  tous  les  caractères  pri- 
mitifs surpassât  le  nombre  de  quarante* 
M.  Grotefend  a  la  bonne  foi  de  convenir 
que  M.  Tychsen  ayant  observé  Que ,  dans 
plusieurs  inscriptions,  la  série  des  signe* 
si  souvent  répétée  était  remplacée  par 
un  monogramme,  il  aurait  peut-être  dé- 
chiffré avant  lui  toute  l'écriture  cunéi- 
forme, s'il  avait  pris,  comme  il  l*a  fait 
lui-même,  ce  monogramme  pour  le  titre 
du  roi,  au  lieu  de  le  prendre  pour  Le 
nom  du  monarque  dont  elle  fait  men- 
tion. 

La  Médie  paraît  avoir  été  le  berceau 
de  la  langue  zend  (voy.)  et  de  la  doctrine 
de  Zoroastre  ;  cependant  on  trouve  dans 
les  ruines  de  Babylone,  situées  près  du 
village  d'Hillah,  des  tables  et  des  briques 
d'une  haute  antiquité,  entièrement  cou- 
vertes d'inswipliona  eu  né  i  formas;  ce  qui 

(*)  Û»  la  PofUiqut  et  du  ccmmtrcê  de$ 
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pourrait  faire  admettre  l'opinion  que  ces  ,  plus  difficile  que  la  plupart  des 


écritures  sont  d'origine  araméenne.  S'il 
était  prouvé  un  jour  que  celte  opinion 
est  fondée ,  il  faudrait  considérer  comme 
cunéiforme  l'écriture  que  les  Perses  et 
les  Grecs  ont  appelée  assyrienne,  à  moins 
que  les  Chaldéeus  ne  l'eussent  portée  à 
Babylone  à  l'époque  de  leur  domination; 
car  ce  peuple,  ainsi  que  Ta  déjà  démon- 
tré M.  Heeren,  faisait  partie  de  la  grande 
tribu  persico-médique. 

Toutes  les  inscriptions  cunéiformes  de 
Persépolis(w>.) qu'on  a  découvertes  jus- 
qu'à ce  jour  se  rapportent  à  Darius,  Bis 
d'Hyslaspe,  et  à  son  fils  Xerxès;  ce  qui 
semble  prouver  que  les  monuments  et 
les  bas-reliefs  de  cette  ville  célèbre  ap- 
partiennent à  cette  époque. 

Le  signe  le  plus  difficile  de  l'écriture 
cunéiforme  était  le  signe  d'aspiration. 
M.  Grotefend  supposa  que  le  sigoe  in- 
connu représentait  \eheth  (notre  h  ),  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  leZend-Avesta 
contient  beaucoup  de  mots  écrits  avec 
un  heth,  ce  qui  lui  facilita  la  lecture  des 
mots  Khck-crche  et  Dar-eotuch*  \  mais 
le  son  aspiré  était  peut-être  changé  quel- 
quefois après  certaines  consonnes  en  w 
ou  J,  et  alors  on  pouvait  prononcer  les 
deux  noms  de  Khch-erche  et  de  Daré- 
ousch,  kcliwerche  et  darjousch.  Ainsi, 
Ton  voit  dan»  la  langue  hébraïque,  qui 
avait  imité  vraisemblablement  celte  mé- 
thode des  Égyptiens,  qu'on  plaçait  de- 
vant les  noms  commençant  par  deux  con- 
sonnes muettes  un  K  pour  faciliter  la 
prononciation,  ce  qui  changeait  le  nom 
de  Xerxès  en  ïHIOTtït»  Ahassouemss,  et 
celui  de  Darius  en  tPVTt»  Deriouss; 
ainsi ,  du  mot  Artachschethr,  dont  l'ini- 
tiale art  signifie  grand,  brave  %  fort,  dans 
la  langue  zend,on  a  fait  en  pelhvi  Arta- 
chir,  en  persan  Ardrc/ur ,  en  arabe  Az- 
dechir,  en  grec  A4OTa;to;i3f ,  et  enfin, 
dans  Tét  riture  hiéroglyphico-phonétiqne 
de  l'ancienne  langue  égyptietiue,^/  /a^// 
charcha. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  n'a  pas  encore 
réluté  d'une  manière  victorieuse  la  mé- 
thode de  Grotefend,  et  cela  est  d'autant 

Le*  dodi  de  Xcrii'i  et  tir  Darius  |>.it  ii».sr nt 
ètm  dn  m  >U  rocnpo*éa  :  la  nifitiièrc  p.utir  est 
ao«  abréviation  du  m<»t  Kkckoh  (roi'  ,  qui  rst 
re*ti  dan»  le  ckàh  des  P«ne*,  «t  d«  Dora  (sei- 


lisles  qui  ont  combattu  ses  explications 
ne  connaissaient  que  les  langues 
ques,  tandis  que  le  zend  ne 
pas  plus  à  ces  langues  que  le  Irançai»  ne 
ressemble  au  chinois.  Cependant ,  maigre 
les  progrès  déjà  obtenus,  les  archéolo- 
gues sont  bien  loin  encore  d'être  tait  «es 
aux  mystères  que  renferment  les  inscrip- 
tions cunéiformes  :  espérons  que  l'étude 
plus  approfondie  des  langues  de  1* 
cien  Iran  et  surtout  de  la  langue 
viendront  répandre  de  nouvelles  clartés 
sur  les  ténèbres  qui  obscurcissent  encore 
son  histoire.  G.  L.  D-  R_ 

CLNNINGIIAM  (Allah),  fils  d  on 
cultivateur,  naquit  en   1790   dans  le 
comté  de  Galloway,  en  Kcosse ,  et  pa>** 
une  grande  partie  de  sa  jeunesse  daus 
l'état  d'ouvrier  maçon.  Les  chants  po- 
pulaires des  Écossais,  ballades  et  tradi- 
tions poétiques  qui  appartiennent  an 
temps  des  guerres  entre  l'Écosseet  l'An- 
gleterre, se  sont  conservés  plus  que  par- 
tout ailleurs  dans  le  pays  natal  de  M.  Con- 
ningham.  A  une  époque  peu  reculée 
de  nous,  lorsque  le  peuple  de  la  Basse- 
Kcosse  n'avait  pas  encore  tourné  du  cô- 
té de  l'industrie  toute  son  activité  et  que 
plusieurs  de  ses  anciennes  coutumes 
étaient  encore  en  vigueur,  des  vieillards 
allaient  de  maison  en  maison  chauter 
ces  ballades  et  réciter  des  fragments  d'a- 
ventures empruntées,  soit  à  la  vie  réelle, 
soit  à  la  fiction.  M.  Cunningham,  encore 
assis  au  foyer  paternel ,  écoutait  avec 
plaisir  les  chants  de  ces  poètes  ambu- 
lants qui  réunissaient  autour  d'eux  La 
multitude,  dont  les  offrandes  subve- 
naient à  leurs  besoins.  Familiarisé  de 
bonne  heure  avec  les  traditions  de  sa  pa- 
trie ,  aucun  de  ces  chants  ne  s'effaça  de 
la  mémoire  du  jeune  homme.  Son  ima- 
ginai iou  ardente  prit  l'essor,  et  la  verse 
poétique  qui  sommeillait  au  fond  de 
son  âme  s'éveilla.  Mais  ce  furent  surtout 
les  chants  de  Burns;  vtn  .  ,  de  ce  poète  ua- 


donl  la  Mus 
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tiooal  des  Lcossais 
également  puisé  ses  inspirations  dans 
le->  aucicuue»  ballades,  et  ensuite  les  ro- 
mans de  Wallcr  Scott,  qui  exercèrent  la 
plus  grande  influence  sur  le  développe- 
ment intellectuel  et  politique  de  " 
uiugkain.  Ses  ouvrage» 
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solo  il  a  pris  de  suivre  ses  modèles.  Les 
soceà  qu'eurent  les  premiers  chants  po- 
pulaires et  légendes  du  maçon,  entre 
mires  la  belle  ballade  Bannie  Anne , 
le  firent  sortir  de  la  carrière  modesle 
où  il  vivait,  et  le  célèbre  sculpteur 
Ctaotrey  l'admit  dans  son  atelier,  où  il 
resta  chargé,  pendant  plus  de  douze 
los,  des  travaux  autres  que  ceux  que 
l'artiste  consommé  se  réserve  à  lui- 
même.  Quelques-uns  de  ses  premiers 
«suis  littéraires  avaient  déjà  paru  dans 
des  feuilles  périodiques  et  dans  des  re- 
roeils  de  ballades,  lorsqu'il  publia  une 
petite  collection  de  poèmes:  Sir  Mar- 
mduke  Maxwell ',  a  dramatic  poem  ; 
the  Mer  m  ai d  of  Galloway;  the  Legvnd 
of  Richard  Faulder.  and  ttventy  scot- 
tish  songs  (Londres,  1822),  qui  tiraient 
leur  principal  intérêt  des  légendes  et 
chiots  nationaux  que  l'auteur  y  avait 
hit  entrer.  Les  suffrages  de  sir  Walter 
Scott  qui  appela  son  ami  Allan  un  évé- 
nement dans  la  Calédonie,  contribuèrent 
î  fixer  l'attention  publique  sur  le  talent 
àt  M.  Cunningham.  Ses  Traditional  taies 
the  english  and  scottish  peasantry 
3  vol.,  Londres,  1822)  attestent  ses  pro- 
cès dans  le  tableau  de  la  vie  populaire 
les  Ecossais,  fondé  sur  des  traditions 
'raies,  et  témoignent  de  la  fécondité  de 
on  imagination  et  de  la  vigueur  de  son 
lioceau ,  quoiqu'il  tombe  déjà  parfois 
laos  le  genre  maniéré.  L'étude  qu'il  avait 
»te  de  la  poésie  lyrique  des  Écossais 
oona  naissance  au  recueil  suivant  :  The 
■>n°s  of  Scotland  ancrent  and  modem 
<  vol.,  Londres,  1825),  qui,  après  une 
M>gne  introduction  sur  l'histoire  et  sur 
'  caractère  des  chants  populaires  de 
Ecosse,  auxquels  l'auteur  a  joint  une 
ottee  sur  les  poètes  où  l'on  regrette  de 
f  pas  toujours  trouver  des  observations 
rofondes  et  critiques,  offre  un  choix 
creux  de  ballades  et  de  chants  écos- 
is,  depuis  les  temps  de  la  reine  Marie 
uart  jusqu'à  nos  jours.  Les  change- 
ants que  M.  Cunningham  a  introduits 
>ns  plusieurs  chants  anciens  de  ce  re- 
•eil,  dans  la  crainte  de  blesser  la  dé- 
'alesse  de  ses  contemporains ,  ne  sont 
*  justifiés  par  l'exemple  de  Ramsav  et 
Hurns.  M.  Cunningham  entra  dans  UU 


mières  narrations  en  composant  son  ro* 
m&nâePaulJones{Z  vol., Londres, 1826). 
Cet  ouvrage,  où  la  6ctton  et  la  poésie 
concourent  avec  bonheur  à  présenter 
sous  les  couleurs  les  plus  attachantes  la 
vie  aventureuse  du  brave  marin  améri- 
cain, pèche  cependant  par  son  plan  et 
par  son  exécution.  En  vain  l'auteur  cher- 
cha-t-il  à  atteindre  son  modèle  W.  Scott 
dans  le  merveilleux,  et  il  manqua  aussi 
le  ton  du  roman  dans  Sir  Michael  Scott 
(3  v.,  Londres,  1828):  cet  ouvrage  brille 
par  quelques  belles  descriptions, maissans 
être  basé  sur  aucune  idée  morale  bien 
précise  ;  d'ailleurs  les  scènes  de  féerie  ne 
sont  pns  du  goût  de  tout  le  monde.  Un 
almanach  qu'il  publia  en  1829  sous  le 
litre  de  The  anniversary  ,  ne  fut  pas 
continué.  Depuis,  M.  Cunningham  se  li- 
vra sortout  à  la  biographie;  il  écrivit 
pour  la  Bibliothèque  des  familles  du  li- 
braire Murray  (Family  libraryt  1829  et 
années  suivantes),  les  vies  de  beaucoup  de 
peintres,  sculpteurs  et  architectes  célèbres 
delà  Grande-Bretagne,  et  nous  lui  de- 
vons aussi  une  notice  sur  Walter  Scott, 
publiée  après  la  mort  du  grand  incon- 
nu et  traduite  en  français.  Le  dernier 
poème  de  M.  Cunningham  que  nous  con- 
naissions est  The  Maid  of  Elvar  (Lon- 
dres, 1832),  légende  écossaise  du  temps 
de  Marie  Stuart.  C'est  principalement 
par  ses  chants  et  ses  ballades  que  cet  au* 
leur  se  dislingue;  et  quoique  son  com- 
patriote Hogg  le  surpasse  en  profondeur 
et  en  originalité,  aucun  écrivain  depuis 
Burns  n'a  cependant  pris  avec  plus  de 
bonheur  le  ton  de  l'ancien  chant  écossais, 
ni  saisi  et  dépeint  d'une  manière  plus 
fidèle  et  plus  attachante  la  vie  et  le  carac- 
tère de  sa  nation. 

vSon  frère,  Pif.rre  Cunningham,  chi- 
rurgien de  la  marine  anglaise,  fit  en 
cette  qualité  quelques  voyages  sur  des 
vaisseaux  chargés  du  transport  de  cri- 
minels dans  la  Nouvelle-Galles  méridio- 
nale ,  et ,  pendant  les  deux  ans  qu'il  sé- 
journa dans  cette  colonie,  il  visita  une 
grande  partie  du  pays  pour  étudier  la 
condition  des  colons  et  pour  se  mettre 
en  rapport  avec  les  aborigènes.  Son  ta- 
lent d'observation  est  attesté  par  la  re- 
lation qu'il  a  publiée  sous  ce  titre  :  Tivo 
mai  ne  plus  vaste  que  celui  de  ses  pre-  |  years  in  New-Sou th-  ffales  ;  a  séries  of 
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letters,  comprising  sketch**  of  the  ac- 
tuel state  of  society  in  that  colon?,  etc. 
(i  v.,  Londres,  1827-1828).  Cel  ouvrage 
présente  un  tableau  fidèle  et  animé  de  la 
nature  du  pays  et  de  la  vie  sociale  de» 
colons;  l'auteur  cherche  à  démontrer, 
mais  avec  trop  d'exagération,  les  avan- 
tages que  la  Nouvelle-Galles  méridionale 
offre  aux  coloos  libres  sur  les  fctats- 
Unis  et  sur  le  Canada.  C,  L. 

CUPIDON.  Le  nom  de  ce  dieu  de 
L'Amour  signifie  en  latin  désir,  désir  de» 
sens;  ce  n'est  pas  VErôs  des  Grecs  dont 
le  nom  répond  davantage  à  celui  du  dieu 
Jmor  des  Romains  (  voy.  Amour).  Au 
reste  les  Grecs,  toujours  subtils, avaient 
de  bonne  heure  place  à  côté  d'Erôs  {vojr.) 
deux  autres  dieux,  Uiméros  et  Pothos, 
qui ,  l'un  et  l'autre,  semblent  les  person- 
nifications du  désir.  C'estsans  doute  à  l'i- 
mitation des  anciens  Grecs  que  le  Latium 
pélasgique  fit  son  Cupido,  plus  tard  con- 
fondu avec  l'Amour.  C'est  principale- 
ment à  ce  dernier  que  se  rapportent  les 
généalogies  qui  font  naître  le  dieu  de  Ju- 
piter et  d'Hithye,  de  Jupiter  et  de  Vé- 
nus, de  Zephyre  et  d'Eris,  ou  bien  en- 
fin de  Mercure,  de  Saturne,  du  Ciel  et 
d'une  déesse  suprême  qu'on  oublie  de 
nommer;  ainsi  que  les  légendes  qui  le 
montrent  sortant  d'un  œuf  que  la  Nuit 
a  couvé  sous  ses  longues  ailes  noires  et 
dirigeant  soudain  vers  le  ciel  ses  ailes 
d'or  (vojr.  A  mou*). 

La  généalogie  de  Cupidon  est  plus  vul- 
gaire :  tantôt  il  est  fils  de  Vénus  et  de 
Vulcain ,  de  Vénus  et  de  Mars;  tantôt  il 
apparaît  en  même  temps  que  Vénus,  et 
sans  qu'on  puisse  nommer  son  père,  a  la 
surface  des  flots  qui  portent  la  ravissante 
Anadyomène.  La  raison  en  est  simple 
à  peine  la  beauté  se  montre ,  l'amour 
le  désir  existe.  De  même  que  chez  le 
Grecs  Erôs  a  enfanté  de  nombreux  Erô- 
tes  (Amours),  de  même  aussi  Cupidon 
devint  à  Rome  le  type  de  toute  une  lé- 
gion de  Cupidons  (Cuptdines),  qui  ont  la 
même  origine  et  les  mêmes  attributs  que 
lui.  Tout  le  monde  sait  que  ces  attribut 
sont  l'arc,  les  flèches,  le  carquois,  les 
ailes.  Souvent  un  bandeau  couvre  ses 
yeux.  Ses  traits  sont  ceux  d'un  enfant 
ou  d'un  adolescent  au  ris  malin,  aux  for- 
mes un  peu  grades.  Tantôt  il  joue  ou  vole  ' 
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autour  de  Vénus  qu'il  embrase  de 
feux,  tantôt  il  repose  sur  ses  génome 
dards  percent  le  poisson  au  fond  des  es—  , 
l'oiseau  dans  les  airs,  les  dieùx  dans  l'O- 
lympe. L'espace  est  Sa  demeure.  Mab 
souvent,  ainsi  que  s*  mère,  il  habvte  les 
bosquets  de  Cypre.  Au  rote  nul  dieu  priit-s 
que  lui  n'a  l'ubiquité  en  partage. — Le  Mu- 
sée Pio-Clémentin  a  un  charmant  tors** 
de  Cupidon.  La  seule  aventure  uue  le~* 
légendes  prêtent  à  Cupidon  est  son  amoor 
pour  Psvché  (voy.).  V*u  P. 

CURÀÇAO,  une  des  Iles  Antilles  -t+*r.\ 
appartenant  à  la  Hollande.  Elle  est  si- 
tuée par  les  12°  de  latitude  nord  et  Ira 
70°  60'  de  longitude  ouest,  et  a  environ 
26  lieues  de  long,  3  I.  ^  à  7  I.  £  de  large, 
et  24  lieues  carrées  de  superficie,  en  y 
comprenant  les  petites  Iles  d'Jrufn  et 
de  Buen  -Ayre  (  Bon  -  Air  )  qui  en 
pendent.  On  évalue  s»  population 
tuelleà  36,000  individus,  dont  80,4 
esclaves.  C'est  un  rocher  aride, 
au  nord  ,  et  traversé  par  une 
de  montagnes  qui  la  divise  en 
tricts  appelés  l'un  le  quartier  supérieur  , 
l'autre  le  quartier  inférieur  ,  lesquels 
communiquent  ensemble  par  une  rooir 
qui  n'est  praticable  que  pour  les  piéton- 
et  les  bêtes  de  somme.  Celle  lie  n'est  arro- 
sée par  aucune  rivière.  Elle  n 
quelques  plaines  fertiles  où  l'on 
du  sucre,  du  tabac,  du  coton, 
nioc,  du  maïs,  des  figues,  des  noix 
coco  et  muscades.  On  y  élève  du 
tait,  des  chevaux,  des  mulets,  des  porcs, 
des  moutons,  des  chèvres,  de  la  volailt* . 
qui  sont  un  objet  d'échange  a\ec  le*  îftrs 
voisines.  Il  s'y  fait  un  assez  rr*ti<l  cuir 
meree  de  contrebande  avec  la  cote  de 
Colombie ,  Cuba ,  Haïti  et  Puerto-  Rféo. 
On  a  découvert  il  y  a  quelques  aînée» 
dans  THed'Aroba des umrceauxd'or con- 
sidérables. Curaçao  est  administre*  paT 
un  gouverneur  général  assisté  pur  eu 
conseil.  Prise  deux  lois  par  les 
en  1798  et  1806,  elle  a  été  rend  ne 
P-*y*-Bas  en  1814.  Elle  a  pour  chef-hru 
!l  tUemttad t  jolie  petite  ville  de  3,6 co- 
habitants, sur  sa  côte  S.-O. ,  avec  un  ex- 
cellent port.  J.  M.  C 

On  donne  le  nom  de  enraço  à  une  li- 
queur de  dessert  laite  avec  récure*  des 
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Irait,  amère  et  âcre,  et  qui  tombe  avant 

sa  maturité:  Ces  fruits  ont  tiré  de  l'île  de 
Curaçao, où  ils  viennent,  leur  nom  de  oa- 
raAtia  curassaventia  ou  curassavica. 

CtR.KiE.  C'est  te  nom  qu'on  donne 
aox  opérations  qu'on  fait  dans  les  ports 
de  mer,  dans  les  rivières,  dans  les  ca- 
naux, dans  les  puits,  à  une  échelle  plus 
oa  moins  étendue,  selon  les  besoins  des 
localités.  Dans  un  assez  grand  nombre  de 
ports  de  mer,  par  exemple,  les  eaux  sont 
{tenantes;  il  s'y  dépose  des  vases,  tous 
Le*  détritus  et  immondices  des  villes  qui 
»ot  sur  leur  bord.  Il  en  est  de  même 
pour  les  rivières  qui  traversent  les  villes. 
Cne  autre  cause  rend  nécessaire  le  cu- 
ra^ des  uns  et  des  autres  :  ce  sont  les  dé- 
pou  successifs  qui  se  forment  à  l'entrée 
des  ports,  aux  embouchures  des  rivières 
par  le  flux  et  le  reflux  qui  apportent  des 
sables,  des  galets,  et  qui  finissent  par  en- 
combrer les  rades  et  empêchent  la  navi- 
pt'um.  Les  puisards  où  l'on  reçoit  des 
aux  méoagères  ou  qui  proviennent  de 
km  travaux ,  les  êgoûts  par  lesquels 
moulent  les  immondices  des  grandes 
«Iles,  sont  encore  soumis  aux  opérations 
in  curage. 

On  conçoit  que  dans  cesdifférents  cas 
es  moyens  rois  en  usage  varient  selon  les 
^constances  et  les  précautions  qu'il  faut 
jrtndre  pour  mettre  les  ouvriers  à  l'abri 
le  tout  accident.  Ainsi  pour  les  ports  et 
ri'ières  on  emploie  le  plus  souvent  \*  dra- 
pe (vojr.)  ou  des  muclunrs  à  draguer 
Parles  puisards,  il  y  a  de  graves  incon- 
tinents à  éviter.  Pour  les  êgoûts  et  les 
(uses  d" aisance,  les  opérations  du  curage 
ûnl  aujourd'hui  très  perfectionnées  par 
application  des  procédés  de  M.  D'Ar- 
<t.  La  description  de  ces  divers  profé- 
ré se  placera  plus  naturellement  à  chacun 
iea  mots  que  nous  venons  de  citer. 

Eu  agriculture  on  emploie  aussi  le  cu- 
»ge  pour  se  procurer  les  boues  des  fos- 
ruisseaux,  étangs,  et  même  des  ri- 
ières.  Avec  de  longs  râbles  on  retire  la 
•oue  qu'on  étale  sur  les  bords,  et  quand 
«s  boues  sont  mûries,  ce  qui  exige  un 
JJ  à  18  mois,  on  les  mêle  au  fumier  et 
oo  compose  un  excellent  engrais  qui  ne 
usse  aucune  mauvaise  odeur  aux  racines 
|ui  en  sont  nourries.         V.  de  M-k. 

CURATELLE,  Curateur,  de  cu- 


rare, prendre  soin.  On  appelle  curateur 
celui  qui  est  nommé  par  un  conseil  de 
famille  ou  par  un  tribunal  pour  Admi- 
nistrer les  biens  et  défendre  les  intérêts 
d'autrui,  et,  dans  certains  cas,  pour  avoir 
soin  de  sa  personne.  La  curatelle  (en  la- 
tin cura ,  curatio,  et  non  eu  râtela  )  est 
la  charge  dont  le  curateur  est  investi. 

Les  curateurs  doivent  veiller  attenti- 
vement aux  intérêts  qui  leur  sont  confiés, 
et  s'il  leur  arrive  de  les  compromettre, 
ils  peuvent  être  condamnés  personnelle- 
ment aux  dépens  des  procès  dans  lesquels 
ils  sont  parties,  et  même  à  des  dommages 
et  intérêts.  Leur  fonction ,  comme  celle 
de  tuteur  (voj\),  est  une  charge  publique 
dont  on  ne  peut  s'affranchir  qu'au  moy  en 
des  excuses  légitimes  qui  dispensent  de 
la  tutelle. 

Le  ministère  d'un  curateur  est  néces- 
saire dans  un  grand  nombre  de  (ras  :  nous 
nous  bornerons  à  en  indiquer  quelques- 


Curateur  au  mineur  émancipé.  Il  est 
nommé  par  un  conseil  de  famille,  et  ses 
fonctions  consistent  à  assister  le  mineur 
lors  de  la  reddition  du  compte  de  sa  tu- 
telle, lorsqu'il  reçoit  un  capital  mobilier 
ou  qu'il  en  fait  emploi,  et  quand  il  sou- 
tient un  procès  relatif  à  des  droits  im- 
mobiliers. Les  condamnations  obtenues 
contre  le  mineur  non  assisté  de  son  cu- 
rateur seraient  nulles,  mais  elles  obtien- 
draient cependant  l'autorité  de  la  chose 
jugée  si,  avant  l'expiration  des  délais, 
on  négligeait  de  les  attaquer  par  les  voies 
légales.  Le  curateur,  à  la  différence  du 
tuteur,  ne  représente  pas  le  mineur  dans 
les  actes  de  la  vie  civile;  il  ne  contracte 
jamais  en  son  nom  pour  lui;  il  se  borne 
à  lui  prêter  son  assistance  dans  les  cas 
indiqués  par  la  loi,  et  n'étant  pas  chargé 
d'administrer  les  biens  du  mineur,  qui, 
par  l'émancipation,  acquiert  toute  la  ca- 
pacité nécessaire  à  cet  égard,  il  n'a  point, 
comme  le  tuteur,  de  compte  à  rendre  au 
moment  où  ses  fonctions  finissent. 

Curateur  au  ventre.  Lorsqu'au  décès 
du  mari,  la  femme  se  trouve  enceinte, 
il  est  nommé  un  curateur  au  ventre  par 
un  conseil  de  famille.  A  la  naissance  de 
l'enfant  la  mère  en  devient  tutrice,  et  le 
curateur  en  est  de  plein  droit  le  subrogé- 
tuteur.  Pendant  la  grossesse  il  est  Iife 
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Certain  si  l'enfant  conçu  naîtra  vivant  ou 
viable,  et,  par  conséquent,  s'il  aura  droit 
à  la  succession  paternelle.  Il  est  donc  né- 
cessaire de  veiller  à  la  conservation  des 
biens,  et  il  importe  en  outre  d'empêcher 
une  supposition  on  une  suppression  de 
part.  C'est  dans  ce  double  but  que  la  loi 
prescrit  la  nomination  d'un  agent  que  les 
jurisconsultes  romains  appelaient  cura- 
tor  ventris  ou  vrntri  datus ,  parce  que, 
disaient-ils,  portas  antcrpwm  cdatur 
mulicris portio  est,  vcl  vi.\ccrum.  Le  cu- 
rateur est  chargé  d'administrer  la  suc- 
cession; à  la  naissance  de  Tentant,  il  rend 
un  compte  à  la  mère  devenue  tutrice,  on, 
ai  l'enfant  ne  naît  pas  viable,  aux  héri- 
tiers qui  succèdent  à  son  défaut.  Le  droit 
romain  permettait  aux  parties  intéressées 
de  faire  visiter  la  veuve  qui  se  déclarait 
enceinte  par  des  femmes  libres  au  nom- 
bre de  cinq  au  plus  (loi  1 ,  §  4 ,  (T.  De 
inspiciendo  ventre  et  custodiendo partu), 
et  il  entourait  cette  veuve  de  la  surveil- 
lance la  plus  minutieuse  pendant  les  trente 
derniers  jours  de  sa  grossesse.  Le  Code 
civil  n'autorise  pas  à  la  vérité  des  mesu- 
res aussi  incompatibles  avec  nos  mœurs, 
mais  lecurateurdoit  prendre  toutes  celles 
qui  pourraient  prévenir  un  crime,  et  quel- 
ques auteurs  lui  croient  même  le  droit 
d'assister  à  l'accouchement. 

Curateur  au  mort  civilement.  Le  con- 
damné à  une  peine  emportant  mort  ci- 
vile, en  perdant  la  propriété  de  tous  les 
biens  qu'il  possédait,  conserve,  pour  l'a- 
venir, la  capacité  de  recevoir  des  aliments 
et  en  général  d'acquérir  des  biens:  il  peut 
donc  avoir  des  droits  à  défendre  devant 
les  tribunaux  ;  mais  la  loi  ne  lui  permet 
de  procéder  en  justice  que  sous  le  nom 
et  par  le  ministère  d'un  curateur  spécial 
qui  lui  est  désigné  par  le  tribunal  devant 
lequel  la  demande  est  portée.  Les  peines 
de  mort  naturelle,  des  travaux  forcés  à 
perpétuité  et  de  la  déportation ,  sont  les 
seules  qui  entraînent  avec  elle  la  mort 
civile. 

Curateur  à  ta  mémoire  du  condamné. 
Lorsqu'à  près  une  condamnation  pour 
homicide,  l'existence  et  l'identité  de  la 
personne  prétendue  homicidée  est  recon- 
nue et  constatée  dans  les  formes  prescrites 
par  le  Code  d'instruction  criminelle  (art. 
444),  il  y  a  lieu  alors  à  la  révision  de  l'ar- 


rêt de  condamnation.  Dans  ce  cas,  ai  cet 
arrêt  a  été  prononcé  contre  un  individu 
mort  depuis,  la  cour  de  cassation  doit 
créer  un  curateur  à  sa  mémoire,  axer 
lequel  se  fait  l'instruction  et  qui  rverce 
tous  les  droits  du  condamné.        E.  R. 

En  Allemagne  et  en  Russie  on  appelle 
curateurs  des  fonctionnaires  chargés  de* 
la  surveillance  d'une  université,  surfont 
sous  le  rapport  des  principes  qui  y  do- 
minent. En  Allemagne, c'est  à  la  diffusion 
des  idées  démagogiques  que  l'institution 
des  curateurs  a  du.  son  origine;  en  Rus- 
sie, leur  contrôle  s'étend  à  tout,  et  ils 
présentent  le  ministre  de  l'instructi 
publique  près  de  l'université 
et  près  de  tous  les  établissements  de  son 
ressort.  S. 

CU  R  DES ,  voy.  Kurdes. 

CURE  {  méd.  ) ,  vojr.  TaAiTrif  fjtt. 

CURE.  On  donne,  dans  le  langage 
ordinaire  ,  le  nom  de  cure  à  toutes  les 
églises  où  un  prêtre  exerce  les  fonctions 
de  son  ministère;  et  ce  prêtre  porte  le 
titre  de  curé  ( voy.).  Dans  l'ancien  droit, 
pour  que  le  titre  de  cure  ou  de  paroi*** 
appartint  à  une  église,  il  suffisait  qu'elle 
eût  un  territoire  circonscrit  et  détermi- 
né,  des  fonts  baptismaux  et  un  curé 
institué  à  perpétuité;  peu  importait  l'é- 
tendue du  territoire.  Suivant  une  déci- 
sion du  concile  d'Orléans  et  une  autre  da 
I6,uc  concile  de  Tolède  en  693, dix  mai- 
sons suffisaient.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d'à- 
p  ès  la  législation  française  actuelle  :  ooi 
peut  encore, dans  l'usage  et  par  politesse, 
appeler  du  nom  decuié  tons  les  ecclé- 
siastiques préposés  au  service  du  culte 
catholique  dans  une  commune;  mais  ill 
faut  savoir  distinguer  les  currs  des  shc~ 
cursalcs  et  les  curés  des  succursalistes 
on  desservants.  Le  mot  même  de  fxi» 
roissc,  qui,  depuis  la  loi  sur  l'organisa- 
tion des  cultes,  peut  sans  inconvénient: 
s'appliquer  aux  unes  et  aux  autres,  pois 
qu'elle  n'a  laissé  subsister  entre  elles 
que  peu  de  différence  et  les  a  surtout, 
soumises  aux  mêmes  règles  de  gouver- 
nement temporel ,  sert  cependant  ,  dam 
cette  même  loi,  à  qualifier  les  église) 
auxquelles  appartient  plus  spécialement 
le  titre  de  cure. 

Les  cures  sont  les  églises  desservies 
par  un  prêtre  institué  à  perpétuité  et 
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soumis  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
i  lerêque  du  diocèse.  Il  y  a  au  moins 
aoe  paroisse  ou  cure  dans  chaque  jus- 
tice de  pais,  et  il  y  a  une  justice  de 
paii  par  canton.  Une  cure  comprend 
donc  en  général  tout  le  territoire  d'un 
canton.  Toutefois,  dans  certains  cantons 
plus  importants,  soit  par  leur  situation, 
soit  par  le  nombre  de  leurs  habitants,  il 
peut  exister  plusieurs  cures  en  même 
ïeaips;  par  exemple  ,  dans  les  grandes 
nlles,  qui  néanmoins  ne  forment  qu'une 
Mule  commune,  on  trouve  plusieurs 
cures.  Le  chef-lieu  du  canton  n'est  pas 
non  plus  toujours  le  chef -lieu  de  la  cure, 
comme  il  est  celui  de  la  justice  de  paix; 
oo  peut  même  faire  entrer  dans  la  cir- 
conscription de  la  même  paroisse  curiale 
des  vilUges  appartenant  à  des  cantons 
différents. 

Depuis  le  concordat  on  distingue  les 
rares  en  deux  classes.  Celte  division  n'é- 
ublit  aucune  différence  entre  les  droits 
de  titulaires,  mais  seulement  entre  leur 
traitement ,  qui  est  de  1 500  fr.  pour  les 
curés  de  la  première  classe  ,  et  de  1 200 
fr.  pour  les  curés  de  la  seconde.  Le  rang 
«  règle  par  le  chiffre  de  la  population. 
Pour  qu'une  commune  ait  droit  à  une 
cure  de  première  classe,  il  faut  qu'elle 
lit  an  moins  5,000  habitants  et  une  jus- 
tice de  paix, ou  qu'elle  soit  chef-lieu  de 
préfecture.  Aucun  nombre  déterminé 
d'habitants  n'est  exigé  pour  une  cure  de 
seconde  classe.  Toutefois  le  gouverne- 
ment n'en  érige  guère  que  dans  les  com- 
munes qui  ont  au  moins  1500  âmes.  Il 
eit  bon  de  remarquer  que  dans  les  gran- 
des villes,, même  à  Paris  ,  le  nombre  des 
oares  de  première  classe  ne  peut  jamais 
députer  celui  des  justices  de  paix,  quel 
que  soit  le  chiffre  de  la  population.  On 
compte  en  France  3,301  cures,  dont 
â60  de  première  classe. 

Autrefois  l'évéque  seul  pouvait  ériger 
une  cure  :  aujourd'hui  aucune  portion 
du  territoire  ne  peut  être  érigée  en  cure 
nos  l'autorisation  expresse  du  gouver- 
nement. 

Dans  l'ancien  droit,  les  cures  possé- 
daient des  biens  de  différente  nature  et 
avaient  droit  à  divers  bénéfices.  On  n'éri- 
geait pas  une  cure  sans  lui  assurer  une  I 
dotation.  Sous  l'empire  même,  un  grand  J  des  évèques. 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VIL 
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nombre  de  cures  étaient 
en  biens-fonds,  et  les  revenus  de  ces 
biens-fonds  formaient  le  traitement  du 
curé.  Actuellement  tout  titulaire  d'une 
cure  reçoit  un  traitement  sur  le  trésor. 
Les  revenus  provenant  des  dons  ou  legs 
qui  peuvent  être  faits  à  des  cures  sont 


administrés  par  les  fabriques;  les  titu- 
laires jouissent  seulement  de  l'usufruit 
et  exercent  tous  les  droits  d'usufruitier  ; 
ils  en  supportent  aussi  les  charges.  Leurs 
droits  et  obligations  sont  réglés  par  le 
Code  civil.  F.  L.  B. 

CURÉ ,  du  latin  cura  animarum ,  soin 
des  âmes,  charge  des  âmes;  de  là  curons  r 
curator,  chargé,  curateur,  et  curatus, 
curé.  Généralement  on  appelle  en  latin 
le  prêtre  qui  est  chargé  d'une  paroisse, 
parochus ;  dans  quelques  pays  on  le 
nomme  recteur  ou  pasteur,  du  latin  pas- 
tor.  Dans  le  moyen- âge  on  disait  cureit; 
on  disait  aussi  plcbanus. 

L'origine  des  curés  remonte  à  celle  du 
christianisme  ;  non  qu'ils  soient  les  suc- 
cesseurs des  72  disciples,  comme  le  pré- 
tendait l'ancienne  Sorbonne ,  mais  parce 
qu'ils  furent  la  première,  la  plus  simple 
expression  de  la  division  du  sacerdoce 
et  de  l'épiscopat.  Aussitôt  qu'il  y  eut 
une  portion  du  troupeau  distraite  de 
la  sollicitude  immédiate  de  l'évêque  et 
confiée  au  gouvernement  du  prêtre,  il 
y  eut  un  curé.  Arius  et  Coilulhus,  dans 
le  diocèse  d'Alexandrie,  étaient  certai- 
nement des  curés,  et,  avec  quelque  at- 
tention, nous  en  trouverions  bien  d'au- 
tres dans  ces  temps  reculés ,  surtout  à 
Rome  dont  la  circonscription  en  parois- 
ses est  attribuée  à  ses  premiers  évéqoes. 

Ouellesétaient  lesattribulionsdes  curés 
dans  les  temps  primitifs?  Il  serait  peut- 
être  un  peu  difficile  de  répondre  au  juste  à 
celte  question.  Cependant,  suivant  toute 
apparence,  ils  se  bornaient  à  suppléer  l'é- 
vêque, et  n'administraient  les  sacrements 
que  quand  il  ne  le  pouvait  pas  lui-même. 

La  succession  des  temps  donna  de 
l'extension  aux  fonctions  des  curés.  Vers 
le  ti*  siècle,  on  en  voit  qui  confèrent 
les  ordres  mineurs,  qui  portent  des  cen- 
sures contre  leur  clergé  et  les  fidèles, 
qui,  en  vertu  de  leur  institution  divine  t 
semblent  exercer  la  plupart  des  droits 
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Quelque  temps  après,  les  curés  furent 
dépouillés  de  ce»  attributions,  qui  paru- 
rent trop  magnifique»  pour  ne  pas  entrer 
dans  l'apanage  du  collège  épi»copal.  Ce- 
pendant ils  conservèrent  l'inamovibilité 
qu'on  leur  dispuuil.  En  1095  il  fol  dé- 
cidé par  le  concile  de  Plaisance  que  les 
clercs  seraient  attaches  irrévocablement 
aux  églises  pour  lesquelles  ils  enraient  été 
ordonnés  et  qui  leur  serviraient  de  titres. 
L'année  suivante,  1096,  le  concile  de  Nî- 
mes statua,  par  son  canon  IX, que  les  pré* 
très  auxquels  les  évéjues  auraient  con- 
fié des  cure»  les  desserviraient  pendant 
toute  leur  vie,  à  moins  qu'ils  ne  fussent 
destitués  par  un  jugement  en  forme.  Cet 
article  de  l'inamovibilité  des  curés  fut 
si  bien  déterminé  dans  divers  conciles 
qu'on  n'a  jamais  pu  y  porter  atteinte,  et 
que  les  tentatives  des  assemblées  du  «  ler- 
gé  de  France  en  108*2  et  1700,  pour  le 
faire  changer,  ont  complète  ment  échoué. 

Celle  inamovibilité  des  curés  les  as- 
treignait à  la  résidence,  comme  les  évo- 
ques ,  el  sou»  les  mêmes  peines  jKMir  les 
infractions  Le  concile  de  Trente  est 
formel  sur  ce  point ,  et  l'ordonnance  de 
filois  avait  adopté  el  confirmé  relie  dis- 
position canonique.  L'évéque  était  juge 
delà  le^ii  imiié  de*  causes  qui  pouvsient 
permettre  à  un  curé  de  s'absenter;  mais 
s'il  refusait  arbitrairement  la  permission, 
le  curé  avait  la  ressource  de  l'appel  sim- 
ple ou  comme  d'abus. 

Avant  la  révolution  les  curés  étaient, 
en  France,  tout  à  la  fois  pasteurs  des 
âmes  et  ministres  de  la  société.  Ils  étaient 
charge*  de  constater  et  la  naissance  des 
enfants  et  leur  regénération  spirituelle, 
el  le  contrai  civil  du  mariage  rt  la  béné- 
diction nuptiale,  et  le  décès  des  citoyens 
et  la  sé  pu  II  oie  ecclésiastique.  Cette  dou- 
ble qualité  qu'ils  ont  conservée  dans  la 
plupart  des  pays  étrangers,  en  les  envi- 
ronnant d'une  double  considération,  leur 
imposait  des  devoirs  différents.  Les  uns 
et  les  autres  sont  longuement  détaillés 
par  les  canoniales  et  par  les  théologiens, 
notamment  par  d'Hérieottrt ,  Lois  eccté- 
siastiques ,  par  le  Cotée  des  cures  et  par 
le  Code  mntn montât. 

Quelques  canoniales  oui  prétendu  que 
le  droit  des  curés  de  se  choisir  des  v/ctf/- 
r*s  était  incenietiaLie  et  ne 


rien  à  la  subordination  due  aux  évAqoei; 

ils  citent  une  multitude  de  conciles  et  de 
règlements  à  l'appui  de  leur  senlimrttL 
Toutefois ,  ce  droit  était  rarement 
vigueur,  à  cause  des  oppositions 
monta bles  qu'il  anrail  rencontrées  ri 
surtout  par  respect  pour  l'autorité  épis- 
copale.  C'est  une  belle  msxime  que  celle 
de  l'abbé  Rémi  :  «  Il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  que  si  d'un  coté  les  supérieurs  se 
doivent  point  eicéder  les  bornes  de  Itun 
pouvoirs,  d'un  autre  côté  les  inférieurs 
ne  peuvent  user  de  leurs  droits  que  con- 
formément à  la  raison  et  aux  lois.. 

En  1215  le  grand  concile  de  Latno, 
sous  Innocent  III, déclara  solcnnclleneat, 
par  le  fameux  canon  Omni  s  utriustjat 
sexus,  que  le  curé  était  le  propre  prêtre; 
que  tous  les  fidèles  de  la  paroisse,  par- 
venus à  l'âge  de  raison,  étaient  tenu*  d* 
se  confesser  a  lui  au  moins  une  fois  l'an, 
et  qu'ils  ne  pouvaient  s'adresser  à  oo 
autre  que  par  sa  permission.  Ce  canon, 
rappelé  dans  beaucoup  de  conciles  pos- 
térieurs el  dans  des  décisions  innombra- 
bles, a  fait  et  fait  enrore  maintenant 
autorité  dans  l'église  catholique;  il  est 
promulgué  tous  les  ans  et  dans  tontes  les 
paroisses,  le  jour  des  Rameaux.  C?b 
u'em pèche  pas  que  la  juridiction  iToa 
curé  ne  puisse  être  bornée  à  ses  seuil 
paroissiens,  et  que  son  visa  ne  pui«« 
être  étendu  hors  de  sn  paroisse  et  sur  des 
fidèles  étrangers  dans  sa  propre  église. 

Le»  curés  portaient  et  continuât  de 
porter  l'élole,  insigne  de  leur  dignité 
pastorale,  en  pi ésence  de  l'évéque  dioré* 
sain,  malgré  quelques  contestations  qui 
se  sont  élevées  à  ce  snjet  dans  diverie* 
circonstances  Ils  axaient  autrefois  la  fa- 
culté de  recooir  de»  testaments  dan* 
quelques  pays;  la  coutume  de  Paris  le  dit 
formellement.  Hots  de  leur  présence  et 
sans  leur  consentement  exprès  le  te*- 
riage  n'était  pas  valablement  contracte. 
Si  la  plupart  des  religieux  et  relis;!'»* 
étaient  exempts  de  leur  juridiction,  I* 
domestiques  et  serviteurs  de  monastère* 
ne  l'étaient  pas. 

Quoique  le»  curés  ne  fussent  p>*  0 
tituables  à  la  volonté  de  l'évéque ,  »J 
pouvaient  néanmoins  être  condamnés 
une  correction  paternelle,  c'est -à-dinr 
pendant  trois  *oU-  Ie3 
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curés  n'avaient  pas  le  droit  d'empêcher 
Tétéqae  de  faire  faire  des  missions  dans 
leur  paroisse;  mais  il  convenait,  disent 
In  canonistes,  que  l'évêque  n'abusât  pas 
de  suo  pouvoir  et  qu'il  agit  toujours  de 
concert  avec  les  cures.  Ce  n'était  pas  seu- 
lement un  droit  pour  le*  cure*  d'assister 
ta  synode  diocésain,  c'était  aussi  un  de- 
roir,  et  ceui  qui  y  manquaient  étaient 
cinoniquement  punis.  Il  semble  que  les 
sjnodes  aient  été  remplacés  par  les  re- 
traites pastorales. 

Il  y  avait,  avant  la  Révolution,  des 
curés  primitifs  et  des  curés  vicaires  per- 
pétuels. Les  curés  primitifs  étaient  des 
chapitres  et  des  monastères,  dont  les 
membres  avaient  originairement  desservi 
des  paroisses  et  avaient  apporté  à  leur 
corps,  en  y  rentrant,  les  honneurs  et  les 
revenus  des  curés  qui  avaient  fondé  les 
paroisses  ou  les  avaient  possédées  par 
usurpation.  Les  curés  vicaires  perpé- 
tuels étaient  ceux  que  les  chapitres  et  les 
monastères  déléguaient  pour  remplir  les 
fonctions  curiales,  moyennant  rétribu- 
tion. L'histoire  ecclésiastique  et  les  re- 
gistres des  parlements  sont  remplis  des 
oVuiélés  de  ces  sinécuristes  et  de  ces  ou- 
vriers évangélfques ,  qui  ne  pouvaient 
imcher  le  modique  salaire  auquel  l'avi- 
dité des  curés  primitifs  les  avaient  con- 
damnés ,  et  qui  avaient  de  la  peine  à  ob- 
tenir les  honneurs  qui  étaient  dus  à  leur 
saint  ministère.  (  Yoir  les  déclarations 
ta  5  octobre  1726  et  15  janvier  1731.) 
fi  y  avait  aussi  des  curés  decirnatcurs  et 
i«  curés  à  portion  congrue.  Les  pre- 
miers jou lisaient,  en  tout  ou  en  partie, 
des  dîmes  de  leur  paroisse;  les  derniers 
o*  recevaient,  de  la  main  du  décima  leur 
5u  du  prieur,  qu'une  faible  rétribution, 
ippelée  ptirtion  congrue ,  que  les  ordon- 
nées de  nos  rois,  dans  le  xvii"  siècle, 
lv*i«*nt  portée  à  300  livres. 

Il  y  avait  encore  des  curés  réguliers 
*  des  curés  séculiers.  Les  uns  apparte- 
ment aux  ordres  monastiques  ou  à  des 
orporations  de  chanoines  réguliers,  et 
«  autres  au  clergé  séculier.  Tous  exer- 
cent légalement  les  fonctions  curiales  et 
ouïssaient  à  peu  près  des  mêmes  privi- 
'*£es,  mais  les  réguliers  pouvaient  être 
rjP|*lés  par  leurs  supérieurs.        J.  L. 

Les  curés  aoot  nommés  par  les  évé- 


quêà,  sauf  l'approbation  du  gouverne» 
ment.  Depuis  le  1er  janvier  1835,  nul 
ne  pent  être  choisi  pour  en  remplir  lea 
fonctions  dans  une  ville  chef- lieu  de 
département  ott  d'arrondissement,  s'il 
n'a  obtenu  le  grade  de  licencié  en  théo- 
logie, ou  s'il  n'a  déjà  exercé  ces  fonc- 
tions, ou  celles  de  desservant,  pendant 
quinze  ans;  il  ne  peut  être  nommé  dans 
un  chef-lieu  de  canton,  s'il  n'est  pourvu 
du  grade  de  bachelier  en  théologie,  ou 
s'il  n'a  exercé  comme  curé  ou  desservant 
pendant  dix  ans.  Les  curés,  étant  sala- 
riés par  l'état,  n'ont  dioit  a  aucune  ré- 
tribution de  la  part  des  fidèles,  sauf  les 
oblations  qui  sont  autorisées  et  fixées 
par  les  règlements.  Les  communes  doi- 
vent leur  fournir  un  presbytère  composé 
d'un  logement  et  d'un  jardin  attenant. 
Dans  le  cas  d'éloignement  temporaire  du 
curé  de  sa  paroisse,  pour  cause  de  mala- 
die ou  par  mauvaise  conduite,  I'évêque 
nomme  pour  le  remplacer  provisoire- 
ment un  ecclésiastique  à  qui  il  est  accor- 
dé, outre  le  casuel,  une  indemnité  paya- 
ble en  totalité,  dans  ce  dernier  cas,  par 
le  titulaire;  et,  dans  le  premier  cas,  elle 
est  en  partie  à  la  charge  du  titulaire  et 
en  partie  à  celle  de  la  fabrique  de  la  pa- 
roisse, et  même  en  totalité  à  la  charge  de 
l'un  ou  de  l'autre,  suivant  ce  qui  est  ré- 
glé à  cet  égard  par  un  décret  du  1 7  no- 
vembre 1 8 1 1  Un  curé  qui,  par  son  grand 
âge  ou  ses  infirmités,  est  mis  dans  l'im- 
puissance de  remplir  seul  ses  fonctions, 
peut  se  faire  adjoindie  un  vicaire  dont  le 
traitement  est  à  la  charge  de  la  fabrique 
ou  des  habitants. 

Les  curés  doivent,  aux  prônes  des  mes- 
ses paroissiales,  prier  et  faire  prier  pour 
la  prospérité  de  la  France  et  poui  le  roi. 
et  taire  réciter  à  la  fin  des  offices  divins 
la  prière  Domine^  salvum  /r/c,  etc.  Ils  ne 
peuvent  se  permettre,  dans  leurs  instruc- 
tions, aucune  inculpation  directe  ou  in- 
directe, soit  contre  les  personnes,  soit 
contre  les  autres  cultes  autorisés  par  l'é- 
tat, ni  faire  au  prône  aucunes  publica- 
tions étrangères  à  l'exercice  du  culte, 
autres  que  celles  qui  sont  ordonnées  par 
le  gouvernement.  Ceux  qui,  dans  l'exer- 
cice de  leur  ministère,  se  permettraient 
de  critiquer,  de  censurer  les  actes  de 
l'autorité  publique  par  leurs  discours  ou 
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par  des  écrits,  on  dont  tes  discours  et 
Jes  écrits  contiendraient  une  provocation 
directe  ou  indirecte  à  la  désobéissance 
aux  lois  et  à  ces  actes,  se  rendraient  pas- 
sibles de  peines  plus  ou  moins  sévères, 
suivant  la  gravité  des  circonstances.  Il 
leur  est  détendu  de  donner  la  bénédic- 
tion nuptiale  aux  époux  qui  ne  justifie- 
raient pas,  en  bonne  et  due  forme,  qu'ils 
ont  contracté  mariage  devant  l'officier 
de  l'état  civil ,  sous  peine  d'une  amende 
de  1 6  à  1 00  fr.  pour  la  première  fois  ;  et, 
en  cas  d'une  nouvelle  contravention  sem- 
blable, ils  encourent,  pour  la  première 
récidive,  la  peine  d'un  emprisonnement 
de  deux  à  cinq  aus,  et  celle  de  la  déten- 
tion pour  la  seconde. 

En  cas  de  décès  du  titulaire  d'une 
cure,  le  juge  de  paix  est  tenu  d'y  appo- 
ser les  scellés  d'office,  sans  rétribution 
pour  lui  et  son  greffier,  ni  autres  frais 
que  le  remboursement  du  papier  timbré; 
et  il  n'est  procédé  à  leur  levée  qu'avec 
le  concours  des  héritiers  et  du  trésorier 
de  la  fabrique,  lesquels  ont  respective- 
ment le  droit  de  la  requérir.    J.  L.  C. 

CURE  D'AME,  voy.  Corné,  Pasteur, 
Religion  ,  etc. 

CU  II  ETES,  êtres  mythologiques  peu 
connus  et  qu'on  a  souvent  confondus  avec 
les  Cor)  ban  tes,  les  Cabires  et  les  Dac- 
tyles. Leur  nom  est  dérivé  ou  de  xouoi, 
coupe  de  cheveux,  s'il  est  vrai  qu'en  se 
battant  avec  une  peuplade  de  l'Ile  d'Eu- 
bée  ils  aient  perdu  leur  longue  chevelure, 
ou  de  xoCfoç,  jeune  homme,  mot  qui 
entre  aussi  dans  la  composition  de  celui 
deDioseures.Cétaient  d'antiques  prêtres 
de  l'Ile  de  Crète,  déjeunes  guerriers  qui 
dansaient  en  l'honneur  des  dieux  autour 
de  leurs  autels  et  au  bruit  des  armes. 
Dans  la  suite  ils  devinrent  les  gardiens 
de  Jupiter  {voy.).  S. 

CURIALES ,  voy.  Horaces. 

CURIAL,  voy.  Cuee  et  Cueie.  En 
Allemagne  on  distingue  l'expression  de 
voix  curiale  de  celle  de  voix  virile:  cette 
dernière  désigne  le  vote  individuel  d'un 
personnage  ou  d'un  état ,  tandis  qu'une 
voix  curiale  est  donnée  pour  une  réunion 
de  personnes  ou  d'états,  pour  une  cu- 
rie, un  collège.  Dans  le  comité  de  la 
diète  fédérale  d'Allemagne,  différents 
eut»  n'ont  qu'use  voix  curiale,  c'est-à- 


dire  qu'ils  ne  votent  pas  individuelle- 
ment ,  mais  seulement  en  se  réunissant 
plusieurs.  Les  votes  de  ce  comité  se  com- 
posent de  17  voix  viriles  et  de  6  voix 
curiale».  S. 

CURIE.  Romulus  divisa  le  peupir 
romain  en  3  tribus  et  chaque  tribu  m 
10  curies.  Plus  tard  des  augmentation» 
successives  portèrent  à  35  le  nombre  des 
tribus;  celui  des  curies  resta  invariable- 
ment fixé  au  chiffre  de  30.  Mais  la  divi- 
sion par  curies,  tout  en  continuant  d'exis- 
ter, perdit  beaucoup  de  son  importance 
par  l'introduction  du  système  des  < 
ries  {voy. ). 

Les  comices  se  tenaient  primttû 
par  tribus  et  par  curies.  Ces  deux  modr 
différaient  l'un  de  l'autre  en  ce  que  U 
majorité  dans  l'un  se  formait  d'une  fois, 
en  additionnant  les  voix  ,  soit  pour,  son 
contre,  de  tous  les  individus  admis du» 
une  des  tribus  ;  tandis  que  dans  Tsutreli 
majorité  se  formai  ta  deux  fois,l°eoco»f» 
tant  les  voix  des  membres  votants  de  U 
curie  et  en  faisant  du  vote  de  la  majorité 
une  voix  collective  censée  être  le  suffrage 
de  la  curie  ;  2°  en  comptant  ces  voix  col- 
lectives ou  curiales.  Seize  voix  collective* 
ou  curiales  composaient  la  majorité.  Ce 
mécanisme,  qui  pouvait  faire  d'une  mm  *>■ 
rité  réelle  la  majorité  nominale  et  ta»", 
prit  un  développement  nouveau  lors- 
que ServiusTullius  imagina  les 
(voy.).A  partir  de  cette  époque,  lest 
ne  s'assemblèrent  que  pour  entendre  des 
communications  d'une  importance  fort 
médiocre  (  par  exemple,  à  chaque  mou 
nouveau  pour  apprendre  du  grand  |*>n 
tife  quel  jour  tomberaient  les  Nones^et 
pour  délibérer  sur  un  très  petit  nom- 
bre de  lois  ou  de  décrets. 

Originairement  les  curies  s'assem- 
blaient chacune  dans  un  local  particul* 
nommé  aussi  caria.  Ces  curtœ  vettrrt 
(  tel  est  le  nom  qu'on  leur  donne  )  étaiest 
toutes  sur  le  mont  Palatin ,  et  on  les  a 
cherchées  aux  environs  de  l'église  Saisi- 
Grégoire.  La  salle  où  le  grand  pootife 
notifiait  aux  curies  assemblées  l'époqu* 
des  Nones  était  appelée  curia  colabm  et 
située  sur  le  plus  haut  sommet  du  Ca- 
pitale. Ou  donna  par  la  suite  le  nom  de 
curie  aux  lieux  fermés  où  se  léuoisssrf 
le  sénat.  La  curie  HosUUc.wx  le  tonus 
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r près  de  l'église  actuelle  de  Santa-Maria 
libératrice  ),  fut  la  principale.  Bâtie  par 
Tuilus  Hostîlius,elle  fut  incendiée  l'an  54 
mot  J.-C,  lors  des  tumultueuses  funé- 
railles de  Clodius.  César  en  fit  construire 
une  autre  sur  le  même  emplacement  et  la 
Domrna  curie  Julie.  La  curie  de  Pompée, 
au  Champ-de-Mara ,  vit  l'assassinat  de 
Cé*ar  et  fut  fermée  à  partir  de  cette 
tpoqoe.  La  curie  de  Sylla  n'était  qu'un 
temple  de  la  Félicité.  Val.  P. 

Dans  l'organisation  des  villes  muni- 
cipales soumises  à  la  domination  ro- 
maine, la  curie  était  une  agrégation  de 
citoyens  pris  en  dehors  de  la  classe  des 
privilégiés  et  possédant  une  propriété  de 
pins  de  25  arpents.  Les  membres  de  ce 
corps  étaient  désignés  sous  le  nom  de 
curiales;  ils  étaient  chargés  du  gouver- 
nement des  villes ,  de  leurs  revenus  et 
dépenses,  de  la  perception  des  impôts, 
et  généralement  de  l'administration  des 
liTaires  du  municipe.  Dans  l'origine, 
cette  charge  était  honorable  et  d'autant 
plu  recherchée  que  le  droit  de  suffrage, 
pwr  les  élections  qui  se  faisaient  à  Rome, 
y  était  attaché;  mais  les  empiétements 
successifs  de  la  puissance  impériale ,  en 
rendant  illusoires  les  prérogatives  de  la 
«nie,  n'en  laissèrent  plus  subsister  que 
la  charges.  Sous  les  empereurs  grecs  sa 
décadence  était  complète.  Le  Code  Théo- 
ries lui  donna ,  il  est  vrai,  une  nou- 
'elle  vitalité,  mais  sans  lui  rendre  sa 
plendeur.  Les  fils  des  curiales  apparte- 
ment de  droit,  ou  plutôt  de  force,  à  la 
«rie.  Tout  homme  libre,  étranger  ou 
qui  acquérait  une  propriété  fon- 
'ère  de  plua  de  25  arpents,  était  tenu 
gaiement  de  s'y  laisser  incorporer.  Une 
bu  enfermé  dans  cette  institution  gé- 
ante ,  soit  par  le  hasard  de  la  naissan- 
*i  soit  par  la  désignation,  le  curialc  ne 
oavait  pleut  en  sortir  avant  d'avoir  passé 
ar  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  mu- 
icipale;  il  ne  pouvait  ni  habiter  la  cam- 
*rne»ni  entrer  dans  l'armée,  ni  aspirer 
as  emplois  publics  ou  aux  honneurs  du 
<aat.  Il  fallait  avant  tout  qu'il  fût  libéré 
e cette  conscription  civile.  Il  ne  pouvait 
endre  ses  propriétés  sans  la  permission 
u  gouverneur  de  la  province.  Les  filles 
o  les  veuves  de  curiales  qui  épousaient 

à  cette 


t ration,  étaient  tenues  de  donner  à  la 
curie  le  quart  de  leur  bien.  Il  en  était  de 
même  de  leurs  héritiers  quand  ceux-ci 
n'étaient  pas  curiales.  Celui  qui  mourait 
sans  enfanta  ne  disposait  que  du  quart 
de  ses  biens;  le  surplus  appartenait  à  la 
curie.  Enfin ,  c'étaient  les  curiales  qui 
payaient  aux  empereurs  la  redevance 
connue  sous  le  nom  d'aurum  coron  ft- 
rium. 

On  donne  aussi  le  nom  de  curie  à  l'en-' 
semble  des  diverses  administrations  qui 
constituent  le  gouvernement  papal.  On 
dit  d'un  acte  quelconque,  appartenant  à 
la  cour  de  Rome,  qu'il  est  émané  de  la 
curie  romaine.  Nous  y  reviendrons  aux 
articles  Pape  ,  État  de  l'Église  ,  etc. , 
etc.  C.  F-k. 

CITRILES  (îles),  voy:  Koubii.es. 

CUR  ION  (  curio ,  jiamen  curialis  ), 
chef  et  prêtre  d'une  curie  (voy.)  à  Rome. 
C'était  lui  qui  faiaait  les  sacrifices  de  la 
curie,  appelés  curionies,  et,  en  retour,  il 
recevait  d'elle  une  sorte  de  traitement  en 
argent.  Les  curions  particuliers,  choisis 
par  leurs  concitoyens,  étaient  placés  sous 
la  direction  du  grand  curion  ( curio  maxi* 
mus).  Celui-ci  était  élu  par  toutes  les 
curies  assemblées  dans  les  comitia  eu- 
riata.  Toutes  ces  institutions  sont  attri- 
buées à  Romulua,et  leur  confirmation  l'est 
à  Numa.  Quelques  auteurs  ont  prétendu, 
sans  une  grande  probabilité,  que  chaque 
curie  avait  deux  curions.         À.  S- a. 

CURIUS  DENTATUS ,  Romain  dis- 
tingué par  sa  valeur,  ses  nobles  senti- 
ments, son  désintéressement,  la  simpli- 
cité de  ses  mœurs,  enfin  comme  auteur 
de  la  lex  Curia.  Il  fut  trois  fois  consul 
et  jouit  deux  fois  des  honneurs  du  triom- 
phe. Il  battit  les  Samnites,  les  Sabins, 
les  Lucaniena,  et  remporta,  l'an  272 
avant  J.-C,  une  victoire  aur  Pyrrhus, 
près  de  Tarente.  Quand  les  délégués  des 
Samnites  se  présentèrent  chez  lui  pour 
conclure  la  paix,  ils  le  trouvèrent  à  sa 
campagne,  occupé  à  faire  la  cuisine.  Ils 
lui  offrirent  des  vases  d'or  pour  le  met- 
tre dans  leurs  intérêts;  maia  Curius  re- 
fusa. «  Je  préfère,  dit-il,  mes  vases  de 
terre  à  vos  vases  en  or  ;  je  ne  désire  pas 
être  riche:  n'ai- je  pas  dans  ma  pauvreté 
la  satisfaction  décommandera  ceux  qui 
possédée  t  des  richesses  • 
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Cl'ROPALATE  (  xou^raUmc,  d« 
cum  tKtitttit  ),  dignité  de  la  cour  de  Cons- 
tat) tinople,  qui  répondait  à  peu  près  au 
majordome  de  Charleinagne.  Ce  litre 
était  le  premier  après  ceux  de  Cé<ar  et 
de  nobilis^ime  ou  prince»  du  aao^.  Quant 
à  ses  attribution*,  elles  sont  inconnues; 
oo  ne  sait  même  pas  s'il  en  a  jamais  eu. 
G»dinus,  surnommé  curopabte,  proba- 
blement parce  qu'il  fut  lui-même  le  der- 
nier Grec  byzantin  revêtu  de  celle  di- 
gnité, déclare,  «i^ us  son  ouvrage  sur  les 
offices  ou  charges  de  la  cour  impériale 
de  Coostantiuople,  qu'on  ignorait  quelles 
avaient  été  primitivement  les  fonctions 
de  ce  dignitaire.  On  peut  donc  en  con- 
clure que,  de  temps  presque  immémorial 
avsot  le  xv'  siècle,  ce  litre  était  pure 
ment  honorifique.  L'étymologie  latine 
fait  seulement  supposer  que  les  curopa- 
lates  avsient,  dans  l'origine,  l'inspection 
des  bâtiments  de  la  couronne;  et  celte 
induction  naturelle  est  confirmée  par  un 
paitsge  de  Constantin  Porphyrogéoele, 
qui  consacre  un  long  chapitre  au  céré- 
monial pompeux  de  leur  entrée  en  charge. 
L*-s  empereurs  revêtirent  presque  tou- 
jours de  cette  dignité  quelqu'un  de  leurs 
proches  parent»,  ou  ceux  de  leurs  par- 
tisans qui  avaient  le  plus  contribué  s 
leur  élévation;  et  souvent  elle  devint 
pour  ceux-ci  un  degré  qui,  à  leur  tour, 
les  fil  arriver  au  trooe.  On  m  peut  citer 
une  douxaine  d'exemple*.  Du  {l<«nge 
ajoute  que  les  princes  d'iberte  avaient 
ce  litre  héréditaire,  comme»  dans  l'em- 
pire d'Allemagne,  quelques  électeurs  por- 
taient celui  de  grand  chamelier,  de 
grand  maréchal  de  l'Empire.  Oo  trouve 
simm  ilan«  le*  signature*  des  concilrs  la 
dignité  de  pmtocHfr>poUttfm      J.  fi.  X« 

41RRA*  (  Jo.a-Pu.Lror),  célèbre 
■vocal  irlandais,  naquit  a  N'wmarkel, 
prèv  de  Cork,  le  U  juillet  1740.  Sa  fa- 
mille le  destinait  à  l'église,  mais  ses 
goût*  se  tournèrent  vers  le  barreau.  Il 
alla  prendre  ses  degrés  à  Londres,  au 
grand  regret  de  sa  mère,  qui  répéta 
toute  sa  vie  en  soupirant  :  •  l^ueJ  prédi- 
râleur  le  monde  a  perdu!»  Ses  débuts 
ne   furent   peint   encours - 

»t  pétrifié  par  les  regards  de  las- 


premiers  mots ,  et  ses  amis  ne  le  Dosa- 

mèrent  plus  que  Currsn  le  bégsveur; 
mai»  l'exemple  de  Déraostbéaes  était  U 
sans  doute  jwmr  ranimer  sou  courage .  d 
retourna  dans  sa  ville  ualile,rt  des  u 
prctuicre  cause  il  prtf  M  manche  nrc 
ecial.  Soo  cbaîeuicei  pisi Juter,  su.w 
d'un  duel ,  le  mit  en  rcpuuiiuu.  Aprat 
sept  années  de  weevê  toujours  »  roivssot, 
il  entra  au  parlement  d  Irlande  t  ?è>2 . 

l*è  deux  routes  étaient  ouvertes  de* «ai 
lui.  «Je  pouvais,  dit»  il  lui-même,  c#ratjf 
tant  d  autres  traîner  nies  comp*u»ous 
les  tuaius  liées  au  inanité  de  la  corrup» 
tioo  et  m'elevcr  par  ce  moyen  au  Uns 
de  la  fortune ,  des  honneurs  et  des  rs- 
roords;  mais  j'ai  cru  qu'il  était  plus  bsss 
de  rester  avec  les  mi  rus,  pour  les 
et  les  défendre.  •  Currsn 
jours  I  ardent  et  incorruptible 
lie  son  p.iys-  Au  sein  d'un  parlement  «s 
l'or  anglais  obtenait  Uni  de  deserhssx 
et  d'apostasies  ,  Cuiran  ,  a  la  latc  il  «H 
minorité  courageuse,  disputait  le  Irritai 
p'OiJ  a  pied  aux  oppresseur*  de  I  ir- 
lande;  et  quand  ce  vain  stuiultus  et 
repréaeotalion  nationale  «su  susses 
quand  l'Angleterre,  par  l'acte  dusses 
(«*'r.},  eut  absorbé  tout  le  goui 
»t  de  l  lrlaasuV, 


plaintes  énergiques  de  son  pays.  Msust 
parole,  toute  d'enlralncmcut  rt  d'i 
I  rs  iquiit  avec  pl us  de  force  sur  des 
irlatidiiis»  Il  n'eut  que  de  trou  ire^ue*  » 
oc<  a)tons,  au  milieu  de  taul  de  oui^  ^ 
palriotiquea  qui  »  élevaient  alors,  St 
prêter  soo  secours  à  eW*  acci 
cflorts  d'éloquence  et  de 

a  I. 
.lion  fit 

taire  de  l'association  de  Dublin,  est  revu 
l'un  des  plus  célèbres. 

Cet  illustre  patriote  accru**,  suas  b 
ministère  de  Fox,  duo*  il  eepéreal  tx»i 
<  oup ,  la  charge  de  snaiirr  de»  iuim»Sf 
Irlande  ;  mat»  bientôt  «ieiouraj:*,  «' 
par  aesv  démettre  ■  I H  I  4  Tiuss  sas 
après  ,  13  novrmbrc  IMi j,  si  ssosr* 
non  loin  dr  lamdrea. 

L'éloquence  de  Currsn  offre  U  bni- 
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WiJIiim  Henry,  avocat  distingué  lui- 
même,  dans  l'ouvrage  intitulé  The  life 
cf/ohn  Curran,  by  hisson;  Londres, 
18 J 9,  3  volumes.  Km.  R  e. 

Cl'USI VE ,  vt>y.  Écbituxb. 
U'ttTHJS  (Maxcos),  jeune  patricien 
qui  h  dévoua  pour  la  patrie.  Un  gouffre 
eoaraw,  soil  par  suite  de  tremblement 
de  terre,  soit  par  d'autres  causes,  venait 
de  s'ouvrir  dans  la  place  du  marché  à 
fUue.  En  vain  on  s'occupait  de  le  com- 
bler. Les  augures  consultés  répondirent 
qu'il  ne  se  refermerait  que  quand  les  Ro- 
uir ni  y  auraient  jet  é  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  fort  et  de  plus  précieux.  «  Le  plus 
|>rtcieuK  pour  Rome,  dit  alors  Curtios, 
a'est-ee  pas  uoe  arme?  et  le  plus  fort , 
s  est-ce  pas  un  guerrier?  »  Oui,  répon- 
dirent les  augures.  Soudain  Cnr  t  tus  s'a  rme 
de  pied  en  cap,  moule  un  noble  coursier, 
l'éJaoce  vers  laplace,  et  là,  prenant  le  peu- 
ple à  témoin  qu'il  se  dévoue  et  chantant 
ior  lui-même  la  formule  incantatoire  qui 
le  donne  aux  dieux  infernaux,  il  se  laisse 
tomber  dans  l'abîme  qui,  ajoute- 1- on , 
te  referma  aussitôt.  D'autres  traditions 
nom  montrent  an  lieu  du  gouffre  nn  lac 
wi  une  mare  dit  ktcux  Curlius ,  et  font 
l'origine  de  ce  nom  jusqu'à 
lus.  Un  jour,  ce  prince  attaqué  par 
ine,  combattait  corps  à  corps 
weele  brave Sabin  Curlius:  il  le  bles*a, 
•tCortins,  forcé  d'avoir  recours  à  la  fuite, 
se  trouva  d'autre  refuge  que  le  marais  où 
il  disparut  et  où  Romulus  te  crut  noyé, 
■sis ses  compatriotes  qui  l'avaient  aperçu 
le  sauvèrent,  et  la  mare  prit  le  nom  de 
Curlius  iams.  Val.  P. 

tfJaYTIUS,  artiste  en  cire  allemand  et 
A>Bt  le  vrai  nom  parait  a  voir  été /fa  rrz.  Au 
•«raie»  siècle  ses  salons  à  Paris  étaient 
«lebres.  Foy.  Clan  et  Ceboplas  tique. 

UJRtLB  fcvAisn).  Les  chars  (raV 
n«)à  l'usage  dvs  magrateats  romain»,  cies 
t*«*ma,  des  préteurs,  des  censeurs  et  des 
principaux  éditée,  avaient  une  structure 
particulière,  d'où  on  appelait  ces  ma- 
gistrats magistrat*?  rurales.  Le  siège 
«or  lequel  ils  s'asseyaient  à  l'assemblée 
do  sénat,  à  la  tribune  ou  dans  le»  tribu- 
naux, fut  appelé  chaise  curule  isetta  eu- 
rttfts),  parce  qu'ils  le  plaçaient  pnnûli- 
oVns  leur»  chars.  Ce  siège  avait 


sur  quatre  pieds  courbe»  fixés  â  deux 
traverses,  et  qui  se  croisaient  deux  à  deux 
en  forme  d*X.  Ces  pieds,  à  l'endroit  où 
ils  s'unissaient  ainsi,  étaient  joints  en- 
semble par  un  axe  commun  qui  permet- 
tait de  les  plier  ou  de  les  dresser,  selon 
le  besoin,  et  d/  placer  le  siège  où  l'on 
voulait.  La  chelSe  curule  était  couverte 
de  cuir  et  ornée  d'ivoire;  lorsqu'elle  eut 
perdu  sa  première  destination,  on  l'em- 
bellit par  des  sculptures.  Les  rois  s'en 
étaient  le»  premiers  servis  et  les  Étrus- 
ques en  avaient  introduit  l'usage  à 
Rome.  A.  S-B. 

CU SCO  on  Cusco,  voy.  Pébou  et  llt- 
cas. 

CUSTINES  (Adam- Philippe,  comte 
de),  4*  fils  du  grand-fauconnier  de  Sta- 
nislas, roi  de  Pologne,  naquit  à  Metz  le 
4  février  1740.  Destiné  à  la  carrière  des 
armes  dès  son  enfance,  il  fit,  en  1748, 
la  campagne  de»  Pays-Bas  sous  le  maré- 
chal de  Saxe,  et  revint  a  ra  paix,  a%ec 
le  grade  de  sons-lieutenant,  continuer 
ses  étude»  à  Pfaris.  OfhVier  dans  le  régi- 
ment de  Schomberg,  chef  d'avant -garde 
sous  les  ordre»  du  prince  de  Sou  bise, 
colonel  à  21  ans  d'un  régiment  de  dra- 
gons qui  portait  son  nom ,  il  eut  la  ré- 
putation d'un  officier  fort  instruit  et 
mérita  le»  éloges  du  ^rand  Frédéric  La 
passion  de  la  gloire,  aiguisée  par  le  désir 
de  briser  le»  (ers  d'un  peuple  opprimé, 
le  fit  passer  en  Amérique  et  combattre 
sous  les  ordres  de  Washington.  Dp  re- 
tour en  France,  on  le  nomma  maréchal- 
de-camp  et  gouverneur  de  Toolon.  Ap- 
pelé par  se»  compatriotes  è  l'assemblée 
des  Efats-Généraox ,  il  renonça  aux  pri- 
vdégea  de  sa  caste  pour  appuyer  le  Tiers- 
État  dan»  ses  justes  réclamations.  Il  serait 
trop  long  de  retracer  ta  carrière  législa- 
tive de  cet  homme  de  guerre.  Ayant  quitté 
l'assemblée  nationale  pour  passer  au  com- 
mandement en  chef  des  armées,  il  s'em- 
para des  défilés  de  Porentrui,  orcupa 
Landau,  le»  lignes  de  Wissembourg,  Spi- 
re, Worms,  Mayence  et  Francfort,  qu'il 
fut  obligé  d'abandonner  ensuite.  Appelé 
à  l'armée  du  Nord,  ir  la  réorganisa  sur 
un  pied  respectable  et  remporta  plusieurs 
avantages.  Mais  le»  dénonciations  »'acen> 
rhnque  jour  sur  an  tète.  D#- 
au  Comité  de  salut  public,  il  se 
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rend  à  Paris  le  18  juin  pour  se  justifier, 
est  arrêté,  mis  en  prison  et  condamné  à 
mort  le  28  août  1795,  comme  ayant  trahi 
la  cause  nationale*.  Il  subit  son  arrêt  le 
lendemain  avec  plus  de  courage  que  ne 
l'ont  dit  quelques  biographes  mal  in- 
struits. £.  À..  B. 

CUTANÉES  (maladies),  voy.  Peau 
[inaladtes  de  la). 

CUTTER,  petit  bâtiment  à  un  seul 
màl  penché  en  arrière  et  planté  en  avant 
du  centre  de  longueur  du  navire.  Ses  voi- 
les principales  sont  auriqucs  ,  c'est-à- 
dire  coupées  en  oreilles;  il  porte  aussi  des 
voiles  carrées ,  comme  huniers  et  perro- 
quet. Le  cul  ter  plonge  dans  l'eau  beaucoup 
plus  par-derrière  que  par-devant.  Les 
Anglais  font  un  grand  usage  de  cette  es- 
pèce de  bâtiment;  la  plupart  des  jolis 
navires  de  plaisance  ou  yachts  qu'ont  à 
leur  disposition  les  riches  amateurs  de 
navigatioo,  membres  des  yachts -clubs  ', 
so  nt  des  cutters.  Bon  marcheur ,  fin  voi- 
lier, léger  sur  l'eau,  le  cutter  justifie  son 
nom  de  coupeur;  il  fend  la  lame  en  ef- 
fet comme  un  couteau,  parce  que  son 
avant  est  très  mince.  En  France,  nous 
avons  quelques  cutters  de  guerre  qui 
font  l'office  de  croiseurs  devant  les  pe- 
tits ports,  et  de  gardes- pêche  sur  les 
côtes.  Nous  ne  prononçons  pas  cutter , 
mais  côtre.  A.  J-l. 

CUVE,  voy.  Vinification. 

CUVE  PNEUMATIQUE,  vase  con- 
tenant le  liquide  sur  lequel  on  doit  re- 
euei  llir  les  gaz.  Il  y  a  des  cuves  à  eau  ou 
hydro-pneumatiques  et  des  cuves  a  mer- 
cure ou  hydrargyro-pneumaliques.  Les 
premières  sont  en  bois  et  doublées  en 
plomb  pour  empêcher  l'eau  de  s'échap- 
per par  les  fentes.  Un  peu  au-dessous 
du  niveau  se  trouve  placée  solidement 
une  planche  percée  de  plusieurs  trous, 
par  lesquels  on  fait  passer  le  gaz  bulle 
à  bulle,  dans  les  éprouve tles  pleines  d'eau 
disposées  convenablement.  Ces  cuves  sont 

(*)  Quelque»  beurra  avant  sa  mort  le  généra' 
Custiurs  écrivit  à  ion  fils  une  lettre  où  on  lit  t  es 
mot*  :  «  R<  habilite*  ma  mémoire  quand  tou»  le 
pourres;  si  vous  obtenrt  ma  correspondance,  ce 
serait  ooe  chose  bien  facile.  ■  Mais  le  fil*  suivit 
son  père  à  Pécha  faud  et  ne  put  a'arquitter  de  re 
devoir.  Le  général  Baraguay.d'Hilliers  a  publié 
à  Hambourg  des  Mrmoirtt  poithumtt  du  général 
/ranrait  comtt  d«  Cufttnu  ,  rtdigr$  par  un  de  sts 

J.H.S. 


peu  employées  ,  car  l'eau  se  conseni 
peu  de  temps  pure,  et  ,  dissolvant  um 
partie  des  gaz  sur  lesquels  on  operr 
elle  empêche  de  faire  des  expérience: 
ure  :  il  faut  avoir  recours  aui 


de 

cu-ves  a  mercure,  parce  qu'alors  aucui 
gaz  ne  se  dissout  dans  le  liquide.  Ce- 
pendant quelques  gaz,  mais  heureuse- 
ment le  nombre  en  est  très  limité,  aiu- 
quent  le  mercure  :  tels  sont  le  chlore  ri 
les  oxides.  Dans  ce  cas  ,  il  faut  avoir 
recours  à  des  moyens  très  complique) 
dont  il  est  inutile  de  parler  ici. 

Ordinairement  on  fait   la  cuve  m 
pierre  calcaire  ou  en  fonte.  Musieon 
formes  ont  été  proposées  pour  employer 
le  moins  de  mercure  possible.  Une  des 
moins  dispendieuses,  mais  qui  ccpenibaM 
convient  dans  la  plupart  des  cas, est  celle 
que  présente  une  petite  caisse  carrée  dV 
fer  fondu,  à  parois  très  minces,  loueur 
de  oeuf  pouces,  de  six  de  largeur  et  un 
et  demi  de  profondeur.  Dans  le  sens  de 
sa  longueur  se  trouve  un 
large  d'un  pouce  et  demi  sur  un 
et  demi  de  haut  Cette  cavité  a  pour  but 
de  permettre  d'enfoncer  les  tubes  ou  1rs 
cloches  dans  une  masse  plus  profon- 
de mercure,  sans  qu'on  ait  besoin  pooi 
cela  d'une  aussi  grande  quantité  de 
tal  que  si  la  cuve  avait  partout  la 
profondeur. 

Trente  livres  de  mercure  suffise! 
cette  disposition.  Les  cuves  les 
confectionnées  n'en  réclament  que  l»0; 
on  leurdoune  alors  quinze  pouces  de  lon- 
gueur sur  onze  de  largeur.  Près  d'uo  de* 
bords  se  trouve  un  trou  profond  d'envi- 
ron six  pouces,  qui  sert  à  enfoncer  les 
éprouvettes  graduées  quand  on  veut  me- 
surer les  en  égalisant  les  niveaui 
extérieur  et  intérieur  du  mercure,  ce 
que  l'on  peut  facilement  faire  au  hm>>« 
d'une  petite  fenêtre  de  verre  adaptée  » 
la  paroi  de  la  cuve,  qui  permet  à  l'œil  * 
bien  affleurer  les  niveaux. 

Prieslley  i  i»or.),  à  qui  on  doit  I*  dé- 
couverte des  principaux  gaz  coonus,  esf 
le  premier  qui  se  soit  servi  de  ls  cuv 
à  eau  et  de  cel  le  à  mercure  pour  recueilli' 
cl  transvaser  les  gaz.  A-»- 

CUVIER  (GaoaGES-Lr.oPOLD-Caii- 
TiKN-FaKDsaic-DAOoataT.  baroo)  ac- 
quit le  23  août  1769  à 
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cbeMieu  d'noe  principauté  apparie- 
aaat  alors  au*  ducs  de  Wurtemberg  et 
qni  fut  réunie  à  la  France  en  1796. 
San  père,  officier  du  régiment  suisse 
deWaldner,  au  service  de  la  France, 
irait, selon  la  coutume  des  braves,  re- 
cueilli pendant  40  ans  plus  de  gloire 
que  de  richesses.  Cependant  il  avait  ob- 
tenu la  croix  du  mérite  militaire  qu'on 
donnait  aux  protestants ,  exclus  par  leur 
religion  de  Tordre  de  Saint- Louis.  Éle- 
vé sous  les  regards  d'une  mère  tendre  et 
éclairée,  le  jeune  Georges  Cuvier  nour- 
rit son  jeune  âge  dans  les  principes  d'une 
vertu  et  d'une  probité  qui  ne  brillèrent 
;m  moins  dans  l'homme  fait  que  le  ta- 
lent et  le  génie.  Au  milieu  des  succès  de 
son  éducation  classique,  qui  fut  termi- 
née à  quatorze  ans ,  son  goût  pour  l'his- 
toire naturelle  se  révéla  avec  éclat.  Buf- 
foa,  ce  chaleureux  poète  de  la  nature, 
était  la  source  où  le  génie  précoce  du 
jeune  Cuvier  cherchait  à  se  deviner  lui- 
«éne:  nn  volume  de  ses  œuvres  était 
no  indispensable  compagnon.  Il  en  re- 
tenait le  texte  de  mémoire  et  copiait  les 
figures  avec  ce  rare  talent  pour  le  des- 
sin qui  faisait  pour  ainsi  dire  naître  et 
»i»re  les  animaux  sous  son  magique 
crajon.  Plus  d'une  fois  il  traduisit  en 
ptaoebes  les  descriptions  écrites  de  son 
wteur  favori.  Destiné  par  ses  parents  à 
l'état  ecclésiastique  et  au  moment  de  par- 
tir pour  l'université  de  Tubingue ,  une 
aenreuse  injustice  d'un  des  professeurs  du 
rvmnsse  de  sa  ville  natale  fit  changer  la 
route  qu'il  devait  suivre.  Recommandé 
prince  Charles  de  Wurtemberg,  et 
f  •  j cé  par  lui  dans  l'académie  Caroline 
de  Stuttgart ,   Georges  Cuvier  fut  à 
néme,dana  ce  magnifique  établissement, 
h  perfectionner  son  éducation.  Là  il 
•iprit  avec  une  incroyable  rapidité  la 
laitue  allemande  à  laquelle  il  était  jus- 
qi'alort  resté  entièrement  étranger.  Il  se 
lira  avec  ardeur  aux  mathématiques  ,  à 
U  philosophie,  surtout  à  l'étude  du  droit 
et  de  l'administration  dont  il  obtint  le 
prix.  La  mort  du  professeur  de  zoologie 
avait  enlevé  ce  cours  aux  études  obli- 
gées des  élèves,  ce  qui  n'empêcha  pas 
Covier  de  s'y  livrer  avec  ardeur.  Il  avait 
^me  formé  avec  ses  camarades  une 
"Ôété  d'histoire  naturelle, où  on  lisait 
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des  mémoires.  A  sa  sortie  de  l'académie 
Caroline,  il  accepta  en  Normandie  la 
place  de  précepteur  du  fils  du  comte 
d'Héricy  ;  il  avait  alors  19  ans.  Le 
voisinage  de  la  mer  lui  fit  bientôt  dési- 
rer d'en  connaître  les  productions.  Les 
difficultés  qu'il  rencontra  dans  la  dé- 
termination des  espèces,  et  souvent 
même  des  genres,  des  animaux  appelés 
vers  par  Linné ,  lui  firent  dès  lors  pres- 
sentir le  besoin  d'introduire  dans  la  zoo- 
logie la  méthode  naturelle  si  habilement 
appliquée  par  les  Jussieu  à  la  division 
des  plantes.  La  tourmente  révolution- 
naire jeta  par  un  heureux  hasard  au- 
près de  lui  le  savant  abbéTessier,  dont  il 
devînt  le  disciple  chéri.  Celui-ci  mit 
bientôt  Cuvier  en  rapport  avec  des  sa- 
vants tels  que  Millin,  Lat-épède  et  Geof- 
froy Saint-Hilaire.  Sur  les  invitations 
pressantes  de  l'abbé  Tessicr  et  de 
M.  Geoffroy,  qui  l'appelait  dans  une  de 
ses  lettres  le  nouveau  Linné  qui  devait 
changer  la  face  de  la  science,  Cuvier  se 
rendit  à  Paris  vers  1795.  Plusieurs  mé- 
moires sur  l'anatomie  des  mollusques, 
sur  les  insectes  et  les  zoophvtes,  et  les 
recommandations  de  ses  amis  lui  firent 
bientôt  obtenir,  d'abord  la  place  de 
professeur  à  l'école  centrale  du  Pan- 
théon, puis  une  place  dans  la  section  des 
sciences  physiques  de  l'Institut  (1796), 
et  enfin  la  suppléance  de  Mertrud,  trop 
âgé  pour  professer  l'anatomie  comparée 
au  Muséum. 

Dès  ce  moment  Cuvier  commença, 
dans  l'ordre  phvsîolopique,  les  collec- 
tions d'anatomie  du  Muséum  du  Jardin 
des  Plantes.  Cest,  les  regards  fixés  sur 
les  faits,  que  Cuvier  composa  ses  immor- 
telles Leçons  a? anatomie  comparée,  dont 
les  cinq  volumes  publiés  de  1 800  à  1 805 
produisirent  une  véritable  révolution 
dans  le  mouvement  scientifique  de  l'é- 
poque, et  furent  jugés  dignes  du  grand 
prix  décennal  accordé  en  1810  au  meil- 
leur travail  sur  les  sciences  physiques. 

Cet  ouvrage,  où  se  trouvent  en  ger- 
mes toutes  les  doctrines  de  Cuvier,  nous 
offre  l'occasion  de  donner  un  court  aper- 
çu de  ses  principes  dont  il  n'a  jamais 
dévié,  et  qu'il  énonçait  encore  la  veille 
de  la  maladie  qui  termina  ses  jours. 
Chaque  espèce  d'animal  est  destinée 
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par  l'Être  suprême  à  jouer  uo  rôle  dé- 
terminé el  toujours  le  même  dans  le 
grand  drame  de  la  nature.  Ce  sont,  pour 
ainsi  d.re,  autant  de  conceptions  diver- 
ses du  Créateur,  qui,  pour  atteindre  le 
but  qui  leur  e»t  a»igné ,  s'euveloppeul 
de  moyeaa  d'esisleuce  matériels  aus>i 
diversifiés  que  le»  sublimes  conceptions 
dont  ils  ne  sont,  en  quelque  sorte,  que  la 
copie.  Dans  l'être  lui-même  il  votait 
également  un  monde  entier,  une  espèce 
de  résultante  des  forces  diverses  qui, 
par  des  organes  dilferents  et  approprié» 
à  chaque  fonction,  concourent  a  uu  but 
unique,  la  vie.  Mais  Cuvier,  satisfait 
4e  ce  magnifique  ensemble  où  l'ordre 
s'allie  à  une  riehe  variété,  ne  concluait 
pas  de  l'espèce  à  la  nature  entière,  for- 
çant pour  ainsi  dire  le  génie  de  Dieu  à 
s'épuiser  dans  un*  forme  toujours  la 
même  et  sous  les  mêmes  conditions.  Du 
haut  des  faits  et  armé  de  sa  dialectique 
puissante,  il  ruina  celle  wisiv  wnthvsc 
du  ma  mit  c  ni  m  riant* ,  Iruil  bâtard  du 
panthéisme  antique  ;  celte  unité  tir  c»»u- 
pvsilwH  mensongère,  aussi  attentatoire, 
si  l'on  en  tirait  des  conséquences  prati 
ques,  a  la  liberté  de  l'homme  qu'a  la 
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Une  loi  féconde  en  résultats  pour  1« 
a  été  formulée  par  Cuvier  ;  on 
la  nomme  loi  de  la  (>>m  /a/ion  des  for- 
mes. F.lle  consiste  dans  cet  énonce  :  que 

•  tout  être  organise  forme  un  svslcuie 
«  unique  et  clos  dont  les  parties  se  cor- 
«  respoodent  et  coacou reut  à  la  iiuVine 

•  aclioo  définitive  par  une  réaction  ré- 
«  ciproque  ;  d'où  il  résulta  qu'aucune 

•  partie  ne  peut  changer  sans  que  les  au* 
«  1res  changent.  Par  conséquent  chacune 
n  d'elles,  prise  séparément,  indique  lou- 
«  tes  les  autres.  Ainsi,  si  les  intestins 
«  d'un  animal  sont  or^inite*  de  nui  nier  e 
«  à  ne  digérer  que  la  chair,  et  de  la  chair 
«  récente,  il  faut  aussi  que  ses  mâchoires 
«  soient  construites  pour  dévorer  une 
«  proie,  ses  grilles  pour  la  saisir  et  ia 
«  déchirer,  se»  dents  pour  la  couper  el  la 
«  diviser,  le  sv sterne  entier  de  se»  orga- 
«  nés  do  mouvement  pour  la  poursuivre 
«et  pour  l'atteindre,  se»  organes  des 
«  sens  pour  l'apercevoir  de  luim Hncours 
§ur  Us  rtvoiuûofu  du  g  loi*  y  »  Au 

O 


moyen  d'un  instrument  si  puissant  de 

découvertes,  qui  |»crmet ,  lor»>;a Oo  i 
seulement  une  cstrèmile  d'os  bien  eca- 
servëe,  d'arriver,  en  s'aidinl  avec  ua 
peu  d'adresse  de  l'analogie  el  de  Uroai 
paruiïiiu  liïcctivfî  ,  à  déierounrr  sb»<^ 
sûrement  l'animal  eotier  que  si  «•  la- 
vait sous  les  yeus,  Cnier,  antiquaire 
d'uue  uouvelle  espèce,  parvint,  a  fo  r» 
de  science  ,  a  se  faire  cooicmporata  a> 
ce  mouda  que  l'homme  ne  vit  ia&u -». 
A.  usai  grand  écrivain  qu'analomisle  con- 
souiiné,  il  dé«  rivit  ,  dau«  son  grand  us- 
v rage  intitulé  tire fier dus  sur  Ut  out- 
illent* t»s>iU:s  Paris,  1 82  l - 1 8 J4 , â  «m. 
en  7  vol.  in-4°j,  les  revolul» 
breuse»  dont  la  croûte  terrestre 
des  témoignages  irrécusables.  Il  nom  fet 
assister,  pour  ainsi  dire,  à 
créations  successives  d'êtres 
d'abord  tns  simples  ,  au  s  quel»  aa  suc- 
cèdent d'autres  de  plus  en  plus  coe*j»> 
ques;  jusqu'au  moiuenl  où  l'hoasdat  ap- 
paraît et  n'a  encore  Ui*s*  de  débris  es* 
dans  le»  couches  les  plu»  nouteilo iflt 
son  pied  loule  encore. 

Lu  ouvrage  non  moins  remirqusàe 
que  les  Lt  çt'tu  d'nHaU.nuc  et  q«*  *" 
Rnhtnhvs  sur  Us  on.  mtnti  J^u.^ 
esl  le  Hr^ne  a/a  mol ,  distniue  d'm^n 
ton  m^l{///.ui.ioM  t  /m>ut  sesnr  tU 
LlustiHit  tiéiturt  tic  tl  i  animaux  <t  à  *- 
Innluc ttitn  u  L' Anuiktmic  comparr*  FV 
ris  ,  1 8  1 0,  4  vol.  in-8  avec  plaocaei  t 
doul  Cuvier  avait  deja  esquisse  leta**- 
opaus  traits  dans  son  lnUirau  tb-me- 
tivu-  d'tnsU»iv  notun  iU  d*t 
publié  en  1798.  Apres 
li  oral  ions  opérées  dans  les  t 
font  suite  au  Ier  volume 
d'aoaioinie  comparée  el  dans  m*  «a* 
moire  inséra  en  1812  dan»  le»  Am+^> 
du  \lu\t  umt  cet  ouvrage  fut  coaspietc» 
considérablement  au^tnrtèté  en  ISJa.  < 
prit  le  nom  qu'il  a  depuis  cnnirrw  4m 
uiip  seconde  édition  publiée  en  4  s«iu*-e 
1829  i.  Les  deux  volumes  <)ui  rmirrmnt 
la  elasaiûcalioo  de»  articules  aoei  «Va  • 
la  plume  du  savant  La  treille,  eu»  *- 
avait  rédigés  d'après  la  manière  «V  <m 
gén  traie  de  son  dlustre 

Cuvier,  dans  ce  livre,  sa 
but  de  « 
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r  l'on  pusse  embrasser  sous  un  seul  nom 

«déclasse,  d'oidre,  de  genre,  etc., 
«ioates  les  espèces  qui  auraient  entre 
celle»,  dans  leur  conformation  tant  in- 
férieure qu'extérieure,  des  rapports 
«  plus  généraux  ou  plus  particuliers.  *  Il 
ieut  «  faire  sortir  de  celle  fécondation 

<  mutuelle  des  deux  sciences  (  l'anato- 

•  nie  et  la  zoologie)  un  système  zoolo- 

<  fi<|ite  propre  à  servir  d'introduction  el 

<  de  guide  dans  le  champ  de  l'anatomie, 
«  et  no  corps  de  doctrine  a o atomique 

•  propre  à  servir  de  développement  et 
t  d'explication  au  système  zoologique.  » 
(Préface  du  Règne  animal).  Prenant 
pour  point  de  départ  «<  la  correspoo- 

•  daocedes  formes  générales  qui  resul- 
■  lent  de  l'arrangement  des  organes  ino- 
«  leurs,  de  la  distribution  des  masses 

•  nerveuses,  et  de  l'énergie  du  système 

•  circulatoire  pour  établir  le»  premières 
coupures  à  faire  dans  le  règne  animal , 
Coner  ramène  à  quatre  types,  à  quatre 
plans  qu'il  nomme  embranchements , 
Inorganisation*  si  variées  des  animaux. 
Le  premier  de  ces  embranchements  ren- 
ferme les  animaux  t*ertébrés  dont  le  nom 
iodique  le  caractère  principal;  Je  se- 
cond, les  animaux  mollusques ,  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  sont  dépourvus  de 
^netette  intérieur  et  extérieur;  le  troi- 
ueioe,  les  animaux  articulés  ,  dont,  le 
corp*  est  composé  d'anneaux  mobiles  les 
ans  sur  Us  autres,  et  protégé  par  une  es- 
pèce de  squelette  extérieur  ;  le  quatrième 
enfio  comprend  les  zoophytes  ou  rayon- 
•m,  doat  la  forme  rappelle  celle  de 
leurs,  d'étoiles  ou  de  cylindres,  et  dont 
les  fonctions,  lent  de  la  vie  animale  que 
de  la  vie  nutritive,  sont  excessivement 
Joscures.  Ces  embranchements  se  dé- 
imposent  en  classes,  les  classes  en  or- 
1res, les  ordres  en  familles,  les  familles 
ni  tribus,  les  tribus  en  genres,  les  gen- 
'«*  en  espèces  ;  et  les  modifications  de 

î,  sur  lesquelles  repoaeni  ces 
de  plus  en  plus  restreintes, 
ont  toujours  en  diminuantd'import 
La  mort  du  grand  naturaliste  1 
malheureusement  inachevés  cette  grande 
énatoinie  comparée  dont  les  riches  rna- 
truux  étaient  amassés  depuis  de  lon- 
ges années,  et  qui  devait  élre  l'hooneur  , 
*1  instruction  de  l'esprit  humain;  et  cette  | 


vaste  Histoire  naturelle  des  poissons 
(t.  I  et  II,  Paris,  1828,  in  4°  el  in-8°) 
pour  laquelle  il  s'était  adjoint  M.  Valen- 
ciennes,  qui  pour  lui  n'était  pas  seule- 
ment un  collaborateur  savant,  mais  en- 
core uu  élève,  un  ami ,  un  interprète , 
un  dépositaire  de  sa  doctrine  et  de  son 
espiit;  eu  fin  ce  magnifique  Cours  tic  la 
philosophie  des  sciences  naturelles  (  183 1 
et  32 )  qu'il  faisait  au  collège  de  France 
où  depuis  1800  il  occupait  la  chaire  de 
Uaubentoo,  cours  dans  lequel  la  beauté 
du  discours  le  dispute  à  la  grandeur  eL  à 
la  sublimité  de  la  pensée.  Pour  le  carac- 
tériser plus  dignement ,  qu'il  npus  soit 
permis  d'emprunter  ici  quelques  lignes 
tu  bel  Éloge  de  Cuvier  prononcé  à  l'A- 
cadémie des  sciences,  par  son  secrétaire 
perpétuel,  le  29  décembre  1834.  «  Dans 
«  ces  élégantes  leçons,  dit  M.  Floureos, 
«  r  histoire  des  sciences  est  devenue  l'his- 
«  toire  même  de  l'esprit  humain.  Car, 
a  remontant  aux  causes  de  leurs  progrès 
«  et  de  leurs  erreurs,  c'est  toujours  dans 

•  les  bonnes  ou  mauvaises  routes  suivies 
«  par  l'esprit  humain  qu'il  trouve  ces 
«causes;  c'est  là  qu'il  met  l'esprit  ku- 
«  main  en  expérience ,  démontrant,  par 
a  le  téinoiguuge  de  l'histoire  entière  des 
«sciences,  que  les  hypothèses  les  pins 
«  ingénieuses,  que  les  systèmes  les  plus 
«  brillaola,  ne  font  que  passer  et  dispa- 
"  rai  Ire,  et  que  les  laits  seuls  restent; 
«  O|«posant  partout   aux  méthodes  de 

•  spéculation ,  qui  n'ont  jamais  produit 
«aucun  résultat  durable,  les  méthodes 
<%  d'observation  et  d'expérience  auxqueJ- 
«  les  les  hommes  doivent  tout  ce  qu'ils 
«  possèdent  aujourd'hui  de  découvertes 
«  et  de  connaissances.  Le  débit  de  Cu- 
it vier  était  grave  el  même  un  peu  lent, 
«  surtout  vers  le  début  de  sa  leçon.  Mais 
«  bientôt  ce  débit  s'animait  par  le  mou - 
«  vemenl  des  pensées;  et  alors  ce  mou- 
«  vemenl  qui  se  communiquait  des  pen- 
i  sées  aux  expressions ,  sa  voix  péné- 
«  trente,  l'inspiration  de  son  génie  peinte 
«  dans  ses  yeux  et  sur  son  visage,  tout 
«  cet  ensemble  opérait  sur  sor 

l'impresaioa  U  plus  vive  et  la  plus 


«  foode.  • 

Considéré  comme  écrivain,  le  Linné 
moderne  occupe  une  place  distinguée 
parmi  nos  belles  gloires  littéraires  et  mé~ 
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ri  ta  de  marcher  à  la  tête  de  l'Académie 
Française  comme  son  directeur.  Le  style 
de  Cuvier,  toujours  élevé,  sonore  et  sans 
raideur,  unit  à  une  grande  clarté  une  prè- 
cision  qui  ne  laisse  pas  à  l'esprit  du  lec- 
teur le  temps  de  s'écarter  du  fil  des  idées; 
toujours  moulé ,  pour  ainsi  dire ,  sur  la 
pensée,  il  s'élève  et  s'abaisse  avec  elle, 
et  sait  se  plier  à  tous  les  sujets.  S'il  n'a 
pas  l'éclat  et  la  chaleur  de  Bu  (Ton ,  s'il 
n'a  pas  la  formule  incisive  et  spirituelle 
de  Linné,  il  sait  éviter  le  langage  souvent 
prolixe  du  premier  et  l'antithèse  de  mau- 
vais goût  du  second.  Les  éloges  pronon- 
cés par  Cuvier  sur  une  foule  d'hommes 
célèbre»  sont  des  modèles  de  bon  goût, 
de  jugement  exquis,  et  offrent  toujours 
un  intérêt  rempli  de  charme. 

Mais  il  n'y  avait  pas  dans  Cuvier  qu'un 
grand  naturaliste  et  qu'un  grand  écrivain, 
il  y  avait  encore  un  grand  administrateur. 
Il  fut  successivement  maître  des  requêtes 
sous  l'empire  (1 8 1 3),conseiller  d'état  [sous 
Louis  XVIII),  et  pendant  seize  années, 
président  de  la  section  du  comité  de  l'inté- 
rieur. •  Le  nombre  des  affaires  qui  ont 

■  passé  sous  ses  yeux  dans  ce  comité,  dit 
«  M.  Pasquier,  qui  ont  été  examinées,  dé- 

•  battues,  expédiées  par  se*,  soin*,  sous  son 
m  influence,  effraie  l'imagination  :  on  sait 
.  qu'il  s'est  quelquefois  élevé  à  plus  de 
.  10,000  par  année.  L'art  de  distribuer 
«  le  travail  entre  ses  divers  collabora- 

•  teurs  ;  le  talent  de  diriger  la  discus- 
«  sioo  ;  la  mémoire  toujours  présente 

■  jwtur  rappeler  a  propos  le  souvenir  «les 
m  décisions  antéc  édentes;  une  connais- 

•  sance  approfondie  des  principes  qui 

•  doiveot  régir  chaque  matière  ;  la  me- 
m  tbode  pour  les  appliquer  s  chaque  oc- 
.  rasioo  :  voi!à  l'abrégé  des  qualités  qui 

■  l'ont  rendu  si  précieux  dans  cette  pré- 
«  sidence...  Rarement  empressé  de  dire 


•  son  a* i§,  il 


peu 


■  distrait;  on  aurait  pu  le  croire  occupe 

•  de  toute  autre  matière  que  celle  doot 
"  on  délibérait,  et  souwnt  il  Tétait  à 

•  écrire  l'arrêt  oo  le  règlement  qui  n'était 

•  sortir  de  la  délibération.  Son  tour  n'é- 

•  tait  venu  que  lorsque  les  raisons  étaient 
«échangées  de  part  et  d'autre,  lorsque 
«  lea  paroles  inutiles  étaient  à  peu  près 

reau  a'éle- 


cuv 

«  avaient  repris  leur  place ,  les  idées , 
«  qui  étaient  confondues  auparavant ,  m 
«  démêlaient ,  les  conséquences  ea  ter- 
«  taient  inévitables,  et  la  discussion  etit 
■  terminée  quand  il  avait  cessé  de  par- 
•  1er.  »  (Eloge  prononcé  à  la  chambra  dei 
pairs  par  M.  Pasquier,  président.  ' 

Porté  de  prime  abord  aux  postes  let 
plus  élevés  dans  l'i 


tre-adjoint,  en  quelque  sortr,  pour  les 
facultés  de  théologie  protestantes,  et  pé- 
dant cinq  années  administrateur  des  évi- 
tes non  catholiques,  il  sut  pecir trer  Uw« 
rette  masse  de  travaux  de  son  ioteU;- 
gence  vivifiante.  La  puissance  d'inaltst. 
la  méthode  si  habilement  emplovée  par 
lui  dans  les  sciences  naturelles,  il  rap- 
plique aux  affaires  les  plus  diver*fs,le» 
plus  confuses,  les  plus  compliquée* .  <t 
sur-le-champ  il  les  décompose,  il  ea  ée- 
couvre  tous  les  éléments ,  il  les  dumy 
pour  ainsi  dire.  Aussi  avait-il  roataaM 
de  répéter  aux  élèves  qu'en  se  faavht- 
risant  avec  l'histoire  naturelle  in  se  U- 
miliarisaient  à  leur  insu  avec  toutes  In 
a  lia  ires  humaines. 

Le  19  nov.  1831  il  fat  nommé  pair  st 
France  par  le  roi  actuel. 

A  l'égard  de  ses  qualités 
les  traits  dominants  de  i 
étaient  le  sentiment  profond  de  l'oraV» 
et  de  la  justice ,  et  un  noble  désinurrv 
semenL  Dans  les  débals  acedeirmjnn.rf 
comme  secrétaire  perpétuel  de  l'A?*' 
démiedes  sciences,  il  se  plaisait  a  rveat* 
hommage  aux  talents  et  aux  découvert 
de  ses  adversaires,  et  ne  parlait  ét  *■ 
propres  travaux,  pour  ainsi  dire, 
pour  mémoire.  Ses  rapports  faits  a  TA- 
cadémie  des 
d'il 

ouverte  aux  savants  de  toutes  !es< 
du  monde,  réunissait  aussi  de  jeaaw 
étudiants,  qui  trouvaient  dans  soa  *> 
mense  bibliothèqne  lea  ouvrages  es  * 
n'auraient  pu  se  procurer  ailleurs,  r^u 
d'un  parmi  ces  derniers  furent  tté  r»> 
bles  de  leur  avancement  aux  conseil* .  i 
la  bourse  et  au  crédit  de 
patron. 

Malgré  sa 
goureuse  qui 
(am.lleetàU 
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Carier,  le  mercredi  9  mai  1833  (lende- 
main du  jour  où  dans  une  magnifique  le- 
çon il  avait, au  collège  de  France,  fait  un 
réamé  du  cours  de  l'année),  se  sentit  au 
bras  droit  un  engourdissement  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  présider  le  conseil  d'é- 
tat; bientôt  une  paralysie  se  manifesta 
et  fit  des  progrès  cootinuels  jusqu'au  14, 
jour  de  sa  mort.  Sa  perte  fut  vivement 
Kotie;  les  hommes  les  plus  élevés  et  les 
plus  illustres  assistèrent  à  son  convoi, 
itec  les  députations  de  toutes  les  écoles  et 
de  tous  les  corps  de  l'étaL  II  fut  alloué 
à  la  veuve  de  Cuvier,  comme  un  tribut 
de  U  reconnaissance  nationale,  une  pen- 
sioo  votée  par  les  trois  branches  du  pou- 
voir législatif;  ses  collections  et  sa  biblio- 
thèque furent  acquises  aux  frais  du  trésor. 
Un  monument  lui  sera  élevé  au  Jardin 
des  Plantes.  C.  L-a. 

OH  1ER  (  FaÉDÏaïc) ,  frère  du  pré- 
cédent, inspecteur  général  de  l'Uni ver- 
mé,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
rt garde  général  de  la  ménagerie  depuis 
la  création  de  cette  place  en  1805,  na- 
quit à  Monlbéliard  en  1773.  A  l'exemple 
de »on  frère,  il  embrassa  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle,  et  il  est  auteur  de  plu- 
lieurs  ouvrages  pleins  d'érudition  et  écrits 
«fc  une  grande  pureté  de  style.  C'est 
rartout  dans  son  Histoire  naturelle  des 
mammifères,  publiée  en  1824,  et  doot 
il  n'a  paru  encore  que  53  livraisons,  que 
»e  font  remarquer  le  charme  et  l'élégante 
'implicite  de  sa  diction.  On  croirait  avoir 
sods  les  yeux  les  animaux  qu'il  décrit, 
Uni  le  récit  qu'il  fait  de  leurs  mœurs 
M  empreint  de  cette  couleur  locale  que 
donne  seule  une  observation  sagace  et 
patiente ,  souvent  répétée  sur  les  animaux 
vivants.  Cet  ouvrage  est  un  vaste  réper- 
toire où  sont  consignées  les  notions  les 
P'os  précises ,  les  anecdotes  les  plus  cu- 
rieuses et  quelquefois  les  plus  touchantes, 
Hir  les  mammifères  qui  vécurent  à  la  mé- 
nagerie du  Jardin  des  Plantes.  Un  ou- 
'rage  d'une  portée  scientifique  peut-être 
supérieure,  et  qui  a  puissamment  contri- 
bue à  l'application  rigoureuse  de  la  mé- 
thode naturelle  da  ns  le  classement  des 
mammifères,  est  le  volume  qu'il  a  publié 
*a  1822  sur  les  dents  de  ces  animaux. 
Nous  n'oublierons  pas  ses  substantiel» 
"ucta  de  zoologie  dans  le  Dictionnaire 


des  Sciences  naturelles,  ni  le  volume  qui 
contient  l'histoire  des  cétacés  dans  les 
Suites  à  Bujjon.  Ce  dernier  ouvrage, 
précédé  d'une  préface  remarquable  par 
de  hautes  considérations  philosophiques^ 
est  le  seul  qui  soit  à  la  hauteur  des  dé- 
couvertes et  des  connaissances  actuelles. 
Ajoutons  enfin  que  notre  Encyclopédie 
doit  à  M.  Fr.  Cuvier  l'article  Animal, 
ainsi  que  plusieurs  autres  qui  paraîtront 
dans  les  prochains  volumes  .f.  Dauphin, 
Dents,  D ko énkration,  etc.    C.  L-r. 

CUZZON1  (Francesca)  ,  voy.  Chant, 
t.  V. ,  p.  409 ,  note. 

CYANOGÈNE ,  substance  gaze  use  qui 
est  un  produit  de  l'art.  Elle  est  composée 
de  deux  parties  de  carbone  et  d'une  d'a- 
zote, ou  pour  mieux  dire  d'un  volume 
d'azote  et  de  deux  volumes  de  carbone. 
M.  Gay-Lussac  l'a  découverte  en  1814, 
et  l'a  nommée  cyanogène  du  mot  grec 
xuecvioc ,  qui  veut  dire  bleu  (  cœruleus), 
parce  qu'elle  est  un  des  principes  cons - 
tituants  du  bleu  de  Prusse. 

On  extrait  le  cyanogène  en  traitant  les 
cornes,  les  sabots  ou  le  sang  desséchés 
des  animaux  avec  le  carbonate  de  no- 
tasse, à  un  degré  de  feu  assez  élevé,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  s'exhale  plus  rien  de 
volatil  du  creuset.  Le  produit  est  du  cya- 
nure de  potassium ,  résultat  de  l'union 
du  carbone  donné  par  l'acide  carbonique 
qui  s'est  décomposé  avec  l'azote  fourni 
par  les  matières  animales.  On  peut  trans- 
porter le  cyanogène  par  voie  double  d'un 
métal  à  un  autre. 

L'état  gazeux  du  cyanogène  n'est  point 
permanent  :  il  se  liquéfie  à  une  certaine 
pression;  sa  pesanteur  spécifique  est 
de  0,9.  D'après  M.  de  Berzéliusil  exhale 
une  odeur  pénétrante;  il  excite  des  pico- 
tements dans  le  nez  et  produit  une  sensa- 
tion particulière  sur  les  yeux  ;  sa  saveur 
est  très  piquante;  il  rougit  la  teinture  de 
tournesol  ;  mais  au  feu  le  cyanogène  s'en 
dégage  et  1a  teinture  reprend  sa  première 
couleur.  Le  cyanogène  est  indécomposa- 
ble à  une  température  très  élevée;  il  ab- 
sorbe l'oxigène  quand  il  est  exposé  à  l'air 
et  mis  en  contact  avec  un  corps  en  igni— 
tion.  L'eau  en  reçoit  quatre  fois  son  poids, 
l'alcool  vingt  trois  fois;  il  est  soluble  dans 
l'élher  et  dans  l'huile  de  térébenthine. 
Un  mélange  d'oxigène  et  de 
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enfermé  dans  on  rase  clos  t'enflamme 
par  le  contact  de  l'étincelle  électrique, 
ce  qui  produit  une  très  forte  explosion. 

Le  cyanogène  peut  ae  combiner  avec 
l'oxigèoe  à  deux  degrés  différents  et 
donne  ainsi  naissance  aux  acides  cya- 
neux  et  cyanique. 

Avec  l'hydrogène,  il  constitue  l'acide 
hydro -cyanique. 

Les  combinaisons  du  cvanogène  avec 
les  divers  autre»  corps  se  nomment  cya- 
nures: ces  produits  sont  gazeux  ou  sous 
forme  de  sels. 

Le  cyanogène  s'unit  au  soufre  en  plu- 
sieurs proport  ioos. 

Avec  le  chlore,  il  produit  le  chloride 
cyaneux  et  le  chloride  cyanique.  Le  pre- 
mier est  à  l'état  de  gaz,  mais  très  coêrci- 
ble  sans  couleur  et  d'une  odeur  forte, 
insupportable;  à  15  degrés  il  se  condense 
et  cristallise  en  aiguilles  longues  et  pris- 
matiques; il  est  composé  de  57,29  de 
chlore  et  de  42,7 1  de  cyanogène.  Le 
chloride  cyanique  est  blanc,  cristal- 
lisé en  aiguilles;  son  odeur  est  faible,  sa 
saveur  acre;  il  est  peu  soluble  dans  l'eau 
froide;  l'eau  bouillante  le  décompose; 
l'éther  et  l'alcool  le  dissolvent;  l'eau  le 
précipite  de  ces  deux  dissolutions.  72,85 
de  chlore  et  27, 15  de  cyanogène  fortueul 
le  chlorite  cyanique. 

Le  bromure  de  cyanogène,  produit  de 
la  combinaison  de  ce  corps  avec  le  brème, 
est  en  cristaux  incolores,  les  uns  sou* 
forme  cubique,  d'autresde  prismes  droits; 
il  a  une  odeur  pénétrante;  à  15  degrés 
de  chaleur  il  passe  à  l'état  de  gax;  il 
est  très  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool;  les 
bases  salifiables  le  décomposent;  il  est 
formé  d'un  volume  de  brème  et  d'un 
volume  de  cyanogène.  Sa  combinaison 
avec  I  iode  donne  des  cristaux  en  aiguilles 
blancs.  Ce  cyanure  a  une  saveur  acre  et 
particulière;  il  affecte  douloureusement 
les  yeux  et  la  peau.  L'alcool,  l'eau,  l'é- 
ther et  les  huiles  volatiles  le  décompo- 
sent; il  contient  82,8  d'iode  et  17,2  de 


Le  cyanogène  se  combine  avec  les  mé- 
taux et  donne  naissance  à  des  sels  métal- 
liques que  l'on  nomme  aussi  cyanure». 
Ces  combinaisons  s'opèrent  d'autant  plus 
facilement  que  le  métal  est  peu  oxtdable; 
les  métaux  Irèà  susceptibles  du  s'oxider 


sont  peu  propres  à  se  combiner  avec  lai, 

Le  cyanure  de  potassium  est  jaunâtre; 
sa  saveur  est  très  alcaline;  Il  se  di-soot 
avec  effervescence  dans  l'eau  et  s'y  dé- 
compose en  formant  de  l'huile  hydro- 
cyanique. 

Le  cyanure  de  meredre  cristallin  ea 
longs  prismes  quadra  titulaires;  expose 
parfaitement  sec  à  une  douce  chaleur,  il 
noircit  et  fond  comme  une  matière  ani- 
I  maie;  le  cyanure  est  décomposé.  Sa  sa- 
veur est  très  styptique  et  très  désagréa- 
ble; il  excite  fortement  à  la  sali  va  lion; 
il  est  inodore,  plus  pesant  que  l'eau;  il 
est  formé  de  20,1  de  cyanogène  et  de 
79,3  de  merrure.  Ost  de  ce  cyanure 
qu'on  retire  le  cyanogène  quand  on  \eat 
l'avoir  Isolé,  parce  que  le  métal  le  cède 
par  la  simple  distillation  faite  au  moirn 
d'une  cornue  de  verre  et  d'un  ballon  oa 
récipient  dans  lequel  le  gaz  est  reçu  sous 
le  mercure. 

Le  cyanogène  combiné  avec  le  fer  pro- 
duit le  bl«-u  de  Prusse  (voy.). 

Le  cyanure  d'argent  laisse  dégager  da 

cyanogène  h  une  douce  chaleur. 

Tels  «ont  lesevanures  métalliques  aie 
"  s 
l'on  à  jusqu'ici  plus  partiruirreux-nt 

examinés.  Le  cyanure  de  fer  est  le  seaf 

qui  soit  emplo\é  dans  les  arts. 

On  a  tenté  l'essai  du  evanure  de  mer- 
cure dans  le  traitement  des  alTertiom 
syphilitiques.  L.  -S  t. 

CYANOSE,  mot  également  forme  Je 
xvâvïoc,  bleu,  ou  plutôt  de  sa  racine 
*ûavor,  acier  azuré,  lapis-lazufi,  cou- 
leur d'azur  II  désigne  une  affection  W 
rare  et  plus  connue  sous  le  nom  demnh 
die  bleue  et  sous  celui  A*  ictère  { jiuniv>e 
bteu%  qui  donne  une  idée  tout-à  foi* 
inexacte.  La  cyanose  présente,  comme 
un  de  >es  principaux  phénomènes,  la 
location  de  la  peau  en  un  bleu  p'«»  0B 
moins  fonce;  de  plus,  elle  se  manife^ 
par  une  gène  habituelle  delà  respiration, 
qui,  au  moindre  effort,  va  jusqu'à  !» 
suffocation,  outre  que  les  malades  ^ 
dans  un  état  permanent  de  langurur  rt 
d'apathie.  C'est  d'ailleurs  moins  une  ma- 
ladie ciu'une  grave  infirmité ,  car  le  p'"* 
souvent  elle  extslr  à  la  nai">jance  et  uc* 
pend  d'nn  vice  de  conformation.  Q«"* 
quefois  cei>endant  on  la  voit  sune"ir 
|  dans  le  cours  de  la  vie.  La  te 
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de  la  evanose  est  le  plus  souvent  funeste, 
parce  qu'elle  dépend  la  plupart  du  temps 
d'une  lésion  organique  incurable; cepen- 
dant îl  y  a  des  exemples  de  guerison.  L'ou- 
verture des  corps  a  fait  reconnaître  que 
U  cloison  inter-anri.  ulaire  do  coeur  était 
encore  percée  du  trou  de  Bolal ,  lequel 
uisie  ch«  le  fœtus  et  a  oblitère  à  l'in\ 
(tôt  de  la  première  respiration ,  et  que 
«lté  difformité  était  accompagnée  du  ré- 
trécissement plus  ou  moins  considérable 
de  I  artère  pulmonaire.  De  ce  vice  de 
conformation  résulte  un  mode  de  circu- 
lation qui,  normal  chez  le  fretus,  est  in- 
compatible avec  la  respiration,  et  dans 
lequel  le  sang  veineux  se  mêlant  au  sang 
artériel  et  se  distribuant  aux  organes, 
produit  les  désordres  que  nous  avons 


Le  traitement  de  cette  affection  est 
relui  qui  convient  aux  maladies  du  cœor 
rvr.  i  ;  il  »ert  au  moins  à  pallier  les  scel- 
lent*. On  doit  d'ail  leurs  avoir  partiru- 
lérement  soin  de  garantir  les  malades  de 
<n)|mlsion  du  froid,  qui  occasionne  un 
HXaMr accroissement  de  leurs  maux.  F.R. 
CYAXrRE,  vojr.  CTAfroGànc. 
CYBÈLE  (en  grec  Kybete  ou  aussi 
Ijhrbe)  fut  l'unique  déesse  des  Phry- 
*ns  avant  qu'ils  eussent  établi  de  fré- 
"tfnls  rapports  avec  les  Grecs.  Elle  se 
fèienie  sous  deux  faces,  déesse  vérita- 
Jert  princesse  humaine.  Déesse,  elle  s'i- 
mitât à  la  terre  ou  à  la  nature.  On  la 
gardait  ainsi  comme  la  génératrice 
niverselle,  d'où  ses  noms  vulgaires  de 
lere  et  de  Grande  (A/r^r//r;;  relui  étJtfa 
•mble  les  réunir  et  rappelle  le  maha  (en 
i«»krit,  grand  ),  non  moins  que  le  méter 
«*re)des  Grecs.  En  considérant  Cybèle 
»«ime princesse  humaine,  on  lui  donne 
>«r  père  Méon ,  roi  de  Méonie  on  de 
^ Jgie ,  et  |>our  mère  Dindymène.  Ces 
*>«u  dénaturés  l'exposent;  les  hôtes 
'"âges  des  montagnes  allaitent  la  jeune 
le;  on  berger,  Marsvas,  la  trouve, 
'«laite,  lui  prodigue  ses  leçons  qu'elle 
compense  avec  usure,  veillesur  sa  virgi- 
té,  enfin  invente  la  flûte,  tandis  qu'elle- 
*"ie,  devenue  la  reine  des  monts,  ima- 
d'une  part  les  fifre*  et  le  tambour, 
l'autre  des  remèdes  pour  les  maladies 
a  bommes  et  celles  des  troupeaux.  Son 

:  le  palais  paternel 


se  rouvre  pour  elle;  mais  elle  succombe 
à  la  séduction,  elle  perd  son  amant  qui 
meurt  mis  en  pièces  ou  mutilé  par  Méon; 
elle  fuit  avec  Marsyas. Cependant  la  Phry- 
gie  bientôt  redemande  sa  présence  à 
grandscris,  et,  pour  faire  cesser  la  famine) 
à  laquelle  elle  est  en  proie,  fait  sculpter 
une  statue  d'Alys  et  institue  à  Pessinonte 
une  féte  en  l'honneur  du  jeune  amant  de 
Cybèle. 

A  ce  récit,  que  nous  ont  transmis  les 
Grecs,  se  sont  joints  d'autres  détails  tout 
grecs:  1°  un  combat  d'Apollon  et  de 
M  a  raya*,  combat  que  terminent  la  défaîte 
et  la  mort  de  Marsvas  ;  2°  l'amour  d'A- 
pollon  pour  Cybèle,  qui  s'enfonce  suivie 
de  ce  dieu  jusque  dans  les  solitudes  hy- 
perboréennes  (  probablement  le  Cau- 
case); 3°  le  nom  de  Nysa,  qui  est  le  lien 
de  la  lutte  entre  Apollon  et  Marsyas  et 
que  rappelle  si  nettement  la  religion  de 
Bacchus.  C'est  à  Midas  que  la  légende 
attribue  la  fondation  à  Pessinonte  des 
fêtes  d'Atys. 

Un  autre  récit,  qui  semble  en  grande 
partie  indigène,  présente  une  autre  sé- 
rie de  faits  qui  se  rattachent  à  Zeus  on 
Jupiter,  et  qui  semblent  prouver  que, 
primordialrment ,  une  seule  et  même 
déité  femelle  domine  toute  la  religion 
phrygienne;  car  Agdist,  Hana  ,  Cybèle, 
c'est  tout  un;  et  même  cette  Dindymène, 
femme  de  Méon  et  mère  apparente  de 
Cybèle,  c'est  encore  Cybèle.  Au  jeune 
Atys  Ivoy.),  amant  de  Cybèle,  les  Grecs 
ont  substitué  tantôt  Apollon  ou  Bacchus, 
tantôt  Sal  urne  (Cht  onos)  ou  même  Jupiter 
(Zeus). On  confondit  ensuite  Cy  bêle  et  Réa 
(  suprême  déesse  des  Crétots  ),  et  Cybèle 
devint  alors  la  mère  des  trois  dieux  (  Ju- 
piter, Neptune,  Plulon  ).  On  confondit 
aussi  Cy  bèle  et  Ops,  Cy  bèle  et  Vesta.  En 
identifiant  Vesta  à  Cybèle  on  en  fit  la 
terre  qui  vomit  des  flammes;  mais  bien- 
tôt on  aperçut  des  différences  capitales 
entre  la  matrone  et  la  vierge,  entre  la 
mère  des  trois  dieux  et  leur  sœur  ;  et  alors, 
pour  concilier  la  contradiction,  on  admet 
deux  Vesta,  la  vieille  et  la  jeune:  la  vieille 
qui  fut  Cybèle,  la  jeune  qui  fui  la  vraie 
Vesta. 

Les  premiers  prêtres  de  Vesta  furent 
les  Cory  bantes,  situés  sur  la  ligne  indé- 
cise qui  sépare  l'histoire  de  la  fable.  En- 
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suite  Tinrent  les  £jzes9  dont  le  chef»  dit 
Mrgabyie  (mahabadja),  devait  avoir  su- 
bi la  casi ration  (  on  ne  sait  jusqu'à  quel 
point  les  autres  Byzes  étaient  astreints  à 
cette  loi  peut-être  facultative).  Enfin  le 
nom  de  Galles  prévalut,  au  moins  à 
Rome,  sur  celui  de  Byzes ,  et  Jrc  ht  galle 
(vojr.)  fut  le  litre  de  leur  chef.  Ces  prê- 
tres, pendant  les  beaux  jours  de  laPhry- 
gie,  avaient  été  fort  riches  et  en  quelque 
sorte  souverains,  au  moins  dans  leurs 
vastes  domaines.  Mais  quand  leur  culte 
s'étendit  su  dehors,  les  plus  nécessiteux 
seuls  s'expatrièrent  et  bientôt  discrédi- 
tèrent tout  le  corps  [vojr.  Coryr \ntfs). 

Cependant  Rome  vénérait  C>  bêle;  elle 
avait  solennellement  demandé  à  la  ville 
de  Pessinonte  l'antique  statue  de  la  mère; 
elle  en  avait  honoré  la  venue  par  l'insti- 
tution d'une  fête  annuelle,  les  mégalé- 
siety  qui  durait  ttois  jours (21-23  mars ) 
et  où  le  deuil  d'Atys  mort  et  retrouvé,  la 
translation  de  l'arbre  (arbar  intrat,  cette 
formule  sacrée  devint  même  le  nom  spé- 
cial d'un  des  jours  de  la  fête )  et  l'ablution 
de  Cybèle  étaient  les  scènes  principales. 
Les  hymne»  chanté*  dans  ces  cérémonies 
étaient  en  vers  galliambiques  dont  Ca- 
tulle nous  a  laisse  un  modèle  intéressant. 
Plus  lard  Ctbclc  fut  honorée  par  des 
Taurobotieiet  de»  Ci  ioltolies.  Ses  statues 
{ helléniques  /  la  présentent  assise  sur  un 
cube  (symbole  d'immobilité)  ou  bien, 
traînée  par  des  lions,  couronnée  de  tours, 
appuyée  sur  un  t\mpaniun  duquel  tom- 
bent de  petites  cymbales.  Telles  sont 
celles  du  musée  Pio  Clemcnlin,  1,40,  du 
musée  des  Antiques,  n°  731,  etc.,  aux- 
quelles il  (sut  joindre  divers  ustensiles  du 
culte  (Milliu,  Gai  an  th.,  10,  11,  12,  U, 
lô).  Primitivement  son  elfigic  était  une 
pierre  conique  ou  pyramidale.  \  al.  P. 

CYC  LA  DES  [Kv//uo;;  ),  groupe 
d'îles  comprises  entre  l'Eubée  et  l'Ai- 
tique  au  umd,  le  Peloponèse  à  l'ouest, 
l'île  de  Ci  rte  au  sud,  et  dont  1rs  plus 
avancées  à  l'orient,  c'est-à-dire  du  cûté 
de  l'Asie  ,  sont,  à  partir  du  sud  de  IEu- 
bée,du  nord- ouest  au  sud-est,  Andros, 
Tinos  et  M>rone,  et,  du  nord  au  sud, 
Naxie ,  An.crcos  et  Sanimin.  l  e  nom 
de  ces  îles  ,  xv//'-,*,  urtli  imli|iie  la 
figure  a  peu  nus  tir  «.niant-  de  leur 
groupe.  Leur  disposition  presque  sy-  | 


métrique  aux  environs  de  Délos  «  nt.) 
les  a  fait  considérer  dan»  rtttùqaoé 

cortège  autour  du  berceau  d'ApohW. 

Les  Cyclades,  occupées  d'abord  par 
des  colons  venus  de  l'Asie  aatérievrt, 
furent  successivement  envahies  >  mi 
l'an  1300  avant  J.-C  )  par  des  Crsto* 
et  d'autres  Grecs  de  race  dormir*  et 
ionienne.  Chacune  de  ces  Iles  oa renfer- 
ma it  guère  qu'une  ville  de  messe  nota, 
et  aucune  des  plus  grandes  ou  des  plw 
considérables  ne  tenta  de  soumettre  la 
autres  à  sa  domination.  Delos  seul*, 
placée  sous  la  protection  d'Apolk», 
dut  à  sa  position  centrale  et  a  son  «  «ic- 
tère sacré  l'avantage  de  devenir  e!  <Jc 
demeurer  longtemps  le  rendes -vw»  t*. 
néral  du  commerce  de  la  Créer.  La 
Cyclades   conservèrent   leur  indépen- 
dance aussi  longtemps  qu'aucun  etslét 
la  Grèce  continentale  n'aspira  s  l<** 
pire  de  la  mer;  mais  après  que  les  AuV- 
niens  eurent  obtenu,  pour  la  commas- 
tion  de  la  guerre  contre  les  Penei, 
l'administration  d'un  trésor  commuté, 
la  Grèce  dé|»o*é  à  Délos,  Mdliadecoo 
mença  à  ext-tuler  lr  projet  de  rmifi 
ces  Iles  tributaires  d'Athènes.  ThéawRQ- 
cle,  Ci  mon  et  Péricles  pour  »ui«  ire»:  * 
accomplirent  ce  protêt,  et  maigre  <rae- 
ques  tentatives  d'aflfranchUsewiewt  is- 
spirées  et  mal  secondées  taniùi  par 
Spartiates,  tantôt  par  le»  Pertes,  lestV 
clades  ne  se  trouvèrent  reodue»  a  a 
liberté  qu'après  que  Philippe  de 
ctWoine  eut  abattu,  à  Cherooee,  les  n- 
publiques  grecques  et  ce   qui  restât 
encore  à  Athènes  de  puissance  et  f+ 
cendant.  Sous  les  successeur»  d'Alcsse» 
dre,  les  Cjclades  devinrent  tour  a  laar 
la  proie  de  quiconque  se  trouva  assoit 
de  la  mer.  Elles  appartenaient  aux  ras 
d"É£>ptc  Plolémce  Pbiladelpbe  i  2M- 
246)  et  Ptolemée  Évergète  246-31» 
comme  le  témoignent  encore  pluuean 
•mcriplions".  Enfin  elle»  snmre*  k 
sort  du  reste  de  la  Grèce,  et  fireot  o«> 
stsmmcnt   partie  du  monde  iow* 
quoique  envahies  un  moment  par  Ht 

-  }  i:r,rDff.«  T<ntn*lo».rl  lewr  n<  m  oi  W 

(  Vi..<i«.  -  —  iw'.»  «iw*>»c»>t  -  **  :  •  * 

(••)  lo>cn|itioa  apportée  «J»         ««  V  u 


Digitized  by  Google 


CYC 


($85) 


CYC 


thridite*.  Protégées  par  leur  petitesse 
et  leur  pauvreté  contre  l'avidité  des  pro- 
coontls,  elles  n'eurent  à  souffrir  ni  de  la 
domination  de  la  république  ni  de  celle 
des  empereurs;  et  tandis  que  l'empire  se 
démembrait  sous  les  coups  des  Barbares, 
défendues  par  la  mer,  elles  échappèrent 
d'abord  à  ces  conquérants  dépourvus  de 
doues.  Mais  bientôt  d'aventureux  bri- 
nods  sillonnèrent  la  Méditerranée,  et 
cei  Iles  furent  ravagées  au  v*  siècle  par 
Geoséric,  puis,  sous  le  règne  de  Justi- 
sieo,  par  une  peste  qui  dura  trois  ans; 
encore  par  la  peste  au  vin"  siècle,  sous 
Constantin  Copronyme;  au  ix*  et  au 
l'par  les  Sarrazins  venus  d'Espagne, 
pi  s'étaient  emparés  de  Ttle  de  Crète, 
»0i  les  règnes  de  Michel- le- Bègue  (824), 
de  Théophile  (831  ),  de  Michel  III  (864), 
de  B«ile- le-Macédonien  (881),  de  Léoo- 
It-Sage  (911);  par  d'autres  Sarrazins  ve- 
nm  d'Afrique  au  XIe  siècle  (1027)  sous 
Constantin  VIII,  et  (1032)  sous  Ro- 
ntio  III  Argyre;  par  les  Sarrazins  d'A- 
fr«|oe  et  de  Sicile  réunis  (1034),  sous 
Michel  IV  (le  Papblagonien);  en  1089  et 
1091  par  le  turc  Tzaklias  qui  infestait 
l<wt  l'Archipel  de  ses  pirateries  et  qui, 
mitre  de  Cbios,  de  Sainos,  de  Rhodes  et 
deSmjroe,  s'établit  dans  cette  ville  en 
W  et  prit  le  titre  de  roi;  en  1160 
par  des  pirates  aux  ordres  de  Raymond 
comte  de  Tripoli,  qui  se  vengeait  ainsi 
de  Manuel  Comnène,  parce  que  cet  em- 
pereur refusait  d'épouser  sa  sœur  Méli- 
"ode  après  l'avoir  demandée  en  mariage. 
V*n  le  milieu  de  ce  même  siècle,  Ma- 
Comnène  avait  laissé  dépérir  la  ma- 
ria* sous  prétexte  qu'elle  était  ruineuse, 
«les  mers  se  trouvaient  ainsi  ouvertes  à 
fortes  les  pirateries.  En    1198,  sous 
Alexis  III,  un  Génois,  qu'un  historien 
pantin  nomme  Kaphouris  **,  ravageait 
"Archipel,  et  ses  brigandages  ne  furent 
"Télés  que  par  un  ancien  pirate  de  Ca- 
mbre, Stirionis,  qui  avsit  vendu  ses  ser- 
vices aux  Grecs.  En6n,  au  xiu"  siècle, 
ta  croisés  latins,  maîtres  de  Constantin 
■ttple,  s'emparèrent  de  la  plupart  des 
CjcUdes  (Naxos,  Paros,  etc.);  c'est  de 


•ajoanThaî  partie  Ja  Mutée  d'Angine,  et 
nplioo  citée  par  Cotmaft-lndicoplcustea. 
(')  FIotm,  lib  m,  cju  5. 
H         Cboaut.  io  AUx.  III,  I.  a ,  p.  3io . 

Encyclop.  <L  G.  d.  M.  Tome  VIL 


l'époque  de  cette  conquête  que  la  no- 
blesse de  ces  Iles  date  son  établissement, 
fière  d'une  origine  étrangère  et  douteuse 
comme  d'une  illustration.  Après  la  chute 
de  l'empire  latin  de  Constantinople,  re- 
prises par  Michel  Paleologuc  (  1263. 
1271  ),  les  Cyclades  souffrirent  de  ce 
retour  à  l'ancienne  dorainatioo.  Dans  le 
même  siècle  elles  furent  dévastées  par 
Orthogroul,  père  d'Othman ,  le  premier 
empereur  des  Turcs;  au  commencement 
du  xiv°,  par  Roger  de  Flor,  alors  vice- 
amiral  de  Sicile;  en  1891 ,  sous  Jean  Y 
Pdléologue,  par  Bajazel  Ier.  La  plupart 
de  ces  Iles  ont  été  successivement  prises, 
perdues,  reprises,  perdues  de  nouveau, 
par  les  Normands  de  Sicile,  les  Pisans, 
les  Génois,  les  Vénitiens.  Naxie  seul* 
eut,  depuis  l'an  1307  jusqu'à  la  fin  du 
xvie  siècle,  ses  souverains  particuliers, 
qui  prenaient  le  litre  de  ducs  de  l'Archi- 
pel, tantôt  sous  la  suzeraineté  de  Venise, 
tantôt  sous  le  terrible  patronage  des  sul- 
thans.  Venise  se  maintint  jusqu'à  la  fin 
du  xvn6  siècle  et  jusqu'au  commence- 
ment du  xvme  dans  la  possession  de 
quelques  îles  sans  ports  (  Andros,  Crè- 
te ,  Négrepant,  Parus ,  Tinos  ) ,  plutôt 
pour  la  satisfaction  de  son  orgueil  qu'à 
l'avantage  de  son  commerce;  elle  le» 
perdit  enfin  toutes  après  le  traité  de 
Passa rowitz  et  ne  conserva  que  les  Iles 
Ioniennes  L'autorité  turque  ne  pesa  ja- 
mais durement  sur  les  Cyclades;  la  plu- 
part de  ces  lies,  quoique  nominalement 
soumises  au  sullhan ,  n'étaient  habitées 
que  par  des  Grecs  et  se  gouvernaient 
elles-mêmes.  Les  principales  recevaient 
seulement  un  aga  ou  quelque  fonction- 
naire subalterne,  collecteur  de  légers 
impôts,  et  qui,  presque  toujours,  seul  au 
milieu  des  Grecs  et  dépourvu  de  la  force 
qui  aurait  pu  le  mire  craindre,  essayait 
plutôt  de  se  faire  aimer.  Aussi  la  révolu- 
tion de  1821  et  la  guerre  de  l'.n dépen- 
dance n'ont- elles  laissé  dans  ces  îles 
aucune  trace  sanglante  :  leur  affranchis- 
sement s'est,  presque  partout,  paisi- 
blement complété  par  la  retraite  ou  la 
démission  de  l'agent  des  Turcs. 

A  l'exception  de  Milo,  station  hospi- 
talière et  fréquentée  sur  la  route  du  Le- 
vant, et  de  Syra  dont  la  rade  mal  abritée 
contre  les  vents  d'Orient  est  cependant 
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U  seule  où  de  grands  bâtiments  puissent 
aryi'Hrr.  les  Cyclades  ne  possèdent  au- 
coa  élément  de  richesse  ou  de  mouve- 
ment industriel  et  commercial;  mais 
préservée  par  la  même  de  l'influence  de 
l'esprit  de  trafic  et  de  calculs  mercan- 
tiles, la  population  grecque  des  <  V  N- 
êVs,  et  principalement  celle  du  rit  larin, 
se  distingue  en  général  des  habitants 
des  places  maritimes  et  de  l'intérieur  du 
continent  par  des  mœurs  plus  hospita- 
lières, plus  franchement  polies  et  plus 
rapprochées  de  la  véritable  civilisation. 
Celle  population  jouit  d'ailleurs  de  tou 
tes  les  conditions  do  climat  et  du  toi 
qui  rendent  la  vie  facile  et  douce,  qui 
contribuent  à  l'égalité  de  l'âme  et  dispo- 
sent a  tous  les  sentiments  affectueux  par 
ta  tanté,  la  tempérance  et  le  bien-être 
matériel.  Elle  a  peu  de  besoins,  point 
i  delà  de  ce  qui  est  à  ta 
et  de  ce  qu'elle  connaît  ;  et , 
grâces  à  ces  avantages  naturels  qui  lui 
épargnent  une  lutte  dangereuse  contre 
se  monde  cstérieur,elle«»fTre  peu  d'etem- 
ples  de  l'inquiétude  ambitieuse,  de  la 
soif  de  lu&e  et  de  fortune  qui  travaillent 
les  grandes  villes  et  les  places  de  com- 
merce du  continent.  Ce  repos  ou  cette 
ignorance  de  passions  ârres  et  doulou- 
reuses n'entraîne  pas  la  le  repos  stérile 
des  familles  de  l'intelligence.  Il  n'est  pas 
de  rencontrer  dans  les  Cyclades  des 
bien  élevés,  aimables  et  instruits, 
et  des  femmes,  surtout,  aits%i  remar- 
quables parla  culture  de  l'esprit  que  par 
leur  beauté  et  leurs  grâces  naturelles. 

Les  plus  intéressantes  de  ces  Iles  sont 
anjoard  hai  Mtlo  et  Syra ,  sous  le  rap- 
port commercial;  Délos,  Natte,  Santorin 
et  surtout  Tioos ,  surnommée  en  Grèce 
le  #»amt  de  fArekip^L  Les  Cyclade.  pro 
duisent  quelque  vins  estimés  (Naxie, 
i,  Syra  )  ;  des  fruits  etqnis  et  en 
(  Nbxie,  Parus,  Syra,  Tinos  ), 
particulièrement  des  figues,  qoi  le  dispu- 
tent à  Celles  d««  Simrne ,  et  de  magni- 
fiques cédrats;  du  miel,  de  l'huile,  du 
coton  (Naiie)  et  a  peu  près  tout  ce  qui 
suffit  a  la  consommation  des  habitants, 
au  moyen  des  échanges  que  ces  Iles  peu 
faire  entre  elles  comme  des  *o?tirs 
s.  Syra  placée  au  milieu  «Telles  leur 
d'ailleurs  les  roaourcw  de  ton  ba- 


tar.  Les  Cyclades  sont  comprises  sa- 
jourd'hui  dans  le  nouvel  état  grec  Oa 
i encontre,  à  partir  du  sud  de  l'île  d  L»- 
bee  (Xégrepont\  et  en  suivant  a  peu  pce» 
les  contours  uV  la  figure  citculairc  d*w 
laque  lle  elles  se  succèdent ,  Antlmi,  7î- 
ttos,   Mreoni;  les  deus  Drtns  depua 
longtemps  de»ertes,  mais  riches  eargrt 
en  débris  piécieut  dont  une  pntte  t 
enrichi  le  musée  d'-E^ine,  forme  par 
les  soins  du  comte  Kapodutiias  ';  Sr- 
ra ,  Max  ta  {JSaxos  ) ,  Pu  rot ,  Antttmm 
i  (Jlearts    célèbre  par  sa  grotte,  A 
.  Phacussa  ) ,  SA/ nota  { SkhtHtuia  j,  Âa- 
klia  (Dtmj'Stij)  Nio  {I»S/  où  une  ir»i»- 
lion  a  placé  le  tombeau  d'Homère, S*+ 
torin  (  Jhera),  remarquable  par  m  . in- 
stitution volcanique,  StÂtno  \St>jr*&i\ 
Potjkandnt  Phnltg  indms  tKtm»in  o- 
motui)%  Ptdtno  [Puïyœ-os  ,  àtdu>àlrl*]% 
Stuhanto  Stphnits),  Strpho  Scn^u  , 
Ihei  mta  v  C  >  thnut  ,  et  Zr  <i  (  iras t  A  L 

CYCLE.  Ce  mot  rient  du  grec  ivi  w, 
ceicb-,  résolution.  Il  y  a  trois  r»pe  e»  si 
cycles  principaux,  le  ej*le  lunatrt  <n 
nombre  Worf  le  cycle  solaire  et  U  ty* 
caniculaire  ou  période  lothiauite.  y^rV 
q.ies  autres  moins  importants  se  W-t 
chenl  à  ceux-ci; 
brièvemenL 

La  lune,  dans  ses  tu 

3ualre   e»pè«  es  de  tévolutus™ , 
eus  donnent  lieu  a  des  resuiUU  iwi 
curieux.  Supposons  qu'elle  se  trouve  sa* 
Jourd'hui  au  méridien   a»ec  W 
comrne  les  mouvements  de  ces  déni  s»> 
tres^  sont  inégaux,  il  s'écoulera  2* 
et  demi  avant  qu'ils  n'y  repassem  r« 
semble  :  cet  espace  de  temps  •**ape*i 
révolution  sjnodique  ou  tunntt**  U 
lune  |>arcourl  aussi  une  autre  per*** 
qu'on  nomme  rei'olution  tropique  :  c  «J 
l  intenalle  que  cet  astre  met  a  resrar  i 
l'equiuoxe  du  printemps;  la  durées 
de  27  jours  et  un  tiers.  En  coaaearU 
ces  deux    périodes  entre  elles,  <*  i 


n 

tetsp*.  utr «i»  ém  rum*%  de  belue  cm 
t amcre de  jirne  â  I4iir  l>r«  Mj.«»i*t**  • 
etalJi  Jr»  f..ur%  a  thmut  qui  rU*r»\  r- 
pleine  ■rtlvssa  B  la  km  de  i*  »yr*  *•».  P  • 
trtnmr  iimc  te  l«  m  •  rl  le*  et»**»***»  «ai  r** 
•  U  Grève  de*  rbrlVd  •».».•  ém  U  M«*f  »  • 
de  lé 
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trouvé  des  rapports  singulier*  et  princi- 
palement celui-ci  :  au  bout  de  dix-neuf 
#04  il  «'est  écoulé  335  révolutions  lu- 
naires; les  nouvelles  et  les  pleines  lunes 
arrivent  sus  mêmes  époques,  parce  que 
le  soleil  et  la  lune  sont  de  nouveau,  par 
rapport  a  la  terre,  dans  les  mêmes  circon- 
tiiucrs  et  dans  les  mêmes  points  du  ciel 
que  19  sns  auparavant.  Celte  période  a 
été  appelée  cycle  lunaire  ;  elle  lut  pro- 
pres par  l'astronome  Méihon  aux  jeux 
orrnipiques:  accueillieavec  enthousiasme 
ptr  les  Grecs,  elle  fut  insciile  en  lettres 
d'or.  Cest  de  là  que  lui  est  venue  la  dé- 
nomination de  nombre  d'or9  qu'on  trouve 
encore  dans  tous  les  calendriers.  Le  cy- 
de  lunaire  recommence  toutes  les  fois 
que  la  nouvelle  lune  a  lieu  le  premiei 
jaouer,  ce  qui  arrivera  en  1843,  année 
jai  aura  par  conséquent  I  pour  nombre 
i'or.  Si  on  voulait  savoir  quel  est  le 
wmbre  d'or  qui  correspond  à  l'année 
i8}6,on  ajouterait  1  à  1836,  parce  que 
Un*  Tannée  lre  de  l'ère  chrétienne  le 
iombre  d'or  a  dû  être  2;  on  diviserait 
«suite  1887  par  19.  En  faisant  le  calcul 
«  a  pour  résultat  96,  plus  un  reste  égal 
13,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  déjà  eu  96 
ydes  lunaires  écoulés,  et  que  le  nombre 
or  du  97*  cycle  correspondant  à  l'an- 
éel836,  est*18. 

Le  cycle  solaire  est  un  intervalle  de 
8  ans,  après  lequel  les  jours  de  la  se- 
Mitte  reviennent  dans  le  même  ordre, 
ml  que  les  années  sont  bissextiles  de 
aatre  en  quatre  ans.  Ce  cycle,  dans  la 
nmitive  église,  servait  à  trouver  les 
Min  de  la  semaine  que  l'on  désignait 
»r  les  lettres  A.,  B,  C,  D,  E,  F  et  G, 
ipelées  lettres  dominicales.  Ce  mode 
ete  conservé  dans  les  livres  d'église.  Si 
•nnée  commence  par  un  dimanche,  la 
lire  A  sera  la  dominicale,  et  tous  les  di- 
ancbes  de  la  même  année  seront  repré- 
utés  par  ce  même  signe.  Après  52  se- 
aioes  qui  font  364  jours,  le  865e  sera 
icore  un  dimanche,  et  le  premier  jour 
:  l'année  suivante  se  trouvera  être  un 
oJi.  Le  premier  dimanche  de  cette 
tavelle  année  tombera  au  7  janvier  et 
ra  représenté  par  la  lettre  dominicale 
qui  est  la  septième  de  l'alphabet.  La 
itre  dominicale  rétrograde  donc  d'un 
les  aunées  communes;  elle  ré- 


trograde de  deux  dans  les  bissextiles 
parce  que  le  mois  de  février  a  29  jours 
au  lieu  de  28.  Dans  ce  cas,  la  lettre  do- 
minicale représente  le  dimanche  dans  les 
deux  premiers  mois,  et  elle  se  rapporte 
au  lundi  dans  les  dix  dernières.  Après 
28  ans  les  lettres  dominicales  recom- 
mencent dans  le  même  ordre;  c'est  à 
cette  période  qu'on  a  donné  le  nom  dë 
cycle  soltiire.  Il  a  commencé  9  ans  avai.t 
l'ère  chrétienne,  de  sorte  jue  si  l'on  veut 
savoir  dans  quel  cycle  nous  sommes  ac- 
tuellement, on  n'a  qu'à  ajouter  9  ans  à 
1 836,  ce  qui  fait  1 845 ;  ce  dernier  nom- 
bre divisé  par  28  donne  65,  avec  un 
reste  égal  k  25,  c'est-à-dire  qu'il  y  a 
déjà  65  cycles  solaires  passés  et  que 
nous  sommes  dans  la  25e  année  du  66V 


Cette  manière  de  compter  ne  peut  être 
utile  qu'aux  peuples  qui  se  servent  du 
calendrier  Julien  et  qui  par  conséquent 
n'ont  point  égard  à  la  suppression  des 
années  bissextiles  séculaires. 

En  combinant  ensemble  le  cycle  lu- 
naire et  le  cycle  solaire,  on  forme  la  pé- 
riode dionysieune  ou  victorienne;  elle 
est  de  532  ans.  On  l'appelle  aussi  grand 
cycle  pascal y  parce  qu'après  cet  espace 
de  532  ans  les  nouvelles  lunes  revien- 
nent aux  mêmes  jours  de  la  semaine  et 
du  mois,  ainsi  que  les  lettres  domini- 
cales, Pâques  et  toutes  les  fêtes  mobiles, 
pourvu  que  Von  n'ait  pas  égard  à  la  ré- 
forme grégorienne.  On  ne  s'en  sert  plus 
actuellement.  Poy.  Caleiv n&i  sa. 

Il  y  a  aussi  le  cycle  des  Olympiades 
(voy.)9  période  de  4  ans,  qui  fut  insti- 
tué par  les  Grecs  776  ans  avant  notre 
ère.  Les  Romains  avaient  aussi  un  cycle 
appelé  Indiction.  Les  indictions  étaient 
des  espèces  d'ajournements  employés 
dans  les  tribunaux  sous  Constantin  et 
les  empereurs  suivants,  et  se  rapportaient 
aussi  à  un  certain  mode  de  perception 
des  impôts.  Le  cycle  était  de  15  ans;  il 
n'est  plus  en  usage  qu'à  la  cour  de  Rome. 

Le  produit  des  trois  cycles  lunaire, 
solaire  et  d'indiction,  donne  naissance  à 
la  période  Julienne  qui  est  de  7980 
ans.  Dans  cet  espace  il  ne  peut  y  avoir 
deux  années  qui  aient  les  mêmes  nom- 
bres pour  les  trois  cycles,  mais  au  bout 
de  ce  temps  ils  reviennent  ensemble  dans 
la  même  ardre. 
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L«  cycle  caniculaire  a  pris  m  source 
dam  la  différence  qui  existait  entre 
Tannée  des  Égyptiens  et  celle  des  In- 
diens. L'année  tropique  est  de  365 
jours  et  un  quart.  Les  Égyptiens  ne  fai- 
saient leur  année  que  de  365  jours  ,  de 
sorte  qu'en  négligeant  la  petite  fraction, 
le  commencement  de  l'anoée  arrivait 
toujours  trop  tôt  et  se  présentait  succes- 
sivement dans  les  diverses  saisons.  Les 
Indiens  au  contraire  tenaient  compte  de 
la  fraction,  et  donnaient  365  jours  aux 
trois  premières  années  et  366  à  la  qua- 
trième. Il  résultait  de  U  qu'au  bout  de 
quatre  ans  les  Égyptieos  avaient  un 
jour  de  plus  et  après  quatre  fois  365 
ans  ou  1460  ans,  ils  étaient  en  avance 
d'une  année,  de  sorte  que  les  uns  comp- 
taient 1460  et  les  autres  1461.  Cest  à 
cette  période  de  365  jours  employée 
psr  les  Égyptiens  et  les  Perses  qu'on  a 
donné  le  nom  Vannée  vague  ou  de  Na- 
bonassar,  et  Ton  appelait  cycle  canicu- 
laire ou  période  sothiaque  cet  inter- 
valle de  1461  ans  après  lequel  la  terre 
revenait  au  même  point  par  rapport  à 
l'équinoxe.  Cette  époque  était  très  im- 
portante chez  les  Égyptiens,  parce  qu'ils 
supposaient  que  le  phénix  renaissait  de 
sa  cendre  après  1461  ans. 

Il  y  a  plusieurs  autres  périodes  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  cycle; 

nous  n'en  parlerons  pas,  les  lecteurs 
pouvant  trouver  des  détails  dans  VArt 
de  vérifier  les  dates,  E.  B-n. 

CYCLIQUE  (potsix).Uo  siècle  en- 
viron après  Homère,  premier  historien 
de  la  guerre  de  Troie,  et  lorsque  ses 
poésies  étaient  chantées  de  ville  en  ville, 
des  poêles,  à  son  exemple  et  sur  le  même 
mètre,  commencèrent  à  célébrer,  comme 
pour  compléter  sa  grande  épopée,  tous 
les  événements  qui  suivirent  ou  précé- 
dèrent IHiade,  depuis  les  noces  du  Ciel 
et  de  la  Terre  jusqu'au  terme  des  voyages 
et  de  la  vie  d'Ulysse. 

Tous  ces  chants,  y  compris  ceux  d'Ho- 
mère, recueillis  plus  tard  et,  suivant 
leur  mérite,  admis  dans  un  certain  ca- 
non et  déclarés  classiques,  ont  formé 
un  cycle  épique  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  cycle  mythique  et  le 
cycle  troyen.  Le  cycle  mythique  com- 


CYC 

prend  tonte  la  mythologie  svec  ses  ail* 
gories  et  ses  mystères,  les  géoealogies  des 
dieux,  les  cosmogonie»,  les  Argonaoti- 
ques,  lesThébaldes,  le»  guerres  des  Epi- 
gones ,  les  Amazoniques ,  etc.  ;  toute  cette 
série  de  fables  en6n  dont  Tune  s'atla- 
chant  à  l'autre  s'arrêtait  à  la  guerre  de 
Troie.  Le  cycle  troyen  embrasse  tout  ce 
qui  est  relatif  à  la  guerre  de  Troie,  pre- 
mière époque  des  temps  historiques,  de- 
puis le  jugement  de  Pàris  et  l'enlèvement 
d'Hélène  jusqu'à  la  mort  d'Ulyue  par 
son  fils  Télégone.  A.  ce  cycle  apparte- 
naient lea  poésies  qui  portaient  les  titra 
d'épopée  cypriqoe,  de  ruine  de  Troie, 
des  erreurs  ou  retours  des  chels  vain- 
queurs d'Ilion,  ainsi  que  les  Télégouies. 

Les  auteurs  qui  se  sont  le  plus  distin- 
gués dans  l'un  et  l'autre  de  ces  cycles 
mythique  et  troyen,  sont  :  Hésiode,  qui, 
dans  sa  Théogonie,  son  Bouclier  d'Her- 
cule, etc.,  est  de  tous  lea  poètes  celui  qui 
a  le  plus  partagé  avec  Homère  l'admira- 
tion de  la  Grèce;  Stasinus  de  Cypre  oo 
Hégesias  de  Salamine,  l'auteur  des  chaou 
cypriques  (t«  xvnpia  m)  en  onse  li- 
vres, attribués  aussi  à  Homère  ou  à  sa 
fille,  qui  s'étendaient  depuis  les  noeej 
de  Pélée  et  de  Tbétis  jusqu'à  la  résolu- 
tion, prise  dans  le  conseil  des  dieux,  6ê 
faire  naître  entre  Agamemnon  et  Achille 
cette  dispote  par  laquelle 
l'Iliade;  Cercops  de  Milet,  qui 
les  exploits  d'j£gimius,  roi  des  Dorieo», 
dont  les  fils  se  joignirent  à  Hyllus  pour 
la  fameuse  expédition  du  Peloponése, 
Augtas  de  Tréxène,  qui  chanta  le  retour 
(voorti)  des  héros  grecs,  vainqueurs  de 
Troie;  Arctinus  de  Milet,  qui  lais** 
deux  épopées,  une  Éthiopide  en  l'hoo 
neur  de  Memnoo ,  et  une  Prise  dllioa  ; 
Eu  mêle  de  Corintbe,  auteur  d'une  Tila- 
nomachie;  Leschès  de  Lesbos,  qui,  dan» 
sa  petite  Iliade,  célébra  les  éveoemeou 
de  la  guerre  de  Troie  depuis  la  uiod 
d'Achille  jusqu'à  la  destruction  de  I* 
ville  de  Pria  m  ;  Pisandre  de  Camiros,  qui 
composa  une  lléracléide;  Ansléas  de 
Proconèse,  l'auteur  d'une  Théogonie: 
Slésichore  d'Himère,  qui  chanta  ia  des- 
truction de  Troie  (  Uiov  tripeii*);  Eusam- 
mon  de  Cyrene,  le  chantre  d'une  Télé 
gooie;  Panyasis  de  Samoa,  l'auteur  d'une 
Héracléide;  Chœrilus  de  Samos,  qui, 
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dins  si  Perséide,  célébra  les  victoires 
da  Athéniens  sur  Xerxès;  Antimaque 
qoi,  daot  sa  Thébaïde,  parait  s'être 
pfacé  à  côté  d'Homère. 

Géaéralement  c'est  de  ces  cycles  my- 
thique et  troyen  que  certains  poètes 
et  leurs  œuvres  ont  tiré  leurs  noms  de 
portes  cycliques,  de  poèmes  cycliques,  et 
jarre  que  leurs  sujets  se  rapportaient 
i  Taa  on  à  l'antre  cycle.  Mais  ces  deux 
ncJes  qui  se  rattachent  à  la  chronologie, 
dire,  des  termes,  dif- 
comme  nous  Pa- 
rfit (et  nous  insistons  sur  ce  point) 
da  cycle  épique,  qui  est  une  expression 
'Pfttrteoant  à  l'histoire  littéraire,  et  con- 
tserée  par  les  grammairiens  ou  critiques 
oe  P école  d'Alexandrie  pour  classer  et 
ligner  les  modèles  dans  l'épopée.  Sous 
rapport,  les  poètes  cycliques  sont  uni- 
quement ceux  qui  ont  fait  partie  du  cy- 
cle ot  canon  épique,  tel  que  l'ont  établi 


que  et  Aristophane  de  Bvzanre,  et  qu'ils 
cot  composé  d'Homère,  d'Hésiode,  de 
Pinadre,  de  Panyasis  et  d* Antimaque. 
la  critiquée  d'Alexandrie  hésitèrent 
«Ire  ce  dernier  et  Chœrilus,  mais  la  pré- 
dlertion  connue  de  Platon  pour  Anti- 
maque  lui  assura  la  préférence. 

La  série  de  tous  ces  poèmes  propre- 
ment dits  cycliques  ou  appartenant  aux 
cycles  mythique  et  troyen,  formait  l'his- 
toire poétique  de  la  Grèce  depuis  les 
'"nps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  mort 
•u  vainqueurs  de  Troie.  A  peine,  sauf 
le»  poèmes  d'Homère  et  d'Hésiode,  nous 
»  reste-t-il  quelques  vers,  perte  infini- 
ment regrettable,  car  ces  poèmes  avaient 
tfe  composés  à  l'époque  où  le  génie  poé- 
tique était  encore  dans  presque  toute  sa 
'ijueur,  et  c'est  à  leur  source  que  pui- 
^rent  les  poètes  tragiques,  lyriques  et 
épiques  des  temps  postérieurs.  Virgile  y 
trouva  des  inspirations,  et  Ovide  des 
«odèies  dans  ses  Métamorphoses.  Les 
poète*  grecs  de  la  décadence,  tels  que 
CoUjute  et  Tryphiodore,  Quintua  de 
$«jroe  excepté,  entreprirent  encore 
nue  fois  avec  plus  de  témérité  que  de 
►occès  de  célébrer  la  guerre  de  Troie  et 
1  exploiter  cette  mine  féconde. 


les  précurseurs  de  l'histoire,  en  ce  que, 
par  l'effet  du  besoin  d'innover  on  de 
l'affaiblissement  du  génie  épique,  iW 
suivaient  l'ordre  et  la  succession  des  faits, 
en  racontaient  tous  les  deuils,  et  se  met- 
taient moins  en  frais  d'inspirations  pour 
les  orner  des  fictions  de  la  poésie.  C'est 
pour  cela  qu'on  a  appliqué  la  qualifica- 
tion de  cycliques  aux  poètes  qui,  mécon- 
naissant les  lois  de  l'épopée,  reprenaient 
les  événements  à  leur  première  origine 
et  les  conduisaient ,  comme  des  anna- 
listes, jusqu'à  leur  terme;  à  ceux  qui  par- 
couraient le  cercle  (xvxlof)  tout  entier 
de  la  vie  des  héros  doot  ils  chantaient  les 
exploits,  substituant  ainsi  l'unité  de  per- 
sonnage à  l'unité  d'action;  à  ceux  enfin 
qui  se  traînaient,  ainsi  que  l'a  dit  Horace 
{Art poét.,  v.  132)  en  jouant  sur  le  mot, 
dans  un  cercle  ou  cycle  aussi  usé  que  la 
guerre  de  Troie.  C'est  ainsi,  en  effet, 
qu'avaient  procédé  ces  poètes  du  cycle 
mythique  et  troyen  qu'on  aurait  dû  ap- 
peler les  satellites  d'Homère,  et  qui,  en- 
traînés dans  l'orbite  de  ce  grand  astre, 
ae  sont  perdus  dans  ses  rayons ,  comme 
certaines  étoiles  se  perdent  dans  les  feux 
du  soleil.  F.  D. 

CYCLOIDE.  La  cycloïde,  appelée 
aussi  trochoide,  roulette,  est  une  courbe 
dont  la  découverte  est.  attribuée  par  les 
uns  au  père  Mersenne,  par  d'autres  à 
Galilée;  le  docteur  Walns  la  croit  trèsan- 
puisqu'il  pense  qu'elle  était  con- 
de  Bovilliers  qoi  vivait  en  1 500,  et 
cardinal  de  Cusa  en  1451  (voir 
t.  V  des  OEuv.  de  Pascal ,  1779).  Elle  est 
décrite  par  le  mouvement  d'un  point  de 
la  circonférence  d'un  cercle,  tandis  que 
ce  cercle  se  meut  sur  une  ligne  droite  et 
s'applique  successivement  sur  tous  les 
points  de  cette  base  qui  par  conséquent 
est  égale  à  la  circonférence  du  cercle  gé- 
nérateur. Si  le  mouvement  recti  ligne  était 
plus  grand  que  le  mouvement  circulaire, 
on  dirait  que  la  cycloïde  est  une  cycloide 
allongée  et  sa  base  sersit  plus  grande  que 
la  circonférence  do  cercle;  si  Je  mou- 
vement recti  ligne  était  plus  petit  que  le 
mouvement  circulaire,  la  cycloïde  serait 
dite  accourcie  et  sa  base  serait  plus  pe- 
tite que  la  circonférence  du  cercle.  On 
1*  plupart  de  ces  poètes  cycliques  I  nomme  espace  cycloidal  l'étendue  cotn- 
f*u*eot  à  bon  droit  être  regardés  comme    prise  entre  )a  cycloïde  et  sa  base;  IL  de 
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H'benral  a  trouvé  que  cet  espace  Tant  S 
fois  le  cercle  générateur. 

La  quadrature  de  ta  cycloîde  dépend 
de  celle  de  son  cercle  générateur.  Huy- 
ghens,  Bernouilli  et  Leibnitz  s'en  sont 
occupés.  De  plus, le  premier  essaya  d'ap- 
pliquer l'observation  des  propriétés  sin- 
gulières de  celle  courbe  à  l'horlogerie 
{ voir  Homlogium  osallatoiium  ,  par 
Huyghens).  Il  a  démontré  que,  de  quelque 
hauteur  que  descende  un  corps  pesant 
qui  osrille  autour  d'un  centre,  tant  que 
ce  corps  se  meut  dans  une  cycloîde  les 
temps  de  ses  chutes  ou  oscillations  sont 
tous  égaux;  •  car,  dit  Fonleoelle,  la  na- 
«  ture  de  la  cycloîde  est  telle  qu'un  corps 
«  qui  la  décrit  acquiert  plu»  de  vitesse 
«  à  mesure  qu'il  décrit  un  plus  grand  arc, 
«  dans  la  raison  précise  qu'il  faut  pour 
«  que  le  temps  qu'il  met  à  décrire  cet  arc 
«  soit  toujours  le  même,  quelle  que  soit 
«  la  grandeur  de  l'arc  que  le  corps  par- 
«  court:  et  de  là  vient  l'égalité  dans  le 
«  temps,  nonobstant  l'inégalité  des  arcs, 
«  parce  que  la  vitesse  se  trouve  exacte- 
«  ment  plus  grande  ou  moindre  en  même 
«  proportion  que  l'arc  est  plus  grand  ou 
«  plus  petit.  » 

Ën  1697  Bernouilli  avait  proposé 
comme  problème  à  tous  les  géomètres 
de  l'Europe  de  déterminer  la  courbe  que 
décrit  un  corps  qui  ne  tomberait  pas  per- 
pendiculairement à  l'horizon  ,  et  l'on 
trouva  que  cette  courbe  serait  une  cy- 
cloîde. R.  de  P. 

CYCLOPES,  divinités  subalternes  de 
la  mythologie  grecque,  qui  en  fait  les 
compagnons  ou  les  ouvriers  deVulcain,  et 
leur  donne  pour  caractère  un  œil  unique 
au  milieu  du  front.  Fils,  soit  de  Neptune 
et  d'Amphilrite,  soit  d'Uranos  el  de 
Gara,  ila  furent  d'abord  incarcérés  par 
leur  père  dans  le  Ta  r  tare,  et  Saturne  ne 
.rompit  leurs  fers  un  instant  que  pour  les 
leur  remettre  bien  vite.  Enfin  Jupiter, 
lors  Je  sa  révolte  contre  son  père,  les  dé- 
livra définitivement  et  s'en  fit  des  auxi- 
liaires :  ils  forgèrent  pour  ses  deux  frères 
et  pour  lui  le  casque  d'invisibilité,  le 
trident,  la  foudre,  celte  arme  terrible 
qui  tua  les  Titans,  et  plus  tard  E*  eu  lape. 
Apollon  désolé  de  cette  mort  s'en  prit  aux 
ha  biles  forgerons  et  les  tua. 

On^notnm*  trois  cyclopes  principaux, 


Stèropé,  Bmntéy  Jrgèt,  roots  qui  ligni- 
fient éclair,  tonnerre  et  (peut  être)  ia~ 
candescence.  On  indique  comme  leur  sé- 
jour Lemnos,  les  Iles  Lipari,  et  surtout 
la  Sicile  ou  plutôt  l'Etna  ;  on  ajoute  quel- 
quefois Goriot he,  où,  dit-on,  il»  invenie- 
rent  l'architecture;  mais  c'est  une  \èfnàt 
faite  postérieurement  el 
de  l'idée  de  Telcbines  (ixy.). 

C'est  en  mythologie  uo 
de  scinder  un  être  divin  (un  être  qui  re- 
présen  t  e  u  ne  i  d  ée  )  en  deux  ou  trois  sut  rn, 
puis  très  souvent  de  grouper  autour  de 
ceux-ci  une  foule  d'acolytes  que  dési^o* 
une  dénomination  générique.  C'est  siasi 
que  Yulcaiu  parait  avoir  donné  naissance 
aux  Cyclopes.  LesYulcains  inférieur*  * 
présentent  donc  comme  des  forgeron, 
quelquefoiscommedes  métallurgiste*.!» 
mineurs,  et  plus  vaguement  coaimr  sa 
architectes  et  des  maçons.  Comme  per- 
sonnification du  (eu,  ils  imp'iqueot  l'idée 
de  feu  céleste  et  de  feu  terrien ,  eo  d'is- 
tres  termes,  les  phénomènes  électriqecj 
dans  l'air  et  les  phénomène*  volcanique 
Ces  deux  séries  de  faits  que  la  science 
moderne  tend  à  faire  naître  d  une  meist 
cause,  que  la  science  plus  jeune  divniii 
si  profondément,  l'ignorance  naïve  da 
anciens  temps,  par  un  instinct  merveil- 
leux, la  devinait.  L'oeil  orbiculaii  eau  mi- 
lieu du  front  peut  être  le  cratère  dool 
chaque  cône  de  volcan  est  muni;  w  ) 
voit  aussi  U  lumière  que  les  mis">r' 
portent  attachée  à  leur  téte  pour  pénètre/ 
dans  les  profondeurs  des  mines.  La  qua- 
lité de  fils  de  Neptune  peut  tenir  •  b 
proximité  que  d'ordinaire  on  remarque 
entre  les  volcans  et  la  mer,  etc.  f.\oi- 
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Cyclopiquxs  (  constructions) ,  on  pea 
plus  bas.  Val.  P- 

CYCLOPESfh.n.),^^^1^^ 
lits  crustacés  de  l'oidre  des  branchiofO* 

des,  et  caractérisé  par  un  onI  uoiip»*» 
uo  test  univalve,  un  corps  allongé,  ter- 
miné en  queue;  deux  à  quatre  antermei, 
six  à  dix  pattes  soyeuses.  Ces  petits êtrei 
habitent  les  eaux  douces,  uageoi  surW 
dos,  s'élancent  avec  vivacité,  et  se  por- 
tent aussi  bien  en  arrière  qu'en  avant.  K 
défaut  de  matières  animales,  ils  attaque*' 
les  substances  végétales.  Les  femelles  p<  r 
tent  leurs  œufs  dans  deux  sacs  suspenJo» 
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rar  les  côtés  de  la  queue.  Oo  a  calculé 
qu'une  seule  de  ers  femelles  peut,  dans 
J'empare  d'un  an,  avoir  donné  naissance  à 
près  de  quatre  milliards  et  demi  île  pe- 
tits, nés  tant  d'elle  que  de  sa  progéni- 
ture. C.  sL-  a. 

CYCLOPIQCES  ou  Oclopéuinbs 
[co5sTSUCTioi(s;.  Les  traditions  altri- 
baaient  aux  Cy  dopes  (v.)  (exclus  ancien- 
nes constructions  dont  on  trouve  encore 
qo'lques  restes  dans  diverses  parties  delà 
Grèce  proprement  dite  et  de  la  Grande- 
Grèce.  Quoique  les Cyclqpea, qu'Homère 
lait  enfants  de  Ne, plu  ne  et  d'Amphilrile,  ; 
soient  généralement  regardes  comme  les  : 
premiers  habitants  de  la  Sicile,  les  an- 
cens  auteurs  mentionnent  d'autresCyclo- 
po,  entre  autres  oeux  de  la  Lycie,  aux 
quels  on  attribue  la  fondation  des  villes 
de  Tirynthe  et  de  My cènes  dans  l'Ar- 
{olide.  Du  temps  de  Pausaniaa  il  ne  res- 
uit plus  que  les  murs  de  l'ancienne  Ti- 
rjothe:  ces  murs  étaient,  dit-il,  de  pierres 
Menés  si  grosses  que  deux  mulets  attelés 
Df  pouvaient  pas  même  remuer  les  .plus 
petites.  Mycènes  n'existait  plus  du  temps 
dcStrabon,  il  n'en  restait  même  aucun 
««tige.  Cependant  Straboo  et  Pausanias 
rapportent  la  tradition  qui  attribuait  aux 
C)<  lopes  la  construction  des  murs  de  Ti- 
rjnthe  et  de  Mycènes. 

Les  murs  que  Ton  nomme  ryclopéens 
•°nt  composés  d'énormes  rochers  bruts  ,  ! 
posés  in  étmluTeinent  les  uns  sur  les  au-  I 
très,  et  dont  les  inlerstires  sont  remplis  | 
<k  pierres  de  petite  dimension.  Les  murs 
<fe  Tirynthe  et  de  Mycènes,  diffèrent  ef- 
fectivement par  ce  mélange  de  grandes  et 
4*  petites  pierres  de  tous  les  murs anti- 
.que*  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nous, 
l^»  savants  qui  ont  confondu  la  construc- 
tion polygonale  des  murailles  antiques 
^ec  U  construction  cyclopéenne,  ont 
donc  donné  aux  paroles  de  Stiabon  et 
de  Pausanias  plus  d'extension  qu'elles  ne 
pourraient  naturellement  en  recevoir. 

Quand  oo  rencontre,  comme  à  Cor- 
lotie,  Alalri,  Segni,  Arpino,  d'énormes 
rochers  bruts  au  lieu  de  pierres  régu- 
lièrement taillées,  on  doit  en  conclure 
«os  doute  que  l'enceinte  de  ces  villes 
remonte  à  une  antiquité  très  reculée, 
tuais  l'argumentation  ne  saurait  allen,  plus 
loîa;car  lea  caractères  de  construction 
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dont  on  veut  faire  l'attribut  exclusif  des 
Pelasses,  et  qu'on  essaie  de  reporter  au- 
delà  des  temps  hUtoriques,  se  retrouvent 
dans  les  murs  de  Messine  et  de  Mégalo* 
.polis,  construits  par  Éparn inondas  dans 
le  ive  siècle  avaut  l'ère  chrétienne. 

Feu  M.  Petit- Radel  a  fait  exécuter 
une  collection  eo  relief  de  toutes  les 
constructions  antiques  qu'il  croit  pou- 
voir  nommer  cjclojiécnnes.  Sans  pa  nager 
toutes  ses  idées  sur  ce  sujet,  on  doit  ap- 
précier ses  recherches  et  l'exécution  de 
cette  curieuse  collection,  qu'il  avait  d'a- 
vance léguée  à  l'établissement  qu'il  a 
longtemps  dirigé  et  où  les  savants  trouve- 
ront en  conséquence  d'excellents  .maté- 
riaux pour  appuyer  ou  détruire  ses  opi- 
nions. D.  M. 

On  ne  .peut  passer  sous  silence  à  cette 
occasion  le  bel  ouvrage  publié  .par  la 
maison  Treutlel  etWûrtz  d'après  les  des- 
sins d'Edward  Dodwell  (voy.)  et  dont 
voici  le  titre  :  Vues  et  description  de 
constructions  çyclopéennes  ou  pelasgi- 
ques  trouvées  en  Grèce  et  en  Italie ,  et 
de  constructions  antiques  d une  épo- 
que moins  reculée,  181  planches  litbo- 
graphiéea;  Paria,  1834,  grand  in-fo- 
lio. S. 

CYGNE.  Cebel  animal  appartient  à 
l'ordre  des  palmipèdes  (oiseaux  nageurs). 
L'éclatante  blanchi  ur  de  son  plumage, 
l'élégance  de  ses  foi  mes,  sagràce  à  nager, 
le  font  rechercher  pour  l'ornement  de 
nos  bassins.  L'espèce  que  nous  élevons 
en  domesticité  atteint  une  longueur  de 
5  piedsenviron(moindre  dans  la  femelle); 
son  bec  est  rouge;  il  est  noir  dans  le 
cygne  sauvage.  Les  jeunes  sont,  grisâtres. 
Tous  les  ans,  à  la  fin  de  l'hiver,  chaque 
couple  construit,  avec  les  roseaux  des 
étangs,  un  nid  où  la  femelle  pond  6  ou 
8  ceuls  qu'elle  couve  avec  une  extrême 
sollicitude.  Tous  vivent  ensuite  en  fa- 
mille jusqu'au  mois  de  novembre. 

Le  cygne  vil  de  %  égéiaux  et  de  poissons. 
Il  vole  avec  la  même  agilité  qu'il  nage; 
ses  ailes  lui  servent  à  frapper  ceux  qui 
l'attaquent,  ce  qu'il  fait  quelquefois  avec 
une  force  telle  qu'il  peut  casser  le  bras 
à  un  enfant.  L'espèce  a  bec  rouge  est  ori- 
ginaire desrgrands  lacs  de  l'intérieur  da 
l'Europe,  l'autre  vient  de  la  .partie  sep- 
tentrionale des  deux  hémisphères.  L« 
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chaat  do  eygne  à  sa  mort  n'est  qu'une 
de*  riantes  fictions  de  la  Grèce.  C  S-tk. 

CYLINDRE  géom.).  On  nomme  sur- 
face  cylindrique  toute  surface  engendrée 
par  le  mouvement  d'one  droite  qui  glisse 
parallèlement  à  une  antre  droite  donnée 
de  position  le  long  d'une  certaine  courbe 
appelée  la  directrice  de  la  surface;  la 
droite  mobile  s'appelle  génératrice,  et 
l'espace  renfermé  entre  une  surface  cy- 
lindrique et  deux  plans  parallèles  entre 
eux  (  ce  qui  n'a  lieu  que  lorsque  la  di- 
rectrice est  une  courbe  fermée)  se  nomme 
cylindre;  on  appelle  bases  du  cylindre 
les  sections  parallèles. 

Si  Ton  prend  nne  circonférence  de 
cercle  pour  base ,  le  cylindre  est  dit  cir- 
culaire ;  on  peut  alors  définir  ce  cylin- 
dre :  an  solide  prodoit  par  la  révolution 
d'an  rectangle  tournant  autour  de  l'un 
de  ses  côtés  qoi  reste  immobile  et  que 
l'on  appelle  axe.  Dans  ce  mouvement, 
le  coté  mobile  décrit  la  sorfare  convexe 
et  les  deux  autres  cdtéa  parallèles  entre 
eux  décrivent  des  plans  circulaires  égaux 
que  l'on  appelle  bases.  Toute  section  faite 
perpendiculairement  à  l'axe  est  un  cercle 
égvl  à  chacune  des  bases;  toute  section 
faite  suivant  l'axe  est  un  rectangle  dou- 
ble du  rectangle  générateur.  Lorsque  ce 
rectangle  est  un  carré,  le  cylindre  est  dit 
équilatéraL 

Quand  la  génératrice  est  perpendi- 
culaire à  la  base,  la  surface  cylindrique 
et  le  cylindre  sont  dits  droits ,  et  dans  le 
cas  contraire  obliques. 
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ytindre  tronr/néou  tronc  de 
cylindre  l'espace  limité  par  une  surface 
cylindrique  et  deux  plant  non  parallèles 
qui  reçoivent  aussi  le  nom  de  bases. 

Un  cylindre  peut  s'envisager  comme 
un  prisme  régulier  d'un  nombre  infini  de 
faces  latérales  dont  la  largeur  est  infini- 
ment petite.  Le  prisme  qui  a  les  mêmes 
arêtes  qu'un  cylindre  est  dit  inscrit  au 
cylindre  :  réciproquement  le  cylindre  est 
circonscrit  an  prisme;  te  prisme  dont  les 
faces  sont  tangentes  au  cylindre  est  dit 
circonscrit  ao  cylindre,  et  réciproque- 
ment le  cvlindre  est  inscrit  au  prisme  î 
les  arêtes  du  dernier  sont  alors  parallèles 
à  celles  du  cylindre. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  le 


limite  des 
circonscrits. 

L'aire  de  la  surface  latérale  d'oa  cv- 
lindre droit  a  pour  mesure  le  pruduit  il* 
la  circonférence  de  sa  base  par  dm  am>, 
■i  le  cylindre  est  oblique,  c'est  le  pro- 
duit du  périmètre  d'une  section  perpen- 
diculaire aux  arêtes  multipliées  par  Wur 
longueur. 

Pour  avoir  la  surface  totale  du  crias. 
dre,  il  faut  ajouter  à  la  surface  latent 
celle  des  bases. 

Le  volume  d'un  cvlindre  s'obtient  es 
multipliant  la  base  par  une  arête,  « ,  i 
le  cylindre  est  oblique,  en  multiplet 
une  section  perpendiculaire  aux  arrta 
par  leur  longueur.  R.  ni  P-  • 

CYLINDRE  (tecbn .).  Ainsi  qa'eari 
vu  ci -dessus,  le  cvlindre  est  uo  <w> 
solide  terminé  par  le  baot  et  par  k  au 
par  une  surface  plane  et  envelopp*  jm 
nne  troisième  qui  est  circulaire  et  ks*» 
souvent  convexe.  Lea  cylindre»  soni  é'<m 
usage  varié  dana  lea  arts ,  comme  les  cy- 
lindres broyeurs  dana  la  préparation  éas 
minerais,  les  cylindres  à  lustrer  et  seins 
employé'*  dans  la  fabrication  des  ét©"**» 
les  cylindres  gravés  qui  servent  à  l' ré- 
pression des  toiles  peintes .  etc.,  etc. 

Les  cylindres  notés  sont  ceux  ex», 
appliqués  à  des  orgues  dits  de  Barbant, 
à  des  serinettes  et  à  pli 
truroents ,  font  entendre  des  airs 
selon  la  disposition  qu'on  doooe  sot 
titea  goupilles  qu'on  impUnie  sur 
cylindres.  C  hacune  d'elles  soulete,  lerv 
iiue  le  cy  lindre  tourne  an  mnun  d 
manivelle,  une  des  loucbea  de  l'orgoe,  * 
fait  entend*  e  le  son  qui  correspond  i 
cette  touche.  On  conçoit  dès  lors  f»ri 
lement  qu'on  peut,  par  la  sucre***»  d 
ces  sons,  exécuter  les  airs  avec  toute»  W 
modifications  qu'ils  eiigent.  Far  e»ru 
pie,  lorsqu'un  son  doit  tenir,  la  foop-N 
est  remplacée  par  une  petite  arcade,  i 
telle  sorte  que  la  touche  est  auspenda 
pendant  tout  le  temps  qu'elle1  anet  à  pal 
courir  cette  petite  courbe.  Ces)  cv  lia»Jr 
permettent  ordinairement  de  noter  6  & 
air».  Leur  mtcmitme  se  rrtroasvr  dai 
ces  petites  pendules,  montres  on  tM*A.' 
musique  qui  ont  été  si  Inugtemf»  a 
mode  et  que  Genève  et  Neufrbàiel 
ont  fourni  ti  longtemps,  nuis  cm*  Pi 
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ns  maintenant  confectionne  avec  la  der-    cussion;  ell 


mère  perfection.  V.  de  M-n. 

CYMBALES,  en  italien  piatti,  en  al- 
lemand Bcckrn.  Ce  sont  deux  disques 
métalliques,  de  grandeur  égale,  d'un  pied 
de  diamètre,  et  d'un  peu  plus  d'une  li- 
gne d'épaisseur;  cea  aortes  de  plateaux 
drtoiaires  ont  à  leur  centre  une  petite 
eifilé,  dont  le  milieu  est  percé  de  façon 
i recevoir  une  double  courroie,  dans  la- 
quelle on  passe  la  main  pour  frapper 
lue  contre  l'autre  les  surfaces  intérieu- 
re* des  deux  disques.  Le  son  que  prodoit 
cet  instrument  n'est  pas  appréciable,  et 
m  ample  parmi  les  sons  exbarmoniques. 
Aussi  se  sert-on  pour  le  noter  d'une  fi- 
ltre de  convention,  qui  est  plutôt  l'iu- 
fcealion  du  battement  que  la  représen- 
iiion  exacte  de  son  effet.  On  emploie 
ordinaire  ment  la  note  sol  écrite  aur  la 
Itl  de  fa  quatrième  ligne,  et  aur  la 
sème  portée  que  la  grosse  caisse  et  le 
rungle,  du  moins  dans  les  partitions 
iorcnestre.  Unies  à  ces  deux  instru- 
its de  percussion  et  à  d'autres  tels 
|w  le  chapeau  chinois,  le  tambour,  lea 
"tignetles,  les  cymbales  composent  un 
nwmble  instrumental  que  les  Italiens 
lésignent  par  l'expression  de  banda , 
es  Allemands  par  celle  de  musique  des 
Mtssaires$  et  pour  lequel  nous  n'avons 
4t  de  désignation  spéciale.  On  emploie 
a  cymbales  dans  la  musique  militaire  et 
*œe  dans  celle  de  théâtre  ou  de  grand 
*ocert,ou  elles  produisent  un  excellent 
ftt,  surtout  lorsqu'elles  sont  habile - 
*nt  maniées;  car  il  y  a  divers  modes 
*  percussion  qui  font  varier  la  qualité 
"*>n.  Au  reste,  il  dépend  beaucoup 
*ri  de  la  composition  matérielle  de 
t&Mrument  :  les  cymbales  qu'on  fa- 
riiue  en  France,  d'acier  ou  d'un  me— 
flge  métallique,  sont  toutes  d'une  so- 
°»>té équivoque;  les  meilleures,  dont  le 
"•bre  est  pénétrant,  éclatant  et  pur, 
«a  viennent  d'Orient  et  se  nomment 
mbates  turques.  Mais  la  consomma - 
°»  en  est  si  grande  et  l'importation  si 
riteose  qu'il  y  aurait  profit  à  en  per- 
«woner  la  fabrication  en  France. 
Ln  cymbales  des  Grecset  des  Romains, 
•«Vaov,  cymbalum  )  n'avaient  d'autre 
ffw*  avec  les  nôtres  que  celui  d'être 
épiées  parmi  les  instruments  de  per- 
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consistaient  en  deux  moi- 
tiés d'une  petite  sphère  creuse  de  ma  al 
ou  de  toute  autre  matière  dure,  pourvues 
d'un  manche,  et  que  l'exécutant  (  *vp€a- 
XcffTqc,  cymbalista)  frappait  du  côté  de  la 
cavité,  pour  produire  le  son  que  les  La- 
tine nommaient  tinnitus.  Cassiodore  et 
Isidore  de  Séville  confondent  les  cym- 
bales avec  Vaceiabu/um,  mais  à  tort,  car 
ce  dernier  n'était  pas  portatif.  Diodore 
de  Sicile,  Catulle,  Lucrèce,  Ovide,  attri- 
buent à  Cybèle  l'invention  des  cymbales. 
On  en  faisait  usage  dans  les  fêtes  de  cette 
déesse ,  dans  les  sacrifices  à  Bacchus  :  la 
mythologie  et  l'histoire  des  aiècles  hé- 
roïques témoignent  de  l'emploi  solennel 
de  cet  instrument  parmi  les  Curetés,  les 
Corybantes,  lea  Telchinea  (uo/.ces  mots), 
les  Samothraces,  etc.  Les  Géorgiques 
de  Virgile  (  liv.  IV)  nous  apprennent 
qu'on  se  servait  des  cymbales  en  Italie 
pour  empêcher  la  fuite  des  abeilles  ; 
enfin  un  grand  nombre  de  médailles,  de 
bas-reliefs  et  d'autres  monuments,  noua 
attestent  la  popularité  de  cet  instrument 
dans  l'antiquité. 

L'Encyclopédie  de  Diderot  (toro.  IV, 
Arts  et  métiers)  donne  le  nom  de  cym- 
bales à  un  triangle  de  fil  d'acier  dans 
lequel  aont  passés  cinq  anneaux  métalli- 
ques que  l'on  agile  au  moyen  d'une  pe- 
tite verge  de  fer  :  cette  désignation  s'ap- 
plique réellement  au  cimbalo  italien , 
mais  c'est  dénaturer  le  sens  reçu  des 
mota  que  de  le  traduire  par  cymba- 
les. Mc*  B. 
CYN  ANTHROPIE,  voy.  Mono- 


corn  pos 
sons  le 


CYNARÉES.  Ce  terme,  peu  usité  au- 
jourd'hui, a  été  appliqué  par  quelques 
botanistes  à  un  groupe  de  la  famille  des 
ées  (  voy,) ,  généralement  connu 
nom  de  carduacées  (voy.)  ou 
cynaroréphales.  Ed.  Sp. 

CYXIPS,  genre  d'insectes  de  l'ordre 
drs  hyménoptères,  section  destérébrants, 
famille  des  pupivores,  tribu  des  galli- 
coles.  Il  a  pour  caractères  :  des  anten- 
nes filiformes,  non  brisées,  de  10  à  15 
articles;  des  cuisses  non  renflées,  le  ven- 
tre pédiculé,  comprimé,  la  tête  étroite  et 
le  thorax  gros  et  bombé,  ce  qui  les  fait 
paraître  comme  bossus  Ces  insectes,  au 
moyen  d'une  tarière  très  déliée,  dost 
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l'extrémité  est  armée  de  dents ,  percent 
lecorce  et  les  feuilles  des  arbres  pour  y 
déposer  leurs  œufs.  La  présence  de  ceux- 
ci  ne  larde  pas  à  déterminer  l'alflueuce 
des  sucs  vers  la  partie  piquée,  et  produit 
ainsi  ces  excroissances  quelquefois  mon- 
strueuses ««noues  sous  le  nom  A*  galles 
ou  de  betJegars ,  qu'on  emploie  dans  la 
teinture  en  noir,  et  qui  sont  si  communes 
sur  les  feuilles  du  chêne  et  sur  la  tige  des 
rosiers.  C'est  dans  l'intérieur  et  aux  dé- 
pens de  ces  tumeurs  que  l'œuf  déposé  se 
développe,  que  la  larve  se  nourrit,  puis 
se  transforme  successive  ment  en  nymphe 
et  en  insecte  parfait.  Parvenu  à  ce  der- 
nier état ,  l'insecte  perce  sa  demeure  et 
s'envole.  Quelques  espèces  cependant 
quittent  la  galle  immédiatement  après 
leur  sortie  de  l'œuf,  et  s'enfoncent  en 
terre  où  elles  vivent  jusqu'à  leur  der- 
nière transformation. 

Parmi  les  espèces  les  plus  remar- 
quables on  doit  citer  le  cynips  tinctorial 
qui  vient  sur  une  espèce  de  chêne  du 
Levant  et  dont  on  emploie  la  galle  dans 
la  fabrication  de  l'encre  à  écrire.  L'es- 
pèce la  plus  célèbre  est  le  cynips  du  fi- 
guier,  fameux  par  les  services  qu'il  rend 
dans  l'Orient  en  produisact  la  féconda- 
tion de  l'arbre  dont  il  porte  le  nom.  En 
effet,  les  figues  ne  sont  que  les  fleurs 
femelles  transformées  en  fruits  par  In  fé- 
condation de  leurs  ovules;  et  comme  ces 
fleurs  femelles  sont  tellement  envelop- 
pées qu'elles  ne  communiquent  avec  le 
dehors  que  par  uneouvrrture  fort  étroite, 
il  arriverait  que  la  plupart,  ne  pouvant 
être  atteintes  par  le  pollen  des  étamines 
des  fleurs  mâles,  resteraient  stériles,  si  la 
larve  du  cynips  n'entrait  suc«  essivement 
dans  les  fleurs  mâles  et  femelles,  trans- 
portant dans  ces  dernières  de  ht  poussière 
polliniqtie.  C.  L-a. 

CYNIQUES,  philosophes  de  l'anti- 
quité, dont  la  doctrine  peut  être  appelée 
cynisme,  pourvu  qu'on  distingue  ce  sens 
de  celui  que  les  modernes  ont  attardé  au 
même  mot  et  qui  désigne  le  plaisir  qu'on 
trouve  à  braver  les  lois  les  plus  rigou- 
reuses de  la  bienséance  et  de  la  pudeur, 
sous  prétexte  que  naturaiia  non  sunt 
yudcnda*  Ce  cynisme,  c'est  l'impudeur 
les  discours  et  dans  les  actes,  c'est 
lubricité  affichée,  c'est  la  malpropreté 
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pnusjée  à  Texcès, 
sîereté  de  paroles. 

Tel  n'était  pas  le  cynisme 

Anhstbene,  ancien  élève  de  Socme, 
fnt  le  fondateur  de  la 
Ayant  conçu  du  dégoût 
platoniciennes  dont  la  fastueuse  s«Ui- 
mité  ne  pouvait,  selon  loi,  contribuer  er 
rien  à  l'amélioration  ni  au  bonheur  6t  L 
société,  il  ptéféra  abandonner  une  mtit 
physique  stéiile  pour  s'attacher  •  un*- 
philosophie  positive  qui  avait  pour  bu: 
la  réforme  des  mœurs. 

leçons,  \eCynosarge,  lieu  situe  m  »Jt 
hors  des  murs  d'Athènes,  et  ainsi  oonm* 
parce  qu'un  Athénien,  et  frayé  de  ce  ou  an 
chien  (xv«iv},  s'élant  emparé  des  viaudri 
oflertes  a  ses  dieux  domesi  iques,  les  avait 
transportées  dans  cet  endroit,  y  éle*s  us 
temple  à  Hercule.  Il  parait  vraisenibUi'k 
que  la  secte  des  nouveaux  ■phikwf  l"' 
piit  sa  dénomination  d'après  celle  os 
lieu  où  elle  se  réunit  du  moment  de  m 
naissance;  on  prétend  aussi  que  la  qua- 
lification de  cyniques  leur  fui  donnée» 
raison  de  la  hardiesse  de  leurs  disroun 
et  de  l'analogie  de  leurs  mœurs  avec  u 
principal  défaut  de  l'animal  d'ailleurs  » 
irréprochable  et  si  fidèle  a  l'homme. 

Les  cyniques  se  répandirent  bienlèt 
dans  toutes  les  provinces  de  la  Grèce;  \m 
apôtres  de  la  nouvelle  doctrine  n'épar- 
gnèrent rien  pour  la  répandre.  Rie»  D'é- 
gale leur  mépris. pour  tout  ce  qui  n  etsit, 
à  leurs  yeux,  que  mensonge  et  préjusv- 
leur  courage  à  attaquer  le  vice,  à  braver 
la  calomnie  et  les  saivatmes.  On  w* 
voyait  dans  les  temples  :  ils  se  gaiu*"r 
bien  d'exercer  leur  apostolat  dao»  '  oth 
bre,  afin  d'écarter  les  soupeans  qui  p^** 
•tenl  toujours  sur  le*  conciliabule»  **" 
crels,  quelque  pures  que  puissent  être  U» 
vues  de  ceux  même  qui  ne  se  oiuuirest 
pas  au  grand  jour. 

Ils  avaient  conçu  la  pensée  d'intro- 
duire au  milieu  d'une  société  ci»i«** 
les  mœuis  simples  de  l'homme  eu  ett* 
de  nature.  Mais  si  ce  projet  était  loo»b''> 
il  devait  nécessairement  échouer  :  rftir* 
une  doctrine  encore  naissante  et  I*  ,or* 
rent  des  passions  érigées  en  »crtas 
puissantes  de  la  force  de  leur  liberté 
de  l'opinion,  la  lutte  était  ioéfsis. 
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Ainsi,  c'était  en  vain  qu'Anlisthène 
te  promenait  dan»  les  rues  portant  sa 
bfsace,  revêtu  d'an  manteau  déchiré  et 
d'une  sqnalidiie  dégoûtante,  apptryé  sur 
*on  bâion,  les  chevebx  et  la  barbe  né— 
flifés:  îl  ne  réussissait  point  à  accréditer 
*>n  mépris  pour  le  luxe  et  la  vanité;  la 
mis*  ne  savait  que  le  tourner  en  ridi- 
«le,  le  poursuivre  de  ses  huées,  tandis 
<|ut  les  hommes  occupant  les  sommités 
wriales  ne  voyaient  en  cela  quede  l'osten- 
tation et  lui  disaient:  «  Antistbène,  la 
nnité  perce  à  travers  les  trous  de  ton 
roantrau  !  » 

Cependant  la  conduite  pure  et  aus- 
tère de  ce  philosophe  lui  attira  d'a- 
bord tin  grand  nombre  de  disciples  dont 
li  plupart  9e  recommandaient  par  leur 
«Toir et  leur  position  sociale;  mais  bien 
**o  d'entre  eux  eurent  le  courage  de 
•vrher  sur  les  traces  de  leur  maitre.  Il 
kor  répétait  sans  cesse  que,  pour  être 
ooique,  ce  n'était  pas  assez  de  faire  ab- 
négation de  toutes  les  aisances  de  la  vie, 
St  coucher  sur  le  pavé  des  rues  et  des 
platfs  publiques,  d'adresser  aux  passants 
de  virulentes  remontrances  :  qu'il  fallait 
focore  donner  l'exemple  des  plus  hautes 
itrttis,  et  savoir  surtout  que  Jupiter 
eiigeait  d'un  cynique  qu'il  prêchât  la 
*erto  su  mépris  même  de  sa  vie. 

Ce  désintéressement  héroïque  effraya 
foi  peu  quelques-uns  de  ses  adeptes; 
il»  l'abandon nèrent  jusqu'au  point  qu'il 
ne  lui  resta  plus  que  Diogène  (voy.). 

Lie  cvnisme  proscrivait  la  culture  des 
tam-arts,  l'étude  des  mathématiques  et 
dr  toutes  les  sciences  naturelles.  Il  flétris- 
Mit  jusqu'à  l'éloquence,  comme  moyen 
>s«idieox  de  faire  prévaloir  le  mensonge 
wr  la  vérité;  en  un  mot,  il  consacrait  en 
principe  la  plus  profonde  ignorance. 

Si,  d'un  côté,  la  rigidité  de  la  morale 
d«  cyniques  souleva  contre  eux  le»  pas- 
sons, de  l'autre  l'obscurantisme  qu'ils 
("oriutient  acheva  leur  discrédit.  On 
K  bientôt  marcher  à  la  suite  des  cyni- 
ques tous  les  aventuriers,  les  mendiants; 

ceux  qui  se  firent  un  titre  de  leur 
'pHwance  et  de  leur  misère  se  rangèrent 
****  les  drapeaux  de  la  nouvelle  école.  Le 
mépris  que  souleva  ce  dégoûtant  cortège 
Woaiba  bientôt  sur  ses  maîtres;  tous  fu- 
'«it  confondus  dans  une 


Après  Diogène,  on  compta  encore 
quelques  cyniques  qui  -perpétuèrent  \a 
réputation  de  cette  secte:  de  ce  nombre 
fut  Menrppe;  mais  avec  lui  elle  devait 
s'eieindre  à  jamais.  Après  avoir  perdu 
une  fortune  immense  qu'il  avait  acquise 
parr  l'usure  et  grossie  avec  le  salaire  qu'il 
exigeait  de  ceux  auxquels  il  vendait  sa 
plume  satirique,  il  perdit  la  tête,  et  sa 
monomanie  le  conduisit  au  suicide. 

Une  nouvelle  secte  de  cyniques  s'é- 
leva avant  la  naissance  du  Christ;  mars 
la  corruption  des  mœurs  de  ces  préten- 
dus philosophes  ne  permet  d'établir  au- 
cun rapport  entre  eux  et  ceux  de  l'anti- 
quité auxquels,  du  fnoins'pour  la  plupart, 
on  nVi  d'autre  reproche  a  faire  que  d'à 
voir  voulu  réaliser  un  perfectionnement 
impossible  en  lui-même,  et  qui,  d'ail- 
leurs, ne  pouvait  être  en  harmonie  avec 
les  besoins  de  l'homme  réuni  en  so- 
ciété. L.  de  C. 

CYNOCÉPHALES  (idoles).  Ce  mot, 
suivant  l'éty  mologie*  xv«v,chien,et  xcyaH* 
tête),  devrait  désigner  des  êtres  divers  à 
téte  de  chien;  mais  on  désigne  par  la  des 
dieux  coiffés  de  têtes  de  deux  espèces 
fort  distinctes.  Ces  deux  genres  sont  le 
chakal,  que  les  Grecs  ont  pris  longtemps 
Untôt  pour  un  loup,  tantôt  pour  un 
chien,  et  le  singe  cynocéphale  ou  quel- 
que autre  espèce  de  grand  singe.  La  tété 
de  chakal  caractérise  Anbô,  ou,  comme 
on  dit  vulgairement,  Anubis;  la  téte  de 
cynocéphale  est  une  de  celles  que  l'on 
donne  a  Tholh  ,  figuré  parfois  a\ec  la  téte 
humaine  et  très  souvent  avec  celle  de 
l'ibis  II  n'est  pas  rare  de  trouver  ce  der- 
nier dieu  représenté  par  un  cvnoréphale 
(singe)  tout  entier;  le  nom  d'idole  cyno- 
céphale est  alors  fort  juste,  tandis  que 
lorsqu'il  n'a  que  la  tête  de  l'animal  II 
faudrait  l'appeler  Tholh  cYnocéphalocé- 
phale.  Plusieurs  déilés,  inférieures  sans 
doute,  et  surtout  des  génies  de  l'Amenli 
(enfer),  avaient  la  téte  de  «  hakal.  On  en 
trouve  beaucoup  sur  les  bas  reliefs  des 
zodiaques  égyptiens  C'est  pour  celle  rai- 
son probablement  que  les  prêtres,  dans 
leurs  processions  figuratives,  portaient 
des  masques  cynocéphales.  Le  cynocé- 
phale, ainsi  que  l'ibis,  était  un  signe 
hiéroglyphique;  et  comme  hiéroglyphe 
pur  (non  comme  signe  phonétique/,  H 
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désignait  la  lune,  récriture,  U  cette  sa- 
cerdotale, le  monde.  Val.  P. 

CYNOCÉPHALES  (bataille  de). 
£lleeui  lieu  Tan  197  entre  Flaraininus 
et  Philippe  V  de  Macédoine,  et  termina 
la  seconde  guerre  des  Romains  contre  ce 
pays.  Elle  dut  son  nom  à  des  éminences 
près  desquelles  elle  se  donne  et  dont  les 
pointes  bizarres  ressemblaient  à  de»  têtes 
de  chien  (  vojr.  l'art,  précédent  ).  Nul 
champ  de  bataille  ne  pouvait  être  plus 
défavorable  à  la  phalange;  mais  les  cir- 
constances entraînèrent  Philippe  à  cet 
engagement  général  qu'il  ne  devait  pas 
accepter.  Au  commencement  les  Romains 
avaient  plié,  mais  la  cavalerie  éolienne 
vint  les  soutenir  fort  à  propos.  Un  peu 
plus  tard,  Philippe  avec  ses  troupes  en 
phalange  était  vainqueur  à  l'aile  droite. 
Cependant  Flaraininus  avait  porté  des 
coups  funestes  à  l'aile  gauche,  où  l'iné- 
galité du  terrain  et  le  défaut  de  temps 
jetaient  du  désordre  dans  les  rangs  de  la 
phalange.  Jusque-là  tout  était  égal  ;  les 
deux  ailes  droites  avaieot  chacune  battu 
leurs  ennemis.  Un  mouvement  hardi  dé- 
cide la  victoire  des  Romains.  Un  tribun 
légionnaire  à  la  téte  de  vingt  manipules 
charge  par  derrière,  enfonce,  massacre 
les  phalanges  qui  ne  peuvent  ni  se  tour- 
ner en  arrière,  ni  combattre  d'homme  à 
homme,  ni  trouver  de  secours  daos  leurs 
longues  sarisses;  8,000  périrent  et  5,000 
furent  pris.  Le  même  jour  le  Macédonien 
Androsthène  était  battu  dans  le  PéJopooè- 
se  parlesAchéens.  Phi  lippe  n'essaya  plus 
de  lutter  contre  la  fort  une  des  Romains  et 
signa  le  fameux  traité,  ebef-d'eeuvre  d'as- 
tuce et  de  profondeur,  par  lequel  Fia- 
mininus  privait  Philippe  de  la  Thessalic, 
de  la  Thrace,  des  lies  de  la  mer  Kgée, 
de  plusieurs  villes  de  l'Asie-  M  ineure;  ton  - 
risquait  sa  marine,  sauf  5  brigantins;  ré- 
duisait son  armée  à  500  hommes,  l'im- 
posait à  5  millions  et  demi  d'indemnité 
en  faveur  de  Rome,  prenait  son  deuxiè- 
me fils  pour  otage  et ,  pour  combler  la 
mesure  du  malheur,  rendait  à  la  Grèce  sa 
liberté,  c'est-à-dire  rompait  son  unité, 
et  rendait  impossible  une  coalition  gé- 
nérale des  Grecs  contre  l'ambition  ro- 
maine. La  bataille  de  Cynocéphales  est 
li  victoire  de  la  légion  sur  la  phalange  ou 
<U  l'ordre  mince  sur  Tordre  profond.  Po- 


lvbe  l'a  décrite  admirablement.  Val  P 

CYNOREXIE,  mot  grec  qui  désignf 
la  faim  canine.  Voy  Boulimie. 

CYPRE,  voy.  Cht»ek. 

CYPRÈS,  genre  de  plantes  apparte- 
nant à  la  famille  des  conifères  ,  caracté- 
risé par  son  fruit  globuleux ,  lequel  se 
co  m  pose  d'écaillés  coriace»,  attachées  à  va 
axe  central,  serrée*  les  unes  contre  1» 
autres ,  et  offrant  la  forme  d'un  clou  lors- 
qu'à l'époque  de  la  maturité  leurs  bordi 
se  désunissent. 

L'espèce  la  plus  notable  est  le  cyprès 
d' Orient  (cupressus orientait*  y  Lino.  »;  le 
port  noble  et  majestueux  de  ce  cyprès  loi 
a  donné  droit  de  naturalisation  dam 
presque  tous  les  jardins  paysagers.  Sa 
culture  est  très  soignée  dans  les  Ile*  de 
l'Archipel,  comme  dans  tout  le  Levant , 
il  en  était  ainsi  dans  les  temps  antique- 
La  mythologie  grecque  a  rattaché  à  or: 
arbre  une  fable  ingénieuse.  On  n'igoor? 
point  que  la  nvmphe  Cv  paria,  rebelle  ses 
désirs  amoureux  d'Apollon,  fut  métamor- 
phosée par  lui  en  cyprès.  Depuis  Iodî 
tempe  cet  arbre  est  consacré  à  la  mort;  la 
Romains  très  souvent  enveloppaient  les 
cadavres  de  son  feuillage.  Une  branche 
de  cyprès  aux  portes  des  maisons  éf*it 
un  signe  de  deuil.  Les  bûchers  destinés  i 
consumer  les  corps  étaient  formés  d»  bon 
de  cet  arbre.  De  nos  jours  encore  ti 
Grèce  et  l'Italie  ont  conservé  quelques 
vestiges  de  ces  anciens  rites  religieux,  et 
chez  noua,  comme  à  Rome,  le  cyprès  est 
resié  le  symbole  de  la  douleur  et  de  b 
mort,  ainsi  que  l'emblème  de  Piavnor- 
talité.  Dans  nos  cimetières  il  élève  son- 
vent  sa  forme  pyramidale,  et  attriste  de 
son  feuillage  sombre  et  toujours  vert 
lieux  consacrés  à  des  souvenirs  funèbre? 

De  même  que  la  plupart  des  arbres  ré- 
sineux ,  le  cyprès  fournit  un  bois  de  ba- 
gue durée:  aussi  les  anciens  en  faisaient- 
ils  des  coffres  pour  serrer  les  objets  pré- 
cieux et  les  ouvrages  des  poètes.  Comme 
preuve  de  l'incorruptibilité  de  ce  bois,  os 
peut  citer  l'extraction  du  navire  dit  de 
Tibère,  qu'on  trouva  dans  le  lac  de  Nérat 
a  près  plus  de  quatorze  siècles  d'interv*"'* 
Les  planches  de  pin  et  de  cyprès  de  ce 
bâtiment  étaient  encore  dans  leur  entier. 

Les  cyprès  faux  thuy  a  (eup****** 
thujotdcs),  indigène  dans  l'Àménq°f 
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icptratrion.le  ,  se  cul  lise  assez  souvent 
du»  iei  jardins  paysagers.  On  rencontre 
dans  les  orangeries  plusieurs  autres  cy- 
près, tous  remarquables  par  l'élégance 
de  leur  feuillage.  Tels  sont  :  le  cyprès 
çlaaque  ou  cèdre  de  Goa  (cupressus 
çiaaca),  le  cyprès  genévrier  (  cupresstis 
wpcrotdes  ) ,  et  le  cyprès  de  la  Nou- 
*dk- Hollande  (cupressus  a  us traits). 
L'arbre  curieux  nommé  vulgairement 
Vf  près  chauve  appartient  au  genre  Se /ni- 
\titia.  Ed.  8p. 

CVPRIEX  (saint,  Thascius-Ceci- 
jw),  né  d'une  famille  romaine  de  C'ar- 
bage  et  surnommé  Cécile,  du  nom  de 
eluiàquiil  dut  sa  conversion  au  rhris- 
umisme,  écrivît  aussitôt  après  contre 
idolâtrie,  comme  l'avaient  fait  Terlul- 
ta  et  Mioucius  Félix.  Il  fut  du  petit 
ombre  des  hommes  qui  par  leurs  écrits 
(leur  conduite  soutinrent  et  fortifièrent 
;  christianisme  que  les  persécutions 
«jours  renaissantes  combattaient  et  ten- 
dent à  détruire.  Si  le  sang  des  martyrs 
•eoodaii  le  champ  où  il  était  versé,  l'é- 
xjueace  et  l'exemple  des  écrivains  qui 
-r,Jaient  la  religion  du  Christ  con- 
'  oui  beaucoup  à  soutenir  les  martyrs 
e  la  foi  et  à  la  propager.  Ce  fut  surtout 
tint  Cyprien  qui,  par  la  douceur  de  sa 
orale  et  en  même  temps  par  la  fermeté 
êtes  principes,  sut  pour  toujours  alta- 
w  a  la  religion  chrétienne,  par  la  châ- 
le et  l'espérance ,  ceux  qu'il  détachait 
on  polythéisme  qui  autorisait  tous  les 
ces,  ou  d'un  stoïcisme  inexorable  par  le- 
«I  on  croyait  avoir  épuré  la  religion 
ôtant  à  l'homme  malheureux  l'espoir 
finir  ses  souffrances,  qu'il  lui  fal- 
t  endurer  sans  pitié  et  sans  retour.  Un 
e  si  éloquent  et  si  bienveillant  le  fit 
uuner  évéque  de  Carthage.  Forcé  de 
r  la  persécution  de  Dèce,  il  ne  man- 
»  toutefois  ni  a  son  <  I»  -rp-  ni  au  p«u 
'  dont  il  était  le  pasteur  bien-aimé.  Il 
r  traça  de  sa  retraite  des  règles  et  des 
ns  que  saint  Augustin  et,  chez, 
lélon  ont  beaucoup  louées  pour 
pureté  de  la  doctrine  et  la  clarté  du 
e,  sur  la  discipline  et  les  mœurs, 
ne  peste  qui  eut  lieu,  et  qui  par 
»*s  et  la  violence  deseselfets 
meste  iléau  du  choléra, 
de  la  compassion  et 


du  dévouement  aux  habitants  de  Car- 
thage où  il  était  revenu,  et  il  écrivit  m 
livre  de  Mortalitate ,  dans  lequel  il  leur 
adresse  des  conseils  et  des  consolations  ; 
ce  livre  a  été  traduit  en  français  par  le  duc 
de  Luynes,  sous  le  nom  de  Laval,  et  im- 
primé en  1664.  Ses  traités,  ainsi  que  ses 
exhortations,  continuèrent  à  servir  puis- 
samment la  religion  comme  à  soulager 
par  son  zèle  les  chrétiens  malheureux. 
Sous  les  successeurs  de  Dèce  un  grand 
nombre  de  chrétiens  avaient  été  pris  par 
les  pirates  en  253  :  les  évéques  de  Nu* 
midie  ayant  fait  part  à  saint  Cyprien  de 
cet  événement,  il  écrivit  à  ses  collègues 
une  lettre  du  plus  haut  intérêt,  en  leur 
envoyant  une  somme  de  cent  mille  ses- 
terces (environ  dix-huit  mille  francs) 
pour  contribuer  à  la  délivrance  des  cap- 
tifs. Le  généreux  évéque,  persécuté  de 
nouveau  et  relégué,  sou fl rit  courageuse- 
ment la  mort  sous  Valérien,  en  258. 
Ainsi  la  palme  de  l'éloquence  chrétienne, 
qui  lui  est  donnée  par  Lactance  à  cause 
de  cette  force  lumineuse  et  persuasive, 
et  surtout  de  cette  netteté  d'expression  et 
d'idées  que  Tertullien,  qu'il  appelait  son 
maître,  laisse  souvent  à  désirer,  a  valu 
au  saint  évéque  la  palme  du  premier 
martyr  de  Carthage.  Les  œuvres  de  saint 
Cyprien,  revues  par  D.  Maran,  d'après 
Baluze,  avaient  été  publiées  à  l'imprime- 
rie royale,  en  1726;  et  la  traduction  de 
la  plus  grande  partie  s'en  trouve  dans  les 
Annales  du  Humant ,  mises  au  jour  par 
M.  le  marquis  de  Fort  i  a  d'Urban ,  qui  en 
a  extrait,  dans  un  Discours  sur  le  chris- 
tianisme imprimé  chez  Fournier,  la 
lettre  intéressante  de  saint  Cyprien  aux 
évéques  de  Nuinidie ,  que  nous  avons  ci- 
tée. G  CE. 

CYRÉNAIQUE  (la).  Toute  la  côte 
africaine  baignée  à  l'ouest  par  le  golfe 
appelé  Grande  Syrte  et  au  nord  par  le 
bassin  de  la  Méditerranée,  tout  l'espace 
compris  sur  ce  coin  de  l'ancien  conti- 
nent entre  le  17*  et  le  21°  de  longi- 
tude orientale,  et  eutre  le  30°  et  le  33°  de 
latitude  septentrional*»,  comprend  ce  que 
les  anciens  nommaient  la  Cyrénaiquc,  du 
nom  de  l'antique  cité  de  Cyrène  qui  en 
était  la  métropole.  Ainsi  ce  pa\s,  qui  fut 
pendant  longtemps  le  théâtre  d'une  civi- 
lisation avancée,  était  limité  d'un  côté 
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par  1»  mer  et  de  l'autre  par  de*  déserts 
arittes. 

C'est  dans  le  pays  de  Barcah  f  voy.\ long 
dt  110  lieues  de  l'est  à  l'ouest  et  laigcde 
10  du  sud  au  nord  ,  qu'était  située  l'an- 
cienne Cyrénaîque,  aujourd'hui  admi- 
nistrée par  un  gouverneur  ou  bey  nom- 
mé par  le  souverain  de  Tripoli;  il  réside 
dans  une  masure  décorée  du  nom  de 
château  à  Btn-G'hazy ,  que  les  naturels 
nomment  Berntky  ville  de  4,000  à  6,000 
âmes,  avec  un  port  médiocre  sur  une  cote 
poissonneuse  et  dans  un  territoire  fertile 
d'où  l'on  exporte  des  laine*.  Plus  au  nord, 
on  trouve  Tokrak  ou  Ta.aiArah,  plus 
loin  encore  Tolometa  nommée  aussi  par 
les  Arabes  Toi- Mya  Tah%  petite  ville 
où  l'on  remarque  un  beau  réservoir 
d'eau.  Au  nord  de  la  contrée  et  à  quel- 
ques lieues  de  la  côte  s'élève,  au  milieu 
de  ruines  antiques,  la  misérable  bour- 
gade de  Krenmih  ou  Grettnali ,  appelée 
aussi  Curin.  A  l'ouest  de  celle  bour- 
gade la  Méditerranée  baigne  Dernah  ou 
Derne,  réunion  de  cinq  villages  dont  le 
plus  considérable  est  appelé  El  Medinth 
(la  capitale),  ou  bien  Beled-el-Sour  (la 
ville  fortifiée).  Les  quatre  autres  sont  : 
El- .  Mtg/tarahy  El-  Djebeli,  Mansour-  el- 
Fokhant  et  Manxour  el-Tahdtani.  Leur 
population  ne  s'élève  qu'a  quelques  mil- 
liers d'individus ,  bien  que  les  habitants 
se  livrent  au  commerce  et  possèdent  un 
petit  port  ou  plutôt  une  rade  remplie  de 
récifs.  Beled  elSourtti  la  résidence  des 
autorités  et  des  geus  riches  du  cantoo. 
C'est  là  que  sont  les  baisrs  et  que  s'ar- 
rêtent les  caravanes;  on  y  voit  deux  châ- 
teaux, dont  l'an,  espèce  de  masure,  est  le 
séjour  du  bry  lorsqu'il  vient  visiter  cette 
partie  du  Barcah.  Les  quatre  autres  vil- 
lages peuvent  être  considères  comme  les 
faubourgs  de  cette  résidence.  Une  bour- 
gade appelée  àftn(/r  h  n'offre  rien  de  re- 
marquable. Tkéreth  présente  plusieurs 
ruines.  Tel  est  l'état  de  ce  pays  eapoae 
aux  pillages  des  nomades  du  désert,  et 
dont  le  littoral,  jadis  fameux,  suivant  Hé- 
rodote et  Stmbon.  par  ses  triples  récol- 
le* ,  est  aujourd'hui  très  mal  cultivé. 
Guidés  par  le  voyageur  français  P.icho 
[Ht  laiion  tC un  wtyagr  dans  la  AJarata- 
rtQue,  la  ( yrénatffue  et  1rs  nastsd^Aud 
Jeudi  et  de  Maratlehy  pendant  les  année* 


1824  et  1825,  Pari*  1 827-29,  no  vol 
in -4  avec  atlas),  nous  retrouverons è*n\ 
les  lieux  que  nous  venons  de  citer  Us 
principales  villes  de  l'ancienne  Ors- 
naique. 

Sur  les  bords  du  golfe  de  la  Grande- 
Syrie,  nous  remarquons  d  abord  un  Uei 
nommé  Caicora,  jadis  Dtachenti;  puu 
l'ancien  Borium,  (a  seule  ville  do  CMlm 
qui  ait  joui  de  quelque  célébrité  comme 
boulevard  de  l'empire  romain.  Y.Wr  n'é- 
tait point  sur  la  cote  i  elle  »'es>>ail  daM 
ou  étroit  vallon,  au  pied  du  pUtesa  cv- 
rénéen,  vis-à-vis  le  promontoire  dont 
elle  prit  le  nom  et  que  les  Grecs  a« 
appelé  Bnrion,  parce  qu'il  élan 
ment  battu  par  le  veut  du  nord.  0«  uk 
que  plus  lard  le  même  cap  fut  appel* 
Hypan  et  Hyporegius.  Sur  l'empiéte- 
ment de  Buriunt  il  existe  encore  drs  rui- 
nes que  les  Atabea  nomment  iMussiuktt 
et  qui  méritent  peut-être  d'être  vtsiises 
par  quelque  observateur  instruit  etieJe. 

A  18  lieues  au  nord  de  Borium,  B*n- 
G'bszy  ou  Bernik  est  situé,  sur  l'eue!** 
ment  de  l'antique  Bérénice ,  l'ntc  é* 
cinq  villes  qui  formaient  la  Pe*tapelc 
Ses  ruines  sont  cachées  sous  le  sable,  <* 
y  a  trouvé  des  inscriptions ,  des  statu», 
des  médailles  et  d'autres  objets  d'sot»» 
qui  lé.  C'est  près  de  celte  ville  qoe,»a> 
%aul  une  opinion  tçeneraleuienl  sdop  tt. 
on  plaçait  le  jardin  des  Hespérides;  m*  * 
Pacho  n'a  rien  retrouvé  qui  lui  rapprit! 
dans  l'inspection  des  lieux  la  situauoe  et 
la  peinture  que  les  anciens  nom  oit 
laissées  de  ce  jardin  célèbre;  il  recooeui 
au  contraire  ce  qu'ils  en  ont  dit  dam  as 
notai  tout  diflérent,  au  prornootoit 
P/iyrus,  te  cap  Raxat  des  mu.lerucs  Le 
épaisses   lorèts  de  *es  environs,  la  :< 
<  bev»e  et  la  variété  de  la  *C£etaiion,  es- 
fin  la  déposition  de*  lieux  semblent  cm- 
uriner  son  opioion.  Il  y  relrou 
«•n ceinte  de  précipices  qui  en 
l'entrée  si  dilficile;  enfin  il 
l'allégorie  du  dragon  qui  en 
l'approche  dans  cette  ceinture  de  rochm 
et  d  é«  ueils  qui  ceiol  encore  le  prome»- 
loire  de  Phycus. 

Mais  reprenons  noire  excursion  inr^ 
littoral  de  la  Cyrénaîque.  Au  ttoiilf1 
de  l'antique  Bérénice,  Tokrah  ou  Tsos- 
la  a  h  nous  montre  les  anciens  mur»  «« 
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Tcuekiraqal  fut  eosaite  èppe\ée  Jrsinoé, 
et  suit  t'uoe  des  cinq  villes  de  U  Pco- 
up>le  Celle  muraille,  bien  conservée  et 
boqiiee  de  tours  a  ses  angles,  a  été  con- 
duite avec  des  débris  d'edifues  plus 
im  irai,  ainsi  nu' on  en  peut  juger  par  les 
toicri plions  dont  les  pierres  soul  couver» 
la;  particularité  qui  s'accorde  avec  ce 
ai«  Frucope  nous  apprend  des  travaux 
aii»par  Juslinien  pour  mettre  Bérénice 
taéut  de  défense. 

Nous  passons  devant  la  bourgade  de 
hVtijeh,  jadis  £arce\  l'une  des  villes  de 
afrotapole,  mais  où  Ton  ne  trouve  plus 
m  mie  mine.  Celte  bourgade  est  située 
ur  le  prm  hant  du  plateau  de  la  Cyré- 
aîifue.  Eu  descendant  daus  la  direction 
lu  nord,  nous  arriverons  à  Toloineta, 
ut  le  bord  de  la  mer.  Ce  lieu,  que  les 
tnhes  nomment  aussi  Tblmyatahy  est, 
mi  que  l'indique  son  nom,  l'antique 
Semais,  dont  les  débris  sont  en  partie 
Jifues  par  les  flots.  Des  restes  précieux, 
«t  que  des  colonnes,  des  blocs  de  mar- 
netde  porphyre,  se  trouvent  ici  en  si 
•nid  domine,  dit  Pacho,  qu'on  peut  les 
Mifj^urr  fort  loin  à  travers  la  transpa- 
u>cc  des  eaux.  Cest  sur  la  pente  du  pis- 
su  que  se  trouvent  les  ruines  les  mieux 
mmées:  oo  y  voit  les  restes  d'un  tem- 

•  de  construction  romaine, 

règne  an  grand  souterrain, 
latul  corridors  dont  les  parvis  enduits 

•  ciment  aoooncent  qu'ils  ont  servi  de 
senoir.  Non  loin  de  ce  temple  on  re 
*r \ut  un  élifice  important;  c'est  une 
1*1  ne  romaine  encore  entourée  d'un 
fw  fossé  et  d'une  double  enceinte. 
«d»  Tiutérieur  de  cet  édifice  les  four- 
ni ipji  servaient  aux  soldats  sont  dans 
i  état  parfait  de  conservation.  Sur  la 
Jrte,  trois  immenses  blocs  de  grès  in- 
mlé*  dans  ses  assises  portent  une  in- 
flation grecque  trop  fruste  pour  pou- 
*"  stre  lue  eo  entier,  mais  que  M.  Le- 
wme  a  reconnue  être  les  restes  d'un 
icrit  4'A.naslase  Ier,  relatif  à  divers 
]«'•  d'administration  publique  et  no- 
ummt  au  service  militaire.  A.  l'exlré- 
>c  occidentale  des  ruines  s'élèvent 

^rsndes  constructions  massives,  es- 
w»  4e  pylônes  à  inclinaison  égypi  ieune, 
■  paraissent,  d.i  Pacho,  avoir  formé 
de  la  ville.  Les  ruinea  de  Pto- 


lémaîs  occupent  environ  4  milles  de  cir- 
conférence.  Près  du  rivage  s'éteooçnt 
des  grottes   sépulcrales    qui  n'offrent 
rien  de  remarquable  :  ce  sont  de  sim- 
ples cavités  dont  les  entrées  sont  petites 
et  grossièrement  taillées  dans  le  roc; 
mais  elles  sont  couvertes  d'inscriptions 
gravées  irrégulièrement  et  qui  appartien- 
nent à  diverses  époques.  Cependant  Pa- 
cho signale  d'autres  monuments  luné- 
rai  res  dignes  d'intérêt. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  ruines 
le  long  de  la  côte  jusqu'à  Maria  Souza, 
jadis  Sozvza;  puis  Apollonia,t\w\  était  le 
port  de  Cvrène  et  l'une  des  cinq  villes 
de  la  Pentapole.  Un  des  caractères  de 
cette  plage  est  son  aridité;  elle  est  dé- 
pourvue d'arbres  et  de  sources  :  aussi  les 
anciens  habitants,  pour  suppléer  à  la  sé- 
cheresse du  sol,  furent  ils  obligés  de  con- 
struire un  aqueduc  qui  traversait  la 
plaine,  de  percer  la  région  boisée  ou  le 
pied  du  plateau  cyrénaïque  jusqu'à  la 
mer.  Quelques  restes  de  cet  aqueduc 
existent  encore;  ils  sont  formés  de 
grands  blocs  monolithes,  placés  w  une 
chaussée  dont  l'élévation  diffère  selon 
l'inégalité  du  terrain.  On  y  voit  des  frag- 
ments d'inscriptions  romaines ,  mais  en- 
core tellement  frustes  que  Pacho  n'a  pu 
les  déchiffrer. 

Examinons  ce  qui  reste  de  Cyrène. 
Une  partie  de  son  emplacement  est  oc- 
cupée par  la  misérable  bourgade  de  Kren- 
nah  ou  Grennah  ,  que  l'on  appelle  anssi 
Curin,  du  nom  de  l'antique  cité  de  Cy- 
rène, qui  donna  le  jour  au  philosophe 
Arislippe,  au  poète  Callimaque  et  au  géo- 
mètre Ëratosthène.  Une  tribu  d'Arabes 
cultive  le  vaste  emplacement  de  cette 
ville  et  place  ses  tentes  parmi  des  sta- 
tues mutilées  et  des  colonnades  à  demi 
écroulées.  Les  anciens  surnommaient  Cy- 
rène la  magnt/ique,  la  cité  bien  bâtie; 
Pindare  [Pjth.)  la  désigne  sous  le  nom  de 
la  ville  au  trône  et  or.  Oo  peut  encore  se 
faire  une  idée  de  sa  splendeur  par  les  dé- 
bris qui  en  restent,  et  surtout  par  sa  né— 
cro polis,  dont  les  grottes,  taillées  dans  la 
roche  calcaire  de  la  montagne  appelée 
aujourd'hui  Djebel- K khdar,  ont  leurs 
entrées  ornées  de  façades  d'une  archi- 
tecture plus  ou  moins  riche  d'ornements, 
et  l'intérieur  décoré  de  sarcophages  pré- 
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cieux ,  quelquefois  de  sculptures  ou  de 
peintures  élégantes  et  encore  assez  bien 
conservées  (vojr.  Nécxopoles).  Sur  l'era- 
pacement  même  de  la  ville  on  distingue, 
su  milieu  de  monceaux  de  pierres  et  de 
débris  de  moouinents,  détruits  moins  par 
le  temps  que  par  les  Arabes  qui  cultivent 
le  sol ,  les  restes  d'un  stade,  dont  l'en- 
ceinte est  indiquée  par  des  bornes;  un 
emplacement  qui  servait  d'hippodrome; 
la  place  qu'occupait  le  marché  cité  dan» 
les  chants  de  Piudare;  un  aqueduc  avec 
un  grand  édifice  qui  servait  de  réservoir; 
cinq  longues  rues,  dont  la  roche  calcaire 
qui  forme  le  sol  est  encore  sillonnée  par 
les  traces  des  chars  antiques;  les  ruines 
d'un  établissement  de  bains  ;  deux  petits 
temples  qui  paraissent  avoir  été  con- 
struits par  les  Romains  et  qui  sont  dé- 
corés d'emblèmes  indiquant  l'époque 
de  rétablissement  du  christianisme  dans 
celte  cootrée;  le  torse  d'une  statue  co- 
lossale en  marbre  blanc  représentant  un 
guerrier;  en6n  plusieurs  restes  de  châ- 
teaux. Au  milieu  de  ces  ruines  coule  en- 
core la  source  limpide  de  Çyré  qui  donna 
son  nom  à  la  ville. 

À  10  lieues  au  nord- est  de  Cvrène  on 
trouve  Massakltit,  lieu  couvert  de  ruines 
intéressâmes  et  dont  le  nom  signifie  en 
arabe  tes  Statues.  On  n'y  voit  aucune 
habitation;  mais  on  y  remarque  une  es- 
pèce de  falaise  creusée  de  toutes  parts  en 
tombeaux  et  qui  présente  extérieurement 
une  innombrable  quantité  de  niches,  soit 
rondes,  soit  carrées,  grandes  et  petites. 
Ces  niches  ont  été  occupées  jadis  par  des 
statues,  par  des  images  de  saints,  dans  les 
premiers  temps  du  christianisme;  car  le 
voyageur  Paclio  pense  que  ces  ruines 
près  desquelles  il  existe  un  tombeau  ro- 
main sont  peut-être  les  ruines  d'Oibie, 
ville  épiscopale  qui  était  placée  aux  con- 
fins de  la  Peu  ta  pôle  libyque. 

Au  nord  de  Massakhil  on  aperçoit  les 
restes  d'uoe  ville  que  les  Arabes  nom- 
ment Natriun  et  dont  plusieurs  débris 
précieux  s'élèvent  au  sein  des  eaux  de  la 
Méditerranée  ,  parce  que  son  sol  sablon- 
neux, baigne  pendant  des  siècles  par  les 
flots,  s'est  en  partie  écroulé  dans  la  mer. 
Cette  ville  est ,  selon  Parho  ,  l'antique 
Srythron.  Au  sud  de  Massakhit ,  le  nom 
de  Lamcloudeh  rappelle  celui 


de  la  ville  de  Limniade ,  mentionne? 
dans  r  itinéraire  d'Antonio ,  et  apr* \f 
Lcmnandi  par  sain i  Paul.  Ses  mines  ne 
sont  pas  sans  intérêt  :  on  y  remarque  des 
montures  de  portes,  des  restes  d'édifices, 
de  grands  réservoirs  d'eau  et  des  por- 
tions de  routes  dont  la  conservation  est 
telle  qu'ils  semblent  appartenir  plutôt  » 
une  ville  que  l'on  va  bâtir  qu'à  une  ville 
ruinée.  On  y  trouve  aussi  des  grottes  sé- 
pulcrales. 

A  5  ou  6  lieues  plus  loin,  Dente  on 
Dernah,  l'antique  Darnis,  qui  fut  b  capi- 
tale de  la  Libye  inférieure,  mais  qui  ne 
fut  jamais  remarquable  par  ses  monu- 
ments, nous  offre  des  restes  d'anciens 
temples  consacrés  au  culte  chrétien  et 
des  tombeaux  où  les  emblèmes  du  chris- 
tianisme se  mêlent  à  ceux  de  l'idobirif 

Tels  sont  les  principaux  lieux  qui  re- 
tracent la  splendeur  et  la  richesse  de 
l'antique  Cyrénaïque.  J.  H-r. 

CYRÉNAÏQUE  (  philosophie  ).  La 
philosophie  cyrénaïque  fut  ainsi  appelée 
de  la  ville  de  Cyrène  en  Afrique,  p. trie 
d*  Arist  i ppe  ( voy.  ),  fondateur  de  cette  éco 
le.  Comme  l'école  cyrénaïque  professait 
une  morale  toute  de  volupté,  regardant  les 
plaisirs  sensuels  comme  le  bien  uniquf . 
il  était  naturel  que  la  plupart  des  secta- 
teurs de  cette  école,  tels  que  Tliéodorr, 
Evhémère,  etc.,  professassent  latheism' 
En  général  ils  s'occupaient 
peu  de  spéculation  ,  rejet 
séquent  comme  inutile  la  partie  phy- 
sique de  la  philosophie, 
même  la  logique,  ne  voulant  s'e 
que  de  ta  morale.  Mais,  par  compe du 
(ion,  ils  faisaient  entrer  dans  cette  partie 
de  la  philosophie  plusieurs  choses 
les  anciens    philosophes  considérais 
comme  du  ressort  de  la  physique  et  d* 
la  logique.  Ils  n'étaient  donc  en  cela  ai 
d'accord  ni  parfaitement  ronséqnroi* 
(Sext.Emp.  Ad».Mathem.VJl%\ l;D»of . 
Laêrt.  //,  91).  Cette  école  n'eut  pas  use 
longue  durée;  elle  se  résolut  insensible- 
ment dans  celle  d'Épi  cure.  Quoique  les 
cyrénaîques  aient  cherché  à  répandra 
leur  doctrine  par  des  écrits,  il  ne  reste 
pas  plus  des  ouvrages  de  cette  école  qu  i1 
n'en  reste  de  celle  des  cyniques  *.  Jk  T« 

(•)  Cet  irtide  est  traduit  du  l>ktio***r* 
Utcpkiqu*  d«  M.  Krug. 


Digitized  by  Google 


CYH 


(401) 


CYR 


CYRILLE  (saikt)  db  Jérusalem 
uquit  dans  cette  ville  vers  l'an  315.  Il 
s'appliijua  de  bonne  beure  à  l'élude  des 
lirres  saints  et  des  philosophes  païens. 
Orloené  diacre  en  334  et  piètre  Tannée 
Mirante,  il  fut  chargé  d'annoncer  la 
parole  de  Dieu  aux  fidèles,  el  priocipa- 
leaeot  d'instruire  les  catéchumènes.  Cy- 
rille remplit  celle  dernière  fonction  avec 
mets  et  les  Catéchèses  qu'il  composa 
«Ion,  et  qui  nous  sont  parvenues  au  nom- 
bre de  23 ,  sool  l'exposition  la  plua  com- 
pile de  la  foi  de  l'Église.  Il  succéda  à 
Al-iime  sur  le  siège  de  Jérusalem  vers 
la  6n  de  l'an  350,  et  son  avènement  à 
lépitcopat  fut  marqué,  dit-on,  par  un 
prodige  éclatant  .  c'était  l'apparition  d'une 
croix  lumineuse  dans  le  ciel,  entourée 
duo  dbque  de  lumière,  et  qui  s'étendait 
dfpuis  la  montagne  du  Calvaire  jusqu'à 
telle  des  Oliviers,  c'est-à-dire  dans  un 
etpace  de  15  stades  ou  trois  quarts  de 
■eue.  On  rapporte  que  cette  apparition 
at  fut  pas  instantanée comnw celle  d'un 
ïitteore,  mai»  qu'elle  fut  remarquée  pen- 
bai  plusieurs  heures,  el  qu'elle  brillait 
l'on  ti  grand  éclat  que  la  lumière  du  soleil 
le  pouvait  l'obscurcir.  Cyrille  annonça 
xnîracle  par  une  lettre  à  l'empereur 
instance,  en  invoquant  à  l'appui  le  té- 
M'ffoagede  tous  les  habitants  de  Jérosa- 
m  et  des  environs.  Peu  de  temps  après 
lesta  soutenir  des  disputes  vives  contre 
Icace,  évéque  arien  de  Césarée,  concer- 
nai un  droit  de  juridiction  que  celui-ci 
"indiquait  en  sa  qualité  de  métropoli- 
ao.  Celte  contestation  en  produisit  d'au- 
»,  et  l'atucbemeot  de  Cyrille  à  U  foi 
eNicée  le  fil  exiler  (357)  de  Jérusalem 
>r  un  concile,  composé  de  semi-ariens, 
«mit  assemblé  son  ennemi.  En  359 
concile  catholique  de  Séleucie  le  réta- 
lit  sur  son  siège;  mais  les  Ariens  l'ayant 
il  condamner  de  uouveau  ,  il  ne  revint 
Ue  seconde  fois  à  Jérusalem  que  lors- 
leJalien  l'Apostat,  par  l'effet  d'une  po- 
i'ioe  bien  ca  Iculée,  rétablit  sur  leur  sié^e 
les  évéques.  U  était  sur  le  sien  à  Jé- 
lorsque ,  par  l'ordre  et  avec 
i  secours  de  î'empereur,qui  voulait  faire 
ealir  la  prophétie  du  Christ,  les  Juifs 
avèrent  de  rebâtir  leur  temple.  Les 
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les  trésors  de  l'empire  ouverts  pour  fa- 
ciliter cette  entreprise,  tout  faisait  croire 
au  rétablissement  prochain  du  temple  do 
Jérusalem.  Cyrille  n'en  conçut  aucune 
alarme:  fort  des  promesses  divines,  il  an- 
nonçait avec  confiance  que  l'on  ne  verrait 
jamais  le  temple  se  relever.  En  effet,  des 
foodements  que  l'on  creusa  sortirent, 
dit-on,  des  tourbillons  de  flamme  qui  ren- 
dirent la  place  inaccessible.  Saint-Cyrille 
éprouva  encore  des  persécutions  sous 
l'empereur  Yalens,  attaché  à  l'arianisme, 
et  il  ne  fut  véritablement  en  paix  dans 
son  église  que  depuis  le  couronnement 
de  Gratien  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
Tan  386.  Il  avait  assisté  en  381  au  con- 
cile général  de  Constantinople  sous  l'em- 
pereur Théodose,  el  y  avait  souscrit  la 
condamnation  des  semi-ariens  et  des  Ma- 
cédoniens. Les Grecset  les  Latins  honorent 
sa  mémoire  le  1 3  mars,  qui  fut  le  jour 
de  sa  mort.  On  a  publié  les  œuvres  de 
saint  Cvrllle  à  Paris,  1720,  in -fol.  N-a. 

CYRILLE  (saiht)  d'Alexand&ik 
fut  élevé  par  les  soin»  de  Théophile,  son 
oncle  maternel,  auquel  il  succéda  dans  le 
patriarchal  d'Alexandrie,  le  6  octobre 
4 1 2.  Avec  le  secours  que  lui  prêta  Abun- 
dantius,  commandant  des  troupes,  il  l'em- 
porta sur  l'archidiacre  Ttmotbée  qui  était 
soutenu  par  le  peuple.  Ce  succès  augmenta 
son  crédit  et  lui  donna  dans  la  ville  une 
autorité  plus  grande  que  celle  dont  avait 
joui  son  oncle.  Il  s'en  servit  d'abord  coDtre 
les  novalieos  (vov*.)  qu'il  chassa,  et  enleva 
tous  les  trésors  de  leurs  églises.  Il  en  chassa 
pareillement  les  Juifs  qui  avaient  insulté 
les  chrétiens;  mais  leur  départ  (ils  étaient 
au  nombre  de  40,000)  laissa  un  vide  dan» 
la  population  de  cette  capitale  de  l'E- 
gypte, ce  qui  engagea  Ores  te,  préfet  de  la 
province,  à  se  plaindre  à  l'empereur  de  la 
conduite  de  Cyrille.  Celui-ci  se  justifia 
auprès  de  l'empereur,  mais  U  trouva  tou- 
jours le  gouverneur  inflexible.  Alors  500 
moines  deNitrie,  partisans  du  patriar- 
che, vinrent  soutenir  sa  cause  :  le  préfet 
fut  attaqué  sur  son  char  el  son  escorte 
dispersée;  la  célèbre  Hypatia,  qui  te- 
nait une  école  de  philosophie  platoni- 
cienne, fut  traînée  dans  une  église  el  y  fut 
mas  ~  a  crée,  parce  que  l'on  croyait  qu'elle 
avait  empêché  la  réconciliation  d'Oreste 
avec  1«  patriarche. 
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Ces  c ommencementa  de  Cyrille  ne  sont 

pa§  fa  plus  belle  époque  de  son  histoire: 
irne  serait  pas  sans  doute  à  l'abri  du  re- 
proche sur  la  part  qu'il  prit  à  ces  événe- 
ments; mai*  l'hérésie  de  Neatorius  hii 
foin  nit  l'occasion  d'exercer  au  profit  de 
l'Élise  et  de  la  foi  ce  zele  quelquefois  in- 
discret qui  l'anima  et  auquel  l'ambition 
n'était  pas  petit  être  tontâ-fait  étrangère. 
Pfestorius,  patriarche  de  Constaotinople, 
avant  enseigné  que  la  Vierge  Marie  n'é- 
tait pas  mère  de  Dieu ,  cette  doctrine 
scandalisa  tous  les  fidèles:  Cyrille  s'en 
plaignit  par  nne  teitre  a  cet  krréstartiuc. 
En  430  Nestor ios  fut  condamné  à  Rome, 
et  Cy.iWe  chargé  d'exécuter  la  sentence 
de  déposition  H  essaya  d'abord  des 
moyen*  de  douceur  qui  n'eurent  aucun 
sucrés,  et  ensuite  i  lie  somma  de  souscrire 
douze  analhématismes  qui  déplurent  à 
Jean  d'Aniiorhe  et  qui  fuient  combattus 
pâr  André  de  SamoB»t«?  et  par  Thêodoret 
de  Cyrrhe.  Cyrille  leur  répondit  et  U. 
réfuta  à  son  tour;  mais  la  querelle  ne 
pouvant  se  terminer  que  par  un  concile 
général,  l'empereur  Théodose  le  convo- 
qua à  Éphèse,  et  Cyrille,  en  sa  qualité  de 
patriarche  d'Alexandrie,  le  présida.  Nes- 
torius,  Jean  d*Antioche  et  ses  autres  par- 
tisans y  furent  cités,  mais  n'ayant  point 
comparu  et  les  légats  du  pape  étant  ar- 
rivés ,  te  concile  passa  outre  au  jugement, 
condamna  Nestoiiusef  approuva  les  dou- 
ze anathématismes  de  Saint  Cyrille.  Jean 
d>Antioche,  avec  5*  évéques  et  pré- 
lats d'Orient,  se  déclara  pour  Nesto- 
riu*  et  tint  Un  synode  où  Cyrille  fut  dé- 
posé.  La  eonr  |>r*l  d'abord  leur  parti, 
mais  ensuite  eHe  se  déclara  ponrCvrille 
et  le  concile;  Nrstorius  re>la  déposé,  et, 
le  30  octobre  43 1,  le  patriarche  d'A- 
lexandrie revint  triomphant  sur  son  siège 
où  il  continua  de  gouverner  son  église 
jusqu'  a  Tannée  444  «foi  fut  celle  de  sa 
mort,  fl  mourut  le  9  juin,  mai*  l'église 
latine  célèbre  sa  féte  le  28  janvier ,  sans 
qu'on  tn  puisse  donner  la  raison. 

Saint  Cyrille  est  un  des  plus  grands 
pores  de  ÎKgli*e.  Ses  écrits  sont  nom- 
breux et  1rs  explications  qu'il  a  donnée* 
sur  le  mvstèee  de  l'incarnation  l'ont  lait 
surnommer  le  docteur  du  dogme  de  l'in- 
carnation. Le  conede d'Kphèse  et  cehi»  de 
Chalcéduine  adoptèrent  la  secoodt  <k»  tes 


(<«*) 

lettres  canonique*  adressée  à  Nestnrim, 

et  celle  qu'il  écrivit  aux  Orientaui.  Li 
sixième  est  reçue  et  se  trouve  parmi  In 
canons  de  l'église  gterque.  La  meilleure 
édition  des  œuvres  de  saint  Cyrille  rit 
«  elle  qui  a  été  donnée  en  grec  et  en  lat'B 
par  J.  Auberr,  formant  0  foin,  qu'on  peut 
relier  en  7  \ol.  ;  Pari*.  1638.  in- fol. Ni. 

CYRILLE  et  MÉTHODE  isaikti), 
dits  les  fipôtrrt  des  Slaves ,  étaient  dent 
frères  nés  de  parents  distingués  dans  la 
v ille  macédonienne  de  ThesMilonique, on 
ne  sait  en  quelle  année  du  ix'  sièrle  Mé- 
thode pat  ait  avoir  embrassé  d'abord  11 
carrière  militaire  dans  laquelle  il  avaors 
jusqu'au  grade  de  général,  tandis  que  sue 
frère,  dont  le  véritable  nom  Hait  Ontu 
tnntin,  se  livrait  à  l'étude  des  langues. 
Outre  le  grec,  ils  devaient  savoir  tout  In 
deux  leslavon,  depuis  longtemps  rrpinda 
dans  les  pays  du  Danube,  et  qui,  de  leur 
temps,  avait  pénétré  en  Grèce  jusque  dsai 
le  Péloponèse;  à  Thessalooique  surtoot, 
ville  1res  \  <>»»i tn^i*eîi n t p  alors,  on  ue**ii 
être  familiarisé  avec  cet  idiome.  Constan- 
tin parait  avoir  appris  de  plus  l'arméinea 
et  d'autres  langues.  Aussi  fut- il  admiré 
a  Constant  inople  lorsque  ses  parmi*  l'y 
eurent  mené  pour  continuer  ses  études  : 
on  lui  donna  le  surnom  de  pfiitouftphf, 
c'eat  «à-dire  de  savant  Bientôt  il  fm  or- 
donné prêtre.  Méthode  de  son  côté  * 
décida  à  entrer  dans  les  ordres  monasti- 
ques. 

Sous  l'empereur  Micfeel  III,  Cnnsue- 
t  inople  vit  arriver  dan*  ses  mur*  une  Je- 
pu  ta  lion  des  Khasars  (wr.)  chargée  a> 
demarttler  qu'  n  leur  envovàt  on  prêt)»* 
cateur  de  la  doctrine  chrétienne  :  mu  Ii 
recommandation  de  saint  Ignace.  Mi<l*d 
choisit  (Constantin,  autant  |>our  son  élo- 
quence que  pour  la  facilite  avec  l»uwH' 
il  apprenait  le*  langues  étrangère»  Ans 
de  »  approprier  rrllr  »1  «**  rvhnsat*,  Cou*- 
lantin  lit  un  assex  long  séjour  à  Khrf- 
soun  ou  Kherson,  où  il  découvrit  le  corp» 
de  saint  Clément  Ronoiin;  il  se  rendit 
ensuite  au  milieu  de  ce  iteuple  outahqut 
et  en  opéra  la  conversion,  s'il  faut  ro 
croire  le*  légendes,  contredites  sur  et 
point  par  d«  s  données  historiques  posté- 
rieures ,sa)tv au  i  fe*qoelle«lecbri»tianita>< 
etati  loin  de  dominer  parmi  las  Khasanv 
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tant  in  au  prince  des  Moraves  Tan  863, 
M . Méthode  accompagna  son  frère.  Est-ce 
atanl  ou  après  ce  voyage  qu'il  convertit 
le»  Bou  liâtes?  on  l'ignore,  mais  ce  fut, 
dil-on ,  chez  ces  derniers  que  Constan- 
tin ou  Cyrille  accommnda  l'alphabet 
pfc,  augmenté  de  quelques  signes  nou- 
veaux,à  la  laiiguesla\oune,  inventant  une 
écriture  (jue  les  Slaves  adoptèrent  et  qui 
leur  permit  de  connaître  les  livres  saints 
in  Grecs  qu'on  ne  tarda  pas  à  traduire 
pour  rux. 

La  Moravie  et  la  Pannonie,  élu  éli en- 
ne*  depuis  environ  un  sic»  le  ,  dépen- 
daient du  siège  métropolitain  de  Salz- 
mais  les  Allemands  n'y  étaient 
pastusde  bon  œil.  Constant  in  et  Méthode 
lurent  au  contraire  parfaitement  accueil- 
li» par  les  Slaves,  qui  recevaient  d'eux 
a»tc  joie  le  moyen  de  célébrer  le  culte 
vlansleur  propre  langue.  Ils  consacrèrent 
plus  de  quatre  ans  à  cette  organisation  , 
H  en  867  ils  ae  rendirent  à  Rorm»,  sur 
l'invitation  du  jiapo  Nicolas  I.  Mais  ce- 
lui ci  était  mort  quand  ils  arrivèrent  :  son 
wecesseur  Adrien  II  les  recrut  avec  dis- 
iinctioD  et  les  sacra  évêques.  Alors  Cons- 
Untin,  avec  l'agrément  du  pape,  prit  le 

n  de  C>  ri I le  ;  mais,  comme  s'il  avait 
<u  un  pressent i nient  de  sa  fin  prochaine, 
il  n'accepta  pas  de  diocèse  et  mourut  le 
'3  février  868.  C'est  le  14  février  que 
lw  Grecs  et  les  Russes  célèbrent  la  féte 
de  ce  uint. 

Méthode  retourna  parmi  les  Slaves  et 

devint  archevêque  de  Moravie  et  de  Pan- 
nonie, mais,  à  ce  qu'il  parait,  sans  siège 
nie.  La  liturgie  latine  fit  place  à  la  sla- 
■  ne,  dans,  la  plupart  des  églises,  et  la 
xl'premaiie  de  l'archevêque  de  Salzbourg 
de  plus  en  plus  méconnue.  Celui-ci 
"Ireasa  de  vives  plaintes  à  la  cour  de 
•'">me,et,  pour  leur  donner  plus  d'Im- 
!  élance,  ses  délégués  accusèrent  Métho- 
w  de  nombreuses  hérésies.  Jean  VIII, 
>ana  «voir  entendu  ce  dernier,  condamna 
a  liturgie  slavonne,  écrivit  en  date  du 
H  juin  879  à  un  puissant  prince  des 
Moraves  pour  l'engager  à  se  mettre  en 
^rae  contre  les  hérésies  étrangères,  et 
"Mta  Méthode  à  venir  se  justifier  en 
J'HTonne.  Méthode  «ibéit,  car  il  était  at- 

(*)  #W  le  récit  anonyme  De  con»triiont  Cartn- 
«MrtM,  écrit  ver»  l'-o  870. 


taché  au  Saint-Siège,  et,  quoique  Grec, 
n'appmuvait  pas  le  schisme  de  Photius. 
Peut-être  en  profila  l- il  pour  assuicr  à 
son  troupeau  sa  liturgie  indigène;  peut- 
être  fil- il  à  la  fois  craindre  au  pape  que 
les  Slaves,  contrariés  sur  ce  point,  n'em- 
brassassent  le  schisme,  et  e«pérer  que 
le*  Bou'gares  le  déserteraient  pour  se 
rapprocher  de  leurs  frères  en  Pannonie 
s'ils  les  voyaient  satisfaits  de  leur  sort  : 
toujours  est  il  certain  que  justice  lui  fut 
faite,  qu'il  fut  confirmé  dans  sa  dignité 
archiépiscopale,  qu'une  missive  du  Saint- 
Pere  recommanda  aux  fidèles  de  le  res- 
pecter comme  leur  digne  pasteur,  et  que 
l'usage  de  la  langue  slaxonne  à  la  messe, 
pour  les  heures  canoniales  et  pour  tous 
le»  livres  saints,  ainsi  que*  l'emploi  de  la 
nauvtïïv  écriture  (lileris  slat'iuiris  à  Grns- 
tantino  qundam  philosopha  repertis  ju- 
rt'f/UF  lauriatix), furet) I  expressément  auto- 
rises. Méthode  retourna  donc  dans  son 
diocèse,  mais  y  rencontra  partout  l'op- 
position des  prêtres  latins.  Découragé,  il 
revint  en  88 1  à  Rome,  où  le  pape  devait 
mettre  fin  à  ces  querelles.  Mais  le  saint 
archevêque  mourut  dans  cette  ville,  sans 
doute  peu  de  temps  après  son  arrivée  , 
car  l'époque  précise  de  sa  mort  n'est  pas 
connue,  et,  suivant  quelques  témoigna- 
ges, il  aurait  même  encore  ptéché  l'É- 
vangile aux  Bohèmes. 

Aucun  manuscrit  original  des  deux 
apôtres  n'a  été  conservé  et  l'on  ne  sait 
pas  au  juste  aujourd'hui  en  quoi  consis- 
taient leurs  traductions;  cependant  le 
vieux  annaliste  russe  Nestor  affirme  que 
ce  furent  f  Ap6tre  (les  épilres),  l Êcan- 
gik\\es  évangiles),  les  Psaumes,  rOAtniAh 
(chants  liturgiques  dans  les  huit  tons),  et 
les  autres  livres  (d'église).  D'après  Jean, 
exarque  de  Boulgarie  (au  x" siècle),  ce  fu- 
rent des  morceaux  choisis  (sans  doute  les 
pêricopcs  destinés  aux  lectures  de  tous 
les  dimanches  de  l'année)  des  Évangiles 
et  des  Épit  res.  On  ne  sait  pas  davantage 
quelle  part  Méthode  eut  à  ces  traduc- 
tions et  ce  qu'il  faut  en  attribuer  exclu- 
sivement à  Cyrille.  Mais  ce  qui  est  certain 
et  généralement  admis,  c'est  que  le  der- 
nier inventa  les  lettres  (vm'r\v  Ménologe 
russe,  11  mai)  dont  on  se  servit,  au 
nombre  de  38.  Sou  alphabet ,  appelé  cj- 
rillique  (en  slavon  kjrrillttza)  fut  adopté, 
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par  la  majeure  partie  dcsSUvcsoricnLiux, 
comme  Boulgares,  Serbes,  Bosniaks,  Es- 
clavons,  Russe»,  etc.;  il  fut  ensuite  modifié 
et  augmenté  dans  les  divers  pays  suivant 
leurs  besoins  particuliers.  Les  alphabets 
russe  et  serbe  actuels  en  sont  les  dérivés 
immédiats.  Quant  à  l'alphabet  glagoliti- 
que  (voy.)  qui  lui  fut  opposé  par  lesSIaves 
latins  (lllyrieus,  Ûalmaies,  Croates,  etc. ), 
on  n'en  connaît  pas  l'origine;  et  s'il  est 
difficile  d'admettre  que  saint  Jérôme  en 
ait  été  l'auteur,  M.  Kopitar  ne  consent  pas 
non  plus  à  l'attribuer,  avec  Dobrow>ky 
(voy.)9  à  une  fraude  imaginée  dans  le 
xic  ou  xne  siècle,  mais  prouve  qu'il  est 
beaucoup  plus  ancien. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  encore 
inconnu  dans  l'Europe  occidentale*,  et 
nous  renvoyons  en  attendant  le  lecteur 
aux  ouvrages  suivants  :  Jeta  Sanctorum 
Bttllartd.,  mens.  Mart.,  t.  II.  ad  ix  Mari., 
de.  SS.  Episcopis ,  Slavorum  apos  tol/s , 
Cyrillo  et  Met/unira;  Slredow«.ky,  Sacra 
Mornviœ  Historia  sive  Van  SS.  Cjrilli 
et  Met/iodii,  Sol  isba  ci,  1710,  in -8°;  Do- 
brow»kv,  Cyiillwid  Afrthod,  derSlawen 
Apostely  Prague,  1823,  in-8°;  Scbaf- 
farik,  Geschichte  derSlawischen  Sprache 
und  Litcratur,  Bude,  1826,  in-8°;  et 
au  beau  travail  paléographique  d'un  des 
premiers  slavinistes  vivants,  Gtngolita 
Clozianus,  par  Barlh.  Kopitar  ,  Vienne, 
1836,  petit  in- fol., texte  en  slavon  d'égli- 
se, introduction  et  commentaire  en  latin, 
et  2  planches  gravées  donnant  les  let- 
tres et  un  échantillon  du  texte  glagoliti- 


que. 


J.  H.  S. 


CYRUS  le-Gsaud.  Le  berceau  de  ce 
conquérant  célèbre ,  de  ce  législateur  de 
tant  de  peuples  divers,  est  entouré  de 
merveilles, comme  celui  de  la  plupart  des 
héros  des  temps  antiques.  Selon  Hérodote, 
il  était  fils  de  Cambyse  et  de  Mandane, 
fille  d'Astyage,  roi  des  Mèdes.  Astyage, 
averti  en  songe  que  son  petit* fils  monte- 
rail  un  jour  sur  le  trône  et  craignant  pour 
sa  couronne ,  le  fil  enlever  dès  qu'il  fui 
né  et  le  remit  à  Harpalus,  un  de  ses  con- 
fidents, avec  ordre  de  le  faire  périr.  Ce- 

(*)  Et  pouruut,  elio»e  curieuse,  le  fameux 
Terit  du  Suc  t,  tur  lequel  les  roi*  de?  France  p<>i* 
tiiicui  la  main  eu  jurant  d'acvouijiiir  leur»  de» 
voir»  et  qui  fut  coûter*  c  à  Reiiu»  jutqu'en  179  a, 
offrait  le»  Évangile»  a  U  fois  en  caractères  ryriU 
tiquai  et  «a  caractères  glagolitique». 
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lui-ci,u*o*anl  ou  ue  voulant  pas  tremper 
ses  mains  dans  le  sang  de  ses  prince», 
donna  l'enfant  à  un  pâtre  qui,  au  lieu  de 
l'exposer  dans  les  forêts  comme  on  le  lui 
avait  commandé,  l'éleva  secrètement  et 
le  fil  passer  pour  son  propre  fils.  Il  lui 
donna  le  nom  de  Cyrus  (koresch),  soleil 
selon  Ctésias.  A  l'âge  de  dix  ans,  Cyru» 
fut  reconnu  par  Astyage  ;  mais  croyiot 
l'oracle  accompli  par  l'espèce  de  ton- 
veratneté  que  l'enfant  exerçait  sur  tes  ca- 
marades, le  roi  le  laissa  vivre  et  le  ren- 
voya à  ses  pareots.  Tel  est  le  récit  d'Hé- 
rodote; mais  ni  Ctésias,  ni  Xénoph  :j 
ne  s'accordent  avec  lui  sur  ce  point.  Se- 
lon Ctésias,  Cyrus  n'était  pas  mèmeat- 
lié  par  le  sang  à  Astyage.  Selon  Xeoo- 
phon,  Astyage  eut  deux  eufanls,Gi- 
xare,  qui  lui  succéda,  et  Mandane,  la  mrre 
de  Cyrus.  Dans  ses  campagnes  d'AW, 
Xénophon  a  pu  recueillir  quelques  tra- 
ditions vraies  sur  cette  époque  glorieu* 
de  l'histoire  des  Perses;  mais  il  y  avait 
longtemps  qui»  Cyrus  était  mort,  et  l'un 
sait  de  quel  langage  métaphorique  k 
servent  les  Orientaux  en  parlant  de  leurs 
grands  hommes,  en  sorte  qu'on  ne  peut 
accorder  qu'une  demi-confiance  à  ce  qu  i 
nous  raconte  dans  sa  Cyropédie.  Ctésias, 
au  contraire,  vivait  à  la  cour  d'Arlaw- 
xè*  Mnémon  et  était  par  conséquent  par- 
faitement placé  pour  consulter  les  arcbi»rt 
du  royaume*.  Au  reste,  à  quelque  venwo 
que  l'on  donne  la  préférence  ,  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  Cyrus  était  de  la  cuit 
des  Pasargades,  la  plus  célèbre  des  dit 
castes  ou  tribus  perses,  et  de  la  famille 
d'Achéménès  (voy.  Achéméhidxs^  ou 
Djemjid. 

A  sa  naissance,  les  Perses  n'étai«: 
qu'une  pauvre  peuplade  de  montagnard* 
soumise  aux  Mèdes  et  menant,  au  moi» 
en  grande  partie,  la  vie  nomade  dau»  1** 
régions  les  plus  élevées  de  la  province  if- 
pelée  Fersis.S.  sa  mort,  ils  étaient  déte- 
nus le  peuple  le  plus  puissant  de  l'A»* 
el  étendaient  leur  dominalioo  depui»l* 
cotes  de  la  Méditerranée  jusqu'aux  lotlrv 
Pour  opérer  cette  grande  révolution. 
Cyrus  suivil  U  marche  qu'ont  suivie  djr.i 
tous  les  temps  les  conquérants  de  cet» 

(*)  On  peut  lire,  sar  cette  question  de  h»* 
critique,  des  idée»  un  peu  différente* à 
cle  Ornais». 
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partie  du  monde.  II  se  fit  d'abord  recon- 
naître pour  chef  par  toutes  les  tribus  des 
Perses  et  leva  l'étendard  de  la  révolte. 

Les  circonstances  étaient  on  ne  peut 
plui  favorables.  Le  royaume  médo-bac- 
trieo,  après  avoir  jeté  quelque  érlat , 
pent bail  déjà  vers  sa  ruine.  Les  rois  d'As- 
syrie  dominaient, il  est  vrai,  sur  une  vaste 
elmdue  de  pays,  mais  la  monarchie  ha- 
hvlooienne  était  depuis  longtemps  ron- 
gée au  cœur.Elle avait  d'ailleurs  reçu  déjà 
no  choc  terrible  de  la  main  de  Cyrus  lui- 
rarme,  lorsque,  sous  les  ordres  de  son 
Mizerain  Astyage,  il  avait  battu  et  tué 
Nëriglissor  (560  av.  J.-C).  Dès  lors  la 
coaronne  était  devenue  le  jouet  des  par- 
la qui  faisaient  et  défaisaient  les  rois  se- 

I  >n  leurs  intérêts  ou  leurs  caprices.  Enfin 
Crésus,  roi  de  Lydie,  avait  soumis  une 
:rande  partie  de  l' Asie-Mineure  ,  mais 
ma  pouvoir  n'y  était  pas  encore  bien  af- 
fermi. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  d'armes  de 
f Vus,  Astyage  accourut  avec  une  armée. 

II  fut  vain«  u  à  Pasargade  et  cette  seule 
Maille  suffit  pour  faire  passer  des  Mèdes 
aux  Perses  le  droit  de  suzeraineté  (561). 

Les  succès  du  jeune  Cyrus  firent  trem- 
bler Crésus  [voy.)  et  le  jetèrent  dans 
l'alliance  dn  roi  d'Assyrie  et  du  roi 
I  Kgyple.  Cyrus  marcha  en  personne 
contre  lui  et  le  défit  complètement  dans 
l«l  plaines  de  Thymbrée  en  Phrygie 
■*>58  ans  avant  J.-C).  Vivement  pour- 
suivi par  son  vainqueur,  le  roi  de  Lydie 
e  sauva  dans  sa  capitale,  qui  dut  se 
rendre  après  un  siège  de  quelques  jours. 
On  connaît  le  sort  de  Crésus  et  l'excla- 
mation que  lui  arracha  sur  le  bûcher  le 
ouvenir  de  Solon.  Cyrus,  en  ayant  ap- 
pris la  cause,  fit  un  retour  sur  lui-même, 
ordonna  de  détacher  Crésus  de  dessus 
le  bûcher,  et  lui  accorda  la  vie;  il  ne  le 
priva  que  de  sa  liberté.  Puis  il  retourna 
**n  Perse,  laissant  à  ses  généraux  le  soin 
soumettre  le  littoral  de  la  Méditer- 
ranée. A  l'approche  d'un  danger  aussi 
menaçant,  toutes  les  colonies  grecques, 
ioniennes,  éoliennes  et  doriennes,  se  li- 
euerent  pour  résister  à  l'invasion  étran- 
-  re;  mais  leurs  efforts  furent  inutiles, 
't  elles  durent  passer  sous  le  joug  des 
Harbares  commandés  par  Uarpagus.  Les 
Phocéens  seuls  préférèrent  Pexil  à  la 


soumission  :  ils  abandonnèrent  leur  ville 
et  se  retirèrent  dans  un  de  leurs  éta- 
blissements en  Corse,  d'où  ils  allèrent 
ensuite  fonder  Marseille  sur  la  côte  mé- 
ridionale de  la  Gaule. 

Maître  de  toute  l'Asie  antérieure,  Cy- 
rus tourna  ses  armes  contre  Babylone  où. 
régnait  alors  Balthasar  (Belsazar)  ou  La- 
binit.  C'était  un  prince  mou  et  efféminé 
qui  se  souillait  des  plus  honteux  excès. 
Cyrus  avait  à  le  punir  de  la  part  qu'il 
avait  prise  à  la  coalition  formée  contre 
lui  par  Crésus.  Cependant,  avant  que  de 
mettre  le  siège  devant  Babylone,  il  sou- 
mit la  Syrie  et  une  partie  de  l'Arabie; 
puis  il  revint  sur  la  capitale  des  Chal- 
déens.  Cette  ville  était  réputée  impre- 
nable, défendue  comme  elle  l'était  par 
ses  hautes  murailles  et  par  les  eaux  de 
l'Euphrate  qui  en  baignaient  le  pied. 
Aussi  Hall  lia  ar  ne  paraissait-il  pas  se 
soucier  beaucoup  des  efTorts  de  son  en- 
nemi :  il  célébrait  des  fêtes,  il  passait 
ses  jours  dans  les  festins,  ses  nuits  dans 
la  débauche;  il  était  même  à  table  plongé 
dans  l'ivresse  d'une  orgie,  lorsque  les 
Perses, après  avoir  détourné  le  cours  du 
fleuve,  pénétrèrent  dans  la  ville  et  se 
présentèrent  aux  portes  de  son  palais.  Il 
fut  tué  et  avec  lui  tomba  le  royaume 
chalda?o-babylonien  [538  ans  av.  J.-C.) 

Ainsi,  en  22  ans,  le  chef  d'un  petit 
peuple  nomade,  parti  des  montagnes  de 
la  Perse  proprement  dite  ,  avait  fondé 
un  empire  qui  embrassait  toits  les  pays 
entre  la  Méditerranée  ,  l'Oxus  et  l'In- 
'lias.  Certes  il  avait  assez  fait  pour  la 
gloire;  mais,  comme  tous  les  conqué- 
rants ,  il  ne  pouvait  se  lasser  de  conquê- 
tes. Il  voulut  donc  tenter  une  expédition 
dans  les  steppes  de  l'Asie  centrale ,  et 
entreprit  de  soumettre  les  Massagètes , 
qui  habitaient  au-delà  de  l'Araxe.  Il 
remporta  d'abord  sur  eux  quelques  avan- 
tages; mais  il  finit  par  tomber  dans  une 
embuscade  où  il  périt  avec  son  armée 
529  av.  J.-C).  Tomyris,  reine  des 
Massagètes ,  pour  venger  la  mort  de  son 
fils  tué  dans  une  des  batailles  précéden- 
tes, fit  couper  la  tête  au  cadavre  de 
Cyrus  et  la  plongea  dans  une  outre  pleine 
de  sang  en  lui  adressant  ces  mots:  «  Bar- 
bare! rassasie-toi  après  ta  mort  de  ce 
sang  dont  tu  as  été  altéré  pendant  toute 
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tu  vie.  »  Tel  est  le  récit  d'Hérodote.  Xé- 
nophon,  au  contraire,  fait  mourir  Cyrus 
dans  son  lit  à  Pasargade.  Quoi  qu'il  en 
se  il,  du  temps  d'Alexandre-le  Grand  , 
on  voyait  encore  son  tombeau  dans  cette 
ville.  Ariien  rapporte  que  des  soldats 
macédoniens  l'ayant  pillé  et  en  a)aut 
retiré  le  corps,  Alexandre  donna  ordre 
à  Aristobule  de  le  faire  réparer.  Un 
voyageur  moderne  croit  même  l'avoir 
retrouvé  dans  la  plaine  de  Murghab. 
C'est  un  petit  édi6ce  carré  avec  un  pié- 
destal de  marbre  blanc  d'une  énorme 
grandeur.  Le  peuple  l'appelle  Mechhcd 
mader-i  Soleyman,  c'est  a -dire  le  tom- 
beau de  la  mère  de  Salomon,  par  suite 
de  l'habitude  qu'ont  les  Orientaux,  d'al- 
trib  ier  à  Salomon  tous  les  monuments 
dont  ils  ignorent  l'origine.  Comme  cet 
édifice  répond  par  sa  forme  à  la  descrip- 
tion que  Diodore  de  Sicile  donne  du 
tombeau  deCyrus,  l'opioion  de  M.  Ker- 
Poi  1er  parait  être  assec  fondée. 

Si  la  grande  lévolulion  réalisée  par 
Cyrus  n'a  pas  eu  pour  la  Perse  tous  les 
résultats  politiques  qu'on  aurait  été  en 
droit  d'en  attendre,  c'est  que  le  génie  de 
ce  grand  prince  s'éteignit  avec  lui.  Ses 
successeurs  n'eiaienl  pas  hommes  à  por- 
ter dignement  la  magnifique  couronne 
qu'il  leur  laissa  en  héritage  (  voy.  Paasx). 
Sous  le  rapport  iiioral ,  les  conquêtes  de 
Cyrus  eurent  une  mû  «ence  désastreuse 
sur  son  peuple.  Avant  lui  les  Perses  s'é- 
taient distingues  par  leur  courage,  leur 
tempérance ,  leur  vigueur,  résultats  de 
leur  éducation  >évère  el  de  leur  genre  de 
vie  Dès  qu  ils  furent  devenus  conqué- 
rants, ils  adoptèrent  le  lu»e  et  la  civili- 
sation de»  vaiiii  us,  surtout  des  Mèdes, 
el  s'amollirent  ainsi  peu  à  peu.  Ils  pri- 
rent même  leur  législation  el  leur  culte. 

Cyrus  ne  lit  aucune  innovation  im- 
portante dans  les  institutions;  il  se  borna 
à  perfectionner  les  divers  inodes  d'ad- 
ministration alors  existants  chez  les  vain- 
cus. Il  divisa  son  vaste  empire,  d'après 
les  peuples  tributaires,  eu  cent  vingt 
provinces  qui  correspondaient  enlre  elles 
el  avec  la  cour  au  moyen  de  courriers. 
A  la  téle  de  chacune  était  un  satrape 
chargé  de  fonctions  purement  civiles. 
Il  devait  veiller  à  la  culture  des  terres, 
percevoir  les  impôts,  qui  se  levaient  le 
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plus  souvent  en  nature,  faire  exécuter 
les  ordres  absolus  du  prince.  L'autorité 
militaire  était  confiée  à  un  général  qui, 
à  la  léie  de  troupes  nombreuses,  devait 
maintenir  dans  l'obéissance  les  provin- 
ces conquises.  Si,  malgré  sa  présence , 
quelque  soulèvement  avait  lieu, on  avait 
souvent  recours  à  la  transplantation  ds 
peuplades  entières  d*un  pays  dans  os 
autre,  comme  cela  était  arrivé  poor  les 
juils  if ui  avaient  été  emmené*  a  Babi- 
lone  par  Nabuchodooosor  el  auxqutu 
Cyrus  permit  de  retourner  dans  leur  p*- 
trie  après  une  captivité  de  70  ans. 

Mais  si  on  peut  lui  reprocher  des  (ac- 
tes, si  quelques  défauts  ont  terni  ses  eau- 
nenles  qualités,  il  n'en  reste  pas  moi** 
un  des  plus  grands  princes  de  l'antiquité. 
Sobre,  tempérant,  chaste,  infatigable , 
brave  autant  que  prudent,  il  ignora  tou- 
jours les  voluptueuses  délices  du  sérail 
et  ne  se  reposa  pas  du  soin  des  aftairss 
publiques  sur  des  eunuques  ou  des  favo- 
ris. Presque  toujours  commandant 
personne,  il  sut  forcer  la  victoire,  qui  m 
l'abandonna  jamais,  on  peut  le  dira, 
puisque  sa  défaite  par  les  Massage*"  «i 
au  moins  problématique.  Cependant  l* 
guerre  ne  l'absorba  jamais  tellement  qo'd 
cessât  de  veiller  sur  ses  états  et  de  trt* 
vailler  au  bonheur  de  ses  peuples.  Au»»t 
les  Perses  ont  ils  toujours  eu  la  plu*  pro- 
fonde vénération  pour  sa  méimûrt.  U 
pays  où  il  vint  au  monde  a  toujours  été 
une  espèce  de  territoire  sacré  :  c'était  U 
que  les  rois  ses  successeur»  allaient  w 
faire  investir  de  la  souveraine  puis****** 
c'était  là  qu'étaient  leurs  tombeaux  Pt« 
de  800  ans  après  sa  mort,  Artaxerxè*» 
qui  détruisit  la  puUsan<  e  desPattbcsst 
releva  le  trône  des  Perses  ,  se  faisait 
gloire  de  descendre  de  lui.      E.  H-*» 

CYRIS  i.K  JnJHEéiaitûl»deDariin 

Nul  bus  ou  Ot  husetde  Pary*atis.  Nom»  « 
par  son  père  gouverneur  de  l' Asie-Mi- 
ueure,  il  favorisa  de  tout  son  pouvoir 
les  Spartiates  alors  eo  guerre  a*ec  I* 
Athéniens,  abandonnant  ainsi  la  sage  po- 
litique des  rois  de  Perse  qui,  drpuu 
leurs  désastreuses  ex|>é  litions  contre  la 
Grèce,  avaient  constamment  cherché  a 
semer  la  division  entre  les  république* 
grecques  et  a  maintenir  cuire  elles  une 
espèce  d'équUibic.  Ce  lureul  kssuohJ* 
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qui  mirent  L\  sandre  en  état  d'accabler 
le»  Athéniens  a  ./Ego-»- Palawos  (405  .«us 
avJ.-L'.j  el  d  assuier  par  là  aux  Lai  édé- 
DKMnen»  la  souveraineté  sans  partage  de 
la  Grèce.  Afaia  ses  cruauté*  dc  lardèrent 
pas  de  forcer  sou  père  a  le  rappeler  au- 
près de  lui. 

Darius  étant  mort,  Arlaxerxès  Mné- 
tnon  monta  sur  le  trône.  Quoique  l  aine, 
»e»  iin>u>  «j  lacnuiouue  n'étaient  pas  ÎIl- 
conieMabU:»,  il  'après  le»  ideea  reçues,  car 
J  était  ué  avant  ravéïieinenl  de  son  pere. 
Aussi  jCjrut  essaya-l  il  bientôt  de  le 
iiirt  peur  pour  se  ineUre  à  sa  place  La 
compilation  fut  découverte,  et  il  allait 
ftf  ver  de  sa  vie  sa  tentative  d'assassinat, 
lorsque  l<  s   latines  de  Parysalis,  i|ui  le 
cbfrusait  plus  que  tous  ses  enlan  s,  par- 
jurent a  désarmer  la  jia^le  colère  de  son 
Irei*.  Ariaaei'xès  se  contenta  de  le  ren- 
ier dans  son  gouvernement  de  l'Asie- 
llmeure;  uiais  cet  acte  de  clémence  n'en- 
gage* pa>  (_.  \  rus  à  renoncer  a  ses  a  m  lu  t  ieu  x 
i"u|eis.  Il  renoua  ses  rapports  avec  les 
Spartiate*  et  leur  demanda  dts  secours 
par  une  lettre  d'une  naïveté  singulière. 
U  s'y  vante  de  savoir  mieux  boire  et  por- 
ter le  vin  que  son  frère;  il  est  plus  phi- 
losophe que  lui,  dit  il,  il  entend  mieux 
l<*  magie;  Art  axer  xès  est  un  efféminé,  un 
poltron,  qui  ne  monte  pas  à  cheval  même 
pour  aller  à  la  chasse ,  et  qui  n'use  pas 
seulement  s'asseoir  sur  le  trône  en  temps 
de  péril  Les  Spai liâtes,  ravis  de  trouver 
1  occasion  d'atlaiblir  leurs  ennemis  na 
tarai»,  se  prêtèrent  avec  empressement 
aloulcequ'il  leur  demandait.  Ils  lui  per- 
mirent de  lever  des  troupes  dans  le  Pé- 
loponèae,  en  Béntie  et  fa  Thessalie  La 
uq  de  la  guerre  du  Peloponèse  était  aussi 
uoe  circonstance  heureuse  pour  lui.  Lue 
foule  de  braves  capitaines  exilés  de  leur 
fulrieel  de  soldats  laissés sans  ressource, 
accoururent,  et,  sous  prétexte  de  pousser 
*>ec  vigueur  la  guerre  qu'il  taisait  à  Tis- 
tapherue.Cyrus  prit  à  sa  solde  tous  ceux 
S01  »e  présentèrent  et  réunit  bientôt  un 
corps  de  treize  n.ille  Grecs  commandés 
P*r  Cléarque  ,  et   une  armée  de  cent 
mille  Asiatiques  sous  les  ordres  d'Ariée 
C*tul  à  U  téle  de  ces  troupes  nombreuses 
Su'>l  partit  de  Sardea  (  40 1  avant  J.  •  C), 
«ans  «vouer  toutefois  la  but  de  son  ex- 
N»uoo.  41  traversa  l' Ane- Mineure  tt 


la  Strie,  non  sans  épiouver  bien  des  dif- 
ficultés de  la  part  de  ses  mercenaires  , 
el  sans  9e  trouver  dans  degiaud^  embar- 
ras laiiled'aigeul  ;  mais  enfin  il  atteignit 
le  buid  de  I  Euplirate,  el  ce  lui  la  seule- 
ment que,  toul-a  lait  rassuré  par  la  dis- 
tance sur  l'abandon  possible  des  troupes 
grecques,  il  i  essa  de  dissimuler  SOI  proji  1s. 
(!epend*nt  Ariaxei  xè*, averti  a  temps  |>ar 
Tissnpherue,  n'avait  i  ieu  négligé  pour  être 
eu  elal  de  lui  ie»i*lcr.  Les  deux  arn  ces 
se  trouvèrent  en  présences  Cunaxa  Ivoy.  ), 
a  vingt  lieues  de  Bain  loue.  Au  lieu  de  se 
placer  a  la  léle  des  Gre«  s ,  ses  meilleurs 
combattants,  Cyrus  voulut  miiiutaudcr 
les  Perses  allai  nés  à  sa  cause.  Il  ieu  versa 
tout  devant  lui  et  pénétra  jusqu'à  son 
frère  qu'il  blessa  d  un  coup  de  lance; 
mais,  suivi  de  trop  peu  de  monde,  il  lut 
accablé  par  le  nombre  el  tué  de  la  propre 
main  d*Ariaxerxès,  au  rapport  de  quel- 
ques historiens.  Des  que  la  nouville  de 
sa  moi  i  se  fui  répandue  dans  sou  armée  , 
toutes  ses  troupes  asiatiques  se  dispersè- 
rent. Les  Grecs  seuls  restèrent  iuebran- 
l.i Mes  et  firent  des  prodiges  de  valeur. 
Me  pouvant  les  vaincre,  Arlaxerxès  dut 
traiter  avec  eux  et  leur  permettre  d'opé- 
rer la  retraite.  C'est  celte  fameuse  retraite 
des  dix  nulle  (  voy.  ) ,  dont  Xeuophon  , 
un  des  chefs,  nous  a  conservé  l'histoire. 

Ce  fut  peul-élre  un  malheur  pour  In 
Perse  que  la  fortune  ne  se  lût  pas  dé- 
clarée pour  Cvrus.  Ce  prince  était  doué 
de  grandes  qualités  ,  si  l'on  peut  s'en  rap- 
poiler  aux  Grecs  nui  oui  parle  de  lui, 
taudis  qu'Artaxerxès  était  un  homme 
sans  caractère  qui,  à  peine  affermi  sur 
le  trône,  tomba  sous  la  dépendance  de 
P*r)»alis,  (joi.l  les  lureur»  firent  du  sérail 
le  ibeàlre  des  atrocités  les  plus  révoltan- 
tes. S'il  eût  été  vainqueur,  les  rapports 
politiques  de  la  cour  de  Perse  avec  la 
Grèce  eussent  vraisemblablement  élé  tout 
autres.  Peut  être  jamais  les  Sp.trf'atcs 
n'auraient  perdu  la  suprématie ,  et  le  tiône 
de  Perse  n'aurait  pas  été  ébranle  ju«que 
dans  ses  fondements  par  les  exploits  d'A- 
gés i  las.  E.  11- o. 

CYST1QUE,  Cystotomix ,  vojr. 
Taillr. 

CYSTITE,  vny.  VBsaim. 

CYTUÈBE,  aujourd'hui  Cérigo, 
VOJ.  Iow**Ha>  (fl<s), 
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fcZACKÏ(THAD*fc),(pwmon<*iTch«t- 

ski),  coo»eiller, staroste  de  Novogrodek, 
naquit  •  Porytsk,  ea  Volynie,  le  23  août 
1765.  Jurisconsulte,  philosophe,  histo- 
rien, tous  ses  écrits,  ainsi  que  tous  les 
actes  de  sa  vie  politique,  furent  dictés 
par  le  patriotisme  le  plus  pur,  et  les  ser- 
vices qu'il  rendit  a  son  pays,  comme  sa- 
vant et  comme  citoyen,  lui  méritèrent 
d'être  surnommé  le  Franklin  ptilnnais. 

Dès  sa  plus  tendre  enfance ,  Czacki 
montra  pour  la  science  un  goût  décidé; 
et  non-seulement  il  voulait  l'instruction 
pour  lui-même,  mais  il  encourageait  en- 
core par  ses  conseils  ceux  de  ses  jeunes 
camarades  qu'il  jugeait  aptes  à  la  rece- 
voir. Il  fonda  tout  jeune,  dans  la  cam- 
pagne même  où  il  était  né,  une  école 
pour  les  orphelins;  et  l'argent  que  ses 
parents  lui  donnaient  pour  ses  plaisirs,  il 
le  distribuait  aux  instituteurs  des  enfants 
pauvres  de  la  maison ,  pour  stimuler  leur 
tèle  et  comme  pour  les  récompeoser  d'a- 
vance des  progrès  qu'ils  feraient  faire  à 
leurs  élèves. 

Vers  l'an  1784,  après  avoir  fini  ses 
études  à  l'académie  de  Cracovie,  Czacki 
se  montra  pour  la  première  fois  dans  le 
monde.  Adam  Naruszewicz  et  Jean  Al- 
bertrandy ,  deux  des  hommes  les  plus  sa- 
vants de  l'époque,  furent  ses  principaux 
amis  et  ses  mentors.  C'est  à  leur  école 
qu'il  apprit  à  connaître  la  patrie  et  à  la 
chérir  par-dessus  tout.  Non  content  des 
riches  matériaux  que  lui  fournissait  la 
grande  bibliothèque  de  Zaluski  à  Varso- 
vie, Czacki  voulut  voyager;  il  visita  Drfnt- 
zig,  Posen,  Gnezne,  Kalisch,  HeiUherg, 
Oliva,  etc.,  etc.,  recueillant  avec  avidité 
tous  les  souvenirs  nationaux.  Ayant  sol- 
licité et  obtenu,  en  1802,  du  roi  de 
Prusse  la  permission  de  consulter,  à 
Kœnigsberg,  les  archives  des  maîtres  de 
l'Ordre  leutonique,  il  en  tira  des  maté- 
riaux précieux.  De  retour  de  ses  longs 
voyages  il  se  mit  à  écrire.  Ses  Recherches 
sur  les  lois  de  la  Pologne  et  de  la  Li- 
thuanien etc.,  l'un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages, renferment  les  notions  les  plus 
intéressantes  sur  la  Pologne.  Voici  ce 
qu'en  dit  M.  Beutkow*ki  dans  son  His- 
toire de  la  littëraturf  pt)lonaise  :  «  C'est 
vraie  encyclopédie  des  sciences  bis- 
patrie} 
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qui  veut  approfondir  l'histoire  de 
gne.  »  La  Société  des  amis  des 
elle  roi  Stanislas -Auguste  Poniatovraki 
avaient  chargé  Czacki  de  continuer  l'bta- 
toite  de  Pologne  commencée  par  le  sa- 
vant Naruszewicz  (vor.),  son  ami;  mai* 
il  n'eut  le  temps  d'en  préparer  que  l'a- 
vant-propos  (  voir  0>in>Wi ,  Zycie 
kiego,  p.  383,  note  52  ).  Sa  mon 
torée  priva  la  Pologne  d'une 
complète,  d'on  monument  que  lui 
pouvait  achever. 

Les  autres  ouvrages  de  Czacki  ne  sont 
pas  moins  importants.  Il  en  a  laissé  19 
manuscrits  et  24  imprimés,  la  plupart 
considérables.  Quelques  personnes  lui 
reprochent  de  manquer  assez  souvent 
d'exactitude  dans  les  dates  :  ce  reproche 
peut  être  fondé;  mais  que  Ton  songe 
aussi  à  toutes  les  difficultés  que  Czacki 
eut  à  vaincre  pour  parvenir  à  rassembler 
les  nombreux  matériau»  dont  il  avait  be- 
soin. En  voici  un  exemple.  On  sait  que 
les  Suédois,  dans  leurs  guerres  contre  la 
Pologne,  dépouillèrent  entièrement,  les 
bibliothèques  de  ce  rovaume  de  tous  le* 
actes  et  de  tous  les  livres  qu'elles  conte- 
naient, pour  en  enrichir  celle  dXJpsal. 
Voyageant  en  Suède,  Czacki  ne  voulut 
point  laisser  échapper  l'occasion  de  re- 
cueillir des  documents  si  précieux  pour 
l'histoire  de  Pologne,  et  il  se  rendit 
à  Upsal.  Le  gouvernement  suédois  lui 
permit  bien  de  visiter  la  bibliothèque  et 
d'y  lire  tout  ce  que  bon  lui  semblerait; 
niais  on  lui  défendit  expressément  d'ex- 
traire lâ  moindre  chose  d'aucun  ouvrage. 
Heureusement  il  avait  une  mémoire  pro- 
digieuse. Tout  le  jour,  il  le 
la  bibliothèque  à  consulter  les  In 
pouvaient  lui  être  utiles;  et  le  soir,  ea 
rentrant  chez  lui ,  il  se  mettait  à  écrire  ce 
qu'il  avait  lu.  Mais  la  mémoire  la  plus 
fidèle  peut  se  trouver  en  défaut.  Du 
reste,  il  n'est  point  de  bibliothèque  na- 
tionale qu'il  n'ait  visitée,  point  d'archi- 
ves dont  il  n'ait  reinné  la  poussière  j»our 
y  découvrir  quelque  fait,  quelque  par- 
ticularité relative  à  l'histoire  de  son  pays. 

Comme  citoyen  et  comme  hom.ne  pu- 
blic, Czacki  ne  fut  pas  moins  recoiitusao- 
dable.  L'industrie,  le  commerce,  la  ju- 
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des  améliorations.  11  commença  sa  car- 
rière politique  d'abord  dans  la  cour  de 
justice  du  roi.  La  diète  de  1786  l'appela 
tai  fooctionsdecommissaire  des  finances, 
et  bientôt  Stanislas-Auguste  le  nomma 
siaroste  et  chevalier  des  ordres  de  Polo- 
gne, de  Saint- Stanislas  en  1786,  de 
l'Air, le- Blanche  eo  1791.  C'est  dans 
cette  dernière  année  qu'il  fut  envoyé  à 
Oicovie,  avec  Uoraîn  et  Wawrzecki, 
pour  y  vérifier  le  trésor  de  la  couronne. 
La  révolution  survint  à  Cracovte ,  et  on 
rapporta  à  l'impératrice  Catherine  que 
Cneki  était  grand- trésorier  de  l'insur- 
rection :  aussitôt  ses  biens  furent  confis- 
ques et  partagés  entre  le  général  gouver- 
oeur  et  plusieurs  autres  Russes ,  à  titre 
&  récompense.  Czacki,  réduit  à  la  mi- 
sère,  se  borna  à  solliciter  une  place  de 
professeur  à  l'université  des  Jagellons. 
Sar  ces  entrefaites  la  tsarine  mourut ,  et 
soo  successeur,  qui  avait  signalé  son  avè- 
nement au  trône  en  brisant  les  fers  de 
Kosciaazko  et  de  13,000  autres  Polo- 
oai*  entassés  par  Catherine  dans  les  ca- 
chots et  dans  les  mines  de  la  Sibérie, 
restitua  à  Czacki  sa  fortune  et  lui  offrit 
arme  une  place  au  sénat,  qu'il  n'accepta 

L'empereur  Alexandre  le  combla  éga- 
lement de  ses  faveurs.  Nommé  conseiller 
privé,  Czacki  ne  se  servit  de  son  influence 
<{ue  pour  devenir  le  bienfaiteur  de  sa 
pstrie.Les  banques  en  failliteentralnaient 
)brs  dans  leur  ruine  un  grand  nombre 
'in  plus  riches  Polonais.  Les  commis- 
aires  des  trois  cours  n'ayant  pu  terminer 
»t»e  affaire ,  Crarki  fut  nommé  pléni- 
potentiaire, et  la  Pologne,  par  le  comité 
siégeant  à  Péters bourg,  gagna  2,500,000 
florins.  Alexandre  fit  témoigner  à  Czacki 
toQte  sa  satisfaction.  A  la  même  époque 
concourut  à  fonder  à  Varsovie  la 
Société  littéraire  des  amis  des  arts  et  des 
iciences;  Jean  Albertrandy,  Stanislas 
Soltjk  et  Fr.  Dmochowski  secondèrent 
puissamment  ses  eflorts,  et  les  hommes 
de  lettres  les  plus  distingués  s'empressè- 
™»td>n  faire  partie.  Le  grand  diction- 
naire de  la  langue  polonaise,  enrichi  de 
tous  les  dialectes  slavons  par  le  savant 
L«>dé,  et  qui  peut  soutenir  la  coropa- 
r*i»oii  avec  ce  qu'on  a  fait  de  meilleur 
en  ce  geore  pour  les  autres  langues,  dut 
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aussi  beaucoup  à  la  protection  de  Czacki. 

Il  fonda  en  1 802 ,  avec  ses  amis  Sta- 
nislas Soltyk,  Joseph  Drzewiecki  et  Mi- 
chel Walicki,  une  société  commerciale. 
Un  vaisseau  polonais  portant  le  nom  de 
Thadée  Czacki  mit  à  la  voile  le  9  juil- 
let 1803  pour  aller  d'Odessa  à  Trieste. 
Le  duc  de  Richelieu ,  gouverneur  géné- 
ral d'Odessa,  accompagné  de  plusieurs 
citoyens  notables,  fut  reçu  sur  ce  vais- 
seau, au  bruit  des  canons  polonais,  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  ce  grand  pro- 
tecteur du  commerce  de  la  mer  Noire. 

En  1 803,  l'académie  de  Vilna  fut  trans- 
formée en  université,  et  l'on  comprit 
dans  son  ressort  les  écoles  de  toutes  les 
provinces  séparées  de  la  Pologne  par  les 
trois  partages.  Czacki  obtint  la  place 
d'inspecteur  des  études  (visitator)  pour 
la  Volynie,  la  Podolie  et  le  gouverne- 
ment de  Kief  r  avec  la  permission ,  qu'il 
avait  lui-même  sollicitée,  d'établir  une 
école  supérieure  dans  la  ville  de  Krze- 
mieniec(suîvant  l'orthographe  russe :Kré- 
ménetz),  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
ces  trois  provinces  qui  se  trouvaient  à  une 
distance  trop  grande  de  Vilna.  Plusieurs 
millions  de  florins  polonais,  produit  d'une 
foule  de  collectes  et  de  la  libéralité  de 
Czacki ,  furent  versés  dans  le  trésor  de 
Krzemieniec  pour  subvenir  aux  frais  de 
cet  établissement,  qui  reçut  d'abord  le 
nom  de  Gymnase,  puis  celui  de  Lycée  de 
Krzemieniec  ou  Lycée  volynien.  Son 
fondateur,  qui  avait  reçu  tout  pouvoir  du 
curateur  de  l'université  de  Vilna ,  prince 
Adam  Czartoryiski,  y  rassembla  les  pro- 
fesseurs les  plus  célèbres  du  royaume 
pour  y  enseigner  le  droit,  les  mathéma- 
tiques, les  sciences  physiques,  l'histoire 
naturelle,  les  littératures  ancienne  et 
moderne,  les  beaux-arts,  les  arts  d'agré- 
ment, etc.,  etc.  Jusqu'alors  la  Pologne 
n'avait  point  encore  possédé  de  petites 
écoles  de  paroisses:  Czacki  en  établitl  26, 
dont  85  en  Volynie,  26  en  Podolie  et  15 
dans  le  gouvernement  de  Kief.  Outre  le 
lycée  dont  nous  venons  de  parler,  il  fonda 
encore,  dans  la  ville  de  Krzemieniec,  une 
école  de  mécanique,  des  écoles  de  géomè- 
tres, d'organistes,  de  jardiniers,  et  d'in- 
stituteurs de  village,  l'observatoire,  l'im- 
primerie, le  jardin  botanique,  le  cabinet  de 
physique ,  etc.  A  la  mort  du  roi  Stanislas 
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Poniatowtki,  il  acheta  I»  bibliothèque 
de  ce  prince,  contenant  15,580  vol.,  ton 
cabinet  de  médailles  el  d'antiquité»,  pour 
en  doter  son  lycée,qui  devint  bientôt  un  des 
premiers  établissements  dans  son  genre. 
Il  établit  aussi  à  Krzenneuiec  plusieurs 
pensionnats  de  demoiselles,  \  fil  bâtir  des 
maisons  où  les  enfants  des  clauses  pauvres, 
tant  filles  que  garçons,  qui  venaient  faire 
leurs  éludes  dans  cette  ville,  étaient  lo- 
gés moyennant  une  rétribution  fort  mo- 
dique; et  quand  la  mort  le  surprit,  il 
méditait  encore  la  création  d'un  établis- 
sement pari  culier  destiné  à  former  des 
institutrices.  En  l8l2,Uacki  ouvrit  en- 
core un  gymnase  à  Kief. 

Cednol  aux  instantes  prières  des  Vo- 
lyniens,  l'empereur  Alexandre  permit 
qu'on  érigeât  à  Czacki,  de  ton  vivant 
encore,  un  monument  dans  la  salle  de  la 
bibliothèque  de  K.rzemieniec ,  et  qu'on 
frappât  en  son  honneur  une  médaille 
d'or,  représentant  d'un  côté  la  déesse  de 
la  sugease  réveillant  le  génie  des  sciences 
endormi ,  avec  l'inscription  :  Hoc  lu- 

MI.NE   EESPLKMOET,   G  KHI  U  MOU  k  LITTR- 

rariim  exuscitat;  et  de  l'autre  le  por- 
trait de  Cz4cki,avec  ces  mots  :  Geati 

CIVES   VOLMYHI*  IN  MLMOE1AM  SEMFI- 
fERN  AU. 

Ce  grand  citoyen  mourut  à  Dubno  le 
S  lévrier  1813,  pendant  qu'il  se  rendait 
de  Porylsk  à  K'xemienîec.  ta  Pologne 
entière  le  pleura ,  car  oui  n'avait  miens 
mérité  d'elle.  Il  lut  iohumé  à  Porytsk, 
dans  la  maison  de  sa  la  mille,  et  son  cœur 
placé  au  gymnase  de  K.i*emieutrc,  avec 
celte  inscription  de  la  Bible  :  (Jet  THE- 
SAURUS TOUS,  1BI  ET  COE  TUUH  (la  OU  est 

ton  trésor  ,  là  est  aussi  ton  cœur  ).  Qui 
sait  si  ce  cœur,  si  cher  à  la  patrie,  n'a  pas 
été  ra>i  à  la  ville  par  les  Russes,  qui  en- 
levèrent ce  riche  cabinet  qu'on  a  fa  il  der- 
nièrement transporter  à  Saint-Péters- 
bourg par  ordre  de  l'empereur. 

Outre  V Essai  historique  et  philoso- 
phant sur  if  s  lois  de  Lttlutanie  et  de 
J*<4t>gnef  sur  leur  esprit ,  sur  leurs  sour- 
ces et  leurs  rapports  avec  le  statut  de 
1520  i  Varsovie,  2  vol.  in- 4°,  1800), 
dont  nous  avons  déjà  parle,  la  Pologne 
doit  à  Cfacki  dilférents  autres  ouvrages, 
tous  rédigés  dans  la  langue  nationale,  tels 
\  :  »W  iedrpit  rwnamétaitla 


base  des  lois  de  Lit  hua  nie  et  de  Poing  ne, 
et  si  nous  avion*  beaucoup  de  rapports 
avee  les  nations  du  JVorwV  \  Yilna,  1809, 
in  8°  y%  Des  dîmes  en  général  et  patin  «- 
lièrement  en  Pologne  et  en  Lrthua- 
/•/*,  etc. ,  traduit  en  français  et  en  russe 
(Varsovie,  1801,  in- 8°);  d  autres  euba 
sur  les  historiées  Martin  Gallus  et  Vav 
cent  Kadloubek;  sur  le  nom  de  IXkrauK 
et  de  Cosaque  (  traduit  en  russe );  sur  les 
avantages  de  l'éducation  publique,  etc.; 
sur  les  Israélites;  des  lois  de  la  Mu'j- 
vie,  eic- .  etc.  A.  R-sxt. 

CZAR,  orthographe  polonai  e  du  mat 
tsar  ivoy.)  qu'on  trouve  rncore  aujour- 
d'hui dans  les  titres  de  l'empereur  d* 
Russie,  mais  qui,  écrit  de  celle  maiurn*, 
doit  être  prononcé  tchar,  et  non  pas  giar 
comme  on  fait  en  France.  En  eflel ,  on  a 
vu  à  l'article  C  que  le  cz  des  Polonais, 
des  Bohèmes,  elc. ,  équivaut  à  tek.  ta 
conséquence,  prouoncrz  les  mots  sui- 
vants: Tcharnietiki,  Tchartory iski ,  etc.  Us 
noms  étant  trop  connus,  nous  n'en  a»on» 
pu  changer  l'orthographe  comme  nota 
faisons  pour  les  mots  russes  ;  il  eo  est  oe 
même  du  nom  de  Czerm  9  compositeur, 
qui  se  prononce  Tcherni  et  que  nom 
aurions  renvo\é  à  la  lettre  T,  comme  le» 
Czt'Ahs,  etc.,  si  l'usage  contraire  ne  nous 
avait  paru  Irop  bien  établi.  Ces  noms  po- 
lonaise! Iiohémes  d'ailleurs  s'écrivt-nl  psr 
rzdans  la  langue  des  deux  paysSu' n  oat 
pas,  comme  le  russe,  un  signe  païucu- 
lier  pour  exprimer  le  son  Uhe.  Mai»  puer 
le  russe,  qui  a  son  alphabet  propre,  dif- 
férent de  tous  les  autres  alphabets  euro- 
péens, nous  nous  croyous  libres  d'sd«»plff 
l'orthographe  la  plus  simplifier  et  1*  l'I'11 
conforme  a  la  prononciation.    J.  H.  S. 

CZARMËC  lil  {É.Tixnn*)t  naquit  s* 
Pologne  en  1599,  d'une  lamille  noble, 
mais  peu  connue.  Sa  bravoure  el  se»  »*- 
lents  le  firent  bientôt  distinguer  du»* 
temps  de  troubles  et  de  guerres  qui  dé- 
chiraient sa  patrie,  et  il  était  général 
lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  par  Cbinirl- 
nicki ,  chef  des  Cosaques  révoltés,  le 
mai  1643.  Rendu  à  la  liberté  lanaé* 
suivante  par  le  traité  de  Zborow,  il  lut 
nommé  en  1055  castellan  de  Kt",w 
(Itief).  La  Pologne  se  trouvait  alors 
une  position  critique.  En  proie  *»*  ^ 
lions  intestines  et  aux 
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elk était  or  le  point  de  succomber.  Var- 
sovie et  la  Petite- Pologne  étaient  dans  les 
nutios  «Je*  Suédois  j  les  Moscovites  pre- 
naient Smoleusk ,  Vilna,  et  s'avançaient 
juwja'î  Léopnl ;  et  Jean-Casimir,  roi  ver- 
tueux, mais  faible,  n'avait  ni  l'éoeigic 
oi  le  pouvoir  nécessaires  pour  tenir  lè.e 
m  dsogera  Czarniecki  lénnit  la  no 
blesse,  se  décide  à  la  petite-guerre,  se 
pone  partout  avec  son  camp  \olant,  et, 
•ans  livrée  un  combat  décisil ,  surprend, 
bat  les  ennemis  en  détail  f  et  les  force  à 
t>a<uer  ta  Pologne  dont  ils  rêvaient 
du  lors  le  partage.  Jean  Casimir  lui  con- 
ientti  1656  le  litre  de  palatin  de  Eus- 
se, et  et  lui  plus  glorieux  de  ftùcra- 
i vw  de  la  Pologne.  Non  content  d'avoir 
'i puise  les  Suédois  du  lerriioiie  de  la 
république,  Czarniecki  vole  au  secours 
Ju  Danemark,  nouvelle  alliée  de  la  Po- 
igne, et  chasse  les  ennemis  de  l'Ile  d'AI- 
\tn  en  1657.  Ensuite  il  tire  vengeance 
d  »  Moscovites  en  fomentant  les  troubles 
p*rmi  1rs  Cosaques;  il  les  bal  plusieurs 
i'ïis  daus  le  cours  de  l'année  1660,  fait 
*on  entrée  triomphale  le  7  juin  1661  à 
Varsovie,  et  présente  à  la  dièle  150  dra- 
peau» et  26  prisonniers  de  marque  pris 
sur  l'ennemi.  Lechancelierde  la  couronne 
If  remercia  au  nom  de  la  nation,  et,  à  la 
Je  mande  du  roi  Jean-Casimir,  la  diète 
récompensa  les  services  de  Czarniecki 
eu  lui  conférant  les  slarosiies  de  Tykorin 
ci  de  Bialystok  avec  leurs  dépendan- 
ts. Czarniecki  remporta  encore  plu- 
M'-urs  victoires  contre  les  Conques  et  les 
Moscovites  au-delà  du  Boiysihéne ,  mais 
le*  (roubles  intérieurs  empêibèrenl  les 
roluoait  d'en  profiler.  12  mouiul  <laus  le 
rmtp  eu  1664,  le  jour  même  où  il  leçut 

liâton  de  second  général  de  la  couronne. 
Connaissant  par  sa  piopre  expérience 
l «'s  peines  et  les  travaux  de  la  vie  mili- 
^'•e,  Czarniecki  fonda  un  établissement 
f»"ur  12  guerriers  invalides  dans  sa  ville 
4e  Tvkocin,  où,  cent  ans  après ,  en  1 760, 
*»n  petit-fils  Jean -Clément  Branicki  lui 
*k»a  une  sialue  en  pierre.       M.  P-z. 

CZARTORYISKI  (lks  hiwks)- 
Cette  famine,  issue  de  la  maison  royale 
des  J-gellons,  et  doiigiue  liihuanienne, 
*  jnué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
^  Pologne.  Dès  l'année  1390  il  est  fait 
"«oiioD  d'un  de  ses  membres  qui  périt  à 


la  bataille  de  Vilna.  Celte  famille  prit  le 
nom  de  C.zartoi -yiski  de  Czariorysk,  petite 
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Volvoie,  sur  le  Sirv.  A  la  diele 
14  13,  sons  Lailislas  Jagel- 
Ion,  on  reconnu  aux  C/artoryiski  le  li- 
tre de  prince,  comme  proches  parents 
de  la  dynastie  régnante.  Ou  les  liouve, 
en  15G(J  .aidant  le  roi  Sigismond  Au- 
guste à  effectuer  l'union  définitive  de  la 
Lithuanie  avec  la  Pologne;  et  lorsque 
eu  1002  1'aiutée  relusa  de  continuer  la 
guerre  contre  les  Moscovites  et  rentra 
dans  le  pays  pour  demander  sa  solde  ar- 
riérée, que  l'état  du  trésor  ne  permettait 
pas  de  lui  payer,  on  vil  Florian  Czarto- 
ryiski,  évèque  de  Cujavie,  plTi  ir  l'or 
et  l'argent  des  ornements  de  son  église 
pour  satisfaire  les  rebelles.  La  fortune  ce- 
pendant manquait  aux  Czarloryi>ki,  et  ils 
ne  purent  jamais  luller  de  faste  et  de 
crédit  avec  les  riches  seigneurs  de  la  Po- 
logne, malgré  leur  illustre  origine.  Dans 
le  commencement  du  xvme  siècle,  une 
femme  spirituelle  et  ambitieuse  appelée 
Morsztyn,  ayant  épousé  un  prince  Czar- 
toryiski,  releva  cette  famille  par  le  crédit 
dont  elle  jouissait  à  la  cour  d'Auguste  II, 
roi  de  Pologne.  Elle  eut  de  ce  mariage  une 
fille,  Constance,  mariée  à  ce  comte  Ponia- 
tnvrski ,  fameux  par  son  amitié  et  sa  fidé- 
lité pour  Charles  XII,  et  dont  le  fils  Sta- 
nislas devint  ensuite  roi  de  Pologne,  et 
deux  fils,  Auguste  et  Michel,  qu'on  peut 
justement  regarder  comme  les  premiers 
fondateur»  de  la  puissance  de  leur  mai  ou. 

Aucustk- Ai.kxahubk  prince  Cxarto- 
rviski,  d'abord  capitaine  au  service  de 
l'Autriche,  épousa  vers  1730  Anne  Sie- 
niawska,  une  des  plus  riches  héritières 
de  la  Pologne.  Devenu  palatin  de  Rus- 
sie, il  fil  mai  cher  de  pair  avec  une  for- 
lune  immense  et  un  faste  de  souveraio 
une  sévère  économie,  une  conduite  me- 
surée, et  cette  gravité  extérieure  qui  ins- 
pire de  la  confiance  au  peuple.  Jouissant 
de  la  plus  haute  réputation  de  sagesse  , 
de  probité  et  d'honneur,  il  avait,  dit- 
on,  à  ses  ordres  la  quatrième  pari ie  de 
la  noblesse,  qui  le  désignait  comme  cao- 
didat  à  la  couronne.  Mais  lui-même, 
nom  halanl  par  caractère  ,  et ,  par  celte 
indifférence  que  donnent  les  grandes 
richesses,  traitait  les  affaires  avec  dédain, 
proposait  avec  Croiseur  les  plus  sages 
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conseils  et  ne  les  soutenait  que  faible- 
ment. Son  frère  ,  Michel  -  Fkkdêric  , 
grand-chancelier  de  Lithuanie,  doué  d'un 
pénie  ardent  et  opiniâtre,  rompu  aux 
intrigues  républicaines,  propre  à  tou- 
tes les  manœuvres  parlementaires  de  la 
diète,  avait  une  grande  expérience  des 
hommes  et  des  affaires.  Il  connaissait, 
dit-on,  plus  de  cent  mille  nobles  par  leurs 
noms,  par  leur  caractère  et  par  leurs 
liaisons,  ce  qui  lui  donnait  une  immense 
popularité,  à  laquelle  néanmoins  nuisait 
l'ironie  et  le  sarcasme  qui  dominaient 
dans  ses  discours,  même  alors  qu'il  s'ef- 
forçait de  plaire.  Un  tel  homme,  avec 
un  esprit  inquiet  et  remuant,  ne  pouvait 
rester  tranquille  spectateur  des  événe- 
ments. Ennemi  de  l'anarchie  qui  régnait 
dans  sa  patrie,  il  conçut  le  projet  d'en  ré- 
former le  gouvernement.  Abolir  le  Itbe- 
rum  veto,  augmenter  les  prérogatives 
royales,  rendre  la  couronne  héréditaire, 
restreindre  l'autorité  des  premiers  em 
plois,  augmenter  celle  des  tribunaux, 
abaisser  la  puissance  des  grandes  mai- 
sons, tel  était  son  plan,  dont  il  poursui- 
vait l'exécution  avec  la  prudence  que  né- 
cessitait un  changement  de  cette  nature 
et  qui  était  en  horreur  à  toute  la  nation 
éprise  de  sa  liberté,  mais  aussi  avec  l'ar- 
deur que  lui  donnait  l'espoir  de  fixer 
la  couronne  dans  sa  famille.  Cest  pour 
accoutumer  les  Polonais  à  voir  le  trône 
occupé  par  un  de  leurs  compatriotes 
que  les  Czartoryiskt  épousèrent  la  cause 
de  Stanislas  Leszczynski  et  qu'ils  défen- 
dirent avec  vigueur  ce  roi  imposé  à  leur 
pays  par  le  conquérant  suédois.  Aban- 
donnés, dans  cette  occasion,  par  la  France, 
dont  le  secours  se  borna  à  de  stériles  pro- 
messes, ils  quittèrent  ce  parti  et  se  jetèrent 
dans  les  bras  de  la  Russie,  dont  ils  es- 
péraient se  faire  un  appui  pour  réaliser 
leurs  projets ,  mais  sans  lui  en  laisser 
pénétrer  le  véritable  but.  En  même  temps 
ils  gagnèrent  la  faveur  d'Auguste  III,  s'in  - 
sinuêrent  dans  son  intimité  et  devinrent 
les  véritables  maîtres  à  sa  cour.  Mais  tout 
en  paraissant  s'attacher  au  système  poli- 
tique adopté  par  la  maison  de  Saxe,  ils 
poursuivaient  leurs  plans  sans  relâche  et 
formaient  des  liaisons  particulières  dans 
les  cours  de  Russie  ,  d'Angleterre  et 
d'Autriche.  L'Age  avancé  d'Auguste  III, 
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qui  faisait  prévoir  une  vacance  produit* 
du  trône,  mit  en  mouvement  toutes  le» 
intrigues.  William,  l'envoyé  d' Angleterre, 
ennemi  de  la  monarchie  par  principes, 
mais  son  défenseur  par  système,  apfwiit 
les  projets  de  la  maison  Czartoryoli; 
pour  le  contrarier,  le  duc  de  Bioglit, 
ambassadeur  de  France,  exnta  le  parti 
républicain,  dont  les  RadziwiH  et  les  rV 
locki  étaient  les  chefs,  et  qui  fitalliaorc 
avec  la  cour,  depuis  que  les  affaires  de 
famille  brouillèrent  les  Czartoryi>ki  net 
le  comte  de  Bt  ûhl  (voy.),  favori  do  roi. 
Les  deux  partis  se  faisaient  une  sourde 
guerre  d'intrigues,  lorsque  la  mort  d'Au- 
guste III  les  amena  sur  le  koh  d'élec- 
tion. Le  parti  républicain  y  était  en  foret; 
mais  les  Czartoryiskt .  peu  scrupuletn 
sur  le  choix  des  moyens  pour  arriver  ta 
but,  appelèrent  à  leur  secours  la  Rumic 
et,  avec  son  aide,  écrasèrent  leurs  ad»er- 
saires;  ils  changèrent  la  diète  en  confédé- 
ration et  préparèrent  ainsi  l'exécution  de 
leurs  projets.  L'indignation  publique  lui 
impuissante  pour  les  arrêter:  Mi<  helCar- 
toryiski ,  sincèrement  convaincu  de  l'uti- 
lité Je  ses  desseins  et  confondant  dam 
sa  pensée  les  intérêts  de  la  Pologne 
les  siens  propres ,  avait  l'âme  trop  Km* 
pour  reculer  même  devant  la  haine  po- 
pulaire dont  il  assumait  sur  lui  lefardr« 
A  la  diète  de  couronnement,  il  lit  adopt" 
plusieurs  lois  en  vue  des  réformes  qo  il 
projetait.  On  réduisit  le  droit  du  librnit* 
veto  y  le  réservant  seulement  po«r 
questions  politiques;  on  restreignit  le  pou- 
voir des  grands  généraux  et  des  grand» 
maréchaux;  on  agrandit  les  prérozsti** 
de  la  couronne;  le  titre  de  prime  te 
donné  aux  membres  delà  familier©}»''' 
et  le  mot  de  contrebande,  jusqu'il 
inconnu  en  Pologne,  y  fut  inttoduit  p»' 
un  tarif  des  droits  auxquels  on  «M»«<>r! 
les  marchandises  importée*.  Toutes 
innovations,  dont,  vingt  années  plus  i>rd, 
la  nation  reconnut  la  sagesse  et  l'uni'''- 
excitèrent  alors  un  mécontentement  *- 
néral    La  cour  de  Saint  -  Pétersbo": 
s'aperçut  qu'elle  était  jouée  par  IrsO'* 
toryiski  qui  se  servirent  d'elle  pour  re- 
tenir l'anarchie  dont  l'irruption  roensçsit 
sans  cesse  la  Pologne  :  son  aoibas*drtiT. 
le  prince  Repnmc,  se  prononça  cnn|rf 
eux  et  alla  jusqu'à  sommer  Michel  O*'- 
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t'irrûki  dese  retirer  des  affaires.  «  Quoi- 
«  jue  mon  âge  et  mes  infirmités  m'eus- 
sent déjà  fait  songer  à  la  retraite,  ré- 
puodit-il,  cependant  dès  qu'on  exige, 
je  reste.  »  La  Russie  le  fit  mettre  en 
u^emtnt  et  Repu i ne  prodigua  les  mena- 
ces et  les  récompenses  pour  se  procurer 
|UC  pièce  sur  laquelle  une  condain- 
.ofi  pût  être  basée:  il  ne  trouva  ce- 
pendant ni  juges,  ni  preuves,  ni  témoins. 
Rjdziwill,  chef  du  parti  adverse,  oubliant 
H  haine  personnelle,  déclara  qu'il  pér- 
irait plutôt  la  vie  que  de  la  flétrir  par 
Il  condamaatioQ  d'un  homme  dont  il  es- 
timait la  vertu  et  les  talents.  Depuis,  les 
ûirtoryiski  t  toujours  persévérants  dans 
leur  projet  de  réforme  monarchique , 
quoique  contrariés  par  les  intrigues  de  la 
îui»sie  et  par  la  nullité  absolue  du  roi 
Stanislas  -  Auguste  ,  poursuivaient  avec 
m-  I. 'ur>  plans,  qui  furent  en  partie 
r<uliséspar  la  constitution  du  3  mai  1791. 
Crfxudant  Auguste  était  mort  le  4  avril 
1**2  et  Michel  dès  l'année  1775.  {Voir 
sur  eux  Rulhières,  Histoire  de  l'Anar- 
chie de  Pologne.) 

A  ii  \ m  Casimir  prince  Czartoryiski, 
fils  d'Auguste,  palatin  de  la  Russie,el  lui- 
ra^me  staroste  dePodolie,  feld- maréchal 
uj  service  de  l'Autriche,  naquit  le  1er 
iécerobre  1731.  Après  la  mort  d'Au- 
guste III,  présenté  au  trône  par  Cathe- 
rine II,  qui  laissa  aux  Polonais  la  liberté 
Ju  choix  entre  lui  et  Ponialowski  [voy.)t 
il  céda  volontairement  la  place  à  son  cou- 
'■ ,  et  contribua  même  à  son  élection 
tomme  maréchal  de  la  diète  de  1 764.  Fi- 
dèle cependant  au  système  de  sa  famille, 
il  coopéra  aux  réformes  utiles  à  son  pays, 
d  abord  en  sa  qualité  de  commandant  du 
Corp»  des  cadets  et  de  maréchal  des  tri- 
bunaux de  Lithuanie,  ensuite  par  la  part 
■  il  prit  aux  différentes  diètes,  surtout 
■  I»  diète  dite  constitutionnelle  (1788- 
''92;.  H  fut 

envoyé  à  Dresde  pour  offrir 
1  'électeur  de  Saxe  la  couronne  héré- 
ditaire, et  chsrgé  d'une  mission  auprès 
<kU  cour  de  Vienne,  afin  d'obtenir  le 
atours  de  l'Autriche  contre  la  Russie. 
*près  la  chute  de  sa  patrie,  il  se  relira 
fièrement  des  affaires  et  protégea  les 

elu*es  où  il  voyait  le  seul  moyen  decon- 
lcnr'r  m  nationalité  polonaise.  Sa  rési- 

CQce  de  Puhwv  fPoulavv)  était  comme 
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un  dernier  Alita  de  la  littérature  natio- 
nale Lorsque  les  succès  de  Napoléon  firent 
entrevoir  la  possibilité  d'une  renaissance 
prochainedela  Pologne, la  pnpularitédont 
il  jouissait  le  fit  nommer  en  1812  maré- 
chal de  la  diète;  mais  ce  rôle  insignifiant 
alors  était  circonscrit  dans  les  limites 
d'une  simple  représentation.  Depuis  1815 
le  prince  continua  de  proléger  les  lettres, 
et  ses  compatriotes  lui  décernèrent  le 
titre  de  Mécène  de  la  Pologne.  Il  mourut 
le  22  mars  1823,  généralement  regretté 
pour  ses  vertus  privées  et  les  bienfaits 
qu'il  faisait  répandre. 

Sa  femme  Isabelle,  née  comtesse  Flem- 
ming  et  petite -fille  du  prince  Michel 
Czartoryiski,  chancelier  de  Lithuanie, 
femme  patriote  et  pleine  d'esprit,  le  se- 
conda dignement  dans  sa  carrière  bien- 
faisante. Elle  embellit  la  résidence  de 
Pulawy,  où  son  patriotisme  recueillit  re- 
ligieusement, dans  le  Temple  de  Sibylle, 
tous  les  souvenirs  de  la  Pologne,  depuis 
iesabre  de  Boleslas-le-Grand  jusqu'à  la 
simple  lance  d'un  légionnaire.  Elle  intro- 
duisit en  Pologne  la  mode  des  jardins  an- 
glais, autant  par  son  exemple  que  par 
son  remarquable  ouvrage  Essais  sur  tes 
jardins  ^  écrit  avec  non  moins  dégoût  que 
de  sentiment.  On  lui  doit  des  ouvra- 
ges moraux,  comme  le  Pèlerin  de  Do- 
bromil  (en  polonais),  instructions  villa- 
geoises destinées  à  former  l'esprit  des 
enfants  du  peuple  des  campagnes  et  à 
entretenir  dans  leur  coeur  l'amour  de 
la  patrie.  Sa  correspondance  avec  De- 
lille ,  dont  elle  était  amie ,  est  écrite  avec 
tout  l'épauchemenl  d'un  cœur  noble  et 
vertueux.  C'est  dans  une  de  ces  lettres 
qu'elle  fait  ainsi  le  portrait  de  sa  fille 
Marie  :  «  Une  âme  céleste,  un  caractère 
«  angéliaue,  une  figure  charmante ,  des 
«  talents,  des  vertus ,  et  bien  des  mal- 
«  heurs,  voilà  son  histoire.  »  Nous  n'a- 
vons rien  à  ajouter  à  ce  portrait  du  noble 
auteur  deMah'ina,  qui,  mariée  au  prince 
deWûrtemberg,  quitta  son  époux  lorsqu'il 
trahit,  en  1792,  la  cause  polonaise  pour 
embrasser  celle  de  la  Russie ,  et  qui  eut  la 
douleur  de  voir,  dans  la  dernière  révo- 
lution, son  propre  fils  commandant  un 
corps  de  Russes  et  faisant  bombarder  le 
château  où  se  trouvaient  son  aïeule  et  sa 
mère.  L'amour  de  la  patrie  étouffa  dan» 
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ton  cœur  l'amour  maternel  :  elle  quitta 
le  pays,  laissant  tous  ses  biens  à  la  rapa- 
cité des  ennemis;  et  lorsque  le  prince  Je 
Wurtemberg  lui  oflrii  une  pension  de 
30,000  florins,  la  mère  polonaise  rejeta 
celle  offre  el  lui  repondit.  •  Monsieur, 
«  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connut 
«  tre;je  n'ai  plus  de  Jilst  et  je  tiens  peu 
«  à  la  fortune.  »  La  princesse  Czarto- 
ryiska  est  moi  le  à  Wysock,  daos  la  Ga- 
licie ,  en  1835. 

Le  prince  Adam  Czartor) iski,  fils  atné 
du  précédent,  naquit  le  14  janvier  1770. 
Après  avoir  fini  ses  études  à  Éilim- 
bourg  et  à  Londres ,  il  t  ombal  lit  eu 
171)2  contre  les  Russes  el  recul  la  crois 
militaire  sur  le  champ  de  bataille.  A  pré» 
le  dernier  démembrement  de  la  Polo- 
gne, envoyé  en  otage  à  Saiul- Péters- 
bourg,  il  s'y  lia  d'amitié  avec  le  grand- 
duc  Alexandie  et  partagea  avec  lui  le 
beau  ré>e  d'une  lu* ion  complète  des  dif- 
fei  entes  branches  des  nations  slavooues. 
En  voye  par  l'empereur  Paul  j  la  cour  du  roi 
deSardaigue,ileu  fut  rappelé  par  Alexan- 
dre, immédiatement  après  son  avènement 
au  trône,  el  nommé  ministre  des  a  lianes 
étrangères  de  l'empire  de  Russie.  La  ja- 
luusiedesRusses  s'offensa d'abord  decetle 
élévation  d'un  Polonais  ;  mais  le  prince 
Czartor)  iski  sut  l'apaiser  par  sa  conduite. 
Ami  d'Alexandre  plutôt  que  favori  de 
l'empereur,  il  refusa,  dans  son  desinté- 
ressement, non-seulement  les  laveurs  donl 
il  voulait  le  combler ,  mais  le  traitement 
même  dû  à  l'emploi  qu'il  occupait.  Le 
1 1  avril  1805,  il  conclut  avec  l'Angleterre, 
au  nom  de  la  Russie,  le  traité  contre  la 
France;  cependant,  ue renonçant  pas  en- 
core à  I  espérance  de  conserver  la  paix, 
il  chargea  Novosillsol  d'une  mission  pa- 
cifique a  la  cour  de  Paris.  La  réunion 
de  la  république  ligurienne  à  la  France 
fil  échouer  celle  mission  ,  et  la  mauvaise 
issue  de  la  campagne  de  1805,  attribuée 
aux  fautes  du  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg, le  força  à  donner  sa  démission 
du  ministère  où  il  fut  remplacé  par  le 
baron  Budberg ,  chef  du  parti  oppo-é  et 
entièrement  dévoué  aux  intérêt»  de  l'An- 
gleterre. Il  »e  trouva  auprès  de  l'empereur 
Alexandre  a  la  bataille  d'Austerlilz  et  fil 
avec  lui  la  campagne  de  1807.  Après  le 
traité  de  Tilsitt,  il  quitta  définitivement 


les  affaires.  Lorsque  la  question  polonais 
commença  à  occuper  la  diplomatie,  It 
prince  Adam,  autant  par  attachement  su 
système  suivi  dans  sa  famille  que  par 
sa  confiance  dans  les  promesses  de  l'em- 
pereur Alexandre,  qui  parlait  alm»  du 
rétablissement  de  la  P-  logne,  se  r*n*<a 
parmi  ceux  qui  croyaient  à  la  possibilité 
pour  la  Pologne  de  devoir  son  salut  a  U 
Russie.  En  1814  il  accompagna  l'empe- 
reur à  Paris;  en  1815,  il  fut  nnmmtv- 
nateur  palatin  du  nouveau  royaume,  ri  il 
épousa  en  1 8 1 7  la  princesse  Anne  SapieU. 
Comme  son  père,  protecteur  drs  »<  irr.- 
ces  et  de»  leilies,  le  prince  Cz»rloi)isL 
acheta,  après  la  mon  de  Cza«  ki  r<>r  . 
la  belle  bibliothèque  de  Porvck :  HommI  . 
el,  la  réunissant  à  c  elle  de  Pul  twy,  fcinu* 
le  plus  précieux  dépôt  de  l'histoire  et  d* 
la  litléraltire  slavounes ,  riche  de  plu*  de 
00,000  volumes.  Curateur  de  l'umveisii* 
de  Vilua  depuis  l'époque  de  sa  fend** 
lion  en  1803,  il  fil  tous  ses  effort»  p"Uf 
maintenir  dm»  la  jeunesse  l'esprit  de  m- 
lionalité,  et  lorsque,  en  1821,  elle  tut  ac- 
cusée  d'une  tendance  révolutionnaire. 
ÎMovoviltsof,  délégué  par  l'emprreur  pour 
laire  une  enquête,  rendit  dans  son  raj» 
port  au  patriotisme  du  prince  Czarto 
ry iski  cet  éclatant  témoignage,  quVtf  "• 
cuté  au  moins  de  cent  ans  l'ntMù/gûiff 
entre  la  jeunesse  lithuanienne  et 
Russes, 

La  révolution  de  1830  le  trouva  prêt 
à  combattre  pour  la  liberté.  En  y  »«*• 
daul ,  il  l'appuya  de  toute  la  |>opnlari:f 
de  son  nom,  et  il  fut  nommé  le  31  j« 
vier  1831  président  du  gouverna»'»» 
national.  Constitutionnel  par  principe», 
convaincu  qu'une  réforme  sociale  ne  sau- 
rait être  le  résultat  d'un  trait  de  plum<, 
il  eiail  à  la  tête  du  pai  li  dit  conservateur, 
qui  voulait  le  maintien  de  la  Charte  dr 
1815,  avec  tous  ses  avantages  el  iuêa< 
avec  Inu*  ses  défauts*.  Sous  la  dictât»" 
de  Chlopicki,  il  ajouta  trop  de  foi  »» 
succès  de*  uegociatious  eulainees  avec  u 
Russie;  ei  depuis,  trompé  par  U  dipJo- 
malie,  il  compta  beaucoup  trop  sur  I  m- 

(•)  On  aurai!  t»rt  d\Ur.b  ier  a  ta  mocler* 
de»  |»t  ii)<  ijir*  du  |>rui.  «•  Adam  (.I*tln<)l'  1 
inaltirureuse  i»»ue  dr  I-.  réT4.U«»"«  H  » 
|iiMHt  ro  iufl  |M>u«oir  d'ia>»|iirer  |«l*»  à  ■  Ç* 
4M  dit-tateuret  au  génera!is«tu»c  0,ai  t*»"''pI 
tort  de  U  Pologne  eoire  lears  mais*.  Ta  M-»' 
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rmfntton  des  cabinets.  La  réaction  du 

parti  du  mouvement  dans  la  nuit  du  15 
10M  le  précipita'  du  pouvoir  oui  jvassa 
hot les  mains  deKrtikowîerki.  Le  prince 
!j<rloryi»ki  quitta  alors  Varsovie,  entra 
htu  le  corps  du  général  Ramorino  et 
r  serait  en  qualité  de  simple  volonlai- 
t,  jusqu'à  son  entrée  en  Galicie.  En- 
une,  partageant  le  sort  de  ses  compa- 
râtes, il  émigra,  passa  à  Londres,  et 
«n  à  Paris,  où  il  ne  cessa  de  s'occuper 
h  affaires  de  la  Pologne ,  en  réel  a  - 
»nt  auprès  des  gouvernements  et  au» 
re*  des  chambres  en  faveur  des  intérêts 
esoa  pays  et  de  ses  enfants  exilés.  L'a- 
imosifé  des  partis,  aigrie  par  les  mal- 
*H*,  raccosc  aujourd'hui  de  la  chute 
f  b  Pologne,  11  a  pu  se  tromper,  aussi 
kn  que  ses  adversaires,  sur  le  choix  des 
»yros  qu'il  adopta  pour  sauver  sa  pa- 
ie; mais  la  postérité,  libre  de  passion, 
niera  sur  ce  point  son  jugement  défi- 
iif.  tes  sacrifices  personnels  n'ont  ja- 
coûté  au  prince  lorsqu'il  s'agissait 
i  Mu«er  la  Pologne.  Il  a  été  exclu  de 
winijiie  du  1er  nov  1831 ,  condamné 
™<>ti  par  contumace,  et  sa  terre  de  Pu- 
wy  a  été  confisquée,  avec  la  magni- 
fie bibliothèque  qui  a  été  transportée 
Saint- Pétemhourg  et  ajoutée  aux  an- 
unies  dé|>otiilles  de  la  Pologne  en- 
tées dans  celle  ville.  Dans  un  voyage 

•  le  |»rince  fit  à  la  (in  de  l'année  1835, 
k  son  neveu  le  comte  Zainoî»ki,  en 
"*i«e,  il  reçut  des  mains  du  lord  oré\ôt 
Elimbourg  le  droit  de  cité  de  celle 
k,  voté  à  l'unanimité  par  le  conseil 
fripai.  M.  Pz. 
CZ  KCH S ,  vn»r  Tchf.xhs. 
«RXSTOCHOWA  (  lisez  Tchens- 
tWa),  anciennement  ville  forte  de 
Sine,  si I née  sur  les  frontières  de  la 
«sie.  Elle  a,  à  différentes  époques, 
"»ide  reloge  aux  patriotes  dans  les  tas 

plus  desespérés ,  et  c'est  sans  doute 
elle  circonstance  qu'elfe  doit  son  nom, 

•  signiùe  rrfttge  jtéqurnl  [czensto , 
nent,  et  chcurar ,  cacher,  garder), 
ttt  ville  est  célèbre  par  son  couvent , 
Mirtoui  par  une  image  miraculeuse  de 
Vierge  qui,  depuis  des  siècles,  y  al- 
<rn  pèlerinage  un  concours  prodigieux 

NU*es  catholique*.  Mais  son  pi  us 
«u  titre  de  gloire  est  la  résistance  vrai- 


ment héroïque  qu'elle  sut  pins  d'une  fois 

opposera  l'ennemi.  C'est  à  Czenstochowa 
que  l'abbé  Augustin  K»rdecki  tint  léte, 
en  1655,  avec  une  poignée  de  braves, 
aux  forces  imposantes  du  roi  de  Suède 
Charles- Gustave,  qui  les  y  tenait  assiégés. 
Celte  belle  défenses  fourni  le  sujet  d'une 
gravure  publiée  récemment  par  M.  À. 
Oleszczynski,  Polonais.  C'est  à  l  zeusto- 
chowa  que  se  réfugièrent  les  confédérés 
de  Bar,  et  que  Casimir  Pulawaki  s'im- 
mortalisa par  le  courage  avec  liqnel  I! 
se  défendit  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
En  1809,  le  colonel  Sluart  s'y  distingua 
de  même.  Mais  en  1813  ,  les  Russes, 
importunés  de  Ces  souvenirs  glorieux 
pour  la  Pologne,  rasèrent  toutes  fes  for- 
tifications de  Czenstochowa ,  comme  on 
fit  en  France  de  celles  d'Hnningue.  Aussi, 
dans  ta  dernière  guerre  de  l'indépendance 
polonaise,  cette  ville  fut -elle  presque 
oubliée,  quoi  pie  le  bruit  eût  couru  en 
Lilhuanie  que  les  Polonais  ,  après  la 
chute  de  là  capitale,  devaient  se  réfugier 
encore  une  lois  sous  la  protection  de  la 
Vierge  miraculeuse.  Son  image  très  an- 
cienne a  été  peinte, dit  la  tradition  légen- 
daire, par  saint  Luc,  sur  une  table  de 
bois  faite  par  saint  Joseph,  aidé  de  l'en- 
fant Jésus.  A.  R-sm. 

CZERKRSSRS,  vny.  Tchkbrfs>ks. 

€ZKRNICZKW,vor.TcHRRniTCHFr. 

CZKRNY  '<  haulfsJ,  pianiste  célè- 
bre, et,  sans  contredit,  le  plus  fécond) 
de  tous  les  compositeurs  pour  son  instru- 
ment, est  né  en  1791  à  Vienne  en  Au- 
triche, où  son  père,  natif  de  la  Bohême, 
était  venu,  en  1 785,  se  fixer  comme  pro- 
fesseur de  piano.  Vouant  son  fils  à  la 
même  carrière,  il  commença  de  très 
bonne  heure  à  lui  enseigner  son  art.  L'en- 
fant montra  J'heureu*es  disposition»;  ses 
progrès  furent  rapides,  ei  déjà  à  l'âge 
de  14  ans  il  attirait  sur  lui  l'attention  de 
la  capitale,  riche,  comme  on  sait,  en 
virtuoses  de  tout  genre  et  surtout  en  pia- 
nistes. On  s'attendait  dès  lors  à  le  voir 
occuper  un  jour  l'un  des  premiers  rangs 
parmi  les  pianistes,  gloire  que  lui-même 
ne  semblait  nullement  ambitionner.  Soit 
par  obéissance  pour  la  volonté  de  son 
père,  soit  par  goût  ou  par  vocation ,  il  se 
livra  à  l'enseignement ,  et  déjà  à  l'époque 
que  nous  venons  d'indiquer  il  eut  quel* 
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qucs  élèves  dout  sa  réputation  toujours 
croissante  ne  tards  pas  d'augmenter  le 
nombre.  Dix  ans  plus  tard  il  était  le  pro- 
fesseur à  la  mode  dans  les  cercles  les  plus 
élevés  de  Vienne,  au  point  que  son  temps 
ne  pouvait  suffire  à  toutes  les  demandes. 

Tout  jeune,  M.  Czerny  avait  senti  le 
besoin  de  produire,  et  il  essaya  décom- 
poser avant  même  de  connaître  les  règles 
de  la  composition y  qu'il  n'apprit,  plus 
tard ,  que  par  la  lecture  assidue  des  trai- 
tés de  Kirnberger,  d'Albrechtsberger  et 
autres  théoriciens.  On  assure  qu'il  n'a 
jamais  reçu  d'instruction  orale  sur  celte 
branche  importante  de  son  art.  D'abord 
tout  resta  dans  ses  cartons,  et  ce  ne  fut 
qu'à  l'Age  de  28  ans  qu'il  vit  paraître, 
sans  son  autorisation  ,  ses  deux  premiè- 
res œuvres  consistant  en  variations  con- 
certantes pour  piano  et  violon,  et  un 
rondo  brillant  pour  piano  seul.  Le  suc- 
cès de  ces  morceaux  l'encouragea  à  en 
publier  d'autres  lui-même,  et  le  grand 
nombre  qu'il  en  avait  tout  prêt  explique 
la  rapidité  étonnante  avec  laquelle  se 
suivirent  alors  ces  publications.  Écrivant 
avec  une  facilité  peu  commune,  M.  Czerny 
a  atteint  un  chiffre  vraiment  prodigieux; 
car  ses  œuvres  pour  le  piano,  numéro- 
tées comme  on  sait,  s'élèvent  aujourd'hui 
au-delà  de  400 ,  chiffre  qui  n'a  été  égale 
par  aucun  compositeur  pianiste.  Encore 
cette  série  numérotée  ne  comprend-elle 
pas  une  foule  de  symphonies,  d'ouvertu- 
res, etc.,  qu'il  a  arrangées  ou  réduites  pour 
le  piano,  et  il  a  d'ailleurs  composé  plu- 
sieurs messes,  motets,  symphonies,  piè- 
ces pour  le  chant,  dont  le  nombre  s'élève 
à  150  morceaux,  mais  qui  n'ont  pas  vu  le 
jour  jusqu'ici;  enfin  il  a  publié  une  tra- 
duction du  Traité  de  luiute  composition 
musicale  de  Reicha,une  nouvelle  édition 
de  la  méthode  de  piano  de  Mûller,  enri- 
chie de  beaucoupd'exemples(  ma  ismalheu- 
reusement  mutilée daos  d'autres  endroits). 
On  reste  stupéfait  à  la  vue  de  celte  assi- 
duité infatigable  d'un  artiste  qui,  jouis- 
sant d'ailleurs  d'une  santé  très  délicate  , 
n'a  dû  qu'aune  vie  rigoureusement  reliée 
la  force  nécessaire  pour  tant  de  travaux. 


La  vie  de  M.  Czerny  ,  toute  consacrée  I  (  Geut^e) 
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au  travail,  ne  présente  aucun  incideoi 

remarquable,  aucune  de  ces  vicissiln- 
des  d'artistes  qui  en  rende  le  récil  inté- 
ressant. Donner  des  leçons  du 
au  soir,  composer  le  soir  et  une 
de  la  nuit,  voilà  le  tableau  uoilormeet 
sèchement  régulier  de  son  existence.  On 
prétend  qu'il  n'a  jamais  quitté  sa  îillt 
natale. 

Quant  à  ses  compositions  pour  le  piain> 
(el  nous  ne  pouvons  parler  que  de  cel- 
les-là, les  autres  non  publiées  nous  étant 
inconnues),  elles  sont  d'un  mérite  fort  iné- 
gal. A  côté  de  morceaux  bien  travaillés  et 
dignes  du  nom  de  leur  auteur,  il  y  en  s 
beaucoup  d'une  futilité  telle  que  l'oo s'é- 
tonne de  la  complaisance  de  l'artiste  qui 
les  a  fabriqués  à  la  commande  de  mar- 
chands de  musique  spéculant  sur  sa  cé- 
lébrité. 

Pianiste  lui-même  de  première  force, 
M.  Czerny  aime  legenre  brillant  et  la  bra- 
voure,  qu'on  peut  cependant  lui  repro- 
cher d'avoir  poussée  un  peu  trop  loin, 
en  entassant  des  difficultés  inouïes,  ta 
point  d'abuser  de  l'instrument  el  de  l'art. 
Si  d'un  côté  il  a  incontestablement  avancé 
les  moyens  d'exécution,  peut  être  s-l-il 
de  l'autre  fait  autant  de  tort  au  véritable 
art,  en  multipliant  ces  pianistes  s  bra- 
voure, véritables  danseurs  de  corde  har- 
moniques, qui  mettent  les  tours  de  force 
et  le  tapage  en  première  ligne  parai  1» 
qualités  d'un  grand  pianiste. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Csersy 
occupera  toujours  une  place  marque* 
dans  l'histoire  de  l'art  du  piano,  et  se» 
Exercices  et  ses  Études  ,  dont  il  existe  une 
grande  quanlité  sous  différents  titres, 
devront  être  travailles  par  tous  ceux  qw 
voudront  atteindre  à  la  perfection  ou  cet 
instrument  a  été  porté  de  «os  jours. 

Les  compositions  de  M.  Czerny  ost 
été  gravées  et  regravées  daos  lous  les  psj» 
du  monde  musical.  Il  en  a  publié  lui- 
même  un  catalogue  détaillé,  «si»  901 
s'arrête  à  l'œuvre  300.  Nous  ipuar  a' 
s'il  a  fait  suivre  ce  catalogue  d'un  sup- 
plément. G.  E.  A. 
CZKRX  Y-GEORGE,  wv.Toww* 


FIN  OF.  LA  PREMIÈRE  PARTIE  DU  TOME  SEPTIÈME. 
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D ,  consonne ,  quatrième  lettre  de  la 
plupart  des  alphabets  anciens  et  modér- 
ais. Cette  lettre  est  en  partie  dentale,  en 
mit  palatale;  c'est  le  f  affaibli,  et  elle 

*  confond  fréquemment  avec  ce  dernier, 
noa-seulement  en  allemand  et  dans  d'au- 
tre langues  germaniques  ,  mais  aussi  en 
français ,  par  exemple  à  la  fin  d'un  root 

*  devant  un  antre  mot  qui  commence  par 
une  Tovelle.  En  polonais,  le  d  se  con- 
fond encore  avec  ley;  en  allemand  avec 
le  z  oo  ts  {dens ,  danta ,  xabn),  etc.,  etc.  ; 
♦tj  et  te  et  en  latin ,  on  trouve  les  trois 
lettres  confondues  dans  ces  trois  formes 
Ai  même  root  Zavç,  Afcc,  JopU.  Dans  un 
traod  nombre  de  langues  on  s'est  servi 
<Ju  d  comme  lettre  euphonique  :  en  grec 
m  faisait  Je  avï'oiç ,  avdpt'ç\  ta  Tfcv&>  grec 
défient  en  latin  tendo,  et  le  xac&>,  cando; 
K-irr  ayant  paru  trop  dur  en  latin,  on 
"  *  fait  redire ,  comme  prodessv  au  lieu 
•e pm-esse.  De  même  en  allemand,  le 
•Vert  glissé  dans  Mond,  lune,  dont  la 
r>ciw,dans  toutes  les  langu 

est  sans  d,  et  dans  Nord, 
•écrit  aussi  sans  d  dan*  Normans,  dans 
■Vwwèje,  etc.  C'est  ainsi  qu'on  dit  dans 
même  langue  meinettvegen,  au  lieu  de 
ncinertvegrn.  Le  mot  latin  exuo  prouve 

avait  fallu  dire  *«-«©  et  non  pas 

La  lettre  Z)  est  d'origine  phénicienne 
ft  wn  nom  signifiait  une  porte;  le  1  hé- 
breu et  le  A  grec  en  sont  le  plus  rappro- 
rae*  :  ce  dernier  se  trouve  quelquefoia 
«as  la  forme  V  ou  ^;  vient  ensuite  le  A 

Enqrclop.  des  G.  d.  M.  Tome  VII. 


absolument  la  même  figure,  rendue  seu- 
un  peu  plus  cursive;  l'un  des  côtés 
s'arrondit  Oo  aait  que 


qui 

se  divise  en  deux  branches  avant  de  dé- 
boucher dans  la  mer,  à  l'instar  du  Nil, 
s'appelle  encore  maintenant  un  delta 
{yoy.)f  ce  qui  est  le  nom  du  A  grec. 

Le  D  est  une  des  consonnes  les  plus 
douces  et  les  plus  agréables  de  nos  al- 
phabets; cependant  il  a  manqué  et  man- 
que encore  à  quelques  langues,  surtout 
dans  le  Nord.  Les  Allemands  du  sud  et 
du  centre  se  distinguent  de  cens  du  nord 
parl'impossibilttéoùilssontde  produire 
ce  son  doux,  ou  au  moins  de  le  pronon- 
cer comme  éux  et  comme  en  français; 
mais  en  revanche  ils  adoucissent  consi- 
dérablement le  /,  qui  perd  dans  leur  bou- 
I  che  toute  sa  dureté.  Il  en  est  de  même 
pour  le  b  et  le  p. 

Comme  signe  numérique,  A,  quatrième 
lettre  de  l'alphabet,  sigoi fiait  quatre;  on 
ensuite  la  valeur  de  dix,  comme 
lettre  du  mot  Aix«.  Les  Ro- 
mains désignèrent  par  un  carré  ou  par  un 
triangle  la  valeur  500  ;  en 
le  signe,  Us  en  firent  un  D,qui  s'écrit  j 
quelquefois  13 ,  et  doublé  CD  pour  si- 
gnifier mi!  le.  J.  H.  S. 

Sur  les  médailles  antiques,  la  lettre 
D  est  l'initiale  des  mots  Dacia ,  Da- 
mas eus,  Delos  et  d'autres  villes  ou  con- 
trées. Elle  est  encore  l'initiale  des  mots 
Deeurio ,  Dédit,  Decimus,  Désignât  us, 
Décrétant ,  Dt'ctator,  etc.,  etc.,  et  de 

daiM^ue  ^l^e^^in^^htïyD. 
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qui  signifie  Décréta  Deçurionum.  Nous 
ne  pouvons  éuumérer  ici  les  nombreuses 

abréviations  que  te  sens  des  légendes 
doit  faire  comprendre. 

Dans  les  inscriptions  et  les  manus- 
crits ,  on  trouve  quelquefois  d  pour  b  el 
pour  /;  dacrumœ  pour  lacrymœ,  duel- 
lum  pour  bellum. 

D.  M.  sur  les  pierres  tumulaires  si- 
gnifie dits  manibus ,  aux  dieux  mânes. 
Sur  les  frontons  des  églises,  D.  O.  M., 
Deo  optimo  maximo ,  au  Dieu  très  bon 
et  très  grand.  D.  M. 

On  trouve,  dans  les  inscriptions  la- 
tines quelquefois  trois  d  et  quelquefois 
quatre  :  D.  D.  D.  signifie  dat,  donat, 
dedtcat ,  ou  aussi  datum  decunonuj» 
décréta,  et  D.  D.  D.  D.,  dota»  datum 
decurionum  décréta  ou  encore,  suivant 
quelques  archéologues,  dignum  Deo 
donum  dicavit. 

Comme  abréviation  moderne,  D  si- 
gnifie Dominas  (  A.  D. ,  anno  Do  mi  ni), 
ou  doctor  (M.  D.,  médicinal  doctoral. 
U.  D.,/an>  ulHusque  doctor),  ou  doc  tus 
(V.  D.  vtr  doctusy  V.  V.  D.  D.  viri 
docfi);  D  signifie  encore  ou  Dame  (  N. 
D.  de  Lorette,  de  Paris ,  etc.  ) ,  ou  Dixt , 
etc.  Le  D  marque  aussi  le  datif,  le  duel, 
le  déponent,  etc.  etc.  S. 

D  ou  D -la-ré  est  l'ancienne  dési- 
gnation de  la  note  actuelle  ré,  dans  la 
gamme  attribuée  à  Oui  d'Arezzo.  fclle 
tenait  le  quatrième  degré  de  cette  échelle, 
qui  commençait  par  A  ou  la.  Réduite  à 
l  étal  desimpie  minuscule  <t*,cette  lettre 
représentait  l'octave  supérieure  de  D,et 
In  double  ou  ht  triple  octave,  quand  elle 
se  rencontrait  surmontée  d'uneou  deux 
barres  horizontales,  comme  "ci  et  <t. 
Lorsque  le  système  des  muances,  que 
nous  n'avons  pas  à  expliquer  ici,  eut 
remplacé  l'antique  méthode  de  désigner 
les  sept  notes  de  la  gamme  diatonique 
par  les  sept  premières  lettres  de  l'alpha- 
bet, on  n'employa  ces  lettres  que  comme 
signes  d'écriture  et  non  plus  comme  ap- 
pellations. Ainsi  D  signifiait  tantôt  ré, 
tantôt  la,  suivant  qu'on  usait  de  1W 
des  trois  propriétés  de  naturel,  bémol 
et  bécarre,  qui  constituent  le  vieux  sys- 
tème de  timances.  Cependant,  malgié  la 
vogue  incroyable  de  cette  absurde  rou- 
tine ,  quelques  lambeaux  décousus  de  la 


sétnéio graphie  de  saint  Grégoire  ont 
subsisté  jusqu'à  nos  jours  :  nous  voyonj 
encore  écrits  sur  bon  nombre  de  doi 
partitions  les  mois  cors  en  D, trompettes 
en  D ,  pour  rappeler  à  riostrumsotisle 
qu'il  doit  se  servir  du  corps  de  rrchaopf 
dont  le  son  fondamental  est  ré  et  qui 
porte  l'empreinte  de  celte  lettre.  Le  D 
se  retrouve  encore  dans  les  pianos,  sur  le 
sommier,  où  sont  dressées  les  chevilles 
de  métal  qui  fixent  et  maintiennent  1rs 
cordes.  En  Allemagne  comme  en  An- 
gleterre ,  où  les  dénominations  moder- 
nes des  notes  de  l'échelle  n'ont  pas  été 
adoptées ,  on  appelle  D  celle  que  dooi 
indiquons  par  ré.  Dans  l'ancienne  ta- 
blature du  luth  ou  notation  insiruevn 
taie  particulière  ,  d,  placé  sur  chacun* 
des  lignes  de  la  portée  correspoodàûk 
aux  cordes,  signifie  que  l'on  doil  prtwct 
l'espace  contenu  enlre  le  3e  et  le  4 
si  I  Ici  du  manche. 

L'Encyclopédie  du  xvm'  sièclt  pré- 
tend que  U  lettre  {t'était  en  France  l'a- 
bréviation du  root  doux  et  de  dUce  ss 
Italie.  Selon  Wallher,  D  signifie  <Wu 
déchant  ou  son  synonyme  dessus;  pU« 
devant  une  m,  (d.  m.),  il  represeoi* 
les  mots  dkxtea  manus  dans  les  mot- 
ceaux  d'orgue  ou  de  pîeao.Pour  le  DG 
voy.  l'art,  suivant.  iVlc*B. 

1>A  CA1H1  ,  par  abréviation  IX  C  , 
expression  italienne  qui  signifie  dif*^ 
la  lete  et  avertit  l'exécutant  de  passer  dt 
la  fin  du  mot 


st'gno  lorsque  la 
un  renvoi.  Leda 
les  airs  de  l'ancien  style,  tels  que  ers» 
de  Scarlatti ,  Buouoncini ,  etc. ,  *t  l£Ur 
donne  souvent  ,  par  la  monotonie  de 
retours,  un  caractère  de  gène  et  de 
santeur  qu'il  y  aurait  de  t'avantai*  < 

(Sinon),  poète  lyrique  atte- 
du  xvu'  siècle.  Nu  à  Même!  le  » 
juillet  1 605 ,  il  reçut  sa  première  ta* 
truction  aux  gymnases  de  koenigsl*^ 
de  Magdebourg  et  de  Wittenberg,  et  as»: 
ses  éludes  dans  la  première  de  ces 
Ensuite  il  v  exerça,  a  l'école  du  chap'iff 
l'emploi  pénible   et  peu  lucratif  ou' 
collaborateur  j  puis  il  devint  recteur 
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mcoo«  {(ounctor),  et  en  1638  il  fui 
ponoé  professeur  de  poésie  à  l'uoiver- 
«*ie  d«  K.cenigsberg  par  le  grand  électeur 
rYé&ric*CiuiUaume ,  dont  il  te  concilia 
la  booac*  grâces  par  un  discours  de 
ttbciUUoo.  Lne  autre  fuis  un  de  tes 
poeoea  lui  veiuL  La  petite  propriété  de 
Cuaaia,  dont  ce  prince  lui  fit  pré- 
**.  U  mourut  te  13  avril  1694,  après 
deloQgut*  années  de  souffrance»,  SUUe 
4s  l'ocè»  de  travail  que  lui  avait  imposé 


L«  nombreuses  poésies  tant  lyriques 
que  religieuse*  de  Simon  Dach  sont  im- 
primée! dans  plusieurs  recueils,  et  ont 
longtemps  circulé  comme  pièces  fugiti- 
ve Oo  trouve  les  meilleures  dans  le  re- 
tutii  d'ariettes  de  son  ami  l'organiste 
Beori  Albert,  réunies  avec  les  poésies 
il  ce  compositeur  et  celle*  d  uo  troi- 
sième ami  et  compatriote,  le  conseiller 
•Wal  Robert  Roberthin;  mais  jamais 
ia  n'en  a  fait  uoe  collection  complète. 
«  volume  publié  en  1 696,  in-4°,  à  Kœ- 
ugiberg,  sous  le  litre  d' Œuvres  poè~ 
'(jus*  y  ne  contient  que  des  poésies  de 
ircousUr.ee  sur  la  maison  de  Brande- 

Les  poésies  lyriques  de  Dach  sont 
>"»  genre  tendre  et  facile;  la  naïveté 
«■did*  y  est  bien  souvent  pousaée  jus- 
«  *  la  simplicité  ;  cependant  le  langage 
»  eu  toujours  agréable  et  naturel.  Dans 
s  odes  religieuses ,  dont  plusieurs  se 
mi  conservée*  dans  les  livres  de  canti- 

il  exprime  une  piété  simple  et 
'oiondément  sentie,  mais  sans  exalta- 
is ardente.  Un  choix  des  poésies  de 
*ch  et  de  ses  deux  amis  se  trouve  dans 
Uiblioihèujue  des  poètes  allemands  du 
Hi  siècle  de  Guillaume  Mûller  Leip- 
I,  im,  6e  volume).  AL  Gebauer  a 
*l»é  an  allemand  un  livre  intitulé 
ach  et  ses  amis 
Murs  d'odes 

««.  C.  L. 

IUCIK  (Dacia),  grande  contrée  de 
Europe  orientale  qui  répond  à  la  Moi- 
tié, à  lu  Valachie,  à  la  Transylvanie 
*  une  partie  de  la  Hongrie.  La  Dacie 
*>t  l>ornée  au  S.  par  le  Danube,  à  l'E. 

le  Pont  -  fiuxin ,  au  N.-Ë>  par  les 
fpes  Bastamicw  ou  monts  Krapatn* , 
»n  Ïf.-O.  par  le  Tyras  ou  Danaster 
),oui  la 


malie.  Ses  habitants  ,  les  Daces,  étaient 
des  peuples  très  belliqueux  et  avides  de 
pillage.  Pendant  l'hiver,  et  lorsque  la 
Daoube  se  trouvait  pris  par  la  glace,  ils 
passaient  ce  fleuve  el  faisaient  de  grands 
ravagea  dans  la  Mœsie,  province  de  l'em- 
pire romain, qui  est  la  Bou  Igarie  d'à u jour- 
d'luAi.Trajan, voulant  mettre  fin  à  ces  in- 
cursions, pénétra  dans  la  Dacia  au  moyen 
d'un  pont  magnifique  qu'il  établit  sur  la 
Danube  et  doot  on  admira  encore  les 
vestiges  près  d'Orsova.  Les  Barbares  loi 
opposèrent  une  résistance  acharnée  ; 
mais  ils  finirent  par  succomber,  et  la 
Dacie  fut  réduite  en  province  romaine* 
Les  exploits  de  cette  guerre  forment  le 
sujet  des  bas -reliefs  de  la  colonne  Tra- 
jane,  et  le  surnom  de  Dadcus  gravé  sur 
les  médailles  de  cet  empereur  perpétue 
le  souvenir  da  cette  conquête.  C.  P.  A. 

Après  la  conquête,  on  divisa  la  nou- 
velle province  romaine  en  Dacia  Ri  pa- 
ria ou  Âipensis ,  ainsi  nommée  parc* 
qu'elle  s'étendait  entre  les  rivet  (  ripa) 
de  la  Theiss  et  du  Danube  (c'est  aujour- 
d'hui une  partie  de  la  Hongrie  et  la 
Banat  )  ;  en  Dacia  mediterranca  ou 
moyenne  ,  la  Transylvanie  d'aujour- 
d'hui; et  en  Dacia  Transalpina^  où 
l'on  arrivait  depuis  cette  contrée  en 
franchissant  les  Karpaths  et  qui  forme 
maintenant  la  Valachie,  la  Moldavie  et 
la  Bessarabie.  S. 

D  ACIER  (  à*d*b),  fils  d'un  avocat 
protestant  de  Castres,  y  naquit  en  1661, 
el  y  commença  ses  études.  Son  père 
l'envoya  ensuite  à  l'académie  du  Puy- 
Laureaa  et  bientôt  après  à  Saumur , 
pour  y  profiter  des  leçons  de  Tanneguy 
Leièvre ,  qui  y  avait  établi  une  classe 
d'humanités.  Ce  savant  professeur  de 
grec  et  de  latin  avait  une  fille  qui ,  sous 
un  si  bon  guide,  fit  les  progrès  les. plus 
rapides  dans  ces  deux  langues.  La  con- 
fbrmitédes  goûts, des  éludes,  et  l'habi- 
tude de  s'y.  livrer  ensemble,  firent  naître 
entre  Dacter  et  M,le  Lefèvre  une  incli- 
nation qui  les  porta  par  la  suite  à  former 
un  nœud  que  Basnage  a  appelé  le  ma- 
riage da  grec  et  dis  latin.  Leièvre  fut  ai 
content  des  progrès  de  Dacicr  qu'à  l'é- 
poque où  il  congédia  tous  ses  élèves  il  le 
garda  seul  ;  mais  il  ne  jouit  pas  long- 

,  car  ayant  perdu 
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ce  maître  Tannée  suivante,  il  retourna 
chez  ton  père  et  ne  tarda  guère  à  se  ren- 
dre à  Paris.  Le  doc  de  Montausier,  à 
qui  il  fut  présenté ,  le  mit  sur  la  liste 
des  savants  chargés  de  traduire  et  de 
commenter  les  anciens  auteurs  pour  l'u- 
sage du  dauphin.  Dacier  fut  nommé 
garle  du  cabinet  du  Louvre.  Admis  à 
l'Académie  des  Inscriptions  au  com- 
mencement de  1695,  il  fut  reçu  à  l'A- 
cadémie Française  dans  la  même  année. 
Ce  fut  en  1683  qu'il  épousa  M11*  Lefè- 
vre,  qui  déjà ,  depuis  plusieurs  années  , 
était  venue  à  Paris  suivre  la  carrière  lit- 
téraire. 

Dacier  avait  donné  dès  1681  une  édi- 
tion, à  l'usage  du  dauphin,  des  ouvrages 
De  verborum  sigmfieatione  de  Pom- 
ponius  Pestuset  de  Verrius  Flaccus  (  Pa- 
ris, in-4°);il  fit  paraître  successivement 
une  traduction  d'Horace  avec  des  no- 
tes (  10  vol.  in-12  ),  une  de  la  Poétir/tte 
d'Aristote  avec  des  remarques,  VQR- 
dipe  et  YÉlectre  de  Sophocle,  les  œuvres 
d'Hippocrate  en  français  avec  des  re- 
marques de  différents  autres  auteurs. 
Son  dernier  ouvrage  important  fut  la  Vie 
des  hommes  illustres  de  PUUarque,  8 
vol.  in-4".  Il  termina  sa  laborieuse  car- 
rière le  18  septembre  1722. 

M"'  Dacier,  née  en  1651  àSaumur, 
était,  comme  nous  l'avons  dit,  fille  de 
Tanneguy  Lefèvre ,  connu  par  son  éru- 
dition et  surtout  par  sa  profonde  con- 
naissance des  langues  grecque  et  latine. 
La  jeune  Aune  Larxvax  recevait  dans  la 
maison  paternelle  l'éducation  qui  con- 
venait à  son  sexe ,  tandis  que  son  frère, 
plus  jeune  qu'elle ,  suivait  les  leçons  de 
son  père.  Un  jour  que,  présente  à  l'une 
de  ces  leçons,  sans  paraître  y  faire  at- 
tention, elle  entendit  le  jeune  enfant 
répondre  mal  à  la  demande  qui  lui  était 
adressée ,  elle  lui  suggéra  ce  qu'il  aurait 
dû  dire.  Tanneguy,  étonné  de  la  justesse 
de  l'observation ,  partagea  dès  ce  mo- 
ment ses  soins  entre  son  fils  et  sa  fille  et 
leur  donna  pour  compagnon  le  jeune 
Dacier,  le  seul  élève  qu'il  avait  gardé. 
Ml,e  Lefèvre  et  son  commensal  firent  de 
rapides  et  de  très  grands  progrès.  La 
mort  de  leur  maître  commun  vint  mettre 
fin  à  leurs  études,  et  Dacier  retourna 
chez  son  père.  L'orpheline  avait  atteint 


sa  vingt-unième  année  ;  elle  continua  d< 
se  livrer  avec  la  plus  grande  ardeur  à 
perfectionner  les  connaissances  qu'elle 
avait  acquises  des  auteurs  grecs  et  la- 
tins. Le  duc  de  Montausier, 
du  dauphin  ,  ayant  entendu 
érudition ,  lui  fit  proposer  de 
à  la  collection  des  anciens  auteurs  qe'il 
avait  projetée  pour  l'éducation  du  pris- 
ée. La  modestie  la  porta  d'abord  à  rrfe- 
ser  un  travail  aussi  difficile  qu'honora- 
ble ;  mais ,  sur  uue  seconde  invitation , 
elle  se  chargea  de  plusieurs  ouvrifjei 
qu'elle  fit  précéder  d'une  traduction  dn 
poète  grec  Ca  II  i  ma  que;  elle  enrichit  cetl* 
traduction  de  doctes  remarques.  Ce  vo- 
lume établit  sa  réputation  littéraire, 
qu'elle  affermit  par  de  savants  commen 
ta  ires  sur  plusieurs  auteurs  à4'uasge  du 
dauphin.  On  vit  paraître  successivement 
Florus,  Aurelius  Victor,  Eutrope,Die- 
tvs  de  Crète. 

La  conformité  de  talents  et  I  estime 
que  Davier  et  Ml,e  Lefèvre  s'étaient  ré- 


ciproquement inspirée  pendant 
études  leur  firent  contracter,  ainsi  qa  A 
a  été  dit,  un  nœud  indissoluble,  en  1681 
Mme  Dacier  a  donné  une  traductwe 
de  trois  comédies  de  Plaute,  de  ÏAmph- 
trjon,  du  Rudens  et  de  YEpidicus.  Elle 
se  proposait  de  traduire  successivemro: 
les  autres  pièces  de  cet  auteur  qu'élu 
n'a  point  dissimulé  préférer  à  Tércoce. 
Il  est  à  regretter  qu'elle  n'ait  point  sain 
ce  projet.  Elle  a  aussi  publié  une  in- 
duction de  Térvnce  avec  des  notas,  1 
vol.  in-12. 

M™  Dacier  a  traduit  V Iliade  et  TO 
dyssée  d'Homère,  Plutus  et  les 
deux  des  comédies  d'Aristophane.  El" 
a  encore  donné  une  traduction  dya*- 
créon  et  de  Sapho ,  qu'elle  a  dédiée  » 
duc  de  Montausier. 

Invitée  à  publier  des  remarques  q«  *'*e 
avait  faites  sur  l'Écriture  Sainte,  dk 
refusa  de  les  livrer  à  l'impression,  « 
disant  qu'une  femme  doit  lire  et  mèàiw 
l'Écriture  pour  régler  sa  conduite  sur* 
qu'elle  enseigne,  mais  que  le  siUn" 
doit  être  son  partage. 

Mme  Dacier  mourut  le  1 7  août  1 
deux  ans  avant  son  mari.  On  las  a  ft»1 
naître  l'un  et  l'autre  en  1651.  C'est  »n 
singularité  assez  remarquable.  lr*- 
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Mmc  Dacier  soutint  une  lutte  vive  et 
mangeuse  avec  La  Molhe  lloudard  en 
fa»enr  d'Homère ,  son  poète  favori ,  et 
dti  anciens  en  général  dont  elle  voulait 
établir  b  prééminence  sur  les  modernes. 
Elle  rendit  ainsi  service  aux  bonnes 
lettrée,  qui  avaient  besoin  pour  long- 
t«nps  encore  des  modèles  que  leur  of- 
frait l'antiquité  classique  ;  mais  elle  se 
livra  à  celte  polémique  avec  une  ardeur 
tt  uoe  rudesse  dont  auraient  dû  la  pré* 
♦mer  les  grâces  de  son  sexe.  Heureu- 
umeot  La  Mol  lie  n'oublia  point  ce  que 
l« sien  lui  commandait  d'égards,  et  il  ne 
*e  laissa  point  entraîner  à  suivre  l'exem- 
ple que  lui  donnait  son  adversaire,  dont 
U  cause  aurait  pu  paraître  compromise 
«  fioileau  n'était  venu  mettre  dans  la 
blince  tout  le  poids  de  son  autorité 
(ter.  Aucuns  ).  J.  H.  S. 

DACIER  (  le  baron  Bon-Joseph  ) , 
■ort,  le  4  février  1 833,  doyen  des  acadé- 
miciens francaia,était  né  à  Valognesf  Man- 
ie) le  1er  avril  1 742.  Destiné  d'abord  à 
état  ecclésiastique,  il  obtint  une  bourse 
ia  collège  d'Harcourt,  reçut  les  ordres 
nioeurs,  et,  favorisé  par  les  circons- 
anefs,  devint  l'élève  et  le  collaborateur 
ii  savant  Foncemagne.  Dès  lors  une 
ouvelle  carrière  s'ouvrit  devant  lui ,  la 
arrière  de  la  littérature  et  de  l'érudi- 
•on.  L'année  même  où  Dacier  publia  sa 
Fi  a  metion  des  histoires  d'Élien  (1772), 
I  fut  reçu  membre  de  l'Académie  des 
Mcriptionset  Belles  Lettres.  En  1782, 

*  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de 
(corps  savant  lui  furent  confiées;  il 

*  a  conservéea  jusqu'à  sa  mort.  Sa  tra- 
ction de  la  Cyropédie  de  Xénopbon,  2 
dômes  in- 12,  avait  paru  en  1777. 
Mqœ  temps  après  avoir  accepté  la 
bce  de  secrétaire  perpétuel,  il  fonda 
'comité  des  manuscrits,  se  livra  à  de 
raods  travaux  historiques  comme  his- 
triographe  des  ordres  réunis  de  Saint- 
axare,  de  Jérusalem ,  de  Notre-Dame 
u  Mont-Carmel  et  de  Saint- Michel  , 
^auxquels  révolution  lui  fit  anéantir. 

Sa  carrière  politique,  sans  éclat,  ne 
>t  pas  sans  utilité  pour  le  pays.  Nom- 
**u  commencement  de  1a  révolution 
lembre  du  corps  municipal  de  Paris, 
à  ses  goûts  pour  diriger  l'éta- 
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tributions  directes.  Lous  XVI  lui  offrit 
alors  le  ministère  des  finances.  Dacier 
avait  trop  le  sentiment  de  son  impuis- 
sance à  vaincre  la  tempête  pour  accepter 
un  portefeuille.  Après  le  10  août  1792, 
protégé  par  Dussault ,  il  parvint  à  quit- 
ter la  capitale,  et  il  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne  qu'il  possédait  à 
Marly  la-Ville  :  il  y  resta  pendant  tout 
le  règne  de  la  terreur.  Dana  sa  retraite,  il 
s'occupa  d'améliorations  agricoles  et  de- 
vint l'un  des  fondateurs  de  la  Société 
d'agriculture  du  département  de  Seine- 
et-Oise. 

En  1795  fut  créé  l'Institut  :  Dacier 
en  fit  partie  et  fut  ainsi  rendu  aux  let- 
tres. Nommé,  en  1800,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  nationale,  U  a  longtemps 
administré  cet  établissement  et  rendu 
d'innombrables  services  à  de  jeunes  sa- 
vants, qu'il  ne  seconda  pas  seulement 
dans  les  recherches  de  l'érudition,  mais 
dont  souvent  il  affermit  la  plume  par  ses 
conseils.  Chargé  en  1802  de  réorganiser 
l'Institut  national ,  reconstitué  en  quatre 
académies,  il  n'en  fit  pas  moins,  comme 
membre  du  Tribunal ,  des  rapporta  très 
étendus  et  très  remarquables  sur  l'in- 
struction publique  et  sur  les  finances. 

Quoique  Dacier  eût  toujours  été  d'une 
constitution  faible, il  avait  conservé  dans 
sa  vieillesse  une  immense  mémoire  et 
une  grande  énergie  de  caractère.  Ce 
Nestor  de  la  science  et  de  la  littérature 
a  composé  des  ouvrages  peu  volumineux; 
mais  une  estime  méritée  leur  est  acquise. 
La  pureté,  l'élégance  et  le  goût  qui 
distinguent  les  nombreux  éloges  qu'il  a 
dû  rédiger,  lui  ouvrirent  en  1823  les 
portes  de  l'Académie  Française,  où  il  a 
été  remplacé  par  M.  Tissot. 

L'indication  de  lous  les  travaux  de 
Dacier  est  difficile;  la  plus  complète 
fait  partie  de  la  notice  qui  est  en  téte  du 
Catalogue  des  livres  imprimés  et  ma- 
nuscrits composant  la  bibliotiièque  de 
jeu  M.  le  baron  Dacier y  vol.  in-8°  de  290 
pages.  Outre  son  Élien  et  sa  Cyropé- 
die, il  a  donné  le  Rapport  sur  les  pro- 
grès de  l'histoire  et  de  la  littérature 
ancienne  depuis  1789  (Paris,  imprime- 
rie impériale,  1810,in-4°etiu-8»);dea 
Dissertations  nhiloloici aues, des  Mémoires 
bistoriaues    de  nombreux  Lloces  d' 
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démiciens.Soixante-dix  feaillesd'onFroia- 
sard  in -fol. ,  qu'il  avait  préparé  pendant 
doute  années  t  étaient  sortie»  de  nmpri* 
m  erre  royale  quand  la  révolution  frappa 
iea  académie»  :  ce  précieux  travail 
inachevé.  Dacier  a  coopère  à  la 
tion  do  Journal  des  savants,  qu'il  a  di- 
pendant  un  certain  nombre  d  an- 
II  a  composé  la  partie  niai  crique 
de*  six  derniers  volumes  de  l'ancienne 
collection  des  Memotrrs  de  V Acadrmie 
des  Inscriptions  et  Belles  -Lettres ,  ainsi 
que  de»  neuf  premiers  du  nouveau  re- 
cueil. A  sa  plume  eat  encore  due  la  plus 
grande  partiedeV Iconographie  grecque 
et  rt>ntatne  de  Visoonti.Sa  bibliothèque, 
qui  comptait  9,190  articles,  était  pré- 

cieusc   par    la  rame  ut"*  mitions, 
nombre  dea  manuscrits  et  les  notes  qu'il 
a  laissées  sur  un  grand  nombre  de  vo- 
tâmes. Elle  a  été  vendue  publiquement 
en  juillet  1SS3.  J.  T  a. 

DACTYLE  est  nn  mètre  tris  >H«  barre, 
compose  d'une  longue  suivie  de  deux 
brèves,  carminé,  6  nu  h ,  à  l'imitation 
du  doigt  (ou*Tv>ac)  qui  a  une  longue 
phalange  et  deux  petites.  Ce  mètre  nu 
pi«*il  **ntre  dans  la  composition  des  hexa-» 


reore,  alcafque,  rte.  L'hexamètre  est  ap- 
pelé dacrrlf/ne  quand  la 


Qutidrùpe']  dàntf  p^trèm  sôni\tû  quà 
Ul  |  ïuigulu  |  câtnpùm  ; 

on  lorsque  le  aixirme  pied  est  un  dac- 
tyle dont  la  dernière  syllabe  s'éhdeavee 
t*  vers  suivant  : 


Inscn  \  tàr  rè \mêjc Je  \  tù  nù*  is\ârlù- 
tu*  \  hôrrtda.  F.  D. 

DACTYLES,  nom  que  portaient,  sui- 
vant quelques  mvlnographes  grecs,  les 
premiers  prêtres  oV  L'vbèle.  On  les  sur- 
nomma tdèens  parce  qu'ils  habîtarml 
sur  le  mont  Ida  en  Phrvgie.  On  leor  a 
donné  Ir  nom  de  tLicty  les  parce  qu'ils  em- 
pêchaient Saturne  d'entendre  les  cris  de 
Jnptl^  que  CvbeJe  leur  avait 
des  vrrs  de  leur 
inégales  ii 
du  pied  appelé tit$etyfe.  Il 
dent  qxte  ce  nom  leur  vient  do  mat  grée 


en  nombre  aux  doigts  des  deux  maisn, 
c'est-s-diredix,cinq  garçons  t trro^  hl  n. 
Quelques  auteurs  en  comptent  pia»  « 
de  dix ,  et  varient  sur  W*  s.-*i 


de  Cy  bêle.  Lésons 

qu'ils  < 

une  Ida;  d'autres  veulent  qs/insaieat  «o 
de  l'imposition  des  mains  d'Oui  sur  k 
monl  Ida,  lors  du  passai;?  de  tem  rjr«* 
en  Crète.  On  Iea  confond  qaetqsv-m 
avec  les  Curetés  et  les  Cors  hantes,  et  a** 
avec  lesCabires  ■  ers  mots  ;  an»  » 
adversaires  de  cette  npraroo  disent  va? 
les  Coretes  ne  sont  que  tes  61s  des  bv 
txles,  et  que  Iea  Centres  avaient  aa  esta 

pltrs  serres,  M 


découvert  l'usage  du  feu,  du  earm e 
du  fer,  et  lart  de  travailler  cei  evHm. 
ils  furent  les  premiers  prêtres  t\  re*  ff* 
miers  instituteurs  des  prnplrs  dm-  +i 
pays  où  ils  étaient  nés.  Il*  pa»x^*J  s 
l*hrvgie  en  Crète,  à  la  suite  de  Mu* 
et  ris  rta l)lireot  les  premrer*  mvtUvtJrS 
ligieux  dans  h  Grèce  '»v»v.  Oaruit  ,i 
y  apportèrent  aussi  cette  esp»*er  d#  ssl 
decine  rt  d'enchantement  qui  «tans! 
compagnée  de  formules  magique*.  Ans 
avoir  été  rOugtetiipa  urètre*  de  Crtei 
ils  turent  eux  -  mêmes  mis  au  rase  Ai 
di<ux  et  ref*tdr*s  comme  (ares  eu  éW 
nile*  domestiques.  Letir  nom  seul  t>i«* 
pour  nn  préservatif,  et  ou  I* 
avec  confiance  dana  Iea  plu» 
géra.  Suivant  PI  ut  arque ,  ils  avaient  U 
core  appris  aux  Grec»  l'usage  des  ma* 
ments  de  mimique. 

On  appelait  aussi  uVfrfyaW  r<nVsf  s" 
pierres  auxquelles  on  attribuait  an*  t* 
miraculeuse  et  dont  ou  faisait  des  ta* 
mans  ou  amulettes,  qu'on  porta*  i 
pouce.  â\ 

DACTYLÉ8,  famille  de  pmsseas  I 
sous- ordre  des  thorer tquea,  étant»  * 
M.  Duméril  entre  ses  Imloneuncar*.  1 
téte  est  d  une  fc 
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brroe,  près  de  chaque  pectorale.  Leur 
dbtir  est  estimée.  Cette  famille  corres- 
pond à  celle  des  acanthoptérygens  à 
jnes  cuirassées  de  Cuvier,  et  renferme 
4  genres:  1°  les  dactyloptères ;  2°  les 
m*fcs;  3*  les  prionotes  ;  4°  les  péri' 
ïtdwns.  Les  premiers  oot  des  nageoires 
pectorales  snpplémentaires  extrêmement 
et  i  Tside  desquelles ,  après  s'être 
hors  de  Veau,  ils  peuvent  sè  sou- 
l'air  et  parcourir  une  ving- 
tûae  de  toises;  mais  ils  sont  forces  de 
"etorober  dans  la  mer  aussitôt  que  leurs 
likuoot  desséchées.  C'est  ordinairement 
foor  échapper  aut  poissons  voraces  que 
djctyloptères  s'élancent  hors  de  l'eau. 
Sien  n'offre  un  spectacle  plus  extraordi- 
naire, pendant  les  nuits  d'orage,  que  l'ap- 
arition  des  nuées  lumineuses  que  forme 
w  éclat  phosphorique,  lorsqu'îts  s*é- 
*»ppeot  des  vagues  par  milliers  et  pas- 
enî,  comme  des  langues  de  feu,  au-dessus 

*  la  ténébreuse  surface  des  flots.  L'es- 
èeela  plus  remarquable  est  le priabébe, 
oogeatre  en  dessus,  avec  des  pectorales 
ranes  parsemées  de  taches  bleues.  H  se 
«contre dans  la  Méditerranée,  maissur- 
»t  dans  les  mers  tropicales.  Les  Irigles 
e  distinguent  des  dactyloptères  en  ce 
Klei  rayons  placés  au- dessons  des  na- 
ftires  pectorales  sont  libres.  On  mange 

•  France  le  perion ,  le  rouget  com- 
«*,  le  grondin,  etc.  Les  prionotes  sont 
a  poissons  d'Amérique ,  semblables  à 
*re  perion,  à  pectorales  plus  longues, 
qui  peuvent  même  les  soutenir  en  l'air, 
es  peristédions  ou  malnrmats  n'oTTrent 
m  de  remarquable,  si  ce  n'est  d'avoir 
corps  cuirassé  de  grandes  écailles  et 
bouche  entièrement  dépourvue  de 

«ta.  C.  L-». 

DACTYLIOTHÈQUE.  Ce  mot,  qui 
«  guère  usité  que  parmi  les  anti- 
aires, vient  du  grec  oWv>ioe,  sn- 
»«,  et  oSjanj,  en  latin  theca  t  coffret, 
«Mette.  11  signifie  collection  d'anneaux 
»  de  pierres  gravées.  L'usage  des  an- 
3ni ,  très  commun  parmi  les  Grecs , 
►it  comme  ornement,  soit  comme  ca- 
>et,  a  dooné,  même  dans  l'antiquité, 
personnes  riches  l'idée  de  former 
es  collections  de  ces  objets,  et  le  mot 
vtytiotheca  se  trouve  dans  Pline ,  qni 
ippelle  un  mot  étranger.  Gorlaros  a 
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publié  en  1551,  à  Leyde,  nne  Dactytio- 
theca  qui  a  été  réimprimée  en  1707 
avec  des  commentaires  de  Grooovius. 
Par  extension,  l'on  a  appelé  dactyliotbè- 
que  une  collection  d'empreintes  de  pier- 
res gravées ,  et  Lippert  a  donné  sous  ce 
nom  un  choix  de  quatre  mille  empreintes 
classées  méthodiquement,  dont  le  cata- 
logue est  imprimé.  Tassie  a  formé  à 
Londres  une  collection  de  quinze  mille 
empreintes  dont  M.  Raspe  a  publié  le 
catalogue  en  anglais  et  en  français. 

On  fait  remonter  jusqu'à  Scanrus , 
gendre  de  Sylla,  les  premières  collec- 
tions de  pierres  gravées  à  Rome.  Pom- 
pée consacra  dans  leCapitole  les  pierres 
précieuses  enlevées  à  Milhridate.  C'est 
d'après  ce  souvenir  que  l'on  a  nommé 
longtemps  vase  de  Mithridate  une  belle 
conpe  d'un  seul  morceau  de  sardonyx 
conservée  dans  le  cabinet  des  médailles  et 
antiques  de  la  Bibliothèque  royale  de  Pa- 
rts. César  cotisa cra  aussi  plusieurs  dacty- 
liothèqnes  ou  baguiers  dans  le  temple  de 
Venus  Genitrix;  Marcelh»  en  mit  une 
dans  le  temple  d'Apollon  Palatin.  Ces 
trésors  servaient  à  parer  les  statues  des 
dieux  auxquelles  on  mettait  des  anneaux 
que  l'on  changeait  selon  les  diverses 
fêtes. 

Parmi  les  modernes,  c'est  Laurent  de 
Médicis  qui,  le  premier,  a  fait  une  collée- 
non  oe  pierres  gravées.  i»es  siirtesseurs 
ont  considérablement  augmenté  cette 
collection ,  qni  a  été  publiée  par  Gori 
dans  le  Muséum  Jtorentinum,  et  plut 
tard  en  France  dans  le  bel  ouvrage  qui 
porte  le  titre  de  Gâterie  de  Florence. 
Pétrarque  fut  aussi  nn  des  premiers  col- 
lecteurs de  pierres  gravées  et  de  mé- 
dailles. 

Les  collections  des  cabinets  de  Paris, 
de  Vienne  et  de  Berlin,  sont  justement 
célèbres.  Celle  de  Saint-Pétersbourg , 
formée  du  cabinet  du  graveur  Natter, 
s'est  enrichie ,  à  l'époque  de  ta  révolu- 
tion, de  la  belle  collection  du  duc  d'Or- 
léans ,  publiée  en  deux  vol.  in-fol.  par 
MM.  Lachaux  et  Lebtond,  en  1780.  Il 
v  a  des  collections  très  remarquables  à 
Rome ,  entre  autres  celles  du  Vatican  , 
de  Strozzi  et  de  Ludovisi  Buon-Com- 
pagni,  aVrcfen  ^prifjvje  de  Piombino.  Il  y 
etï  a  bfeeticottp     Angleterre.  Dfc  i 
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particuliers  ont  aussi  formé  des  dacty- 
liothèques  qui,  à  leur  mort,  ont  enrichi 
les  cabinets  des  souverains.  La  collec- 
tion de  Stosch  a  passé  dans  celle  du  roi 
de  Prusse,  et  celle  du  comte  de  Caylus 
dans  le  cabinet  du  roi  de  France.  Dans 
ce  moment,  M.  le  baron  Roger,  à  Paris, 
est  l'amateur  qui  possède  la  plus  riche  et 
la  plus  belle  collection  de  pierres  gravées. 
Il  faut  convenir  que  les  collections  qui 
peuvent  au  plus  juste  litre  exciter  l'ad- 
miration et  offrir  à  l'étude  les  plus  gran- 
des ressources  sont  celles  des  souverains, 
le  temps,  borné  pour  un  homme, 
d'avoir  des  limites  pour  un  éta- 
blissement auquel  chaque  siècle  vient 
apporter  le  tribut  de  ses  découvertes  et 
le  fruit  de  longues  et  persévérantes  re- 
cherches. 

Ces  collections  peuvent  être  envisa- 
gées sous  plusieurs  points  de  vue  inté- 
ressants. Leur  étude  est  utile  aux  per- 
sonnes qui  ont  le  goût  de  la  littérature  et 
celui  des  arts; elle  sert  à  la  comparaison 
et  à  l'intelligence  des  mono  menu.  Les 
pierres  gravées ,  par  leur  petitesse  et  par 
la  solidité  de  la  matière,  échappent  fa- 
cilement aux  ravages  des  siècles,  qui  dé- 
truisent les  plus  beaux  ouvrages  de  l'art; 
elles  offrent  aux  artistes  des  modèles  de 
compositions,  des  imitations  de  statues 
ou  de  bas-reliefs  antiques  dont  elles 
seules  nous  conservent  le  souvenir.  Leur 
possession  est  déjà  une  richesse  par  la 
matière  même  :  elle  acquiert  une  valeur 
bien  plus  grande  quand  ces  produits  de  la 
nai  u re  sont  embellis  par  les  arts.  Non-seu- 
lement des  sujets  mythologiques  et  histori- 
ques, de»  portraits  de  personnages  illus- 
tres,sont  tour  à  tour  retracés  sur  les  pierres 
gravées,  mais  on  peut  y  suivre  pas  à  pas 
la  marche  progressive  de  l'art  depuis  son 
enfance  jusqu'à  sa  perfection.  Les  noms 
des  graveurs,  tracés  sur  les  pierres  à  côté 
de  leur  ouvrage ,  leur  donnent  encore 
un  grand  intérêt.  (  On  peut  consulter 
snr  les  pierres  avec  des  noms  de  gra- 
veurs l'ouvrage  de  Stosch  et  surtout 
celui  de  Bracci.)  Des  faussaires  ont  spé- 
culé sur  la  crédulité  des  amateurs,  et  ils 
ont  quelquefois  ajouté  des  noms  de  gra- 
veurs célèbres  à  des  pierres  médiocres , 
mais  antiques ,  quelquefois  même  à  des 
pierres  modernes.  La  collection  du  prince 


Pontatowski  serait  la  plus  curieuse  du 
monde  si  toutes  ses  pierres  prétendue) 
antiques  n'avaient  pas  été  fabriquées  en 
Italie ,  et  si  tous  les  noms  d'artioes  ao- 
ciena  quoo  y  lit  u'y  avaient  pu  été 
prodigués  avec  une  audace  peu  com- 
mune. 

Les  dactyliothèques  se  com posent  de 
pierres  appelées  intatUes  et  ramer*. Les 
intailles  (voy,  ce  mol)  sont  les  pierres 
gravées  en  creux,  du  mot  italien  mbi- 
glio,  qui  vieot  du  latin  i niait o ,  je  Uulle 
Le  camée  est  une  gravure  en  relief;  toa 
nom  français  vient  du  mot  italien  ce* 
men.L»  plupart  de  nos  termes  d'archéo- 
logie sont  dérivéa  de  cette  langue,  l'ilal* 
ayant  cultivé  longtemps  avant  nous  U 
science  de  l'antiquité.  Cependant  quel 
ques  étymologistes  font  venir  le  moi  ca- 
rnée de  l'hébreu  camea ,  qui  aàgnidr 
amulette;  et  M.  Reinaud  pense  qu'il  peu' 
venir  du  mot  arabe  camaa  ou  kemmi. , 
qui  signifie  relief  ou  bosse  [AJu/ium.  mu- 
sulm.  de  M.  de  Biacas,  L  I,  p.  Î8 
L'ancien  mot  français  camaitu  (voy.: 
est  maintenant  restreint  à  la  peinturera 
une  aeule  couleur  imitant  le  bas-relief. 

Le  camée  est  un  sujet  gravé  sur  unr 
pierre  à  plusieurs  couches,  dont  le  gra- 
veur a  tiré  parti  pour  faire  un  food  sur 
lequel  ressort  une  figure  en  relief  d  uor 
couleur  différente,  le  plus  souvent  clairr 
sur  un  fond  brun.  Quand  la  pierre  a 
trois  couleurs ,  la  couche  supérieurs  tert 
à  rendre  la  couleur  foncée  des 
de  la  barbe  ou  des  vêtements. 

Les  pierres  gravées  ont 


>t  aervi  aux  anciena  d'aooeaux  et  de 
cachets,  mais  elles  étaient  un  objet  d< 
luxe  et  elles  enrichissaient  leurs  vêle- 
ments; les  dames  romaines  en  ornairoi 
leurs  coiffures,  leurs  bracelets,  leun 
ceintures,  leurs  agrafes:  elles  en  char 
geaient  avec  profusion  le  bord  de  leun 
robes.  C'étaient  sans  doute  lea  cam<^ 
qui  étaient  le  plus  employés  à  cet  ou$t, 
attendu  qu'ils  offraient  à  la  vue  des  U» 
reliefs  dans  lesquels  les  nuancée  des  ap- 
tes et  des  sardoines  formaient  des  ta- 
bleaux par  les  variétés  de  couleurs.  L» 
luxe  des  camées  est  devenu  moins  gé- 
néral ,  quoiqu'on  les  emploie  encore 
dans  les  parures;  il  fut  très  répandu  i 
l'époque  où  l'école  de  David 
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le  goût  et  l'élude  du  style  antique  :  on 
vit  «mis  le  Directoire  quelques  As  pas  tes 
orner  d'anneaux  et  de  camées  jusqu'aux 
Jo^ts  de  leurs  pieds.  D'autres  camées 
duo  plus  grand  volume  étaient  destinés 
i  enrichir  des  vases,  des  meubles  pré- 
oeax  ou  le  service  de  quelque  person- 
nage riche  et  important.  Une  pierre 
frnée  coûtait  quelquefois  des  sommes 
énormes  ,  et  Pline  rapporte  que  le  séna- 
leor  Non  i  us  préféra  l'exil  à  la  privation 
d'une  belle  bague. 
La  partie  de  l'histoire  des  pierres 
rai  est  relative  à  l'art  et  à  ses 


m»i,  pour  compléter  les  notions  sur 
et»  objet,  les  mots  Aaxsaux,  Emprbih- 
tss,  Graveurs ,  1e  tailles,  Pierres 

GRAVEES. 

La  classification  d'une  dactyliothèque 
doit  être  méthodique  ;  pour  qu'une  col- 
lection ait  plus  d'intérêt  et  puisse  être 
«odiêe  plus  facilement ,  on  doit  séparer 
d'abord,  autant  que  possible,  les  pierres 

user  ensuite  par  sujets. 

1°  La  mythologie.  Les  douze  grands 
dieu»  dans  l'ordre  que  leur  assigne  leur 
importance  ;  les  dieux  du  ciel ,  des  eaux, 
de  la  terre  et  des  enfers;  à  la  suite  de 
chaque  divinité,  ses  divers  attributs ,  et 
ta  sujets  relatifs  à  son  histoire  parti- 
culière ou  à  son  culte. 

L'histoire  héroïque.  Les  mythes 
leur  rang  d'ancienneté, 
selon  les  peuples  dont 
ils  sont  les  plus  anciennes  traditions  : 
hbies  helléniques,  arcadiennes ,  argien- 
acs,  corinthiennes  ,  thébaines,  etc.  Il  y 
a  d'autres  grandes  divisions  telles  que 
IHéracléide  ou  histoire  d'Hercule,  la 
Thésétde ,  la  Thébaïde ,  les  Tyndari- 
dea,  etc.  L'Iliade  forme  un  cercle  im- 
portant auquel  se  rattachent  tous  les  su- 
jet» homériques.  L'Énéide  vient  ensuite. 

la  collée- 
Elle  se  ci 
,  et  s'arrête 
uate  de  monuments,  car  la  décadence  de 
l'art,  peu  après  le  règne  de  Constantin, 
Isisse  un  vide  entre  cette  époque  et  celle 
à* Is  renaissance,  au  xv*  siècle,  où  la  gly- 
puqae 


tous  les  arts  qui  tiennent  du  dessin.  L'art 
de  la  gravure  en  pierres  fines  n'avait  su- 
bi aucune  interruption  quant  à  la  partie 
mécanique  ;  mais  il  était  descendu  aussi 
bas  que  tous  les  autres  arts,  lorsque 
les  artistes  qui  abandonnèrent  la  Grèce 
pour  se  soustraire  à  la  tyrannie  des 
Turcs,  vinrent  chercher  un  asile  en  Ita- 
lie, et  furent  accueillis  par  Laurent  de 
Médias,  dont  la  noble  protection  fit  re- 
fleurir cet  art. 

La  classification  des  pierres  gravées 
peut  subir  quelques  modifications;  car  on 
peut  faire  des  collections  spéciales,  ran- 
ger les  pierres  relativement  à  l'histoire 
de  l'art,  réunir  celles  qui 
noms  de  graveurs,  faire  des 
nographiques ,  etc.  Cependant  tous  les 
grands  cabinets  ont  adopté  celle  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Les  pierres  les  plus  remarquable» 
qui  enrichissent  les  diverses  daclyliuthè- 
ques  de  l'Europe  sont  publiées  dans  un 
grand  nombre  d'ouvrages;  mais  il  en  est 
quelques-unes  qui  dominent  toutes  les  au- 
tres et  qu'il  est  intéressant  de  faire  con- 
naître. Parmi  les  intailles,  le  Persée,  le 
Mercure  et  le  Mécène  de  Dioscoiïde , 
le  taureau  d'Hyllus,  l'Achille  cytharœde 
de  Pamphyle,  la  Méduse  de  Solon,  l'Her- 
cule de  Cneus,  la  Julie  d'Ëvodus,  tien- 
nent le  premier  rang.  Une  pierre  égale- 
ment célèbre,  mais  que  l'on  ne  regarde 
plus  aujourd'hui  comme  antique,  est  le 
cachet  de  Mic/iel-Jnge. 

Parmi  les  camées,  le  plus  curieux  et 
le  plus  grand  qui  soit  connu  est  la  su- 


te  de  la  Sainte-  Chapelle ,  parce  qu'elle 
y  avait  été  placée  par  Charles  V.  Elle 
représente  l'apothéose  d'Auguste  et  la  fa- 
mille de  Tibère.  On  la  conserve  aujour- 
d'hui au  cabinet  des  antiques  et  médail- 
les de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris.Une 
autre  apothéose  d'Auguste,  conservée 
dans  le  Muséum  de  Vienne,  était  autre- 
fois à  l'abbaye  de  Poissy,  d'où  elle  a  été 
emportée  pendant  les  guerres  civiles. 
Les  autres  camées  célèbres  du  cabinet 
de  France  sont  les  noces  de  Bacchus  et 
d'Ariane, Ulysse,  les  chevaux  de  Pélops, 
la  Vénus  marine,  gravée  par  Glycoo  , 
l'apothéose  de  Germanicus,  plusieurs 
beaux  portraits  d'empereurs  romains  et 


Digitized  by  Google 


DÀC 


(426) 


DAD 


d'hommes  illustres  reproduits  ta  plupart 
dan*  \* Iconngrttjthie  de  Visconti  et  dont 
la  description  ae  trouve  dans  la  Notice 
du  cabinet  des  médailles  (Paria,  1836), 
rédigée  par  l'auteur  de  cet  article.  On 


Claude  et  aa  famille,  Ptolémée  et  An- 
toine du  musée  de  Vienne;  les  noce»  de 
Cupidon  et  Psyché,  du  cabinet  du  doe 


Presque  toutes  lea  pierre»  gravées  qui 
composent  aujourd'hui  les  collections 
ont  été  trouvées  aur  lea  cotes  de  l'Italie, 
dans  les  maisons  de  campagne  de»  an- 
ciens,  où  l'on  sait  qu'ils  entretenaient 
des  affranchi»  uniquement  occupés  du 
glyptique.  On  en  a 


Sur  les  chasses ,  sur  les 

taux,  aur  le»  vêtement» 
d'Orient,  autour  des  vases  montés  dans 
le  «ri*  tiède,  et  »ur  les  couverture»  des 
manuscrit».  Les  croises  en  ont  apporté 
beaucoup  de  l'Orient  ,  ainsi  que  les 
Grecs,  après  la  prise  de  Omstantinople. 

L'art  de  la  gravure  sur  pierres  est 
aujourd'hui  peu  cultivé  C'est  particu- 
lièrement en  Italie  qu'il  t'est  conservé 
par  une  sorte  de  traditon,  depuis  l'épo- 
que de  la  renaissance.  Pour  connaîtra 
l'histoire  de»  graveurs  modernes,  on 
peut  tire  le»  ouvrages  de  Vasari,  de  Ma- 
riette et  de  Giuliauetlt.  Les  Allemands 
ont  obtenu,  âpre»  les  Italiens,  le  premier 
rang  dans  la  gravure  en  pierres  tines  : 
le  plus  rélrbre  parmi  eux  a  été  Jean 
Pichler,  né  dans  le  Tsrol ,  mais  élève  de 
l'école  d'Italie.  Plusieurs  de  ses  pierres 
sont  aussi  belles  que  les  plus  belles  an- 
tiques et  ont  une  grande  valeur.  Il  si- 
en grec,  n  !  X  A  K  P,  ce  qui 
tes  personnes  peu  exer- 
cées. Le  graveur  Sirtetli  excellait  aussi 
à  imiter  les  caractères  grecs  avec  les- 
quels il  inscrivait  ton  nom  sur  son  ou- 
vrage.On  doit  remarquer  ensuite  I*aurent 
Natter,  auteur  d'un  outrage  estimé  aur 
la  Méthode  de  gravrr  en  pierres  fines. 
On  compte,  parmi  les  AngUts,  Brown 
et  Marchant \  en  Franc*,  (kitdoré,  qui 
•  travaille  sons  Henri  IV,  et  tiav,  sous 
Louis  XV.  M.  Jeufïroy  est  le  dernier 

noua  ayoa»  à  citer, 


Les  personnes  qui  s'occupent  de  l'é- 
tude des  pierres  gravées  doivent  «  *©io- 
dre  celle  de  la  connaissance  des  sutu- 
res, qui  tient  à  l'histoire  naturrlle,  sut 
qui  est  utile  pour  la 


travaillé  que  sur  de* 
dont  les  mines  sont  au 


cornalines,  tes  sardoines,  les  amettmtw 
les  aiguës -marines ,  les  agates,  «t  y/nm 
les  camées  les  tardons x.  Les  (rend*  v 
listes  employaient  rarement  lea  jaseei  n 
les  matières  communes.  Millin  a 
une  /ntmdmction  à  tétude  des 
(Paris,  1797), 
ils  qui  maoqi 


publie  les  pierres  du  cabinet  de  rr»t 
aussi  donné  un  fort  bon  traité  aur  I 
res  gravées,  a  la  6n  duquel  se  trou  te  m 
bibliothèque  dartyttographique.    L»  t 

DADIAN,  voy.  Muscuf  Lim. 

D  .-fc  >i  DELA  <  H  s»  «  su»-  <îtn txarsn  ♦ 
général  des  Pays  Bas,  naquit  en  IT*Î  ■ 
Hattem,  dans  la  province  de 1 


La  part  active  qu'il  prit,  sui- 
veur de  ce  qu'on  appelait  iej  p*tmx* 
aux  troubles  de  la  Hollande  qui  ara» 
tèrent  l'an  1787,  le  força,  ainsi  qstpt> 
sieurs  de  aea  amie  politiques ,  à  s*  r*h> 
gier  en  France.  Là  il  se  livra  à  d«  s» 
(reprises  rom merrta les  dans  la  v>ff+* 
Dunkerque.  Nomme  quelque  Irmo»  •pr" 
(  1 79S  i,  dans  les  guerres  de  la 
française,  colosse!  d'un  corps  de 
taires  dit  des  f rame  s  étrangm .  à  * 
d'un  grand  secours  a 
son  expédition  contre  la 
venu  général  de  brigade,  il  a» 
particulièrement  dans  la  cumpares  * 
1794.  qui  mit  Pi»  begru  en  po*»*-*** 
de  toute  la  Hollande.  Il  entra  msuiiriu 
le  grade  de  lieutenant  gênerai  au 
vice  de  ta  république  balaie,  et  il  merci 
une  grande  influence  sur  h 
oftcrées  dana  le  gouvi 
•motion.  Ko  I7ftt.l 


gérai  Brtone ,  re 
la 
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Mit  de  faire  une  desrente  sur  le  terri- 
toire hollandais.  Les  soupçons  qui  s'é- 
letèrent  contre  loi  en  1803  lui  firent 
sa  démission  :  il  se  retira  dans  le 
je  de  sa  ville  natale  et  se  livra  à 
U culture  des  champs;  mais  en  1806,  la 
..narre  s 'étant  rallumée,  il  offrit  ses  ser- 
res au  roi  de  Hollande,  qtri  le  réin- 
tégra dans  son  ancien  grade.  Daendels 
combattit  les  Prussiens ,  occupa  au  mois 
d'octobre  de  la  même  année  la  Friae- 
Orientale  et  fut  appelé  au  poste  de  gou- 
vereeor  général  de  Munster.  Le  21  dé- 
ifmbre  le  roi  le  nomma  colonel  général 
de  la  cavalerie  hollandaise  ,  et  l'année 
suivante,  an  mois  de  février,  il  Ini  con- 
n  (a  dignité  de  maréchal  de  Hollande, 
et  le  fit  gouverneur  général  des  posses- 
sions bataves  dans  les  Indes  orientâtes. 
Le  général  Dsendels  gouverna  l'ile  de 
Java  depuis  1808  jusqu'en  1811  avec 
sagesse  et  modération.  Nous  devons  à 
i'ouvrage  qu'il  publia  sur  son  administra- 
tion i  Staat  dcr  Ncderlandschen  Oost- 
mdischen  Beztttingen ,  4  vol.  in-  fol.  ) 
if  précieux  renseignements  sur  la  sta- 
tistique et  l'état  moral  de  ce  pays.  A  son 
retour  des  Indes,  Napoléon  l'employa 
<lant  la  campagne  de  Russie,  où  il  se  dis- 
iiigna  en  différentes  occasions.  Comme 
iverneur  de  Modlin  en  Pologne,  il  se 
maintint  jusqu'au  dernier  moment.  Ren- 
'ré  dans  sa  patrie ,  il  fut  chargé  par  le 
roi  des  Pays-Bas  de  prendre  possession 
des  colonies  restituées  à  la  Hollande  sur 
1*  cote  d'Afrique  et  d'en  organiser  l'ad  - 
mioistratioo.   Il  remplit  cette  mission 
»*ec  beaucoup  de  talent  et  d'énergie; 
ronriliatenr  des  différends  dans  les  états 
,re*  voisins ,  il  favorisa  aussi  la  fon- 
dation de  nonvelles  colonies  à  l'instar  de 
tellrs  des  Indes  occidentales ,  et  il  em- 
pêcha la  traite  des  esclaves  autant  qu'il 
était  en  son  pouvoir,  lorsque  la  mort  vint 
le  surprendre  au  milieu  de  ces  travaux  , 
en  juin  1818.  C.  L. 

DAGHESTAN,  province  caucasienne, 
nominalement  soumise  à  la  Russie,  qui 
y  entretient  garnison  sur  plusieurs  points, 
mais  presque  indépendante  dans  le  fait 
•1  gouvernée  par  ses  propres  princes  qua- 
lifiés de  chamkhal,de  khan  ,  d'ontsmek', 
«te.  Daghestan  (  du  tare  dagh  )  signifie 
paya  de  montagnes  :  ce  nom  figure  de- 


puis longtemps  sous  l'épithête  de  gorskii 
dans  le  titre  étendu  de  l'empereur  de 
Russie.  Quoique  toujours  précaire,  l'oc- 
cupation de  ce  pays  par  les  Russes  date 
de  bien  loin  :  le  Daghestan  supérieur 
obéissait  déjà  au  tsar  Feedor  Ivanovitch, 
qui,  en  1594,  fit  bâtir  sur  la  rivière  de 
rvoîçou  un  fort  du  même  nom  destiné  à 
tenir  en  respect  le  souverain  deTarkhou. 
Cette  ville,  ainsi  qu'Andréîeva  ou  Eh- 
deri,  fut  fortifiée  sons  Boris  Oodourrof^ 
mais  peu  d'années  après  lés  Russes  ,  at- 
taqués par  les  TcherkesseS  auxquels  ftfs 
Turcs  avaient  envoyé  dfi  renfort,  furent 
expulsés  k  la  fois  des  trois  positions.  De- 
puis, ils  firent  de  nombreuses  restât ivfes 
pour  ressaisir  leur  autorité  dans  Ce  pays 
qn'ils  reconquirent  en  effet  sousPierre- 
le-firand  (1752),  mais  pour  l'abandon- 
ner de  nouveau  sous  l'impératrice  Antie, 
et  qn'ils  ne  cessèrent  de  disputer  ensnrlè 
aux  Persans.  Ceux-ci  ne  leur  cédèrent  le 
Daghestan  qu'en  1818,  par  là  paix  de 
Titlis  ou  de  Gulistan  ;  mais  en  décembre 
1742  tous  les  princes  des  montagnes 
tgorsAri)  s'étaient  déjà  reconnus  vassaûX 
de  l'impératrice  Élisabeth,  avec  une  for- 
ce armée  qu'on  évaluait  alors  à  66,700 
hommes. 

Le  Daghestan  ,  que  ,  avant  Rei- 
neggs,  le  colonel  Gaerber  (  voir  Mûllér, 
Sammlung ,  etc.  ) ,  Oléarius  même ,  èl 
plus  anciennement  encore  Ion  Haukal  , 
avaient  déjà  décrit  ,  et  sur  lequel  IV u 
M.  Klaproth  a  depuis  répandu  d'assez 
\ives  lumières  ,  est  aujourd'hui  plus 
connu  que  ne  le  feraient  supj>oser  les 
descriptions  erronées  qu'on  trouve  darts 
certains  ouvrages  analogues  à  celui-ci. 
H  s'étend  en  une  largeur  considérable 
au  centre  ,  mais  rélréeie  vers  te  nord  ,  le 
long  de  la  côte  occidentale  de  la  mer 
Caspienne,  sous  la  latitude  N.  de  40° 
30'  à  43°  26'.  Outre  cette  mer,  qui  bai- 
gne le  Daghestan  à  l'est,  il  est  borné  à 
l'ouest  par  le  pays  des  Lesghis,  an  nord 
par  celui  des  Teherkesses  et  les  steppes 
desTatars  Koumuks,  dont  il  est  séparé 
par  le  Soulak,  et  au  sud  par  le  Chitvan 
avec  la  presqu'île d'Apcheron  (i>or\ Cm tt- 
van  et  Bakou  ).  Le  rameau  oriental  de 
la  chaîne  du  Caucase  lui  forme  une  cein- 
ture à  l'ouest  et  vers  le  sud,  où  ce  rameau 
pénètre  jusqu'à  la  mer.  Au  sud  c'est  par 


la 

A 
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le  mont  Beschbarinak  qu'il  s* en  rappro- 
che; mais  il  s'avance  aussi  vers«*lleau  nord 
du  côlé  de  Tarkbou,  et  de  plus  au  cen- 
tre, formant  non  loin  de  Derbend  le  dé- 
filé déjà  fameux  dan»  l'antiquité  (  Pylœ 
Mbantcœ  ou  Sarmaticœ  ).  Ainsi  le  pays 
ae  trouve  naturellement  divisé  par  deux 
srcs  en  deux  moitiés:  le  Daghestan  sep- 
tentrional et  le  Daghestan  méridional, 
réunis  par  ce  même  défilé.  Cependant 
le  Daghestan  septentrional  s'étend  en- 
core au-delà  de  Tarkhou.  En  «'abaissant 
vers  la  mer,  la  chaîne  du  Caucase  forme 
de  toutes  parts  des  collines  peu  élevées  , 
en  avant  de  cea  hautes  cimes  dont  le 
Chah-Dagb,  entièrement  formé  d'un 
calcaire  compact,  est  la  ploa  Double. 
De  ces  montagnes  descendent  beaucoup 
de  torrents  dont  le  principal  est  le  Sa- 
mour,  et  nous  nommerons  encore  le 
Torkali-Ouzeo ,  le  Manas,  le  Bouam, 
le  Darbakh ,  le  Kourakhtchai ,  la  Rel- 
chaet  le  Dévilchi,  tous  d'une  eau  à  peine 
potable.  Le  Soulak  ,  au  nord ,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  est  l'embouchure 
du  Koicou.  fleuve  considérable  du  Les- 
ghistao  (voy.). 

Le  climat  du  Daghestan  est  en  géné- 
ral chaud  ,  en  été  même  brûlant  ;  mais 
sur  les  plateaux,  qui  s'élèvent  jusqu'à 
8,000  pieds  au-dessus  de  la  mer,  il  se 
rafraîchit,  et  sur  le»  haute»  montagnes  il 
est  semblable  à  celui  des  Alpes.  Se»  fré- 
quente» variation»  le  rendent  malsain 
pour  les  étranger».  Le  sol,  que  les  habi- 
tants laissent  sans  culture,  est  un  peu  ari- 
de; mai»,  exposé  à  une  irrigatioo  suffi- 
sante ,  il  devient  d'une  extrême  fertilité 
et  répood  jusqu'à  uo  certain  point  à  l'é- 
loge sans  doute  exagéré  que  Strabon  (XI, 
&00  )  a  fait  de  l'Albanie.  Dans  la  plaine, 
le  blé  et  le  ris  réussissent  parfaitement; 
le  coton  ne  demanderait  qu'un  peu  de 
culture,  et  l'on  obtient  sans  princ  la  ga- 
rance ,  le  safran ,  le  tabac  et  le  chanvre. 
La  terrasse  inférieure  des  montagnes  »e 
couvre  des  plu»  beaux  fruits,  et  dans  le» 
on  voit  en  abondance  les  melon», 
ombres,  le»  citrouille»,  le»  pé- 
i ,  le»  dalles  et  le»  amandes  ;  les  patn- 
sigues  portant  de  délicieux  rai- 
sin» s'enlacent  autour  dea  arbres .  et  de» 
lorét»  encore  vierge»  fourniraient  à  la 


mades  entretiennent  de  cranta  trou- 
peaux de  chevaux  ,  de  bel  es  a  cornes  ft 
de  dromadaires;  les  moutons,  à  qw:« 
moins  grosse  qoe  ches  le»  Kirffeiso, 
fournissent  une  laine  de  bonne  qeakt, 
le  gibier  n'est  pas  rare,  et  les  dbw.>n 
lesghis  rencontrent  fréquemment  l'ours . 
le  loup,  le  chat  sauvage,  le  sanglier,  W 
chakal ,  etc.  Quant  an  règne  minéral, tl 
cache  ses  trésors  à  l'indolence  des  ha- 
bitants. 

()o  a  évalué  l'étendue  du  DacbestM 
à  434  m.  c.  g.  ou  1 ,208  lieues  carrm 
mais  on  ne  sait  la-dessus  rien  de  jxhii  ; 
Il  en  est  de  même  de  la  population  «a  m 

estime  être  de  46,000  familles  on  d  en- 
viron 190,000  individus.  Cette 
tion  est  très  vai 
peuples  de  différente»  races.  Le»  pîas 

pie  caucasien  par  excellence  :  umm 
intrépide» ,  pillards  ,  indomptables,  ■» 
habitent  surtout  les  montagnes  et  la 
vallées  de  leur  pente  orientale;  le»  v\ 
sont  iiiahometaus  ,  les  autres  pre*;^ 
satn»  religion  ou  livres  au 

race  turque  et  sounnite»  quant  à  h  re- 
ligion; ils  ont  des  d< 
livrent  à   l'agriculture  , 
ment,  et  ila  aiment  mieux  s'* 
par  le  pillage.  Près  d'eux  sont  que*}*-» 
Noueî,  faible»  débris  d'une  race  su  r- 
lois  dominante.  Au  centre  et  au 
rencontre  les  Tuikomans  nu  Trukhe/' 
ne» ,  aussi  de  race  turque  et  de  rehrva 
en 


et  gouvernés , 

Le 

ition  consiste  en  Arabes, 
de  ceux 
conquête  du  Caucase,  y  ai 
pour  le  coloniser,  en  Arméniens,  m 
Juifs,  et  en  un  très  petit  nombre  *> 
Russe».  «  En  général,  dit  M.  Lan*,!* 
habitant»  du  Daghestan,  là  ou  le*  n»r  ~ 
n'oot  pu  encore  être  adoucies  par  U  « 
jour  des  villes,  par  le  commerce  et  \* 
l'industrie, 
le  *ceau  de 

sont  pour  la  plupart  d'une 
ne,  d'une  large  carrare,  d'une  far» 
complexioo  et  ont  un  extérieur  (ara*- 
che  ;  ib  ne 
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poignard  à  Jeux  trauchauls ,  et  quand 
ils  sortent  de  leur  camp,  ils  sont  en  outre 
armés  d'un  fusil ,  d'un  pistolet  et  d'un 
sabre  peu  long  et  légèrement  courbé  ;  en 
général  on  les  voit  presque  toujours  à 
cbefal.  Ce  caractère  belliqueux  ne  les 
empêche  pas  an  besoin  de  recevoir  l'é- 
tranger avec  une  rare  affabilité  que  n'au- 
rait peut-être  pas  l'Européen  civilisé.  Ils 
«ont  vindicatifs  et  ne  manquent  pas  de 
laver  dans  le  sang  une  injure  qui  leur 
aura  été  faite.  » 

Tout  le  Daghestan  septentrional  est 
partagé  entre  le  chamkhal  de  Tarkhou 
et  l'outsmeï  des  Kaïtaks  et  des  lCara- 
Laitaks,  princes  indigènes  vassaux  de  la 
Cette  dernière  n'y  possède  direc- 
que  le  fort  Bournaia  (l'orageuse), 
situé  au-dessus  de  Tarkbou  qu'il  com- 
nunde  et  qu'on  a  disposé  pour  recevoir 
3,&00  Russes.  Tarkhou,  l'ancienne  Se- 
mender,e*ù  une  grande  lieue  de  la  mer  et 
s'élève  en  amphithéâtre  sur  une  montagne 
couronnée  par  la  citadelle  russe.  C'est 
la  tille  la  plus  importante  du  Daghestan, 
-près  Derbend.  Les  maisons  sont  bâties 
<ians  le  goût  oriental ,  d'argile  mêlée  de 
paille  et  sans  toits  ;  les  unes  s'élèvent  au- 
des  autres  et  elles  se  servent  de 
réciproquement.  La  plus  im- 
portante est  le  palais  du  chamkhal,  au 
pied  de  la  montagne;  mais,  suivant  l'a- 
cadémicien Leoz,  elle  ne  diffère  des  au- 
tres que  par  l'étendue.  Le  titre  de  cfiain- 
*W  est  très  ancien  :  il  parait  signifier 
(voir  Vk\x\\trySammlungt  etc.,  t.  IV)  prin- 
ce de  Damas,  et  vient  des  Arabes  dont 
les  khalifes  envoyaient  de  Cbâra  ou  Da- 
mas des  gouverneurs  dans  le  Daghestan. 
Le  voyageur  Oléarius  en  avait  con- 
naissance. Ce  chamkhal,  quelquefois  in- 
dépendant, plus  souvent  vassal  de  la  Perse 
oo  de  la  Russie,  avait  à  différentes  épo- 
ques une  domination  plus  ou  moins  éten- 
due. .Sous  les  sons  de  Perse,  il  comptait 
parmi  les  quatre  principaux  piliers  du 
royaume ,  et  dans  le  Caucase  les  rois  de 
Géorgie  étaient  seuls  plus  puissants.  Ce- 
lui qu'a  vu  M.  Eichwald,  et  qu'il  appelle 
Mekhty,  lieutenant  général  des  armées 
rosses,  n'est  plus  en  vie  :  il  a  eu  pour 
tuecesseur  son  fils  Souleyman-Khan,  gé- 
néral-major au  même  service.  Nous  avons 
»ous  les  yeux  une  lettre  d'investiture  de 


l'empereur  Nicolas,  qui,  en  date  du  1er 
juillet  1833,  nomme  ce  fils  (nous  trans- 
crivons le  russe)  chamkhalom  Tarkofs- 
kim,  vladitelem  Boïnatzkim  i  Valiem 
Daghestanskim,  sous  l'autorité  de  l'em- 
pire russe;  la  même  lettre  autorise  ce 
prince,  nommé  de  plus  conseiller- privé, 
à  porter  une  plome  sur  le  chapeau.  Tar- 
khou, sa  résidence,  compte  environ  1500 
maisons,  toutes  habitées  par  une  seule 
famille,  et  en  lui  donnant  10,000  habi- 
tants on  est  peut-être  allé  au-delà  de  la 
vérité.  L'héritier  présomptif  réside  à  Boui- 
nakiy  fief  de  Tarkhou  :  on  vient  de  voir 
ce  nom  dans  le  titre  du  chamkhal  lui-mê- 
me (seigneur  de  Bouinaki).  Cette  ville,  la 
seconde  du  chamkhalat,  est  non  loin  de 
sa  frontière  du  sud ,  dans  on  canton  ex- 
trêmement fertile,  dit  Klaproth.  Un  peu 
au-delà  sont  le»  étals  de  l'outsmeï,  prince 
héréditaire  qui,  suivant  le  même  au- 
teur, peut ,  avec  ses  frères,  fournir  7,000 
hommes  à  la  Russie,  dont  il  est  vassal 
depuis  1  799,  et  qui  a  récompensé  Marna, 
l'outsmeï  régnant, de  sa  soumission, en  lui 
conférant  le  litre  de  conseiller  d'état  ac- 
tuel et  une  pension  annuelle  de  2,000 
roubles;  son  pays  est  d'ailleurs  exempt 
de  tout  tribut.  Baschfyr  bourg  considé- 
rable, en  est  le  chef-lieu;  on  y  voit  le 
palais  en  briques  où  réside  ce  singulier 
conseiller  d'état,  dont  la  domination  em- 
brasse les  deux  khanats  des  Kaïlaks  et  des 
Kara-Kaïtaks,  et  s'étend  encore  sur  le 
district  lesghien  d'Akoucha.  C'est  sous  sa 
protection  que  fleurit  la  petite  république 
de  Koubitc/ti  ou  Knubatcha,  composée 
de  quatre  villages  :  le  principal  est  habité 
par  4  ou  500  familles  qui  parlent  une 


pies  du  Caucase  et  rapportent  elles-mê- 
mes leur  origine  à  une  colonie  venue  du 
Frankistan,  il  y  a  bien  longtemps,  s'il  est 
vrai  que  l'introduction  de  l'islamisme 
dans  leurs  villages  date  d'environ  6  siè- 
cles (de  Brackel). 

Le  Daghestan  méridional  est  divisé 
en  une  multitude  de  petits  états.  Ce  sont, 
à  commencer  par  le  nord,  le  Tabasseran, 
habité  par  un  peuple  lesghien,  de  reli- 
gion raahométane  et  suivant  1  observance 
sévère  d'Hanefi;  puis  ,  à  l'est  de  ce  pays 
partagé  entre  trois  princes  héréditsires, 
Derbend,  dont  le  territoire  a  été  placé 
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sous  la  domination  de  chamkhal,  tandis 
que  la  ville,  occu|>ée  par  les  Russes  ea 
1796  sous  le  commandement  du  comte 
Valérien  Zoubof  et  restituée  par  eux  pour 
très  peu  de  temps  a  Sc-hikh-Ali,  61a  de 
Feln-Ali,  khan  de  Kooba  et 
de  Derbend,  est  aujourd'hui 
dépendance  immédiate.  Viennent  ensuite 
le  territoire  des  Kounei  et  des  Kounrli 
(peuples  lesghiens  gouvernés  par  un  prinr  e 
que  le  colonel  Gserber  appelle  makhsinn)^ 
les  districts  lesghiens  régis  par  des  an- 
ciens, et  le  khaoat  de  Kouha,  asser  puis- 
sant avant  1796  et  qui  devint  en  1806 
une  possession  immédiate  des  Russes; 
enfin  le  Mon  se  h  k  ou  r  avec  la  rade  de  Ni- 
sabad  ou  Nisova  Prisàfn,  et  quelques 

il  insi- 


8 


ville  ancienne  et  im- 
portante: on  la  regardait  autrefois  comme 
un  boulevard  de  la  Perse  contre  les  Kha- 
sars  Son  nom  est  persan  el  signifie  porte 
étroite  ou  défilé;  au  moven-âge,  le»  Arabes 
lui  avaient  donné  ceint  de  Bob  ct-abi'nb 
f  *trta  porta  ru  m)  et  celui  de  porte  de  fer 
Bab-rt-Hadtci)  que  les  Turcs  traduisent 
par  Drmtr-capu.  On  en  attribue  la  fonda- 
tion aAleiandre-le-Grand  :  ce  prince  au- 
rait fait  construire  aussi  la  grosse  murail- 
le *  qui  entoure  la  ville  et  s'avance  des 
deuv  cotés  jusqu'à  la  mer  qui  ne  forme 
point  ici  de  port  bien  praticable.  Der- 
bend présente  un  parallélogramme  al- 
longé qui  descend  eu  terrasses  de  la 
pente  d'une  montagne  vers  la  plage.  La 
citadeHe  russe  s'élève  au-dessus.  Les 
rues  sont  maintenant  pavées,  mats  très 
étroites;  les  maisons  n'y  présentent  au 
cane  ouverture  et  ont  les  toits  aplatis.  Il 
y  en  a,  dit-on,  1800,  habitées,  suivant 
Klaprolb  ,  par  4,000  familles,  et  suivant 
M.  Eichvrald  par  56,000  individus,  la 
plupart  Ta  tara,  mais  appelés  Persans  par 
les  Russes  et  entremêlés  d'Arméniens  el 
de  Juifs.  Parmi  les  bâtiments, on  distingue 
surtout  la  plus  ancienne  mosquée  entou- 
rée d'une  muraille  en  pierre  et  surmontée 
d'un  haut  minaret.  Derbend  five  l'atten- 
tioo  du  voyageur  par  l'ancienneté  de  ses 
murs  et  par  les  inscriptions  arabes,  per- 

(*)  >'o>r  IV* relient  «rt.de  DtrUmd,  de  W«ul. 
d-m»  ta  grande  Encrrlouédle  allemande  4'£r»rh 

I.  H.  S. 


sant*,  coufiques,  syriaques,  ch*rdéem»\ 

quelquefois  même  cunéiformes  r*vr£j  -y 
wald }  qu'on  lit  aur  la  foule  de  pi  erra 
sépulcrales  dont  la  ville  est  retour** 
MM.  KJaproth  et  KicnwaHJ  partent  sasa 
du  monument  des  ktrklar  ou  40  bots 
arabes  qui  fureut  tués  lors  de  h  eoo- 
quête  de  Derbend  par  les  armées  do  kaa 
life.  A  l'est  de  Derbend  on  voit  earm 
les  débris  de  la  muraille  élevée  par  Kfc» 
rou  Nouchirvin  pour  empêcher  les  -s- 
cursions  des  Khasars.  J.  H.  \ 

DAGO  (li  t  de),  ror*.  Estuo*»  r. 
OEsil. 

DAGOBKRT  I"  ou  ir  Grand.  U 
nom  de  Dagobert  a  joui  de  tout  learp 
en  France  d'une  très  graode  popabrrr 
et  cependant  ce  prince  n'est  guère  <pi» 
représentant  fidèle  de  la  société  au  »ifn 
de  laquelle  il  vécut.  Ses  crimes  el  * 
vertus ,  ses  vices  et  ses  qualités ,  sa  ca- 
sier elé  et  son  rose,  appartienneut  avr> 
à  l'individu  qu'à  son  époque.  Peut-** 
faudrait- il  chercher  la  cause  de  la  rnt  * 
célébrité  de  I  lagobert  dans les  fables  d*e 
quelques  écrivains  crédules  ou  meatean 
ont  entouré  sa  vie. 

C'était ,  comme  on  sait ,  on  usap  a 
ces  temps- là  que  la  monarchie  fut  s*» 
tagée  entre  tous  les  fils  des  rois.  (V 
taire  U,  père  de  Dagobert  et  immpéi 
fils  de  Clotis,  en  réunit  toutes  lesptr?- 
dans  sa  main;  mais  il  parait  qu'il 
toujours  de  la  peine  à  gouverner  1rs  At* 
trasiens  qui  voulaient  avoir  un  roi  r** 
eus.  Clotaire,  l'an  63Î,  associa  doe'  »' 
tronc  son  fils  Dagobert,  jeune  eoew* 
et  lui  confia  le  royaume  d*An»tratw .  ** 


du  palais  le  duc  Pépin  qu'on  a 
l'Ancien. 

A  la  mort  de  Clotaire,  Dagobert  «*e* 
para  de  toute  la  monarchie,  refusant  J  i; 
mettre  au  partage  son  frère  Chanh^ 
auquel  cependant  il  fut  obligé,  a  la  * 
llcitalton  des  grands  du  rovauaee,  i"»- 
b.m  donner  une  partie  de  CAquitai* 
Mais  ce  frère  mourut  bientôt,  ne  lai 
qu'un  fils  qui  le  suivit  de  près,  ef  f»»; 
bert  re^na  »eol  sur  l'empire  des  ft 
Apres  quelques  voyages 


f  •)  Plu»»»or*  tatru  i, **>  fu»J«al  **r  < 
dite  <TJia—,  ont  donoé  a»»  lQH|*eéWv**" 


Digitized  by  Google 


bAG 


(4âi) 


DAG 


rentes  parties  de  ses  états,  il  fixa,  l'an 
6J4,  si  résidence  en  Neustrie.  Dès  lors 
H  k  laissa  aller  à  une  vie  de  luxe,  de 
(khjuche  et  de  violence.  Frédégaire  a 
dit  de  lui  qu'oubliant  la  justice  qu'il  avait 
lotrefois  aimée,  et  enflammé  de  cupidité 
pour  les  biens  des  églises  et  des  leudes, 
il  voulut,  avec  les  dépouilles  qu'il  amas- 
uit  de  toutes  parts,  remplir  de  nouveaux 
trwors;  qu'adonné  outre  mesure  à  la  dé- 
bauche, H  avait  en  même  temps  trois 
rmmes  qui  portaient  le  titré  de  reines, 
et  nu  si  grand  nombre  de  concubines 
que  leurs  noms  ne  sauraient  être  repro- 
duits dans  sa  Chronique  (  Chron. ,  c.  60). 
Cependant  tous  ces  vices  laissaient  en- 
core dans  re  cœur  de  Dagobert  quelque 
plice  à  des  sentiments  nobles  et  élevés  r 
9 fut  très  bon  envers  les  pauvres,  il  se 
•outra  excessivement  libéral  enversquel- 
|u«  monastères,  et  il  fit  publier  les  lois 
niionales  des  Francs  avec  des  additions 
A  des  corrections. 

Du  reste  le  règne  de  Dagobert  a  de 
r>mraun  avec  ceux  de  tous  les  rois  de 
«  temps -là  qu'il  est  rempli  par  des 
nerres  presque  continuelles ,  et  il  faut 
are  que  ces  guerres  eurent  constamment 
mt  issue  favorable.  Ainsi  les  Vénèdes, 
frès  avoir  ravagé  quelques  parties  de 
'empire  des  Francs,  sont  complètement 
kbits;  ainsi  les  Gascons,  qui  avaient 
»*»yé  de  secouer  le  joug,  sont  remis 
ans  le  devoir  ;  ainsi  les  Bretons,  jus- 
Je-là.  si  difficiles  à  dompter,  sont  obli- 
«  de  se  soumettre  au  roi  des  Francs. 
•Vis  l'éclat  de  ces  succès  fut  terni  par 
horribles  cruautés.  Chassés  de  Pan- 
«oie  par  lea  Avares,  les  Boulgares ,  au 
ombre  de  neuf  mille,  viennent  avec  leurs 
•mmes  et  leurs  enfants  demander  asile 
D»gobert  :  Dagobert  les  autorise  à  pas- 
er  l'hiver  chez  les  Bavarois,  et  à  peine 
wrt-tls  disséminés  dans  les  maisons  des 
h  va  rois  que  le  roi  ordonnes  ceux-ci 
?  les  égorger  tous  dans  une  même  nuit, 
e  qui  eut  Heu  en  effet  (  Fred.  Chron. , 
.7»). 

L'an  638  ,  Dagobert  tomba  malade  à 
ipinay,  près  de  Paris,  et  fut  porté  dans 
s  monastère  de  Saint-Denis.  Il  y  mourut 

'«*  taiçecte.  MabiUoo  wut  4*jà  f  levé  des  dou- 
'»  »ur  too  autbeutjcûc,  et  M.  Guérard  la  regarde 


à  l'âge  de  36  ans  environ,  et  fat  enterré 
dans  l'église  de  l'abbaye  qu'il  avait  fondée 
et  comblée  de  richesses.  Quelques  chro- 
niques lui  oot  donné  le  titre  de  saint, 
mais  l'Église  ne  le  lui  a  pas  confirmé.  Da- 
gobert fut  le  dernier  des  rois  mérovin— 


ses  successeurs  commence  le  règne  des 
maires  du  palais.  G-t. 

Dagobert  II,  fils  de  Sigebert  II, 
roi  d'Austrasie,  avait  disparu,  après  la 
mort  de  son  père,  par  la  perfidie  du  maire 
Grimoald;  il  revint,  en  674,  d'Angle- 
terre ,  où  saint  Wilfrid ,  archevêque 
d'York,  Pavait  fait  venir  d'Irlande,  monta 
sur  le  trône  d'Austrasie,  et  régna  en  Al- 
sace et  sur  quelques  autres  provinces  au- 
delà  et  en-deçà  du  Rhin.  En  677  il  entra 
en  guerre  avec  Thierri  III ,  roi  de  Neus- 
trie  :  les  églises  furent  pillées,  les  tom- 
beaux des  saints  profané*»,  les  campagnes 
ravagées;  puis  les  deux  souverains,  ou 
plutôt  leurs  ministres, firent  la  paix.  Da- 
gobert II  mourut  en  679 ,  à  l'âge  d'en- 
viron 27  ans.  Il  tomba  sous  les  coups 
d'un  assassin.  Il  avait  épousé,  dans  son 
exil,  une  Saxonne  appelée  Mechtilde, 
dont  il  eut  sainte  Hermine  ou  Irmine, 
abbesse  d'Oeren  dans  la  ville  de  Trêves. 
On  lui  donne  sans  preuves  suffisantes 
quatre  autres  enfants.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu'il  est  le  même  que  saint 
Dagobert ,  honoré  à  Stenai. 

Da  gobf.rt  III,  fils  de  Childebert  III, 
lui  succéda  en  7 1 1,  à  l'âge  de  douze  ans. 
En  714,  Théodoald ,  petit-fils  de  Pépin 
d'Héristal,  remplaça  Grimoald,  son  père, 
dans  la  dignité  de  maire  du  palais,  à  l'âge 
de  six  ans,  et  devint  par  là  tuteur  de 
Dagobert  C'était,  dit  Montesquieu,  met- 
tre un  fantôme  sur  un  autre  fantôme.  Le 
dessein  de  Pépin  ,  en  élevant  son  petit- 
fils  à  cette  place  malgré  son  bas  âge,  était 
de  la  rendre  héréditaire  dans  sa  maison. 
Plectrude,  femme  de  Pépin,  s'empara 
du  gouvernement  après  la  mort  de  son 
mari,  et  exerça  l'autorité  au  nom  de 
Théodoald.  En  7 1 5,  les  Francs,  honteux 
d'être  conduits  par  une  femme  et  un  en- 
fant, se  soulevèrent,  attaquèrent,  dans 
la  forêt  de  Guise,  Théodoald,  qui  prit 
ta  fuke,  choisirent  Rainfroi  pour  maire 
du  palais,  firent  alliance  avec  Radbod, 
duc  des  Frisons,  el  délivrèrent  Charles- 
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Martel,  que  Ptectrode  retenait  prison- 
nier. La  même  année  Dagobert  mourut, 
laissant  un  fils  nommé  Thierri,  auquel 
les  Francs  préférèrent  le  fils  de  Childé- 
ric  II,  roi  d' Australie.  A.  S-*. 

DAGON.  Cétait,  selon  la  Bible,  U 
principale  divinité  des  Philistins,  qui  lui 
avaient  érigé  des  temples  richement  dé- 
corés. Les  gouverneurs  de  ce  peuple  lui 
offrirent  un  grand  sacrifice  à  Gaza  pour 
le  remercier  de  leur  avoir  livré  Samson 
(Juges,  xvi,  23);  mais  ce  fut  elle  aussi 
dont  la  sUtue  tomba  le  visage  cootre  ter- 
re et  mutilée  devant  l'arche  de  l'Éternel, 
dans  la  ville  d'Azoth  (1  Samuel,  V,  3). 
Les  Phéniciens  et  les  Syriens  adoraient 
également  Dagoo  (  ou  Thagoun  selon 
d'Herbelot). 

On  ne  sait  rien  de  positif  ni  sur  l'ori- 
gine, ni  sur  les  attributs,  ni  même  sur  le 
sexe  de  cette  divinité;  mais  comme  sa  sta- 
tue représentait  un  monstre  dont  la  par- 
tie supérieure  tenait  de  l'espèce  humaine 
tandis  que  l'inférieure  se  terminait  en 
queue  de  poisson,  quelques  écrivains  l'ont 
confoodue  avec  Oanoès.  D'autres  ont  cru 
y  voir  la  déesse  Dircé  ou  Dercéto,  adorée 
dans  le  temple  d'A*calon  sous  la  forme 
d'un  monstre  moitié  femme  et  moitié  pois- 
son. Cette  Dircé,  ainsi  que  le  rapportent 
les  mythographes,  avait  irrité  Vénus  qui, 
pour  la  punir,  lui  inspira  une  violente 
passion  pour  un  jeune  Syrien  :  Sémira- 
mis  fut  le  fruit  de  leurs  amours.  Jusque- 
là  il  n'y  avait  rien  de  bien  terrible  dans 
cette  vengeance,  mais  il  arriva  que  Dircé, 
honteuse  de  la  faute  qu'elle  venait  de  com- 
mettre, entra  subitement  en  fureur  et  fit 
périr  aon  époux  et  sa  fille.  Après  un  pa- 
reil attentat,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se 
donner  la  mort  :  elle  se  jeta  dans  un  lac 
et  fut  transformée  en  poissoo.  D'autres  y 
voient  la  déesse  Atergatis(  Aschtoret  ou 
Astarté  ) ,  également  adorée  à  Ascalon 
(Diod.  de  Sic;  Lucien,  etc.).  Sancho- 
niatoo  dit ,  au  contraire,  que  Dagon  était 
un  dieu  mâle;  il  le  fait  naître  de  Ceci  us 
et  lui  attribue  l'invention  de  la  charrue. 
Ce  fut  lut,  dit-il,  qui  enseigna  aux  hom- 
mes l'usage  du  pain,  ce  qui  lui  valut  d'ê- 
tre admis  au  conseil  des  dieux  .  et  d'être 
adoré  sous  le  nom  de  Jupifvr-Jgrotis  ; 
et,  en  effet,  le  grammairien  Philon,  de 
Biblos,  dérive  le  nom  de  Dagon  du  phe- 
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nicien  Dagdn,  qui  signifie  blé,  tandis  qac 
d'autres  philologues  le  font  venir  de  l'hé- 
breu J1»  dag,  poisson, 
vinilé,  que  sa  double  for 
celles  qui  symbolisaient  les  idées  de  fé- 
condité et  de  reproduction,  est  eocort 
coo fondue  tantôt  avec  Jupiter  ,  laoM 
avec  Saturne  ou  Neptune,  et  plus  souvent 
avec  Vénus,  que  les  Égyptiens  adoraient 
sous  l'image  d'un  poisson.  Bot  h  art  t  «oit 
le  troisième  fils  de  Noé,  Japbet,  et  Je- 
rieu  y  trouve  Noé  lui-même.    G  F-s. 

DAGUE,  espèce  de  poignard  très  fort 
et  très  acéré,  que  les  chevaliers  et  les  cem 
d'armes  portaient  à  leur  ceinture.  Aus- 
sitôt qu'un  cavalier  avait  renversé  ses 
ennemi,  quittant  son  épée,  il  prêtait  a 
dague  comme  plus  facile  à  manier,  et 
cherchait  le  défaut  de  l'armure  où  il  h 
lui  enfonçait  dans  le  corps.  Le  chevalier 
ainsi  terrassé  n'avait  d'autre  expedi«u 
pour  sauver  sa  vie  que  de  demaodtr 
quartier,  en  criant  miséricorde  à  soa  ad- 
versaire. De  là  le  nom  de  miséricorde, 
qu'on  donne  a  celte  arme  dans  In  an- 
ciens poètes  et  romanciers.  Louis  XI  in- 
troduisit l'usage  des  dagues  a  rouctit: 
c'étaient  de  longs  poignards  garnis  ci  um 
garde,  tels  qu'on  en  voit  encore  dan»  In 
collections  des  amateurs.  Il  y  a  apparmec 
que  l'usage  de  cette  arme  est  venu  d« 
Gaulois,  car  dagg  et  dager  sont  des  »ou 
celtiques ,  d'où  les  Anglais  ont  fait  «V 
ger,  les  Allemands  Degen,  les  Espaf** 
et  les  Italiens  daga.  Voir  Daniel,  Ru~ 
loire  de  la  milice  franc.;  Ducange,  (fri- 
sai iv  ,  etc.  CP.i 
DAGUESSEAtJ  ou  d'Access^,* 
plus  anciennement  Acuxasmau  ,  est  b 
nom  d'une  famille  qui  a  fourni  a  la  Ynw 
plusieurs  magistrats  célèbres.  Elle  eu»t 
originaire  de  la  Saintonge;  le  preaff 
de  ses  membres  dont  l'histoire  fas*<  mm 
lion  est  Jacques  Aguesseau,geot»lliow<w 
de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  qai  ac- 
compagna Charles  VIII  à  la  bataillr 
For  noue ,  livrée  en  14  US.  P  taxai  d'A- 
guesseau,  seigneur  de  Rabesiies,ea*rç*tf 
avec  distinction  ,  en  1557,  la  chargf 
lieutenant  général  à  Saint- Jeao-d'Àt- 
gely.  Dans  des  temps  moins  éloigné»  4t 
nous,  Antoine  d'Aguesseau,  aïeul  ét 
l'illustre  chancelier,  après  avoir  été  lieu- 
tenant criminel  au  parlement  de  Paru, 
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président  au  grand- conseil  et  intendant 
es  Picardie,  fut  nommé  par  Louis  XIII, 
to  1631  .premier  président  du  parlement 
de  Bordeaux,  et  déploya  dans  ce  poste 
(•minent  toutes  les  qualités  du  véritable 
magistrat  :  il  mourut  conseiller  d'état,  à 
Paria,  le  16  janvier  1645. 

HEîrai  d'Aguesseau  ,  père  du  chance- 
lier, mérite  par  ses  talents,  ses  vertus, 
et  par  l'intérêt  dea  circonstances  dans 
^quelles  il  se  trouva  placé,  une  attention 
plut  spéciale.  Il  naquit  à  Paris  en  1636, 
b(  de  brillantes  études  au  collège  de  Na- 
varre, et  entra  dans  la  magistrature  par 
une  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Metz.  La  mort  d'un  frère  aîné,  qui 
"ait  donné  à  son  éducation  des  soins 
presque  paternels,  le  fit  hériter  de  la 
charge  de  maître  des  requêtes  :  cet  héri- 
te décida  sa  vocation  pour  la  carrière 
idministrative.  Il  acheta  une  charge  de 
président  au  grand-conseil,  et,  étranger 
i  loate  intrigue,  il  attendit  patiemment 
ses  services  un  avancement  que  sa 
modération  naturelle  ne  le  portait  point 
I  solliciter.  La  circonstance  qui  le  lui 
procura  fait  honneur  à  Colbert.  Henri 
Aguesseau  avait  été  chargé  de  rapporter 
u  conseil  une  affaire  à  laquelle  on  sa- 
v»it  que  ce  ministre  prenait  un  vif  intérêt, 
(«lté  influence  si  puissante  ne  séduisit 
oint  d'Aguesseau;  l'équité  lui  parut  bles- 
se par  l'opinion  que  le  contrôleur  géné- 
pi avait  proposée  :  il  combattit  cette  opi- 
nion avec  le  courage  de  la  conscience  et 
les  armes  de  la  raison.  L'avis  de  Colbert 
prévalut  après  une  assez  longue  indéci- 
sion, et  l'on  dut  croire  l'avenir  du  jeune 
-•Mirât  compromis  sans  retour.  Mais 
«ert  avait  l'âme  trop  élevée  pour  ne 
<i  se  venger  noblement  d'un  acte  d'in- 
•  tendance  et  de  droiture  :  Henri  d'A- 
-uesseau apprit  avec  élonnement,quelque 
iips  après,  sa  nomination  à  l'intendance 
Limoges,  courut  remercier  son  géné- 
reui  protecteur  et  partit  vers  la  fin  de 
'  'j&5.  Il  aigoala  son  avènement  dans  sa 
-tnéraltlé  par  la  réforme  de  nombreux 
Loua,  par  la  fermeté  de  sa  justice  et  les 
ouragements  qu'il  prodigua  à  l'agri- 
'  illure  et  à  l'industrie.  Ses  services  al- 
lèrent l'attention  de  Colbert  qui  les  ré- 
"ii pensa,  en  1669,  par  l'intendance  de 
'jrdeaux,  l'une  des  plus  importantes, 
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mais  des  plus  difficiles  du  royaume,  et 
qui  réclamait  une  prudence  et  un  esprit 
de  conduite  dont  Henri  d'Aguesseau  était 
éminemment  doué.  Après  y  avoir  joui 
pendant  trois  ans  d'une  popularité  no- 
blement acquise,  il  se  rendit  à  Paris, 
et  fut  nommé  un  an  après  à  l'intendance 
du  Languedoc,  province  où  de  péni- 
bles épreuves  attendaient  sa  constance 
et  son  humanité.  Les  premières  an- 
nées de  son  administration  y  furent 
calmes  et  prospères  :  il  se  concilia  les 
suffrages  universels  par  sa  modération, 
sa  justice  et  la  simplicité  de  sa  vertu.  La 
réunion  des  Étatsdela  province  lui  fournit 
plusieurs  fois  l'occasion  de  déployer  l'é- 
loquence douce  et  insinuante  qui  lui  était 
naturelle.  C'est  à  son  activité  qu'on  dut 
l'ac  hèvement  du  fameux  canal  du  Lan- 
guedoc, commencé  par  Riquet.  Mais  les 
persécutions  dirigées  contre  les  calvinistes 
firent  bientôt  succéder  d'affreuses  cala- 
mités à  cette  paix  profonde.  Henri  d'A- 
guesseau avait  puissamment  contribué, 
par  la  sagesse  de  ses  conseils,  à  faire  dif- 
férer les  actes  de  rigueur  dont  ils  étaient 
depuis  longtemps  menacés.  Un  éclat  im- 
prudent, déterminé  par  les  exhortations 
intempestives  de  l'assemblée  du  clergé 
de  1682,  compromit  rapidement  les  suc- 
cès de  sa  tolérance.  A  l'aspectd'uneguerre 
civile  imminente,  son  zèle  redouble:  il 
parcourt  le  Vivarais,  les  Cevennes,  ha- 
rangue, persuade,  fléchit  les  rebelles.  Mats 
l'impitoyable  Louvois  se  refuse  à  ratifier 
ses  promesses  :  la  province  entière  est 
traitée  en  pays  ennemi,  et  d'Aguesseau, 
perdant  tout  espoir  de  conciliation,  s'ar- 
rache à  ce  douloureux  spectacle,  et  arrive 
à  Paris  peu  de  jours  après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  dont  ces  tristes  excès 
n'avaient  été  que  le  prélude.  Il  prit  au 
conseil  d'état  la  place  à  laquelle  l'avait 
appelé  Le  Pelletier,successeurde  Colbert, 
et  signala  son  zèle  et  ses  lumières  par 
d'importants  services.  Ce  fut  lui  qui  in- 
spira a  Louis  XIV  la  création  de  l'ordre 
militaire  de  Saint-Louis,  et  qui  rédigea 
l'édit  de  pacification  que  la  cour  se  dé- 
cida à  publier  en  faveur  des  calvinistes. 
En  1695,  il  fut  nommé  membre  du  con- 
seil royal  des  finances,  et  il  eût  probable- 
ment succédé  à  Boucherat  en  qualité  de 
chancelier  de  France,  s'il  n'eût  été  enta- 
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ché  d'un  soupçon  de  jansénisme  qu'ac- 
créditait l'austérité  de  se*  mœurs.  Henri 
d*  Aguesseau  mourut  le  27  novembre 
1716,  dans  les  sentiments  de  celle  piété 
sincère  à  laquelle  il  n'avait  cessé  «1  allier 
la  tolérance  la  plus  éclairée.  Les  annales 
de  l'ancienne  magistrature  française  n'uf- 
f i  eut  point  de  caractère pl us  irréprocha ble 
que  le  sien.  De  tous  les  hoiu mages  ren- 
dus à  sa  mémoire,  le  plus  touchant  est 
le  Discours  que  son  illustre  fils  et  son 
digne  élève  a  consacré  à  retracer  ses 
vertus  et  les  événements  de  sa  vie  :  ad- 
mirable tableau ,  où  l'intérêt  du  sujet  ne 
saurait  (aire  oublier  le  mérite  du  peintre, 
et  qui  nous  conduit  naturellement  à  en- 
tretenir nos  lecteurs  de  ce  grand  ma- 
gistrat. 

Heî*ri - FaAîfÇOiS  d' Aguesseau  fil  si- 
gnait Dttguesseuu))  chancelier  de  Fran- 
ce, naquit  à  Limoges  le  27  novembre 
1668.  11  descendait  par  Claire  Le  Pi- 
car  t,  sa  mère,  du  célèbre  avocat  générai 
Orner  Talon.  Ses  premières  années  firent 
présager  ce  qu'il  devait  être  un  jour  :  il 
manifesta  dès  l'enfance  la  plupart  des 
qualités  dont  la  réunion  forme  le  grand 
homme.  Son  père  fut  son  premier  ins- 
tituteur et  longtemps  le  seul.  Les  soins 
multipliés  d'une  intendance,  les  voya- 
ges auxquels  elle  l'obligeait,  loin  de  con- 
trarier son  zèle,  servirent  à  ses  plans 
d'éducation.  11  réunissait  dans  ses  voya- 
ges un  petit  nombre  d'hommes  de  let- 
tres autour  de  son  fils  et  transformait 
ainsi  son  carrosse  en  une  espèce  d'aca- 
démie où  des  conférences  animées,  spi- 
rituelles, instructives,  complétaient  les 
connaissauces  du  jeune  Henri- François, 
et  formaient  son  goût  et  son  jugement. 
Ses  progrès  furent  rapides.  Il  posséda 
bientôt  le  grec  et  le  latin,  apprit  avec 
ardeur  les  mathématiques,  la  philosophie, 
l'éloquence,  l'histoire,  et  commença  à  1 7 
ans  l'étude  de  la  vaste  science  du  droit 
11  en  approfondit  avec  soin  toutes  les 
parties  et  se  trouva  bientôt  en  mesure 
d'occuper  avec  distinction  les  postes  les 
plus  élevés  de  la  magistrature.  Il  fut 
nommé  a  22  ans  avocat  du  roi  au  Cbà- 
telet,  et  obtint  trois  mois  après  la  place 
de  troisième  avocat  géuéral  au  parlement 
de  Pans,  place  que  Louis  XIV  ve- 
nait de  créer.  Ce  monarque  se  décida  en 
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faveur  de  d' Aguesseau  sur  la  simple  re- 

lequel  d'Aguesaeau  débuta  dans  ce  potte 
élevé  jusulia  pleinement  l'atlante  as 
son  père  et  le  chois  du  roi.  Son  avè- 
nement opéra,  sou*  le  rapport  de  l'é- 
loquence judiciaire  ,  «ne  %ériial>l«  ré- 
volution. Cette  éloquence  n'avait  point 
suivi  celle  de  la  chaire  dans  se»  perfec- 
tionnement* et  ses  progrès.  Les  effort» 
d'Orner  Talon  l'avaient ,  a  la  vérité,  do- 
tée d  une  force  et  d'une  élévation 
nues  avant  lui  ;  mais  elle  était 
livrée  à  toutes  les  traditions  du 
goût  qui  avait  marqué  sa  renaissant*.  Ce 
ne  fut  pas  un  médiocre  sujet  d  etonnr- 
ment  que  l'apparition  d'un  orateur  de  23 
ans,  dont  les  discours,  dignes  tirs  plai 
beaux  modèles  de  l'antiquité,  unissaient 
au  charme  de  l'imagination,  aux  riciie*- 
ses  de  la  scieoce,  à  la  noble  simplicité  du 
style,  la  force  et  l'autorité  de  la 
Ces  premiers  essais  de  d' 
citèrent  une  admiralioi 
nys  Talon,  qui  achevait  dans  l'on*  eei 
présidences  du  parlement  une  carrière 
marquée  par  d'éclatants  succès,  s'écra 
qu  V/  voudrait  finir  comme  ce  jeune 
me  commencxt.it.  Le  lduovembre  1 70u, 
d' Aguesseau  succéda  a  La  Briffe,  procu- 
reur général  au  parlement  Cet  office,  pla* 
important  que  celuid'avocat  générsl,etait 
loin  pourtant  d'offrir  le  même  éclat  U 
magistrat  qui  le  remplissait  ne  portait  h 
parole  que  dans  quelques  circonstance 
rares  ;  l'exercice  de  la  vindicte  publique, 
la  haute- police ,  la  surveillance  des  oib- 
ciers  inférieurs  de  la  justice,  celle  de* 
établissements  de  charité  et  des  iotéréu 
du  domaine,  le  maintien  de  l'esémii". 
des  ordonnances  et  des  réglements,étaieat 
ses  principales  attributions.  D'Aguessn- 
ne  v  it  dans  ce  postes  la  loisémineotet  nn- 
de*t  e  que  de  nouvelles  occasions  de  fairsW 
bien  :  il  embrassa  avec  une  égale  %u\<- 
riorité  toutes  les  fonctioos  qui  s'y  ram- 
enaient; il  usa  avec  autant  de  modéra- 
tion que  de  fermeté  du  droit  redoutai 
de  poursuite,  traça  sur  la  procédure  crt- 
ininelle  les  instructions  les  plu*  juiiu 
ses, et  fit  preuve  dans  l'administration) 
hôpitaux  d'un  dévouement  ai 
ble  qu'éclairé.  Comme  on  lui 
de  ménager  ses  forces  et  de  prendre  <juf'* 
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que  repos  :  «  Eh!  le  puis-je ,  répondit- 
«  il,  ianl  f/ut  je  sais  au' il y  a  tirs  hom- 
«  mes  mn  souffrent!  »  Kn  1  709,  la  Fran- 
ce, déjà  épuisée  pnr  He  longues  guerres, 
lut  désolée  par  la  famine,  huit  d'un  ri- 
fDVeax  hiver  ;  d'Aguesseau,  qui  avait 
prévu  et  prédit  l'invasion  de  ce  fléau,  dé 
toute  von  activité  pour  en  conjurer 
les  effets  :  il  6t  renouveler  et  exécuter 
les  règlements  rendus  contre  les  accapa- 
reurs, sollicita  sans  relâche  les  bienfait» 
de  la  cour  en  faveur  des  indigents,  et  s'il 
oe  put  tarir  la  source  de  tant  de  calami- 
tés, U  eut  du  uioios  la  consolation  d'a- 
îoir  fait  tout  ce  qui  était  humainement 
possible  dans  ces  douloureuses  circons- 
tances. La  partie  judiciaire  de  ses  fonc- 
tions mettait  en  évidence  l'étendue  et  la 
solidité  de  son  instruction.  Chargé  de  la 
défense  des  droits  du  domaine,  on  vit 
avec  étonne  ment  renaître  entre  ses  mains 
des  titres   ensevelis  depuis  longtemps 
dans  l'oubli;  il  les  fil  valoir  par  des  écrits 
pleins  de  recherches  savantes  et  de  la 
plus  judicieuse  critique.  La  plupart  des 
mercuriales  de  d'Aguesseau,  ces  discours 
ou, selon  les  expressions  d'un  de  ses  bio- 
graphes, on  croit  voir  les  principes  de 
iton  et  de  Lycurgue  mis  en  œuvre  par 
Cicéron  et  Détnoslhène ,  furent  pronon- 
cés dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de 
procureur  général.  Mais  ce  qui  doit  sur- 
tout attacher  sur  cette  partie  de  sa  vie 
publique  les  regards  de  l'histoire,  c'est 
l'indépendance  avec  laquelle  il  défendit 
'es  libertés  de  l'église  gallicane  contre  les 
entreprises  de  la  puissance  ultramonlaine. 

trop  fameuse  bulle  Unigenitus  fut  un 
des  monuments  du  triomphe  de  Clé- 
ueot  XI  :  son  enregistrement,  qui  por- 
tait une  atteinte  évidente  aux  maximes 
('e  la  monarchie,  était  impérieusement 
?itgé  par  Louis  XIV  et  obstinément  re- 
poussé par  le  parlement ,  devenu,  par  la 
défection  de  la  royauté,  le  seul  appui  sé- 
culier des  libertés  de  l'Église  de  France. 
vAfMtMÉBi  secondé  par  Joly  de  Fleur  y, 
prenier  avocat  général,  encouragea  cette 
>mpagiue  à  la  résistance  et  en  obtint  un 
arrêt  qui  enregistrait  la  bulle  avec  des 
réserves  dont  l'effet  était  de  détruire  tout 
I  avantage  de  celte  formalité.  Cet  arrêt 
souleva  les  jésuites  el  les  ultramootains. 
M  chancelier Voysin,  homme  dur  et  des- 


potique, fit  dresser  un  édit  qui  enjoi- 
gnait à  tout  évéque  de  recevoir  la  bulle 
purement  et  simplement,  à  peine  de  pour- 
suites; mais  d'Aguesseau  refusa  de  le 
soumettre  à  la  sanction  du  parlement.  Le 
roi,  espérant  le  fléchir  et  l'intimider,  le 
manda  seul  a  Versailles.  Ce  fut  dans  cette 
circonstance  que  sa  femme  lui  adressa 
ces  paroles  vraiment  romaines  :  «  Allez  , 
«  monsieur  ^oubliez  devant  le  roi  femme 
«  et  enfants;  perdez  tout,  hors  Ihon- 
■  oeurl  »  D'Aguesseau,  seul  en  présence 
de  la  majesté  royale,  se  montra  aussi  fer- 
me qu'au  sein  do  parlement.  Louis  XIV, 
égaré  par  le  dépit,  sortit  de  cette  dignité 
froide  qui  accompagne  le  sentiment  de 
la  puissance,  et  alla,  dans  son  emporte- 
ment ,  jusqu'à  le  menacer  de  lui  ôler  a 
charge.  Cette  menace  fut  aussi  inutile 
qu'elle  était  injuste  :  d'Aguesseau  persé- 
véra dans  sa  courageuse  résistance  jus- 
qu'à la  mort  de  Louis  XIV.  L'avénement 
du  duc  d'Orléans  à  la  régence  donna  une 
autre  direction  aux  esprits.  D'Aguesseau 
s'était  déclaré  pour  ce  prince,  dont  il 
appréciait  les  qualités  brillantes  tout  en 
méprisant  ses  vices;  il  prit  une  part  ac- 
tive à  l'arrêt  du  parlement  qui,  sans  égard 
pour  les  dispositions  testamentaires  de 
Louis  XIV,  lui  coulera  le  gouvernement 
de  l'état  pendant  la  minorité  du  roi.  Tel 
était  toutefois  l'ascendant  de  sa  vertu 
que,  lorsque  le  régent  l'appela,  le  2  fé- 
vrier 1717,  à  la  dignité  de  chancelier 
vacante  par  la  mort  de  Voysin ,  le  public 
vit  dans  cette  distinction  éclatante  un 
juste  hommage  rendu  à  la  plus  noble 
illustration  de  la  magistrature,  bien  plut 
que  la  récompense  d'un  service  person- 
nel. Lui  seul  montra  peu  d'empressement 
pour  one  dignité  dont  il  entrevoyait  les 
périls  dans  une  cour  licencieuse.  Il  sa 
consola  de  sa  faveur  en  faisant  nommer 
procureur  général  à  sa  place  son  digne 
auxiliaire  Joly  de  Fleury,  et  s'unit  avec 
ardeur  au  duc  de  Noailles,  son  ami,  alors 
chef  du  conseil  des  finances,  pour  travail- 
ler à  la  réparation  des  désordres  de  toute 
nature  auxquels  les  dernières  années  de 
Louis  XIV  avaient  livré  l'état.  Les  em- 
barras financiers  étaient  un  des  plus  gra- 
ves :  ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'un 
aventurier  célèbre,  Law  (vojr.)y  parvint 
i  faire  goûter  ail  régent  un  système  au- 
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quel  de*  talent*  incontestables,  quelques 
estais  heureux,  et  surtout  l'ignorance  qui 
régnait  alors  sur  les  théories  les  plus  sim- 
ples du  crédit  public,  donnèrent  bientôt 
une  vogue  extraordinaire.  D'Aguesseau, 
sans  contester  absolument  le  principe  sur 
lequel  reposait  ce  système ,  avait  signalé 
avec  autant  de  force  que  de  raison  les 
dangers  de  son  application;  sa  probité 
austère  était  blessée  d'ailleurs  des  fictions 
auxquelles  il  fallait  avoir  recours  pour 
l'accréditer.  Le  succès  des  premières  opé- 
rations du  financier  écossais  fut  le  signal 
d'un  véritable  délire.  La  fièvre  de  l'a- 
giotage, allumée  |*ar  le  spectacle  d  é- 
normes  bénéfices  ,  s'empara  de  tous  les 
esprits:  le  papier -monnaie  mis  en  circu- 
lation par  Law  eut  un  débit  prodigieux, 
et  le  parlement,  pour  la  première  fois 
impopulaire,  opposa  vainement  le  frein 
de  sa  défiance  à  cet  entraînement  uni- 
versel. Le  régent,  qui  le  partageait,  ôta, 
le  28  janvier  1718,  les  sceaux  an  chan- 
celier, et  l'exila  dan*  sa  terre  de  F  res- 
uri.  D'Aj;nesseau  partit  avec  sérénité 
et  presque  avec  joie.  Son  evl  attrista 
les  espiitssans  les  indigner.  Noailles  seul 
voulut  s'associer  à  sa  disgrftce.  \jt  lieute- 
nant de  police  d'Argeoson,  ennemi  per- 
sonnel du  parlement,  succéda  à  l'un  et 
à  l'autre.  Mais  l'ébranlement  successif 
du  système  de  Lan  ne  tarda  pas  à  justi- 
fier le*  pressentiments  de  d'Agnesseau. 
Kffravé  de  ce  discrédit  croissant,  le  ré- 
gent ,  inspiré  par  d'Argenson  ,  crut  y  re- 
médier par  un  arrêt  du  conseil  qui  ré- 
duisait de  moitié  la  valeur  des  billets  et 
des  actions  de  la  compagnie.  Ot  arrêt 
excita  un  soulèvement  universel.  Le  ré- 
gent se  vit  obligé  de  le  révoquer,  mais  le 
système  était  frappé  sans  retour,  et  Law, 
exposé  a  tous  les  effets  du  coorroux 
populaire,  n'eut  d'autre  moyen  de  le 
desarmer  que  de  se  faire  lui-même  l'exé- 
cuteur d'une  résolution  qu'il  avait  sug- 
gérée au  récent  :  c'était  le  rappel  du 
chancelier.  Le  7  juin  1720,  il  se  rendit 
à  Fresnes,  accompagné  du  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  prince,  et 
n'épargna  aucune  iustance  pour  décider 
d'Agueaseau  à  reprendre  le»  sceaux.  Il 
alla  jusqu'à  lui  offrir  cent  million*  de  sa 
propre  fortune  pour  les  pauvres  ,  séduc- 
tion sublime  et  qui  fait  honneur  à 


deux.  L'illustre  exilé  revint  à  Paris  nu 
montrer  ni  empressement  ni  répuroaa- 
ce ,  et  reprit  le  8  juin  «es  fonciiom  dt 
chancelier;  mais  d'Argenson  ronwru  1* 
titre  de  garde-des-sceanx.  L'opinion  pu- 
blique ,  peu  sensible  à  la  disgrâce  défi- 
guesseau  sacrifié  à  Law,  lui  pardonna  avec 
quelque  peine  de  s'être  laissé 
par  ce  célèbre  aventurier.  Le 
surtout  fit  éclater  un  mécont 
ses  vif,  et  coosidéra  mal  à  propos  cetlt 
démarche  comme  une  sanction  implicite 
du  système  que  ce  grand  maç"tr*t  a i~ 
vait  cessé  de  combattre.  D'AguevitJi 
s'employa  avec  zèle  à  réparer  les  m* m 
qu'il  eût  voulu  prévenir.  Il  voumit  a  sat 
réduction  proportionnelle  les  billets  ac 
la  banque  de  Law,  et  détourna,  par  rt 
moyen,  la  banqueroute  totale  dont  os 
était  menacé.  Il  fit  ordonner  sut  parti- 
culiers qui  avaient  envoyé  leurs  foafc 
hors  du  royaume  de  les  faire  revenir  dsss 
des  délais  très  courts.  La  peste  de  M»r 
seille,  qui  éclata  alors ,  étouffa  les  er- 
rances renaissantes  en  accablant  1s  cm 
pa^nie  de  pertes  énormes.  Le  parlrni?r 
choisit  intempestivement  cette  epofw 
pour  repousser  sans  examen  les  édita  qa> 
avaient  pour  objet  de  préparer  sa  as  se- 


pagnie  fut  exilée  le  24  juillet  a 
et  n'obtint  son  rappel  à  Paris 
l'enregistrement  de  la  déclaration  qvj 
proclamait  la  bulle  Untgcmttus  loi  s'a 
royaume.  Ainsi,  ce  coup  d'état,  frsff* 
dans  des  vues  purement  financière*,  ser- 
vit à  d'autres  intérêts.  Law  quitta  biea- 
tôt  la  France,  charge  de  Ta nintad verve* 
générale,  et  le  public,  détrompé  de  se» 
chimères,  rendît  son  attention  aux 
relies  théologiques.  La 
jansénistes  et  les  ullramonij 
luma  plus  vive  que  jamais.  Le 
de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  par  «* 
appel  de  In  bulle  au  futur  concile,  s'eta1 
mis  ouvertement  à  la  tête  des  premier* 
Le  duc  d'Orléans,  l'homme  du  roy*or* 
le  moins  porté  à  se  passionner  dans  » 
débat  religieux,  sMectait  une  nentr»1  " 
sur  laquelle  les  jansénistes  étaient  V ■« 
de  compter  lors  de  son  événement  i  a 
régence.  D  Aguesseau  lui-même,  degeû  * 
par  l'apreté  de  leur  rele  et  la  snsr 
de  leurs  contentions,  s'était 
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ment  refroidi  pour  eux ,  et  ne  résistait 
plus  qae  mollement  à  proposer  l'enre- 
gistrement par  et  simple  de  la  bulle  qu'il 
mil  repoussé*  naguère  avec  uni  d'opi- 
niâtreté. Dubois  (voy.)  exploita  avec  ha- 
bileté,  dans  rintérét  de  son  ambition 
personnelle,  ces  dispositions  insoucian- 
tes ou  équivoques.  Parvenu  à  force  de 
talents  et  de  perversité  à  l'archevêché 
qu'avaient  immortalisé  les  vertus  de  Fé- 
oélon,  il  aspirait  à  la  pourpre  romaine 
et  sentait  qu'une  telle  distinction  ne  pou- 
vait être  que  le  prix  d'un  émiuent  ser- 
vice. Il  fit  entrer  sans  peine  le  régent 
dans  ses  vues  el  obtint  l'assentiment  du 
chancelier  par  les  considérations  d'ordre 
public  qu'il  sut  lui  présenter.  Comme  on 
iftespérait  de  vaincre  la  résistance  du 
parlement  ,  on  eut  recours  au  grand- 
conseil,  compagnie  jugée  avec  peu  de  fa- 
veur depuis  qu'elle  s'était  faite  l'auxi- 
liaire docile  des  oppressions  financières 
de  Richelieu.  Le  régent,  déterminé  à 
emporter  l'enregistrement  de  baute  lut- 
te, se  rendit  avec  appareil,  le  23  sep- 
tembre 1720,  dans  la  salle  des  séances, 
et,  après  un  discours  du  chancelier,  il 
déclara  accorder  une  liberté  entière  aux 
suffrages.  Cette  déclaration  était  au  fond 
illusoire,  puisque  le  concours  des  aei- 
gneurs  qui  accompagnaient  le  régent  as- 
surait à  la  bulle  une  majorité  nombreuse. 
Un  conseiller  nommé  Pérelle  en  profita 
néanmoins  pour  appuyer  son  avis  con- 
traire à  l'enregistrement  de  quelques 
développements  qui  excitèrent  l'impa- 
tience du  chancelier  :  «  Où  donc,  lui  dit 
ce  ministre  en  l'interrompant,  avez- vous 
pris  ces  principes?  —  Dans  les  plai- 
doyers de  feu  le  chancelier  d'Agues- 
seau ,  »  répondit  froidement  Pérelle. 
L'impartialité  historique  ne  nous  permet 
pa*  de  dissimuler  que  d'Aguesseau  fit 
preuve  en  cette  occasion  d'une  condes- 
cendance blâmable.  Sans  doute  la  sanc- 
tion de  la  bulle  importait  au  repos  de 
l'Église  et  de  l'État;  mais  saisir  le  grand- 
conseil  d'une  attribution  qui  apparte- 
nait au  parlement  lui  seul,  n'était-ce 
?as  porter  une  atteinte  sensible  aux  pri- 
vilèges de  cette  compagnie,  et  exposer 
intérêt  de  la  monarchie  aux  ressenti- 
ments les  plus  opiniâtres  et  les  plus  dan- 
(ereox  ?  La  froideur  du  public  et  Pin- 
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différence  même  du  pape  avertirent  d'ail- 
leurs Dubois  du  peu  d'importance  de 
l'enregistrement  qu'il  venait  d'obtenir. 
Il  fallut  donc  en  revenir  au  parlement  et 
surmonter  à  tout  prix  une  opposition 
que  rien  ne  semblait  devoir  faire  fléchir. 
Parmi  les  partis  violents  qui  furent  agi- 
tés au  conseil,  le  moins  extrême  était  la 
translation  de  cette  compagnie  de  Pon- 
toise  à  B  lois.  D'Aguesseau  retrouva  toute 
son  énergie  pour  défendre  les  préroga- 
tives du  corps  auquel  il  avait  apparte- 
nu :  il  opposa  à  cette  détermination  la 
menace  de  remettre  immédiatement  les 
sceaux.  Un  militaire  illustre,  le  maréchal 
de  Vil  Jars,  également  effrayé  des  mal- 
heurs auxquels  la  retraite  du  chancelier 
et  la  disgrâce  du  parlement  allaient  ex- 
poser l'état,  intervint  avec  zèle,  et  le 
succès  de  cette  honorable  médiation  fut 
complet;  les  lettres  de  cachet  portant 
exil  du  |  arlement  à  Blois  furent  révo- 
quées, le  cardinal  de  Noailles  publia  le 
17  novembre  son  mandement  d'accep- 
tation de  la  bulle,  el  le  parlement  lui- 
même  ,  vaincu  surtout  par  la  crainte  de 
la  retraite  de  d'Aguesseau  ,  enregistra 
sans  difficulté  la  bulle  le  4  décembre , 
moyennant  quelques  réserves  insignifian- 
tes; il  fut  rétabli  immédiatement  à  Pa- 
ris. L'emportement  des  jansénistes  vain- 
cuss'exhala  en  épigrammes  plus  ou  moins 
amères.  Le  scandale  de  la  promotion  de 
Dubois  au  cardinalat  fut  une  conséquen- 
ce de  la  docilité  du  parlement;  la  paix 
qu'elle  procura  pendant  quelques  années 
à  l'Église  en  devint  une  autre. 

Mais  un  nouvel  orage  amassé  par  Du- 
bois ne  tarda  pas  à  fondre  sur  d'Agues- 
seau. Ce  prélat  ambitieux  et  pervers 
supportait  avec  peine  le  spectacle  d'une 
austérité  qui  condamnait  si  vivement  le 
dérèglement  de  ses  mœurs;  d'ailleurs, 
parvenu  au  poste  de  premier  ministre, 
il  lui  fallait  des  collègues  complaisants 
et  dociles.  Un  incident  fort  simple  par 
lui-même,  un  débat  de  préséance  au 
conseil,  fut  le  moyen  frivole  à  l'aide  du- 
quel il  obtint  de  son  faible  maître  l'é- 
loignement  du  seul  rival  dont  la  vertu 
fit  ombrage  à  sa  puissance.  Le  28  février 
1722,  les  sceaux  furent  redemandés  à 
d'Aguesseau  de  la  part  du  régent,  et  le 
lendemain  même  le  chancelier  partit 
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pour  sa  terre  de  Fresnes.  Des  regrets 
universels  et  hautement  exprimés  rac- 
compagnèrent cette  fois  dans  sa  disgrâce. 
Le  régent  lui  écrivit  une  lettre  obligeante 
où  son  éloignement  était  coloré  de  pré- 
textes pins  ou  moins  spécieux. 

L'illustre  disgracié  pressentit  que  (e 
second  exil  serait  plus  durable  que  le 
premier  et  songea  aux  moyens  d'en  oc- 
cuper utilement  les  loisirs.  Ce  fut  dans 
cette  retraite,  que  d'Aguesseau  appela 
plus  tard  les  beaux  Jours  de  sa  vie  y 
qu'il  jeta  les  fondements  de  ces  réformes 
législatives  opérées  avec  tant  de  pré- 
voyance et  de  sagesse,  qui  soot  devenues 
l'un  de  ses  plus  beaux  titres  à  l'immor- 
talité. Il  y  rédigea  aussi  ce  cours  com- 
plet d'éducation  judiciaire  qui  nous  est 
parvenu  sous  le  nom  d'Instructions  à 
mes  enfants.  L'agriculture ,  la  poésie, 
l'entretien  des  gens  de  lettres,  la  médi- 
tation des  livres  sacrés,  l'étude  des  lan- 
gues, achevaient  de  remplir  cette  exis- 
tence laborieuse  et  active. 

La  majorité  du  roi,  qui  fut  déclarée 
le  21  février  1723,  et  la  mort  du  car- 
dinal Dubois,  n'apportèrent  aucun  chan- 
gement à  son  sort.  Son  rappel,  en  1727, 
fut  un  des  actes  honorables  du  minis- 
tère de  Fleurv  ;  mais  ce  cardinal  ne  fut 
juste  à  son  égard  qu'imparfaitement.  Les 
sceaux  furent  donnés  à  ChauveHn,  an- 
cien avocat  général ,  qui  les  garda  jus- 
qu'en 1737.  Le  premier  soin  de  d*A- 
guesseau  ,  à  son  retour  aux  affaires  ,  fut 
d'activer  les  améliorations  et  les  réformes 
qu'il  se  proposait  d'introduire  dans  la 
législation  il  consulta  les  cours  souve- 
raines sur  ses  projets,  fit  réviser  et  ré- 
visa lui-même  avec  soin  leurs  observa- 
tions ;  c'est  de  cette  élaboration  coos- 
«  ienciense  que  sortirent  successivement 
les  belles  ordonnance»  sur  les  donations, 
les  testaments,  les  substitutions,  qui 
mirent  des  principes  solides  et  clairs  à 
la  place  de  l'obscure  subtilité  des  lois 
anciennes,  et  firent  cesser  une  diversité 
de  jurisprudence  d'autant  plus  dange- 
reuse qu'elle  répandait  souvent  de  l'in- 
certitude sur  la  validité  des  dispositions. 
Plusieurs  autres  règlements  importants, 
dont  l'éuumération  serait  trop  longue,  fu- 
rent les  fruits  de  sa  sollicitude.  Les  que- 


teintes  par  l'arçêt  d'enregisti 
la  bulle  UntgenttuSf  troublèrent 
une  fois  d'Aguesseau  au  sein  de  ses  pai- 
sibles travaux.  Le  cardinal  de  Fleun, 
irrité  de  l'empressement  avec  lequel  le 
parlement  avait  supprimé  la  légende  par 
laquelle  Benoit  Xlll  béatifiait  (?répr»ir«. 
VII ,  ce  grand  adversaire  des  rois ,  fit 
tenir,  le  8  avril  1730,  un  lit  de  jusliet 
où  la  constitution  Un/genitus  fut  pour  h 
première  iois  enregiMiee  sans  niouimi 
lions  ni  restrictions.  Cette  séance,  uitu 
laquelle  les  opinions  se  produisirent  svec 
une  liberté  souvent  très  véhémente ,  fut 
pour  d'Aguesseau  l'occasion  de  rappro- 
chements amers  entre  le  conduite  <prw 
avait  tenue  comme  procureur  général  et 
celle  qu'il  déployait  comme  chancelier. 
Cette  entreprise  de  l'autorité  royale  lais- 
sa de  longues  traces  d'effervrscrnce.  La 
chambre  des  enquêtes  était  surtout  trèi 
animée  contre  le  ministère  :  il  crut  né- 
cessaire d'avoir  recours  à  un  coup  dVtit 
et  fit  enlever  plusieurs  conseillers.  Cri 
rigueurs  amenèrent  le  terme  on  du  muhn 
la  suspension  des  débats.  D'Agnes*"'! 
fut  chargé  de  régler  les  condition*  àw 
traité  entre  le  cour  et  les  exilés.  Ao 
nombre  des  clauses  auxquelles  il  som- 
crivit,  il  s'en  trouva  une  qui  permet- 
tait au  parlement  de  nouvelles  reirn^n - 
trances.  Ce  privilège,  dont  ce  corp«  ne 
tarda  pas  à  abuser,  amena  nne  notireBr 
lutte  qui  ne  prit  fin  qu'en  1733  par  ■ 
diversion  d'une  guerre  étrangère. 

Cette  esquisse  bien  imparfaite  des  con- 
tent ions  qui  divisèrent  pendant  plusieurs 
années  le  parlement  et  le  ministère  suf- 
fit pour  faire  apprécier  le  caractère  ssge 
et  conciliant  que  d'Aguesseau  déplora 
dans  ces  conjonctures  difficiles.  Stos 
doute  on  regrette  d'avoir  à  opposer  ce 
grand  homme  à  lui-même,  et  l'on  petit 
s'étonner  qu'il  réprouvât  comme  ministre 
les  maximes  qu'il  avait  défendues  comme 
magistrat  ;  mais  il  faut  se  reporter  aui 
raisons  d'état  qui  dirigeaient  sa  conduite, 
se  pénétrer  de  la  juste  impatience  qu'il 
devait  éprouver  de  terminer  des  dissen- 
sions qui  n'avaient  que  trop  duré,  cal- 
culer avec  lui  les  dangers  de  l'influence 
croissante  do  parlement,  influence  q«' 
pooveit  entraîner  la  dissolution  de  ce 
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«ilataire  en  l'absence  duquel  il  n'y  avait 
plis  de  place  que  pour  le  despotisme. 
Mais  le  grand  tort  de  cette  politique  était 
d'eidure  l'énergie.  En  voulant  concilier 
U  cour  et  la  magistrature,  d'Aguesseau 
déplut  à  tontes  deux  :  il  n'obtint  guère 
de  Loiis  XV  que  cette  estime  honora- 
is qu'on  ne  pouvait  refuser  à  son  carac- 
tère, et  ne  conserva  son  anrienne  influence 
•pe  sur  la  grand'chambre  du  parlement, 
imposée  de  gens  âgés  qui  connaissaient 
lr  danger  des  luttes  contre  la  cour.  De- 
puis cette  époque,  la  vie  de  d'Aguesseau, 
?trsngerau\  affaires  d  état,  entièrement 
'  <>n  cent  ré  dans  les  fonctions  de  ministre 
foh  justice,  ne  présente  plus  d'impor- 
tance politique.  En  1750,  des  infirmités 
douloureuses  l'obligèrent  à  interrompre 
ses  travaux.  Il  fit  agréer  sa  démission 
n  roi ,  qui  lui  conserva  te  titre  de 
'  Sïnoefier  avec  une  pension  de  100,000 
lirres.  Il  ne  s'occupa  plus  dès  ce  moment 
que  de  la  méditation  des  livres  saints, 
rt  c'est  au  milieu  des  exercices  de  cette 
piété  sincère  et  éclairée  à  laquelle  il 
avait  dé  les  plus  solides  consolations  de 
»o  orageuse  vie,  que  la  mort  le  surprit 
le  9  février  1751,  à  83  ans. 
Nous  avons  relevé  avec  impartialité 
actes  de  faiblesse  que  l'histoire  nous 
parait  en  droit  de  reprocher  à  la  vie  po- 
rtique de  d'Aguesseau.  Ces  taches  de 
induite,  singulièrement  exagérées  par 
^inf-Stmon  et  par  d'autres  écrivains 
Prévenus,  ne  sauraient  empêcher  de  voir 
n  lui  on  des  caractères  les  plus  élevés 
les  temps  modernes.  Une  âme  noble  et 
<assionnée  pour  le  bien ,  des  mœurs 
raves  et  pores,  un  sentiment  éclairé  de 
»  jostice,  une  vertu  sans  faste,  lui  con- 
fièrent la  vénération  constante  de  ses 
ootemporains  et  préparèrent  à  sa  mé- 
moire celle  dont  la  postérité  l'a  juste - 
ient  entouré.   S'il    fut  moins  grand 
y  m  me  d'état  que  Lhospital,  il  ne  lui 
Ma  eu  rien  comme  législateur  et  lui  est 
fiDeuré  de  beaucoup  supérieur  comme 
insconsulte  et  comme  magistrat.  C'est 
ces  derniers  litres  surtout  que  d'A- 
îrsseau  a  droit  à  notre  admiration  et  à 
m  hommages.  Nul  homme  avant  lui 
avait  réuni  à  un  degré  aussi  éminent 
s  qualités  qoi  constituent  le  véritable 
s  pensât  eur  de  la  justice.  Grand  étri- 
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vain, philosophe  habile,  savant  profond, 
son  immense  érudition  eût  suffi  d'ail- 
leurs à  sa  célébrité.  Aucune  branche  de 
l'instruction  humaine  ne  lui  était  étran- 
gère. Sa  mémoire  était  prodigieuse  :  il 
possédait  à  fond  le  grec  et  le  latin ,  l'hé- 
breu et  d'autres  langues  orientales,  l'ita- 
lien, l'espagnol,  le  portugais  et  l'anglais. 
Consulté  pour  la  réforme  dn  calendrier 
en  Angleterre,  il  y  contribua  en  grande 
partie.  On  s'étonne  que  la  vie  d'un  seul 
homme  ait  pu  suffire  à  tant  de  connais- 
sances; mais  il  savait  étendre  la  durée 
de  la  sienne  en  s'mterdisant  les  plaisirs 
et  les  amusements  frivoles.  Il  n'assista  ja- 
mais à  aucune  représentation  théâtrale.  Il 
accueillait  avec  une  bienveillance  parti- 
culière les  savants  et  les  hommes  de  let- 
tres ,  et  s'arrachait  avec  délires  aux  af- 
faires publiques  pour  s'entretenir  avec 
eux.  Potier,  Domat,  Boivin,  Bretonnier, 
Racine  le  fils,  Vanière  et  une  foule  d'au- 
tres, eurent  part  à  ses  encouragements  et 
à  ses  libéralités.  Il  cultivait  la  poésie  la- 
tine et  la  poésie  francaise,et  ce  talent  expli- 
que l'harmonie  soutenue  et  la  perfection 
peut-être  trop  constante  de  son  style.  Sa 
conversation  spirituelle  et  enjouée  incli- 
nait naturellement  à  la  plaisanterie;  mats 
la  réflexion  et  l'âge  en  bannirent  cette 
disposition,  qui  ne  s'exerça  jamais  d'ail- 
leurs d'une  manière  offensante.  La  vie  pri- 
vée de  d'Aguesseau  ne  démentait  point 
sa  vie  publique  :  il  était  bon  père,  époux 
tendre,  maître  indulgent.  Il  avait  épousé 
en  1694  Anne  Lelèvre  d'Ormesson, 
dont  le  père  était  maître  des  requêtes 
et  intendant  de  Lyon.  De  cette  union 
parfaitement  assortie  naquirent  quatre 
fils,  dont  l'un,  Henri-Charles  d'Agues- 
seau, fut  avocat  général  au  parlement , 
et  deux  filles.  Le  mausolée  dans  lequel 
reposaient  à  Anteuil  les  ossements  du 
chancelier  d'Aguesseau  et  de  sa  femme, 
morte  en  1785  ,  fut  impitoyablement 
violé  par  le  terrorisme  révolutionnaire; 
mais  le  gouvernement  consulaire  fit  réu- 
nir avec  solennité,  en  1800,  dans  un 
même  cercueil,  leurs  cendres  religieuse- 
ment conservées  par  la  municipalité  lo- 
cale. En  1810  la  statue  de  d'Aguesseau 
fut  placée  devant  le  péristyle  du  palais 
du  Corps-Législatif,  parallèlement  a-ver 
ceHe  de  Lhospitat. 
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Les  œuvres  du  chancelier  d'Aguea- 
seau  oot  été  recueillies  pour  la  première 
fois  en  13  volumes  in-4°,  Paris,  1759- 
89.  M.  Pardessus  eu  a  donné,  en  1819, 
une  nouvelle  édition  enrichie  de  notes 
savantes  et  d'un  discours  préliminaire, 
Paris,  13  volumes  in -8*.  Parmi  les  pa- 
négyristes de  ce  grand  magistrat,  on  doit 
citer  Thomas,  Cochin,  Terrasson ,  Mor- 
Ihon.  Aucune  biographie  complète  n'a- 
vait paru  de  lui  :  l'auteur  de  cet  article  a 
essayé  de  combler  cette  lacune  par  la  pu- 
blication d'une  Histoire  détaillée  de  sa 
vie  et  de  ses  ouvrages  ;  Paris ,  1 835 ,  2 
vol.  in-8°.  A.  B-e. 

DAHL  (  Jf.ah  -  Cheétimi  )  est  un  des 
peintres  les  plus  célèbres  du  Nord  et  l'une 
des  premières  notabilités  de  Dresde, 
ville  si  riche  en  savants  et  en  artistes  de 
tout  genre.  Toutefois  l'Allemagne  n'est 
pas  sa  patrie.  M.  Dabi,  Norvégien  d'ori- 
gine t  naquit  à  Berghen  le  24  février 
1788.  Aussi  est-ce  dans  les  sites  mer- 
veilleux et  grandioses  des  Alpes  septen- 
trionales qu'il  a  coutume  de  puiser  les 
plus  beaux  sujets  des  admirables  paysa- 
ges auxquels  il  doit  sa  réputation. 

Dans  sa  première  jeunesse  il  était  des- 
tiné à  la  théologie;  mais  comme  il  man- 
quait de  goût  pour  cette  carrière,  on  le 
mit  en  apprentissage  chez  un  peintre  en 
bâtiments,  chez  qui  il  ne  fit  guère  de 
progrès  et  qu'il  quitta,  en  1 809,  pour  étu- 
dier l'art,  selon  qu'il  l'entendait  lui-même. 
En  1811  il  alla  à  Copenhague,  où  quel- 
ques amateurs  lui  prêtèrent  leur  appui 
pour  lui  faire  achever  ses  études  à  l'Aca- 
démie. Il  se  décida  pour  le  paysage  et 
réussit  principalement  dans  les  marines. 
L'an  1818  il  fil  un  voyage  à  Berlin  et  à 
Dresde  :  les  attraits  que  les  riches  mu- 
sées de  celte  dernière  ville,  et  plus  en- 
core ses  environs  charmants  ,  durent 
avoir  pour  le  paysagiste,  peut-être  aussi 
le  mariage  qu'il  y  contracta  bientôt,  le 
fixèrent  dans  cette  Florence  allemande. 
Quelque  temps  après  il  se  rendit  dans  le 
Tyrol  et  en  Italie,  pays  qu'il  parcourut 
en  partie  à  la  suite  du  prince  Christian 
de  Danemark  ,  pour  lequel  il  fit  plusieurs 
tableaux,  dont  l'un  fut  offert  parce  prince 
au  roi  de  Naples.  A  Home  il  jouit  de  l'a- 
mitié de  M.  Barlholdv,  consul  de  Prusse, 
«l  de  Thorwaldseo,  son  illustre 


triote ,  qui ,  en  faisant  le  buste  do  jeune 
artiste,  lui  laissait  le  souvenir  le  plus  pré- 
cieux de  ce  séjour.  Depuis  1821  M.  I  >a \> 1 
n'a  plus  quille  Dresde  uue  pour  de  couru 
iulervallcs  employés  presque  toujours  a 
revoir  les  cotes  de  son  pays  pour  le  ca- 
ractère duquel  il  a  conservé  une  prédi- 
lection constante.  La  facilité  extraordi- 
naire avec  laquelle  il  jette  ses  idées  sur 
la  toile  lui  permet  de  recueillir  daos  ses 
excursions  une  foule  d'esquisses  et  d'eié- 
culer  pendant  ses  jours  de  repos  un  nom 
bre  prodigieux  de  tableaux. 

Des  critiques  rigoureux  lui  reprorhcri 
cette  facilité,  en  prétendant  qu'elle  nuit 
au  fini  de  ses  ouvrages  :  cependant  l'effet 
qu'ils  produisent,  tant  par  la  hardiesse 
du  dessin  que  par  l'éclat  du  coloris,  n'en 
est  pas  moins  étonnant  de  vérité  et  de 
simplicité ,  et  n'est-ce  pas  là  le  cachet  de 
la  perfection  dans  toutes  les  œuvres  de 
l'art?  Tout  est  vivant  dans  ses  paysages 
on  est  tenté  de  crier  au  secours  a  Is  toe 
de  ses  naufrages  ,  de  demander  une  pe- 
lisse à  la  vue  de  ses  neiges,  et  de  se  rou- 
vrir les  yeux  devant  la  vapeur  boodi*- 
sante  de  ses  cataractes.  Il  y  a  dans  soa 
génie  la  plus  heureuse  f  usion  de  la  vi- 
gueur persévérante  du  Nord  et  de  l'ar- 
deur scintillante  du  Midi  ;  et  comme  il 
dédaigne  tout  hors-d  œuvre,  comme  il  «* 
veut  être  que  paysagiste,  rien  que  paysa- 
giste, il  a  porté  l'étude  fidèle  de  la  nature 
à  ce  point  qu'en  regardant  ses  lablesui 
on  croit  être  au  milieu  des  pav  sages  q«'>b 
représentent ,  et  non  pas  seulement  de- 
vant. Il  a  rapporté  des  rivages  de  l'Ilalrt 
et  des  montagnes  du  Tyrol  des  peiotore» 
brûlantes  de  soleil  et  rafraîchissantes  de 
verdure;  néanmoins  c'est  dans  ses  mari- 
nes et  dans  ses  images  du  Nord  pittores- 
que qu'il  faut  surtout  admirer  l'énerp* 
du  pinceau  de  M.  Dahl;  la,  il  se  sent  chr: 
lui.  Tout  y  est  tempête,  brume,  glace  ei 
frimas;  mais  (oui  ce  froid  ne  se  trou»* 
que  sur  la  toile  :  on  sent  que  la  chaleor 
était  dans  l'âme  de  l'artiste  quand  il  rê- 
vait ces  souvenirs  de  la  patrie,  ces  traî- 
neaux ,  ces  pelotes  de  neige  aussi  chère» 
à  sa  jeunesse  joyeuse  que  la  gondole  et 
les  oranges  le  sont  au  jeuneVénitien.  Ces 
\agues  noires,  battues  des  vents  et  se  bri- 
sant, érumantes,  contre  les  rochers  Q' 
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mêlés  de  gracieux  bouleaux  à  la 
tigefrotastique;  ces  sombres  sapins  pliant 
mm»  de*  fardeaux  de  neige,  ces  glaciers 
éblouissants  que  colore  la  lumière  mélan- 
col^ue  de  l'aurore  boréale;  ces  brouil- 
lards et  ces  nuages  nocturnes,  déchirés 
eo  festons  bizarres  par  les  rayons  oscil- 
lants de  la  lune;  toute  cette  nature  si 
imposante  et  si  poétique  dans  sa  sévérité 
est  reproduite  avec  une  véritable  piété 
filiale  par  ce  vaste  et  profond  génie  du 


Ses  nombreux  ouvrages  sont  répandus 
dans  foute  l'Europe  et  jusqu'en  Améri  • 
que;  il  y  en  a  en  Angleterre,  en  Polo- 
gne, en  Russie,  à  Brème,  à  Prague,  à 
Cologne,  etc.;  mais  la  plupart  se  trou- 
vent dans  sa  patrie,  ainsi  qu'en  Saxe. 
A  oui  n'en  citerons  que  quelques-  uns  des 
plus  remarquables.  Le  musée  de  Ber- 
gneo,sa  ville  natale ,  en  possède  un  ;  une 
*ue  de  cette  même  ville  a  été  offerte  par 
la  municipalité  au  prince  Oscar  de  Suède. 
Le  roi  et  le  prince  Christian  de  Dane- 
mark ont,  parmi  d'autres  chefs-d'œuvre, 
ijd  grand  naufrage,  d'anciens  tombeaux 
et  monuments  Scandinaves,  et  une  érup- 
tion du  Vésuve.  A  Copenhague  se  trou- 
vent encore  (chez  MM.  deMolke,  Hambro 
etDrusko)  une  forêt  de  sapins  coupée  par 
nne  rivière ,  une  autre  qu'agite  un  oura- 
pn,  et  un  paysage  enrichi  d'un  arc- 
en-ciel.  Le  duc  de  Saxe-Meiningen  et 
le  roi  actuel  de  Saxe,  ainsi  que  plu- 
sieurs particuliers  de  ce  pays  (MM.  de 
Colloredo,  de  Quandt,  d'Uechtritz ,  de 
Seebacb ,  Blochman,  à  Dresde  ;  MM.  de 
6peck,  Barth, à  Leipzig),  possèdent  quan- 
tité d'ouvrages  de  M.  Dahl ,  parmi  les- 
quels se  distinguent  plusieurs  sites  du 
Tyrol,  la  rade  de  Copenhague  et  le  beau 
pont  de  Dresde,  tous  les  deux  éclairés  de 
ia  lune;  la  vue  de  Dresde,  prise  du  côté 
de  la  chaussée  de  Leipzig;  eofin  la  fa- 
meuse partie  de  la  Suisse  saxonoe,  dite 
le  Bastion  (die  Bastei).  Quelques  unes 
de  ses  représentations  du  Nord  sont  en 
Italie,  entre  autres  au  château  du  duc  de 
Lacques  ;  en  revanche,  plusieurs  vues 
italiennes  ont  passé  chez  des  Berlinois 
(MM.  de  Halle  et  Friedlaender):  ce  sont 


ques  pécheurs,  éclairée  par  la  lueur  ré- 
percutée de  la  lune  et  les  feux  lointains 
et  rougeàlres  du  Vésuve.  Un  grand  ta- 
bleau, représentant  le  cratère  de  ce  vol- 
can pendant  l'éruption  de  1821,  se  trou- 
ve à  la  campagne ,  non  loin  de  Leipzig. 
En  ce  moment  (  1 836)  l'artiste  est  occupé 
de  deux  immenses  paysages  tirés  encore 
des  montagnes  mystérieuses  de  la  Nor- 
vège. 

Outre  ses  peintures  d'après  nature,  il 
en  a  produit  un  grand  nombre  qui  sont 
tout-à-fait  de  sa  composition  ,  lesquelles 
ne  sont  pas  moins  distinguées  par  la  ri- 
chesse et  la  correction  du  style.  Son 
mérite,  justement  apprécié,  l'a  fait  rece- 
voir à  plusieurs  académies,  et  il  est  de- 
puis longtemps  professeur  à  l'académie 
de  Dresde.  Cependant,  comme  un  véri- 
table artiste  qu'il  est,  il  n'ignore  pas  que, 
pour  devenir  maître ,  il  ne  faut  jamais 
croire  qu'on  l'est:  il  est  donc  simple,  mo- 
deste, sans  faste  et  sans  prétention.  H.  P. 

DAHLIA.  Les  belles  plantes  aux- 
quelles Cavanilles  a  donné  le  nom  de 
André  Dahl ,  botaniste  danois,  sont  ori- 
ginaires du  Mexique  et  furent  apportées 
en  Espagne  dans  l'année  1790.  C'est  du 
jardin  des  plantes  de  Madrid ,  par  les 
soins  toujours  actifs  de  son  savant  direc- 
teur, qu'elles  se  sont  répandues  en  Eu- 
rope; la  France  ne  les  possède  que  de- 
puis 1802,  mais  leur  admission  dans  nos 
cultures  d'agrément  a  singulièrement  ai- 
dé à  les  faire  pénétrer  jusque  dans  le 
plus  petit  jardin.  Elles  sont  parfaitement 
acclimatées  et  supportent  dans  la  pleine 
terre  toutes  les  vicissitudes  de  nos  sai- 
sons si  peu  constantes.  Leur  conquête 
est  donc  désormais  assurée. 

Les  dahlias  font  partie  de  la  famille  des 
corymbifères  et  sont  compris,  dans  le 
système  sexuel,  dans  la  syngénésie  tantôt 
superflue,  tantôt  frustrauée.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées,  vivaces  par  leurs  ra- 
cines ,  annuelles  par  leurs  tiges  qu'elles 
perdent  chaque  année  en  hiver  pour  ne 
les  reprendre  qu'an  milieu  du  printemps 
suivant.  Leur  hauteur  les  rapproche  des 
sous-arbrisseaux:  elle  va  d'ordinaire  de- 
puis un  jusqu'à  quatre  mètres.  Leur  port 


celles  de  Vietri,  de  l'Ile  de  Capri ,  et  un  est  pittoresque,  rendu  plus  agréable  par 
dtlicieux  petit  tableau, la  mer  près  du  mont  I  des  feuilles  d'un  vert  foncé,  une  et  deux 
Ptuilippe, animée  par  la  barquede  quel-  j  fois  pinoatifides,  et  surtout  par  le  disque 
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floral  qui  termine  les  liges  el  les  rameaux 
durant  les  derniers  mois  de  Tannée.  Des 
formes  gracieuses,  des  coileurs  éclatan- 
tes, veloutées,  parcourant  l'échelle  de 
toutes  les  nuances  ,  le  bleu  excepté , 
caractérisent  les  fleurs,  qu'elles  soient 
simples,  demi  -  doubles  ou  totalement 
doublées.  L'époque  naturelle  de  leur  épa- 
nouissement a  été  changée  par  ra  culture  ; 
elle  est  aujourd'hui  classée  comme  il  suit  : 
en  juin  et  juillet  paraissent  les  fleurs  sim- 
ples et  demi-doubles;  de  juillet  à  sep- 
tembre elles  sont  dans  tout  leur  éclat  ; 
du  15  septembre  aux  premières  gelées, 
il  n'y  a  plus  que  des  fleurs  de  médiocre 
grandeur,  dont  les  couleurs  se  montrent 
encore  assez  vives. 

On  distingue  le  genre  dahlia  en  deux 
espèces  distinctes,  selon  qu'elles  appar- 
tiennent à  la  syngénésie  superflue  ou  frus- 
tranée.  La  première  espèce  a  les  fleurons 
monodines  au  centre  et  neutres  à  la 
circonférence,  la  tige  nue,  haute,  très 
robuste,  droite,  souvent  rougeàtre,  quel- 
quefois munie  de  petits  poils  surtout  vers 
le  sommet ,  et  sur  ses  fleurs  la  couleur 
purpurine  primitive  descend  par  grada- 
tion au  rose  et  passe  au  jaunâtre.  La  se- 
conde espèce  porte  les  fleurons  du  dis- 
que monodines,  tandis  que  les  fleurons 
implantés  sur  son  bord  sont  toujours  sté- 
riles; sa  tige  est  moins  élevée,  plus  déli- 
cate, toujours  couverte  d'une  poussière 
glauque  qui  s'étend  jasque  sur  les  ra- 
meaux. 

Ceux  qui  prétendent  faire  nne  espèce 
à  part  du  dahlia  nain  ignorent  qu'il  est 
le  produit  de  la  culture,  qu'on  l'obtient 
en  éclatant  la  tige  avec  un  talon,  et  que, 
lorsqu'on  a  recours  à  la  voie  des  semis,  il 
revient  aussitôt  à  l'état  primitif.  C'est  une 
plante  en  miniature  fort  riche  en  cou- 
leurs; elle  fournit  de  très  jolies  variétés 
à  fleurs  en  globe  et  à  fleurs  d'anémone , 
lesquelles  passent  promptement  au  semi- 
double  et  au  simple. 

Dans  la  seconde  édition  du  Mémoire 
sur  tes  dahluis,  publiée  »»n  1834  par  l'au- 
teur de  cet  article,  on  trouve  la  nomen- 
clature des  variétés  constantes  de  cha- 
cune des  deux  espèces,  et  les  moyens  de 
distinguer  à  l'avance  les  pied*  à  fleurs 
simples  de  ceux  à  fleurs  doubles. 

La  culture  de  ces  jolies  plantes  est  très 


facile.  Elles  aiment  une  terre  profonde, 
substantielle,  légèrement  amendée  avec 
du  fumier  court,  à  moitié  consommé  et 
uni  avec  du  sable.  Il  convient  aussi  de 
les  abriter  des  vents  froids  et  des  cha- 
leurs trop  forte*.  Elles  redoutent  l*h timi- 
dité et  périssent  bientôt  si  elle  devirnt 
stagnante  ou  seulement  habituelle.  On  les 
multiplie  de  semis  et  par  tubercules  en- 
tiers en  avril,  par  la  greffe  (mais  cernrae 
objet  de  pore  curiosité  )  et  au  moyen  de 
boutures  ou  de  marcottes  faites  sur  cro- 
ches en  mat  et  juin. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  on 
dispose  les  dahlias  dans  les  jsrdins  d'or- 
nement et  paysagers,  ifs  arrêtent  les  re- 
gards par  leur  élégance  ;  ils  forment  par- 
tout une  superbe  décoration  et  par  letrr 
taille  et  par  leurs  fleurs  qui  se  succèdent 
depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'à  la  mi- 
novembre.  Il  est  impossible  dé  rien  voir 
de  plus  séduisant  qu'un  massif  bien  éts- 
gé,  où  les  nuances  sont  artistenoent  ma- 
riées ensemble. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  comme 
plantes  d'ornement  que  les  dahlias  savent 
nous  intéresser  :  ils  réunissent  l'utile  et 
l'agréable.  Les  feuilles  sont  aimée»  de 
tous  les  bestiaux  ;  il  en  est  de  même  du 
tubercule,  quoique  l'on  ait  dit  le  contrai- 
re :  on  s'en  sert  pour  engraisser  les  poo- 
les  et  les  dindons.  Les  feuilles  et  les  tije» 
fournissent  un  bon  engrais,  ainsi  que  les 
tubercules  gâtés  par  la  gelée,  par  les  in- 
sectes ou  par  tout  autre  accident.  An 
Mexique ,  les  tubercules  sont  employés 
comme  alimentaires;  on  se  contente  de 
les  faire  cuire  sous  la  cendre  et  on  lei 
mange  avec  plaisir  :  c'est  un  mets  simple, 
salubre  et  nourrissant.  Quelques  person- 
nes le  trouvent  d'une  saveur  peu  flat- 
teuse. Dans  l'état  de  crudité,  ces  tuber- 
cules ont  évidemment  un  goût  aromati- 
que très  prononcé,  et  qui  se  conserves 
la  cuisson  quand  on  n'a  pas  le  soin  d'en* 
lever  une  partie  de  l'eau  de  végétation. 
Mis  à  cuire  sous  la  cendre,  le  tubercule 
perd  un  huitième  de  son  volume;  l'enve- 
loppe extérieure  se  détache  aisément  et 
la  pulpe  devient  alors  sucrée.  Cuit  s  l'eau, 
il  demande  une  heure  et  demie  tTébulli- 
tion;  il  y  conserve  son  volume  et  acquiert 
un  principe  muco-sucré  plus  semnW'i 
qui  le  rend  des  plus 


Digitized  by  Google 


DAH 


(443) 


DAH 


minces  ou  en  rouelles  et  roussi 
cUbs  le  beurre  ou  préparé  à  une  sauce 
blanche,  il  est  préférable  au  salsifis.  Servi 
en  salade,  il  rappelle  le  goût  de  la  chi- 
corée sauvage. 

On  retire  du  tubercule  une  substance 
blanche,  appelée  (lahlinet  oui  convient 
dans  l«*s  maladies  de  langueur.  Des  pet;.- 
le*  on  obtient  une  teinture  violacée,  fa- 
cile à  tourner  au  rouge  par  les  acides  très 
iffaiblw,  au  vert  au  moyen  des  alcali*,  et 
au  bleu  en  recourant  aux  solutions  alca- 
lirtes  les  pins  faibles.  A..  T.  n.  B'. 

DAHOMEY.  TeMe  est  l'orthographe 
vulgaire,  empruntée  aux  Anglais,  du  nom 
de  Tira  des  états  les  plus  considérables 
de  la  côte  de  Guinée.  Ce  ne  sont  pour- 
Nnt  point  les  Anglais  qui  les  premiers 
ont  fail  connaître  ce  pays  à  la  studieuse 
Europe.  Léon  Africain ,  au  xvi  siècle  , 
avait  mentionné  le  Douma  parmi  les 
royaumes  les  plus  méridionanx  de  la  Ni- 
fritie;  le  Hollandais  Dapper,  plus  d'un 
siècle  «près,  ajoutait  à  la  simple  mention 
de  Léon  l'indication  formelle  de  la  posi- 
tion alors  occupée,  dans  l'intérieur  des 
terres ,  par  le  royaume  de  Dauma.  Mais 
re  fut  dans  le  siècle  suivant  que  ce  pays 
■cnatt  tout  à  coup  quelque  célébrité  par 
rjmposture  d'un  facteur  anglais  appelé 
Lamb ,  qui  voulut ,  à  Londres ,  faire  pas- 
ser pour  ambassadeur  du  roi  de  Daho- 
nny  vers  le  roi  d'Angleterre  un  esclave 
[oTil  avait  ramené  de  la  cote  de  Guinée 
■t  qu'il  rotitnlait  pompeusement  le  prince 
idono  Orvonoko  Tom:  l'imposture  fut 
frétaient  véri6ée  par  le  témoignage  de 
•nel ! ^ ra v e ,  qui  avait  visité  le  monarque 
firïcain  depuis  le  départ  de  Lamb  Sans 
sa  r  1er  de  S  mil  h  qui,  dans  le  même  temps, 
vatt  appris  sur  la  côte  les  conquêtes  du 
*~vjple  de  Dahomay,  nous  devons  à  Pru- 
ran  de  Pomroegorçe  une  relation  assez 
égaillée  de  ce  qu'il  observa  lui-même 
a  e»z>  les  Dahomets  ;  puis  Noms  consacra 
a  volume  à  raconter  son  voyage  à  la 
^ur  de  Dahomy%  ainsi  que  les  traditions 
r-»t oriques  de  cette  nation,  reproduites 
t  cas  tard  et  continuées  par  Dalzell;  quel- 
a  remarques  du  capitaine  John  Adams, 
I  cvre  du  chirurgien  Mac-Leod,  copiste 
t*  Ivorris  et  de  Dalzell,  enfin  quelques 
7  v  es  de  Robertson  et  quelques  rares  in- 
recueilties  à  Komâsy  par  le  con- 


sul anglais  Dnpuis,  complètent  le  relevé 
des  documents  originaux  rassemblés  jus- 
qu'à ce  jour  sur  le  pays  et  la  nation  qui 
Ibnt  l'objet  de  cet  article,  et  dont  le  nom 
paraît  devoir  être  orthographié  Daou- 
meh. 

Cet  empire  occupe  la  partie  centrale 
de  la  grande  région  appelée  Ouankârah  , 
avant  à  l'est  le  Bénin  et  à  l'ouest  TA- 
schanty  ;  H  confine  au  nord  avec  Ya'rbah 
et  Borghou ,  et  ses  rivages  sont  battus , 
au  sud ,  par  les  flots  turbulents  du  golfe 
de  Guinée.  Abomeh,  qui  en  est  la  capi- 
tale, est  située  \ers  7®  A'  de  latitude  sep- 
tentrionale et  0°  1 6'  de  longitude  à  l'ouest 
de  Pari»,  à  46  milles  géographiques  pres- 
que directement  au  nord  de  la  rade  de 
Ouédah.  Le  premier  point  que  l'on  ren- 
contre sur  cette  route  est  Giegoueh  ,  où 
les  Français ,  les  Anglais  et  les  Portugais 
avaient  respectivement  des  comptoirs 
fortifiés;  la  station  suivante  est  Stibyeh , 
capitale  de  l'ancien  royaume  de  Ouédah 
et  résidence  aujourd'hui  d'un  lieutenant 
du  roi  de  Daonmeh  ;  plus  Ibin  est  Ar- 
druh  ou  Aradah  Kassy  ,  où  se  réunissent 
les  routes  qui ,  de  Jakyn,  d'Épeh  et  de 
Porto  -  Novo  ,  sur  la  côte  ,  se  dirigent 
vers  Abomeh  :  c'est  aussi  la  capitale  d'un 
royaume  tour  à  tour  tributaire  ou  indé- 
pendant du  Daoumeh;  Catmina,  Dâouy, 
Abomeh  étaient  pareillement  jadis  les 
chefs-lieux  d'autant  d'étals  indépendants 
fondus  plus  tard  en  une  seule  monar- 
chie. 

Les  points  que  nous  venons  d'exami- 
ner, et  quelques  villages  intermédiaires, 
jalonnent  une  ligne  presque  directe,  la 
seule  que  les  Européens  aient  parcourue 
dans  ce  pays  ,  la  seule  dès  lors  qui  nous 
fournisse  quelques  données  sur  l'aspect 
du  sol  :  d'abord  des  lagunes  ou  marigots 
se  succédant  par  zones  à  peu  près  paral- 
lèles au  rivage;  puis  des  pentes  insensi- 
bles s'élevant  graduellement  vers  l'inté- 
rieur, tantôt  nues,  tantôt  couvertes  de 
forêts  épaisses  ou  d'herbes  hautes  et 
touffues,  tels  sont  les  grands  traits  phy- 
siques signalés  par  les  voyageurs.  Les 
renseignements  obtenus  des  indigènes  ne 
placent  des  montagnes  que  plus  avant 
dans  le  Nord,  au  pavs  des  Bfahis,  grande 
contrée  longtemps  soumise  aux  courses 
de  pillage  des  Daoumans,  mais  directe- 
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ment  tributaire  aujourd'hui ,  comme  le 
Daoumeh  lui-même  ,du  puissant  roi  des 
Eyos,  ou  de  Ya'rbah.  La  nature  du  ter- 
rain est  sablonneuse  à  la  surface,  rougcàtre 
et  fertile  au-dessous,  entièrement  dénuée 
de  pierres. 

Favorisée  par  une  haute  température , 
aussi  bien  que  par  l'humidité  que  pro- 
curent les  pluies  du  tropique  et  qu'entre- 
tiennent les  nombreuses  lagunes  dont  le 
pays  est  entrecoupé,  la  végétation  se  dé- 
veloppe avec  une  merveilleuse  activité  et 
donne  sans  efforts  au  paresseux  Daou- 
mau  (qui  laisse  a  ses  femmes  le  soin  des 
travaux  agricoles)  le  maïs,  le  miel,  les 
légumes,  les  ignames,  les  patates  et  les 
fruits  dont  il  se  nourrit,  l'huile  de  pal- 
mier, le  poivre  et  les  épices  dont  il  as- 
saisonne sa  cuisine,  le  coton  dont  il  fa- 
brique ses  vêtements,  l'indigo  dont  il  les 
teint,  et  le  tabac  qui  charme  ses  longs 
et  indolents  loisirs.  Les  forêts  sont  peu- 
plées de  gibier  qui  fournit  à  sa  table  des 
viandes  sut  culenles,  de  même  que  les 
troupeaux  de  gros  et  de  menu  bétail  que 
ses  femmes  élèvent  dans  les  enclos.  Les 
bêtes  sauvages  sont  nombreuses  aussi 
dans  les  bois  :  il  chasse  l'éléphant  pour 
son  ivoire,  le  buffle  pour  son  cuir,  et 
mange  la  chair  de  l'un  et  de  l'autre;  le 
léopard,  la  panthère  et  quelques  autres 
carnassiers  lui  donnent  de  belles  fourru- 
res pour  se  faire  un  lit.  Fumer  ou  dor- 
mir ,  tel  est  l'emploi  de  ses  journées 
quand  la  guerre  ne  l'appelle  point  autour 
des  parasols  de  ses  chefs;  et  les  femmes, 
qui  supportent  pour  lui,  dans  la  case, 
toutes1  les  fatigues  de  la  vie  domestique, 
partagent  souvent  avec  lui,  au  dehors, 
tous  les  périls  et  les  travaux  de  la  guerre. 

Sa  religion  ne  s'élève  point  au-dessus 
du  fétichisme,  et  l'objet  principal  de  son 
culte,  du  moins  sur  la  cAle,  est  un  ani- 
mal indigène  qu'il  appelle  daboueh,  rep- 
tile fort  doux,  qui  a  ses  temples,  ses  pré- 
tresses et  son  grand-prêtre.  Le  culte  du 
phallus  appelle  aussi  nombre  de  femmes 
autourd'impudiques  idoles  de  terre.Mais 
Snellgrave  a  cru  démêler  chez  ces  peuples 
la  croyance  à  un  dieu  invisible,  tout- 
puissant,  inconnu,  auquel  est  subordon- 
né le  dieu  qu'ils  adorent.  Ils  admettent 
aussi  une  autre  vie,  et  les  sacrifices  hu- 
mains, dont  ils  sont  ai  prodigues,  ont 


pour  but  de  fournir  aux  morts  qu'Us  ho- 
norent des  esclaves  pour  les  servir  dans 
leur  éternelle  demeure. 

Le  gouvernement  du  pays  est  le  des- 
potisme le  plus  absolu  et  le  plus  sangui- 
naire, exercé  par  un  roi  qui  a  droit  dt 
vie  et  de  mort  sur  tous  ses  sujets,  sauf 
un  seul ,  qui  est  le  tamégan  ou  premier 
ministre.  Immédiatement  après  ce  bsut 
personnage  vient  le  ma) boa  ou  grand- 
mai  ire  dçs  cérémonies,  qui  partage  avec 
le  tamégan  les  fonctions  de  grand -élec- 
teur pour  la  désignation  d'un  nouveau 
souverain  parmi  les  entants  du  monarque 
dérédé.  Les  autres  grands-officiers  de  la 
couronne  sont ,  d'abord  le  généralissime 
des  troupes,  qui  porte  le  titre  d'agaou, 
ayant  sous  ses  ordres  immédiats  trois  of- 
ficiers généraux  appelés  possou,  znlnnou 
et  fasapah  ;  puis  le  vice- roi  de  Ouédab, 
qu'on  appelle  ivogan ,  et  enfin  le  surin- 
tendant de  la  maison  royale  appeléjn.'ii. 
Les  provinces,  les  villes  et  les  villages  sont 
sous  l'autorité  de  gouverneurs  spéciaux 
connus  des  Européens  sous  le  nom  de 
kabaschirs.  Chaque  année  ces  gouver- 
neurs viennent  payer  au  roi  un  tribut 
proportionné  à  l'importance  de  leur  gou- 
vernement, et  tout  chel  de  famille  e»i 
tenu  d'apporter  de  même  le  montant  àt 
sa  taxe  personnelle. 

Outre  cet  impôt  direct ,  le  souverain 
perçoit  des  contributions  indirectes  fort 
productives,  bien  que  diminuées  aujour- 
d'hui de  toutes  celles  que  lui  procurait 
la  traite  des  esclaves  avant  que  les  Fran- 
çais, les  Anglais,  et  enfin  les  Portugais 
eussent  successivement  abandonné  leur» 
comptoirs  sur  cette  côte.  La  principal* 
source  de  revenu  est,  sous  ce  rapport, 
celle  que  lui  assure  la  distiibution  an- 
nuelle des  épouses.  Comme  il  est  de  prin- 
cipe fondamental  que  tous  les  Daouroari 
sont  esclaves  du  roi ,  il  s'ensuit  que  pour 
se  marier  il  faut  payer  une  taxe  considé- 
rable comme  prix  de  la  femme  que  le  nitr 
narque  accorde  en  retour:  aussi  les  nebe* 
seuls  en  peuvent- ils  avoir  en  grand  nom- 
bre, et  ce  nombre  s'élève  pour  quelqu^*- 
uns  jusqu'à  quatre  cents  (le  roi  lui-oirme 
en  a  trois  ou  quatre  mille);  d'autres  nVs 
ont  que  cent,  d'autres  vingt,  d'aune* 
six;  mais  la  plupart  n'en  ont  qu'une 
Beaucoup  même  n'en  ont  pas  do  tort, 
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fable  d'en  pouvoir  paver  le  prix;  tuais 
la  prévoyance  royale  est  venue  à  leur  se- 
court en  établissant  dans  chaque  ville 
un  rertain  nombre  de  femmes  qui,  moyen- 
nant une  taxe  déterminée,  sont  obligées 
de  te  prêter  aux  hommes  dépourvus  de 
toute  autre  compagne.  El  pour  que  nul 
ne  poisse  échappera  la  taxe,  la  peine  de 
mort  est  prononcée  contre  l'adultère  des 
femmes  mariées. 

La  mort  est,  au  surplus ,  la  punition 
li  plus  Iréquente,  peut-être  même  la 
truie,  qu'inflige  la  loi  du  pays  ou  la  vo- 
lonté du  souverain  qui  en  lient  lieu  ;  et 
elle  est  appliquée  avec  une  prodigalité 
tant  exemple  et  sans  mesure  :  l'accusation 
est  presque  dispensée  d'administrer  des 
preuves,  et  la  criminalité  est  attachée  aux 
plus  futiles  circonstances,  à  tel  point 
que  le  malheureux  qui  se  laisse  cheoir 
dans  une  danse  publique  est  immédia- 
tement décapité.  Les  fêtes  annuelles  aux- 
quellrs  assistaient  autrefois  les  chefs  des 
cutnpioirs  européens  étaient  d'épouvan- 
tables boucheries;  encore  la  traite  des 
esclaves  sauvait- elle  de  la  mort  un  grand 
nombre  de  victimes ,  tandis  que  les  pri- 
sonniers qui  restaient  invendus  étaient 
impitoyablement  massacrés.  C'est  d'ail- 
leurs en  ces  occasion*  que  l'on  exécute, 
par  centaines,  tous  les  criminels  amenés 
des  provioces  par  les  gouverneurs  et  ré- 
serves pour  ces  solennités,  à  moins  que 
le  caractère  politique  de  leur  crime  n'ait 
porté  le  roi  à  envoyer  chercher  leur  tête 
par  ses  hérauts.  Des  têtes  fraîchement 
""upees  étaient  l'ornement  habituel  des 
Averses  portes  du  palais  chaque  fois  que 
Jet  Européens  allaient  rendre  visite  au 
ungutnaire  monarque;  des  crânes  et  des 
nichoire*  humaines  servaient  de  pavé 
i  ta  chambre,  de  couronnement  aux 
ours  et  aux  toitures  de  son  habitation; 
H  des  colliers  de  dents  arrachées  à  des 
tnoemis  vaincus  ou  à  des  coupables  exé- 
cutés semblent  la  parure  obligée  de  tous 
«a  fonctionnaires  de  l'état. 

La  puissance  du  Daoumeh  doit  son 
îrijune  à  l'ambition  guerrière  de  Ta- 
koudonou  .  chef  de  la  tribu  de  Fouyn , 
fui  régnait  au  commencement  du  xvue 
"'de  et  dont  le  siège  royal  était  à 
Diooy  ;  il  6t  assassiner  le  chef  de  Cal- 
oioa  qui  élail  venu  assister  à  ses  fêtes, 
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s'empara  de  ses  états  et  subjugua  en*» 
suite  par  la  force  des  armes  le  petit 
royaume  d'Abomeh.  Adaounzou  lui  suc- 
céda vers  1650,  et  fut  remplacé  vers 
1680  par  Ouibagy,  qui  lui-même  eut 
pour  successeur,  en  1708,  le  grand  Trou- 
ro-Aoodati  ou  Gouaja-Troodo,  conqué- 
rant d'Aradah,  de  Ouédah  et  de  Jakyn. 
Son  fils  Bossa -Ahady  prit  sa  place  en 
1733,  se  vit  dépouiller  de  ses  états  par 
les  Eyos,  qu'il  ne  parvint  à  éloigner 
qu'après  neuf  années  de  pillage,  moyen- 
nant un  tribut  annuel  et  l'obligation  de 
reconnaître  l'indépendance  du  pays  d'A- 
ra d  a  h  ,  qui  lui  reprit  Porto  -  No  vo;  il  eut 
en  outre,  avec  les  Mahis,  puis  aves  les 
peuples  de  Ouédah  et  d'Eflah,  des  guer- 
res désastreuses,  bien  que  la  victoire 
lui  restât  en  définitive.  11  laissa  le  trône, 
en  1 772,  à  son  fils  Adaounzou  (deuxième 
du  nom  ),  qui ,  avec  l'aide  du  roi  d'A- 
radah  ,  s'empara  de  Badaghy  et  d'Epeb, 
et  subjugua  ensuite  Agounah  et  Ketlah; 
mais  la  petite  vérole  l'emporta  tout  à 
coup  au  milieu  de  ses  triomphes ,  en 
1789.  La  couronne  passa  à  son  fils  Oue- 
nouyou,  qui  fit  plusieurs  expéditions 
contre  les  Mahis  avec  des  succès  variés. 

Les  voyageurs  postérieurs  à  Dalzell 
ne  désignent  plus  par  son  nom  le  mo- 
narque régnant  et  ne  mentionnent  non 
plus  aucun  changement  de  règne.  La 
cessation  de  la  traite  des  esclaves  et  l'a- 
bandon des  comptoirs  où  elle  s'accom- 
plissait ont  fait  retomber  en  Europe 
dans  un  complet  oubli  cet  empire  de 
Daoumeh,  qui  avait  attiré  l'atlentiou 
pendant  un  demi-siècle,  mais  dont  le 
développement  s'est  trouvé  comprimé 
entre  la  puissance  progressive  d'Aschan- 
ty  et  la  prédominance  persistante  de 
Ya'rbab.  Foy.  Ashaktbes.  *A.... 

D  AILLÉ  (Jbai*;,  en  latin  Dallœus , 
l'un  des  plus  savants  et  en  même  temps 
des  plus  modérés  théologiens  réformés 
de  France,  écrivain  éloquent  et  d'une 
vaste  érudition ,  homme  estimable  et  di- 
gne pasteur.  Balzac  disait  de  lui  :  Cum 
talis  sis,  utinam  noster  esses!  Né  à  Châ- 
tellerault  en  1594,  il  reçut  sa  première 
éducation  à  Poitiers,  où  son  père  était  re- 
ceveur, et  alla  ensuite  faire  ses  éludes  à 
l'académie  de  Saurour.  Là  Daillé  fit  la 
connaissance  de  Duplessis-Mornay,  l'un 
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des  plus  ardents  promoteurs  du  protes- 
tantisme :  il  fut  recru  dans  la  maison  du 
gouverneur  en  qualité  de  précepteur  de 
ses  deux  pet  ils -fils,  qui  restèrent  confies 
à  ses  soins  pendant  sept  ans  et  qu'il  ac- 
compagna ensuite  dans  leurs  voyages  en 
Italie  (où  l'un  d'eux  mourut),  en  Suisse, 
en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre. A  son  retour,  Daillé  devint  en 
1623  miuistreàForest,  près  d'un  château 
de  sou  patron,  en  1625  à  Saumut,  et 
l'année  suivante  à  Cliarenton  près  de  Pa- 
ris, célèbre  dans  les  annales  protestantes 
de  France  par  les  ouvrages  qui  y  furent 
imprimes  même  avant  cette  époque.  Il 
remplit  ces  dernières  fonctions  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  167©,  et  il  utilisa  ses 
à  composer  une  longue  série  d'ou- 
en  latin  et  en  français,  la  plupart 
de  controverse,  quelques- uos  apologéti- 
ques ,  presque  tous  remarquables  par  de 
savantes  recherches  et  par  une  >cience 
profonde.  Dans  le  nombre,  plusieurs  ont 
produit  une  \ive  sensation  et  ne  sont  pas 
encore  oubliés  même  aujourd'hui  :  son 
Tnsété  de  Vemploy  des  SS.  Pères,  pour 
le  Jugement  des  différends  de  la  religion 
(Genève,  1632,  in-4°),  ouvrage  dans  le- 
quel îl  décline  l'autorité  de  ces  pères  dans 
les  discussions  entre  les  catholiques  et 
les  réformés,  fut  traduit  en  latin  et  en 
anglais ,  réfuté  par  Mathieu  Scrivener 
(  .4p<dugia  pm  S.  Kcvlesiœ  pat  nous  ad- 
venus Daltatum ,  Lond. ,  1672  ,  in-4°) , 
et  défendu  par  Ittig  [0 ratio  pro  Dallaro, 
Lips.,  1697,  in-4'),  par  Whilby  {Dis- 
sert, de  S.  Scripturarum  interpret.  se- 
ettndutn  Patrum  commenta/vos,  Lond., 
1714,  in-4°),  et  par  d'autres  encore.  Un 
de  ses  plus  importants  ouvrages  latins  est 
relui  contre  la  tradition  que  les  catholi- 
ques opposent  aux  arguments  de  leurs 
ad  versa  i  res  [  Genève,  1 664,  in-4°  j;  en  Irao- 
eais,  Daillé  écrivit  une  Apologie  des  égli- 
ses réformées  (1633,  in-8°),  trad  en 
latin  et  en  anglais;  la  Foi  fondée  sur 
les  Saintes- Êcriturt-st  Charenlon,  1 634, 
in-8* ,  etc. ,  etc.  Son  fils  Adrikn  Daillé, 
prédit  Ateur  à  La  Rochelle, mort  à  Zurich 
en  1690,  a  donné  un  Abrégé  de  la  vie 
de  Jean  Dardé  t  avec  un  ratalogue  de 
ses  œuvres  (Genève,  1671,  iu-8°j,  qui  se 
lit  avec  intérêt  S. 
D'AILLY,  vojr,  Aillt. 


DAIM  [cervus  dama ,  plaryeeros  des 
Latins),  mammifère  de  l'ordre  des  ru- 
minants ,  et  d  u  même  genre  que  le  ceH  . 
auquel  il  est  un  peu  inférieur  en  lillk  « 
en  vigueur.  Son  pelage  est 
Iftclioi©  i\c  blsnc  |  o0i i f 
en  hiver.  Sa 
che  en  dessous,  d< 
Ses  bois,  ronds  à  la  base ,  sont  aplatis  et 
profondément  dentelés  par  le  bout  ;  m  st 
paraissent  qu'à  la  seconde  année,  et  tom- 
bent ,  comme  ceux  du  cerf,  a  IVpo.jf 
du  rut.  La  daine  en  est  dépourvee. 

Cette  espèce,  moins  commune  que  le 
cerf,  en  France  surfont,  est  uéamnoîm 
répandue  dans  tontes  les  contrées  de  l'Es- 
rope,  notamment  en  Angleterre,  on  elle 
est  indigène  et  remplace  les  cerfs,  qa'ea 
n'y  trouve  pas.  Elle  existe  aussi  dans  cer- 
taines parties  de  l'Asie.  Elle  parait  ori- 
ginaire de  la  Barbarie.  On  en  eoaask 
deux  variétés  :  l'une  blanche,  qu'oo  m 
trouve  pas  à  l'état  sauvage  ;  l'autre  pres- 
que noire,  qni  est  originaire  de  la  W or- 


Inconstants  dans  leurs  amours,  In 
daims  changent  de  femelle  coasse  I» 
cerfs.  La  daine  porte  8  mois  comme  u 
biche,  et  met  bas  un  faon,  quelquefw 
2,  rarement  3.  Ils  ne  vivent  guère  pta 
de  16  à  18  ans,  et  préfèrent  aux  gratuit 
forêts,  demeure  habituelle  du  cerf ,  lw 
champs  coupés  de  bois  et  de  collines,  (fe 
les  apprivoise  aisément ,  et  on  les  élr<r 
dans  des  parcs,  où  on  les  chasse.  Qtun 
ils  s'y  trouvent  en  nombre,  ils  se  parti- 
gent  ordinairement  en  deux  bandes, sas' 
la  conduite  du  plus  fort  et  du  plus  a**, 
et  se  livrent  des  combats  qui  se  rends- 
vellent  jusqu'à  ce  que  tes  pins  forts  rtm- 
seot  les  plus  faibles  du  lieu  qu'ils  veelnrt 
occuper. 

La  chair  du  daim  est  moins  coriiet 
que  celle  du  cerf,  et  compte  en  Angle- 
terre parmi  les  plus  estimées.  Oo  siii 
que  sa  peau  est  très  recherchée  diai  I* 

de  cet  article,  le  mot  Cf.sf.     C.  S-rt. 

DAIN  tOnTina  lu),  dont  le  premier 
nom  était  Le  Dtable ,  barbier  et  fi«"» 
de  Louis  XI,  était  né  dans  un  petit  en- 
droit de  la  Flandre,  et  fut  pendu  en  1484 
sous  le  règne  de  Charles  YM.  F*, 

Louis  XI. 
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H.KiRîyVay.  Japon. 

DAI8,  VOy  8)U,f)*QOT!t. 

fcMLAI-LAflA,  wry.  L&mtsmk. 
DALLAI  îfVAL,  vov*.  àLLAnrmt,. 
0.4LAY&AC  (  Nicolas  )  neqnit  en 
Liiujuedoc,  a  Muret,  le  18  jrfn  1753. 
Coopère,  gentilhomme  d'ancienne  mai- 
nt* d'une  famille  connue  dans  la  robe 
«t'épée,  le  destina  de  bonne  heure  à  la  ju- 
risprudence; mats  l'enfant,  en  s  essayant 
«rie  violon  dès  l'âpe  de  f  S  ans  au  col- 
la^ de  Toulouse,  se  sentit  bientôt  de  l'a- 
•ersion  poar  le  Digeste,  et  il  la  déclara  si 
Bfttement  dans  une  assemblée  de  famille, 
aa'd  fallut  bien  céder  au  penchant  qui 
Je  jeune  virtuose.  Son  frère  lui 
un  grade  d'officier;  et  Nicolas  , 
trrnéen  1774  à  Paris  avec  son  violon 
«de  grandes  espérances,  se  vit  placé 
«nna»e  garde  du-corps  auprès  du  comte 
■"Artois.  L'an-  de  la  cour  et  le  ton  des 
■notaires  de  son  arme  l'eurent  bientôt 
formé  :  les  dettes,  les  plaisirs  du  beau 
noode,  lui  firent  promptement  sentir 
<î«  *a  place  et  les  secours  assez,  bornés 
qae  pouvait    loi  envoyer  un  gentil- 
homme de  province  ne  suffisaient  pas  à 
m  dépenses.  Il  résolut  donc  de  deman- 
der la  fortune  à  cet  art  qui  déjà  lui  don- 
m«  Uni  de  bonheur.  Après  avoir  étu- 
dié la  composition  chez  Langlé,  élève 
dt-Cafmro,  et  pénétré  des  saines  doc- 
trines du  vieux  Léo,  Dalayrac  débuta 
■s  1762  par  t Amant- statue ,  qui  fut 
k»eoiôt  suivi  de  V Éclipse  totale.  L'élé- 
ttore  et  la  simplicité  touchante  de  ses 
■felodie*  obtinrent  l'approbation  de  la 
•wjr  ;  on  les  trouva  de  bon  goût  et  plei- 
>w  de  finesse  naturelle,  telles  enfin  que 
toétry  les  joge*  plus  tard  dans  ses  es- 
»»,  en  disant  :  «  Dalayrac  est  un  des 
musiciens  qui  ont  le  mieux  respecté 
tes  convenances.  »  Encouragé  de  toutes 
•ru,  le  jeune  compositeur  produisit 
»ec  une  singulière  fécondité  une  foule 
fc  comédies  à  ariettes  dont  voici  une 
Re  aussi  exacte  que  possible  :  le  Cor- 
'ire,  1783;  les  Deux  Tuteurs ,  1784; 

Dot ,  et  une  seconde  épreuve  de  i'A- 
>aat-stattte ,  1785;  Nma,  \1%*,Azé- 
fm,  Renaud  d'Ast,  1787  ;  Surgi  nés , 
s  Deux  Sérénades,  1788;  Fanchette, 
anal  de  Crénur,  les  Deux  petits  Sa- 
jards,  1789*  r en-Vert,  la  Soirée ora- 


geuse, 1790;  Philippe  et  Georgeite, 
î "ont  pour  r amour  f  Agnès  et  Olivier , 
Camitte,  1791  ;  Romeo  et  Juliette, 
1702;  Amhroise  ,Urgande ,  la  Prise  de 
Toulon,  1798;  Arntll,  Marianne,  la 
Pauvre  femme,  les  Détenus,  17 9* 5 
r  Enfance  de  J.-J.  Rousseau,  1794;  la 
Famille  américaine ,  1796;  Gulnare , 
la  Maison  isolée,  1797;  Primerose , 
1798;  Adolphe  et  Clara,  Lnure,  1799  ; 
Catinat ,  le  Rocher  de  Leucade,  Maison 
à  vendre ,  1 800  ;  la  Boucle  de  cheveux, 
1801  ;  Picaros  et  Diego,  1803  ;  Z*/i- 
mann ,  1802;  ta  jeune  Prude,  une 
Heure  de  mariage,  le  Pavillon  du  en- 
life,  1804  ;  Gulistan,  le  Héros  en  vorw- 
ge,  1806;  Deux  mots,   1806;  Lina 
Koulauff,  1807;  Élise  ,  Alexis,  la 
Tasse  de  glace,  la  Tour  de  Neustadt, 
l'Actrice  chez  elle,  te  Château  de  Mon- 
tenero,  de  1807  à  1809.  Entouré  d'es- 
time et  de  considération,  comblé  des 
faveurs  de  Napoléon,  qui  lui  avait  eu - 
voyé  la  croix  de  la  Légion- d'Honneur,  et 
placé  dans  une  position  de  fortune  très 
brillante,  Dalayrac  préparait  la  mise  en 
scène  d'un  ouvrage  intitulé  le  Poète  et 
le  musicien,  lorsqu'un  enchaînement  dé 
contrariétés  imprévues  détermina  chez 
lui  une  fièvre  nerveuse  dont  il  mourut  le 
27  novembre  1809.  Quelques-uns  ont 
attribué  simplement  sa  mort  à  un  ca- 
tarrhe négligé.  En  1810,  cinquante  artis- 
tes, tant  musiciens  que  poètes  et  maîtres 
de  ballet,  firent  ériger  dans  le  foyer  de 
l'ancienne  salle  Feydeau  un  buste  de 
Dalayrac  exécuté  par  Cartel  lier.  Mcc  B. 

DALIiKKG,  autrefois  Dalburg,  fa- 
mille allemande  ancienne  et  noble,  à  qui 
fut  conférée  dans  le  xvn'aiècle  la  dignité 
de  baron  de  l'empire,  et  qui  était  issue 
de  la  maison  de  Leyen.  Godebald  III  de 
Leyen  bàlit  en  1 170  le  manoir  de  Dal- 
burg auprès  deSlromberg,  dans  la  Prusse 
rhénane ,  dont  on  ne  voit  plus  actuelle- 
ment que  les  ruines  dans  le  village  de 
Dalberg.  La  ligne  masculine  de  cette 
première  souche  s'éteignit  dans  la  per- 
sonne d'Antoine  de  Dalberg,  en  1315. 
Par  le  mariage  de  Gréta  de  Dalberg ,  en 
1330,  avec  le  chevalier  Gerhard,  cham- 
bellan de  Worms,  les  biens  des  Dalberg 
passèrent  à  ce  dernier,  qui  réunit  le  nom 
et  les  armes  de  Dalberg  aux  siens,  Le 
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mérite  dé  ces  nouveaux  Dalberg ,  cham- 
bellans de  Worms,  était  si  éminent  et 
la  considération  dont  ils  jouissaient  si 
grande ,  qu'à  toutes  les  solennités  qui 
avaient  lieu  lors  du  couronnement  d'un 
empereur  d'Allemagne  on  avait  l'habi- 
tude de  faire  crier  par  le  hérault  d'ar  * 
mes  cette  demande  :  Point  de  Dalberg 
ici?  S'il  s'en  trouvait  un  dans  l'assis- 
tance, il  s'avançait  vers  l'empereur  ré- 
cemment couronné,  s'agenouillait  de- 
vant la  majesté  impériale  et  recevait 
d'elle  l'accolade  ou  le  coup  de  plat 
d'épée ,  comme  premier  chevalier  de 
l'empire.  A  l'extinction  de  la  dignité  im- 
périale allemande  en  1806,  celle  préro- 
gative semblait  devoir  être  abolie  dans 
le  fait  pour  ne  survivre  que  dans  l'his- 
toire et  dans  les  souvenirs  de  ceux  qui 
savent  comprendre  et  honorer  le  passé. 
Mais  Napoléon,  en  ayant  été  instruit, 
voulut  que  la  même  cérémonie  devint  un 
attribut  de  la  dignité  impériale  française 
et  qu'on  appelât  encore  à  l'avenir  les 
Dalberg  dans  les  couronnements. 

Cette  famille  se  divise  maintenant 
en  deux  branches  :  celle  de  Dalberg- 
Hernsheim  ,  qui  tire  son  nom  de  la  pa- 
roisse de  Hernsheim ,  près  de  Worms , 
où  se  conservent  les  archives  des  Dal- 
berg, et  en  celle  de  Dalberg- Dalberg. 
Parmi  les  membres  de  cette  illustre  mai- 
son ,  on  doit  surtout  citer  les  suivants 
comme  protecteurs  de  la  littérature  et 
des  arts  en  Allemagne.  Jeah  de  Dalberg, 
né  en  1445,  chambellan  de  Worms ,  et 
en  1482  évèque  de  celte  ville.  A  l'insti- 
gation de  Conrad  Celles,  il  fonda  la  So- 
cietas  htteraria  Rhenana  s.  sodalitas 
celttca ,  société  dont  il  devint  le  prési- 
dent et  qui  avait  son  siège  principal  à 
Heidelberg.  Il  mourut  en  1503  [Voir 
Zipf  S«r  la  vie  et  les  mérites  de  Jean  de 
Dafhrrg,  Augsbourg,  1780,  2e  édition, 
1796  ,  avec  un  supplément ,  Zurich  , 
1798).  Wolfoaho  de  Dalberg,  cham- 
bellan de  Worms,  fut  élevé  en  1582  a 
la  dignité  d'archevêque  et  d'électeur  de 
Mayence,  et  mourut  en  1601.  Adolphe, 
baron  de  Dalberg  ,  prince-abbé  de  Ful- 
de,  fonda  en  1734  dans  celte  célèbre 
abbaye  une  université  catholique.  Avant 
de  parler  du  ci  -  devant  grand  -  duc 
de  Francfort  et  primat  d'Allemagne, 
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Charles  de  Dalberg,  el  de  son  ne- 
veu ,  ancien  membre  du  gouvemcaent 
provisoire  de  France  en  1814,  nom 
ferons  ici  mention  des  frères  do  pria, 
ce- primat ,  dont  l'un  ,  Woleoahg  Ht- 
eibeet  de  Dalberg,  baroo  du  Saint  E«- 
pire  el  père  du  duc  Emroeric  Jc*rf.l« 
de  Dalberg ,  est  connu  par  ses  ouvrages 
dramatiques  et  occupait  la  place  demi- 
nistre  d'état  de  Bade  lorsqu'il  mouru 
le  27  septembre  1806,  à  Manheiro;  et 
dont  l'autre,  Jeah -FainÉaic-Uvco, 
membre  des  chapitres  de  Trêves ,  de 
Worms  et  de  Spire,  se  distingua  < 
compositeur,  comme  auteur  de 
sur  la  musique  et  aussi  comme 
quaire.  Il  mourut  en  1813.  Les  trou 
frères  étaient  amis  et  protecteurs  de* 
sciences  el  des  arts.— Les  personnes  co- 
rieuses  de  plus  de  détails  sur  l'antique 
famille  de  Dalberg  peuvent  conjulm 
l'article  étendu  du  baron  de  Lindentlul 
dans  la  grande  Encyclopédie  allemand 
d'Ersch  et  Gruber.  ' 

Ch  ahles-Th  eodohe  -  Ahtoihe  -  Ma- 
rie  baron  de  Dalberg, et  chambellan  de 
Worms,  se  lit  appeler  simplement  Civi- 
les lorsqu'il  fut  élevé  aux  plus  hauiesdt- 
gnités.ll  fut  le  dernier  électeur  de  Mavea- 
ce,  archi-chancelier  de  l'Empire;  et  après 
la  suppression  de  l'électoral  et  d«  h 
haute  charge  qui  y  était  attachée,»!  de- 
vint successivement  prince- primat  de  11 
confédération  du  Rhin  et  grand-doc  de 
Francfort,  archevêque  de  Ralisbonoe, 
évéqtte  de  Worms  et  de  Constance.  N*l« 
8  février  1744  a  Hernsheim  (  auprès  de 
Worms  ) ,  au  château  héréditaire  des 
Dalberg  de  la  ligne  de  Manheira,  Our- 
les-Théodore  était  fils  d'un  conseiller 
intime  de  l'électeur  de  M  aven  ce ,  (tov- 
verneur  de  Worms  el  bourg  rave  deFned- 
berg.  Aprè»  avoir  reçu  dans  la  mius* 
paternelle  une  excellente  éducation,  " 
alla,  dans  sa  15e  année,  étudiera  Vm- 
versiié  de  GoHtingue,  d'où  il  se  rendit 
à  Heidelberg  pour  se  faire  recevoir  doc- 
teur en  droit;  puis  il  entreprit  des  vm<- 
ges  dans  le  but  d'étendre  ses  connais- 
sances et  d'en  acquérir  de  nouvelle*.  A 
son  retour,  il  se  voua  à  l'état  eccléaiasii- 
que  et  étudia  le  droit  canon  iWor«*,i 
Manheira  et  a  Mayence.  Bientôt  il  det.m 
capitulaire  à  l'archevêché  de 
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et  chanoine  aux  grands  chapitres  de 
Wurzbourg  et  deWorms.  Eo  1 772,  l'élec- 
lear  le  nomma  conseiller  intime  et  gou- 
Teroeor  d'Erfurt.  Là,  pendant  un  séjour 
de  plusieurs  années,  il  fut  un  modèle  de 
tète  et  d'activité;  son  exactitude  con- 
ideodeuse,  son  amour  de  l'ordre,  la 
rectitude  de  ses  idées  et  la  pénétration 
de  son  jugement  montrèrent  à  quel  point 
il  était  propre  aux  affaires  d'une  impor- 
tance plus  élevée.  Il  se  distinguait  en 
outre  par  une  justice  incorruptible  et 
par  un  courage  inébranlable  pour  soute- 
nir ce  qu'une  fois  il  avait  reconnu  être 
bon  et  utile.  Les  sciences,  les  arts,  les 
métiers,  étaient  des  objets  constants  de 
m  sollicitude,  et  il  protégea  ceux  qui 
leteierraient,  attirant  à  lui  les  hommes 
démérite,  facilitant  le  plus  qu'il  pou- 
vait le  développement  des  talents  nais- 
sants; à  cet  effet,  il  tenait  dans  sa  maison 
dti  assemblées  auxquelles  tout  homme 
bien  élevé  était  admis.  L'Académie  des 
sciences  d'Erfurt,  dont  il  était  prési- 
dent, fat  animée  par  ses  soins  d'une 
vie  longtemps  inconnue;  lui-même  culti 
nit  la  science  et  se  livrait  à  de  savantes 


Eo  1787  le  baron  de  Dalberg  fut 
nommé  coadjuteur  à  l'archevêché  de 
Mavence,  ainsi  qu'au  grand  chapitre  de 
Wonns;  puis,  en  1788,  coadjuteur  de 
Constance  et  archevêque  deTarse.  L'ad- 
ministration du  diocèse  de  Constance 
loi  fut  entièrement  confiée  en  1800. 
Après  le  décès  de  Frédéric-Charles,  élec- 
teur et  archevêque  deMayence  (25  juil- 
let 1802),  il  lui  succéda  dans  ces  digni- 
tés. Mais  en  vertu  de  la  paix  de  Luné- 
ville,  les  possessions  de  l'électorat  situées 
nirlarive  gauche  du  Rhin  furent  cédées 
»  la  France,  et  celles  de  la  rive  droite 
furent  sécularisées  pour  être  en  harmo- 
nie avec  la  nouvelle  constitution  politi- 
que de  l'Allemagne.  Le  prince  de  Dal- 
berg fot  maintenu  dans  la  dignité  d'archi- 
rhancelier  et  dédommagé  pour  Worms 
et  Constance,  auxquels  il  dut  renoncer, 
par  les  diocèses  de  Ratisbonne,  d'A- 
ftchaffenbourg  et  de  Wetzlar.  En  1804 
•1  se  rendit  à  Paris  pour  traiter  avec  le 
pape  Pie  VII  au  sujet  des  affaires  de 
l'église  d'Allemagne.  Après  un  court  sé- 
jour dans  cette  ville,  voyant  bientôt 

Encjclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VII. 


l'impossibilité  d'arrêter  les  progrès  de 
Napoléon  dans  son  pays,  il  se  crut  obligé 
de  plier  devant  les  événements,  ce  qui 
donna  lieu  à  des  soupçons  injustes  contre 
son  patriotisme.  Pendant  ce  séjour  à  Paris, 
l'Académie  des  sciences  le  nomma  mem- 
bre correspondant  à  la  place  de  KJops- 
tock.  Lors  de  la  formation  de  la  confédé- 
ration du  Rhin,  Dalberg  conserva  la  di- 
gnité d'archevêque  et  de  primat  de  Ratis- 
bonne, mais  il  fut  obligé  de  se  démettre 
de  sa  dignité  d'archichancelter  de  l'Em- 
pire :  en  revanche  il  fut  fait  prince  pri- 
mat de  la  confédération  du  Rhin,  prince 
souverain  et  seigneur  de  Ratisbonne, 
d'Aschaffenbourg,  de  Francfort-sur-le- 
Mein  et  de  Wetzlar.  Ayant  dû  céder  en 
1810  la  principauté  de  Ratisbonne  à  la 
Bavière,  il  reçut  en  dédommagement 
une  partie  considérable  des  principautés 
de  Fulde  et  de  Hanau,  et  fut  nommé 
grand-duc  par  Napoléon. 

Mais  en  1813,  quand  l'astre  du  grand 
homme  eut  pâli ,  Charles  de  Dalberg  se 
vit  obligé  de  renoncer  à  la  souveraineté 
qu'il  exerçait,  ne  conservant,  avec  la 
dignité  d'archevêque,  que  les  droits  qui 
y  sont  attachés.  Il  choisit  pour  séjour 
Ratisbonne ,  l'ancienne  résidence  du 
grand-duc,  et  y  vécut  depuis  en  simple 
particulier.  Les  pauvres,  en  faveur  des- 
quels il  fonda  un  établissement  qui  sub- 
siste encoVe  actuellement,  et  l'améliora- 
tion des  écoles  formaient  les  principaux 
objets  de  la  sollicitude  de  ce  prince  cha- 
ritable et  philanthrope.  Comme  grand- 
duc  de  Francfort,  sa  position  avait  été 
difficile,  et  on  le  jugea  diversement.  En 
passant  sous  sa  domination,  ce  petit  état 
perdit  son  antique  indépendance  et  ses 
vieilles  constitutions,  circonstance  qui 
suffit  à  elle  seule  pour  créer  des  préven- 
tions contre  lui  et  pour  expliquer  qu'il 
ne  fut  pas  vu  partout  avec  les  mêmes 
sentiments  d'affection.  Cependant  Franc- 
fort lui  doit  beaucoup ,  et  entre  autres 
choses  les  belles  promenades  qui  régnent 
maintenant  autour  de  la  ville.  Dans  cel- 
les d'Aschaffenbourg  et  de  Wetzlar,  il  a 
laissé  des  traces  ineffaçables  qui  perpé- 
tueront son  souvenir.  Il  s'intéressa  prin- 
cipalement au  personnel  de  la  ci-devant 
chambre  de  justice  de  l'empire  germani- 
que, à  Francfort.  Comme  evêque,  il  offrit 
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*  ses  ioflrieiirt  te  modèle  d'une  piété 
sans  intolérance  et  d*nne  pureté  de  mœurs 
parfaite  ;  il  rendit  d'émioents  services 
an  grand  chapitre  de  Constance ,  par 
on  plan  d'amortissement  de  sa  dette,  en 
secourant  les  établissements  de  charité,  et 
par  des  avis  et  des  ordonnances  tort  utiles 
concernant  l'amélioration  de  la  culture 
des  champs  et  de  la  vigne.  Il  encouragea 
pareillement  l'activité  scientifique  des 
ecclésiastiques  par  on  prix  proposé  pour 
le  meilleur  ouvrage  relatif  à  leurs  études 
et  à  leurs  fonctions.  Comme  savant  et 
auteur,  il  doit  être  mis  au  nombre  des 
hommes  le«  pins  distingués  de  son  temps. 
Sans  favoriser  aucune  coterie,  il  parti- 
cipa à  tous  les  efforts  du  monde  savant. 
Ses  relations  avec  Herder,  Goethe,  Wie 
land,  Schiller  et  autres  hommes  célèbres, 
nourrissaient  son  esprit  d'idées  et  de  vues 
nouvelles.  Parmi  ses  ouvrages,  la  plu- 
part relatifs  à  des  sujets  de  morale  et 
d'esthétique,  et  distingués  par  leur  pro- 
fondeur et  par  une  éloquence  entraî- 
nante, nous  citerons  les  Considérations 
sur  r  univers,  Francfoit,  1777,  6e  édi- 
tion, 1819;  le»  Principes  d 'Esthétique, 
Francfort,  1794;  la  Conscience  de  sot 
envisage  comme  principe  générât  de 
la  philosophie,  Erlurt,  1793;  De  Cin- 
Jtuener  des  sciences  et  des  beau jc  arts 
sur  la  tranquillité  publique,  Erfurt  , 
1793  ;  et  Pénclès  ou  de  V Influence  des 
beaux  arts  sur  le  bonheur  public,  Erfurt, 
1806.  Ces  ouvrages  ont  été  imprimés 
en  allemand  ;  mais  Charles  de  Dalberg 
en  a  érrit  plusieurs  en  langue  français. 
Le  Mercure  allemand ,  le  Musée  alle- 
mnndy  les  Heures  [Horen)t  contiennent 
aussi  des  productions  très  estimables  de 
sa  plom».  Penseur  profond,  il  se  lierait 
volontiers  à  des  recherches  théoriques; 
cependant  il  se  sentait  encore  plus  at- 
tiré vers  tout  ce  qui  lui  offrait  un  côté 
praliqne  et  pouvait  exercer  une  influen 


immédiate  sur  la  vie.  Il  soccupa 
aossi  de  la  philosophie  des  arts;  les  ma- 
thématiques, la  physique,  la  chimie,  la 
botanique,  la  minéralogie,  l'économie 
rurale,  la  technologie ,  étaieot  ses  scien- 
ces favorites. 

Charles  sie  Dalnerc,  mourut  le  10  fé- 
vrier 1817  :  c'éloit  la  mort  d'un  sa,;e  et 
d  uo  chrétien  ,  envisageant  le  trépas 


DAL 

un  passage  à  uni 

Son  neveu,  le  pair  de  France, èwt  «t 
Dalberg,  lui  ni  ériger  dans  la  catbédrtW 
de  Ratisbonne  un  monument  en  nurbrt 
de  Carrare  par  le  Véoitieo  Luip  Zao4*> 
meneghi.  On  y  voit  son  buste  et  na  çt- 
nie  traçant  les  dernières  paroles  de Du*- 
berg  :  Charité ,  vie  ,  volonté  de  It<ea. 

Il  existe  sur  Dalberg  plusieurs  Dot > te 
dont  il  nous  suffira  de  rappeler  celle  dt 
Knemer,  imprimée  à  Gotha  en  lélT, 
et  qui  a  été  insérée  dans  le  n°  XX11I  dt 
recueil  allemand  Zeitgenossen  v  les  G* 
temporains  ,  première  série.       C  L 
ÉMF.atc-JosvPB  ,  duc  de  Dalberg,  as 
du  baron  Vv'olfgang  -  Hcriberl,  naqaii  i 
Mavence  le  31  mai  1773.  Son  prrr  ta. 
fit  donner  une  éducation  brillante  d*". 
il  prit  lui-même  la  direction  rt  sur  laque!  f 
la  société  vraiment  remarquable  qu\l  it 
cevaitdans  sa  maison  exerça  une  (ranai 
influence.  Les  sentiment»  libérant  fi  i 
puisa  le  filsle  disposèrent  à  accueillir »m 
un  certain  enthousiasme  les  principe»  dt 
la  révolution  française.  C'est  au  •»'•«*. 
de  ces  dispositions  qu'il  alla  acheter  «n 
études  à  l'université  de  Gœllingu*  * 
qu'il  se  rendit  ensuite  auprès  de  son  <■> 
cle,  alors  coad|Uleur  de  I* électoral  <J< 
Mavence  et  gouverneur  de  la  principal 
d'Erfurt.  Bientôt  après,  il  alla  a  Viens*, 
où  v>o éducation  diplomatique  commri a 
dans  la  chancellerie  du  baron  de 
ministre  de  l'empire  à  la  du  te  de  Ra 
bonne.  Mais  sur  ces  entrefaites,  Telrtfna 
de  Mavence  étant  mort ,  son  coadjmn». 
qui  lui  succéda,  entra  en  opposition  ti* 
le  cabinet  de  Vienne,  dont  il  voulut 
ner  la  souveraineté,  et  nuivit  par-li  a  :  t- 
vancement  de »on  ne» eu.  Cependant. »o»> 
que  le  duc  de  Deux-Ponts  Maxitiiilii- 
Joneph  monta  sur  le  trône  de  Rt»irrT. 
le  baron  Heribert  de  Daltx-rg  obtint  e  v 
sou  fil*  la  place  de  coiise.llrr  de  cvl  r.» 
qui  lui  fournit,  pendant  troiv  ans,  IV  » 
sion  de  se  distinguer  dans  l'eiude  s^ 
ciale  des  finances.  A  peu  près  à  I  n»»- 
que  du  traité  de  Luneville,  Émenc  Jo- 
seph hérita  des  propriétés  de  son  pm 
situées  sur  la  rive  gauche  du  Bh<«.  *i 
divers  intérêts  de  localité  l'coga^ereBi  i 
*e  rapprocher  du  gouvernement  (raiwin 
Eu  1803  il  sollicita  du  margrave  d*  Ba* 
de,  nouveau  possesseur  de  l'électoral  éi 
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Mml,  le  Htre  de  son  représentant  auprès 
du  eabinet  des  Tuileries:  il  vint  en  effet 
à  Paris  en  cette  qualité,  mais  il  n'avait 
<roe  te  nom  de  représentant,  dont  un  au- 
tre faisait  l'office  à  sa  place.  Cette  mis- 
sion n'en  fut  pas  moins  utile  à  M.  de 
Dalberg,  en  ce  qu'elle  lui  donna  accès 
auprès  du  prince  de  Talleyrand  ,  qui  ne 
ttrdt  pas  à  prendre  le  jeune  diplomate 
tous  sa  protection.  Ce  fut  par  suite  de 
et  haut  patronage ,  uni  à  celui  de  l'élec- 
teur de  Mayence  qui  était  venu  à  Paris 
en  t804  et  avait  inspiré  une  haute 
estime  a  l'empereur  des  Français,  que 
M.  de  Dalberg  épousa  l'héritière  de  l'il- 
lustre famille  génoise  de  Brignolles ,  qui 
fat  nommée,  à  l'occasion  de  ce  mariage 
1808),  dame  du  palais  de  l'impératrice. 
Pendant  la  campagne  d'Autriche,  M.  de 
Dalberg  crut  devoir  accepter  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères  du  grand- 
duché  de  Bade,  sans  abandonner  pour 
«fa  ses  fonctions  diplomatiques  qu'il 
rim  reprendre  a  Paris  au  retour  de  l'ero- 
>erear,en  se  faisant  cette  fois  natura- 
wer  Français.  Le  14  août  1810  il  fut 
toromé  duc  et  conseiller  d'état ,  en  réc- 
ompense des  soins  qu'il  s'était  donnés 
uprès  du  prince  de  Schwartzenberg 
^urassurer  le  mariage  de  l'archiduchesse 


îane 


-Louise  avec  l'empereur.  Il  reçut 
a  outre  de  la  munificence  impériale  une 
station  de  quatre  millions,  qui  fut  d'ail- 
*rs  payée  presque  en  entier  par  le  roi 


e  Bavière.  Mi 


Te 


tant  de  faveurs  dont 


apoléon  l'avait  comblé  lui  et  son  oncle, 

dnc  de  Dalberg,  marchant  toujours  sur 
s  traces  du  prince  de  Talleyrand,  se  re- 
r»  peu  à  peu  des  affaires,  et  marqua 
>or  l'empereur  plus  que  du  refroidis- 
sent. Il  contribua  peut-être,  comme 
prince  de  Bénévent,  au  rétablissement 

la  branche  aînée  des  Bourbons,  et  ce 
t  sans  doute  la  même  influence  qui, 

1814,  le  fit  nommer  l'un  des  cinq 
nnbres  du  gouvernement  provisoire, 
b  ce  moment,  il  compta  parmi  les  en- 
tais de  Napoléon,  contre  lequel  il  sU 
a  l'année  suivante,  à  Vienne,  les  deux 

laratioos  du  congrès  du  7  et  du  13 
irs.  L'empereur  n'eut  garde,  pendant 

Cent- Jours,  de  l'oublier  sur  la  liste 
s  dou/.e  personnes  dont  il  séquestrait 

biens  et  ordonnait  le  bannissement. 


C'étaient  là  de  nouveaux  titres  à  la  re- 
connaissance de  la  Restauration  :  aussi 
le  duc  de  Dalberg  fut  -  il  nommé,  après 
1815,  pair  de  France,  minisire  d'état 
et  grand-cordon  de  la  Légion-d' Honneur; 
on  lui  accorda  en  outre  des  lettres  de 
grande  naturalisation. 

Pendant  la  Restauration,  le  dur  de 
Dalberg,  doué  d'une  remarquable  faci* 
lité  d'esprit,  sembla  néanmoins  faire  de 
son  mieux  pour  s'effacer  et  tomba  dans 
une  obscurité  a  peu  près  complète,  du 
moins  quant  à  la  vie  politique.  Il  parait 
avoir  professé  des  principes  constitu- 
tionnels, mais  H  ne  les  avouait  pas  hau- 
tement à  la  tribune,  où  on  ne  le  voyait 
jamais.  S'il  a  écrit,  ce  n'est  aussi  que 
sons  le  voile  de  l'anonyme:  c'est  du  moins 
ce  que  ferait  supposer  le  peu  de  soih 
qu'il  prit  de  démentir  la  fameuse  protes- 
tation en  faveur  du  duc  d'Orléans  qu'on 
lui  attribua,  et  qui  parut  à  Londres  à 
l'époque  de  la  naissance  du  duc  de  Bor- 
deaux. A  tort  ou  à  raison,  le  public  lui  a 
aussi  attribué  une  certaine  pari, ainsi  qu'à 
M.  Pasquier,  dans  la  composition  de 
r Histoire  de  la  Restauration  par  M.  Ca- 
pefigue. 

Le  duede  Dalberg  habitait  depuis  quel* 
que  temps  son  château  héréditaire  de 
Hernsheim  ,  près  Worms,  où  l'avait  re- 
conduit son  amour  pour  sa  première  pa- 
trie, lorsqu'il  y  mourut,  le  27  avril  1833, 
à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse 
maladie.  D.  A.  D. 

DALÉCARLIE,  ou  Datante,  an- 
cienne province  de  la  Suède  propre,  bor- 
née au  couchant  et  au  nord  par  les  mon- 
tagnes de  Norvège,  au  levant  par  l'Hel- 
singie  et  la  Gestricie,  au  midi  par  la 
Westmanie  et  le  Wermeland.  Elle  avait 
une  étendue  de  525  m.  c  g.,  avec  1 85,000 
habitants.  Aujourd'hui  elle  forme  la  pré- 
fecture de  Stora  -  K.opparberg.  C'est  un 
pays  montagneux,  riche  en  mines  de  cui- 
vre et  de  fer,  et  arrosé  par  le  Dal,  qui 
coule  au  milieu  de  cette  vaste  vallée  dans 
laquelle  s'étend  le  lac  Sitian,  dont  la  sur- 
face Srrégulière  est  parsemée  dtlots  et 
dont  les  bords  sont  entourés  de  prairies 
et  de  belles  forêts  de  sapin.  A  F alun  ou 
Fanion,  son  chef- lieu,  situé  dans  une 
vallée  et  divisé  en  deux  parties  par  une 
petite  rivière  qui  unit  le  lac  Varpan  et 
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celui  de  Runit,  oo  fabrique  des  toiles, 
des  rubans,  des  pipes;  des  manufactures 
de  produits  chimiques  et  des  filatures  de 
coton  et  de  laine  y  sont  aussi  établies. 
Son  école  de  mineurs  a  de  la  réputation. 
C'est  dans  les  environs  de  cette  ville  que 
se  trouvent  les  mines  de  cuivre  les  plus 
considérables  du  royaume,  ainsi  que  quel- 
ques mines  d'or  et  d'argent.  On  évalue  à 
600  le  nombre  des  ouvriers  qui  y  sont 
employés. 

Le  Dalécarlien  a  de  grandes  relations 
de  commerce  avec  le  Norvégien;  c'est 
au  fort  de  l'hiver  qu'il  franchit  les  mon- 
tagnes pour  porter  ses  produits  aux  mar- 
chés de  Drontheim.  Ces  transports  se  font 
par  caravanes  de  trois  à  quatre  cents 
hommes  et  de  plus  de  mille  chevaux.  Les 
Dalérarliens  sont  rudes,  belliqueux,  ro- 
bustes, Cest  parmi  ces  braves  enfants  de 
la  nature  que  Gustave  Waaa  trouva  ses 
premiers  soutiens,  et  l'on  remarque  que 
les  grandes  révolutions  en  Suède  ont  pres- 
que toujours  commencé  ou  6ni  par  cette 
province.  Depuis  vingt  ans  l'agriculture 
v  a  fait  de  grands  progrès;  cependant 
chaque  année  beaucoup  de  Dalécarliens 
quittent  leurs  foyers  pour  chercher  leur 
subsistance  dans  des  provinces  plus  fer- 
tiles. A.  S-a. 

D'ALEMBKRT  (Jr.au  le  Rond) 
naquit  à  Paris  le  16  novembre  1717.  Il 
était  le  Gis  naturel  de  Mme  de  Tencin , 
femme  célèbre  par  sa  beauté  et  son  es- 
prit ,  et  de  Destouches  ,  commissaire 
proviocial  d'artillerie.  Décidée  par  des 
motifs  inconnus ,  sa  mère  le  fit  exposer 
sur  les  degrés  de  l'église  de  Saint -Jean- 
le-Rood,  située  alors  près  de  la  basili- 
que de  Notre-Dame,  comme  cela  se 
pratiquait  à  cette  époque  pour  les  en- 
fants abandonnés.  Ce  fut  là  que  le  com- 
missaire du  quartier  le  trouva  presque 
mourant.  Soit  par  un  mouvement  de  pi- 
tié, soit  qu'il  eût  reçu  quelque  instruc- 
tion particulière  ,  l'officier  de  police 
n'envoya  pas  cet  enfant  au  dépôt,  mais 
le  confia  aux  soins  de  la  femme  d'un  vi- 
trier nommée  Rousseau,  qui  le  fit  in- 
scrire sur  le  registre  de  sa  paroisse  sous 
le  nom  de  Jean  le  Rond,  nom  qu'il 
conserva  jusqu'au  moment  où  il  prit 
relui  de  d'Alemberl  (on  ignore  le  motif 
de  ce  choix  ). 


Si  une  origine  si  obscure  lroiisM  W 
préjugé,  qu'on  se  souvienne,  dit  Condor  - 
cet ,  que  les  «  véritables  aïeux  d'an  boe- 
«  me  de  génie  sont  les  ruailres  qu;  I  oc: 
«  précédé,  et  que  ses  vrais  descend  à  m%  m  m 
«  des  élèves  dignes  de  lui.  »  L'ahatxU 
de  cet  enfant  ne  fut  toutefois  eue  no- 
mentané.  Son  père,  bien  qu'il  ne  s'aveaas 
pas  publiquement  comme  tel ,  lai  assort 
une  rente  de  1200  livres, 
santé  alors  pour 
cessai re  de  l'existence, 
connu  et  n'étant  pour  sa  mère  qi'a 
enfant  confié  à  des  soins  ètran^m,  fiv 
s'en  honora  plus  tard  quand  il  rut  sr* 
quis  cette  célébrité  qui  flatte  I"aav>u-- 
propre  là  même  où  le  premier  seeliaMK 
de  la  nature  est  entièrement  éteint  b  l- 
lembert  avait  atteint  à  peine  sa  qnatrwe* 
année  lorsqu'on  le  mit  en  pension.  Le  i 
tout  présageait  pour  lui  cet  avenir  aaa» 
noncent  les  enfants  précoces  ;  et  a . 
comme  l'observe  La  Harpe,  tousse  aV- 
viennent  pan  de  grands  hommes, t"l- 
lembert  réalisa    les  promené»  de  va 
enfance.  Kn  effet ,  il  n'avait  que  dit  m 
et  déjà  son  maître,  homme  iuatrwt  ce- 
pendant, annonça  que  son  élève  ait** 
tout  ce  qu'il  pouvait  lut  enseifaer  * 
qu'il  fallait  l'envoyer  au 
rin,  où  il  pourrait  entrer 
Par  égard  pour  la  délicatesse  de  sa  s» 
lé,  on  différa  de  deua  ans  :  ce  se  H 
qu'en  1730  qu'il  alla  prendre  place 
les  bancs  du  collège  où  il  acheva  mi 
études  avec  le  plus  brillant  succès. 

C'est  à  d'Alemberl  que  nout  ti<f**M 
de  savoir  sous  quels  maîtres  il  etna* 
Tout,  ardents  partisans  de  la  dort  no*  ai 
Jansénius,  conçurent  le  projet  de  en- 
quérir à  la  cause  de  l'évéqu*  d'V* 
un  défenseur  qui  promettait  les  tairai 
et  le  courage  de  Pascal.  I/o 
de  l'Kpttre  de  saint  Paul  aux 
qu'il  écrivit  dès  sa  première  anoe*  O 
philosophie,  leur  donna  la  snesuf*  à 
ce  que  la  théologie  pourrait  attendri  ai 
leur  élève  :  alors  ils  décidèrent  de  le 
riger  exclusivement  vers  ce  genre  *r 
tude.  Un  d'eus  le  dissuadait  de  s'adoc* 
ner  aux  belles -lettres,  comme 
le  cœur, et  voulait  qu'il  préférât 
de  saint  Proopcr  sur  la  Criée  a  b  >c 
tore  d'Homère  et  de  Virgile;  un  autre 
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m  professeur  de  philosophie,  cartésien 
wos  restriction,  ne  l'entretint  durant 
deux  années  que  des  idées  innées,  de  la 
promotion  physique,  de  la  prédestina- 
,  de  la  préscience  divine,  des  tour- 
billons et  d'autres  questions  aussi  oi- 
leiises  qu'obscures.  Heureusement  leur 
eleve  se  consolait  des  fastidieux  entre- 
tiens des  vénérables  pères  auprès  du 
professeur  Caron,  qui  enseignait  les  ma- 
thématiques, homme  peu  profond  dans 
cette  science,  mais  au  moins  clair  et 
précis:  ce  fut  son  maitre  unique  ;  il  peut 
revendiquer  la  gloire  d'avoir  contribué 
M  premier  développement  d'un  talent 
qui  devait  jeter  un  si  vif  éclat.  Le  goût  de 
d'AJemhert   pour  les  sciences  exactes 
s'accroissait  pour  ainsi  dire  à  chaque  le- 
padeson  maitre;  bientôt  ce  goût  lesub- 
mna,  et  l'élève  dit  un  éternel  adieu  aux 
tinssions  de  la  théologie  et  d'une  mé- 
taphysique absurde.  Alors  les  régents  du 
collège  redoublent  leurs  instances  pour 
le  détourner  de  l'étude  approfondie  des 
Minces  positives,  sous  le  prétexte  encore 
oju'elles  ne  font  rien  pour  le  cœur,  mais 
•u  fond  parce  qu'ils  ne  pourraient  plus 
rien  attendre  d'un  homme  avide  de  vé- 
rités absolues.  D'Alembert,  qui  les  devi- 
nait sans  doute  et  qui  déjà  les  avait  jugés 
pt*  la  lecture  de  leurs  livres  de  contrô- 
le, fatigué  d'ailleurs  de  leurs  remon- 
trances, s'éloigna  d'eux  pour  toujours. 

Au  sortir  du  collège  il  retourna  sous 
le  toit  obscur  de  cette  femme  dont  il 
était  devenu  le  fils  adoptif ,  et  il  y  resta 
pendant  près  de  quaraute  ans.  C'est  là 
que,  sans  autre  soutien  que  la  force  dé 
ion  âme  et  de  son  génie,  il  saura  domi- 
ner l'adversité,  se  consoler  de  l'abandon 
de  la  nature  et  des  hommes  par  l'amour 
*■  travail ,  se  placer  de  lui-même  au 
Mon;  des  premiers  mathématiciens  de 
•oo siècle,  coopérer  à  l'élévation  du  co- 
lossal monument  de  l'Encyclopédie,  et 
•Jfrandir  le  domaine  de  la  philosophie  et 
o«s  lettres  par  d'immortelles  produc- 
tions. On  aime  à  le  voir  près  de  sa  nour- 
rice, partageant  avec  elle  ses  modiques 
retenus  et  cachant  si  bien  sa  gloire  dans 
la  familiarité,  selon  l'expression  deCon- 
«orcet,  que  celte  bonne  femme  ,  loin  de 
••percevoir  qu'il  fût  un  grand  homme, 
loi  disait  dans  sa  simplicité  :  «  Vous  ne 


«  serez  jamais  qu'un  philosophe,  et  un 
»  philosophe  n'est  qu'un  fou  qui  se  tour- 
«  mente  pendant  sa  vie  pour  qu'on  parle 
«  de  lui  quand  il  n'y  sera  plus.  »>  Dans 
cette  naïve  franchise  et  la  bonhomie  de 
ses  hôtes,  d'Alembert  puisa  sans  doute 
des  observations  philosophiques  que  plus 
tard  il  mil  à  profit.  Entraîné  par  son 
goût  pour  les  mathématiques,  il  s'occu- 
pait exclusivement  de  ces  éludes.  Sans 
maître,  sans  guide,  presque  sans  livres, 
il  courait  les  bibliothèques  publiques, 
puisait  à  peine  dans  des  lectures  rapi- 
des quelques  notions  générales;  puis, 
de  retour  dans  sa  mansarde,  il  cherchait 
sans  aide  les  démonstrations,  souvent 
les  rencontrait ,  quelquefois  même  dé- 
couvrait des  propositions  importantes 
qui  pour  lui  étaient  nouvelles,  et  quand 
la  lecture  d'autres  ouvrages  le  détrom- 
pait, son  amour  propre  était  tout  en- 
semble blessé  et  satisfait.  C'est  d'Aiem- 
bert  lui-même  qui  a  laissé  ces  détails. 

Cependant  ses  amis  le  dissuadèrent 
de  se  livrer  à  un  travail  infructueux  et 
qui  ne  lui  promettait  aucun  avenir.  Cé- 
dant à  leurs  observations,  il  étudia  le 
droit,  y  prit  ses  degrés  et  lut  reçu  avocat 
en  1738.  Bientôt  il  abandonne  la  juris- 
prudence ;  la  médecine  ,  en  raison  des 
connaissances  naturelleset  exactes  qu'elle 
exige,  lui  offre  plus  d'attrait.  Pour  s'y 
adonner  sans  partage,  il  se  sépare  de 
ses  livres  de  mathématiques,  les  dépose 
chez  un  ami,  s'engagea  ne  les  revoir 
qu'après  son  admission  au  doctorat. 
Mais  scus  mille  prétextes  il  les  rede- 
mande volume  à  volume;  peu  à  peu 
totis  rentrent  dans  ses  rayons,  et  à 
peine  depuis  un  an  sur  les  bancs  de  l'é- 
cole,  il  reprend  sa  liberté  pour  suivre 
décidément  un  goût  devenu  invincible. 
Nous  avons  à  le  suivre  dans  cette  car- 
rière. Il  est  impossible  cependant  de 
donner  une  exacte  appréciation  de  ses 
ouvrages  mathématiques  sans  entrer  dans 
des  détails  qui  se  rattachent  à  des  ma- 
tières trop  spéciales  et  trop  arides  pour 
quelques-uns  de  nos  lecteurs  :  nous  nous 
bornerons  donc  à  une  analyse  succincte. 

Déjà  connu  de  l'Académie  des  scien- 
ces par  une  correction  du  Traité  de  l'a- 
nalyse démontrée  du  père  Reinau  ,  ou- 
vrage classique  de  l'époque,  d'Alembeit 
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avait  à  peine  23  ans  lorsqu'il  présenta  à 
cette  assemblée, au  sein  de  laquelle  il  était 
admis  depuis  un  an,  un  mémoire  sur 
une  question  qui  eût  paru  puérile  si  elle 
nfeùt  été  le  fruit  de  la  profonde  médita- 
tion de  son  génie.  Il  s'agissait  d'expli- 
quer les  ricochets  de  la  pierre  lancée  sur 
un  bassin.  De  temps  immémorial  l'en* 
fan  ce  s'était  amusée  de  ce  phénomène, 
resté  jusqu'alors,  pour  les  savants  comme 
pour  elle,  sans  explication.  D'Alembert 
le  ramena  le  premier  à  l'idée  générale 
d'un  mobile  passant  d'un  fluide  dans  un 
autre  plus  dense  et  dont  la  direction 
n'est  pas  perpendiculaire  à  celui  qui  te» 
sépare.  Deux  ans  après  son  entrée  à  l'A- 
cadémie des  sciences  parut  son  Traité 
de  dynamique.  Cet  ouvrage  décela  la  pro- 
fondeur des  conceptions  de  notre  géomè- 
tre. Jusque-là  il  avait  suffi  du  principe 
général  de  la  décomposition  des  forces  , 
le  seul  connu  alors,  et  des  définitions  don- 
nées par  Huygens  et  Newton  pour  éta- 
blir leurs  brillantes  théories  et  résoudre 
les  problèmes  de  statique  qui,  au  com- 
mencement de  ce  stècle,occupèrent  le  pre- 
mier rang  dans  les  annales  de  la  science. 
Mais  il  restait  à  établir  un  des  principes 
les  plus  iéconds  en  mécanique ,  celui 
qui,  dans  le  mouvement  d'un  corps  quel- 
conque, porte  à  chaque  instant  l'égalité 
entre  les  changements  que  le  mouvement 
du  corps  a  éprouvés  et  les  forces  qui 
ont  été  employées  à  les  produite.  Ce 
principe  simple,  qui  devait  réduire  à  la 
considération  de  l'équilibre  toutes  les 
lois  du  mouvement,  est  exposé,  par  l'au- 
teur du  Traité  de  dynamique,  avec  une 
précision  et  une  lucidité  admirables. 
Cette  découverte,  en  rappelant  à  une 
méthode  uniforme  la  mise  en  équation 
des  problèmes  de  ce  genre,  résolut  une 
multitude  de  problèmes  insolubles  jus- 
qu'alors ou  résolus  par  des  méthodes 
particulières,  ramena  la  dynamique  à  la 
statique,  et  mil  fin,  dit  La  lande,  aux  dé- 
fis que  s'adressaient  les  géomètres  sur 
cette  matière. 

Dans  son  Traité  du  Mouvement  des 
fluides,  publié  en  1744,  l'auteur  ne  put 
•'élancer  au-delà  du  cercle  des  hypothè- 
ses admises  par  les  frères  Bernouilli;  el- 
les avaient  suffi  à  ces  savants  pour  faire 
rentrer  les  mouvements  des  Uuides  dans 


le  domaine  du  calcuL  Mais  étayé  sur  U 
principe  qu'il  venait  d'appliquer  à  1a  re- 
cherche du  mouvement  des  corps  solides, 
il  obtint  des  solutions  plus  séweimni 
exactes,  élimina  les  erreurs  de  ses  devan- 
ciers et  plaça  en  dehors  de  toute 
tatjon  ce  qui  restait  de  vrai  et  de 
de  leur  système* 

Le  mémoire  sur  la  Tliéohe  des  venu, 
sujet  proposé  par  l'académie  de  Bcrlio 
en  1746,  renferme  le  germe  de  l'appli- 
cation rigoureuse  de  l'analyse  au  mouve- 
ment des  fluides.  L'auteur  examioe  l'ef- 
fet produit  sur  notre  atmosphère  par 
l'attraction  combinée  du  soleil  et  de  U 
lune,  les  variations  de  figure  que  subit 
cette  enveloppe  fluide,  et,  par  suite,  le* 
courants  qui  s'y  déterminent  sous  Fia* 
fluence  des  grandes  vallées  creusées  mr 
le  globe.  Ce  fut  dans  cet  ouvrage  qu'il 
arriva  à  la  conception  d'un  nouvesu  cal- 
cul ,  celui  des  différences  partielles,  de- 
venu ,  depuis  lui ,  si  puissant  et  si  fécond 
dans  ses  résultats,  et  qui  seul  pocnsit 
résoudre  des  équations  demeurées  in- 
traitables. U  en  fit,  l'année  suivante,  uat 
brillante  application  aux  problèmes  do 
cordes  vibrantes,  dont  la  solution,  ainsi 
que  la  théorie  des  oscillations  de  l'air  et 
de  la  propagation  du  sors ,  n'avaient  tu 
données  qu'incomplètement  par  ses  pré- 
décesseurs. Ce  mémoire  ,  couronne  par 
l'académie  de  Berlin,  valut  à  d'Aleuibcrt 
son  admissioo,  par  acclamalioo,  au  nom- 
bre des  membres  de  ce  corps  ssvsnL  Soi 
ces  entrefaites,  d' Alembert  s'occupait  de» 
recherches  qui  ont  complété  les  décos- 
vertes  de  Newton  sur  le  mouvement  du 
corps  célestes  ,  recherches  dout  s'oeen- 
paient  aussi  Euler  et  Clairaul ,  lorsqu'à 
1747  il  remit  à  l'Académie  une  sot  ut  km 
du  problème  des  trois  corps.  Ce  problè- 
me consistait  à  fixer  les  perturbai  ions  qsf 
les  attractions  réciproques  des  plancle» 
causent  dans  leurs  mouvements  ellipu- 
ques  autour  du  soleil.  La  continuation 
de  ses  recherches  nous  a  valu  son  ou- 
vra ge  sur  te  système  du  monde,  doet 
nous  parlerons  bientôt. 

En  1749  parut  le  traité  de  la  P réces- 
sion des  ëqutnoxes.  C'est  dans  ce  traite 
que,  pour  la  première  fois,  l'analyse  est 
appliquée  à  la  détermination  générale  d« 
mouvement  de  rotation  d'u©  corps  de  h- 
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saff  qtiplcûnrjua.  De  cette  même  époque 
(Utcot  jet  progrès  qu'ont  faits  la  dynami- 
que et  l'astronomie  physique*  L  axe  de 
la  terre  ne  répond  pas  toujours  au  même 
ciel:  personne  n'ignore  que, 
tourne  sur  son  axe, 
UfrJui-mème  possède  un  mouvement 
fui  lui  est  propre  ;  qu'il  se  dirige  succes- 
sivement vers  tous  les  points  d'un  cercle 
;arailele  au  plan  de  l'orbite  terrestre; 
;ue  ce  mouvement  apporte  dans  les  con- 
fiions de  l'année  solaire  un  changement 
périodique;  que,  par  suite  de  ce  mouve- 
ment, les  équinoxes  et  les  solstices  ré- 
pondent, dans  la  même  période,  à  toutes 
->  parties  du  zodiaque.  Ce  phénomène, 
connu  sous  le  nom  de  précession  dt  s 
-  juinoxes,  n'avait  pas  échappé  aux  ob- 
•fvations  des  anciens;  Newton  avait  bien 
ompris  que  l'absence  de  symétrie  dans 
■ction  du  soleil  et  de  la  lune  sur  l'ellip- 
"-'Me  terrestre  était  la  cause  première 
-<*  et  phénomène  :  il  essaya  de  détermi- 
«•r  l'effet  de  celle  attraction  sur  le  mou- 
émeut  de  l'axe  de  la  terre;  mais  n'ayant 
u  résoudre  la  question  par  les  calculs 
i;i'«l  y  appliqua,  il  s'arrêta  à  des  hypo- 
:i^es.  La  vérité  ne  devail  être  connue  que 
-3  ans  après  sa  mort.  D'Alemberl  traita, 
n  effet,  ce  problème  dans  son  ensemble 
plus  général,  appliqua  son  principe  sur 
*  mouvement  rotatoire  des  corps,  et  la 
i  'fsiiop  fut  résolue.  Dans  ce  même  trai- 
:",  il  explique  le  phénomène  de  la  nuta- 
!  >n  découvert  par  Bradley,  c'est-à-dire 
le  mouvement  oscillatoire  ou  le  mouve- 
n,fo*  ta  latitude  qu'éprouve  l'axe  de  la 
erre. 

V Essai  sur  la  résistance  des  fluides 
"t  publié  en  1752.  Dans  cet  ouvrage, 
Jont  le  titre  est  si  modeste,  d'Alemberl 
3  consigné  les  observations  les  plus  neu- 
et  les  plus  curieuses.  Admettant  d'a- 
'  rd  la  supposition  que  chaque  élément 
la  masse  fluide,  en  changeant  de  forme 
1  chaque  instant,  conserve  le  même  vo- 
l,ne,  l'auteur  applique  son  principe  aux 
"Plions  les  plus  profondes,  arrive  à 
équations  dont  sa  nouvelle  analyse 
1  "•'U  donner  la  solution,  et  assujettit  réel 
"ment  au  calcul  la  théorie  du  mouve- 
r'?ot  des  fluides.  Ce  mémoire  ne  rem- 
porta point  le  prix  proposé  par  ï'Acadé- 
lû»«  de  Berlin  qni  différa  de  le  décerner, 


circonstance  que  l'on  attribue  à  des  dé- 
mêlés entre  Euler  et  d'Alemberl.  Toute- 
fois d'Alembert,  quoiqu'il  connût  la  cause 
réelle  de  cet  insuccès,  détermina  l'Aca- 
démie à  ne  pas  remettre  un  prix  qu'Eu- 
ler  devait  remporter.  Ce  fut  à  celte  même 
époque  qu'il  fit  des  recherches  sur  le  cal- 
cul intégral.  Il  n'a  point  donné,  il  esl  vrai, 
un  yrand  ouvrage  ex  professa  sur  ce  cal- 
cul ;  mais  dans  tous  ses  mémoires  qui  ont 
pour  objet  des  questions  de  mécanique  » 
il  a  répandu  de  nouvelles  méthodes  d'a- 
nalyse ,  et  c'est  à  ses  travaux  que  les  pro- 
grès que  fit  ce  calcul  dans  le  XTine  siè- 
cle doivent  être  attribués. 

En  1754  et  1756  parut  l'ouvrage  in- 
titulé :  Recherches  sur  quelques  points 
importants  du  système  du  monde.  Dans 
ce  traité,  l'auteur  perfectionne  la  solu- 
tion du  problème  des  perturbations  pla- 
nétaires, proposée  quelques  années  aupa- 
ravant à  l'Académie;  gloire  que  partagè- 
rent avec  lui  Euler  et  Clairaut.  De  celte 
rivalité  naquit  entre  lui  et  ce  dernier  une 
longue  et  vive  discussion ,  bien  qu'on  ne 
pût  contester  la  solution  du  problème  à 
celui  qui  en  était  réellement  l'auteur.  Ce* 
recherches  renferment  des  observations 
sur  la  courbure  du  méridien  terrestre, 
l'indication  des  moyeus  propres  à  déter- 
miner la  longueur  du  rayon  terrestre  se- 
lon ses  différentes  inclinaisons  à  l'axe, 
l'équation  de  la  courbe  qui  convient  à  ce 
méridien  pour  satisfaire  à  toutes  ces  lon- 
gueurs. D'Alemberl  disserte  savamment 
sur  l'attraction  des  sphéroïdes,  il  ne  les 
considère  pas  seulement  comme  homogè- 
nes,maiscomme  variant  dedensitésuivant 
différentes  lois, et  ne  les  suppose  plus  com- 
me de  simples  sphéroïdes  de  circonvolu- 
tion, mais  comme  elliptiques.  Le  pre- 
mier, il  remarqua  qu'une  masse  fluide  et 
homogène  étant  mise  en  mouvement  au- 
tour d'un  axe  avec  une  vitesse  donnée,  il 
n'y  a  pas  seulement  un  sphéroïde  aplati 
compatible  avec  l'équilibre,  mais  qu'il  en 
existe  plusieurs  :  c'est  à  ce  grand  travail 
que  l'on  est  redevable  de  la  solution  com- 
plète que  Lagrange  a  donnée  de  ce  pro- 
blème. 

C'est  encore  dans  un  traité  que  l'au- 
teur confirme  par  ses  calculs  ce  qu'a- 
vait dit  Bradley  en  soupçonnant  que , 
d'après  la  théorie  physique  de  la  nuu- 


Digitized  by  Google 


DAL  (  456) 

lion ,  la  trace  du  pôle  ne  devait  pas  être 
un  cercle ,  mais  une  ellipse. 

A  ces  divers  traités,  auxquels  il  con- 
sacra quinze  années  de  travail,  d'Aletn- 
bert  ajouta  ses  Opuscules  mathémati- 
ques, qui  furent  mis  au  jour  en  1761. 
Ils  renferment  des  développements,  des 
additions  à  diverses  parties  de  ses  ou- 
vrages précédents,  el  quelques  questions 
nouvelles;  des  recherches  sur  l'optique, 
sur  la  théorie  des  lunettes  achromatiques, 
et  en  particulier  sur  la  matière  la  plus 
convenable  à  la  construction  des  ocu- 
laires pour  annihiler  l'aberration  des 
couleurs;  sur  le  rapport  des  courbures 
à  donner  à  leurs  deux  faces  pour  éviter 
le  plus  possible  l'aberration  de  sphé- 
ricité ,  enfin  diverses  formules  et  des  ob- 
servations qui  ont  préparé  aux  lunettes 
achromatiques  leur  progressive  perfec- 
tion. On  trouve  encore  dans  les  Opus- 
cules de  savantes  dissertations  sur  la 
nature  des  logarithmes  des  quantités  né- 
gatives, question  déjà  agitée  par  Leib- 
nilz  et  Bernouilli ,  renouvelée  par  Euler 
et  demeurée  indécise.  La  plus  grande 
partie  des  Opuscules  est  consacrée  à 
l'exposition  du  calcul  des  probabilités. 
L'auteur  en  fait  l'application  à  divers 
sujets,  mais  spécialement  à  une  ques- 
tion importante  alors,  qui  divisait  à  la 
fois  les  savants  et  la  société ,  parce  qu'à 
celte  question  se  rattachait  l'intérêt  des 
familles.  Il  soumit  donc  à  ce  calcul  les 
chances  que  présentait  l'inoculation  du 
virus  variolique,  et  il  établit  l'avantage 
de  ce  procédé  tant  pour  la  société  en  gé- 
néral que  pour  chacun  de  ses  membres. 
L'auteur  avait  lu  précédemment  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  un  traité  ex  professa 
sur  cette  matière  :  s'il  a  vainement  es* 
sayé  d'arriver  à  une  démonstration  sa- 
tisfaisante ,  disons  avec  Diderot  :  «  Je 
«  laisse  là  les  équations,  je  ne  m'attache 
a  qu'à  l'intention  ;  »  assurément  elle  était 
louable. 

Quoique  les  ennemis  de  la  célébrité 
de  d'Alembert  aient  cru  le  réduire  à  sa 
juste  valeur  en  disant  de  lui  qu'il  fut 
grand  géomètre  parmi  les  littérateurs  et 
bon  littérateur  parmi  les  géomètres,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  eut  à  vaincre 
et  qu'il  surmonta  toutes  les  difficultés 
devant  lesquelles  s'étaient  arrêtés  les  ma- 
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thématiciens  de  son  siècle;  qu'il  eut  a  in- 
venter  non  des  théories  séduisantes,  mai) 
des  méthodes  positives  et  applicables; 
et  s'il  est  vrai  que  la  trop  subtile  finesse 
de  ses  aperçus  laisse  quelquefois  à  désirer 
des  calculs  et  des  démonstrations  plus 
lucides  pour  la  masse  des  lecteurs,  si  la 
marche  plus  simple  de  ses  successeurs  i 
donné  à  ses  travaux  une  forme  nouvelle 
qui  les  met  plus  à  la  portée  des  intelli- 
gences ordinaires  ,  la  justice  et  la  re- 
connaissance n'en  accordent  pas  moins» 
d'Alembert  la  prééminence  qu'il  mérite. 

Cependant ,  quoiqu'occupant  un  rang 
si  éminent  parmi  les  géomètres  de  son 
époque, d'Alembert,  réduit  au  plus  sim- 
ple nécessaire,  sans  fortune  ni  distinc- 
tions, parce  qu'il  ne  désirait  ni  richesse", 
ni  honneurs  ,  renfermé  dans  l'étroite  so- 
ciété de  quelques  amis ,  comme  lui  sans 
puissance  et  sans  nom,  n'était  qu'un  sa- 
vant obscur,  presque  oublié  de  sa  patrie, 
lorsque  Diderot  [voy.)%  génie  enthousiaste 
et  d'une  allure  plus  emportée,  l'entraîna 
avec  lui  dans  une  autre  carrière.  Philo- 
sophe ingénieux,  souvent  profond,  hardi 
dans  son  style  comme  dans  ses  pensées, 
embrassant  d'un  même  coup  d'oeil  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts,  Diderot 
conçut  le  plan  de  cet  ouvrage  où,  pour 
la  première  fois  en  France,  furent 
gistrées  toutes  les  connaissances 
nés.  Il  confia  à  son  ami  d'enfance  la 
rédaction  du  Discours  préliminaire  de 
l'Encyclopédie.  Ce  discours,  monument 
élevé  à  la  littérature  et  à  la  philosophie, 
est  le  début  de  d'Alembert  dans  la  car- 
rière littéraire  et  suffirait  pour  lui  assurr 
la  réputation  d'un  des  plus  grands  écri- 
vains de  sa  nation.  Il  règne  dans  ce  re- 
cueil des  connaissances  mathématiques, 
philosophiques  et  littéraires  acquises  par 
vingt  années  d'études ,  un  excellent  es- 
prit, de  l'ordre  sans  pesanteur,  de  la  pré- 
cision sans  sécheresse,  et,  ce  qui  est  en* 
core  bien  plus  rare,  dit  La  Harpe,  beju- 
coup  de  jugement  en  différents  genres, 
sans  préjugé  ni  passion. 

Notre  philosophe  trace  d'abord  le  dé- 
veloppement de  l'esprit  humain  que  Ion 
voit  marchant  par  ses  propres  forces  «er» 
la  conquête  successive  de  toutes  les  con- 
naissances humaines;  puis,  appuyant  cette 
contemplation  sur  T 
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craods  traits  les  progrès  des  sciences  dans 
mouvement  de  l'humanité.  Mais  ne  se 
mant  pas  au  rôle  d'historien,  il  faut 
;u'il  embrasse  le   système  général  de 
ooi  connaissances,  qu'il  réfléchisse  sur 
-rigine  et  la  liaison  de  ses  idées,  pour 
oa  former  un  tableau  dans  l'ordre  le 
plos  simple,  le  plus  naturel,  et  consé- 
qaemment  le  plus  exact.  C'est  ainsi  que 
des  observations  de  l'homme  sur  lui- 
même  naissent  la  métaphysique  et  la  mo- 
rale; de  ses  observations  sur  la  société, 
la  science  gouvernementale  et  législative; 
du  stimulus  des  besoins  de  l'homme,  le 
désir  de  connaître  les  productions  de  la 
nature;  de  l'instinct  de  sa  conservation, 
l'invention  des  sciences,  bases  fondamen- 
tales de  la  médecine;  de  l'envie  de  con- 
naître les  propriétés  générales  des  corps , 
leur  nombre  et  leur  étendue,  la  chimie, 
la  physique  et  les  sciences  mathémati- 
ques. 

L'origine  des  connaissances  humaines 
une  fois  établie,  l'auteur  les  sait  dans 

m  progrès  depuis  leur  enfance  jus- 
qu'au xvme  siècle,  et  présage  aux  scien- 
ces de  nouvelles  conquêtes;  puis  il  paie 

\  hommes  qui  les  ont  illustrées  le  tri- 
but de  gloire  et  de  reconnaissance  qu'el- 
les leur  doivent. 

Dans  ce  vaste  et  brillant  tableau  figure 
CH  première  ligne  le  chancelier  Bacon  , 
dont  le  vaste  génie  embrassa  tout  à  la 
fois  l'élude  de  la  nature,  de  la  philoso- 
phie, de  la  morale  et  de  la  politique. 
l)'Aiembert  reconnaît  lui  devoir,  à  quel- 
que chose  près,  sa  classification  des 
connaissances  humaines.  Vient  à  la  suite 
iJescartes,  cet  homme  à  imagination 
créatrice,  observateur  judicieux,  hardi 
H  puissant  contre  le  préjugé;  philoso- 
phe toujours  grand,  malgré  ses  erreurs; 
MMl!  le  premier  se  raidir  contre  le  joug 
de  la  scolastique,  de  l'opinion  et  de  l'au- 
torité, et  illustrant  enfin  les  mathémali- 
|ues  par  la  vaste  idée  d'appliquer  l'ana- 
Kse  à  la  géométrie.  Newton  prend  sa 
place  comme  inventeur  du  calcul  de 
l'infini  et  de  la  méthode  des  suites,  qui 
optique  tant  de  phénomènes  de  la  na- 
ture; comme  auteur  de  la  découverte 
de  la  théorie  du  monde  et  de  l'attraction 
des  planètes.  Locke  et  Leibnitz  apparais- 
sent, l'un  avec  ce  génie  qui  enfanta  la 
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métaphysique  et  dont  le  traité  de  l'En- 
tendement humain  a  fait  toute  la  gloire; 
l'autre  signalant  à  notre  défiance  le  va- 
gue des  solutions  données  sur  les  plus 
hautes  questions  en  métaphysique;  tou- 
jours admirable,  lors  même  qu'il  n'élu- 
cide pas  les  difficultés  qu'il  se  proposait 
de  surmonter.  Après  avoir  rendu  hom- 
mage à  ces  génies  principaux  que  il' A  - 
lembert  reconnaît,  dit  il ,  comme  les 
maîtres  de  l'esprit  humain,  l'auteur  énu- 
mère  les  travaux  de  Galilée,  Harvey, 
Huygens,  Pascal,  Malebranche,  Syden- 
ham,  et  autres  qui  reçoivent  la  part  d'é- 
loges qui  leur  est  due. 

Enfin  une  revue  de  l'état  des  sciences 
en  Europe  au  xvuie  siècle  et  des  tra- 
vaux des  compagnies  savantes  de  l'Eu- 
rope termine  ce  discours,  un  de  ces 
ouvrages,  dit  Condorcet ,  que  deux  ou 
trois  hommes  seulement  dans  chaque 
siècle  sont  en  état  d'exécuter. 

D'A  lembert  rédigea  un  grand  nombre 
des  articles  de  l'Encyclopédie.  11  revit 
toute  la  partie  des  mathématiques  et  de 
la  physique  générale,  et  traita  aussi  plu- 
sieurs sujets  de  philosophie  et  de  litté- 
rature. Cette  coopération  lui  suscita  des 
ennemis  :  la  jalousie  des  savants  qui  n'y 
avaient  pas  été  appelés  devait  lui  en  at- 
tirer. Le  fameux  article  sur  Genève  four- 
nit aux  passions  haineuses  une  occasion 
qu'elles  s'empressèrent  de  saisir.  Tout 
en  faisant  l'éloge  de  la  constitution  de 
Genève,  de  la  douceur  de  ses  lois ,  il'  A- 
lembert  s'étonnait  de  ce  que  l'arrêt  de 
proscription  prononcé  par  Calvin  contre 
les  spectacles  fût  encore  maintenu  en 
vigueur  par  les  pasteurs  de  la  réforme. 
Il  ne  faisait  cependant  autre  chose  que 
de  réclamer  au  nom  d'un  peuple  libre 
contre  une  mesure  aussi  injuste  que  ridi- 
cule. On  sait  avec  quelle  chaleur  J.-J. 
Rousseau  répliqua  dans  sa  lettre  contre 
les  spectacles  (1757). 

Celte  querelle  avec  les  pasteurs  ge- 
nevois satisfit  des  ennemis  qui  lui  pré- 
paraient des  chagrins  encore  plus  cui- 
sants. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  parler 
de  l'orage  politique  qui  surgit  à  l'ap- 
parition de  l'Encyclopédie;  nous  ren- 
voyons ces  détails  historiques  au  mot 
Encyclopédie.  On  sait  quelle  part  eut 
notre  philosophe  aux  tracasseries  et  aux 
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persécutions  suscitées  par  un  gouverne* 
ment  ombrageux  dont  le  clergé  souleva 
la  colère  contre  les  encyclopédistes  et 
auquel  il  prêta  les  armes  de  la  religion 
pour  porter  des  coup*  plus  apurés  ;  on 
sait  que  d'Aleuiberl  se  trouva  dans  la 
nécessité  d'abandonner  un  moment  l'en- 
treprise, qu'il  persista  avec  fermeté  dans 
le  refus  de  la  reprendre  lorsque  le  gou- 
vernement fit,  en  1753,  et  non  sans 
confusion,  dit  Grimra,  des  démarches 
auprès  de  d*  AJembert  et  de  Diderot,  pour 
les  engager  à  continuer  leurs  travaux. 
«  Pendant  plus  de  six  mois  il  cria  comme 
le  Mars  d'Homère,  et  ne  se  rendit  qu'à 
l'empressement  du  public.  »  Au  surplus 
d'Alembert  avait  prévu  ce  retour;  c'est 
pourquoi  il  avait  refusé  l'offre  de  se  re- 
tirer à  Berlin  pour  continuer  son  œuvre. 

Le  discours  préliminaire  est  à  lui  seul 
un  traité  philosophique  inarqué  au  coin 
d'une  vigueur  et  d'une  fierté  d'indépen- 
dance jusque-là  inconnues.  Cependant 
il  faut  puiser  ailleurs  pour  juger  d'A- 
lembert comme  philosophe  :  jetons  un 
coup  d'œil  sur  ses  Éléments  de  philoso- 
phie ,  publiés  en  1 759. 

C'est  là  qu'il  développe  avec  clarté 
et  une  rare  précision  de  style  les  pre- 
miers principes  des  sciences  et  les  mé- 
thodes à  suivre  pour  l'élude  de  chacune 
d'elles.  L'auteur  établit  sa  distribution 
générale  du  domaine  de  la  philosophie 
en  trois  classes  :  1°  la  science  de  Dieu  , 
2°  la  science  de  l'homme ,  3°  la  science 
de  la  nature.  La  science  de  Dieu,  connu 
par  l'homme  réfléchissant  sur  lui-même 
et  sur  la  nature  (  c'est  la  théologie  natu- 
relle); Dieu  connu  par  la  révélation  ou 
la  religion  i  c'est  la  théologie  proprement 
dite).  La  science  de  l'homme,  assuré 
de  son  existence  par  le  sens  intime; 
science  doot  la  distribution  est  donnée 
par  deux  des  principales  facultés  de 
l'homme,  V entendement t  qu'il  faut  di- 
riger vers  la  vérité:  c'est  le  but  de  la  lo- 
gique; la  volonté,  qu'il  faut  diriger  vers 
la  vertu  :  c'est  où  tend  la  morale.  Enfin 
la  science  de  la  nature,  dont  l'homme 
apprend  l'histoire  par  l'usage  de  ses  sens 
extérieurs.  Quant  à  la  science  de  Dieu  , 
comme  la  religion  révélée  n'est  que  la 
raison  appliquée  aux  faits  révélés,  elle 
tient  à  l'histoire  par  aea  dogmes,  à  la  phi- 


losophie parles  conséquences.  La  philo- 
sophie peut  donc  et  elle  doit  même  discu- 
ter les  motifs  de  notre  croyance,  établir 
des  règles  de  critique  pour  distinguer  les 
preuvçs  fondamentales  de  la  révélation. 
La  science  de  Dieu  ne  doit  donc  pas  être 
divisée  en  théologie  et  en  philosophie. 
La  philosophie,  que  la  religion  se  but  ti 
redoutable,  n'est  hostile  que  contre  l'i- 
gnorance; l'étude  des  sciences  exactes 
conduite  une  saine  physique  (  celle-ci 
à  une  vraie  et  sage  philosophie»  et  ceue 
dernière  à  I*  religion. 

Quelle  est  la  uature  de  l'homme  ?  nn 
mystère  impénétrable  à  l'homme,  ani 
plus  grands  génies  seuls  avec  la  raison 
seule;  d'où  la  nécessité  de  la  révélation 
suppléant  à  nos  lumières  naturelles  et 
donnant  au  peuple  même  plus  de  certi- 
tude sur  mille  et  mille  questions  que 
n'eu  ont  eu  toutes  les  sectes  des  philo- 
sophes, quoiqu'une  philosophie  sage  et 
prudente  puisse  et  doive  encore  lever 
un  coin  du  voile  qui  nous  cache  à  nous- 
mêmes.  Il  est  aisé  de  voir  que,  habitée 
par  l'étude  des  sciences  exactes  à  n'être 
frappé  que  par  le*  vérités  susceptibles 
d'une  démonstration  rigoureuse,  la  cet 
litude  s'éloigne  pour  notre  philosophe* 
mesure  qu'il  aborde  des  question»  pk» 
ou  moins  inaccessibles  à  ce  genre  de 
preuves  rationnelles:  aussi  ne  s'avance- 
t-il  dans  le  champ  de  la  philosopb>« 
qu'avec  méfiance  et  une  sage  résenr 
Demandons  lui  ce  qu'il  pense  de  la  mé- 
taphysique :  c'est,  nous  répond ra-l-»l, 
la  plus  satisfaisante  ou  la  plus  fausse  des 
connaissances  humaines,  selon  le  terrain 
qu'elle  explore.  Elle  doit  se  borner  ■ 
expliquer  la  génération  de  nos  idées  ; 
c'est  soo  objet  principal  et  unique; mais 
elle  s'est  fourvoyée  en  voulant  expliquer 
la  nature  de  l'àine,  l'influence  récipro- 
que de  l'âme  et  du  corps,  l'inégalité  de* 
esprits,  l'instinct  des  animaux,  l'uiâni, 
Dieu  même,  qui  n'est  pas  l'objet  dr  U 
révélation,  puisque  celle-ci  en  suppose 
l'existence,  qui  est  la  conséquence  de 
celle  des  objets  de  nos  sensations  et  de 
l'être  pensant  qui  est  en  nous.  La  roeîi- 
physique  ne  fera  rien  de  plus  que  ce 
qu'a  fait  la  philosophie  ancienne,  et  U 
moderne  ne  peut  espérer  être  plus  heu- 
reuse, que  cette  science  s'arrête  donc  * 
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ce  quelle  peut  atteindre;  et  c'est  peu 
de  chose;  car  on  peut  dire  d'elle  que 
tout  le  monde  ignore  ce  que  tout  le 
«ou de  ne  peut  savoir.  Cependant  notre 
philosophe  est  moins  sévère  envers  une 
métaphysique  moins  ténébreuse  et  qui 
ni  applicable  aux  sciences  naturelles. 
Comme  il  le  remarque,  il  n'est  point  de 
icience  qui  n'ait  la  sienne,  c'est -à-dire 
des  principes  généraux,  germes  des  vé- 
rités de  détail,  principes  qui  conduisent 
à  des  vérités  nouvelles  et  qui  sont  comme 
U  pierre  de  touche  propre  à  reconnaître 
)ef  vérités  qu'on  croit  découvrir.  Cette 
métaphysique  n'est  applicable  qu'à  la 
physique  générale  ayant  pour  objet  des 
choses  abstraites  comme  l'espace ,  le 
mouvement,  les  propriétés  générales  de 
m  matière;  mais  il  y  a  abus  si  on  disserte 
wr  la  nature  de  l'étendue ,  l'existence 
Ju  point  mathématique,  et  autres  abs- 
tractions de  l'esprit.  Les  raisonnements 
métaphysiques  sont  encore  hors  de  sai- 
tw  dans  les  cas  où  le  calcul  et  l'analyse 
toot  les  seuls  guides  avec  lesquels  on  ne 
moue  pas  de  s'égarer.  Cependant  c'est 
cette  métaphysique  qui  a  présidé  à  l'in- 
Tcaiiou  du  calcul  algébrique,  de  l'ap- 
plication de  ce  calcul  à  la  géométrie. 
Les  formules  et  les  signes  ne  sont  qu'une 
net /j ode  abrégée  d'exprimer  ce  qu'enve- 
loppe la  métaphysique,  et  ils  réduisent  la 
Kience  à  des  opérations  purement  mé- 
caniques; les  philosophes  seuls  peuvent 
teotir  et  connaître  cette  métaphysique , 
\»ùdis  que  les  règles  qui  en  résultent 
»oot  à  la  portée  de  la  multitude  et  des- 
ioées  à  son  usage. 

Comme  moyen  de  diriger  l'entende- 
nent  de  l'homme  vers  la  vérité,  l'auteur 
•lace  la  logique  au  premier  rang;  nuis 
I  examine  les  écrits  sans  nombre  sur 
ette  matière,  les  règles  établies  pour 
pp rendre  à  raisonner  :  ce  ne  sont,  à  «es 
eux,  que  des  chemins  tracés  pour  s'é- 
arer  avec  plus  de  méthode.  11  réduit 
»  préceptes  du  raisonnement  au  soin 
e  fixer  le  sens  des  termes,  de  n'en  point 
buser  quand  on  cherche  la  liaison  ou 
opposition  de  deux  idées,  soit  qu'on 
rrive  à  la  démonstration ,  soit  qu'on 
s  puisse  obtenir  que  des  probabilités. 
Ouaot  à  la  morales  laquelle  il  appar- 
ent 4e  diriger  la  volonté  de  l'homme 


vers  la  vertu,  d'Alembert  s'était  proposé 
de  tracer,  dans  ses  Éléments  de  philoso- 
phie, des  principes  de  morale  à  la  por- 
tée de  tous  les  hommes,  de  faire  reposer 
sur  la  nature  les  règles  du  devoir,  et  en 
même  temps  les  motifs  pour  les  remplir. 
Mais  ici  se  présenta  une  question  im- 
portante :  la  prudence  empêcha  l'auteur 
de  la  soulever,  et  il  est  possible  que , 
malgré  toute  la  sagesse  de  ses  intentions* 
la  morale  publique  ait  gagné  à  ton  si- 
lence. Il  se  borne  donc  à  réduire  la  mo- 
rale à  quatre  objets  :  t°  les  devoirs  des 
hommes  envers  eux ,  comme  membres 
de  la  société  générale;  2°  les  devoirs 
des  sociétés  particulières  envers  leurs 
membres  ;  3°  les  devoirs  mutuels  entre 
les  unes  et  les  autres;  4°  enfin  ce  que  se 
doivent  à  elles-mêmes  les  sociétés  parti- 
culières, et  ce  qu'elles  doivent  à  I  état 
dont  elles  sont  les  membres.  Il  trace  en- 
fin pour  l'homme,  le  législateur,  les  étals 
et  le  citoyen,  des  règles  de  conduite  dic- 
tées par  l'équité  et  la  droiture  qui  dis- 
tinguent son  caractère. 

Arrivé  à  la  science  de  la  nature,  autre 
objet  de  l'étude  du  philosophe,  d'Alem- 
bert indique  la  route  à  suivre  dans  cette 
vaste  carrière ,  l'ordre  dans  lequel  se 
présentent  les  diverses  notions  à  acqué- 
rir pour  arriver  à  la  connaissance  posi- 
tive des  propriétés  des  corps.  Les  ma- 
thématiques sont ,  selon  lui ,  le  point  de 
départ. 

Nous  n'avons  donné  qu'une  analyse 
hien  incomplète  de  cet  immortel  ou- 
vrage qui  appela  sur  la  téle  de  son  au- 
teur un  orage  qu'il  crut  conjurer  par 
son  opuscule  inlulé  Éclaircissements 
des  Éléments  de  philosophie  :  il  ne  fit 
qu'exaspérer  ses  adversaires.  On  l'accusa 
d'athéisme,  mot  de  ralliement  de  son 
siècle  contre  les  ennemis  de  l'obscuran- 
tisme. Repousser  cette  incrimination,  c'é* 
tait  gagner  la  victoire.  D'Alembert  répon- 
dit donc  qu'il  reconnaissait  formellement 
l'existence  de  Dieu,  bien  qu'il  ne  crût 
pas  que  par  la  raison  seule  l'homme  pût 
aller  beaucoup  plus  loin;  qu'il  voyait 
beaucoup  de  probabilités  en  faveur  du 
théisme,  mais  qu'il  déclarait  n'en  pas 
savoir  davantage.  On  lui  reprocha  avec 
plus  de  raison  peut-être  d'avoir  trop  res- 
serré la  sphère  c|e  l'esprit  humain  e| 
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abandonné  au  doute  des  questions  déli- 
cates et  importantes  en  momie  et  en  po- 
litique. Peut-être  eût-il  dû  sentir  que 
dans  bien  des  cas  il  ne  s'agit  pas  de 
chercher  des  vérités  rigoureuses ,  mais 
de  choisir  parmi  les  propositions  les 
plus  probables.  Cependant  le  doute  ab- 
solu de  l'auteur,  quand  il  s'agit  d'an- 
ciennes spéculations,  entraîne  peut-être 
avec  lui  des  conséquences  moins  dange- 
reuses que  celles  d'une  philosophie  tran- 
chante qui,  de  son  temps  comme  de  nos 
jours,  prétendait  ériger  ses  opinions  en 
vérités  auxquelles  il  fallait  croire  sous 
peine  d'être  accusé  de  fanatisme  ou  d'i- 
gnorance. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  si- 
lence quelques  opuscules  que  d'Alem- 
bert  a  publiés  sous  le  titre  de  Mélange* 
de  littérature  et  de  philosophie.  De  ce 
nombre  est  son  Essai  sur  les  gens  de  let- 
tres. Il  y  plaide  les  droits  de  la  dignité  et 
de  la  toute-puissance  de  l'esprit ,  et  dé- 
plore la  servitude  à  laquelle  se  ravalent 
les  hommes  de  lettres  jaloux  de  captiver 
l'appui  et  les  snlfra^es  des  grands.  Il  les 
avertit  que  les  puissants  du  siècle  ne  les 
accueillent  que  par  vanité  et  prétention 
au  bel-esprit  ;  que  les  récompenses  ne  sont 
réservées  qu'à  ceux  qui  renoncent  au 
privilège  de  dire  la  vérité.  Tant  de  fran- 
chise souleva  contre  l'auteur  les  Mécènes 
et  leurs  esclaves,  tes  salons  et  les  bou- 
doirs; et  cependant  il  eût  été  plus  sévère 
encore,  disait  une  femme  de  la  cour,  s'il 
eût  scu  tout  ce  qu'elle  pourrait  lui  ap- 
prendre du  despotisme  des  grands  à  l'é- 
gard des  lettrés  qui  les  adulent.  Malgré 
cette  révolte,  la  flatterie  des  épi  très  dé- 


dit 


tomber  en  désuétude  et  dans  le  mépris. 
En  1765  ,  d'Alembert  donna  au  public  , 
sans  y  mettre  son  nom ,  l'ouvrage  sur  la 
destruction  des  jésuites  :  ce  fut,  dit  La 
Harpe,  le  seul  écrit  vraiment  impartial. 
Aussi  irrila-t-il  les  deux  partis,  parce 
qu'il  n'rn  flattait  aucun.  Le  fanatisme 
■tupide  des  libelles  que  les  disciples  de 
Lovola  lancèrent  contre  lui  a  cette  occa- 
sion donna  la  preuve  des  faits  qu'il  avait 
avancés.  -  De  tous  les  écrits,  les  épigram- 


coloase,  écrivait  l'abbé  Galiani  a  d'Alem- 
,  il  n'est  resté  et  il  ne  restera  que  le 


discours  de  La  Cbalotais  et  le  vôtre.  O 
succès  coûta  cher  à  d'Alembert  :  \\ 
valut  la  colère  du  ministre  qui,  peocàjct 
six  mois,  s'obstina  à  lui  rrfu*er  1a 
en  possession  de  la  pension  laissée 
par  la  mort  de  Clairault,  et  que  tau  et*  - 
testait  la  sordide  avarice  de  Vaucan», 
riche  de  40,000  liv.  de  rente;  le  aasnt». 
tre  ne  céda  qu'aux  remontra oce*  de  l'A- 
cadémie et  au  cri  d'indignation  de  io<» 
les  savants  de  l'Europe. 

Nous  avoos  encore  de  d'Alembert  ses 
d  iscours  prononcés  a  l' Acadera  i  e  d^Ovc»»-ty 
ces,  tous  remarquables  parle  noble  cou- 
rage  qui  les  dicta  et  qui  le  fit  proâter  ém 
ces  assemblées  solennelles  pour  dire  la 
vérité  aux  princes  qui  s'y  rendaient,  i 
savait  leur  montrer  dans  le 

dans  toutes  les  classes  de  la  sooét* ,  ai 
source  unique  et  féconde  de  li 
gloire,  de  leur  puissance  et  de 

ri  lé. 

Nommé,  en  1772,  secrétaire  de  I* Aca- 
démie Française, en  remplacement  à<  i  >%> 
clos,  il  entreprit  d'écrire  la  vie  des  acadé- 
miciens mort  s  depuis  1 700  jusqu'en  1712. 
Cette  tache  imposée  par  sa  place 


délicate  et  difficile  :  il  ar.it  à 


l'obscurité  de  quelques-uns  d*« 
prédécesseurs,  a  écarter  l'esprit  de 
qui  avait  élevé  ou  abaissé  la 
de  plusieurs,  à  réconcilier 
l'opinion  des  contemporains  avec  le  ju- 
gement de  la  postérité  :  tiran  moins  ai  ans 


rem 


>lir  cette  lâche  avec  bonheur. 


trois  années  il  termina  les  soixante— dix 
éloges  qui  composent  ce  recueil    6  *v» 
in- 12).  De  tous  les  éloges  qu'ai  lava 
séances  publiques 
est  pas  un  seul  qui  ne 
idées  judicieuses  sur  le 
sonnage,  sur  la  trempe  de  i 
son  génie.  Dans  certaines  cîrcom 
il  est  vrai,  il  devient  trop  familier, 
subtil,  affecté,  quelquefois  canal»***:* 
surfont  vers  la  fin  de  sa  vie,  ojtso**»;** 
comme  l'observe  La  Harpe,  on  doisf  j 
celle  époque  pardonner  dataot&fpe.  Il  c . 
à  célébrer  la  mémoire  de  Massillon.  t  «- 
chier,  Bossuet ,  Féneloo,  l'abbé  de  Sa.** 
Pierre  et  autres,  et,  on  peut  dire  «^u  i 
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furent  Tacite ,  dont  il  s'occupa  vers  la  I 
fin  de  sa  carrière.  D'Alembert,  entraîné 
par it  prédilection  pour  les  principes  de 
cet  écrivain  et  admirateur  de  son  style , 
luisît  quelques  fragments  qui,  inal- 
|ue,  sont  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
issais  de  ce  genre.  C'est 
La  Harpe  qui  Tient  de  juger  d'Alembert 
comme  littérateur,  et  on  voit  qu'il  lui  a 
assigné  une  place  assez  honorable.  Ce  ju- 
gement de  la  part  d'un  critique  d'ailleurs 
aussi  sévère ,  et  qui  plus  tard  se  montra 
l'implacable  ennemi  de  l'esprit  du  siècle 
où  brilla  d'Alembert,  réduit  à  leur  valeur 
lu  censures  de  ceux  qui  voulurent  pres- 
qoe  lui  fermer  le  sanctuaire  des  lettres. 

La  correspondance  qu'entretint  d'A- 
lembert avec  Frédéric  II  et  les  sommités 
avanies  de  son  siècle,  correspondance 
qae  rendent  très  piquante  les  détails 
qu'elle  renferme  sur  les  gens  de  lettres  et 
les  hommes  d'état  de  l'époque,  a  con- 
tribué pour  beaucoup  à  sa  célébrité  et 
comme  littérateur  et  comme  philosophe. 
Le  commerce  épistolaire  qui  s'établit  en- 
ire  lui  et  Voltaire  fut  soutenu,  durant 
treote  années,  par  une  constante  amitié 
et  par  la  plus  étroite  sympathie.  Ces  deux 
philosophes  échangeaient, dans  l'intimité 
de  leur  correspondance,  le  secret  de  leurs 
^nviclioos  et  rivalisaient  de  zèle  pour 
atteindre  le  but  commun  de  leurs  infa- 
tigables travaux.  Mais  s'ils  marchèrent 
ensemble  contre  les  ennemis  du  progrès 
du  lumières,  il  faut  dire  aussi  qu'ils  ne 
surent  pas  toujours  imposer  silence  à  leur 
haine  implacable  contre  le  trône  et  l'au- 
tel; haine  souvent  provoquée,  il  est  vrai, 
Partout  par  la  conduite  tyrannique  du  roi 
de  Prusse  envers  son  ancien  maître  en 
philosophie.  Condorcet,  devenu  déposi- 
taire de  cette  correspondance  crut  devoir 
*  la  prudence  de  raturer  quelques  pas- 
ses que  leur  cynisme  ne  permet  pas  de 
regretter,  mais  qui ,  par  respect  pour  la 
délité  historique,  ont  été  réintégrés  dans 
l'édition  de  Voltaire  donnée  par  M.  Beu- 
cbot. 

A.vec  ses  talents  si  brillants  et  tant  de  ti- 
tres acquis  à  la  gloire,  aux  distinctions  les 
plu*  flatteuses,  d'Alembert  fit  preuve  d'une 
modestie  et  d'un  désintéressement  bien  ra- 
re* parmi  ses  pareils.  Frédéric  II  lui  avait 
l»il offrir,  en  1 752,  la  place  de  président 
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de  l'Académie  de  Berlin  que  la  mort  pré- 
sumée prochaine  de  Maupertuis  devait 
laisser  vacante  :  «  1700  livres  de  rente 
'<  me  suffisent,  répond  d'Alembert  ;  jen'i- 

<  rai  point  recueillir  la  succession  de 

<  Maupertuis  de  son  vivant.  Je  suis  oublié 
«  du  gouvernement  comme  tant  d'autres 
«  de  lu  Providence,  persécuté  autant  qu'on 
«  peut  l'être  :  si  un  jour  je  dois  fuir  de 
«  ma  patrie,  je  ne  demanderai  à  Frédéric 
«  que  la  permission  d'aller  mourir  dans 
«  ses  états,  libre  et  pauvre.  »  Il  n'accepta 
de  ce  monarque  qu'une  pension  de  1,200 
liv.  qui  lui  fut  donnée  malgré  sa  résis- 
tance aux  offres  réitérées  de  la  présidence 
qui  resta  vacante.  Catherine  II,  impéra- 
trice de  Russie,  lui  fit  proposer,  en  1762, 
lu  direction  de  l'éducation  du  grand-duc 
de  Russie,  son  fils;  100,000  liv.  de 
rente  et  toutes  les  dignités  lui  furent  pro- 
mises. Rien  ne  put  ébranler  sa  détermi- 
nation :  il  préféra  sa  patrie  et  une  mo- 
deste aisance  à  une  fortune  et  à  des  hon- 
neurs que,  pour  lui,  l'exil  eût  payés  trop 
cher.  On  connaît  la  réponse  du  giand-duc 
à  d'Alembert,  justifiant  son  refus  par  la 
délicatesse  de  sa  santé  et  la  rigueur  du 
climat  de  Saint-Pétersbourg  :  «  Monsieur, 
«  voilà  le  seul  mauvais  calcul  que  vous 
«  ayez  fait  dans  votre  vie;  »  reproche  as- 
surément bien  flatteur.  D'Alembert  n'ac- 
cepta de  la  part  de  l'étranger  que  les 
récompenses  qui  n'exigèrent  de  lui  au- 
cun sacrifice  :  il  reçut  avec  reconnais- 
sance de  Benoit  XIV  la  faveur  d'être  ad- 
mis parmi  les  membres  de  l'Institut  de 
Bologne,  et  de  la  reine  de  Suède  Louise 
Ulrique,  sœur  de  Frédéric  II,  le  titre 
d'associé  étranger  à  l'Académie  des  belles- 
lettres  qu'elle  venait  de  fonder(  1 753).  Il  ne 
voulut  enfin  rien  de  plus  que  ce  que  fit  pour 
lui  son  pays;  le  roi  de  France  lui  accorda 
une  pension  de  1,200  liv.  sur  le  trésor 
royal,  et  l'Académie  des  Sciences  lui 
donna  le  titre  et  les  droits  de  pensionnaire 
surnuméraire,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  de 
place  vacante.  Ce  noble  désintéressement 
parait  démentir  le  reproche  que  lui  fait 
Diderot  (  Correspondances  inédiles  )  de 
n'avoir  abandonné  sa  coopération  à  l'En- 
cyclopédie que  parce  que  les  libraires 
ne  pouvaient  suffire  à  ses  exigences. 

Bien  faisant, même  au  delà  de  ses  moyens, 
il  ne  s'inquiétait  de  son  avenir  que 
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là  crainte  A' être  forcé  de  retrancher  de 
ce  qu'il  donnait.  Il  pourvut  aux  frais  de 
l'éducation  des  enfants  de  son  premier 
maître  de  pension ,  aux  besoins  de  la 
vieillesse  de  sa  nourrice,  et  il  trouvait  en- 
core le  moyen  d'aider,  pendant  le  cours 
de  leurs  études,  les  jeunes  élèves  que  des 
dispositions  heureuses  recommandaient 
a  son  zèle.  Ami  dévoué,  il  ne  craignit 
jamais  de  les  défendre  au  risque  de  se 
compromettre  :  on  sait  qu'il  dédia  ses 
ouvrages  à  deux  ministres  disgraciés, 
le  comte  et  le  marquis  d'Àrgenson.  Ami 
de  l'indépendance,  il  évita  la  société 
des  gens  en  place.  Sa  franchise,  poussée 
quelquefois  jusqu'à  la  brusquerie,  lui  en 
eût  lait  des  ennemis;  jamais  impoli,  mais 
quelquefois  incivil  par  ignorance  ou  mé- 
pris du  langage  et  des  manières  des  sa- 
lons, il  ne  pouvait  s'y  faire  rechercher 
ni  s'y  plaire.  En  revanche,  an  milieu  de 
ses  amis,  on  voyait  d'Alembert  se  livrer 
à  nne^aiié  franche,  ne  se  montrant  dans 
ses  conversations  jamais  assez  savant 
,  pourfi  oisser  l'amour-propre  de  personnp; 
Saisissant  promptement  le  ridicule  des 
sots  à  prétention,  s'en  moquant  sans  scru- 
pule, mais  sans  fiel  ;  sans  jalousie  pour 
les  talents  et  les  succès  d'aulrui,  quoique 
sévère  et  caustique  envers  le  charlata- 
nisme et  la  présomption;  sensible  de 
prime  abord  aux  éloges  comme  à  la  sa- 
tire, mais,  dans  le  calme  de  la  réflexion, 
voyant  les  uns  avec  indifférence,  l'au- 
tre avec  mépris;  ennemi  de  toute  dis- 
pute, quoique  tenant  quelquefois  à  ses 
opinions;  mais,  hors  les  choses  positives, 
laissant  à  chacun  une  pleine  liberté  : 
tel  fut  d'Alembert  comme  homme  du 
monde. 

Sa  vie  s'acheva  avec  cette  douce  sim- 
plicité par  où  elle  avait  commencé. 
Place  au  sommet  de  la  philosophie  dont, 
avec  Voltaire,  il  partageait  la  direction 
suprême;  lié  par  certains  rapports  de 
naissance  et  d'infortune  avec  une  femme 
aimable  et  spirituelle,  M*ile  de  l'Es 
pinasse  Ivor.),  à  laquelle  il  donna  pen- 
dant vingt  années  les  preuves  de  la  plus 
constante  alfection;  visité  par  tous  les 
savants  de  l'Europe  et  entouré  d'une  »o- 
ciété  d'élite  qu'attiraient  sa  réputation  et 
l'amabilité  de  son  commerce ,  sesderniers 
s  s'écoulèrent  pleins  de  calme,  de  dî- 


guité  et  d'honneur  ;  mais  la  perte  de  son 
amie  le  dégoûta  longtemps  des  hommes, 
de  la  vie  et  même  de  l'étude.  Sa  santé 
déjà  si  frêle  s'altéra  promptement;  atteint, 
avant  le  terme  ordinaire,  par  les  infirmi- 
tés de  la  vieillesse,  en  proie  aux  croellei 
douleurs  occasionnées  par  la  présence 
d'un  calcul  dans  la  vessie  dont  il  ne  voulut 
point  se  laisser  opérer ,  il  ne  rompu  plat 
ses  jours  que  par  de  nouvelles  angoisse*. 
Enfin  sonna  l'heure  qui  devait  terminer 
une  si  belle  carrière:  d'Alembert  mourut 
à  l'âge  de  60  ans,  le  29  octobre  1788.11 
institua  pour  exécuteurs  testamentaire* 
M  M.  de  Condorcet  et  Watelet.  On  ignore 
comment  il  disposa  de  sa  petite  lortuoe, 
augmentée  cependant  par  le  legs  de 
2.000  liv.  de  rente  que  lui  laissa  madame 
Geoffrin  et  par  une  somme  de  200 1.  ster- 
ling provenant  du  testament  de  David  Ha 
me.  Nous  savons  seulement  que,  par  une 
des  clauses  du  sien ,  un  des  portraits  qo'îl 
avait  reçus  de  Frédéric  II  fut  donné  à 
M'""  Destouches,  veuve  de  son  père,  ea 
reconnaissance  des  preuves  conitant» 
qu'elle  lui  avait  données  rie  son  attache- 
ment et  de  sa  considération. 

En  1784  Coi.dorcet  prononça  s  l'A- 
cadémie des  Sciences  l'éloge  de  d'Alem- 
bert. L'Académie- Française  en  fit  au«i 
le  sujet  d'un  prix  qu'elle  proposa  pour 
l'année  1787  :  il  fut  remis  à  l'année 
suivante;  mais,  dans  la  séance  du  15 
août  de  la  même  année,  Marmontelpiyi 
à  son  confrère  le  tribut  de  l'estime  et  de 
l'amitié.  Un  anonvme  avait  proposé  aoui 
à  l'Académie  Française  l'éloge  de  d'Alenv 
bert  :  trois  années  s'écoulèrent  sans  qo'an 
cun  discours  eût  été  envoyé;  «  ce  qni,  dit 
La  Harpe,  n'a  pas  fait  l'éloge  des  savants 
qui  lui  ont  tant  d'obligation.  »  L.  d.  C 
DALI  LA,  voy.  Sa  «son. 
DALIN  (Olof  ou  Olaus),  qu'on  re- 
garde comme  le  père  de  la  nouvelle  litté- 
rature suédoise,  naquit  en  1708  dansU 
prévôté  ec<  lésiastique  de  Winberga,  pro- 
vince de  Halland,  en  Suède  II  étudia  d'i- 
bord  la  médecine  et  ensuite  le  droit,  fat 
choisi  en  1 75 1  pour  remplir  les  fonction» 
de  gouverneur  du  prince  royal ,  et  se- 
conda activement  Louise-illrique  dani 
la  fondation  de  l'Académie  des  beaui- 
arts  de  Stockholm  (1753).  Le  grand  mé- 
rite de  ses  travaux  sur  l'histoire  de  Suedr 
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M  valut  l'honneur  cfétre  nommé  suc- 
ossivement  historiographe  du  royaume 
1759),  conseiller  de  chancellerie  (1763) 
et  chancelier  aulique.  Il  mourut  en  1  763. 

le  meilleur  de  ses  ouvrages  est  une 
!l  stotre  du  royaume  de  Suède  (  Stock  - 
In,  17  17-  17^2,  4  vol.  in-4°),  en 
Miédois  ,  mais  qui  ,  malheureusement , 
n'est  pas  terminée.  Il  en  existe  une  tra- 
duction allemande  par  Benzelstierna  et 
Daphnert,  qui  a  été  imprimée  à  Wismar 
1756-1763,  4  vol.  in-4°).  Mais  Dalin 
est  plus  particulièrement  connu  par  ses 
poésies  fugitives  et  notamment  ses  sati- 
res (1729i,  par  un  excellent  poème  inti- 
tulé la  Liberté  de  la  Suède  (1742),  par 
un  grand  nombre  de  chansons ,  fables  et 
épigram mes,  enfin  par  un  journal  intitulé 
V Argus  suédois,  qu'il  fit  paraître  pendant 
les  années  1733  et  1734.  Ses  petits  écrits 
en  prose  et  en  vers  ont  été  recueillis  et 
publiéi,  les  premiers,  sous  le  titre  de  Vit- 
ttrhetsarbeten  '  travaux  liltéraires)Sto<k- 
holm,  1761-1767,  6  vol.  in-8°),  et  les 
derniers  sous  celui  de  Poetisca  arbeten 
travaux  poétiques,  Stockholm,  1782- 
1783,  2  vol.  in-8°).  CL. 

DALLE.  On  appelle  ainsi  des  tablet- 
les  de  pierre  d'une  épaisseur  variable, 
servant  à  former  l'aire  de  quelques  piè- 
ces de  nos  habitations,  celle  de  trottoirs, 
de  cours,  de  rues  même,  et  encore  à  cou- 
vrir certaines  parties  de  construction. 

Toutes  les  pierres  d'un  grain  fin  et 
homogène,  susceptibles  de  se  scier  avec 
la  vie  et  le  sable  humecté  d'eau  ,  peuvent 
servira  former  des  dalles;  néanmoins  il 
fl  un  grand  choix  à  faire  tant  ?ous  le 
rapport  de  la  durée  que  sous  celui  de 
■  économie.  A.  Paris,  les  pierres  les  plus 
usitées  sont  :  les  granits  de  Normandie, 
W  laves  d'Auvergne ,  pour  les  trottoirs; 
le  marbre,  le  Château- Landon ,  la  pierre 
'Je Tonnerre,  le  liais,  pour  les  vestibules 
1  les  salles  à  manger;  les  calcaires  des 
pnvirons  de  Paris,  connus  sous  le  nom  de 
rf>che  et  de  pierre-franche,  pour  les  al- 
lées, les  cuisines,  les  laiteries,  etc. 

On  donne  communément  le  nom  de 
dallage  à  l'aire  formée  de  dalles;  néan- 
moins, pour  les  salles  à  manger,  les  v  es- 
suie*, on  emploie  plutôt,  sous  le  nom  de 
^mlage,  les  petites  dalles  octogones  en 
liais,  avec  d'autres  en  marbre  noir  in- 


tercalées et  qui  prennent  le  nom  de  car» 

reaux. 

Les  trottoirs  de  Paris  sont  dallés  en 
lave  et  en  granit;  on  a  reconnu  que  ce 
dernier  était  supérieur  à  la  lave,  ce  qui 
en  a  . fait  adopter  l'emploi  pour  les  trot- 
toirs des  nouveaux  quais  de  la  Mégisse- 
rie et  Lepelletier.  Les  dalles  en  lave  de- 
mandent un  renouvellement  trop  fré- 
quent ,  surtout  dans  les  rues  passagères, 
ce  qui  provient  un  peu  de  leur  faible 
épaisseur  (7  à  8  centimètres).  Celles  en 
granit  des  quais  cités  plus  haut  ont  0m,12. 
Les  dalles  en  calcaire  dur  de  Paris, 
pour  être  d'un  bon  user,  doivent  avoir 
0m,  15.  Pour  les  carreaux  octogones  en 
liais  ou  en  marbre  employés  dans  les  sal- 
les à  manger,  on  leur  donne  de  15  à  24 
lignes,  épaisseur  suffisante  pour  le  peu 
de  fatigue  qu'ils  éprouvent. 

Le  scellement  des  dalles  s'opère  avec 
du  plâtre  mêlé  de  poussière  pour  ôter  à 
celui-ci  son  énergie  d'expansion  ,  ou  bien 
encore  avec  du  mortier.  Mais  lorsqu'on 
veut  faire  un  dallage  dans  un  rez-de-chaus- 
sée ou  dans  un  lieu  humide,  il  est  mieux 
d'employer  le  mastic  bitumineux  qui  re- 
fuse tout  passage  à  l'humidité.  Le  ciment 
de  Pouilly  est  infiniment  supérieur  au 
bitume  pour  cet  objet  :  le  seul  inconvé- 
nient qu'il  présente ,  c'est  que,  faisant 
loul-à-fait  corps  avec  la  pierre,  il  est 
presque  impossible  de  desceller  les  dalles 
sans  le*  briser.  Il  est  en  outre  d'un  prix 
un  peu  élevé. 

Les  dallages  sont  en  général  coûteux, 
faute  d'employer  les  machines  pour  le 
sciage;  on  a  imaginé  d'en  faire  en  fonte 
rayée.  Dans  les  monuments  publics,  sur- 
tout les  temples,  on  emploie  des  dallages 
fort  riches  composés  de  marbres  précieux 
de  différentes  couleurs  :  tels  sont  ceux 
du  Panthéon  et  de  Saint-Pierre  à  Rome  ; 
on  leur  donne  plus  communément  le  nom 
de  pavé.  Enfin  nous  citerons  Florence , 
où  plusieurs  rues  sont  dallées  dans  le 
genre  incertitm  des  anciens.    Ant.  D. 

DALMATIE.  Cette  province  litto- 
rale, située  sur  l'Adriatique,  et  la  plus 
méridionale  de  l'empire  d'Autriche,  se 
compose  des  quatre  districts  de  Zara , 
Spalatro,  Raguse  et  Caltaro,  ainsi  que  de 
plusieurs  lies.  Au  nord,  la  Dalmatie  tou- 
che au  district  de  Karlstadt,  province; 


Digitized  by  Google 


I 


D.VL 


(464) 


IHL 


illyrienne  de  Trieste,  et  à  Test  à  la  Croa- 
tie et  la  Bosnie,  province  de  l'empire 
tare  La  côte  offre  beaucoup  de  baies  qui 
en  rendent  l'accès  facile ,  et  derrière  s'é- 
lèvent les  ramifications  des  Alpes  dina- 
riques  et  juliennes  connues  sous  le  nom 
de  Vellebich,  montagnes  hautes  et  im- 
posantes ,  d'où  descendent  les  fleuves 
côtiers  de  Kerka,  Zermania,  Cettina  et 
Pîarenta,  pour  se  jeter  dans  la  mer.  Les 
sommets  les  plus  élevés  des  monts  Velle- 
bich sont  le  Monte-Santo  et  le  Plekhe- 
wizza  dont  chacun  a  plus  de  5,000  pieds 
de  hauteur.  Les  lacs,  à  l'exception  de  ce- 
lui de  Vrana,  sont  périodiques,  c'est- 
à-dire  qu'ils  sèchent  en  été  et  ne  se  rem- 
plissent d'eau  que  dans  rarrière-saisou. 
De  vastes  étendues  consistent  en  maréca- 
ges, en  tourbières;  et  cependant  la  Dal- 
matie  est  généralement  déouée  d'eau  et 
souvent  exposée  en  été  à  de  grandes 
sécheresses.  Les  montagnes  renferment 
peut-être  dans  leur  sein  de  vastes  réser- 
voirs; mais  la  pierre  calcaire,  en  em- 
pêchant l'eau  d'arriver  jusqu'à  la  surface 
du  sol ,  la  force  probablement  de  s'é- 
couler dans  la  mer  par  des  canaux  sou- 
terrains. 

La  Dalmatie,  compte,  sur  une  étendue 
de  275  milles  carrés  géogr.,  325,000  ha- 
bitants, établis  dans  22  villes,  33  bourgs 
et  014  villages.  Les  principales  causes  de 
cette  faible  population  d'un  pays  fertile 
pourtant ,  mais  peu  cultivé,  sont  l'usage 
immodéré  des  fortes  boissons,  les  exha- 
laisons pernicieuses  des  marais, les  émi- 
grations fréquentes,  et  les  vengeances  par- 
ticulières qui  se  perpétuent  dans  les  fa- 
milles et  sont  poursuivies  jusqu'à  la 
troisième  et  quatrième  génération.  Les 
Dal  mates  sont  une  belle  race  d'hommes, 
marins  intrépides  et  braves  soldats  lors- 
qu'ils sont  bien  commandés;  toute  la  force 
militaire  de  Venise  reposait  autrefois  sur 
cette  province.  Maison  reprocheaux  Dal- 
mates,  et  non  sans  raison,  d'être  astu- 
cieux et  rapaces.  L'amour  de  l'indépen- 
dance est  presque  général  chez  eux ,  et 
c'est  un  trait  particulier  de  leur  carac- 
tère que  la  plupart  préfèrent  une  mort 
héroïque  (la  mort  de  la  lance,  comme  ils 
l'appellent  )  à  la  mort  naturelle  au  sein 
de  leurs  familles.  La  langue  du  pays  est 
le  serbo-illyrien,  appelé  dialecte  d'Her- 


zégovine par  Youk  Stephanovitcb;  miri 
la  langue  officielle,  surtout  à  Spatatro, 
c'est  l'italien.  Les  Mortaques  qui  tab- 
lent l'intérieur  du  pays  et  les  contrées 
montagneuses,  ainsi  que  le  sand  jak  d'Her- 
sek,  appartenant  aux  Turcs,  ne  f ocrant 
qu'une  partie  de  la  nation.  A  part  leur 
penchant  prononcé  pour  le  pillait  et  u 
boisson ,  ce  sont  d'excellents  soldait  ; 
d'ailleurs  hospitaliers,  bienfaisants,  ib 
sont  fidèles  à  leurs  promesses.  L'avmio 
qu'ils  éprouvent  pour  toute  depeudsoet 
les  maintient,  pour  ainsi  dire,  dans  l'état 
de  nature,  et  en  a  toujours  fait  un  boa- 
levard  contre  les  agressions  tentées  de 
ce  côté  par  les  Othomans.  Quant  im 
usages  et  coutumes  des  montagnards  Hai- 
douks  * ,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  Morlaques,  et  dont  la  vie  est  infir- 
ment plus  misérable  que  la  leur,  ta  com- 
tesse de  Hosenberg  en  a  donné  un  labl<m 
intéressant,  sinon  toujours  eiact,dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Les  MoHa^wet. 
Les  insulaires  se  livrent 
à  la  pêche ,  ou  bien  se  font 
sur  la  terre  -  ferme ,  ou  vont  serur 
comme  matelots  sur  des  vaisseaui  mar- 
chands. Les  îles  ne  sont  pas  très  fertile»; 
il  y  en  a  qui  ont  de  bons  ports  et  fournis- 
sent d'excellent  bois  pour  les  construc- 
tions navales,  ce  qui  fait  qu'on  y  eoe- 
struit  aussi  beaucoup  de  vaisseaox.  Lei 
habitants  de  la  terre-ferme  élèvent  d« 
bestiaux  et  font  quelque  commerce,  mai* 
ils  s'occupent  peu  d'agriculture,  d'art» 
et  de  méliers.  Ils  embrassent  de  préfé- 
rence l'état  de  marins.  Ils  exportent  da 
suif,  des  peaux  de  lièvres  qu'ils  tirent  Ai 
la  Bosnie,  de  l'huile,  des  figues,  du  «in, 

(*)  Voir  Vojagt  piitorttqu»  ef  Aû/»nea«  dt 
tri*  et  dtla  0a/mefie,  rédige  d'aprri  C ilm*r*mi' 
L.  F.Catsmi,  par  J.  Lavallee.  ouvrage  orar  i 
tampes,  tarte*  et  plan»  ;  Pjris,  ià<w,  in-M  , 
Treuttel  et  Wnrtx  Voiri  ce  qu'on  y  dit  de»  H«- 
douk*.  "  Le  mot  H-dduck,  qui  signifiait  orifiae- 
rement  chef  ou  capitaine  de  parti  et  dont  •*  * 
sert  eocore  aujourd'hui  en  Transylvanie  pour  dr» 
ligner  nu  chrf  de  famille,  est  en  D»las*Oe  a" 
injure:  c'eat  le  nom  que  l'on  donne  a  uq  •***■ 

dire,  on  comprend  sont  cette  dénominabru) 
le*  criminels  et  les  transfuges  eu  gênerai.  Il**1 
a»«ez  probable  par  conséquent  que,  p*ruu 
H->iducks  qui  se  tout  mélanges  a »ec  le*  •JuHt- 
ques ,  il  se  trouve  bon  nombre  des  descendant» 
des  Un-oques  (Dalmates  opunmr»  et  tncdafo 
loVs  «von.  parlé.  -  J.at*- 
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tic  l'eau-de-vie,  de  la  cire  et  des  pois- 
wos  salés;  ils  importent  de  la  toile,  des 
draps,  du  café  et  du  sucre  ,  mais  en  pe- 
tites quantités,  de  sorte  que  la  balance  du 
commerce  d'échange  est  à  leur  avantage. 
Quant  aux  mines  d'or  et  de  fer  et  aux 
houillères  du  pays,  ils  ne  songent  seu- 
lement pas  à  les  exploiter. 

Indépendamment  âeRaguse,  dont  nous 
parlerons  dans  un  article  spécial,  les  prin- 
cipales villes  sont  :  '/.(ira,  sieye  du  gouver- 
neur; elle  a  6,400  habitants,  un  port  si- 
tué sur  le  canal  du  même  nom,  formé 
par  les  Iles  qui  s'étendent  en  avant  de  la 
côte, et  elle  olfre  plusieurs  ruines  romai- 
nes ;  Spalatm,  ville  de  7,500  habitants, 
où  se  trouvent  aussi  beaucoup  de  ruines 
fort  remarquables,  occupe  l'emplacement 
du  palais  de  l'empereur  Dioctétien,  mo- 
nument supeibe  et  encore  imposant  dans 
•«débris*.  Non  loin  de  là  s'élevait  l'an- 
cienne Salone,  ville  si  importante  du 
•Mips  des  Romains  et  dont  on  admire 
encore  l'aqueduc.  C'est  dans  les  îles  de 
Giupaua  et  de  Corzola  .  dépendantes  de 
la  Dalmatie ,  et  dans  la  presqu'ile  de 
Punta,  que  M.  Partsch,  zoologiste,  dé- 
couvrit, en  1829  ,  le  vrai  chacal  (canis 
aureus  de  Linné),  qui  ne  vit  en  Afrique 
H  eu  Asie  qu'entre  le  10e  et  35e  degré 
de  latitude  nord. 
La  portion  turque  de  la  Dalmatie,  qui 
dend  depuis  la  Bosnie  jusqu'à  l'Alba- 
nie, et  qu'on  regarde  comme  une  dépen- 
dance de  la  Bosnie ,  comprend  le  district 
de  Uerzégovina  et  les  villes  de  Scardona 
et  de  Trevigno.  Nous  renvoyons  le  lec- 
teur au  Foyage pittoresque  et  historique 
ai  i'I strie  et  rie  la  Dalmatie ,  rédigé  d'a- 
près l'itinéraire  de  Las  Cassas,  par  J. 
Uvallée,  ouvrage  déjà  cité  dans  les  notes, 
et  à  celui  de  Germar ,  Reise  nach  Dal- 
matien und  Ragusa  (  Voyage  en  Dal- 
uiaiie  et  à  Raguse,  Leipzig,  1817)  :  ce 
dernier  est  surtout  instructif  sous  le 
rapport  de  l'histoire  naturelle.  L'intéres- 
K  ouvrage  du  général  Dejean  ( Paris , 

(*)  Oo  peut  en  voir  le  plan  ,  différentes  vues, 
'*»  bat-relief*  et  autres  ornements  d'an-hitet-ture, 
•  rolonnadr  dn  péristyle,  appelée  Piaiza  del 
'«orna,  tt»-.,  puis  le  temple  d'Ksculape  qui  est  en 
■lr  «-•lui  de  Jupiter,  ainsi  que  de  belles  vues 
M  Zara ,  de  Spalatro,  de  la  rascade  de  la  Ker- 
etc.,  rte.,  dans  le  bel  ouvrage  de  Cassas,  cité 
><*»  baat.  J.  H.  S. 

Encyelop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VII. 
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1825,  in- fol.  ),  représente  les  richesses 
enlomologiques  de  la  Dalmatie.  Le  ta- 
bleau le  plus  moderne  et  le  plus  authen- 
tique de  cette  contrée  nous  a  été  donné 
par  François  Polter,  professeur  à  Spala- 
tro,  dans  le  recueil  de  Sommer  intitulé 
Almanach  destiné  h  répandre  les  con- 
naissances géographiques  (2e  année, 
Raguse,  1833). 

La  Dalmatie,  jadis  royaume  puissant, 
ne  fut  soumise  aux  Romains  qu'après 
plusieurs  tentatives  inutiles,  sous  le  rè- 
gne d'Auguste,  et  forma  ensuite  la  par- 
tie la  plus  méridionale  de  la  province 
d'Illyrie.  Après  la  chute  de  l'empire  d'Oc- 
cident, elle  fut  conquise  par  les  Goths; 
mais  les  Avares  la  leur  enlevèrent  en 
490,  lors  de  leur  expédition  en  Italie, 
et  furent  évincés  à  leur  tour  par  les  Sla- 
ves, l'an  620.  L'état  fondé  par  ces  der- 
niers subsista  jusqu'au  commencement 
du  xie  siècle  ,  époque  à  laquelle  le  roi 
de  Hongrie  saint  Ladislas  en  incorpora 
une  partie  à  la  Croatie ,  et  par  consé- 
quent à  son  royaume,  ce  qui  fait  que  les 
rnis  de  Hongrie  prennent  encore  aujour- 
d'hui le  titre  de  rois  de  Dalmatie,  qu'on 
trouve  ainsi  parmi  ceux  de  l'empereur 
d'Autriche.  L'autre  partie  au  contraire 
se  plaça  sous  la  protection  de  la  répu- 
blique de  Venise  alors  puissante,  pour  se 
garantir  contre  les  attaques  des  Turcs, 
et  fut  regardée  comme  un  duché.  Les 
Turcs  n'en  enlevèrent  pas  moins  une 
portion;  mais  parla  paix  de  Campo-For- 
mio  de  1797,  la  Dalmatie  vénitienne, 
ainsi  que  Venise  même  ,  tomba  sous  la 
domination  de  l'Autriche.  Lorsque  cette 
dernière  puissance  eut  cédé  à  Napoléon, 
par  le  traité  de  Presbourg  (1805),  sa 
part  de  la  Dalmatie,  celle-ci  fut  réunie 
au  royaume  d'Italie ,  et  depuis  1810  aux 
Provinces  illyriennes,  mais  en  continuant 
d'être  gouvernée  par  un  proveditore  gé- 
néral. Depuis  1814  la  Dalmatie,  à  l'ex- 
ception de  la  portion  turque,  a  été  réin- 
corporée à  l'Autriche,  et  forme  avec 
Raguse  vor.  une  province  particulière 
de  cette  monarchie.  C.  L. 

DALMATIE  (doc  dk),  voy.  Soult. 

DALMATIQUE,  ornement  d'église 
propre  aux  diacres  et  aux  sous-diacres 
qui  assistent  le  prêtre  dans  les  cérémo- 
nies. La  dalmatique  tire  son  nom  des 
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peuples  de  Dalmatie,  parmi  lesquels  elle 
était  communément  en  usage,  selon  les 
Origines  de  saint  Isidore,  On  reconnaît 
que  ce  vêtement  était  porté  primitivement 
par  les  laïcs.  Les  empereurs  et  les  rois 
étaient  revêtus  de  dalmatiques  à  leur  sa- 
cre et  ea  d'autres  cérémonies.  Alcuin 
dit  que  le  pape  saint  Sylvestre  mit  le 
premier  la  dalmatique  en  usage  pour  les 
diacres  de  l'église  romaine  seulement;  el 
il  parait  qu'à  la  fin  du  Tie  siècle  les  évê- 
ques  même  n'avaient  pas  encore  le  droit 
de  la  porter,  puisque  saint  Arigius ,  évè- 
que  de  Gap,  demanda  cette  permission 
à  Grégoire-le- Grand,  qui  la  lui  accorda, 
à  lui  et  à  son  archidiacre.  Depuis  ce  temps 
d'autres  évéques  prirent  la  dalmatique 
et  la  communiquèrent  à  leurs  diacres,  et 
enfin  aux  sous-diacres.  Vers  le  milieu 
du  IXe  siècle ,  tous  les  évéques  et  quel- 
ques prêtres  la  portaient  sous  la  chasuble. 
Anciennement  les  dalmatiques  étaient 
faites  en  forme  de  croix.  Elles  avaient  du 
coté  droit  des  manches  larges,  et  du  côté 
gauche  de  grandes  franges.  Selon  de  Vert 
(Cérémonies  de  /' Église,  t.  II,  p.  350),  la 
dalmatique  marque  pour  le  diacre  la  pro- 
tection divine,  la  joie  du  Saint-Esprit  et 
la  justice.  En  Orient,  les  dalmatiques 
descendent  presque  jusqu'aux  talons  et 
elles  ont  les  côtés  cousus  presque  jus- 
qu'au bas,  aussi  bien  que  les  manches 
closes.  C'était  la  coutume,  au  temps  de 
saint  Grégoire,  lorsqu'on  portait  en  terre 
le  corps  du  pape ,  que  le  peuple  le  cou- 
vrit de  dalmatiques,  qu'il  partageait  en- 
fuite  et  qu'il  gardait  comme  des  reliques. 
Saint  Grégoire  défendit  cet  usage  dan» 
le  concile  tenu  à  Rome  en  595.  A.  S-&. 

DALRYMPLE.  Dalrymple  est  un 
des  plus  grands  noms  dans  les  annales 
du  barreau  d'Ecosse  :  ce  fut  James,  vi- 
comte de  Stair,  né  en  1619  et  mort  en 
1695,  qui  lui  donna  cette  illustration. 
Il  fut  membre  du  collège  de  justice  et 
du  parlement  de  son  pays ,  et  il  publia 
différents  ouvrages.  Lord  Hailes,  dont 
on  va  parler,  fut  son  descendant.  Voir 
sur  cette  famille  les  longs  articles  de  Y  En  - 
cyclopœdia  Britannica ,  et  dans  notre 
Encyclopédie,  au  mot  Stair. 

Le  descendant  de  lord  Stsir,sir  David 
Dalrunple,  né  à  Édimbourg  en  1726, 
parut  au  barreau ,  mais  avec  peu  d'éclat  j 


il  se  distingua  particulièrement 
historien  et  comme  antiquaire,  tl  fat 
nommé  l'un  des  juges  de  la  cour  de  ses- 
sion, et  en  1776  lord  commissaire  do 
justicier:  ce  fut  alors  qu'il  prit  le  titre 
de  lord  Hailks,  par  lequel  il  est  géné- 
ralement connu.  Le  savoir  et  l'intefnte 
qu'il  porta  dans  l'exercice  de  ces  emplots 
recommandent  également,  ainsi  que  le  boo 
goût,  les  nombreux  ouvrages  dont  il  etf 
auteur.  L'histoire  de  son  pays  était  obs- 
curcie par  la  mauvaise  foi  et  par  l'espni 
de  parti,  et  il  y  a  porté  la  lumière  :  austi  U 
célèbre  Samuel  Johnson,  au  jugement  du- 
quel lord  Hailes  avait  soumis  ses  Annale 
d'Écosse  avant  de  les  livrer  à  l'impres- 
sion,disait  que  c'était  la  première  foisquïl 
lisait  cette  histoire  avec  confiance.  Lord 
Hailes  était  très  religieux  :  une  des  der- 
nières productions  de  sa  plume  eut  pour 
objet  de  repousser  l'attaque  de  Gibboo 
contre  le  christianisme,  et  il  le  fit  avec 
zèle,  mais  sans  aigreur.  Sa  mort  eut  lieu 
en  1792.  Voici  les  titres  de  plusieurs  d« 
ouvrages  qu'il  a  publiés  :  Mémorial  ri 
lettres  relatifs  à  l histoire  de  la  Grande- 
Bretagne  sous  les  règnes  de  Jacytui  F 
et  Charles  7",  publiés  d'après  les  ordi- 
naux, Glasgow,  1762-1766,  2  *ol.;&- 
marques  sur  l'Histoire  d'Écosse,  Édimb* 
1773,  in-12;  Annales  d' Écossc ,  drpw 
l'avènement  de  Malcolm  III ,  sornomnr 
Canmore,  jusqu'à  l'avènement  de  la  nui- 
son  de  Stuart,  Édimb.,  1776-  1779,  î 
vol.  in-4°i  l'appendix  contient  17  di* 
sertations;  Histoire  des  martyrs  de  Smir 
ne  et  de  Lyon  dans  le  n*  siècle,  *"< 
des  éclaircissements,  Édimb.,  1776;'«- 
tiges  (romains)  d'antiquité  chrétienne 
Edimb.,  1778,  3  vol.;  De  la  mort  d« 
persécuteurs  ,  a"  après  Lac  tance  %  1 
Recherches  sur  les  causes  secondai** 
auxquelles  Gibbon  a  attribué  les  rapi- 
des progrès  du  christianisme,  1786, 
4°;  des  notices  biographiques  sur  d  il- 
lustres Érossais  :  J.  Barclay,  Geo.  L«l"- 
Marc  Alex.  Boy  d,  etc.,  et  quelques  opus- 
cules dans  le  Monde,  le  Miroir  et  sotm 
èVrits  périodiques,  où  lord  Hailes  se  m» 
tre  écrivain  ingénieux  el  qui  connaît  bies 
les  faiblesses  et  les  ridicules  de  l'hos»- 
me.  I- 

Des  deux  frères  de  sir  David  Dalrt  ». 
pie,  l'un,  Alkxawpse,  mort  en  1808, li 
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planeurs  voyages  de  découverte  et  dressa 
ellentes  caries  de  l'Océan-Pacifique  ; 

autre,  sir  HeNry,  lieutenant  général 
des  armées  britanniques ,  commanda  en 
1808  l'expédition  anglaise  qui  força  le 
général  Junot  à  capituler  (vojr.  Cintra). 
Le  gouvernement  n'approuva  pas  néan- 
moins sa  conduite  dans  cette  occasion  et 
le  traduisit  devant  un  conseil  de  guerre 
qui  l'acquitta. 

Enfin  un  autre  Dalrymple ,  sir  Johh 

1  mit  ton  Maggil,  né  en  1726  et  mort 
en  1810,  mérite  d'être  cité  comme  con- 
tinuateur de  Hume,  ou  plutôt  comme 
luteurdes  Mémoires  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  f  Irlande  sous  les  règnes  de 
Charles  II,  de  Jacques  II  et  de  Guillau- 
me III,  ouvrage  curieux  par  les  docu- 
ments que  fournirent  à  Dalrymple  les 
archives  des  affaires  étrangères  en  France 
rt  par  les  révélations  piquantes  qui  en 
résultèrent.  Il  a  été  complété  par  Y  His- 
toire de  la  révolution  de  1688 ,  en  An- 
çleterte,  de  M.  Mazure;  Paris,  1825,  3 
vol.  in-8°.  Fox,  dans  son  Histoire  des 
Stunrts,  entreprit  de  réfuter  Dalrymple, 
pardau  de  cette  maison,  et  qui  avait 
lait  connaître  des  particularités  fâcheuses 
pour  la  mémoire  de  Sidney.  L'historien 
»  ctipa  en  Écosse  les  fonctions  de  baron 
de  l'Échiquier.  J.  H.  S. 

DALTOX  f  Jeaw  ) ,  ancien  professeur 
'le  mathématiques  et  de  philosophie  na- 

•  lie  au  collège  de  Manchester,  aujour- 
(Thfli  membre  de  la  Société  royale  de 

vives ,  doit  être  placé  en  première 
l»?ne  parmi  les  hommes  célèbres  de  la 
muante  et  industrieuse  Angleterre.  Phy- 

ien  aussi  distingué  qu'habile  chimis- 
te, M.  Dalton  est  encore  cité  pour  ses 
connaissances  profondes  en  linguistique 
et  en  archéologie.  Comptant  parmi  ses 
ancêtres  des  poètes,  des  savants,  des  artis- 
tes célèbres  et  des  administrateurs  renom- 
més, M.  Dalton  n'a  fait  qu'ajouter  encore 
*  la  gloire  de  son  nom.  A  la  suite  de  bril- 
iantes  études,  on  le  vit  passer,  en  quelque 
wte,  du  banc  des  élèves  dans  la  chaire 
1^  professeurs,  où  il  enseigna  avec  au- 
•*nt  de  succès  que  de  zèle  et  de  distinc- 
tion. Comme  beaucoup  de  savants  anglais, 
M.  Dation  appartient  à  la  secte  des  qua- 
lert.  Il  a  enrichi  le  domaine  de  la  phy- 

iu*  de  découvertes  du  plus  haut  iuté- 
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rét ,  et  il  est  parvenu ,  par  la  sagacité  de 
ses  recherches,  à  rectifier  plusieurs  er- 
reurs dans  lesquelles  on  s'était  égaré 
avant  lui;  il  a  également  élargi  le  cercle 
des  opérations  chimiques  par  un  grand 
nombre  d'expériences.  Celles  qu'il  a 
faites  sur  les  fluides  élastiques  ou  gaz 
permanents,  c'est-à-dire  ceux  qu'on 
ne  peut  ramener  à  l'état  liquide  par  des 
moyens  physiques,  ont  constaté  que  le 
fluide,  qu'il  soit  ou  non  soluble  dans 
l'eau,  se  dilate  d'une  quantité  totale  égale, 
pendant  qu'il  monte  de  la  température 
de  la  glace  à  celle  de  l'eau  bouillante,  et 
que  son  volome  primitif  se  trouve  aug- 
menté d'un  peu  plus  d'un  tiers;  en  d'au- 
tres termes,  que  les  gaz  permanents  se 
dilatent  depuis  0°  jusqu'à  100°  centigra- 
des, dans  le  rapport  de  100  à  137,5.  Mais 
la  plupart  des  travaux  de  M.  Dalton  ont  eu 
pour  but  l'élude  des  phénomènes  pro- 
duits par  la  chaleur,  et  il  a  beaucoup  écrit 
sur  cet  important  sujet.  Il  a  constaté  que 
la  pression  de  la  vapeur  est  la  même, 
qu'il  y  ait  ou  non  de  l'air  dans  l'espace 
où  elle  est  renfermée;  il  a  déterminé  la 
quantité  de  vapeur  produite,  la  pression 
exercée  par  chaque  degré  de  chaleur,  ce 
qui  l'a  conduit  à  la  découverte  d'un  rap- 
port remarquable  entre  le  degré  d'ébul- 
lilion  de  chaque  fluide  et  la  force  élas- 
tique de  sa  vapeur  à  une  température 
donnée.  C'est  à  lui  encore  que  nous  som- 
mes redevables  d'un  précieux  tableau  des 
chaleurs  spécifiques  des  gaz. 

Le  principal  titre  de  gloire  deM.Dalton, 
c'est  la  sagacité  d'érudition  qu'il  a  appor- 
tée dans  le  développement  de  la  théorie 
atomistique  (vojr.)y  dont  Higgins  avait 
bien  eu  la  première  idée,  mais  que  le  sa- 
vant professeur  de  Manchester  a  trouvé 
le  secret  de  s'approprier  presque  entiè- 
rement. Pour  représenter  l'unité,  il  a 
choisi  l'hydrogène  comme  étant  le  plus 
léger  de  tous  les  gaz.  Ce  fut  en  1802  qu'il 
publia  son  système  relatif  à  la  composi- 
tion des  corps,  qui  sont,  selon  lui,  des 
agglomérations  de  parcelles  matérielles 
tellement  exiguës  qu'elles  sont  indivisi- 
bles ;  il  présume  que  la  figure  de  ces  ato- 
mes est  sphérique,  mais  il  n'affirme  rien 
sur  la  question  de  savoir  si  leurs  dimen- 
sions sont  en  rapport  avec  leurs  poids, 
ni  s'ils  ont  tous  la  même  dimension.  Bien 
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que  ce  système  soit  purement  hypothéti- 
que et  qu'il  soit  impossible  d'en  vérifier 
l'exactitude,  plusieurs  chimistes  distin- 
gués l'ont  adopté  avec  succès ,  et  c'est 
lui  qui  a  fourni  à  M.  Berzelius  l'idée  de 
la  belle  théorie  des  lois  de  la  composi- 
tion des  corps,  qui  a  acquis  au  savant 
auédois  une  réputation  si  bien  méritée. 

M.  Dalton  est  auteur  de  nombreux  ar- 
ticles et  de  mémoires  très  estimés  insérés 
dans  les  annales  de  la  Société  philosophi- 
que de  Manchester,  dans  le  journal  de 
Nichobon  et  dans  le  Philosophical  maga- 
zine. L'ouvrage  qu'il  fit  paraître, en  1 793, 
sous  le  litre  de  Afeteorological  observa- 
tions and  essays y  ainsi  que  son  Système 
de  chimie  philosophique  (  New  System  of 
chemical  philosophjr) ,  publié  en  deux 
parties,  en  1808  et  1810,  sont  au  nom- 
bre des  productions  les  plus  remarqua- 
bles de  notre  époque.  On  lui  doit  en- 
core un  traité  élémentaire  sur  la  langue 
anglaise,  qui  suffirait,  à  lui  seul,  pour 
faire  uo  nom  à  son  auteur,  sans  comp- 
ter plusieurs  mémoires  qui  ont  paru  à 
différentes  époques  et  qui  se  recom- 
mandent également  par  l'importance 
des  vues  et  par  leur  mérite  intrinsèque. 
Depuis  longtemps  l'Institut  de  France 
compte  M.  Dalton  au  nombre  de  ses 
associés  étrangers,  et  les  mémoires  qu'il 
a  adressés  à  l'Académie  des  Sciences  té- 
moignent assez  de  l'ai  deur  et  du  zèle  avec 
lequel  il  se  voue  à  l'accomplissement  de  sa 
haute  mission  scientifique.  M.  Dalton  a 
longtemps  professé,  aux  écoles  du  diman- 
che, un  cours  de  physique  appliquée  aux 
arts  industriels.  Chargé  plusieurs  fois  par 
le  gouvernement  de  commissions  dans 
lesquelles  la  science  était  intéressée,  il 
arriva  toujours  aux  résultats  les  plus  ho- 
norables, et  plusieurs  sociétés  savantes 
de  la  Grande-Bretagne  ont  rendu  hom- 
mage à  sa  supériorité  en  l'appelant  aux 
honneurs  de  la  présidence. 

Appliqué  à  l'ii 
Dalton  a  toujours  trouvé  dans  son  cœur 
tout  ce  qu'il  faut  pour  remplir  dignement 
ce  sacerdoce  malheureusement  trop  dé- 
chu et  trop  profané  de  nos  jours,  et  ses 
élèves  conserveront  longtemps  le  souve- 
nir de  son  affectueuse  paternité.  Il  a  en- 
core un  mérite  bien  rare,  celui  d'occu- 


I ornières  lui  ont  faite  :  aussi  sa  voix  fus- 
elle une  des  premières  qui  s'élevèrent 
pour  applaudir  aux  travaux  du  céleb™ 
physicien  Fultoo.  M.  Dation  est  un  mo- 
dèle de  vertus  sans  faste  et  de  religion 
tolérante.  E.  P-c-t. 

DAMAS,  Damascus,  Demichk  des 
Orientaux,  Chàm  (nom  de  toute  laSyne 
des  Arabes  dukhalifat  et  même  de  ceux  de 
nos  jours.  Les  auteurs  s'accordent  s  dire 
que  c'est  l'une  des  plus  anciennes  villes 
du  monde  :  elle  existait  au  temps  du  pa- 
triarche Abraham  (  Gen.,W  V,  1  S.  XV,  2 , 
qui ,  disent  les  historiens,  y  régna  immé- 
diatement après  son  foudaleur.  Elle  fut 
longtemps  la  capitale  d'un  royaume  ne 
Damas,  Aram  de  Damas,  ou  Syrie  àt 
Damas.  Josèphe  rapporte,  d'après 
las  de  Damas ,  historien  contemporain 
d'Hérode  le  Grand,  qu'Hadad  fut  le  pre- 
mier qui  prit  le  titre  de  roi  de  Damu 
Vers  la  fin  du  règne  de  Salomoo,  Ra/in, 
fils  d'Éliada,  rétablit  le  royaume  de  Da- 
mas, autrefois  conquis  par  David  *ur 
Hadad  (2  A#.,VIII,  5. 1  Paraiip.tX\W. 
5,  et  versets  suivants). 

Damas  avait  presque  continuellement 
été  en  guerre  avec  les  Hébreux.  Elle  fui 
conquise  de  nouveau  par  Jéroboam  II, 
roi  d'Israël  ;  après  sa  mort,  elle  rétablit 
son  gouvernement,  qui  continua  jusqu'à 
Achaz,  quand  Te*;lat  -Phal.issar,  roideSj- 
rie,la  ruina  et  envoya  ses  habitants  en  cap* 
tivité  au-delà  de  l'Euphrate.  Elle  se  rele- 
va cependant  de  ses  ruines,  reconstruit 
ses  murailles  et  redevint  florissante.  Se- 
nachérib,  Holopherne,  Nabuchodooosor, 
Alexandre- le-Grand,  Jonathas  Macca- 
bée,  Pompée,  Metellus  et  Uelius,  »«■ 
emparèrent  tour  à  tour. 

Nous  voyons  dans  saint  Paul  (3  Cor^ 
XI,  32)  que,  du  temps  d'Auguste,  0b*~ 
das,  père  d'Aretas,  roi  d'Arabie,  en  et** 
roi;  mais  il  relevait  de  l'empire  romain, 
qui  y  maintint  longtemps  son  pouvoir. 
Ce  fait  est  constaté  par  une  foule  de  mé- 
dailles où  cette  ville  est  qualifiée  de  mé- 
tropole; elles  sont  des  règnes  d'Adrien, 
d'Antooin  Pie,  de  Commode,  de  Set èra, 
deCaracalla,de  Macrio,d'Héliogabale<< 
de  Gordien.  Lors  de  la  division  de  l'eav 
pire,  Damas  passa  aux  empereurs  dO 
rient,  qui  en  restèrent  maîtres  jusqu  4 
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homet,  s'en  empara ,  ainsi  que  de  toute  la 
»héoicie.Au  temps  d'Héraclius  (l'an  633) 
rt  Omméïades  y  établirent  leur  rési- 
fence  et  les  kbaliles  abassides  y  placèrent 
iu  gouverneur.  Damas  resta  au  pouvoir 
Jm  Sarrazins  jusqu'en  1076,  époque  où 
ts  eo  furent  chassés  par  les  Turcs  seld- 
es, qui  y  fondèrent  une  domination 
pielleSaladin  porta  le  coup  mortel,  et 
ai  les  mit  aux  prises  avec  les  Croisés, 
iprès  la  défaite  de  Bajazeth  II,  la  ville 
mba  au  pouvoir  de  Timour-Lenk  (  Ta- 
»erlan),  qui  en  fit  passer  les  habitants 
j  fil  de  l'épée  (1401).  Les  Mamelucks 
en  emparèrent  plus  tard  et  la  gardèrent 
uqu'en  1516,  que  le  sullhan  Sélim  Ier 
soumit  à  ses  armes.  Depuis  lors  elle 
it  restée  au  pouvoir  des  empereurs  de 
ooslantinople. 

Damas  n'est  et  n'a  jamais  été,  ainsi 
le  le  prétendent  quelques  géographes, 
capitale  d'aucune  des  trois  Sories  (Sy- 
»).  Cet  empire  contient  trois  provin- 
i:  la  Sorie  propre,  dont  Alep  est  la  capi- 
e;  laPhénicie,  dont  dépendait  Damas; 
k  Palestine  ou  Terre-Sainte,  dont  Jé- 
ulem  est  la  capitale. 
Damas  est  sans  contredit  Tune  des  plus 
Iles,  des  plus  riches  et  des  plus  impor- 
te* villes  de  l'empire  othoman.  Située 
pied  du  Liban,  dans  une  plaine  ma- 
nque couverte  de  beaux  jardins  et  de 
tmps  cultivés  avec  soin,  elle  jouit  de 
»  les  avantages.  De  jolies  collines,  où 
'igne s'enlace  avec  l'oranger,  le  citron- 
r,  le  grenadier  et  l'olivier,  l'environ- 
«  de  tous  côtés,  sans  la  resserrer,  et 
ichissent  autant  son  aspect  par  la 
dtitude  et  la  variété  de  ses  perspecti- 
ve la  belle  rivière  de  Baraddi  , 
i  se  divise  en  deux,  contribue,  par 
xauté,  par  l'excellence  et  l'abondance 
ses  eaux,  à  l'embellissement  et  à  la 
lilité  des  ravissants  jardins  et  des  belles 
»pagnes  qui  environnent  la  ville.  Un 
abre  considérable  de  fontaines  répan- 
>t  dans  toutes  les  rues  une  fraîcheur 
icieuse  et  nécessaire  dans  un  climat  si 
md,  si  voisin  de  la  Syrie. 
Damas  compte  de  nombreux  momi- 
es, des  mosquées  et  des  bâtiments  bien 
retenus.  Autrefois  elle  était  défendue 
'ose  triple  muraille:  on  n'en  voit  plus 
aoe  et  quelques  vestiges  des  deux  au- 


tres ;  celle  qui  reste  encore  est  garnie, 
de  dislance  en  distance,  de  tours  bien 
conservées.  Un  vaste  château,  d'antique 
architecture  d'ordre  arabe,  sert  à  la  dé- 
fense de  la  ville.  Il  est  entouré  d'un  fossé 
large  et  profond,  et  construit  en  pierres 
de  taille  à  pointe  de  diamants;  les  Eu- 
ropéens n'y  peuvent  pénétrer.  C'est  là 
qu'est  la  garnison,  l'arsenal,  la  monnaie. 
De  là  on  arrive  à  un  vaste  dôme  soutenu 
par  quatre  piliers  massifs,  dont  trois  hom- 
mes ne  pourraient  e  m  braiser  la  circonfé- 
rence; il  est  situé  à  l'entrée  d'une  avenue 
qui  conduit  à  la  placeoù  est  ledivan,  c'est- 
à-dire  la  salle  de  conseil  du  pacha,  où 
se  voient  des  peintures  imitant  la  mosaï- 
que or  et  azur.  Une  mosquée,  les  appar- 
tements du  pacha  et  de  son  sérail,  le  loge- 
ment des  dignitaires  et  des  officiers,  sont 
compris  dans  le  château  ,  dont  les  murs 
extérieurs  sont  garnis  de  deux  chaînes  en 
pierre,  dont  l'une  a  seize  et  l'autre  qua- 
torze anneaux  taillés  l'undans  l'autre  avec 
un  art  merveilleux;  chaque  anneau  peut 
avoir  deux  pieds  de  longueur  sur  un  et 
demi  de  largeur;  chaque  chaîne  n'est 
composée  que  d'une  seule  pierre.  Après 
ce  château,  on  voit  une  belle  petite  mos- 
quée carrée  de  vingt  pas,  pavée  en  mar- 
bre, peinte  en  mosaïque  :  c'est  le  tom- 
beau de  Melec-Daer,  sulthan  d'Egypte. 
Le  palais  du  defterdar  vient  ensuite,  et 
une  seconde  mosquée,  riche  par  sa  belle 
et  simple  architecture  arabe,  la  variété 
des  marbres  et  la  peinture  mosaïque,  ap- 
partient au  palais ,  dont  tous  les  ap- 
partements sont  uniformes,  garnis  de  fe- 
nêtres d'où  jaillit  une  fontaine  d'eau  très 
claire,  qui  y  est  amenée  par  des  canaux 
arlistement  construits.  La  cour  est  pavée 
en  beau  marbre  blanc  luisant  et  environ- 
née de  colonnes  de  marbre,  de  jaspe  et  de 
porphyre,  qui  soutiennent  un  dème  peint 
en  mosaïque.  La  mosquée  a  douze  portes 
en  cuivre,  figurées  en  bosse  et  ornées 
de  colonnes,  la  plupart  en  porphyre, 
à  chapiteaux  d'ordre  corinthien  et  en 
bronze  doré.  C'était  autrefois  une  église 
chrétienne  bâtie  par  Héraclius  en  l'hon- 
neur de  saint  Jean -Baptiste,  dont  le  tom- 
beau se  voit  dans  l'intérieur  :  Velid  ben 
Abdel  Melik,  6e  khalife  omméîade,  la 
transforma  en  mosquée  Tau  707.  Les 
Turcs  conservent  religieusement  les  oi- 
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do  saint  et  considèrent  cette  I  tes  ptrts,  et  chacun  y  apporte  les 
mosquée  comme  infiniment  supérieure  à  |  duiu  le»  plus  précieux  de  soo  pep 


celle  de  Sainte  Sophie  de  ConMantinople; 
ils  disent  que  c'est  la  plus  belle  de  l'em- 
pire otbomao. 

C'est  a  Damas  que  saint  Paul  recouvra 
la  vue;  on  y  montre  encore  la  fontaine 
où  il  lut  baptisé  par  Ajiaoie  :  elle  eat  dans 
ce  que  les  Actes  des  apôtres  nomment 
Victus  rectui,  où  se  voit  un  superbe  ba- 
zar. La  fontaine  est  sous  une  voûte  près  de 
la  colon/te  antique,  ainsi  nommée  oo  ne 
sait  pourquoi.  La  maison  de  saint  Jude 
est  tout  proche;  c'est  là  que  se  retira  saint 
Paul  (  Act.y  IX,  9);  dans  cette  maison  on 
munira  à  l'auteur  de  cette  notice  une 
chambre  ayant  une  grande  porte  garnie 
de  fer  et  de  clous  énormes  v  où  l'oo  dit 
que  résida  pendant  trois  jours  le  saint 
apôtre  sans  manger. 

Près  de  la  porte  orientale  existait  au- 
trefois une  église  de  très  antique  archi- 
tecture, bâtie  en  l'honneur  de  saint  Paul  : 
le  clocher  seul  en  reste.  Le  passage  par 
où  l'on  sauva  ce  saint  de  la  persécution 
des  Juifs  est  sous  une  porte  maintenant 
murée;  oo  y  *"*»t  un  tombeau  qu'on  dit 
être  celui  de  tieorge,  gardien  de  celte 
porte,  qui  fut  décapité  pour  avoir  favo- 
risé l'évasion  de  saint  Paul.  La  maison 
dînante  (  Act.  IX,  1 7)  est  entre  les  por- 
tes d'Orient  et  de  Saint-Thomas. 

Damas  compte  eoviron  40,000  mai 
soos,  la  plupart  sans  apparence,  60  mos- 
quées ;d  autres  disent  près  de  200j  et  3 1 
Mians  servant  au  commerce;  les  nies  sont 
longues  et  étroites,  sale*  et  sans  pavé.  La 
population  s'élève  encore  à  150,000  ha- 
bitait U  suivant  les  uns,  et  suivant  les  au- 
tres même  à  200,000 ,  parmi  lesquels  il 
y  a  environ  20.000  chrétiens  qui  exer- 
cent leur  culte  dans  plusieurs  temples. 

Tout  le  monde  eonnait  la  célebi  ité  des 
armes  Ubriquees  a  Damas  :  le  commerce 
s'en  étend  nou-*eulemeot  dan*  tout  l'em 
pire  turc,  mai*  jusqu'en  Perse  et  dans 
l'Inde.  Lm  culture  des  vers  à  soie,  le 
commerce  de  la  soie  ecrue  ,  des  étoffes 
de  soie,  soot  très  étendus,  ainsi  que  le 
commerce  des  ceintures ,  des  ouvrage* 
et  incrustations  de  nacre,  de  la  coutelle- 
rie ,  ci  celui  des  manuscrits.  C'est  s 
Damas  que  se  réunissent  les  pèlerins  qui 
vont  a  la  Jlecque:  il»  y  aluuruj  4«  tou- 


tes éc  hanger  contre  ceux  de  Damas.  Ces 
échanges  ont  lieu  deux  fois  l'an.quiod 
la  caravane  se  rend  à  la  Mecque  et  qusùd 
elle  en  revient.  Elle  quitte  Dama»  ponr  U 
Mecque  vers  la  fin  du  Rahmadhao  lé- 
vrier). Trois  autres  caravanes  se  rendes! 
trois  fois  l'année  à  Bagdad  ;  tons  les  sx» 
il  y  en  a  plusieurs  qui  partent  pour  Akf 
Pour  son  commerce  et  son  induit™ 
Damas  peut  rivaliser  avec  beaucoup  ét 
villes  d'Europe  et  les  surpasser  méat 
sous  d'autres  rapporta.  Les  Arroenn-a»  « 
les  Juifs  y  sont  s  peu  près  exclusiveawst 
les  maîtres  du  commerce,  quoique  tuâ- 
tes le»  autres  sectes  chrétienne*  airni  -■•< 
établissementa.  La  grande  renommée  ta 
lames  de  Damas  remonte  au  temps  4e» 
Croisades ,  mais  il  parait  que  le  secret  * 
la  fabrication  de  ces  armes  si  tranchante» 
s'est  en  partie  perdu  au  xiv#  siècle,  iprt* 
la  prise  de  Is  ville  par  les  Tatars, 

La  fertilité  du  sol,  la  pureté  de  l'e- 
mosphère,  la  température  géoeraleme* 
uniforme  et  la  situation  du  pays  au  f-el 
du  graodLiban, favorisent  eioniumcLfff!] 
culture.  La  variété  et  la  beauté  des  fr***.. 
leur  abondance  et  leur  saveur  soot 
égales  :  l'orange  et  le  citron  y  soot  d  a 
volume  surprenant  ;  en  toute  saiaoa  Wi 
arbres  en  sont  couverts,  les  figues  ;  *o 
d'une  délicatesse  extrême  :  le» 
en  »ont  très  friands;  le  raisin  y  eu 
daul  et  exquis  :  les  chrétiens  en  foui  a 
vin  délicieux ,  qui  surpasse  en  par'rj 
celui  de  la  commanderie  de  l'Ile  de  <  V 
La  grenade  est  volumineuse  et  rt 
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pand  son  parfum  de  tous  côtés;  1  '*>■ 
y  est  de  deux  espèces  :  les  grosses 
les  plus  communes  et  les  petites  so*»r  *ti 
recherchées.  On  y  voit  de 
plantations  de  mûriers  en  quii 
le  froment  est  abondant  et  de  ta  f*« 
belle  qualité;  le  ble  de  Turquie  croit  i- 
pieds  des  mûriers  ;  toute  espèce  de 
mes  y  est  cultivée.  Le  gros  bétail  est 
les  Turcs  mangeant  plus  de  metœ 
de  volaille  que  de  grosses  viande*  •  * 
vivres  sont  en  générai  a  bon  compte  1  1 
y  récolte  d'excellent  ri*,  dont  tonte*  * 
classes  font  leur  principale  oonrrtfur» 

Les  cafés  où  se  réunissent  les  Turc» 
4*tiu4Ucrttf>V  leur  lqic 
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beaucoup  sont  bâtis  sur  pilotis  an  milieu 
delà  rivière,  et  des  jels-d'eau  nombreux, 
artislement  répandus,  entretiennent  par- 
tout une  fraîcheur  continuelle.  Sur  une 
belle  colline  qui  domine  le  beau  et  grand 
village  de  Salusia,  à  deux  milles  de  Da- 
mas, s'élève  le  couvent  des  derviches  : 
c'est  là  qu'est  la  fameuse  grotte  où  se 
réfugièrent  les  Sept  Dormants  persécutés 
pir  le  tyran  Dérius.  A  trois  lieues  de 
Damas  on  montre  remplacement  où  Caïn 
fua  Abel  :  on  y  fait  voir  encore  les  débris 
(Tune  espèce  d'autel  expiatoire  dont  la 
baie  ronde  est  assise  sur  des  degrés  en 
raine.  A  une  demi-lieue  de  Damas  est 
uq  village  nommé  Jobar,  habité  par  des 
Juifs  qui  y  ont  une  synagogue,  construite, 
dit-on,  sur  la  grotte  qu'habita  le  pro- 
phète Élie,  lorsqu'il  fut  poursuivi  par  la 
haine  de  la  reine  Jézabel. 

Damas  vit  naître  saint  Jean  Damas- 
«ne  voj.  plus  bas)  à  qui  le  khalife  Hi- 
iiam  fit  couper  la  main,  sous  prétexte 
qu'il  avait  voula  livrer  la  ville  à  l'empe- 
reur Léon  l'Isaurien. 

Le  pachalik  de  Damas  est  le  sujet  de 
bieo  des  intrigues  de  la  part  des  officiers 
du  sérail  du  sulthan  ,  qui  ne  nomme  à  ce 
poste  que  celui  qui  en  offre  le  plus.  Aussi 
le  peuple  est-il  pressuré.  Le  pacha  de  Da- 
mas jouit  d'un  privilège  qui  n'appartient 
à  aucun  autre  :  chaque  pèlerin  qui  se 
reod  à  la  Mecque  paie  un  tribut  consi- 
dérable, et  le  pacha,  décoré  du  titre  dV- 
mir  el  hadjt,  doit  veiller  à  la  sûreté  de 
la  caravane,  lui  donner  une  forte  escorte 
pour  la  protéger  pendant  son  long  trajet 
dans  le  désert.  La  ville  est  réputée  sainte, 
comme  étant  la  clef  de  la  Mecque.  Les 
Turcs  li  nomment  Cham,  Chem\  ville  du 
soleil  ;  des  historiens  prétendent  que  ce 
nom  vient  de  celui  d'un  des  fils  de  Noé. 
Pie  est  la  résidence  d'un  mollah  de  pre- 
mière classe  et  du  patriarche  grec  d*An- 
tioche,  dont  relèvent  quarante  archevê- 
que* et  évêqnes.  •  B.  de  V. 

DAMAS  (technÀ  On  donne  ce  nom 
»  une  étoffe  de  soie  qu'on  tirait  autrefois 
de  la  ville  de  Damas,  et  qu'on  fabrique 
aujourd'hui  en  France  avec  la  dernière 
perfection.  Les  villes  de  Lvon  el  de  Nî- 
mes  sont  celles  qui  fournissent,  dans  ce 
genre,  les  plus  beaux  produits.  Cest  par 
)«  dessin  appliqué  à  ces  étoffes  que  dif- 


n  pat* 

fèrent  les  objets  damassés  des  objets  unis. 
Les  dessins  sont  formés  en  même  temps 
que  les  tissus  et  par  des  fils  de  la  chaîne 
que  le  métier  fort  ingénieux  de  Jacquart 
fait  soulever  en  temps  utile.  Au  moyen 
de  ce  métier,  qui  remplace  l'ancienne 
méthode  de  la  tire  à  la  main ,  on  peut 
rendre  les  dessins  les  pins  compliqués 
avec  une  netteté  admirable  et  obtenir 
une  grande  économie  de  temps.  Foy. 
Stoffs. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  soie  qu'on 
applique  le  damassé  (vojr.)  :  on  en  fait 
aussi  sur  les  étoffes  de  coton ,  de  laine , 
de  fil,  de  lin ,  et  rien  n'est  plus  commun 
aujourd'hui  que  de  voir  du  linge  damassé 
sur  la  table  de  l'homme  tant  soit  peu  aisé. 
Le  linge  en  coton  présente,  sous  ce  rap- 
port ,  une  rare  perfection  et  un  prix  ex- 
cessivement modéré. 

On  appelle  Acier  de  Damas  celui 
qu'on  fabrique  dans  cette  ville  et  qu'on 
imite  assez  parfaitement  en  France.  Il 
présente,  lorsqu'il  est  travaillé  et  trans- 
formé, par  exemple,  en  lames  de  sabre, 
des  veines  noires,  argentines,  blanches  j 
fibreuses,  rubannées,  parallèles  ou  croi- 
sées ,  etc.  Il  est  surtout ,  par  la  trempe , 
d'une  qualité  supérieure  ;  et  comme  les 
instruments  tranchants  qu'on  en  fabrique 
sont  excellents ,  ils  sont  toujours  fort  re- 
cherchés et  d'un  prix  très  élevé ,  quoique 
nous  soyons  parvenus  à  les  confectionner 
très  bien,  à  imiter  leur  aspect,  à  les  rendre 
aussi  légers  et  à  leur  donner  toutes  les  au- 
tres qualités.  Les  travaux  qu'on  fait  avec 
cette  matière,  présentent  trois  modes  de 
fabrication  pour  faire  des  lames,  au  moyen 
desquels  on  obtient  trois  genres  de  damas* 
sés  :  lames  parallèles t  rames  de  torsion 
et  lames  mosaïques*  Dans  le  premier 
mode,  on  réunit  des  lames  minces  pour 
le  morceau  d'étoffe  qu'on  veut  travailler, 
et  au  moyen  d'un  burin  on  creuse  les 
faces  de  ce  morceau.  Par  un  second  tra- 
vail, ces  creux  se  remplissent  et  on  éta- 
blit le  niveau  avec  la  surface  extérieure. 
Le  deuxième  mode,  plus  généralement 
suivi,  consiste  à  réunir  en  barre  diffé- 
rentes baguettes  d'acier  qu'on  soude, 
qu'on  reforge  et  qu'on  corroie  plusieurs 
fois  et  avec  beaucoup  de  soin.  Cette  barre 
est  ensuite  refendue  dans  la  direction  de 
son  axe  et  les  deux  morceaux  sontressou- 
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dés  en  les  mettant  dos  à  dos,  d'où  il  ré- 
sulte, sur  les  deux  faces  ,  des  figures  va- 
riées à  l'infini.  Le  troisième  mode  s'exé- 
cute eu  suivant  à  peu  près  les  procédés 
du  deuxième.  On  coupe  la  barre  en  plu- 
sinus  bouts  égaux,  on  les  réunit  pour 
les  souder,  mais  on  a  soin  de  présenter 
à  la  surface  de  la  lame  les  sections  de  cha- 
que bout,  ce  qui  reproduit  les  dessins 
variés  de  chaque  tronçon. 

En  France,  M.  Clouet  a  introduit  une 
méthode  qui  offre  sur  celle  de  l'Orient 
un  grand  avantage,  car  dans  le  corps 
même  de  l'étoffe  on  retrouve  ces  des- 
tins, ces  lettres  qu'on  estime  tant ,  tandis 
que  sur  le  damas  d'Orient  les  dessins  les 
plus  variés  ne  sont  que  les  résultats  du 
travail  plus  ou  moins  habilement  exécuté 
sur  le  tissu  lamellaire  de  l'acier  servant 
à  fabriquer  les  lames.  Les  procédés  de 
M.  Clouet  sont  devenus  tout- à-fait  prati- 
ques :  à  Marseille  M.  Drgrand  flurgey, 
au  Klingenih.il  (  Bas-Rhin  )  MM.  Cou- 
teaux ont  fabriqué  des  lames  que  les  ama- 
teurs recherchent  avec  le  plus  grand  em- 
pressement. M.  Breant,  vérificateur  géné- 
ral des  essais  de  la  monnaie  de  Paris,  est 
parvenu  à  trouver  le  véritable  procédé 
employé  par  les  Indiens  pour  damasser 
leur»  l<mes,  et  il  a  démontré  que  le  da- 
mas oriental  se  fabriquait  avec  un  acier 
fondu  dans  lequel  il  entrait  une  plus 
grande  proportion  de  carbone  que  dans 
Je»  nôtres.  V.  DE  M-W. 

DAMAS  (famille  de),  l'une  des 
plus  ancienues  maisons  de  France.  Dans 
les  mémoires  des  un*  et  xive  siècles,  oo 
la  trouve  déjà  puissante  par  ses  alliances 
et  investie  des  premières  charges  de  l'é- 
tat ;  ses  membres  y  sont  en  possession 
des  dignités,  et  traités  de  hauts  et  très 
grands  seigneurs.  Dans  le  VIIIe  volume 
des  grands  officiers  de  la  couronne , 
on  trouve  à  l'article  Gui  de  Damas,  sei- 
gneur de  Cou /.an,  souverain  maître  de 
l'hôtel  du  roi  et  grand-chambellan  de 
France  en  1386,  des  détails  très  circon- 
stanciés sur  les  ancêtres,  ainsi  que  sur 
tous  les  membres  de  la  famille  de  Damai» 
C'est  donc  par  omission  que  le  Diction- 
naire tle  la  noblesse  et  K  Armoriai  gé- 
néral tle  France  ne  disent  rien  sur  celle 
maison  au-dela  du  XVe  siècle.  Le  prt 
mier  du  nom  qui  se  rencontre  dans  U 


xti*  siècle  est  Jeaîc  de  Damas, km. 
baron,  seigneur  de  Crus,  etc. ,*antt 
Jeanne  de  Bar;  leur  épitaphe  se  lit  en- 
core aujourd'hui  dans  l'église  de  Oui . 
elle  est  conçue  en  ces  termes  :  •  Ci  pt 
«  haut  et  puissant  seigneur, roessireJan 
«  de  Damas,  et  puissante  dame  )e*aae 

■  de  Bar,  sa  femme,  seigneur  et  «MM 
a  de  baronneries  d'Anlezi ,  de  Crut,  de 
«  Montigny-aux-Amoigues,  de  Mamla. 
«  Sainl-Parize-le-Châtel  ,  etc.,  et  mv 

■  passa  ledit  seigneur  le  S 7  juillet  1**4, 
«  et  ladite  dame  le  22  décembre  1563  • 
A  côté  de  cette  épitaphe  soot  relevsa 
en  bosse  les  statues  des  deux  époert  :  It 
baron  a  son  casque  à  ses  pieds.  Le  sm 
de  ce  Jean  de  Damas  se  nommait  coasav 
lui  Jean  de  Damas  et  avait  epoosé  li- 
mée de  Crus.  C'est  de  cette  alliance  est 
date  la  distinct ioo  des  Damas  et  A»- 
mas-Crux,  distinction  qui 
core  aujourd'hui.  Ce  fut  Paul 
chevalier,  baron,  etc.  ,  qui  fit 
a  Pierre  de  Chamans,  baron  du  PesdMc, 
qualifié  sire  de  Chàtillon,  de  sa 
nie,  le  7  février  1618,  com 
du  château  de  Chàtillon  en 
de  Damas  eut  trois  fils  :  FaUNJtsj 
Damas,  seigneur  de  Crut,  Araim 
Damas  et  Axtoih*  de  Damas,  lui 
d'Anlezi ,  etc.  Le  dernier  est  qualifie* 
haut  et  puissant  seigneur  dam  em  par- 
tage fait  de  ses  biens  de  pere  et  a>m. 
le  h  novembre  1647,  avec 
Après  leur  mort,  qui  fut  mh»ic  de  ans 
par  la  sienne,  sa  veuve  fit  tile  27 
1670,  hommage  sa  < 
«lue  de  Nevers, 
I  h  ni,  mouvante  d 
Antoine  Damas 
F  a  \  reçois  de  D 
également 
Drin  , 
fite, 
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»  par  commission  du  25  janvier  1 705. 
ifin,  le  fils  de  ce  dernier  fut  Louis- 
FiàRcots  de  Damas  ou  Dalmas  ,  baron 
d'Antexi,  colonel  du  régiment  de  Niée- 
infanterie,  né  à  Paris  le  7  janvier  1G98, 
reçu  page  du  roi,  en  sa  petite  écurie,  le 
["ami  1713,  sur  les  litres  produits 
pour  sa  réception.  Telle  est  la  suite 
d'ancêtres  d'où  tirent  leur  origine  les 
ducs  et  comtes  de  Damas  d'aujourd'hui, 
ainsi  que  M.  le  baron  de  Damas.  Nous 
allons  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
crax  d'entre  eux  qui  ont  le  plus  marqué 
dans  les  événements  de  l'époque  con- 
temporaine. 

Le  comte,  puis  duc,Cn  ables  deDamas, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi, naquit  en  17  38. D'abord  colonel  dans 
la  guerre  d'Amérique,  il  entra  à  son  re- 
tour, en  qualité  de  commandant,  dans  le 
régiment  de  dragons  de  Monsieur,  comte 
de  Provence,  dont  il  avait  été  gentil- 
homme d'honneur  en  1777.  De  tous  les 
officiers  qui  combattirent  pour  l'indé- 
pendance des  colonies  anglaises,  il  fut  le 
seul  peut-être  en  qui  le  spectacle  d'un 
peuple  qui  brise  ses  chaînes  n'éveilla  pas 
d'idées  de  liberté.  Arrêté  à  Varennes 
avec  Louis  XVI,  dont  le  marquis  de 
Bouillé  avait  recommandé  l'évasion  à  ses 
»oins,  il  fut  jeté  dans  les  prisons  de 
Verdun:  transféré  de  là  à  Paris,  il  était 
sor  le  point  de  subir,  par-devant  la 
haute  cour  d'Orléans,  un  jugement  d'ac- 
cusation capitale,  le  13  juillet  1791, 
quand  l'amnistie  ,  publiée  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année ,  lors  de 
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pagna  dans  son  passage  à  l'Ile -Dieu. 
Lorsque  les  armées  étrangères  vinrent 
pour  la  première  fois  imposer  un  terme 
à  nos  oscillations  politiques,  le  comte  de 
Damas  reçut  le  prix  de  la  constance  de 
ses  efforts  pour  le  triomphe  des  princes 
proscrits  :  il  fut  nommé  colonel  de  la 
garde  nationale  à  cheval  parisienne,  pair 
de  France,  lieutenant  général,  comman- 
dant des  ordres  de  Saint-Louis  et  de  la 
Légion  -  d'Honneur ,  enfin  capitaine- 
lieutenant  des  chevau-légers.  Il  partagea 
encore  l'exil  momentané  du  roi  à  Gand, 
et  revint  avec  lui  pour  être  promu  au 
commandement  de  la  18*  division  mili- 
taire. A  l'occasion  de  la  mort  du  prince 
de  Condé,  il  prononça  à  la  chambre  des 
pairs  un  discours  dans  lequel  on  trouve 
l'expression  non  équivoque  d'un  dé- 
vouement religieux  pour  la  dynastie  à 
laquelle  il  consacra  tous  les  instants  de 
sa  vie.  Il  avait  reçu  le  titre  de  duc  dans 
l'année  1827,  et  mourut  à  Paris  en  1829. 

Le  comte  Roger  de  Da  mas,  1  i  eutenant 
général,  gouverneur  de  la  19e  division 
militaire,  naquit  en  1765.  Sa  carrière  fut 
encore,  s'il  est  possible,  plus  agitée  et 
plus  remplie  que  celle  du  précédent.  Dès 
l'âge  de  14  ans  il  servait,  en  qualité  de 
sous-lieutenant,  dans  le  régiment  d'in- 
fanterie du  roi.  La  guerre  de  la  Russie 
avec  la  Turquie  offrant  un  aliment  à  l'ac- 
tivité et  à  l'ambition  qui  le  dévoraient, 
il  alla  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  la 
première  de  ces  deux  puissances,  et  si- 
gnala dans  plusieurs  occasions  l'audace 
de  son  courage,  notamment  devant  Ot- 
I  acceptation  de  la  constitution  par  le  I  chakof,  où  il  enleva  le  pavillon  du  vais- 


roi,  vint  briser  ses  chaînes.  En  1792  , 
après  avoir  pris  sa  part  des  périls  de  la 
campagne  des  princes,  le  comte  de  Da- 
mas se  rendit  en  Italie  ,  qu'il  quitta 
pour  l'Angleterre  en  1794  ;  mais  ne 
pouvant  se  résoudre  à  demeurer  étran- 
ger •  nos  discordes  civiles,  il  s'embarqua 
bientôt  à  Hambourg  et  vint  se  mettre  à 
la  tête  de  quatre  compagnies  qui  s'é- 
taient insurgées  dans  l'ouest  de  la  Fran- 
ce- Il  ne  fut  pas  heureux  dans  cette  ex- 
pédition :  fait  prisonnier  devant  Calais 
avec  le  doc  de  Choiseul- Stainville,  il 
profita  de  la  liberté  qui  lui  fut  rendue 
par  le  gouvernement  consulaire  pour  re- 
joindre le  comte  d'Artois,  qu'il  acco na- 


seau-amiral othoman  ;  et,  en  1 790,  à  l'as- 
saut d'Ismaîl,  dont  il  escalada  le  premier 
les  remparts,  suivi  du  duc  de  Richelieu 
et  du  comte  de  Langeron.  Ce  dernier  trait 
lui  valut  une  lettre  flatteuse  de  l'impéra- 
trice Catherine  II,  qui  lui  conféra  la  croix 
de  commandeur  de  Saint-Georges,  avec 
letitredecolonel.  Attachéensuiteau  com- 
te d'Artois  en  qualité  d'aide  de -camp, 
M.  de  Damas  conserva  ce  grade  pendant 
deux  ans,  suivit  le  prince  à  Saint-Péters- 
bourg et  en  Angleterre,  d'où  il  revint  sur 
le  continent  pour  faire,  avec  le  général 
Clerfayt ,  la  campagne  de  1793,  puis 
celle  de  1794,  ainsi  que  celles  qui  suivi- 
rent jusqu'à  1798,  sous  les  ordres  du 
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prince  de  Coq  dé,  qui,  en  1 795,  lui  avait 
confié  le  commandement  de  la  légion  de 
Mirabeau,  dont  il  demeura  le  ehef  pen- 
dant 3  ans.  Ce  fut  alors  que,  la  guerre 
ayant  éclaté  entre  la  France  et  le  roi  de 
Naples,  l'infatigable  comte  courut  se 
mettre,  avec  le  général  Mack,  à  la  tête 
des  armées  napolitaines.  Tous  deux  vin- 
rent briser  leur»  forces  coptre  les  soldats 
de  la  république,  qui  leur  firent  essuyer 
une  déroute  complète.  Mais,  tandis  que 
les  Napolitains  mettaient  bas  les  armes, 
M.  de  Damas,  qui  avait  obtenu  une  ca- 
pitulation du  général  en  chef  de  l'armée 
française ,  se  r  ri  ira  avec  les  débris  de 
sa  division.  Arrêté  dan*  sa  marche  par  le 
général  Ney,  qui  commandait  alors  à 
Rome,  M.  de  Daims  enlevé  de  vive  force 
le  passage  qu'on  lui  refusait;  blessé  à  la 
gorge,  il  parvient  à  g.i^ner  la  Calabre,  ou 
il  dispute  pied  à  pied  le  terrain  à  «es  en- 
nemis et  séjourne  quelque  temps  avec  sa 
troupe  Cette  étonnante  retraite  excita 
une  admiration  universelle.  M.  de  Damas 
passa  de  là  en  Sic  ile,  puis  à  Vienne,  alla 
hasarder  plus  tard  quelques  tentative* 
vers  l'extrémité  de  l'Ita  ie,  où  il  reçut  le 
titre  de  grand'eroix  de  l'ordre  de  Saint- 
Ferdinand,  et  se  trouva  encore  à  temps 
|>our  venir,  en  181-4,  aider  les  troupes 
alliées  à  arborer  le  drapeau  blanc  sur  le 
pavillon  des  Tuilrrtcs.  Le  comte  d'Ar- 
tois lui  remit  le  gouvernement  des  4e  et 
âr  divisions  militaires  et  l'envoya  à  Nancy 
en  qualité  de  commissaire  extraordinaire 
du  roi.  Ce  fut  alors  que  l>ouis  \V|I[, 
après  avoir  rassemble  sur  sa  lête  toutes 
les  charges  et  tous  les  hounrur*  dont  il  fut 
revêtu  depuis,  signa,  le  2 1  août  l8!4,son 
contrat  de  mariage  avec  M,,f  de  Chastel- 
lu\.  Cependant  Napoléon  revint  :  M.  de 
Damas,  qui  commandait  la  9*  dmsiou 
militaire,  se  rendit  a  Lyon,  où  Mon 
sieur  arriva  douze  heures  plus  tard;  mais 
trouvant  dans  les  troupes  et  dans  les  ha- 
bitants un  enthousiasme  pour  I  empereur 
dont  il  ne  put  comprimer  l'élan,  il  revint 
à  P.iris,  avec  le  prune,  prendre  le  roi 
qu'il  escorta  en  Rrl^ique.  l,a  rovauté 
ramena  de  Gand  son  intrépide  champion; 
la  même  année,  il  fut  chargé  d'une  mis- 
sion en  Sui**e  et  porté  a  la  députât  ion, 
en  septembre  181 5,  par  les  collège»  de 
la  Côle-d'Or  et  4e  U  Haute  Maroc.  M-dc 


Damas  se  trouvait  encore  à  Lvonaoco». 

mencemeut  de  1 8 1 6,  et,  dni\  les  troubla 
de  Grenoble,  il  déploya  tout  leièlr,  toafc 
l'activité  qu'on  devait  attendre  Je  seiaa- 
lécéJents.  Il  mourut  en  septembre  1821, 
au  chîteau  de  Cirey,  à  l'âge  de  SB  un 

Étik5*e,  chevalier  et  plus  tard  duc  et 
Damas-Crux,  pair  de  France,  lieuteoiat 
général  et  premier  menin  du  datifs, 
naquit  en  1 753.  Son  début  dans  1a  car- 
rière des  armes  ne  fut  pas  heureui  H 
avait  pris  part  aux  dernières  lutte»  de  a 
France  avec  l'Angleterre  dans  l'Iode  ta 
prisonnier,  il  resta  entre  les  maint 
Anglais  jusqu'à  ce  que  la  paix  tiot  ït 
rendre  à  sa  patrie,  où  il  prit  le  com»*a- 
dement  du  régiment  de  Vcsin  ,  dont 
officiers  émigrèrent  avec  lui,  pour  fi- 
la campagne  de  1792.  Il  avait  rttmi.n 
1794  ,  à  former  une  légion  à  ta  tr* 
laquelle  il  passa  successivement  en  \v 
gleterre,  en  Hollande,  et  qu'il  ra»<%i 
à  Quiberon  où  elle  périt  en  partir.  Ir  » 
fructidor  an  III.  Ce  fut  à  cette  ep-'-ja* 
que  Louis  XVIII  lui  conféra  le  titre  <it 
maréchal    de -camp.  L'année  suivais. 
M.  de  Damas  alla  gro«ir  l'armée  de  (V*  * 
des  débris  de  sa  troupe.  Peu  de  ten„i 
après,  il  suivit ,  en  sa  qualité  de  're- 
nomme de  la  chambre,  le  duc  d'Angivjiff- 
ine  à  Mitau,  à  Varsovie,  en  Angrrtn- 
Revenu  en  France  avec  la  première  rW 
tauration,  il  fut  promu  au  grade  dr 
tenant  général  et  nomme  grand  -cr»i 
tle  l'ordre  de  Saint-Louis.  Au  moi»  i' 
mars  1815  le  dur  de  Damas-Crux, ?  * 
vait  pas  cessé  d'être  attaché  au  due  d  ir 
gouléme,  fut  désigne  par  ce  prince  ^ 
aller  remplir ,  d*ns  le  midi  de  la  Fran- 
différentes  missions  délicate*  d»«w  e*- 
(|uetles  son  /Me  vint  échouer  eontr?  ^ 
dispositions  contraires  des  popuLt  • 
au  milieu  desquelles  ses  mesures  a*i"p- 
semé  d»*s  inquiétudes  et  des  craint  ei,« 
sorte  que  sa  présence,  loin  de  pr-  dr:  '' 
l'effet  qu'on  en  attendait,  porta  un  \<~*^ 
judice  notable  à  la  cause  du  due  d  \*- 
gouléme  dans  ce  qu'on  était  con"T- 
d'appeler  alors  la  campngnr  fin  M  ■ 
Lorsque  enfin  le  second  exil  de  fcm» 
parte  eut  permis  aux  Bourbons  de  iV- 
*eoir  de  nouveau  sur  le  trône  de  le-*** 
ancêtres,  M  de  Damas  fut  appelé  ao 
vernement  de  la  23*  division 
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désigné  pour  le  commandement  du  corps 
d'innée  des  Pyrénées  Occidentales,  élevé 
à  la  pairie  le  17  août  181$,  et  créé  duc 
en  1816.  Il  présida  plusieurs  fois  le  col- 
lège électoral  de  Nevers ,  notamment  le 
24  novembre  1827  ;  aujourd'hui ,  M.  le 
duc  de  Damas  Crux,  rayé  de  la  liste  des 
pairs  par  suite  de  son  refus  <Je  serment, 
est  retiré  dans  son  château  de  ftleuou , 
près  de  cette  ville. 

Il  nous  reste  encore  à  parler  de  deux 
membres  de  la  famille  de  Damas  :  le  pre- 
mier, le  comte  Alex  a  s  d  r  k,  né  en  175$, 
joua  dans  les  graves  événements  de  la  ré 
voluiion  à  peu  près  le  même  rôle  que 
les  trois  personnages  du  même  nom  dont 
nous  venons  d'esquisser  l'histoire.  Le  se- 
cond est  le  baron  Maxehce  de  Damas, 
ancien  gouverneur  du  duc  de  Bordeaux. 
Ne  vers  1770,  il  était  général  de  brigade 
ro  93,  servit  dans  la  division  du  général 
Westerraann ,  et  fut  élevé,  plus  tard .  par 
l'empereur,  au  grade  de  maréchal  -de- 
camp.  En  1823 ,  M.  le  baron  de  Damas 
fit  la  campagne  d'Espagne  en  qualité  de 
lieutenant  général  ;  nommé  à  son  retour 
pair  de  France,  il  reçut  bientôt  le  por- 
tefeuille de  la  guerre  (20  octobre),  puis 
celui  des  affaires. étrangères  (22  octobre 
1&24),qu'il  conserva  jusqu'au  4  janvier 
1828.  En  dernier  lieu  (  avril  1828  ), 
nommé  gouverneur  du  duc  de  Bordeaux 
qu'il  suivit  dans  l'exil  ,  il  fut  remplacé 
depuis  par  le  marquis  Victor  de  Latour- 
Mau bourg,  qui  avait  été  gouverneur  des 
Iovalides,  et  rentra  en  France.  Depuis 
ce  moment,  M.  le  baron  de  Damas  est 
allé  ehercber,  dans  le  silence  de  la  cam- 
pagne, une  retraite  où  il  oublie,  dans  la 
culture  de  la  littérature  et  des  sciences, 
(^grandeurs  et  les  soucis  d'un  monde  au 
mil. pu  duquel  son  mérite  l'appelait  à 
briller.  Aux  qualités  les  plus  éminentes 
du  cœur  M.  le  baron  de  Damas  unit  des 
connaissances  profondes  et  variées  ;  l'a- 
ménité de  son  caractère  et  les  bienfaits 
QjU  il  répand  autour  de  lui  répondent  aux 
accusations  de  ses  ennemis  politiques. 
M.  de  Damas  est  père  d'une  nombreuse 
famille.  E.  P-c-t. 

DAMASCÈNE  (saint  Jean),  ou  saint 
Jean  de  Damas,  était  un  savant  prêtre 
n*  à  Damas  de  parents  nobles  et  riches; 
«m  éloquence  le  fit  aussi  surnommer 


Chrysorrhoas.  Il  eut  pour  instituteur  un 
moine  italien  pris  par  les  Sarrazins  et 
conduit  à  Damas.  Le  khalife  estimait 
Jean  Damascène  et  en  avait  fait  son  pre- 
mier ministre,  lui  confiant  tous  ses  pro- 
jets et  le  consultant  en  toutes  choses  ; 
mais  celui-ci,  ferme  dans  sa  religion, 
comprenait  qu'elle  l'exposait  à  des  me- 
nées hostiles  de  la  part  de  ses  rivaux  :  il 
quitta  donc  les  grandeurs  et  se  retint 
au  monastère  de  Saint-Sabas  à  Jérusa- 
lem, où  il  recueillit  une  grande  célébrité 
de  ses  travaux.  Il  fut  en  Qrient  le  fon- 
dateur du  premier  système  de  théologie 
chrétienne,  et  la  dogmatique  (voy.)  est 
r.  gardée  comme  lui  devant  la  naissance. 
En  effet,  il  en  composa  un  corps  de  doc- 
trine qu'il  appuya  sur  la  Bible  et  sur  la 
raison.  Jean  Pbocas,  écrivain  du  xnc 
siècle,  dit,  dans  une  description  de  la 
Terre  Sainte,  qu'il  a  vu  les  tombeaux  de 
Damascène  et  de  Cosmas,  son  maître.  Il 
ne  parait  pas  qu'il  soit  mort  avant  750  ; 
on  croit  même  que  ,  né  en  676,  il  vécut 
jusque  vers  l'an  760.  Jean  de  Jérusalem, 
qui  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  x 
siècle  ,  a  écrit  la  vie  de  notre  auteur  d'a- 
près des  mémoires  arabes,  d'où  il  a  tiré 
sans  doute  le  miracle  apocryphe  qu'il 
débile  sur  la  main  de  Damascène,  que  le 
khalife  lui  aurait  fait  couper  et  que  la 
Vierge  lui  aurait  rendue.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'Église  latine  fête  ce  saint  le  6 
mai ,  l'Église  grecque  le  24  novembre 
(  6  décembre). 

Nous  avons  de  lui  1*  quatre  livres  de 
la  Foi  orthodoxe:  l'Église  grecque  les  re- 
garde comme  classiques ,  et  l'on  y  voit 
qu'il  croyait  que  le  Saint-Esprit  procé- 
dait du  Père  seulement;  2°  plusieurs  trai- 
tés ihéologques;  3°  des  hymnes;  4°  une 
dialectique  écrite  d'après  les  principes 
d'Arislote ,  puis  une  suite  d'extraits 
d'ouvrages  philosophiques  anciens  clas- 
ses par  ordre  alphabétique.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  rédigés  avec  méthode  et 
clarté.  La  meilleure  édition  des  œuvres 
de  Jean  Damascène  a  paru  à  Paris  ep 
17  12,  en  2  volumes  in-fol.  Cette  édition 
cependant  ne  comprend  pas  un  récit 
intitulé  Histoire  indienne  sur  l'ermite 
Barlaam  etJosaphat,  roi  de  l'Inde,  ej 
c'est  avec  raison;  car  il  est  reconnu 
qu'on  l'a  faussement  attribué  à  Jean  Ça- 


DAM 


(  476  ) 


D.VM 


roascène  (voy.  Baxlaam).  La  physique 
qu'on  lui  prêtait  est  de  Nicéphore-Blem- 
myde.  Fabricîus  cite  encore  de  Damas- 
cène  des  ouvrages  inédits.  Le  courage  ne 
manquait  pas  à  ce  théologien  :  il  soutint 
la  cause  des  images  contre  les  empereurs 
Léon  Tlsaurien  et  Constantin  Coprony- 
me ,  et  combattit  tour  à  tour  les  mani- 
chéens ,  les  nestoriens ,  les  monophysi- 
les,  les  monothélètes ,  etc.,  etc.  P.  G-t. 

DAMASE  Ier  (saint).  Espagnol,  selon 
les  uns ,  Romain,  selon  les  autres,  il  était 
diacre  lorsque  le  pape  Libère  fut  chassé 
de  son  siège  par  l'empereur  Constance, 
pour  sa  fermeté  à  soutenir  saint  Atha- 
nase  contre  les  ariens.  Damase  suivit  ce 
pontife  dans  son  exil  à  Bérie  et  lui  suc- 
céda en  966.  Un  diacre  nommé  Ursin  ou 
Ursicin  se  fil  élire  par  une  troupe  de  sé- 
ditieux et  ordonner  évéque  de  Rome  par 
Patil ,  évéque  de  Tivoli.  Il  en  résulta  des 
troubles  et  des  combats  dans  les  rues  de 
Rome  et  une  espèce  de  schisme  qui  dura 
plusieurs  années.  Devenu  enfin  paisible 
possesseur  de  la  chaire  de  St- Pierre,  Da- 
mase ne  négligea  rien  pour  faire  fleurir  la 
discipline  dans  son  église.  L'an  369  il 
assembla  à  Rome  un  concile  dans  lequel 
Ursace  et  Valens,  ariens,  furent  con- 
damnés. En  370  il  en  tint  un  autre  con- 
tre les  ariens ,  dans  lequel  Auxence , 
évéque  de  Milan  ,  fut  excommunié.  Il 
reçut  Valérien  d'Aquilée  et  Pierre  d'A- 
lexandrie à  Rome,  et  prit  le  parti  de 
Paulin  contre  saint  Melèce.  En  377  , 
dans  un  concile  tenu  à  Rome,  Damase 
condamna  Apollinaire,  Vital  et  Timo- 
thée,  disciples  de  cet  hérésiarque.  Il  tint 
un  autre  concile  en  378  pour  sa  propre 
justification  et  contre  les  nouvelles  en- 
treprises d'Ursicin.  Il  s'opposa  aux  luci- 
fériens,  aux  priscillianistes  et  à  la  con- 
servation ou  au  rétablissement  de  l'autel 
de  la  Victoire  dans  le  sénat.  Il  mourut 
âpé  de  près  de  80  ans,  en  384,  et  fut 
enterré  dans  une  église  qu'il  avait  fait 
bâtir  aux  Catacombes,  sur  le  chemin 
d'Ardée.  Il  fut  mis  au  nombre  des  saints. 
Il  avait  eu  pour  secrétaire  saint  Jérôme, 
dont  il  encouragea  les  travaux.  On  a  de 
lui  quelques  opuscules  en  prose  et  en 
vers.  Mai*  parmi  ses  lettres  plusieurs 
pat  supposées,  et  il  en  est  de  même  des 
*creta  qui  lui  sont  attribués  dans  la  col- 


lection  de  Gratien,  d'une  histoire'  des 
papes  et  de  divers  établissement*  de 
piété  que  l'on  met  sous  son  nom. 

Damase  II,  auparavant  nommé  Pop- 
pon,  évéque  d'Aquilée,  fut  élu  pape  en 
1048,  et  ne  siégea  que  21  jours. Après 
une  vacance  de  six  mois  et  trois  jours, 
Léon  IX  lui  succéda  en  1049.  A.  S- s. 

DAMASQUINER  ,  opération  par  la- 
quelle, au  moyen  de  l'or  ou  de  l'argent, 
on  fait  des  dessins  plus  ou  moins  ri- 
ches, plus  ou  moins  chargés  qu'on  in- 
cruste sur  le  fer  ou  sur  l'acier.  L'opéra- 
tion consiste,  après  avoir  fait  bleuir\\ 
lame  qu'on  vent  travailler,  à  la  soumet- 
tre au  burin  du  riamasquineur,  qui  doit 
savoir  manier  son  outil  avec  dextérité 
et  qui  doit  même  savoir  ciseler.  Le  trait 
du  burin  doit  être  profond  ,  et,  en  géné- 
ra I, atteindre  les  deux  tiers  du  diamètre  du 
fil  d'or  ou  d'argent  qu'on  doit  appliquer 
sur  la  lame.  Au  fur  et  à  mesure  que  le 
burin  sillonne  cette  dernière,  l'ouvrier 
suit  le  dessin  avec  le  fil  métallique  d'or  ou 
d'argent  et  le  remplit  avec  le  dessin  qu'il 
trace.  Au  moyen  d'un  petit  ciseau,  et  eu- 
suite  d'un  mattoir,  il  facilite  celte  opé- 
ration  et  produit  une  percussion  niffi- 
sante  pour  que  le  fil  de  métal  s'incruste 
au  fond  des  entailles  faites.  Il  y  est  suf- 
fisamment retenu  d'un  coté  par  les 
aspérités  qu'un  ouvrier  habile  a  soin  de 
laisser  dans  le  tracé  du  dessin ,  et  àt 
l'autre  par  les  sertissure»  qu'oo  pro- 
duit lorsqu'on  refoule  le  fil  avec  le  mat- 
toir. Après  ce  premier  travail ,  on  pa«« 
une  lime  douce  sur  la  lame  et  le  dessin 
fait  corps  avec  le  métal.  Avant  de  livrer 
les  lames  au  commerce,  on  les  polit  et  on 
les  bleuit.  Si  l'on  veut  que  le  dessin  pré- 
sente un  relirf,  on  introduit  alors  un  fil 
de  métal  plus  gros  que  celui  qu'on  avait 
employé  dans  le  cas  précédent  :  il  est  fiié 
au  moyen  du  ciseau  ;  mais  pour  le  sertir, 
le  mattoir  qu'il  faut  prendre  est  fait  m 
forme  de  gouttière.  Le  fond  de  la  Urne 
se  trouve  surpassé  par  le  métal  ajouté , 
et  c'est  ce  qui  produit  lea  parties  en 
relief. 

L'art  du  damasquinenr  prit  naissance 
en  France  sous  Henri  IV.  D'après  des 
renseignements  qui  paraissent  certains, 
il  nous  a  été  apporté  du  Levant  et  de  la 
ville  de  Damas  (  voy.  ).  Nous 
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beaucoup  perfectionné;  mais  ce  genre 
de  travail  n'est  guère  en  usage ,  et  ses 
produits  ne  sont  recherchés  que  par  les 
amateurs  d'antiquités  et  par  les  Orien- 
taux qui  estiment  nos  armes  damasqui- 
nées. V.  DE  M-N. 

DAMASSÉ.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  à  la  soie  ou  au  linge  orné  de  des- 
uns  plus  on  moins  riches,  plus  ou  moins 
variés,  dans  le  genre  du  damas  blanc 
[voy.  Damas).  Le  linge  de  table  da- 
massé, autrefois  appelé  ouvragé ,  est  à 
la  toile  unie  à  peu  près  ce  que  sont  les 
soieries  façonnées  aux  tissus  unis  de  soie. 
Cet  art,  originaire  de  Flandre,  floris- 
sail  dans  les  Pays-Bas,  en  Saxe  et  en 
Prusse  depuis  très  longtemps  tandis  qu'on 
l'ignorait  encore  totalement  en  France. 
Ce  o'est  guère  qu'à  dater  de  1810  qu'il 
s'y  est  introduit  ,  grâce  à  M.  Gaspard  , 
sous-inspecteur  aux  revues,  qui,  por- 
té par  la  fortune  de  nos  armes  dans 
laSilésie,  offrit  au  gouvernement  d'en- 
voyer en  France  un  métier  propre  à  ce 
genre  de  tissu  et  un  ouvrier  au  fait  de 
sa  manœuvre.  Ses  offres  furent  accep- 
tées avec  reconnaissance,  et  il  envoya 
deox  métiers  et  deux  ouvriers  qu'on  éta- 
blit d'abord  à  Versailles  et  ensuite  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Leur 
introduction  ne  produisit  cependant  que 
peu  d'effet  jusqu'en  1817,  époque  où 
M.  Pelletier  entreprit  la  même  fabrica- 
tion. Son  exemple  a  été  suivi  :  on  s'est 
livré  sur  plusieurs  points  du  territoire 
au  tissage  du  damassé,  qui  s'étend  de 
plus  en  plus;  car  à  l'exposition  de  1834 
oo  a  distingué  les  manufactures  deSaiut- 
Quentin,  celles  de  Saint-Rambert  (Ain), 
de  Marcigny,  de  Pau,  d'Agen,  etc.  L'in- 
dustrie française  a  même  introduit  un 
perfectionnement  notable  :  M.  Pelletier 
apprête  au  cylindre  et  non  à  l'amidon, 
ainsi  qu'on  le  fait  à  l'étranger,  d'où  il 
résulte  un  linge  damassé  à  la  fois  plus 
fort  et  moins  cher,  si  l'on  a  égard  au 
poids  comparé  des  pièces  et  à  leur  di- 
mension. V.  DE  M-If. 

DAMBRAY  (Charles-Henri,  vi- 
comte) naquit  à  Rouen,  en  1760.  Sa 
famille,  originaire  de  la  Touraine,  habi- 
tait depuis  200  ans  la  Normandie  où  elle 
a*au  acquis,  vers  1Ô60,  le  château  et  la 
terre  de  Monligny  près  Dieppe.  Depuis 
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ce  temps,  presque  tous  les  membres  de 
cette  famille  ont  embrassé  la  carrière 
du  barreau  ou  de  la  magistrature;  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  été  présidents  à 
mortier  à  Rouen.  Appelé  à  Paris  en 
1779  par  Hue  de  Miromesnil,son  parent, 
alors  garde-des-sceaux,  le  jeune  Dambray 
commença  d'abord  par  plaider  quelques 
causes  en  qualité  d'avocat;  nommé,  la 
même  année ,  avocat  général  à  la  cour 
des  Aides  voy.  ,  bien  qu'il  n'eût  en- 
core que  dix-neuf  ans,  il  se  fit  dans  cette 
magistrature  une  réputation  de  talent  qui 
lui  servit  d'échelon  pour  arriver  à  une 
position  plus  élevée.  En  effet,  après 
avoir  occupé  ce  poste  pendant  sept  ans, 
il  se  vit  appelé  à  remplacer  Séguier  si 
connu  par  l'inflexible  sévérité  de  ses 
réquisitoires,  comme  avocat  général  au 
parlement  de  Paris.  Le  jeune  magistrat 
débuta  dans  celte  charge  par  une  cause 
importante,  qui  eut  alors  beaucoup  de 
retentissement  et  dont  on  avait  voulu 
faire  une  affaire  d'état,  à  l'approche  des 
états-généraux  :  c'était  le  procès  Korn- 
munn,  oii  l'on  voyait  figurer  Bergasse  et 
Beaumarchais.  Dans  une  séance  qui 
dura  toute  une  journée,  Dambray  ré- 
suma, avec  une  netteté  de  vues,  une 
puissance  d'induction  qui  formaient  le 
caractère  particulier  de  son  talent,  tous 
les  faits  de  cette  cause  si  compliquée  : 
au  bout  de  quelques  heures,  ses  forces 
s'épuisent  et  il  tombe  évanoui  dans  les 
bras  d'un  avocat;  revenu  à  lui,  il  reprend 
le  cours  de  sa  plaidoirie  avec  autant  de 
présence  d'esprit  que  si  elle  n'eût  paa 
été  interrompue.  Sa  parole  fut  si  pro- 
fonde, si  chaleureuse  et  si  vraie,  qu'il 
fit  passer  dans  toutes  les  intelligences  la 
conviction  dont  il  était  lui-même  péné- 
tré et  enleva  aux  juges  un  arrêt  confir- 
mant' de  ses  conclusions.  Peu  de  temps 
après,  il  s'établit  dans  le  ministère  pu- 
blic une  rivalité  bien  tranchée  entre  lui 
et  le  malheureux  Hérault  de  Séchelles, 
qui  fut,  par  la  suite,  une  des  premières 
victimes  de*  caprices  de  celte  révolution 
à  laquelle  il  s'était  voué  corps  et  àme. 
Cet  esprit  d'antagonisme  entre  les  deux 
jeunes  magistrats  explique  peut-être  la 
divergence  notable  de  leurs  opinions 
politiques. 

Ce  fut  au  mois  d'avril  1789  que 
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Da  riibtuy  remporta  le  triomphé  dont  nous 
▼enons  de  parler.  Déjà  la  révolution  s'a- 
vançait, et,  à  la  hardiesse  de  ses  premiers 
pas,  on  pouvait  pressentir  l'énergie  de  ses 
envahissements  ultérieurs.  Cette  année- 
la  même,  l'assemblée  nationale  eassa  les 
parlements,  tout  en  laissant  subsister  les 
chambres  des  vacations:  Dambray, dont 
la  santé  avait  éprouvé  un  ébranlement 
dont  il  ne  fut  jamais  complètement  remis, 
ne  cessa  pas  de  se  vouer  à  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  de  sa  charge  avec  un 
zèle  qui  semblait  s'accroître  de  jour  eo 
jour.  Au  mois  de  septembre,  ses  fonc- 
tions venant  à  cesser,  il  se  retira  dans 
son  pays  natal,  où  il  oublia  dans  l'inti- 
mité de  sa  famille  les  espérances  du  haut 
avenir  qu'un  mérite  précoce  lui  assurait 
dans  la  carrière  de  la  magistrature.  Il 
vécut  paisiblement  dans  sa  retraite,  jus- 
qu'au mois  de  juin  1791,  époque  à  la- 
quelle il  alla  rejoindre  en  Italie  M.  de 
Haï  eulin,  son  beau-père, ri-devant  garde- 
des-sceaux  et  depuis  (1814)  c  ham  elier. 
L'empereur  Léopold,  qui  se  trouvait 
alors  à  Milan,  leur  accorda  une  entrevue; 
après  quoi  ils  se  mirent  en  devoir  de  tra- 
verser l'Allemagne,  pour  se  rapprocher, 
par  la  Belgique,  de*  frontières  de  France 
dans  le  but  de  concourir  à  l'évasion  de 
Louis  XVI;  mais  l'ai  restai  ion  de  Va- 
rennes  ayant  déconrertéleur  plan,  Dam- 
bray se  retira  dans  sa  famille   Après  la 
journée  du  10  août,  il  quitta  Rouen  ,  où 
11  était  trop  eo  évidence  pour  se  tromer 
en  sûreté,  et  alla  vivre  dans  une  cam- 
pagne à  quelques  lieues  de  la  ville.  Il  y 
attendit  tranquillement,  avec  les  siens, 
la  fin  du  régime  de  la  (erreur.  Sa  bonté, 
sa  douceur,  lui  gagnèrent  l'estime  et  l'af- 
fection de  ses  voisins,  qui,  loin  de  cher- 
cher à  le  trahir,  veill»  rent  avec  une  ten- 
dre sollicitude  sur  l'existence  de  l'homme 
en  qui  ils  avaient  trouvé  un  ami 

Dambray  ne  chercha  pas  à  sortir  de 
sa  retraite  après  le  9  thermidor,  bien 
que  les  événements  de  cette  journée  lui 
donnassent  alors  plus  de  latitude,  lors- 
qu'il apprit  un  jour  qu'on  venait  de  le 
nommer  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents.  Il  ne  crut  pas  devoir  accepter  un 
honneur  qui  l'aurait  obligé  de  répudier 
ton  vieux  serment;  mais  il  consentit  à 
ibre  du  conseil  général  de 


la  Seine-Inférieure,  parce  qu'il  vît  dam 
ce  titre  un  moyen  d'être  utile  à  «m  dé- 
partement sans  s'engager  avec  le  pu- 
veinement  existant.  Cependant,  malrrt 
la  modestie  qui  lui  faisait  désirer  d«  h 
dérober  à  tous  les  regards,  Daubm  m 
put  réussir  à  ensevelir  dans  t'oubli  le  too- 
venir  des  brillants  succès  de  sa  jeann* 
aussi,  à  la  rentrée  des  Bourbons,  fut-il  ut 
des  premiers  hommes  que  Louis  \\[\\ 
voulut  rallier  autour  de  son  troue.  A  U 
mort  de  son  beau  -  père ,  il  fut  pn«w 
aux  fonctions  de  chancelier  de  Franc 
auxquelles  on  attribua ,  en  outre ,  la  mt- 
veillance  de  la  librairie  et  des  joa- 
naux;  il  remplaça  Henrion  de  Panvi  h 


minist 


tèrede  la  justice  comme  garded*- 
sceaux,  fut  créé  pair  et  président  A*  \ 
chambre  des  pairs,  en  sa  qualité  dr  efcn- 
celier,  et  enfin  décoré  du  titre  de  rt*- 
valier  des  ordres  du  roi.   L'Àradc*  r 
des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  \e  r»- 
eut  comme  membre  libre  dans  son  %e  t 
C'est  lui  qui  contresigna  tous  le»  i**" 
émanés  de  l'autorité  royale,  en  les  dsi«* 
de  la  11)  année  du  règne  dn  mootrt|c 
le  9  mars  1815  il  présida  la  chsalrt 
des  pairs  et  déclara,  dans  un  di*ff*^ 
que  U  session,  interrompue  par  lf  ré- 
clamation du  roi  du  31  octobre  1SN 
se  trouvait  rouverte  de  ce  moment  \*r 
approches  du  20  mars,  Damlmf ,  • 
avait  été  chargé  de  rendre  rompît  i  '* 
chambre  des  pairs  des  progrès  dr  V 
poléon  dont  le  cri  de  guerre  avait  - 
tous  les  vétérans  de  l'empire,  con'rn. 
gna,  comme  on  sait ,  conformément  »  * 
décision  du  conseil  des  ministre», 
donnancpqui  déclarait  Napoléon  tr±*~ 
et  rrhellr\  et  lorsque  le  danger  fat  «' 
rivé  à  son  plus  haut  degré  d'imimiKT  ■ 
et  de  gravité,  il  exprima  le  désir  dr  *  ' 
le  roi  demeurer  en  France»,  protot^ 
de  sa  résolution  de  se  teoir  auprès  df  * 
personne,  dût-il   mourir  à  se»  p*ci' 
Pendant  qu'on  discutait  au  conseil  dn  r* 
l'empereur  marchait  sur  Paris  ;  forrr  f* 
partir,  Dambray  s'embarqua  à  D'f" 
et  se  rendit  à  Gand  ,  par  l'Anplft*"*" 
Apre*  les  Cent-Jour»,  il  ne  fut  pas  *f'f"* 
lé  à  laire  partie  du  nouveau  mii>i**«fT 
les  sceaux  passèrent  en  d'autre»  n>»*-' 
la  direction  de  la  librairie  et  A»?*' 
naux  fut  rendue  au  ministère  de  la 
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lice,  et,  depuis  ce  moment,  si  Ton  en 
uepte  le  court  intérim  qu'il  fit  au  mi- 
nistère de  la  justice,  dans  lequel  M.  Pas- 
qtiier  vint  bientôt  le  remplacer,  le  chan- 
<  elier  de  France  dut  se  renfermer  dans 
les  attributions  de  président  de  la  cham- 
bre des  pairs.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
Dgura  au  procès  de  IN'ey  qui  lui  dut  en 
partie  la  liberté  de  sa  défense,  et  plus 
lard  â  celui  des  conspirateurs  du  19  août 
1820.  Dans  ces  deux  grandes  affaires, 
Dambray  sut  concilier  les  devoirs  d'un 
ministère  pénible  avec  le  respect  dû  à  la 
défense,  et  déploya  dans  la  direction  des 
débats  beaucoup  de  dignité  et  de  no- 
blesse de  caractère. 

Dambray  est  mort,  le  13  octobre 
IS29,  dans  sa  terre  de  Montigny.  Il  en- 
toura ses  derniers  instants  des  consola- 
tions d'une  religion  pour  laquelle  il 
avait  toujours  professé  une  foi  vive  et 
sincère.  Dans  sa  carrière  politique,  Dam- 
bray sut  concilier  un  attachement  in- 
violable à  la  dynastie  déchue  avec  des 
opinions  au  fond  libérales  et  constitution- 
nelles; il  ne  s'écarta  jamais  d'une  droi- 
ture inflexible,  d'une  franchise  louable, 
d'un  dévoûment  sans  bornes  aux  princi- 
pes qu'il  avait  adoptés;  et,  parmi  les  per- 
sonnes qui  l'ont  connu,  il  n'y  a  qu'une 
voix  sur  la  douceur  et  le  charme  de  son 
intimité.  Dambray  a  laissé  deux  filles: 
M""  deSesmaisons  elM  me  la  marquise  de 
Gasville,  dont  le  mari  fut  préfet  pendant 
tout  le  temps  de  la  Restauration ,  et  un 
fils  auquel  nous  allons  consacrer  quel- 
ques lignes. 

Emmanuel,  vicomte  Dambray  ,  fils  du 
précédent,  naquit  vers  1 784  et  fut  promu 
à  la  pairie  en  1815.  D'abord  m.iilre  des 
requêtes,  puis  conseiller  d'état,  il  succé- 
da à  son  père  dans  l'office  degrand-mai- 
tre  des  cérémonies  des  ordres  du  roi , 
ainsi  que  dans  les  fonctions  de  membre 
du  conseil  général  du  département  de  la 
Seine- Inférieure.  Après  la  révolution  de 
l&30,M.  Dambray  fut  le  premier  à  déclarer 
que,sa  conscience  ne  lui  permettant  pasde 
prêter  le  serment  exigé  de  tous  les  fonc- 
tionnaires publics,  il  croyait  devoir  s'abs- 
tenir de  prendre  part  aux  délibérations 
delà  chambre  des  pairs,  et  il  fut  dès  lors 
considéré  comme  démissionnaire.  Au- 
jourd'hui M.  Dambray,  retiré  à  son  châ- 


teau de  Montigny,  oublie,  au  sein  d'une 
vie  douce  et  paisible,  les  agitations  de  la 
politique  et  les  décevantes  illusions  de 
l'ambition.  Sans  regretter  les  grandeurs 
que  son  nom  semblait  lui  promettre,  il 
continue  la  mission  d'une  bienfaisance 
traditionnelle  dans  sa  famille,  entouré 
de  l'arnour  d'une  population  dont  son 
obscurité  fait  le  bonheur.  Il  est  âgé  de 
52  ans.  P-c-t. 

DAME  ,  titre  honorifique  venant  du 
latin  domina,  et  qui  distingua  longtemps 
les  femmes  nobles  des  roturières.  On 
fait  aussi  dériver  cette  qualification  du 
vieux  mot  dam,  seigneur;  et  dans  plu- 
sieurs livres  anciens  on  lit  :  dam  Dieu , 
dam  abbé,  etc.  Quant  à  une  autre 
étymologie  suivant  laquelle  dame  serait 
dérivé  de  l'hébreu  daman  (se  taire),  le 
silence  convenant  aux  femmes ,  nous  ne 
voudrions  pas  nous  porter  garant  de  son 
exactitude.  Au  temps  de  la  chevalerie, 
une  reine  même  acceptait  d'un  guerrier 
le  titre  de  sa  dame,  de  dame  de  ses  pen- 
sées :cela  exprimait  la  domination  qu'elle 
exerçait  sur  celui  qui  la  choisissait  ainsi 
pour  maîtresse ,  dans  l'acception  de  ce 
mot  employé  par  l'esclave  ou  le  serviteur 
envers  celle  qui  le  commande.  Par  une 
extension  de  courtoisie  envers  les  fem- 
mes d'un  rang  élevé,  l'usage  de  faire  pré- 
céder leur  litre  du  pronom  possessif 
ma  s'établit ,  et  il  annonce  le  respect  et 
la  soumission  qu'elles  inspiraient.  Les 
princes  et  princesses  du  sang  mettaient 
encore  sur  la  suscription  de  leurs  lettres 
avant  la  révolution  de  1789  :  A  la  reine, 
ma  souveraine  dame.  Une  dame  était 
nécessairement  l'épouse  ou  l'héritière 
d'un  grand  seigneur ,  possédant  des  ter- 
res auxquelles  étaient  attachés  des  droits 
féodaux  ,  et  pouvant  faire  marcher  des 
vassaux  sous  sa  bannière.  Plus  elle  était 
illustre  par  ses  aïeux,  plus  ses  posses- 
sions étaient  considérables ,  et  plus  sa 
qualification  de  dame  était  accompagnée 
d'épithètes  fastueuses,  telles  que  très 
haute,  très  puissante,  très  excellente, 
comme  nous  le  voyons  dans  les  actes  no- 
tariés, dans  les  oraisons  funèbres  et  sur 
ces  tombes  qui  manifestent  un  esprit  su- 
perbe et  cachent  un  corps  putréfié.  Les 
rois  ne  donnaient  le  titre  de  dames 
qu'aux  femmes  de  chevaliers  j  celles  des 
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écuyert  étaient  appelées  demoiselles  ; 
Françoise  d'Anjou  ne  reçut  pas  d'autre 
titre,  et  Brantôme  désigne  ainsi  la  séné- 
cbale  de  Poitou.  On  peut  se  faire  une 
idéedu  respect  attaché  à  ce  titre  en  voyant 
le  nom  de  Notre-Dame  donné  à  la  mère 
de  Dieu ,  toujours  si  révérée  eo  France. 
Dans  ce  pays ,  on  s'est  longtemps  piqué 
de  rendre  de  grands  hommages  aux 
dames  :  elles  tenaient  des  cours  d'a- 
mour (vo/.),  où  les  chevalier»  accusés  de 
certains  torts  comparaissaient  pour  être 
absous  ou  condamnes;  dans  les  tournois, 
presque  tous  donnés  pour  les  dames,  un 
chevalier  d'honneur,  choisi  par  elles, 
portant  au  bout  de  sa  lance  un  bonnet,  une 
guimpe  ou  quelque  autre  partie  d'un  vête- 
ment féminin,  devenait  le  surintendant  de 
ces  jeux.  Le  combattant,  sur  lequel  s'a- 
baissait la  lance,  et  que  touchait  le  signe 
vénéré,  devenait  sacré  :  il  n'était  plus  per- 
mis de  le  frapper.  Le  costume  des  dames 
ne  les  distinguait  pas  moins  que  leur 
titre  :  elles  avaient  seules  le  droit  de  por- 
ter des  fourrures  d'hermine,  de  petit- 
vair ,  des  joyaux  d'or ,  des  souliers  à  la 
poulaine  et  autres  modes  du  temps.  On 
rompait  toujours  dans  les  joùtes  quel- 
ques lances  pour  elles,  et  ce  fut  en  l'hon- 
neur de  sa  femme  que  Henri  II  reçut 
dans  l'œil  le  coup  dont  il  mourut.  La 
bataille  d'Arqués  se  termina  par  une  par- 
tie au  pistolet  pour  l'amour  des  dames , 
ce  nom  étant  le  grand  cri  de  guerre, 
après  Dieu  et  le  roi.  A  peine,  dans  les 
vieux  livres,  ose-l-on  nommer  femmes 
celles  qui  appartenaient  aux  classes  pri- 
vilégiées. On  disait  une  grande  dame  en 
parlant  de  celle  qui ,  par  sa  naissance  ou 
par  la  naissance  de  son  mari ,  jouissait 
de  certains  honneurs  à  la  cour  ;  on  ap- 
pelait dame  de  château  celle  qui  ré- 
sidait dans  ses  terres.  Auprès  de  la 
reine,  de  la  datiphine,  des  princesses 
composant  la  famille  royale  et  des  prin- 
cesses du  sang ,  la  première  femme  en 
dignité  était  la  dame  d'honneur  ;  la 
dame  d'atours  venait  ensuite.  On  ne 
conférait  jamais  qu'à  une  seule  personne 
chacune  de  ces  deux  dignités.  Une  fois 
seulement,  afin  de  donner  un  rang  à 
madame  de  Maintcnon  sans  exciter  te 
murmure  de  quelque  ambitieuse,  Louis 
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près  de  sa  belle  fille.  Les 
de  qualité  placées  auprès  de  la  reine, 
s'appelaient  dames  du  palais;  teaiet 
celles  qui  étaient  attachées  à  la  reine 
et  aux  princesses  de  la  famille  royale 
étaient  titrées,  c'est-à-dire  avaient  les 
honneurs  du  Louvre.  Les  prince*»**  du 
sang  avaient  une  dame  d'honneur  et  dei 
dames  pour  accompagner ,  qui  de  «lient 
faire  leurs  preuves.  Une  fille  noble,  <p 
avait  été  présentée  au  roi ,  et  qu'il  avait 
appelée  madame  en  lui  parlant,  prenait 
ce  titre  :  c'était  être  damée.  Les  filles  de 
nos  rois  étaient  appelées  Madame  eo 
naissant,  et  l'on  désignait  par  ce  nom 
seul  l'épouse  du  frère  aine  du  roi.  Phrxv- 
léon  s'étant  nommé  empereur  fit  prendre 
à  sa  mère  le  titre  de  Madame.  Produit 
longtemps  on  ne  donna  qu'aux  filles  ren- 
fermées dans  des  abbayes  le  nom  de  dû' 
mes  :  telles  étaient  les  dames  de  Remi- 
remoot,de  Chelles,  etc.  Comme,  pnvr 
être  admises  dans  les  chapitres,  ilfillait 
faire  preuve  de  noblesse ,  les  chanoints- 
ses  ont  toujours  été  appelées  dames  ;  les 
autres  religieuses  se  nommaient  filles.  Il 
n'y  a  pas  encore  cent  ans  que  les  bour- 
geoises s'appelaient  mademoiselle  tout 
en  portant  le  nom  de  leurs  maris;  cer- 
taines exceptions  pourtant  se  faisaient, 
car  on  trouve  madame  Pilou ,  proro- 
reuse,  dans  les  Mémoires  de  Tallemant, 
mesdames  Robinet,  sage- femme,  et  Ré- 
gnier, marchande,  dans  les  lettres  deU 
marquisedeSévigné,quoique  l'on  appel*1 
mademoiselle  Molière  la  femme  de  cet 
auteur.  Sous  Louis  XIV,  Fenelon  il 
un  Traité  de  l'éducation  des  filles ,  l* 
Bruyère  écrivit  son  chapitre  des  Fem- 
mes, et  la  bonne  compagnie  employa  plas 
communément  ces  deux  mots.  En  17W 
les  dénominations  de  darne  et  de  demoi- 
selle furent  interdites,  et  celle  de  ci- 
toyenne les  remplaça  tant  qoe  dors  l< 
règne  de  la  terreur.  Par  une  stiiful»r,tt 
remarquable,  il  y  a  longtemps  que  l<* 
donne  le  nom  de  dames  aux  marchand* 
de  poissons  et  de  légumes  réunies  à  la  HslW 
de  Paris.  Aujourd'hui  toutes  les  feaw 
sans  distinction  sont  appelées  madame, 
quand  on  leur  adresse  la  parole;  mais  ce 
n'est  que  d'après  leurs  habits  que  les  gens 
du  peuple  les  désignent  par  le  nom  de 
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m  mais  ce  premier  litre  à  celles  qui  sont 
asAvreinent  vêtues.  Pour  quelques  gens, 
mm  dame  signifie  encore  une  femme  il- 
laitre  par  ses  ancêtres,  magnifique  dans 
a  dépense,  remarquable  par  la  généro- 
iké  de  set  sentiments,  la  sagesse  de  sa 


coudai  te,  la  dignité  de  son  caractère  et 
m  courage  que  l'adversité  n'abat  point; 
en  qualités  réunies  auront  sans  doute  été 
pendant  longtemps  le  partage  des  femmes 
nobles,  et  motivaient  la  distinction  dont 
elle»  étaient  l'objet.  On  ne  commande 
point  an  sort  qui  donne  de  glorieux  pères 
et  de  riches  héritages,  mais  on  peut  acqué- 
rir des  vertus;  et  toutes  les  femmes  qui 
prétendent  maintenant  au  titre  de  dame 
s'efforcent  probablement  de  le  mériter  à 
h  façon  ue  leurs  devancières.  Voir  Hixt. 
htt.des  troubadours  ;  Mémoires  sur  l'an- 
cirtute  chevalerie  de  la  Curne  de  Sainte* 
PaUye;  Glossaire  de  Sainte-Palaye,  ma- 
l  à  la  Bibliothèque  royale.Nous  ren- 
à  Notre-Dame  pour  ce  qui  est 
églises  et  aux  ordres  religieux 
rÎDvocatioodelasainteVierge.L.C.B. 
DAMERET,  voy.  Damoiseau. 
DAMES  (jeu  ok).  On  ignore  l'origine 
de  ce  jeu,  qui,  selon  quelques  auteurs, 
remonterait  jusqu'aux  Romains,  chez  qui 
l'on  trouve  un  ludus  latrunculorum  ou 
iiunculorum ,  c'est-à-dire  jeu  de  petits 
morceau*  de  bois,  dont  quelques  vers 
d'Ovide  et  de  Lucain  nous  donnent  coo- 
nattsance.  On  peut  supposer,  à  défaut  de 
preuves  authentiques,  que  les  Germains 
ont  appris  ce  jeu  des  Romains  et  lui  ont 
donné  dans  leur  langue  le  nom  de  damm% 
qui,  en  allemand,  signifie  rempart;  de  là 
damer,  jouer  aux  remparts. 

L'abbé  Barthélémy,  dans  son  Voyage 
à  Anacharsis,  parle  aussi  d'un  jeu  usité  à 
Athènes  et  qui  offre  quelques  rapports 
iver.le  jeu  de  dames  :«  Sur  une  table,  dit- 

•  il  au  chapitre  XX ,  où  l'on  a  tracé  des 
lignes  ou  des  cases,  on  range  de  chaque 
■  ôié  des  daines  ou  des  pions  de  cou- 

■  leurs  différentes.  L'habileté  consiste  à 
«  les  soutenir  l'un  par  l'autre  et  enlever 

•  ceux  de  son  adversaire  lorsqu'ils  s'é- 
«  carient  avec  imprudence,  à  l'enfermer 
-  au  point  qu'il  ne  puisse  plus  avancer. 
"  On  lui  permet  de  revenir  sur  ses  pas 
«  quand  il  a  fait  une  fausse  marche.  » 

Cest là, en  effet,  presque  la  manière 

Encyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VIL 


de  jouer  aux  dames  et  aux  échecs.  Dans 
l'un  comme  dans  l'autre  de  ces  jeux,  on 
a  une  surface  plane,  composée  de  car- 
reaux alternativement  blancs  et  noirs, 
que  l'on  appelle  le  damier;  c'est  le  champ 
de  bataille  sur  lequel  s'escriment  de  pe- 
tites tranches  cylindriques  de  bois  ou 
d'ivoire  peu  épaisses,  qui  oot  pour  dia- 
mètre le  côté  d'un  carreau  du  damier. 
Ces  petits  instruments,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  les  dames  ou  les  pions ,  sont 
toujours  de  deux  couleurs  et  se  placent 
des  deux  côtés  opposés  du  damier,  dans 
une  proportion  égale;  leur  marche  con- 
siste à  avancer  d'un  seul  pas  en  avant  en 
suivant  les  lignes  obliques  du  damier,  et 
à  enlever  du  jeu  toutes  les  dames  de 
l'adversaire  qui,  placées  immédiatement 
devant  les  dames  d'une  autre  couleur, 
toujours  en  suivant  la  direction  oblique, 
laissent  derrière  elles  un  carreau  vide. 
Lorsqu'une  dame,  traversant  sans  acci- 
dent tout  le  jeu ,  est  arrivée  jusqu'à  l'une 
des  dernières  cases  qui  lui  sont  opposées, 
elle  est  damée ,  c'est-à-dire  qu'on  lui  as- 
socie une  autre  dame,  de  telle  sorte 
qu'ainsi  doublée  la  dame  damée  a  des 
licences  qui  facilitent  singulièrement  le 
gain  de  la  bataille.  Elle  peut  franchir  au- 
tant de  cases  qu'elle  veut,  mais  en  sui- 
vant toujours  une  marche  oblique.  Au 
reste,  la  partie  se  trouve  gagnée  lorsqu'un 
joueur  est  parvenu,  soit  à  enlever  avec  les 
dames  d'une  couleur  toutes  celles  de  l'au- 
tre, soit  à  les  mettre  dans  l'impossibilité 
d'avancer  ou  de  reculer.  Quelque  simples 
que  soient  les  règles  de  ce  jeu,  on  voitqu'il 
produit  de  nombreuses  combinaisons  dans 
lesquel  les  l'esprit  de  calcul  et  l'habileté  des 
joueurs  trouvent  occasion  de  se  dévelop- 
per. Ce  jeu ,  qui  s'appelait  autrefois  les 
dames  françaises^  offrait  quelques  légè- 
res différences,  avec  celui  qui  se  joue  à 
présent  et  que  l'on  nomme  le  damier  po- 
lonais. On  eu  connaît  plusieurs  variantes 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  D.  A.  D. 

DAMES  (paix  des),  voy.  Cambrai. 

DAMIENS  (Robert-François),  né 
en  1714  à  Tieulloy  en  Artois,  dans  une 
condition  très  obscure,  se  signala  dès  son 
enfance  par  de  mauvaises  inclinations 
qui  le  firent  surnommer  Robert- le- Dia- 
ble. Il  fut  successivement  domestique  de 
plusieurs  personnes,  qui  se  virent  obligées 

SI 
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■u  collège  de 

Grand ,  d'où  il  sortit  pour  se  marier*  U 
souvent  de  nom.  «  C'était  un 
.  dit  Voltaire,  dont  l'humeur  som- 
bre et  ardente  avait  toujours  rassemblé  à 
la  démence.  »  Il  aimait  à  s'occuper  des 
ail  tiret  publiques  et  était  avide  de  nou- 
velles. La  situation  des  esprits  agites  par 
le*  petites  querelles  qu'excitait  la  bulle 
t/nrgenttiu,  les  souffrances  du  peuple  an 
milieu  d'une  guerre  générale  eu  Europe, 

imagination 
dépravée  que  celle  de  Dsmiens,  11 
it,  depuis  quelques  jours  seulement, 
un  négociant  étranger:  il  lui  vola  240 
louis  et  s'enfuit  à  Arras  (1756).  Pour- 
suivi, il  alla  en  Belgique  et  revint  sons 
un  tau*  nom  a  Paris,  plus  sombre,  plus 
eaalté  que  jamais.  Lademissiou  des  mem- 
bres du  parlement  l'occupait  surtout.  Le 
S  janvier  1 767  il  se  rendit  à  Versailles  : 
icnt  agité,  il  voulut  faire 
irgien  pour  être  saigné, 
on  le  plaisanta  sur  sa  demande,  qui 
sans  suite.  Le  lendemain,  il  attendit 
te  la  journée  le  passage  de  Louis  XV, 
et,  sur  les  si*  heures  du  soir,  au  nu 
ment  où  le  roi  montait  en  voiture  pour 
quitter  Trianon,  Damiens  le  frappa  d'un 
coup  de  rouleau.  Louis  s'écria  :  «On  m'a 
«  doone  on  coup  de  coude!  •>  Mais  avant 
passe  la  main  sous  sa  veste,  il  la  relira 
ensanglantée  et  dit  :  •  Je  suis  blessé  !  » 
Puis,  se  retournant,  il  aperçut  Damiens, 
qui  avait  gardé  son  chapeau.  •  C'est  cet 
a  homme-ls,  dit-il,  qui  m'a  frappé  :  qu'on 
«  l'arrête  et  qu'on  ne  lui  fasse  pas  de 
i  mal!  •  Damiens  aurait  pu  s'évader, 
mais  il  se  lais**  prendre.  On  le  fouilla  : 
il  svait  sur  lut  une  somme  assez  forte, 
un  livre  de  prières,  et  le  couteau  dont  il 
venait  de  se  servir.  Cet  instrument  du 
crime  était  compose  de  dru*  lames,  l'une 
large  et  pointue,  l'antre  longue  d'envi- 

et  avant  la  forme  d'un 
:  c'est  avec  cette  dernière  que  l'as- 
un  svait  frappé  Louis.  Il  jeta  le  trou- 
ble dans  les  esprits  en  répétant  plusieurs 
fois  qne  ce  jour-là  on  ne  devait  point 
laisser  sortir  le  deupbiu.  Ce  qu'il  y  eut 
peut  -  être  alors  d'aussi  atroce  que  le 
crime,  ce  lurent  In  inosens  que  l'on  rm-  I 
ploya  pour  atracber  au  coupable  les  noms  ' 


de  ses  instigateurs  et  de  ses 
Macbault,  garde-des  sceaut,  laisUlsi- 
même  Damiens  au  collet,  le  ira*  lUsfst 
des  pinces  rougi  es  an  feu,  ex  «oulst  ■ 
faire  brûler.  Damiens  coq  vint  i'êtMi 
qu'il  avait  eu  des  complices,  mai»  il  re lou 
de  les  nommer,  quoiqu'on  lui  proow  u 
grâce.  Plus  lard  il  se  rttracia  et  yrt  t*- 
dit  avoir  formé  seul  le  projrl  de  cria* 
(Quelques-unes  de  ses  réponses  Mit  >*~ 
croire  a  certains  historiens  qu  i!  stsjir-r 
pousse  par  le  fanatisme  religieux, 
des  faits  irrécusables  prouvent  le  cas- 
tra ire.  Le  prévôt  de  l'hôtel  u  tnn 
contre  loi  une  presmière  instructif  Da- 
miens écrivit  su  roi  une  lettre  eus  >*• 
taire  n'a  paa  dédaigne  d  m>errr  du»  va 
Précis  dm  siècle  de  Ijomtt  ÂK  Os  li 
transporta  ■  la  (>onciergene  s»ec  oo  fit- 
cautions  iuouirs,  qui  lurrnl  cotiU»^ 
jusqu'au  moment  dr  son  supplier,  «<l 
coûtaient  plus  de  sis  cents  livres  par  josr 
Il  répondit  aus  commissaires  qui  sicti. 
rinterroger  :  .  Je  n'ai  posât  en  lavas- 
lion  de  tuer  le  roi  :  je  l'aurais  tue  avi- 
vais voulu.  Je  ae  l'ai  fait  qne  poar  tar 
Dieu  put  toucher  le  roi ,  et  le  port*  > 
remettre  toutes  choses  en  place  ai  s 
tranquillité  dans  ses  états.  Il  n'y  s  e» 
l'archetèque  de  Paris  qui  est  caasr  « 
tous  ces  troubles.  •  Ces  dernières  p*-' 
les  6rent  encore  faire  de  oou»rli«s 
positions  au  public,  qui  accusait  laçât 

» 

suites, 

» 


Il  est  plus  probable  que  son  n 
avait  ete  allumée  par  les  murmures  ;~ 
neraua  qu'il  avait  entendus  dans  te»  >-» 
ces  publiques,  dans  la  grande  sai#*  « 
palais,  et  ailleurs  L'iostruciiouder*  -i*^ 
mois.  Lnhn  ,  le  36  mars  ,  il  parut 
le  parlement  assemblé.  Il  regarda  sas  * 


uns.  Le  M  mars.onlmlutsosierHt:^^ 
coûta  a  genout,  avec  attention,  et  datte* 
relevant  t  •  La  journée  sers  rué*  1  »  L» 
sentence  portait  qu'il  serait  appU*  <t*  i  «* 
question  ordinaire  et  eatraoïtiisuife  :  * 
avait  «te  agile  solenoellrmeot  de  «T»*" « 
tortures  on  fersit 
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consultés  indiquèrent  comme  la  plus  ter- 
rible et  la  moins  dangereuse  pourtant 
pour  la  vie  du  patient  celle  qu'on  appe- 
lait la  question  des  brodequins.  Damiens 
Il  subit  avec  fermeté.  Il  varia  peu  dans 
•es réponses,  et  finit  par  déclarer  qu'il 
a'f  irtit  dans  son  crime  ni  complot  ni 
complices,  qu'il  s'était  proposé, en  le  com- 
mettant, de  venger  l'honneur  et  la  gloire 
du  parlement,  et  qu'il  croyait  rendre  un 
service  â  l'état.  Sur  l'échafaud  il  consi- 
déra toutes  les  parties  de  l'horrible  appa- 
reil de  son  supplice  avec  une  curiosité  sin- 
gulière. Apres  qu'on  lui  eut  brûlé  la  main 
à  petit  feu  et  qu'on  l'eut  tenaillé  à  toutes 
les  parties  charnues  du  corps,  il  fut  pen- 
dant près  d'une  heure  tiré  de  toute  la 
puissance  de  quatre  forts  chevaux;  on  je- 
ta dans  toutes  les  plaies  du  plomb  fondu, 
de  la  résine,  de  l'huile,  de  la  cire  bouil- 
lante. La  nuit  approchait  lorsqu'il  expi- 
ra, sans  qu'on  ait  pu  lui  arracher  des 
détails  précis  sur  les  motifs  de  son  crime. 
Ses  restes  furent  aussitôt  brûlés.  Un  ar- 
rêt du  parlement  bannit  à  perpétuité, 
•oos  peine  de  mort,  le  père,  la  femme 
•t  la  fille  du  condamné,  enjoignit  à  ses 
rères  et  à  ses  sœurs  de  chaoger  de  nom, 
C  ordonna  que  la  maison  où  il  était  né 
trait  rasée  jusqu'à  ses  fondements.  Il  y 
ut  dans  ce  procès  des  incidents  singu- 
ers  sur  lesquels  le  parlement  n'insista 
eut-élre  pas  assez.  A.  S-a. 

DAMIER  ,  vojr.  Davu. 
DAM1RTTB,  ville  de  la  Besse-Égyp- 
»,  sur  la  rive  orientale  de  la  branche 
batmétique  du  Nil .  entre  ce  fleuve  et 
lêc  Menraleh.  Il  faut  distinguer  l'an- 
enne  Da miette  de  la  ville  qui  est  ac- 
letlement  désignée  sous  ce  nom.  La 
■rosière,   appelée  Thamiatis  par  les 
recs,  était  située  à  l'embouchure  du 
ï,  à  deux  lieues  plus  au  nord  que 
îmiette  moderne.  Cette  ville,  peu  im- 
itante d'abord,  prit  beaucoup  d'ac- 
-sement  quand  Peluse  perdit  ses  ri- 
esses  et  son  commerce,  par  suite  des 
rages  de  la  guerre.  Les  Arabes  s'en 
parèrent,  puis  elle  fut  occupée  par 
Grecs  du  Bas-Empire,  qui  bientôt 
ent  obligés  de  la  restituer  aux  mu- 
marss.  Cesl  alors  que  Damiette  fut 
ouréc  de  murs  très  forts  et  devint  une 
iu  Wil.  A  l'abri  de  ces  fortifi- 


cations, près  de  80,000  habitants  y  de- 
meurèrent et  y  exercèrent  un  commerce 
considérable.  Anssi  les  efforts  des  chré- 
tiens, dana  leurs  expéditions  en  Égypte 
pendant  les  Croisades,  tendirent  princi- 
palement vers  l'occupation  de 
Ils  la  prirent  quatre  fois  dans  le 
d'environ  deux  siècles.  En  1219  et  1320 
ils  l'assiégèrent  pendant  dix-huit  mois  et 
ne  la  prirent  qu'après  un  grand  nombre 
de  combats  sur  le  Nil  ou  sur  les  bords 
de  ce  fleuve ,  et  lorsque  les  assiégés ,  eh 
proie  à  la  famine  et  anx  maladies  con- 
tagieuses, eurent  péri  pour  la  plupart. 
Les  chrétiens  trouvèrent  de  grandes  ri- 
chesses dans  la  place  et  la  donnèrent  nu 
roi  de  Jérusalem;  mais  dès  l'an  1221  ils 
furent  obligés  de  l'abandonner.  Trente 
ans  après  la  première  prise  (1249  ) ,  la 
flotte  de  Louis  IX,  roi  de  France,  aborda 
à  la  presqu'île  de  Damiette  que  le  Pi  il 
avait  formée  de  ses  attérissements.  Après 
un  combat  glorieux,  ce  prince  entra 
dans  la  place,  que  les  musulmans,  dans 
leur  terreur,  avaient  évacuée.  La  grande 
mosquée  fut  encore  une  fois  convertie 
en  cathédrale,  des  églises  et  des  cou- 
vents furent  fondés  et  dotés.  Malheureu- 

l'expédition  française  furent  suivis  de 
grands  revers.  Étant  tombé  au  pouvoir 
des  ennemis,  le  roi  fut  obligé  de  rendre 
Damiette,  et  Tannée  qui  suivit  son  en- 
trée dans  la  ville,  il  en  partit  pour  aban- 
donner tout  le  pays.  Afin  d'ôler  aux 
chrétiens  tout  espoir  de  s'établir  dans  la 
Basse-Égypte ,  les  musulmans  prirent  le 
parti  de  détruire  de  fond  en  comble  l'an- 
cienne Damiette.  Ils  y  procédèrent  avec 
tant  dé  tèle  qu'il  n'en  resta  rien, et  il  n'y 
a  pins  que  les  citernes  et  les  débris  d'an- 
ciens aqueducs  qui  indiquent  son  em- 
placement sur  le  terrain  du  village  ac- 
tuel d'Et-Exbah.  Une  nouvelle  ville, 
nommée  comme  l'ancienne,  fut  fondée 
sur  la  même  rive  du  Nil ,  à  deux 
lieues  plus  loin  de  la  mer.  Des  musul- 
mans et  des  chrétiens  syriens  vinrent  la 
peupler;  un  commerce  considérable  en- 


lê  site  est  un  des  plus  beaux  de 
l'Égypte.  Le  voisinage  du  Nil,  du  lac 
Menzaleh  et  de  la  mer,  y  tempère  la 
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verte  d'une  végétation  vigoureuse,  et  de 
belles  rivières  sont  entrecoupées  de  ca- 
naux d'arrosage;  on  voit  autour  de  la 
ville  des  bosquets  d'orangers ,  de  bana- 
niers, de  dattiers  et  d'autres  arbres  des 
climats  chauds;  on  y  retrouve  les  végé- 
taux renommés  par  leur  antique  usage, 
tels  que  le  papyrus,  le  lotus ,  le  roseau 
calamus.  Des  rivages  florissants  par  leur 
industrie  s'entremêlent  à  cette  belle  vé- 
gétation. Damietle  se  déploie  en  forme 
de  croissant  sur  le  bord  oriental  du  Nil. 
Les  maisons  élevées  des  quais ,  les  mi- 
narets élancés  des  mosquées  et  les  bel- 
védères des  terrasses  donnent  uue  idée 
avantageuse  de  l'intérieur  ;  les  bazars 
sont  bien  fournis,  surtout  eu  toiles  et 
linge  de  table,  qu'on  fabrique  très  bien 
à  Damiette  et  dans  les  villages  d'a- 
lentour. La  population  est  d'environ 
60,000  âmes;  elle  entretient  d'impor- 
tantes relations  commerciales  avec  la 
Svrie.  Ce  fut  au-d  essous  de  Damiette  t 
dans  la  plaine  d'EI-Exbah,  qu'en  novem- 
bre 1799,  pendant  l'expédition  française 
en  Egypte,  le  général  Yerdier,  avec 
1000  hommes,  délit  7000  janissai- 
res. D-o. 

DAMNATION,  expression  de  la  lan- 
gue religieuse  commune  à  la  plupart  des 
croyances  et  par  laquelle  on  désigne  la 
sanction  pénale  attachée  par  Dieu  à  sa 
loi  ou  la  conséquence  de  la  transgression 
obstinée  et  invariable  de  cette  dernière. 
Une  telle  sanction  a  paru  nécessaire  dans 
tous  les  temps  pour  venger  la  majesté  divi- 
ne des  outrages  du  méchant;  Jésus-  Christ 
en  admet  la  réalité  et  l'enseigne  même 
positivement,  tout  en  combattant  l'idée 
d'un  dieu  veogeur,  d'un  dieu  sujet  à  co- 
lère, et  tout  en  proclamant  celte  vérité 
consolante  que  Dieu  ne  veut  pas  la  mort 
du  pécheur  et  qu'il  y  a  joie  dans  les  cieux 
lorsqu'il  vient  à  résipiscence  et  renonce 
au  mal.  Ceux  qui  n'admettent  point  la 
possibilité  d'une  damnation  éternelle,  la 
trouvant  inconciliable  avec  la  bonté  de 
Dieu  et  avec  la  perfectibilité  indéfinie  de 
l'homme,  supposent  que  les  paroles  du 
fondateur  de  notre  religion  ont  été  prises 
trop  à  la  lettre;  suivant  eux  ,  il  n'est  pas 
permis  à  l'homme  d'appliquer  à  Dieu,qui 
a  l'éternité  en  partage,  les  nécessités  de 
la  positiou  d'un  juge  humain ,  renfermé 
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les  limites  du 
d'autres 

dans  le  raisonnement  auquel  leurs  adver- 
saires opposent  la  révélation.  Qu'il  nous 
suffise  d'avoir  rappelé  cette  controverse 
et  bornons-nous  ici  à  exposer  le  dogme 
de  la  damnation,  sur  lequel  l'église  catho- 
lique et  les  églises  protestantes  auraient 
peu  de  peine  à  s'entendre,  tant  lenrsMm- 
boles  de  foi  sont  d'accord  sur  le  fond  de 
ce  dogme,  J.  H.  S. 

Dans  le  sens  de  l'Église,  damnation , 
c'est  la  peine  de  l'enfer  décernée  au 
méchants  par  la  justice  divine. 

La  théologie  catholique  admet  la  peine 
du  dam  et  la  peine  du  sens.  La  peine  da 
dam  consiste  dans  la  privation  de  Dieo, 
comme  souverain  bien  ;  la  peine  do  sent 
consiste  dans  un  feu  matériel  qui  bro- 
iera les  réprouvés  sans  jamais  les  corno- 
mer  et  qui  leur  fera  éprouver  les  douleur* 
les  plus  cruelles,  suivant  ce  passage  de 
l'Écriture  qui  dit  qu'Us  seront  tair< 
dans  un  étang  de  feu...  Allez  au  feu 
éternel  ! 

Suivant  la  foi  catholique,  la  damna- 
tion n'aura  pas  de  fin  :  les  répmmrs 
iront  au  supplice  éternel.  I<e  concile  de 
Florence  l'a  formellement  défini.  U 
damnation  temporaire  fut  l'erreur  d'<>- 
ri^ène ,  adoptée  dans  ces  derniers  temps 
par  les  soetniens  et  par  d'autres  sec- 
taires. 

Théodore  de  Bèze  est  accusé  d'avoir 
enseigné  que  Dieu  a  prédestine  les  re- 
prouvés, non-seulement  à  la  damnatioa, 
mais  encore  aux  causes  de  la  damnation 
L'Église  catholique  ne  croit  rien  de  sem- 
blable, Voj.  Km  kh  ,  Prink  ,  PatDUTi 
nation  ,  etc.  J.  L. 

La  damnation  est  l'arrêt  de  répro- 
bation finale  que  Dieu  doit  prononcer 
contre  les  coupables  obstinés  ou  impéni- 
tents. Voici  la  traduction  philosophique 
de  ce  dogme  fondamental  de  toute  reli- 
gion :  Dieu  seul  est  au-dessus  de  la  vo- 
lonté humaine,  et  nul  homme  n'a  le 
droit  de  dire  à  son  semblable  :  •  Sou 
meilleur  ou  moins  méchant.  •  Cette  vo- 
lonté, dans  l'individu,  échappe  à  toot 
contrôle  temporel  et  par  conséquent  de- 
vient justiciable  de  l'éternité.  C'est  ce 
dernier  point  de  ses  destinées  dont  la 
religion  s'empare  et  qu'elle  est  chargée  de 
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lui  rappeler  sans  cesse.  La  révélation  qui 
nous  annonce  one  damnation  antérieure 
à  U  naissance  des  hommes  et  une  dam- 
nation subséquente,  a  dû  soulever  con- 
tre die  la  révolte  des  sens  et  ta  haine  des 
passions  ;  et  il  n'a  pas  tenu  à  celles-ci 
qoe  les  ministres  des  autels  ne  fussent, 
*»ec  la  vérités  qu'ils  prêchent,  enve- 
loppés dans  une  commone  sentence  de 
réprobation  et  de  mépris.  Cependant , 
a  a*  bien  plus  dans  l'esprit,  comme 
dans  l'œuvre  de  leur  religion  ,  de  sau~ 
w  que  de  damner;  à  ses  yeux,  la  con- 
damnation n'est  qu'un  malheur  dont  elle 
déflorée  à  tout  prix  de  nous  tirer  ou  de 
nous  défendre,  et  nul  n'a  plus  de  larmes 
quelle  pour  les  victimes  qu'elle  n'a  pu 
leur  arracher. 

Oo  a  longtemps  accusé  l'église  catho- 
lique de  damner  sans  réserve  tous  les 
dissidents,  les  hérétiques.  A  la  vérité 
relise  de  Jésus-Christ  ne  peut  se  renier 
elle-même;  mais  quant  à  ses  sentiments  ou 
•ses  jugements  sur  le  sort  des  infidèles  et 
des  chrétiens  qui  vivent  et  meurent  hors 
de  son  sein,  noua  ne  pouvons  que  ren* 
»oyer  nos  lecteurs  aux  nombreux  et  sa- 
vants écrits  de  saint  Augustin  ,  et  notam- 
ment aux  deux  livres  De  utilitate  cre- 
bndi  et  Contra  eptstolam  jundamenti  ; 
ih  y  liront  avec  plaisir,  dans  un  langage 
qui  n'est  indigne  ni  du  Forum  ni  de  l'A- 
cadémie, la  charité  vive  et  profonde, 
la  bieoveillance  inaltérable  de  l'évéque 
d  Hippone  pour  ceux  que  l'erreur  séduit 
°u  é^are.  Aucun  catholique  ne  saurait 
refuser  de  souscrire  à  des  sentiments  qui 
bonoreot  à  la  fois  le  pontife  et  le  phi- 
losophe, l'homme  et  le  chrétien.  A.  V  x. 

DAMOCLÈS  (ÉrtE  de),  expression 
fyorative  d'un  usage  fréquent  dans  l'art 
aratoire.  Elle  offre  la  personnification 
symbolique  des  terreurs  qui  troublent 
'*  jouissance  d'un  pouvoir  tyrannique. 
On  en  trouve  l'origine  et  l'explication 
sans  un  trait  de  la  vie  de  Denys  l'An- 
3en.  Damoclès,  l'un  de  ses  courtisans, 
Qi  ayant  dit  qu'il  le  regardait  comme 
*  plus  heureux  des  hommes ,  le  tyran 
Je  Syracuse  lui  promit  de  le  mettre  à 
Jortée  d'apprécier  tout  le  bonheur  qui 
lJait  sou  partage.  Il  l'invita  à  un  banquet 
omptueux  et  voulut  qu'il  y  fût  l'objet 
le  tous  les  honneurs  qu'on  lui  rendait 


5  )  DAM 

à  lui-même.  Damoclès  était  au  comble 
de  ses  vœux,  quand  tout  à  coup  il  aper- 
çut suspendue  au  plafond  une  épée  nue 
dont  un  faible  crin  de  cheval  empêchait 
seul  la  chute  sur  sa  tête.  A  l'aspect  de 
celte  menace  de  mort  toujours  présente, 
Damoclès  comprit  de  quel  bonheur  peut 
jouir  un  tyran.  P.  A.  V. 

DAJMOI8EL  ou  Damoiseau.  On  croit 
que  ce  mot  est  le  diminutif  de  dam, 
seigneur;  il  désignait  le  jeune  noble  qui 
n'avait  pas  encore  reçu  l'ordre  de  la 
chevalerie ,  et  on  le  trouve  souvent  con- 
fondu dans  les  vieux  auteurs  avec  celui 
de  page  on  de  varlet.  On  le  donnait  à  de 
jeunes  gens  qui  ne  possédaient  aucun 
bien ,  et  parfois  à  des  fils  de  souverains. 
Froissart  appelle  Richard,  destiné  à  être 
roi ,  jeune  damoisel  ;  saint  Louis  est 
nommé  par  quelques  poètes  damoisel 
de  Flandre;  on  ne  voit  ce  nom  porté 
comme  titre  de  seigneurie  que  par  le 
possesseur  du  fief  de  Commarchis.  Les 
grands  seigneurs  tenaient  à  honneur  de 
réunir  dans  leurs  châteaux  les  entants  de 
la  pauvre  noblesse,  et  souvent  même  les 
fils  des  plus  riches  barons  s'en  allaient 
apprendre  comment  on  devait  servir 
Dieu,  le  roi  et  les  dames,  chez  les  sei- 
gneurs voisins  de  leurs  pères.  Le  jeune 
Bayard  fut  envoyé  chex  son  oncle,  évo- 
que de  Grenoble,  et  lui  versait  à  boire 
quand  il  mangeait  à  la  Uble  du  duc  de 
Savoie,  se  contenant  très  mignonne- 
ment.  Les  damoiseaux  suivaient  leur 
seigneur  à  la  chasse,  dans  ses  visites  et 
promenades;  ils  faisaient  les  messages  et 
servaient  à  table.  On  leur  enseignait  tout 
ce  que  devaient  savoir  les  chevaliers  re- 
lativement à  l'art  de  la  guerre  et  à  la  con- 
duite qu'il  fallait  tenir  dans  les  tournois. 
Les  dames  châtelaines  se  chargeaient  de 
leur  apprendre  la  religion  et  les  for- 
maient aux  bonnes  manières,  et,  selon  la 
coutume  du  temps,  leur  faisaient  alter- 
nativement réciter  des  patenôtres  et  des 
lais  d'amour  composés  par  les  plus  cé- 
lèbres ménestrels.  Les  matinées  se  pas- 
saient à  jouter,  à  s'exercer  dans  le  préau; 
le  soir,  dans  la  grande  salle,  on  écoutait 
les  récits  de  quelques  vieux  chevaliers 
revenus  de  la  Terre-Sainte,  ou  la  légende 
qu'un  religieux  ,  allant  en  pèlerinage, 
avait  recueillie  daus  son  monastère.  Les 
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damoiseaux  étaient  servis  par  les  gros 
varlels ,  vassaux  du  seigneur  auprès  du- 
quel ils  vivaient,  et  quelquefois  aussi 
vassaux  de  leurs  propret  parents,  qui  les 
avaient  accompagnés.  De  danoise  1  on 
cjevcoait  écuyer ,  puis  chevalier. 
Dans  les  ver»  suivants  ; 

Q«.nd  je  »oi»  ces  damo 
Qui  tant  sont  «reoiotaet 


damoiseaux  est  employé  pour  dési- 
gner des  jeunes  gens  en  général  ;  quel- 
quefois il  signifie  tendre:  c'est  ainsi  que 
Clément  Marot  a  dit  : 


Atci-ioui  donc  le»  aaan 

Qu'harpies,  ni  loupa? 

On  se  sert  bien  rarement  de  ce  mot 
aujourd'hui  et  toujours  en  roauvaite 
part  :  faire  le  damoiseau,  c'est  trop  soi- 
gner sa  parure,  affecter  de  la  délica- 
tesse, du  dédain  ,  et  n'aspirer  à  plaire 
qu'aux  soties  et  aux  coquette*. 

Une  nuance  distingue  le  dameret  de 


moiseau.  Le  dameret  a  moins  de  fatuité 
que  le  damoiseau;  il  s'occupe  des  fem- 
mes de  meilleure  foi  et  ne  se  prélère 
point  a  elles;  moins  égoïste ,  il  est  moins 
ridicule  et  beaucoup  plus  estimable. 
Ces  deux  expressions,  également  suran- 
nées, oui  souvent  été  employées  comme 
synonymes. 

Dabioiskllb,  ou  demoiselle,  a  désigné 
longtemps  les  filles  de  qualité,  c'est-à-dire 
les  filles  des  dames  (vo/.),  litre  dont  il 
semble  le  diminutif;  beaucoup  de  person- 
nes disent  encore  d'uoe  fille  :  elle  est  née 
demoiselle,  pour  exprimer  qu'elle  doit  la 
naissance  a  des  parents  nobles.  Les  reines 
el  les  grandes  dames  aimaient  autrefois 
à  s'entourer  de  jeunes  demoiselles  pau- 
vres, qu'elles  élevaient  et  mariaient.  On 
apprenait  à  ces  jeunet  personnes  à  filer, 
à  faire  de  La  tapisserie,  de  belles  brode- 
ries; à  panser  let  blessures,  à  préparer 
des  breuvages,  det  baumes,  et  a  soigner 
les  malades;  quelquefois  à  chanter,  à 
jouer  des  instruments  el  à  exécuter  les 
danses  du  temps.  Elle»  désarmaient  les 
chevaliers  a  la  suite  des  tournois  el  ai- 
daient les  châtelaines  à  les  bien  recevoir; 
elles  lavaient  let  piedt  des  pèlerins,  tra- 
vaillaient pour  orner  les  églises  el  habil- 
ler let  pauvres.  Le  reste  de 


tion  te  bornait  à  la  connaissance  du  ca- 
téchisme, de  quelques  fabliaux,  et  de  ce 
qu'elles  pouvaient  recueillir  dans  la  »©- 
ciété  de  leur  dame,  de  son  aumônier,  de» 
chevaliers  et  troubadours  qui  étaient  re- 
çut dans  le  manoir  seigneurial.  Cet  um|c, 
qui  établissait  une  relation  ai  utile  eoln 
la  riche  et  la  pauvre  noblesse,  s'est  sou- 
tenu longtempt:  lorsque  Louis  XJV  nga»- 
ma  le  duc  de  Chaulnes  ambassadeur  a 
Rome,  sa  femme  l'y  suivit,  accooipicnea 
de  doute  demoiselles.  Mais  la  ougBis- 
cence  des  grands  seigneurs  ayant  dimi- 
nué avec  leurs  privilèges,  les  daues  te 
auneseulei/ew^Wir^mi* 


auprès  d'elles,  et  l'on  ne  saurait  trop  es- 
cou  rager  cette  coutume.  La  demoitelit 
de  compagnie,  établie  dans  le  talon  de  u 
dame,  lui  aide  à  en  faire  les  honneur», 
témoin  de  ses  actions ,  elle  en  garaDUt 
l'innocence,  et  la  préserve  non-aeuUmrci 
du  danger  de  quelques  occasion»  fon- 
dant la  première  jeunette,  m 
de  la  médisance;  tuprèt  d'une 
femme,  la  demoiselle  remplace  In  bl< 
absents,  les  filles  mariées.  Mais  quel  qs* 
soit  U  motif  par  lequel  on  se  décide  i 
prendre  une  demoiselle  de  compagnie 
il  est  à  désirer  que  les  femme»  richa 
offrent  aux  jeunes  personnes  bien  rît» 
vées  et  sans  fortune  ce  moyen  d'ei 
par  leurt  talentt  et  par  une  solidité,  i 
douceur  ,  une  discrétion  de 
indispensablea  dant  cet  étal.  Avant  Ww 
mariage,  toutea  les  filles  de  coadihst 
honnête  tout  appelées  mademoiselle  et 
France.  Ce  nom  devenait  le  litre  de  u 
princesse  plus  proche  parente  du  roi,  «• 
n'éiait  pas  encore  mariée.  On  le  donna  i 
la  fille  de  Gaston,  frère  de  Louis  X1Q> 
jusqu'à  la  naissance  de  la  première  fclh 
de  Philippe,  frère  de  Louis  XIV  ;  ceptt- 
dant  cette  fille  de  Gaston  est  presq* 
toujours  désignée  dant  let  mémoire»  et 
son  temps  tout  le  nom  de  la  grande  ts 
de  la  vieille  mademoiselle.  Beaucoup  d* 
provinciaux  et  de  petitt  bourgeois  di- 
sent :  votre  demoiselle,  au  lieu  de  dire  vo- 
ire fille  ou  mademoiselle  votre  fille;  cet** 
dernière  tournure  est  la  aeule  en  umx» 


quand  on  ne  parle  pas  a  des 
de  leur  enfant.  L.  C  * 

DAMON  et  1YTUIAS  Ces 
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jennes  pythagoriciens  réalisèrent,  à  8y- 
rieuse,  cet  héroïque  dévouement  d'ami- 
tié que  b  fable  avait  attribué  à  Castor  et 
à  Pollni ,  à  Oreste  et  à  Pytade.  Pythies 
avant  été  faussement  accusé ,  auprès  de 
Denys- le- Jeune,  d'avoir  conspiré  contre 
lai,  le  tyran  voulait  le  faire  sur-le-champ 
conduire  au  aupplice  ;  mais  sur  la  de- 
mande que  lui  fit  Pythias  de  différer  sa 
mort  jusqu'à  la  in  du  jour,  afin  qu'il  put 
mettre  ordre  à  quelques  affairée  impor- 
tantes, il  y  consentit,  à  condition  que  Py- 
thias  foi  présentât  un  otage  qui  répon- 
drait pour  lui,  s'il  ne  revenait  subir  son 
arrêt.  Damon  s'étanl  aussitôt  offert  pour 
remplir  ce  généreux  office,  Pythias  s'é- 
loigna, et  le  jour  était  près  de  finir  sans 
qu'il  eût  encore  reparu.  Cependant  Da- 
mon ne  laissait  paraître  aucune  inquié- 
tude; conduit  au  lieu  du  supplice,  et  prêt 
i  recevoir  le  coup  fatal ,  son  visage  n'a- 
ntt  peint  pâli ,  lorsque  Pythias,  fendant 
les  flots  de  m  foule  émue  et  attentive, 
secourut  dégager  sa  promesse.  Denys, 
désarmé  par  tnnt  de  vertu,  révoqua  sa 
sentence  et  conjura  ces  deux  héros  de 
l'amitié  d'accepter  la  sienne.  Retiré  à  Co- 
rinrhe  après  an  chute  du  trône,  il  y  ra- 
conta lai- même  ce  trait  à  Aristoxène,et 
c'est  d'après  le  témoignage  de  celui-ci 
que  JambliqueTa  consigné  dans  son  His- 
toire de  la  vie  et  de  la  secte  de  Pytbagore. 
On  connaît  la  ballade  de  Schiller  sur  ce 
bein  sujet.  P.  A.  V. 

DAMOREAU  (M**)  Laum-Chh-hie 
Motttalxht  est  née  à  Paris  en  1802. 
Ses  dispositions  précoces  pour  l'art  mu- 
lical  la  firent  admettre,  dès  l'âge  de  7 
«ns,  aux  leçons  du  Conservatoire,  dans 
U  classe  de  solfège  et  de  piano.  Déjà  forte 
a  f  2  ans  sur  ce  dernier  instrument  et  sur 
U  harpe,  elle  ne  put  obtenir  néanmoins 
de  passer  dans  une  classe  de  chant  ;  on 
décida  que  ce  n'était  point  là  sa  vo- 
cation : 

Voila  de  -rot  an-ét»,  mesaieart  les  gens  de  goût! 
Heureusement  l'habile  enseignement 
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quiniième  année,  lorsque  Mme  Cfttalani, 
digne  appréciatrice  de  ses  talents,  la  fit 
débuter,  en  1816,  au  Théâtre -Italien 
dont  elle  était  la  directrice.  A  celte  époque, 
lea  préventions  du  public,  et  surtout  des 
dilettanti,  n'auraient  point  accueilli  une 
Française  sur  cette  scène  sans  quelque 
défaveur  ou  sans  une  certaine  défiance  s 
on  voulut  éviter,  au  moins  par 
de  l'affiche,  d'éveiller  cette  auseepUbi 
et  ce  fut  par  le  nom  italien  de  Crnti, 
prunté,  avec  une  légère  variante,  à  l'un 
de  ses  prénoms,  que  se  présenta  la  jeune 
débutante. 

Sa  voix  fraîche  et  pure  enleva  tous  les 
*u  Ti  rages  dans  la  Cosa  rara  et  dans  les  au* 
très  opéras  où  on  l'entendit  successive- 
ment. Dix  ansde  séjour  à  ce  théâtre  furent 
pour  elle  une  suite  non  interrompue  de 
succès.  Elle  y  créa  brillamment  plusieurs 
rôles  nouveaux,  entre  autres  celui  de  Zé- 
tulbé  dane  «V  Calife  de  Garcia.  Le  nom 
de  M"*  Cioti  n'avait  pas  tardé  à  devenir, 
pour  les  amateure  du  chant,  une  puissante 
attraction  :  aussi  le  conserva-t-elle,  joint 
a  celui  de  Damoreau,  lorsqu'elle  contrac- 
ta, avec  cet  acteur  de  l'Opéra  français,  un 
mariage  à  demi  dissous  depuis  par  une 
séparation  judiciaire. 

Toutefois,  les  triomphes  de  la  canta- 
trice à  l'Opéra  italien  ne  faisaient  encore 
que  préludera  ceux  qui  l'attendaient  sur 
notre  grande  scène  lyrique.  Ayant  eu 
l'occasion  d'y  chanter,  dana  la  représen- 
tation donnée  pour  les  incendiés  de  Sa- 
lins, le  rôle  de  Phiiis,  du  Rossigmoly  elle 
v  produisit  tant  d'eflet  que  M.  Sosthène 
de  La  Rochefoucanlt,  chargé  alors  de  la 
haute  direction  de  ce  théâtre,  la  pressa 
vivement  d'y  entrer.  Elle  ne  se  décida  pas 
sans  peine  à  quitter  celui  de  ses  premiers 
succès;  pendant  quelque  temps  elle  se 
partagea  entre  lea  deux  opéras;  et,  ce  qui 
était  sans  exemple ,  elle  chantait  dans 
la  même  semaine  F ernand  Cortez  et  // 
Barbie  me,  le  Rossignol  et  la  Gasza. 

Fixée  enfin  tout- à -fait  à  l'Opéra, 
Mme  Damoreau-Cintt  y  fut  le  plus  pute- 


lie  Plantade  ,  et,  plus  tard  ,  les  conseils  |  sant  appui  de  la  réforme  musicale  intro- 


pleins  de  goût  de  Bordogoi,  su  [>j>i itèrent 
amplrmet  t  a  i  eux  qui  lut  avaient  été  re- 
fusés, surtout  près  dune  elu\e  née,  pour 


Montalant  n'avait 


duite  par  Rossini.  Le  Siège  de  Corinl/ie, 
le  Comte  Ory,  Moïse ,  la  Muette ,  Guil- 
laume Tetty  Robert- U- Diable,  la  Baya- 
t/e*rr,  etc.  ,  etc. ,  vinr< 
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due  à  ce  talent  hors  de  ligne  la  fit  nom- 
mer, en  1838,  professeur  de  chant  an 
Conservatoire,  titre  qu'aucune  femme 
n'avait  encore  obtenu. 

L'étendue  de  la  voix  de  M  e  Damo- 
reau  n'a  rien  d'extraordinaire  { deux  oc- 
taves et  quelques  notes);  mais  sa  pureté, 
sa  justesse,  sa  méthode  sont  parfaites; 
ses  fioritures  sont  d'un  goût  exquis;  elle 
exécute  également  bien  le  trille,  soit 
piano,  soit  forte,  et  développe,  dans  les 
cordes  du  meizo  soprano,  toutes  les  res- 
sources de  la  vocalisation.  On  peut  la 
surnommer  la  cantatrice- modèle.  Au 
théâtre,  les  PasU,  les  Maltbran,sont  pour 
elle  des  rivales  redoutables  :  dans  un 
concert  elle  n'en  a  point. 

En  entrant  à  l'Académie  royale  de 
musique,  où  elle  est  restée  dix  ans, 
Mmc  Damoreau  avait  reçu  la  promesse 
d'une  pension  pour  laquelle  devaient 
être  comptées  ses  dix  années  passées  au 
Théâtre- Italien.  De  fréquentes  discus- 
sions pécuniaires  et  diverses  contrariétés 
l'ont  enlevée,  il  y  a  un  an,  au  grand 


Opéra,  qu'elle  a  abandonné  pour  l'Opé- 
ra-Comique. Quoiqu'elle  y  ait  abordé  le 
dialogue  parlé  avec  plus  de  succès  que 
n'aurait  fait  présager  son  inexpérience 
sur  ce  point,  et  que  la  faveur  publique 
l'y  ait  suivie,  on  peut  regretter  de  ne  pas 
la  voir  occuper  sa  véritable  place,  et  les 
amis  de  l'art  espèrent  toujours  que  Ros- 
sini  et  Meyerbeer  recouvreront  enfin  leur 
plus  digne  interprète.  M.  O. 

DAMPIER  (  Guillaume  ) ,  célèbre 
marin  voyageur,  né  en  1662  à  Eaat- 
Coker  en  Sommersetshire  (  Angleterre  ), 
reçut  de  son  père  et  ensuite  de  son  oncle 
une  excellente  éducation  qui  ne  put 
affaiblir  le  peoebant  inné  et  invincible 
qu'il  avait  pour  la  vie  vagabonde.  Il  était 
du  nombre  de  ces  hommes  que  tour- 
mente une  surabondance  de  vie  physi- 
que, un  besoin  de  mouvement,  qui  don- 
nent le  désir  de  la  locomotion.  Les 
de  la  navigation  lui  plaisaient  par  d 
tout.  Cependant,  lorsqu'il  était  encore 
très  jeune  ,  il  s'en  était  dégoûté  après 
un  voyage  dans  le  Nord  qui  fut  son  dé- 
but; mais  un  second  voyage,  qu'il  fit  en 
1673  dans  les  Indes  Orientales,  lui  re- 
donna de  l'ardeur.  En  1675  il  passa  à 
Campécbe  et  vécut  trois  ans  avec  les 


t  on  peurs  de  bois  de  teinture.  Revenu  ru 
Europe  ,  il  lui  tarda  de  retourner  à  ce 
genre  de  vie;  mais  des  flibustiers ,  qu'il 
rencontra  a  la  Jamaïque,  l'enlraint'rent. 
Il  fallait  qu'il  eût  de  la  sympathie  pour 
les  hommes  durs,  puisqu'il  s* 
de  la  brutale  férocité  de  ce» 


de  ce  qu'il  sut  faire  en 
goie  et  se  taisent  absolument  sur  le  mil. 

Naviguant  comme  officier  soit  dans  la 
marine  de  l'état,  soit  dans  la  marine 
marchande  ,  il  a  visité  l'isthme  de  Pam- 
ma,  le  détroit  de  Magellan  ,  le*  cote»  de 
Chili  et  du  Pérou,  celles  du  Mexique, 
et  ensuite  Océan  ie*,  l'Ile  de  Guam,  Bt*s- 
danao  et  toutes  les  Philippines,  les  Iles 
orientales  de  Cambodie  ,  de  la  Ceine 
et  de  Formose,  celles  de  Luçou,  de  Ce- 
lèbes,  de  Sumatra,  de  Nicobar,  le  cas 
de  Bonne-  Espérance  et  Sainte-  Hel^or  11 
a  pris  surtout  une  connaissance  parti- 
culière du  continent  oriental  de  l'Asie 
en  1 688 ,  et  il  eut  sous  ses  ordres  ra 
1699  un  bâtiment  de  douze  canons,  le 
Roê-Buck,  avec  lequel  il  retourna  dans 
ces  pamges.  Il  fut  le  premier  qui  se  li- 
vra à  l'exploration  du  littoral.  Daapie? 
avait  dans  ses  loisirs  cultivé  plusieurs 
sciences:  aussi  dans  cette  exj»éiliti©e  il 
ne  négligea  rien  de  ce  qui  intéressait  li 
botanique  et  l'histoire  naturelle,  et  rap- 
porta en  Europe  des  plantes  inconnues 
qui  se  trouvent  encore  aujourd'l 
les  herbiers  du  musée  d'Oxford 

Dampier  avait  une  vigueur  de 
tère  que  gâtait  la  trop  grande  familiarité 
de  ses  manières;  sa  volonté  était  fortr, 
mais  capricieuse.  Ces  contrastes  le  ren- 
daient peu  propre  au  commandement: 
aussi  ne  loi  en  confia-t-on  plus  aucun 
où  il  fût  en  chef,  et  ce  ne  fut  qu'en 
qualité  de  simple  pilote  qu'il  fil  dr»u 
autres  voyages,  l'un  en  1704  et  l'autre 
de  1708  à  171 1,  avec  Wood  Roger*. 

Là  se  termine  sa  longue  carrière  ét 
voyages.  On  n'a  rien  su  de  sa  viedepou 
cette  époque  ;  ses  meeurs  sont  restées  in- 
connues. Les  relations  de  ses  vowz^'. 
écrites  par  lui» même  ou  sous  ses  ordres, 
contiennent  des  descriptions  qui  appar- 

(*)  Un  groupr  de  la  Papouasie,  dans  fOe*» 
aïe,  a  eon»er»é  le  nom  tfmrtAtpti  et  de  " 

r. 
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tieaaett  à  ira  homme  douédu  coup  d'œil 
le  pttt*sàr,d'uoe  grande  pénétration  et 
d'un  jugement  parfait  ;  elles  ont  le  mérite 
delà  précision  des  détails  et  de  la  briè- 
veté du  style;  mais  il  y  règne  une  cer- 
:beresse  et  une  abondance  de 
iles;  elles  ne  sont  pins  j;uère 
les  savants.  Il  est  vrai  que 
in  sciences  lui  ont  eu  plus  d'une  obli- 
gation, tout  ce  qui  tient  à  l'art  nautique 
ea  particulier.  Offrant  des  principes  gé- 
nérant, simples  et  incontestables,  sou 
Traité  sur  les  vents ,  les  marées  et  les 
courants  est  encore  maintenant  un  des 
meilleurs  qu'il  y  ait.  On  lui  doit  aussi 
U  première  esquisse  de  la  Flore  de  la 
Nouvelle  Hollande.  Dampier  a  donné  une 
deicriplion  assez  curieuse  de  Tonquio  , 
(i'Acbem  et  de  Malacca.  Lep.  D. 

DA M  PIERRE  (Augdste-Hbwri-Ma- 
Mt-PtcoT,  marquis  dk  ),  général  en  chef 
de  l'armée  française,  vit  le  jour  à  Paris 
le  19  août  1 756.  Comme  il  sortait  d'une 
Piaille  distinguée  dans  les  armes,  le  récit 
des  exploits  de  tout  genre  enflamma  de 
boooe  heure  son  imagination.  Olficier 
des  gardes  françaises,  il  quitta  en  secret 
le  régiment  et  se  dirigea  vers  Gibraltar 
(u'on  assiégeait.  Le  ministre  le  fit  arrêter 

*  Barcelone  et  ramener  à  son  corps.  En 
l'88f  Montgoltier  (voy.)t  déjà  célèbru 
|*r  ses  aérostats,  en  construisit  un  où  le 
<iuc  d'Orléans  voulut  monter:  Dam  pierre, 
^patient  de  signaler  son  courage,  sol- 
icite et  obtient  l'honneur  de  s  «lever  dans 
'e*  airs  avec  le  prince.  Il  court  à  Lyon 
tenter  un  semblable  essai,  et  son  cœur 

♦  si  meinent  ému  aux  applaudissements 
fl  une  multitude  immense.  Mais  absent 
sans  permission,  il  trouve  les  arrêts  en 
rentrant  dans  Paris.  Ce  châtiment  mérité 
re vobe  son  amour-propre  :  il  offre  sa 
démission,  que  l'on  refuse.  Il  abandonne 
'es  gardes  françaises,  visite  l'Angleterre, 

vient  à  Berlin  pour  étudier,  dans  les 
solutions  militaires,  la  tactique  de  Fré- 
déric U,  dont  il  devient  aussitôt  l'admi- 
rateur. Son  enthousiasme  lui  fait  imiter 
If»  manières  prussiennes,  en  servant  au 
'piment  de  Chartres  et  dans  celui  des 
chasseurs  de  Normandie,  ce  qui  déplut 
un  jour  à  Louis  XVI.  Dampierre, 
voyant  que  cette  nouveauté  nuirait  à 
>0Q  avancement,  se  retira  dans  ses  ter- 
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res  dont  il  rendit  les  fermiers  heureux. 

La  révotution  le  trouva  tout  disposé  à 
suivre  ses  principes  de  réforme.  Nommé 
président  du  département  de  l'/Vube  en 
1790,  il  remplit  très  peu  de  temps  t  es 
fonctions  trop  paisibles  pour  une  humeur 
si  guerrière.  Aide-de-camp  du  maréchal 
de  Rochambeau  au  mois  d'avril  1792, 
il  entra  en  campagne  a  la  tête  du  5  e  ré- 
giment de  dragons.  Il  reçut  l'ordre  de 
renforcer  l'armée  de  Dumouriez,  sur 
l'Aisne,  avec  son  régiment  et  4,000  hom- 
mes d'infanterie.  Arrivé  au  milieu  du  feu 
de  Valmy,  il  y  commanda  honorable- 
ment une  division.  A  Jemmapes  (  le  6  no- 
vembre 1792),  Dampierre  voleau  secourt 
du  général  Beurnonville  (vojr.)  attaqué 
par  six  bataillons  qui ,  déjà  débordant 
son  corps,  redoublaient  d'efforts  pour  le 
contraindre  à  la  retraite.  Il  arrête  sou- 
dain ces  bataillons,  les  pousse  en  désor- 
dre sur  deux  redoutes  dont  il  s'empare, 
tourne  contre  eux  leurs  canons,  et  dégage 
Beurnonville  qui  reprend  l'offensive.  Le 
résultat  si  glorieux  de  cette  grande  jour- 
née est  incontestablement  dù  autant  à  la 
conduite  de  Dampierre  qu'aux  talents  du 
général  en  chef. 

Dumouriez,  n'ayant  point  jugé  conve- 
nable de  chasser  l'ennemi  au-delà  du 
Rhin,  laissa  les  Autrichiens  entre  ce 
(leuve  et  Dampierre  :  ce  fut  une  grande 
taule  qui,  par  ses  conséquences,  non-seu- 
lement repoussa  les  Français  loin  de  leurs 
conquêtes,  mais  affaiblit  le  moral  des 
vainqueurs.  Dampierre,  qui  commandait 
lavant-garde,  établit  ses  quartiers  d'hi- 
ver aux  bords  de  la  Roêr,  sur  une  ligne 
beaucoup  trop  prolongée,  opposant  seu- 
lement 15,000  hommes  à  50,000  Autri- 
chiens. L'élite  de  l'armée  suivit  Dumou- 
riez en  Hollande;  Miranda  investit  en 
février  la  place  de  Maastricht.  Dampierre, 
chargé  découvrir  les  opérations  du  siège, 
ne  songea  point  à  concentrer  son  faible 
corps;  au  lieu  de  surveiller  ses  avant- 
postes,  il  s'en  éloigne  pour  se  retirer  à 
Aix-la-Chapelle,  sans  même  indiquer 
un  point  de  réunion  en  cas  de  retraite. 
Le  l'r  mars  sa  ligne  est  forcée  aussitôt 
qu'attaquée  :  il  apprend  cet  événement 
quand  l'incurie  Ta  réduit  à  l'impuissance 
d'y  remédier.  Plusieurs  corps  sont  aban- 
donnés à  leur  propre  direction;  Dan** 


Digitized  by  Google 


DAM  (  490  ) 

pierre,  pour  n'être  pas  entoure,  n'a  que 
le  temps  de  se  replier  sur  Liège.  Maas- 
tricht rat  dégagé  devant  les  troupe»  du 
priocede  Cobourg,  t|ui  pressent  lea  corps 
français  jusqu'aux  environs  de  Louvaîn. 
Du  mouriez  s'y  transporte  en  tonte  bàie. 
Dana  le  but  de  rendre  la  confiance  à  aon 
armée,  il  livre,  auprès  de  Tiriemout,  plu- 

»7a7t  remarquer  par  aon  iutrepidUé,  lin 
engagement  général  devient  Inévitable: 
H  a  lieu  à  Nerwindo  le  16  mars.  Dam- 
pierre  commande  le  centre;  il  conserve 
avec  avantage  ses  positions  al  seconde 
vaillamment  lea  efforts  de  l'aile  droite; 
mais  la  retraite  de  l'aile  gauche,  dirigée 
par  Miranda,  l'obligeant  a  suivre  ce  mou- 
vement qui  le  mettait  à  découvert ,  il 
le  champ  de  bataille.  Du- 
lui  reprocha  vi 


de  peu  rigoureuse  dans  l'eséctilioa  de 
ses  ordres.  Le  blâme  n'était  pas  sans  fon- 
dement; mais  une  mésintelligence  en  lut 

la  suite.  I.c  cméral  rn  <-het ,  de|4  di*l>ose 


à  résister  au\  ordres  de  la  Convention,     Y  alcncicnnes  dans  l'angle  forme  par  t'rav 
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que  trop 

torrent  tout  ce  qo'oo  leur  opposait,  au« 
le  centre  ne  put  soutenir  le  feu  irmbi* 
îles  batteries  autrichiennes.  Apres  in 
elforl*  opiniâtres,  Daanpierre  se  vit  ff- 
dutl  à  la  retraite,  de  peur  d'être 
loppé.  Des  le  lendemain  il  fallut 
ire  de 


Damptevre  attaque  avec  le  pin 
la  réserve  aotrirhtetM 
le  bois  de  IV 
ér  V.W. 

ciennes.  Des  succès  contestés  duraot 
le  jonr  la  déterminèrent ,  vers  le  star,  t 
tenter  un  dernier  effort.  Il  s'clae* ♦  «  h 
tète  d'une  colonne  sur  l'ennemi  ;  avait,  u 
moment  où  l'avantage  allait  te  derLirn 
en  sa  lavent*,  un  boulet  lad  emporta  b 
cuisse,  à  coté  da  aon  fils  qui  était  ** 
A  ce  cou»  de  fooaVe,  s» 

stupeur,  pub  commencent  a  se 
bientôt  ralliés,  ib  se  retire  n 
attitude  imposante.  Dampserrt  sseem 
le  iour  suivant  et  fut  enterre  non  V>o  4» 


envovs  Damp.erre  anr  les  derrières  de 
l'armée  commander  la  place  du  Queaney, 
voulant  éviter  devant  ce  lieutenant  sévère 
les  embarras  de  sa  défection.  Le  4  avril , 
Dam  pierre  fut  chargé  de  le  remplacer 
dam  le  commandement  en  chef,  fardeau 
Immense  dans  ces  temps  cala  miteux.  Se 
responsabilité  devenait  d'autant  plus  dan- 
gereuse qu'un  ennemi  nombreux,  fier  de 
ses  succès ,  menaçait  d'écraser  30,000 
hommes  décourages.  La  prudence  devait 
le  maintenir  aur  la  défensive  en  attendant 
des  renforts;  mats  lea  ordres  du  ministre 
lui  prescrivant  une  attaque  soudaine,  il 
•'empara  du  camp  de  Pamars  par  une 
habile  et  repoussa  toutes  les 
des  Autrichiena  :  deua  chevaux 
Lues  sous  h».  Cet  svantage  rendit 
le  courage  sua  troupes.  Les  commissaires 
de  Is  Convention  p routèrent  du  toeu 
qu'elles  manifestaient  pourob'iger  Dam- 
pierre  a  renouveler  aes  attaque».  On  es- 
su  va  des  pertes  sensibles  devant  Coude 
qu'il  fallait  degsger.  Après  cet  échec, 
.core  de 
f.  il  enudui. 

sur  bmute  de  \,  nnn  a 


branchement  de  deua  routes  Ce  tenr-î 


vient  d'elle  acquis  par  le  gomi 
et  un  monument  marquera  la  plant  «s 
reposent  les 


sur  le 
les 


On  lui 


comme  chef,  il  montrait  aussi  nt*  far> 
voure  a  toute  épreuve.  Des  écrirai!** 
avancé  que,  bon  général  dt»iMonc*  r* 
il  était  peu  propre  au  commandent 
supérieur,  mais  Darepierre,  n  aviai  "* 
<i ti  un  mois  a  la  téle  de  l'armée ,  mni'i  ~ 
d'ailleurs  à  subir  des  ordres  qu'il  creva* 
intempestifs,  ne  put  déployer  les 
du  capitaine  abandonné  à  aon 
génie.  On  peut  croire  qu'un  gioriesrt  t* 
pas  le  préserva  du  sort  de  Lueaner.é) 
Custine  et  d'Houchard.  qui  portèrent  bar 
léie  aur  l'échafaud. 


Son  fila,  l'aide- de-caeap  cjsji 
son  dernier  soupir,  nomme,  mat  1r  n-e 
sitlat,  adjudant  général,  Ht  partie  dr  *  m 
pedit ion  de  Saint  Domingoeeti  I  anv  |  ■ 
mourut,  la  même  année,  victime  des  ar- 
deurs du  climat.  Un  autre  ils,  le 
CnaaLBS  Picot  de 
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On  a  attribué  au  géoéral 
Jeux  piècet  intitulées,  l'une,  Mémoire 
sur  une  question  relative  aux  vivres  des 
troupes  de  terre,  1770,  io-8°;  et  l'autre, 
Lettre  et  un  ancien  mumtionnaire  des 
vivres  dis  roiy  La  Haye,  1777,  in-8°; 
mii*  leur  autour  est  Dampierxe  dk  la 
SiLLS.  J.  S.  Q. 

Le  marquis  de  Dam  pi  erre,  nommé 
pair  de  France  tous  le  miniaière  Villèle 
o  mars  181»),  n'appartient  pas  à  la  fa- 
ille do  géoéral.  & 

DAN  ,  voy.  T&iaus  (  les  doux). 

OA.NAÉ,  voy.  Pxasis. 

DAN  A  IDES.  Danaûs  régnait  an  Li- 
bye, et  /Egvptos,  son  frère,  en  Arabie 
(va/,  l'art,  suiv.).  Celui-ci  avait  cinquante 
Kls  et  Danaûs  cinquante  filles.  Ce  sont 
cet  filles  qu'on  appelle Da n a ïdes,  comme 
les  fils  d'iEgyptus  sont  appelés  jEgrph- 
*W.  La  guerre  ayant  éclaté  entre  les  deux 
font,  Danaûs,  effrayé  par  on  oracle, 
i'eafuit  à  l'approche  des  fils  d'&gyptus 
et  s'embarqua  avec  ses  filles  sur  un  vais- 
»eau,  le  premier,  dit  la  fable,  qui  ait 
été  construit.  .S'étant  réfugié  d'abord  à 
Rhodes,  et  de  là  dans  l'Argolide,  il  en 
devint  roi  (1550  ans  avant  J.-C).  Les 
jEgvplides  s'étaient  mis  à  la  recherche 
de  leurs  cousines  :  ils  les  rejoignirent  à 
Argos  et  les  demandèrent  en  mariage. 
Danaûs,  pour  ae  soustraire  aux  menaces 
de  l'oracle,  et  voulaol  se  venger  de  son 
exil,  résolut  la  perte  de  ses  ueveux.  Il 
leur  promit  ses  filles  et  les  leur  distribua 
au  sort.  Cependaot,  et  sans  que  le  sort 
ta  décidât,  il  donna  Hyperronestre , 
i  ainée  de  toutes,  a  Lyocée.  Les  couples 
étant  assortis,  Danaûs,  au  repas  de  no- 
ces, remit  à  chacune  de  ses  filles  un 
poignard  et,  sur  son  ordre  barbare, 
elles  tuèrent  toutes  leurs  maris  dans  le 
litouplial,  à  l'exception  d'Hyperm oes- 
tre qui  sauva  Lyncée,  le  seul  des  iEgyp- 
lides  qui  eût  respecté  la  virginité  de  sa 
jeune  épouse.  On  dit  que  Bébryce  aussi 
épargna  l'jEgyptide  Hippolyte.  Les  filles 
^e  Danaûs  donnèrent  pieusement  la 
sépulture  à  leurs  maris  j  et  comme  elles 
n  avaient  accepté  les  poignards  que  par 
obéissance ,  que  par  amour  pour  leur 
aère  et  par  la  crainte  de  l'oracle,  Mi- 
nerve et  Mercure ,  par  ordre  de  Jupiter, 
les  purifièrent  de  ce 
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eaux  expiatoires  du  lao  de  Lerne.  Da- 
naûs, après  avoir  fait  renfermer  Hyper- 
mnestre,la  rendit  à  Lyncée,  qui  plus  tard 
accomplit  enfin  l'oracle  et  monta  sur  le 
trône  d'Àrgos.  Quant  aux  autres  Da- 
naîdes,  elles  ae  marièrent  s  des  héros 
grecs  qui  lea  obtinrent  comme  prix 
de  leor  victoire  dans  les  jeux  publies. 
Par  la  suite  s'eat  accréditée  la  tradition 
fabuleuse  que  les  Donaîdes  expièrent 
cruellement  leur  foi-lait  et  qu'elles  fu- 
rent condamnées  à  remplir  dans  le  Tar- 
tare  un  tonneau  sans  fond  ;  mais  ee  n'est 
là  qu'une  allégorie  assex  clairement  ex- 
pliquée par  l'histoire  (tw/r  Strabou,  vin, 
6,  â),  qui  nous  montre  les  Danaûles 
comme  ayant  creusé  des  puits  nom- 
breux, inventé  les  rigoles,  les  canaux 
qui  fécondèrent  les  plaines  arides  d'Ar- 
gos. Le  sol  absorbe  et  boit  l'eau,  il  faut 
sans  cesse  de  nouveaux  arrosemeote  : 
voilà  le  tonneau  percé, et  les  cinquante 
cruches  occupées  à  le  remplir  devien- 
nent l'emblème  de  l'irrigation.  Nous 
voyont,  en  outre,  dan»  un  dialogue  de 
Lucien, que  Danaûs  faisait  travailler  ses 
filles  en  roi  qui  savait  bien  que  le  travail 
est  le  plus  puissant  auxiliaire  de  la  civi- 
lisation. P.  D. 

DANAUS,  fils  de  Bêlas  et  d'Anchi- 
noé  ou  Achiroé,  chef  prétendu  d'une 
colonie  égyptienne  qui  serait  venue  s'éta- 
blir vers  l'an  1560  avant  J.-C.  à  Argos, 
ville  dont  il  devint,  après  Inachus,  la 
second  fondateur.  On  a  vu  à  l'article 
DanaSdks  qu'il  était  frère  d'jEgyptus, 
avec  lequel  il  partagea  la  domination  de 
leur  père  :  pour  réunir  tout  l'héritage,  ce 
frère  força  Danaûa  à  prendre  la  fuite,  ou 
plutôt ,  suivant  d'autres  témoignages,  of- 
frit en  mariage  a  ses  cinquante  filles  les 
fils  eu  pareil  nombre  qu'il  avait  eus  d'Eu- 
ryrrhoé,  fille  du  Nil.  Ces  noms,  ces 
chiffres ,  font  assez  voir  qu'il  ne  a'agil 
point  ici  de  faits  positifs,  mais  de  tradi- 
tions mythiques  et  de  personnificationa 
plus  ou  moins  heureuses.  Soit  avant,  soit 
après  le  meurtre  des  fils  d'yEgvptus,  Da- 
naûs, craignant  les  mauvais  desseins  de 
son  frère,  s'embarqua  sur  une  galère  à 
cinquante  rames,  passr.  à  Rhodes  et  par- 
tit de  là  pour  Argos,  où  son  origine  (  il 
descendait  par  Epaphus-Apia  da  la  pria- 
Io-lsis)  lui  faisait  eepé- 
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rer  uo  accueil  favorable.  Il  débarqua 
dans  ud  lieu  que  Pausaniaa  (II,  38,  4  ) 
appelle  'Airô€oc6u.oc  ,  près  de  Thyrée,  et 
son  arrivée  opéra  une  révolution  parmi 
les  Argiens,  Pélasge*  quant  à  leur  race. 
Gélanor  commandait  dans  la  ville;  mais, 
soit  qu'il  reconnût  que,  suivant  la  volonté 
des  dieux ,  l'étranger  devait  régner  à 'sa 
place,  soit  qu'il  fût  vaincu  par  lui  dans 
un  combat,  il  laissa  le  trône  à  Danaûs; 
et  les  Ioniéns  du  Péloponèse  ou  d'Egia- 
lée  prirent  alors,  en  même  temps  que 
des  mœurs  nouvelles,  le  nom  de  Da- 
naens  (Aavaot)  ou  de  Danaidts  (Aaveu- 
ôat  )  sous  lequel  Homère  a  coutume 
de  désigner  les  Grecs  en  général.  Mais 
Homère,  tout  en  faisant  usage  du  nom 
de  Danaûs ,  semble  ignorer  entièrement 
l'histoire  de  Danaûs,  et  les  poètes  épi- 
ques grecs,  pas  plus  que  lui,n'eo  ont 
connaissance.  Eschyle  ,  au  contraire,  a 
fait  de  l'histoire  des  Danaîdes,qu'il  amène 
en  suppliantes  d'Egypte  à  Argos,  le  su- 
jet de  sa  tragédie  des  Ixîridff  (voir 
surtout  les  vers  300 -325  ) ,  et  cette  tra- 
dition a  ensuite  été  variée,  à  force  de 
conjectures  et  par  induction,  de  mille 
manières  différentes,  comme  oo  peut  le 
voir  en  comparant  à  celle  qu'a  recueillie 
(  le  tragique  que  nous  venons  de  citer, 

les  détails  assez  divergents  conserves 
par  Apulludore,  Hygin  et  Pausanias.  Ce 
qui  offre  le  plus  de  difficultés,  c'est  la 
prétendue  origine  égyptienne  de  Danaûs, 
origine  qui  ne  laissa  point  de  traces  à 
Argos  et  qui  supposerait  entre  l'Egypte 
et  la  Grèce  des  communications  mariti- 
mes dont  rien  ne  prouve  la  réalité.  D'ail- 
leurs la  plus  grande  confusion  règne  à 
ce  sujet  dans  les  différents  témoignages, 
la  plupart  inconciliables  entre  eux.  Sui- 
vant les  uns  jf£g\ptus  et  Danaûs  régnent 
ensemble  sur  l'Égypte;  suivant  les  autres 
l'un  a  pour  partage  l'Arabie  et  l'autre  la 
Libye  (Apoll.,  II,  1,  h)  ;daus  cette  der- 
nière coolrée,  Danaûs,  au  rapport  de  Dio- 
dore  de  Sicile  ( XVII,  50  ),  aurait  même 
fondé  le  temple  d'Ammon.  De  plus,  Bé- 
lus  leur  père  est  appelé  roi  d'Egypte, 
tandis  que  ce  nom,  le  même  que  celui 
de  Bel,  Baal,  se  rattache  plutôt  à  la  Phé- 
nicie  à  laquelle  appartient  aussi  Phœnix, 
dont  Phérécyde  assure  que  les  deux  frè- 
res avaient  épousé  les  deux  fille».  Eu 
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effet,  les  mylhographes  ont  donné  pour 
femme  à  Danaûs  la  Phénicienne  Euro- 
pe, dont  ils  ne  font  pas  seulement  la  fillt 
de  Phœnix  ,  mais  encore  celle  d'A^rnur, 
son  père,  et  père  de  Cad  mus.  Quelque- 
fois ils  le  nomment  neveu  d'Agénor,  et 
les  courses  de  Danaûs  sont  aussi  ratta- 
chées à  celles  de  l'inventeur  des  carac- 
tères ;  bien  plus ,  Danaûs  lui-même  au- 
rait apporté  ces  derniers  d'Égypte,  s'il 
fallait  en  croire  Deoya  le  grammairien. 
Ajoutons  qu'un  ancien  scoliaste  d'Euri- 
pide dit  expressément  (  Hecub.%  &fi'J 
£477.) que  Danaûs  et  /E^yptus  résidaient 
d'abord  à  Argos,  d'où  celui-ci  fut  obligé 
de  s'enfuir  en  Égypte;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  revenir  dans  sa  ville  natale,  et  Da- 
naûs ,  qui  redoutait  ses  embûches ,  con- 
sentit à  marier  ses  tilles  aux  cinquante  61* 
de  son  frère.  Pour  comble  d'incertitude, 
Hérodote,  à  qui  les  prêtres  égyptiens  (au- 
torité bien  suspecte)  avaient  assuré  que 
Danaûs  était  né  àChemmis,  grande  ville 
de  la  Thébaîde,  nomme  avec  lut  Lyncée, 
ce  fils  d'y£gyptus  dont  Hypermnestre 
épargna  la  jeunesse ,  comme  également 
né  à  Chemmis ,  et  il  le  fait  aussi  s'em- 
barquer pour  la  Grèce  (II,  91  );  de 
plus ,  dans  un  autre  passage  (  VU,  94  ) , 
le  père  de  l'histoire  semble  se  contre- 
dire lui-même  en  faisant  arriver  Daasût 
dans  le  Péloponèse  avec  Xuthua;  enfin 
suivant  Hécalée  d'AUdère  f  contempo- 
rain d'Alexandre-le-Grand  ,  Danaûs  et 
Cad  mus  auraient  été  deux  chefs  des  H;l- 
sos  dont  ils  auraient  dirigé  la  fuite  bon 
de  l'Égypte  comme  Moïse  guida  celle  des 
Israélites. 

Il  serait  possible  que  la  traditioo  sur 
le  premier  de  ces  patriarches  n'eût  d'au- 
tre origine  que  celle-ci.  Les  Grecs  an 
temps  d'Homère  s'appelaient  Danacns 
d'où  venait  ce  nom?  A  celte  question  les 
chroniqueurs  de  toutes  les  époques  ao- 
raient  unanimement  répondu  :  de  Da- 
naûs. Mais  qui  était  ce  Danaûs  ?  on  oe 
le  savait,  et  l'on  ne  pouvait  sans  confu- 
sion l'introduire  dans  la  généalogie  con- 
nue des  princes  indigènes.  On  en  fit  donc 
un  étranger  (advenu  )  ;  mais  ne  pou*aol 
consentir  à  voir  un  barbare  dans  le  civili- 
sateur d'une  ville  grecque,  on  lui  assigna 
pour  patrie  la  mystérieuse  Egypte  où  il 
était  issu ,  par  lo ,  de  sang  helleoiuur. 
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Mj^Oufr.  Muller  (  Prolégomènes  d'une 
Mythologie  scientifique,  lr  éd.,  p.  182- 
187J  a  tenté  une  autre  explication  que 
celle  des  Grecs  du  mot  Danaos  :  on  di- 
sait, suivant  lui  tô  ôavaov  Aoyoff  (l'Argos 
desséchée),  comme  on  disait  tô  di^tov 
(l'altérée) ,  épithète  que  rappellent  ces 
vers  de  Sénèque  (Thyest.)  : 

 Ttmenîque 

Vtttrtm  nobiltt  Argi  tïtim... 

£ 

t  ce  surnom ,  qu  on  retrouve  dans 
Danaê,  devint  ensuite  une  personnifica- 
tion des  Argiens,  devenus  Hellènes  après 
avoir  été  Pélasgiotes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Lyncée  épousa 
Hvpermnestre ,  réconcilia  son  pèré  avec 
celui  de  sa  femme,  et  succéda  à  ce  der- 
nier sur  le  trône  d'Argos,  où  régna  en- 
file sa  race,  qui  devait  donner  le  jour 
a  un  demi-dieu  ,  Hercule. 

Le  lecteur  fera  bien  de  rapprocher  de 
ces  courts  développements  nos  articles 
TiDiius  et  Ckcrops,où  nous  indiquons 
quelques  sources  communes  à  tout  ce  cy- 
cle mythique  J.  H.  S. 

DÂ.XCUKT  (Aktoiick),  poète  fran- 
çais, naquit  à  Riom ,  en  Auvergne,  en 
1 67 1  y  de  parents  pauvres.  Par  la  pro- 
tection d'un  bon  religieux  ,  il  trouva  le 
moyen  d'achever  à  Paris,  au  collège  des 
suites,  ses  études  commencées  en  pro- 
vince chez  les  oratoriens.  Ses  dispositions 
et  ses  heureuses  qualités  lui  ayant  mérité 
la  bienveillance  de  Louvois,  il  obtint,  à 
21  ans,  une  chaire  de  rhétorique  au  col- 
lège de  Chartres.  De  retour  à  Paris,  il  y 
«ommeoça  sa  fortune  en  faisant  quel- 
ques éducations  particulières.  L'opéra 
à'Hésione,  qu'il  donna  avec  le  musicien 
Carnpra,  en  1700,  révéla  son  talent  et  si- 
gnala sa  vocation  réelle.  Le  succès  de  cet 
ouvrage  fut  très  grand  et  a  fait  époque; 
'I  fut  suivi  d'un  grand  nombre  d'autres, 
nui  lesquels  nous  citerons  A  Ici  ne , 
Tancrède  et  Camille.  On  trouve  dans 
'  »*s  opéras  toutes  les  conditions  d'où  ré- 
cite le  mérite  du  genre,  heureuse  com- 
binaison d'effets  scéniques,  coupe  lyri- 
que, sentiment  juste  du  rhythme,  grâce  et 
pureté  de  style  :  aussi  Lamothe-Houdart, 
émule  de  Danchet,  n'a-t-il  pas  hésité  à 
marquer  sa  place  immédiatement  au-des- 
sous de  celle  de  Ojinault.  Nous  oserons 


dire  qu'en  dépit  même  des  traits  mor- 
dants de  Voltaire  et  des  traits  grossiers 
de  J.-B.  Rousseau,  celte  place  lui  appar- 
tient encore  aujourd'hui.  Quoiqu'il  ait 
fait  quatre  tragédies  qui  obtinrent  quel- 
que su  t  ces,  ses  opéras  sont  restés  ses  vrais 
et  seuls  titres  poétiques.  Il  lut  pourtant 
de  l'Académie  des  Inscriptions  avant  d'ê- 
tre de  l'Académie  Française.  Celle-ci  le 
reçut  en  1712,  l'autre  lui  avait  ouvert 
ses  portes  en  1705.  On  ne  peut  attribuer 
cette  faveur  qu'à  l'amitié  que  lui  portait 
le  célèbre  Bignon,  bibliothécaire  du  roi. 
Danchet  était  mieux  qu'un  homme  de 
mérite,  c'était  un  homme  excellent,  doué 
au  plus  haut  degré  de  toutes  les  qualités 
sociales.  Il  mourut  en  1748,  âgé  de  77 
ans.  Gresset  lui  succéda  à  l'Académie 
française.  P.  A.  V. 

DANCOURT  (  Florent  -  Caetoji  ) 
naquit  à  Fontainebleau  en  1661  ,  d'une 
famille  noble  :  aussi  son  véritable  nom 
est-il  d'Ancourt.  Ses  père  et  mère,  ayant 
perdu  presque  toute  leur  fortune  pour 
avoir  persévéré  dans  le  calvinisme,  avaient 
fini  par  se  faire  catholiques,  et,  pour  as- 
surer à  leur  fils  de  l'avancement  dans  le 
monde,  ils  lui  firent  faire  son  éducation 
sous  les  jésuites,  alors  plus  en  faveur  que 
l'université  même.  Le  père  Delarue,  cé- 
lèbre par  sa  science  et  par  des  tragédies 
de  collège,  fut  charmé  de  l'heureuse  ap- 
titude du  jeune  Dancourt  et  chercha  à 
l'attacher  à  sa  compagnie;  mais  son  élève 
avait  des  penchants  qu'eussent  contrariés 
les  obligations  monastiques;  il  abandonna 
les  jésuites  pour  se  faire  recevoir  avocat. 
Le  goût  que  lui  avait  inspiré  la  fille  du 
comédien  LaThorillière  lui  ht  préférer  le 
théâtre  au  barreau,  et,  après  l'avoir  en- 
levée et  épousée,  il  se  fit  lui-même  comé- 
dien; ensuite,  trouvant  que  c'était  trop 
peu  de  jouer  des  pièces,  il  se  mil  à  en 
composer.  Ayant  débuté  par  le  Notoire 
obligeant,  qui  eut  13  représentations  en 
1685,  il  donna,  en  1686,  la  Désolation 
des  Joueuses,  qui  n'eut  qu'un  médiocre 
succès.  Ce  ne  fut  qu'en  1687  qu'il  se  fit 
un  nom  par  sa  célèbre  comédie  du  Che- 
valier à  la  mode,  restée  sou  chef-d'œuvre. 
Les  applaudissements  que  cette  pièce  lui 
valut,  tant  comme  acteur  que  comme 
auteur,  furent  le  principe  de  la  supré- 
matie qui  lui  fut  accordée  sur  ses  cama- 
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rades  :  il  prit  tar  eux  l'autorité  de  Mo- 
lière. Lee  jours  brillants  du  Théâtre- 
Français  ont  été  ceux  où  il  fut  régi  par 
on  dictateur.  Comme  orateur  et  chef  de 
la  troupe,  Dancourt  fut  admis  à  parler 
plusieurs  fois  à  Louis  XIV,  qui  lui  moo- 
tra  toujours  une  grande  bienveillance.  Il 
mérita  aussi  celte  du  public,  car  la  fécon- 
dité prodigieuse  de  son  esprit  défraya 
pendant  30  ans  le  Théâtre-Français.  Ce- 
pendant ses  meilleures  pièces  ont  dû 
beaucoup  à  la  collaboration  de  Saint- Yon, 
secrétaire  d'un  prince,  bomine  de  talent, 
qui,  par  des  motifs  de  convenance,  ne 
foulait  pas  que  son  nom  fût  connu  au 
théâtre.  Il  est  certain  qu'il  eut  la  plus 
grande  part  dans  le  Chevalier  h  ta  mode. 
Les  observations  de  moeurs  et  les  traits 
profonds  qu'on  trouve  dans  cette  comé- 
die n'étant  pas  habituels  à  Dancourt,  les 
connaisseurs  do  temps  les  ont  attribués, 
avec  assez  de  fondement,  à  ce  même 
Saint- Yon,  réputé  pour  un  de  ces  esprits 
philosophes  qui  donnent  leur  cachet  aux 
•uvres  du  génie. 

Dancourt  sut  défendre  la  profession 
de  comédien  contre  les  préjugés  qui  cher- 
chaient à  l'avilir.  Il  répondit  à  ce  sujet 
au  père  Delarue,  son  ancien  maître  : 
«  Ma  foi!  mon  père,  je  ne  vois  pas  que 
«  vous  deviez  tant  blâmer  l'état  que  j'ai 
«  pris.  Je  suis  comédien  du  roi,  vous  êtes 
«  comédien  du  pape,  voilà  toute  la  difTé- 
•  rence  !  >  Dancourt  fut  un  des  grands 
acteurs  de  la  scène  française;  il  jouait 
avec  supériorité  les  rôles  à  caractères,  les 
raisonneurs,  les  manteaux,  les  paysans,  et 
il  excellait  dans  le  personnage  du  Misan- 
thrope. Dégoûté  subitement  du  théâtre, il 
l'abandonna  à  l'âge  de  57  ans  pour  ne 
plus  s'occuper  que  de  dévotion  et  de 
piété,  et  il  se  retira  dans  sa  terre  de 
Courcelles-le-Roi,  en  Berry.  Là  il  se  li- 
vra à  une  traduction  en  vers  des  Psau- 
mes et  fit  une  tragédie  religieuse  qui  ne 
nous  est  point  parvenue.  Se  voyant  près 
de  sa  fin,  il  fit  construire  soo  tombeau 
sous  ses  yeux  et  mourut  le  6  décembre 
1725,  laissant  deux  filles  qui,  après  avoir 
quelque  temps  joué  la  comédie,  se  ma- 
rièrent richement.  Dancourt  avait  donné 
les  Bourgeoises  à  la  mode  en  1 69 1 ,  les 
Vendanges  de  Suresne  eu  1694  ,  les 
Çnrieux  de  Compiègne  et  le  Mari  re- 


trouve ,  en  1698  ,  tes  Bourgeoitet  di 
qualité  et  les  Trois  Cttusinest  en  l?t)0 
vSon  théâtre  se  compose  de  60  pièces.  U 
ett  a  paru  plusieurs  éditions  dont  les 
meilleures  sont  celle»  de  174),  S  vel 
in- 1 » ,  et  de  1 7 60 ,  1 1  v.  petit  in- 11.  U 
galté  du  dialogue  en  est  la  qualité  do- 
minante, et  son  comique  est  enjoué,  vif, 
malin,  caustique,  libre  et  même  grate- 
leux;  mais  les  travers,  lea  ridicules  et  les 
portraits  qu'il  a  présentés  ne  sont  plat 
reconnais- ables.  Il  a  peint  une  sooétf 
qui  n'existe  plus  et  il  a  tout-à-ftlt 
vieilli.  Lae.D 

DANDELOT ,  frère  de  l'amiral  * 
Coligny,  était  le  plus  jeune  des  quatre  ai» 
de  Chastillon  et  de  Louise  de  Monttao- 
renry,sceur  du  connétable.  Le  secondât 
ces  fils,  nommé  PiRaae,  étant  mortea  hit 
âge,  et  l'atné ,  nommé  OntT,  aysotétt 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  Gaspard  et 
Dandelot  suivirent  la  carrière  des  armes 
Tous  deux  comme  on  Ta  vu  à  l'article 

l 

Coligny)  furent  accueillis  avec  bieo 
veillaure  par  François  I";  tous  deui  « 
distinguèrent  à  la  journée  de  Céritolet  ri 
furent  armés  chevaliers  sur  le  champ  <J? 
bataille  par  le  duc  d'Enghien.  Tous  drut 
se  marièrent  en  1547,  presque  dan»  I? 
même  temps,  à  deux  proches  parentrt  d* 
l'illustre  maison  de  Laval.  Après  la  ba- 
taille de  Renty,  Gaspard,  qui  réunissait 
les  deux  charges  d'amiral  et  de  colo«?1 
général  de  l'infanterie,  obtint  du  roi  èt 
se  démettre  de  cette  dernière  en  faveur 
de  son  frère  Dandelot.  Celui-ci  venait 
d'embrasser  la  réforme  avec  ardeur  : 
conseils  et  ses  instances  portèrent  sesdun 
frères  Odet  et  Gaspard  à  imiter  son  eif ta- 
pie; mais  moins  Impétueux  et  plus  re- 
tenus que  lui,  ils  cachèrent  leurs  0<>u 
veaux  sentiments  tant  que  vécut  fie*" 
II  ;  Dandelot  au  contraire  les  manife>u 
trop  ouvertement  et  perdit  bientôt  ctut 
charge  de  colonel  général ,  qui  fut  don- 
née à  Montlucau  siège  de  Saint-Queotm. 
Dandelot  voulut  mener  à  son  frère  ofl 
puissant  secours;  mais  il  ne  put  traverwr 
les  lignes  ennemies  qu'après  unepertecort- 
sidérable,  et  ne  lui  en  fit  passer  qu'uti' 
faible  partie.  Après  la  mort  de  Henri  II. 
Gaspard  et  son  frère,  évéque  de  B>i«- 
vais,  levèrent  le  masque,  et  Dandelot  « 
mit  avec  eux  à  la  tète  du  parti  refont. 
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Ce$  trois  frères  Vivaient  retirés  an  9ein 
dt  leflr  famille,  6e  paraissant  que  rare- 
ment à  la  cour,  lorsque  Catherin*  de  Mé- 
dlcis,  obsédée  par  les  Guises,  demanda 
•  Gaspard  an  entretien  aecrel.  Dandelot 
«  le  prince  de  Condé  furent  d'avis  d'ar- 
mer aana  délai  tous  les  malcontents  et 
d'opposer  U  force  à  la  force:  Coligny,qui 
mit  horreur  de  la  guerre  civile,  les  dé- 
cida i  Un  parti  mitoyen.  Dans  rassemblée 
générale  des  princes  et  des  seigneurs  pro- 
fitants tenue  peu  après  à  Vendôme,  ce 
fut  encore  Daodelot  qui,  de  concert  avec 
le  prince  de  Condé  et  le  vidame  de  Char- 
tres, proposa  la  prise  d'armes  à  laquelle 
Coligny  fut  contraire.  Lorsque  la  conju- 
ration d'Ambolse  eut  éclaté,  Dandelot 
«msentit  à  suivre  ses  deux  frères  dans 
cette  ville  où  la  cour  était  alors.  Mais  au 
ftitleu  de  cette  cour  corrompue,  conser- 
vant, comme  Gaspard,  la  pureté  des 
maurs  antiques,  il  sut  résister  aux  moyens 
de  séduction  que  la  reine  employa  pour 
fcpagtter.  Le  caractère  et  la  destinée  des 
trois  frères  Ch&tillon,  oUos  ces  temps  de 
troubles  et  de  factiorfs ,  sont  dignes 
d'être  remarqués.  L'amiral  se  distingua 
pirune  habileté  rare;  Dandelot  montra 
soc  impétuosité  que  les  combinaisons  de 
h  piudeoce  retinrent  presque  toujours  à 
propos  ;  l'évêque  de  Beau  vais  déploya  un 
îrand  talent  pour  les  négociations.  Dan- 
Mol  mourut  a  Saintes,  peu  après  la  ba- 
ulle  de  Jarnac;  l'évêque  de  Beauvais  fut 
"m|>oisonné  par  son  valet  de  chambre, 
îa  revenant  d'Angleterre  où  il  était  allé 
i^ocier  pour  son  parti.  On  a  vu  quelle 
ta  Ufn  malheureuse  de  l'amiral.  Th.  D. 

DANDIN.  Ce  sobriquet  donné  aux 
&&w  ignorant»  et  vains  leur  vient  origi- 
tsirement  d'un  de  ces  bons  et  joyeux 
«nies  de  maître  François  Rabelais  ; 
tat  hri  qui,  dans  son  naïf  langage,  nous 
uontre  Perrin  Dandin  s'entremettent 
oojours  entre  les plaidoyants ,  et  arran- 
cant  leurs  affaires  sans  oublier  de  faire 
itn  les  siennes.  La  Fontaine  s'empara 
'e  ce  personnage  pour  lui  faire  juger  le 
Tocèa  de  l'huître,  dans  cette  fable  ingé- 
'<o«e  qui  est  l'histoire  de  tous  les  débats 
idiciairea.  Mais  Racine  surtout  popula- 
Ua  le  nom  de  Perrin  Dandin  en  ledon- 
>nt  au  burlesque  magistrat  de  sesP/a/- 


Parfois  aussi  ce  nom  se  prend  dans" 
une  autre  Acception  empruntée  à  la  co- 
médie si  connue  de  Molière;  mais  le 
changement  du  prénom  indique  alors  ce 
nouveau  sens  du  mot  :  Georges  Dandin 
est  le  mari  trompé;  Perrin  Dandin,  ou 
Dandin  seulement,  le  juge  ridicule. 

Le  verbe  dandiner ,  ou  se  dandiner, 
provient  de  la  même  source  que  le  nom 
du  juge  de  Rabelais.  Pour  monter  sur 
son  siège,  il  grimpait  sur  un  escabeau 
un  peu  élevé,  et  ses  jambes  pendantes 
imitaient  le  mouvement  qui  produit  le 
son  des  cloches ,  din ,  dan ,  dan ,  din. 
C'est  pour  cela  qu'on  appelle  aussi  quel- 
quefois un  dandin  ou  un  grand  dandin 
l'homme  qui  balance  niaisement  ses  jam- 
bes ou  son  corps ,  ou  bieo  dont  les  ges- 
tes sont  gauches  et  embarrassés.  Celte  der- 
nière espèce  de  dandina  appartient  plus 
spécialement  à  nos  villages  :  c'est  à  la  ville 
qu'on  trouve  le  plus  communément  les 
deux  autres.  M.  O. 

DANDOLO  (famille  des).  Les  Dan- 
dolo  étaient  au  nnmhre  de  ces  familles 
de  Venise  qui  faisaient  remonter  leur 
origine  jusqu'aux  Romains  ;  ils  ont  donné 
quatre  doges  à  leur  patrie. 

Le  premier  et  le  plus  grand  de  ceux 
qui  devaient  les  illustrer,  Hi.nAi(Enrico 
ou  Arrigo  )  Dandolo ,  naquit  vers  l'an- 
née 1 1 10  ou  1 1 15.  Il  se  mêla  de  bonne 
heure  des  affaires  publiques  et  se  tit  dis- 
tinguer par  son  habileté,  sa  bravoure  et 
son  éloquence.  L'empereur  grec  Manuel 
ayant  eu  un  différend  avec  la  république 
à  l'occasion  de  prisonniers  qu'il  retenait 
injustement,  Henri  Dandolo  fut  choisi 
pour  aller  lui  reprocher  son  manque 
de  foi  et  essayer  d'obtenir  satisfaction 
(1173).  L'empereur  lui  répondit  en  lui 
faisant  brûler  les  yeux  :  ce  supplice  affai- 
blit extrêmement  sa  vue  [debilis  visu, 
dit  la  chronique  d'A.  Dandolo),  sans  la 
lui  faire  perdre  tout-à-fait.  Quelques  his- 
toriens Ont  prétendu  que  Manuel  avait 
été  à  tort  accusé  de  cet  acte  de  cruauté, 
et  que  le  malheur  qui  frappa  Dandolo 
fut  la  suite  d'une  blessure.  Quoi  qu'il  en 
soit,  son  avènement  au  dogat  (1 192)  fut 
signalé  par  deux  victoires  navales  rem- 
portées sur  les  Pisans  et  que  suivit  une 
paix  avantageuse.  En  1201,  Venise  vit 
arriver  dans  ses  murs  les  dénotés  des 
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priaces  chréliens  qui  venaient  de  pren- 
dre les  armes  pour  la  quatrième  croisade  : 
ils  demandaient  à  cette  république ,  la 
plus  puissante  alors  dans  les  mers  de  l'O- 
rient, des  vaisseaux  pour  les  conduire  en 
Terre-Sainte.  Le  doge  les  reçut  avec  hon- 
neur ,  écouta  leur  demande,  la  transmit 
au  grand  conseil,  et  enfin  les  amena  de- 
vant l'assemblée  du  peuple  qui  jouissait 
encore  du  droit  de  prononcer  en  dernier 
ressort  sur  les  grandes  questions  politi- 
ques.Ville-Hardouin,  maréchal  de  Cham- 
pagne, porta  la  parole,  et  il  nous  a  trans- 
mis dans  sa  chronique,  le  récit ,  naïf  et 
touchant  de  cette  scène.  Le  doge,  déjà 
plus  qu'octogénaire,  et  un  grand  nombre 
de  Vénitiens  se  croisèrent;  cependant, 
malgré  leur  enthousiasme,  ils  mirent  le 
prix  énorme  de  80,000  marcs  d'argent  à 
la  flotte  qu'ils  accordaient.  Au  moment 
du  départ,  les  croisés  ne  purent  fournir 
cette  somme  :  Dandolo  leur  proposa  de 
s'acquitter  en  réduisant  Zara  (voy.  Dal- 
matie)  qui  venait  de  secouer  le  joug  de 
Venise  pour  se  donner  au  roi  de  Hon- 
grie. Il  était  à  craindre  que  le  pape  ne 
désapprouvât  une  entreprise  qui  n'avait 
rien  de  commun  avec  le  but  des  croisa- 
des; mais  Dandolo,  comme  beaucoup 
de  princes  italiens  de  cette  époque,  crai- 
gnait peu  les  menaces  du  Saint-Père,  et  il 
parvint  à  faire  passer  l'indépendance  de 
ses  opinions  dans  le*  âmes  plus  timorées 
des  croisés  allemands  et  français.  Zara 
fut  assiégée,  prise  et  livrée  au  pillage 
Elle  était  au  pouvoir  des  croisés,  lors- 
qu'un prince  arriva  en  suppliant  dans  le 
camp  des  vainqueurs  (avril  1203):  c'é- 
tait Alexis,  fils  de  l'empereur  grec  Isaac, 
détrôné  par  son  frère.  Dandolo  engagea 
les  croises  à  traiter  avec  lui  ;  et,  malgré 
les  foudres  lancées  par  le  pape,  ils  mon- 
tèrent sur  la  flotte  vénitienne  qui  les 
conduisit  sou*  Èr*  ivur.»  ita Constantino- 
ple.  Isaac  et  son  fils  remontèrent  sur  le 
trône;  mais  ils  ne  devaient  pas  s'y  main- 
tenir longtemps.  Alexis  IV,  pour  obtenir 
l'appui  des  croisés,  avait  souscrit  à  des 
conditions  exorbitantes  dont  l'accom- 
plissement révolta  les  Grecs.  Murzuphle, 
parent  des  empereurs,  se  mit  à  la  téle 
des  rebelles,  fit  étrangler  Alexis,  et  fut 
proclamé  à  sa  place.  Les  croisés,  témoins 
de  celte  résolution,  délibérèrent  sur  le 


parti  qu'ils  devaient  prendre  ;  et  Dw- 

dolo  osa  leur  donner  le  conseil  de  frirt 
pour  eux-mêmes  la  conquête  de  Coosbn- 
tinople  et  de  l'empire  grec.  Dans  l'asuui 
qui  fut  le  résultat  de  cette  délibération, 
Dandolo,  a  la  téte  de  la  (lotie  venitiearu, 
se  fit  descendre  des  premiers  sur  le  ri- 
vage ;  et  le  noble  dévouement  de  ce  vieil- 
lard aveugle  inspira  aux  croisé*  ud  »• 
thousiasme  qui  ne  contribua  pas  peoa 
leur  triomphe.  Constantinople,  mal  dé- 
fendue par  un  peuple  efféminé,  abando» 
née  par  Murzuphle  ,  dévorée  par  la 
flammes,  tomba  au  pouvoir  des  Latin» 
Quand  le  pillage  de  celte  magnifique  rap. 
taie  eut  assouvi  l'avidité  des  vaioqur urv 
ils  se  rassemblèrent  pour  lui  donner  un 
maître;  la  couronne  impériale  (ut,  dit- 
on,  offerte  à  Dandolo,  qui  la  refusa,  <w 
qui ,  selon  d'autres,  fut  obligé  de  défera 
en  cette  occasion  à  la  volonté  des  >W 
liens, qui  ne  voulaient  point  voir  leur  àoçt 
revêtu  d'une  telle  dignité.  Baudouio  de 
Flandre  fut  élu  ;  Dandolo  eut  le  titre  de 
despote  de  Roinanie,  et  fit  à  sa  répobU- 
qu«  un*  part  énorme  dans  la  conquête, 
les  Iles  de  l'Archipel ,  la  plupart  d« 
portsdcrHellesponl,de  la  Phrygteetdf 
la  Moree,  la  moitié  de  Constanlioopk 
le  marquis  de  Monferrat  lui  vendit  es- 
suite  Candie  pour  100,000  inarcsd'arfrol 
Dandolo  ajouta  à  son  litre  de  D.  G.  /r« 
ne  tt  arum ,  Dalmattœ  »  atque  CroaL* 
diuc ,  ces  mots  :  tôt  tus  quarto*  parti*  s. 
dunhUœ  imperii  Romani  ilotninat" 
Cet  homme  extraordinaire,  le  plus  ers*: 
peut-être  de  tous  ceux  dont  Venise  ait** 
glorifier,  mourut  à  Constantinople  l'tfr 
née  qui  suivit  la  prise  de  cette  vilk  [' 
1er  juin  1205. Le  projet  qu'il  availcooo* 
de  faire  transporter  dans  sa  patrie  lr 
quatre  superbes  chevaux  de  bront. 
chefs-d'œuvre  de  l'art  grec,  fut  esecuu 
par  son  successeur  Marin  Zeno. 

De  ce  moment  la  famille  Daodolo  fa 
l'une  des  plus  influentes  de  la  république, 
et  elle  ne  trouva  de  rivale  redoutable  <pr 
dans  celle  de  Tiepolo  [voy»). 

Jraw  Daodolo  fut  doge  de  1180  i 
1 289.  Il  eut  une  longue  guerre  a  sou" 
nir  en  I*trie  contre  le  patriarche  d'Al- 
lée qui  s'était  déclaré  pour  les  habiu^' 
de  Trieste  dans  leur  révolte.  Cette  f 
re  épuisa  les  finances  de  la  république 
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en  Dandolo  avait  succédé  à  Jacques 
lontârini  et  précéda  Pierre  Gradeoigo. 
-  Fiauçois  Dandolo  fut  envoyé,  en 
313,  ?ers  te  pape  Clément  V,  pour  faire 
rver  une  excommunication  lancée  cou- 
■t  ia  république;  il  s'humilia  jusqu'à  se 
rosterner  aux  pieds  du  pape  avec  une 
baioe  de  fer  au  cou ,  ce  qui  le  fit  sur- 
o  m  mer  le  chien.  Élu  doge  en  1328,  il 
xna  jusqu'en  1 339  ;  c'est  sous  lui  que 
s  Vénitiens,  commençant  leurs  conquê- 
s  en  terre-ferme,  enlevèrent  à  la  mai- 
«  de  la  Scala ,  Trévise,  Ceneda  et  Co- 
"gliano.  Il  avait  succédé  à  Jean  Soranzo, 
Bartbéterai  Gradeoigo  lui  succéda.  — 
jfin  Aimai  Dandolo  fut  élu,  en  1 342, 
ces  Bartbélemi  Gradenigo.  Ce  prince 
Venise  en  fot  aussi  l'historien  :  il  a 
lté  deux  chroniques  latines,  dont  l'une, 
«  finit  à  1339,  est  imprimée  dans  le 
me  XII  de  la  collection  de  Muratori; 
titre  est  encore  manuscrite.Toules  deux 
t  te  défaut  d'être  écrites  d'un  style 
ide  qui  en  rend  la  lecture  fatigante, 
idre  Dandolo  avait  une  grande  répu- 
km  de  sagesse  et  de  vertu,  et  c'est  à  elle 
Il  dut  d'être  élu  doge  à  l'âge  de  36  ans. 
«  son  règne,  Zara  se  révolta  pour  la 
tfiènie  fois  et  se  mit  sous  la  protectiou 
Louis  d'Anjou,  le  puissant  roi  de  Hon- 
e.  Il  s'ensuivit  contre  ce  souverain 
t  guerre  pendant  laquelle  Venise  même 
menacée;  A.  Dandolo  eo  mourut  de 
tgrinle  7  septembre  1354.  Marin  Fa- 
ri  lai  succéda. — Son  fils  (Fahtik)  pro- 
*a  le  droit  à  Padoue  et  fut  ensuite  am- 
udeur  et  membre  du  conseil  secret  ;  le 
x  Eugène  IV  le  revêtit  de  la  dignité  de 
»t  h  latere.  Il  a  laissé  quelques  écrits 
'a  théologie  et  la  jurisprudence.L.L.O. 
Ce  n'est  pas  à  celte  illustre  famille 
3  appartenu  le  comte  Vincent  Dan- 
o,  né  à  Venise  en  1759  et  mort  dans 
belle  retraite  de  Varèse  en  1819.  Il 
lit  des  rangs  de  la  bourgeoisie  et  fut 
tard  pharmacien,puis,parson  mérite, 
'éleva  aux  dignités  les  plus  éminentes 
royaume  d'Italie ,  et  devint  comte , 
«leur ,  membre  de  l'Institut.  Chargé 
l'administration  de  la  Dalmatie  avec 
irtéeproveditore  générale j\ s'occupa 
«éliorer  l'état  de  l'agriculture  dans  ce 
*  et  essaya  aussi  de  substituer  au 
re  colonial  celui  qu'on  obtient  du 

Enqrcbp.  des  G.  d.  M.  Tome  VIL 


jus  des  raisins.  Ses  traductions  italiennes 
d'ouvrages  français  associèrent  son  nom  à 
ceux  de  Lavoisier,  deGuyion-Morveau , 
de  Fourcroy  et  de  Berthollet;  parmi  ses 
ouvrages  originaux  ,  on  distingue  sur- 
tout l'Arte  di  governare  li  bachi  da  seta 
suivi  de  la  Sforia  di  bachi  da  seta  (Mi- 
lan, 1818  et  1819,  3  vol.  in-8°  ).  Cet 
ouvrage  lui  valut  une  grande  célébri- 
té. Dandolo  laissa  un  fils  connu,  comme 
littérateur,  par  ses  Lettres  sur  Rome  et 
Naples  et  par  celles  à  Erminie  ou  Un  été 
à  Farèse.  Le  chevalier Compagnoni  a  pu- 
blié en  1820àMilan  des  Mémoires  histo- 
riques sur  le  comte  Vincent  Dandolo. 

Un  autre  comte  Dandolo,  amiral  au- 
trichien, commande  depuis  quelques  an- 
nées la  station  entretenue  par  cette  puis- 
sance dans  la  Méditerranée.  S. 

DANDY.  C'est  le  nom  qui  désigne  le 
fat  britannique  actuel.  Il  flatte  beaucoup 
plus  sa  vanité  que  celui  de  fashionablc ; 
car  ce  dernier  invente  rarement ,  au  lieu 
que  le  dandy  a  la  prétention  de  créer  ses 
modes,  et  d'être,  suivant  une  autre  ex- 
pression de  nos  voisins,  excentrique  dans 
ses  folies  et  ses  impertinences. 

A  la  vérité,  ce  privilège  appartient 
principalement  aux  dandy  de  la  haute 
société  de  l'aristocratie.  Il  y  a  ensuite  ce 
dandysme  plus  commun,  le  dandysme  de 
la  Cité  qui  se  borne  à  l'imitation  de  l'autre. 

Çes  deux  mots  anglais,  bien  que  ne 
figurant  point  encore  dans  le  diction- 
naire officiel  de  notre  langue,  y  sont 
maintenant  naturalisés;  nous  n'avons,  du 
reste,  emprunté  à  l'Angleterre  que  le 
nom ,  car  nous  avions  déjà  nos  dandys 
français  dans  tes  beaux  du  xvn"  siècle, 
dans  les  petits-maîtres  du  xvme,  et  dans 
les  élégants  de  nos  jours,  appelés  il  y  a 
quelques  années  par  le  peuple  les  in- 
croyables, aujourd'hui  les  modernes. 

On  rencontre  partout  le  dandy  pari- 
sien ,  dans  les  théâtres  où  le  balcon  est 
sa  place  favorite,  à  la  Bourse  et  au  boule- 
vard Italien.  Dans  le  premier  endroit  il 
bâille  ou  censure  (  car  le  nil  admira  ri 
est  sa  devise  ) ,  dans  le  second  il  col- 
porte ou  écoute  les  bruits  du  jour;  au 
boulevard  enfin  il  étale  son  oisiveté  sur 
deux  ou  trois  chaises  en  critiquant  la 
toilette  ou  la  démarche  des  femmes. 

pas  d'ajouter  que  ce  fut  le 
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dandy  qui  le  premier  fuma  sous  leur  nez 
le  cigare  de  la  Havane;  mais  cette  mode 
étant  maintenant  trop  commune,  le  dan- 
dysme la  dédaigne.  Qui  sait  s'il  ne  re- 
viendra pas  à  la  galanterie  par  origina- 
lité? M.  O. 

DAXEBROG  (ordre  de).  En  1219, 
le  roi  de  Danemark  Waldemar  II  fit  une 
invasion  en  Livooie  :  au  milieu  d'une  ba- 
taille décisive,  ses  troupes  perdirent 
leur  étendard ,  et ,  frappées  de  terreur, 
dépourvues  d'un  signe  de  ralliement,  elles 
fléchirent  devant  l'ennemi.  Tout  a  coup 


un  drapeau  rouge  chargé  d'une  croix 
blanche  est  déployé  à  la  vue  des  soldais 
étonnés:  alors  le  courage  renaît,  et  les 
Livoniens  fuient  devant  les  armes  victo- 
rieuses de  Waldemar.  C'est  eu  mémoire 
de  cette  glorieuse  journée  et  des  prodi- 
ges de  valeur  qu'enfanta  la  réapparition 
du  drapeau  que  fut  institué  l'ordre  de 
Danebrog,  ainsi  appelé  du  nom  même  de 
l'étendard,  et  qui  signifie  la  foret  ou  le 
fort  du  Danois.  Chiistiau  V,  eu  1071,ù 
l'occasion  de  la  naissance  de  son  premier 
fils,  renouvela  cet  ordre,  dont  les  statuts 
ne  furent  cependant  publiés  qu'en  1CU3. 
Enfin  une  dernière  organisation  du  28 
juin  1808  ayant  réuni  sous  une  adminis- 
tration commune  (chapitre;  les  ordres  de 
Danemark,  les  dispositions  suivantes 
ont  été  arrêtées  à  l'égard  du  Danebrog. 
L'ordre  est  destiné  à  récompenser  les 
services  civils  et  militaires  rendus  a  l'é- 
tat, sans  distinction  d'âge  ou  de  rang. 
Les  membres  de  l'ordre,  dont  le  nombre 
est  illimité,  sont  divises  eu  quatre  ela  ses 
auxquelles  ou  n'arrive  que  successive- 
ment, à  inoins  d'une  exception  ordon- 
née par  le  roi.  La  décoration  de  l'ordre 
consiste  en  une  croix  d'or  paltéc,  émaillee 
tic  blanc,  et  suspendue  à  un  ruban  blanc 
.iséré  de  rouge.  Les  grands  -  comman- 
deurs (l,e  classe]  portent  la  croix  avec  un 
arge  cordon  passaut  de  l'épaule  droite 
au  côté  gauche  et  une  plaque  brodée  en 
argent,  rayonnec,  sur  le  côté  gauche  de 
la  poitrine  ;  ils  reçoivent  le  titre  ^excel- 
lence et  sont  membres  du  chapitre.  Les 
grand'scroix  (2e  classe)  portent  la  croix 
ornée  de  14  diamants  et  suspendue  au 
collier  de  l'ordre,  qui  est  composé  alter- 
nativement de  croix  et  de  W  couronnés, 
et  la  plaque.  Les  commandeurs  (3e  classe) 


portent  la  croix  au  coa  avec  le  ruban,  et 
la  plaque  sans  rayons.  A  cet  ordre  sua 
agrégés  sous  le  nom  de  Dancbro»-inann 
le 


personnes  qui  se  distinguent ,  piao 
n'ont  pas  de  droits  suffisants  au  titre  de 
chevalier  :  elles  reçoivent  la  cioix  d'ar- 
gent. C"lifc(i. 

DANEMARK.  —  1"  Géographir  n 
Statistique.  Le  Danemark,  qui  est  le  plu» 


petit  des  trois  royaumes  scaudinaves, »  t 
tend  sans  interruption  entre  les  U"  4i'c! 
1 0°  1 5'  de  longitude  orientale  de  Paris, et 
les  53°22'  et  57<>  46'  de  lat.  N.  H  «t  co.j 
posé  des  îles  de  Seeiand  (en  daooi»  Sj- 
/and),  Fionie  (en  danois  F)  t  n),  Lange- 
land  ,  Laaland  ,  Falstcr,  Iiornlioltu  tt 
Mœnj  de  la  presqu'île  de  Jutland  .ta 
danois  Jydland)  et  du  duché  de  Sle>»;. 
(Scldcswig).  Aux  états  danois  appartno 
nent  de  plus  :  les  duchés  de  Holsleûk  ci 
de  Lauenbourg,qui  sont  des  partie» iolt 
grautes  de  la  Confédération  germanique, 
lesiles  Féroêr,  l'Islande, la  côte occidto 
taie  du  Gromland,  quelques  comptoir» 
sur  la  côte  de  Guinée,  la  ville  et  le  ter- 
ritoire de  Tranquébar  aux  Indes-Orita 
tales,enfin  les  lies  de  Sainte-Croix, Sa  ol 
Thomas  et  Saint-Jean  aux  Indes-Oco- 
denlales. 

Le  Danemark  proprement  dit,  d>»fit 
le  climat  est  tempéré,  généralement 
mais  humide,  ne  contient  que  847  nul- 
les carrés  géogr. ,  l'Islande  et  les  Ftn«r 
1440,  les  deux  dm  liés  allemands  173,  h 
côîe  de  Gru'nland  -00,  et  les  autres  cota 
nies  3.*,  ce  qui  forme  un  total  de  2,70! 
m.  <\  geo-r.  I/'s  é:..:s  d, mois, non cowpri: 
liquide  c;  k.  1   rofr,  renferment-" 
ville*,  lô  b..urrs,  4, ÎKSÔ  villages  et  1^ 
terres  r.ol)!»v».  Le  Danemark  proprm>ft; 
dit  e>t  divise  eu  sept  grands-b<ûlliage><^' 
sont  ceux  de  Seeiand  ,  Fionie  ,  Laalu:^ 
Aalbourg,  Arhuus,  flipen  et  Wiborg.t^ 
mant  en  tout  1 ,1> □  7  commune*.  Quir; 
à  la  population,  le  Danemark  et  leduo 
de  Slesvic  comptent  environ  l,530,w 
individus  ,   le  llolstcin  et    le  \*w 
bourg  430,000,  l'Islande  49,800,  lo 
Féroer  et  le  Grumland  11,000,  et  U» 
autres  colonies  74,000,  de  sorte  que  - 
nombre  total  des  habitants  des  état*  da- 
nois se  trouve  être  d'environ  2,0U4,M-V 
Selon  le  capilaiue  Tscherning,  le  i>a»r 
mark  et  les  duchés,  non  comprU  XV 
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lande,  les  Féroêr  et  les  colonies,  auraient 
uue population  de  1,858,000  personnes, 
dont  330,000  en  Slesvic,  395,000  dans 
le  Holjtein,  et  37,000  dans  le  pays  de 
Lauenbourg.  Celte  population  se  com- 
pose de  Danois  et  d'Allemands  :  la  tangue 
àes  premiers,  dans  le  Danemark,  est  le 
danois  ;  en  Islande  et  dans  les  Féroër  c'est 
l'iilandais;  les  autres  parlent  la  langue 
allemande  dans  les  dialectes  haut,  lias  et 
frison.  Le  Séeland,  la  plus  grande  des 
îles  danoises,  est  séparée  de  la  Suîde 
p»r  le  Sund  (vor.j|  la  Fionie  est  séparée 
ii<-  Séeland  par  le  grand  Belt,  et  du  Jut- 
Imd  par  le  petit  Qelt.  Ces  trois  détroits 
forment  autant  de  passages  de  la  mer  du 
.Nord  à  la  Baltique.  Le  Danemark  pré- 
>nite  une  surface  unie  interrompue  seu- 
lement par  une  faible  élévation  qui  tra- 
^r3e  les  duchés  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur. Les  côtes  sont  plates  et  pour  la 
plupart  protégées  par  des  bancs  de  sa- 
isie contre  les  débordements  de  la  mer; 
ta  contrées  marécageuses  des  eûtes  de 
I  Ouest  ont  seules  besoin  de  digues  arli- 
m  telles.  Le  sol.  dont  une  partie  notable 
«insiste  en  landes,  est  en  général  mé- 
diocrement fertile.  Il  existe,  sur  diffé- 
reuls  points,  des  forêts  assez  considé- 
rables; par  l'imprudence  qu'on  a  eue 
Je  détruire  celles  qui  couvraient  les  côtes 
nord  et  nord-ouest  du  Jutland,  de  vas- 
lo  terrains  labourables  sont  devenus  sa- 
vonneux et  stériles.  Ce  n'est  que  depuis 
peu  de  temps  qu'on  cherche  à  arrêter  les 
progrès  du  subie  mouvant  dans  ceslicux 
m  plantant  des  sapins,  dc:>  bouleau^, 
des  peupliers,  ainsi  que  de  l'avoine  noire 
M  des  roseaux  maritimes,  mesure  qui  a 
déjà  rendu  à  la  culture  une  partie  de 
rci  terrains.  Outre  l'Elbe  qui  sépare  les 
ftats  danois  de  l'Allemagne  ,  le  royau- 
me n'est  arrosé  que  par  de  petites  ri- 
»!crcs  qui  prennent   leur  source  tout 
près  des  côtes,  et  dont  les  principales 
iont  l'Eider  et  le  Guden-Aa;  parmi  les 
■'<*cs  on  remarque  ceux  de  Scha!}  et  de 
Iulzebourgdans  le  Lauenbourg,  et  ceux 
de  Plœn  et  de  Westen  dans  lelloUlein; 
•  Liimfîord  dans  le  Jutland  est  la  plus 
lOnsidérable  des  nombreuses  baies  qui 
^coupent  les  côtes  danoises.  Le  Cat- 
»égat(vor.),  que  plusieurs  géographes  ap- 
!  cUent  improprement  un  golfe, se  trouve 


entre  le  Jutland  et  la  Suède,  et  commu- 
nique avec  la  Baltique  par  le  Sund  et  les 
deux  Belts  (voir  V Atlas  du  Danemark 
par  M.  le  colonel  Àbrahamsou ,  48  cartes 
Hthographiées ,  Copenhague  1833).  Les 
principales  productions  du  pays  sont  les 
grains  dont  l'exportation  dépasse  deux 
millions  de  tonneaux  par  an,  le  colza  ,  le 
tabac,  le  beurre,  le  fromage,  le  houblon, 
la  garance,  le  lin  et  le  chanvre;  les 
quatre  derniers  articles  sont  d'excellente 
qualité,  mais  leur  quantité  ne  suffit  pas 
aux  besoins  de  la  population  même.  Le 
manque  de  forêts  rend  le  bois  cher;  en 
revanche  la  tourbe  abonde,  et  presque 
tous  les  villages  ont  leur  tourbière.  Le 
Danemark  est  riche  en  bétail  de  toute 
espèce;  il  exporte  un  grand  nombre  de 
bêles  à  cornes,  ainsi  que  de  chevaux.  Le 
gibier,  qui  avait  diminué,  commence  à  se 
multiplier  de  nouveau;  mais  on  ne  ren- 
contre des  sangliers  que  dans  le  Lauen- 
bourg. La  pêche  pourvoit  une  partie  de 
l'Allemagne  septentrionale  de  harengs , 
soles,  huîtres  et  homards.  Quant  aux  mi- 
néraux, le  Danemark  possède  du  fer,  du 
cuivre,  de  l'alun,  de  la  chaux,  de  l'ar- 
gile,ainsi  que  du  sel  qui  provient  des  sour- 
ces salées  d'Oldeslohe  dans  le  Holslein, 
mais  seulement  en  très  petite  quantité. 
Lenombre  des  fabriques  et  manufactures 
est  peu  considérable:  la  plupart  se  trou- 
vent à  Copenhague,  à  Altona,  et  à  Neu- 
munster;  les  gants  que  l'on  confectionne 
à  Randers,  en  Jutland,  sont  renommés 
partouîePEurope.*Depuisune  vingtaine 
d'années  les  raffineries  de  sucre  ont  perdu 
beaucoup  de  leur  activité,  mais  en  revan- 
che le  commerce  avec  l'Amérique  et  la 
navigation  commencent  à  refleurir.  L'ex- 
portation totale  s'élève,  d'après  les  re- 
gistres de  la  douane ,  à  la  valeur  d'en- 
viron 12  millions  de  rixdalers  effectifs, 

(*)  Ces  gants,  appelés  vulgairement  en  Franc* 
Mail  de  Suède,  sont  en  peau  de  mouton;  ils  se  dis- 
Onguent  parleur  terlu  d'adoucir  et  de  blanchir  la 
peau  de  1»  main,  ainsi  qne  par  une  odeur  aromati- 
que très  piquante  que  la  matière  premier  «acquiert 
en  passant  par  l'eau  d'une  source  située  près  de 
Randers,  et  dont  on  se  sert  dan*  les  inégis«erie* 
de  cette  ville.  Celle-ci  exporte  peu  de  gauts  tout 
faits,  parce  que  la  plupart  des  gantiera  de  l'é- 
tranger préfèrent  recevoir  les  peaux  entières  pour 
en  confectionner  eux -mêmes  les  gants  selon  la 
mode  dn  pays.  Le  principal  megissier  et  fabri- 
cant de  gants  de  Randers  est  un  Français  natif 
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34  millions  de  francs  par  an.  Les  pri- 
vilèges de  la  Compagnie  asiatique  (éta- 
blie à  Copenhague)  ont  été  renouvelés  en 
1812  pour  trente  années  à  compter  du 
rétablissement  de  la  paix  (1815),  ce  qui 
en  fixe  la  durée  jusqu'à  1845;  cepen- 
dant les  prix  des  actions  de  cette  société 
ont  éprouvé  une  baisse  considérable.  La 
traite  des  noirs  est  supprimée  depuis 
1792,  et  en  cela,  hâtons-nous  de  le  dire, 
le  Danemark  a  donné  l'exemple  aux  au- 
tres nations. 

La  dette  publique  du  royaume  se 
monte  à  150,000,000  de  rixdalers 
(54,000,000  de  francs)  Une  grande  par- 
tie du  papier-monnaie  a  été  éteint  dans 
les  dernières  années:  aussi  celui-ci  est-il 
à  peu  près  au  pair  avec  le  numéraire. 
Depuis  1818,  la  banque  du  royaume 
^Rigsbank)  est  la  propriété  des  pos- 
sesseurs des  biens- fonds  qui  la  font  ré- 
gir par  une  direction  élue  parmi  eux. 
Celte  banque  publie  ses  comptes  tous 
les  ans. 

Le  gouvernement  est  monarchique  et 
absolu.  Par  deux  ordonnances  en  date  du 
15  mai  1834,  le  roi  actuel,  Frédéric  VI, 
a  institué  une  représentation  nationale, 
mais  purement  consultative.  A.  cet  effet, 
les  étals  danois  ont  été  divisés  en  quatre 
parties,  savoir:  1°  les  lies  danoises  ;  2°  le 
Julland;  3°  le  duché  de  Slcsvic;  4°  les 
duchés  de  Holstein  et  de  Laoenbourg. 
Dans  chacune  de  ces  parties  se  réunit, tous 
les  deux  ans,  une  assemblée  d'États  qui 
délibère  sur  les  aflaires  que  lui  soumet 
le  gouvernement.  L'assemblée  des  îles  da- 
noises se  compose  de  70  membres,  donl 
23  élus  par  les  villes,  17  par  les  grands 
propriétaires  ruraux, 20  par  les  paysans, 
et  10  à  la  nomination  du  roi.  Les  corps 
représentatifs  du  Julland,  deSlesvicel  de 
HoHtein-Lauenbourg  ,  sont  composés 
d'éléments  à  peu  près  analogues ,  et  ont, 
le  premier  55  membres,  le  second  49 
et  le  dernier  48,  de  sorte  que  le  nombre 
des  représentants  de  la  totalité  des  états 
danois  est  de  222,  dont  28  nommés  par 
le  roi  et  194  par  les  électeurs. 

Le  cens  électoral  diffère  selon  les  lo- 
calités. Pour  être  électeur  dans  la  capi- 
tale, il  faut  posséder  une  maison  de  la 
valeur  de  3,600  rixdalers  (environ  1 0,000 
fr.^daua  les  aotrea        du  Danemark, 
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une  maison  valant  900  rixdalers  (2,500 
fr.);  dans  les  campagnes,  une  terre  rotu- 
rière de  20  arpenis  ;  dans  les  duchés,  on 
bien  de  ville  ayant  une  valeur  de  850 
rixdalers  (2,400  fr  ),  ou  une  terre  noble 
avec  juridiction  ,  ou  ayant  va  leur  de 
1,700  rixdalers  (4,800  fr.);  on  enfiu  udc 
terre  non  noble  d'une  valeur  de  5,400 
rixdalers  (15,000  fr.).  Les  qualités  per- 
sonnelles qu'on  exige  dans  les  électeurs 
sont  une  réputation  sans  tache,  l'âge  de 
25  ans  révolus  et  le  droit  de  disposer 
librement  de  leurs  biens.  Dans  les  du- 
chés, les  Israélites  sont  exclos  do  corps 
électoral.  Les  présidents  des  collèges 
électoraux  sont  nommés  par  le  roi.  Les 
élections  se  font  en  présence  du  public. 
L'éligibilité  est  subordonnée  aux  coé- 
ditions suivantes  :  être  chrétien,  sujet  da- 
nois et  âgé  de  plus  de  30  ans,  avoir  ré- 
sidé au  moins  cinq  années  consécutives 
dans  les  états  danois,  avoir  une  réputa- 
tion sans  tache  et  posséder  un  bien-fonds 
d'une  valeur  double  de  celui  qui  est  exigé 
pour  l'électorat,  à  l'exception  cependant 
des  cas  où  le  cens  d'éligiblc  oedépauepat 
celui  d'électeur.  Ne  sont  pas  éligihW»,  les 
ministres  d'état  et  les  membres  des  ad- 
ministrations référant  directement  sa 
roi. 

Les  assemblées  des  États  se  tiennent  i 
huis- clos.  Le  roi  nomme  près  chacune 
d'elles  un  commissaire  royal  chargé  d'ou- 
vrir et  de  clore  les  sessioos,  de  coromo- 
niquer  au  président  les  propositions  dn 
gouvernement  et  de  recevoir  les  avis  enm 
par  les  Klals.  Ce  commissaire  et  ses  ad- 
joints, si  le  roi  lui  en  donne,  peuvent  as- 
sister à  toutes  les  délibérations  et  donner 
les  explications  qu'ils  jugent  à  propos, 
mais  il  leur  est  interdit  d'être  présent* 
au  moment  où  les  votes  sont  recueillis 

Tout  député  a  le  droit  de  faire  d« 
propositions  de  quelque  nature  qu'elles 
soient  ;  il  n'est  point  tenu  d'obéir  au  man- 
dat de  ses  commettants,  mais  il  doit  pré- 
senter à  l'assemblée  leurs  griefs  et  leurs 
pétitions.  Il  n'y  a  pas  de  tribune,  oo  parle 
debout  et  de  sa  place  ;  les  discours  écrit-' 
ne  sont  pas  admis.  On  vote  par  assis  ? 
levé;  si  le  résottat  est  douteux,  on  a  re- 
cours au  scrutin  secret.  Lue  analvsede* 
débats  de  chacune  des  quatre  assemblées 
esl  publiée  dans  un  journal  intitulé  <J- 
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zctte  de  la  diète ,  et  rédigée  par  deux 
membres  assistés  du  commissaire  royal. 
Les  députés  sont  salariés  pendant  la  du- 
re de  la  session  sur  le  pied  de  4  rixda- 
lers (il  fr.)  par  jour;  on  leur  donne  en 
outre  une  indemnité  de  voyage  d'environ 
3  rixdilers  (  8  fr.)  par  mille.  Le  roi  9'est 
dessaisi  du  droit  de  rien  changer  aux 
ordonnances  iostitutives  des  États  sans 
le  consentement  de  ceux-ci. 

Les  autres  lois  fondamentales  de  la 
monarchie  sont  Pacte  de  souveraineté  de 
1661 ,  la  loi  royale  de  1 605,  le  code  gé- 
rai de  1683  (rédigé  sous  le  règne  de 
Christian  V),  et  la  loi  sur  l'indigénat  de 
1776.  La  couronne  est  héréditaire,  mais 
seulement  dans  la  ligne  masculine;  le  fils 
line  du  roi  porte  le  titre  de  prince  royal. 
Le  souverain  réside  à  Copenhague;  son 
titre,  depuis  1820,  est  :  roi  de  Dane- 
mark, des  Vandales  et  des  Goths,  duc 
deSlesvic,  Holstein,Stormarn,Dilhmar- 
'.  La  u  en  bourg  et  Oldenbourg  (voir  le 
Droit  public  du  Danemark  et  des  duchés, 
parSchlegel,vol.  Ier, Copenhague,  1828, 
in-8°).  Les  ordres  de  chevalerie  sont 
celui  de  l'Éléphant  et  celui  du  Danebrog 
y»y.  ces  mots). 

La  première  autorité  de  la  monarchie 
est  le  conseil  intime  d'état,  créé  en  1660, 
['Je  le  roi  préside  lui-même,  et  duquel 
sortissent  toutes  les  grandes  adminis- 
trations. L'Islande  est  gouvernée  par  un 
land-bailli  qui  a  sous  ses  ordres  plu- 
Meurs  baillis;  les  îles  Féroêr  par  un  bailli; 
'es  duchés  de  Slesvic  et  de  Holstein,cha- 
un  par  un  lieutenant  royal,  et  celui  de 
i.suenbourg  par  un  gouverneur  au  titre 
de  Landdrost.  Le  servage  est  aboli,  mais 
1  J*age  des  corvées  subsiste.  L'adminis- 
<iion  de  la  justice  est  excellente  sous 
toui  les  rapports,  et  les  commissions  de 
icilialion,  qui  existent  jusque  dans  les 
moindres  villages,  préviennent  bien  des 
procès.  La  religion  de  l'état  est  le  culte 
'  vangelique  tel  qu'il  a  été  établi  par  Lu- 
ther; mais  tous  les  autres  cultes  sont  to- 
lérés. Le  clergé  du  Danemark  est  com- 
posé de  8  évéques  ,  7  doyens  et  1,056 
pasteurs;  celui  d'Islande,  d'un  évêque  et 
le  plusieurs  pasteurs;  les  trois  duchés 
il  2  surintendants  ecclésiastiques  et  -193 
pasteurs,  ainsi  que  4  chapitres  de  dames 
nobles,  qui  sont  très  richement  dotés. 
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Il  y  a  eu  Danemark  2  universités  (à 
Copenhague  et  à  Kiel),  une  académie  de 
hautes  étude»  littéraires  (à  Soroë},  13  sé- 
minaires destinés  à  former  des  matins 
d'école,  40  lycées,  plus  de  2,000  école» 
d'enseignement  mutuel  et  un  nombre  en- 
core plus  grand  d'autres  écoles  ;  une 
académie  des  beaux-arts,  une  société 
royale  des  sciences  et  plusieurs  autres 
sociétés  savantes. 

L'armée  est  bien  disciplinée;  son  pied 
de  paix  est  de  38,8 1 9  hommes,  non  com- 
pris les  milices  et  la  landwehr.  La  ma- 
rine, placée  sous  la  direction  d'un  col- 
lège dit  d'amirauté  et  de  commissariat, 
se  compose  actuellement  (  1836)  de  7  vais- 
seaux de  ligne  de  60  à  84  canons  ;  de  9 
frégates  de  32  à  46;  6  corvettes  de  20; 
6  bricks  de  12  à  18;  6  cutters  et  schoo- 
ners  de  8  à  10,  et  environ  80  chaloupes 
canonnières. 

On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails, la  Statistique  de  la  monarchie  da- 
noise ,  par  Thaarup,  6  vol.  in-8°,  Co- 
penhague, 1812  et  années  suivantes, 
en  allemand  et  en  danois  ;  Aperçu  sta- 
tistique des  états  danois ,  par  le  même , 
ibidem ,  1825,  un  vol.  in- 8°;  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  du  commerce  du 
Danemark ,  par  Nathanson ,  Copenha- 
gue, 1833,  un  vol.  in- 8",  en  allemand; 
enfin,  Catteau  de  Calleville,  Tableau  des 
états  danois,  3  vol.  in -8°,  avec  une 
grande  carte  des  possessions  danoises  , 
Paris,  1802,  chez  Treuttel  et  Wûrtz. 

2°  Histoire.  Les  plus  anciens  habitants 
du  Danemark  avaient  une  origine  com- 
mune avec  ceux  de  l'Allemagne  ;  c'étaien  t 
des  hommes  robustes  et  courageux  qui 
se  plaisaient  à  braver  les  périls  de  la  mer, 
qualités  que  leurs  descendants  ont  con- 
servées jusqu'aux  temps  modernes.  L'une 
de  leurs  tribus,  celle  des  Cimbres,  qui 
habitait  le  Jutland ,  se  rendit  d'abord  re- 
doutable aux  Romains  par  la  grande  in- 
cursion qu'elle  fit,  avec  les  Teutons,  dans 
les  Gaules.  Plus  tard,  les  Goths,  conduits 
parOdin(vo/.),  pénétrèrent  dans  les  pays 
Scandinaves  et  donnèrent  des  souverains 
tant  au  Danemark  qu'à  la  Suède  et  à  la 
Norvège.  Skiold  passe  pour  avoir  régné 
le  premier  sur  les  Danois,  et  c'est  pour 
celte  raison  que  tous  les  rois  de  Dane- 
mark sont  appelés  Skioldunger,  mot  qui 
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signifie  fils  de  Sklold;  nuis  l'histoire  de 
ce  prince  et  de  ses  successeurs  est  mê- 
lée de  tant  de  fictions  qu'on  est  con- 
venu de  désigner  par  le  nom  de  temps 
fabuleux  la  période  qu'elle  comprend  ; 
tout  ce  qu'on  en  sait  avec  certitude ,  c'est 
qu'alors  le  Danemark  était  divisé  en  pe- 
tits états,  et  que  la  plupart  de  ses  habi- 
tants vivaient  des  pirateries  qu'ils  exer- 
çaient sur  toutes  les  mers  et  notamment 
sur  les  côtes  de  l'Océan,  où  ils  étaient 
craints  et  abhorrés.  Lorsque  la  puissance 
romaine  commença  à  déchoir ,  les  Da- 
nois et  les  Normands  se  firent  aussi  con- 
naître dans  le  3Tidi  :  beaucoup  de  leurs 
aventuriers  infestèrent  alors  <!<•*  côtes 
et  des  embouchures  de  fleuve*  qu'autre- 
fois les  vaisseaux  romains  avaient  proté- 
gées. Avec  le  ixe  siècle  de  notre  ère  se 
termine  l'histoire  traditionnelle  des  Da- 
nois, pour  laquelle  les  ouvrages  de  Snor- 
ro-Sturlessen  et  de  Saxo  Grammaticus 
sont  d'excellentes  sources. 

Des  Normands  (vojr.)t  nom  sous  lequel 
on  comprenait  les  Danois,  les  Suédois  et 
les  Norvégiens,  envahirent  en  832  l'An- 
gleterre et  y  fondèrent  deux  empires; 
ils  s'établirent  en  911,  sous  leur  chef 
Rollon,  sur  les  côtes  de  la  Normandie, 
peuplèrent  les  îles  Férocr,  celles  de  Shet- 
land et  les  Orcades,  ainsi  que  l'Islande 
et  une  partie  de  l'Irlande,  et  firent  plus 
tard  des  incursions  en  Espagne,  en  Ita- 
lie et  en  Sicile.  Partout  où  ils  parurent 
leur  valeur  excita  l'admiration,  en  même 
temps  que  leurs  pillages  et  leur  barbarie 
les  firent  détester.  La  vie  aventurière 
qu'ils  menaient  n'altéra  en  rien  leur 
organisation  politique  :  ils  continuè- 
rent d'être  divisés  en  tribus  distinc- 
tes dont  chacune  avait  son  chef,  mais 
qui  pourtant  étaient  unies  par  un  pacte 
fédératif  et  reconnaissaient  un  souverain 
commun.  Ce  ne  fut  que  lorsque  les  rois 
allemands  de  la  race  des  rarlovingiens 
voulurent  s'immiscer  dans  leurs  affaires 
que  les  tribus  se  lièrent  plus  étroitement 
entre  elles,  et  de  cette  union  il  résulta 
trois  peuples  ,  savoir  :  le  peuple  danois, 
le  suédois  et  le  norvégien. 

I/an,  surnommé  Mrkillati  (le  ma- 
gnifique), réunit  leSéeland  et  les  autres 
lies  danoises  à  la  Seanie,  et  donna  à  ces 
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dit  le  Vieux,  subjugua  en  863  le  Jot- 
land,  et  soumit  successivement,  drpaii 
celte  époque  jusqu'à  Pan  920,  tous  In 
états  danois  à  son  sceptre.  Son  petit-fils 
Svénon,  prince  belliqueux,  cû»n|tiil  en 
Tan  1000  une  portion  de  la  Norvège,  et 
en  1014  la  majeure  partie  de  I* Angle- 
terre. Le  liU  deSvénon,Cannl.*urnomm.'- 
le  Grand,  acheva  la  conquête  de  eesdeoi 
payx(  1 030  et  s'empara  aussi  (Tone  prsnde 
partie  de  l'Écossc.  Sous  fui  la  f.ui«s*r>rt 
du  Danemark  atteignit  son  apogée.  Pir 
politique,  ce  pi  ince  se  convertit  su  rhri*- 
tianisme  et  introduisit  dans  le  Dane- 
mark ce  culte,  qui  changea  entièremrnt 
les  mœurs  du  peuple.  Cannt  mourut  m 
lOnO,  Lisant  \  ses  successeurs  un  ta»!r 
empire;  mais  tlt^i  en  1042  l'Xn;îiïfrr< 
etTIv  >v>e,  et  en  I047  la  Xonège,  i r 
séparèrent.  La  monarchie  danoise,  af- 
faiblie par  des  dissensions  intestine , 
tomba  dans  un  délabrement  Complet.  En 
1047  Svénon-Magnus-Esti  itson  imoU 
éur  le  trône  et  fonda  une  nouvelle  d\ 
nastie,  mais  qui  ne  donna  a'u  royaume 
que  trois  bons  souverains,  savoir  : 
demar-le -Grand  ,  qui  régna  de  1157i 
1 182  ,  et  ses  deux  fils,  Canut  VI  f  m .  rt 
en  1202d\taMemar  II  (mort  en  1 541  . 
ce  dernier  fnt  jusqu'en   1223  maître 
de  tout  le  littoral  sud  de  la  Baltique,  <!<• 
puis  le  HoUtein  jusqu'à  l'Eslhonie.  3!*u 
sous  cette  dynastie  la  féodalité  éublif 
par  suite  des  guerres  de  Svénon  et  J' 
Canut  priva  lkétat  de  toute  sa  force,  rt 
ce  qu'elle  rendît  les  rois  dépendants  J<* 
évéques  et  de  la  noblesse,  précipita  lr« 
paysans  dans  le  servage  ,  anéantit  Paso- 
culture  et  laissa  la  hanse  teotoniijtif 
s'emparer  du  commerce  danois.  Dep"> 
1320  les  rois  furent  obligés  dereconr. 
tre  aux  États  le  droit  «Téîire  les  sotn<- 
rains,  et  le  sénat  du  royaume  mit  à  Utt- 
autorité  de  telles  entraves  qu'ils  se  virer' 
souvent  dans  l'impossibilité   même  dt 
faire  le  bien. 

A  la  mort  de  Waldcmar  IU  («*« 
ligne  masculine  des  Estritsides  s'eV 
gnit.  Sa  fille  Marguerite  prît  ,  après  > 
décès  de  son  fils  Olaûs  IV  (  1387  \  l" 
rênes  de  l'état ,  réunit  au  Danemark  I 
Suède  et  la  Norvège,  et  fonda  en  t."!J- 
l'union  de  Calmar  (voy.  ce  mot  et  M»« 
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Après  l'extinction  delà  race  deSkiold, 
s  Danois  choisirent  pour  leur  souve- 
iio  le  comte  d'Oldenbourg.  Ce  prince, 
i  montant  sur  le  trône  (  1448),  prit 

nom  de  Christian  Ier,  et  devint  le  chef 
;  la  dynastie  qui  depuis  lui  a  régné  sans 
lerruption  et  règne  encore  sur  le  Da- 
■mark,  dynastie  qui,  dans  les  temps 
odernes,  a  donné  des  souverains  à  la 
lède  et  à  la  Russie,  et  dont  une  bran- 
e  conserve  aussi  la  possession  du  pays 
Oldenbourg.  Christian  Ier  acquit  la 
onege  et  les  duchés  de  Slesvic  et  de 
olslein;  mais  la  capitulation  qu'il  dut 
jner  restreignit  tellement  son  pouvoir 

Danemark  qu'il  semblait  être  plutôt 
président  d'un  sénat  souverain  que  le 
i  d'un  peuple  libre.  Son  fils,  le  roi  Jean, 

\it  obligé  de  consentir  à  une  capi- 
lation  encore  plus  humiliante  pour  la 
yauté  (1481  ),  et  son  autorité  en  Nor- 
çe  fut  également  circonscrite  dans  des 
îitos  étroites;  il  partagea  avec  son  frère 
éJeric  la  possession  des  duchés  de 
îsvic  et  de  Holstein.  Christian  II  (  voy. 
articles  Christian),  fils  et  successeur 

précédent,  chercha  à  secouer  le  joug 
s  Étals;  mais  celte  tentative  lui  coûta 
Suède,  qui  en  1523  se  retirade  l'u- 
>d  de  Calmar,  et  bientôt  après  il  per- 
.  aussi  le  Danemark  et  la  Norvège,  qui 
détrônèrent  et  choisirent  pour  roi 
i  oncle  paternel  Frédéric  Ier.  Sous 
ui-ci,  l'aristocratie  devint  toute-puis- 
ite  et  le  servage  légal,  La  réforme  re- 
ieuse  fut  introduite  en  1547,  sans 
atrainte,  et  se  consolida  par  la  tolé- 
ice  générale  déjà  établie.  Christian  III, 
<  aiué  de  Frédéric  1er,  céda  une  par- 
des  duchés  de  Slesvic  et  de  Holstein 
*es  frères  Jean  et  Adolphe  (  dont  le 
roier  devint  la  souche  de  la  maison  des 
Me*  de  Holstein- Gotlorp,  vny.)\  mais 
r-U  il  fit  naître  de  longues  dissensions 
famille.  Il  eut  pour  successeur,  en 
ô9,  Frédéric  II,  qui  soumit  le  pays 
Dilhmarsen  et  fit  à  la  Suède,  au  sujet 
la  Livonie,  une  longue  guerre  que  ter- 
na  la  paix  de  Stetlin  (  1570  .Christian 
,  roi  depuis  1588,  mais  qui  n'arriva  à 
ij or ilé qu'en  1596, prit  partà  la  guerre 

Trente-Ans,  et  rompit  deux  fois  avec 
Suède  ;  il  le  fit,  la  dernière  fois,  avec 
peu  de  succès  qu'il  fut  contraint  délai 


céder,  par  le  traité  de  paix  de  Brœm- 
sebro  (  1645  ),  les  provinces  de  Jœmte- 
lard,  Herjedalen  au  -delà  des  monts, 
Golhland  et  Oesel,  qui  avaient  appartenu 
au  Danemark  depuis  l'union  de  Calmar, 
et  de  plus  la  province  entière  de  Hal- 
land  pour  trente  années  consécutives. 
Les  fautes  commises  par  le  gouverne- 
ment et  le  peu  de  latitude  laissée  à  l'au- 
torilé  suprême  furent  les  causes  princi- 
pales du  malheur  des  armes  danoises, 
malheur  qui  les  poursuivit  aussi  dans  la 
nouvelle  guerre  que  Frédéric  III  com- 
mença avec  la  Suède  en  1657.  Par  les 
traités  de  paix  conclus  avec  ce  pays  à 
Rocskilde  en   1G48,  et  à  Copenhague 
en  1GG0,  le  Danemark  perdit  la  Scanie, 
le  Rlckin;;  et  le  Bahus,  ce  qui  amena  la 
fameuse  révolution,  offrant  la  contre-par- 
tie de  la  plupart  des  autres ,  .par  laquelle 
le  peuple  renonça  aux  institutions  repré- 
sentatives et  remit  aux  mains  du  roi  le 
pouvoir  absolu  avec  l'hérédité  de  la  cou- 
ronne (1660).  Son  exemple  fut  suivi  en 
1661  par  la  nation  norvégienne.  Chris- 
tian V  et  Frédéric  IV  déclarèrent  chacun 
la  guerre  à  la  Suède.  Le  dernier  conclut 
avec  cette  puissance  en  1720  ,  à  Frédé- 
riksbourg ,  une  paix  qui  lui  permit  de 
conserver  la  possession  du  duché  de  Sles- 
vic, et  par  laquelle  il  obtint,  en  rendant 
les  forteresses  et  les  villes  prises  pendant 
la  guerre,  une  indemnité  de  600,000 
écus  de  spécies(2  millions  de  fr.  ) ,  le 
droit  de  lever  sur  les  navires  suédois  pas- 
sant par  le  Sund  l'impôt  connu  sous  le 
nom  de  droits  du  Sund  et  dont  ces  bâ- 

m 

timents  avaient  été  exemptés  par  des 
traités  antérieurs. 

Après  celte  époque,  le  Danemark  jouit 
d'un  long  repos,  qui  pourtant  n'a  pu  fer- 
mer toutes  les  plaies  causées  à  l'état  par 
des  guerres  funestes  et  les  vices  de  l'ad- 
ministration intérieure.  Les  comtés  de 
Ranzau ,  de  Holstein-Plœn  et  de  Hols- 
tein-Gotlorp  furent  successivement  réu- 
nis à  la  couronne  (1726, 1 761  et  1773); 
mais,  en  échange  du  dernier,  elle  céda 
à  la  Russie  les  comtés  d'Oldenbourg  et 
de  Delmenhorst,  qu'elle  avait  acquis  en 
1667.  Frédéric  IV  mourut  en  1730,  et 
son  successeur,  Christian  VI,  qui  dé- 
céda en  1746,  laissa  son  sceptre  à  Fré- 
déric Y.  Christian  VII ,  devenu  roi  en 
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17 GO  ,  abandonna  le  gouvernement  à  ses 

ministres  (voy.  Stucehsxe  et  Brahdt). 
Son  fils,  le  roi  actuel ,  Frédéric  VI  [voy. 
les  articles  Faxoé aie  ) ,  fut  émancipé  à 
l'âge  de  16  ans,  et  nommé,  le  14  avril 
1784,  co-régent  de  son  père,  qui  était 
affecté  d'une  maladie  mentale;  il  moula 
sur  le  trône  à  la  mort  de  celui-ci ,  en 
1808.  Conformément  à  l'alliance  offen- 
sive et  défensive  qui  existait  entre  la  Rus- 
sie et  le  Danemark,  un  corps  auxiliaire 
de  troupts  danoises  envahit  la  Suède  en 
17  88  et  n'y  rencontra  aucune  résistance; 
mats,  sur  les  représentations  faites  par 
l'Angleterre  et  la  Prusse,  le  Danemark 
conclut  avec  la  Suède,  quinze  jours  après 
le,  premières  hostilités,  un  armistice  qui 
mit  fin  à  cette  campagne  infructueuse 
dont  les  frais  ont  porté  une  rude  atteinte 
aux  finances  déjî  délabrées  de  l'état.  Sous 
le  ministère  d'André-Pierre  Bernstorff , 
le  Danemark  conserva  sa  neutralité  jus- 
qu'en 1  792  ;  mais  à  cette  époque  ,  som- 
mé de  prendre  part  a  la  première  coali- 
tion cootre  la  France,  il  dut  prendre  nue 
attitude  hostile.  En  revanche,  son  ac- 
cession à  l'alliance  des  puissances  du 
Nord  l'impliqua  dans  une  guerre  avec 
l'Angleterre.  Celle-ci  fit  attaquer  Co- 
penhague (voy.)  par  une  flotte  :  le  com- 
bat,  qui  eut  lieu  le  3  avril  1801,  fut 
opiniâtre  des  deux  côtés  et  se  termina 
par  une  trêve  que  l'amiral  anglais  Nel- 
son se  vit  obligé  de  demander.  Le  20 
juillet  de  la  même  année,  le  Danemark 
accéda  à  la  convention  faite  entre  l'An- 
gleterre et  la  Russie ,  évacua  Hambourg 
et  Lubeck  qu'il  avait  occupés,  et  obtint 
la  restitution  de  ses  colonies  aux  Indes- 
Orientales,  dont  les  Anglais  s'étaient 
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En  1807  le  Danemark  se  laissa  entraî- 
ner dans  la  politique  que  Napoléon  impo- 
sait alors  aux  nations.  Une  armée  fran- 
çaise se  trouvait  sur  ses  frontières,  où 
stationnaient  également  plusieurs  corps 
de  troupes  danoises.  La  Russie  ayant 
adopté,  dans  la  paix  de  Tilsitt,  le  système 
continental, l'Angleterre  crut  devoir  pré- 
venir une  pareille  détermination  de  la  part 
du  Danemark.  A  cet  effet,  elle  envoya 
dans  ieSund  une  forte  escadre  qui  avait 
à  son  bord  30,000 
et  somma,  le  8  août  1807,1e 


ment  danois  d'accepter  son  slluoce  ot 

de  lui  remettre  sa  flotte  rotant  per 
qu'il  n'agirait  pas  contre  elle  de  cea- 
cert  avec  la  France  et  la  Russie.  Cn 
deux  demandes  ayant  étérepoossén,as» 
armée  anglaise ,  sous  les  ordres  de  kri 
Cathcart ,  débarqua  dans  le  SéeUed,  rt. 
après  plusieurs  victoires  rempocléa  m 
les  Danois  pris  au  dépourvu  ,  mi  If 
siège  (le  17  août  )  devant  Copenaar* 
Comme  le  gouvernement  danois  pm»- 
tait  dans  son  refus ,  la  capitale  fut  boa 
bardée  pendant  trois  jours,  ce  qai  ré- 
duisit en  cendres  quatre  cents  m*»scs» 
et  fit  périr  1,300  personnes.  Le  7  wf- 
tembre,  Copenhague  capitula  et  km  n: 
Anglais  la  flotte  entière,  composer  st 
18  vaisseaux  de  ligne,  15  fregatarfe. 
grand  nombre  de  bâtiments  de  rotr* 
de  moindres  dimensions,  qui  se  tr*- 
vaient  tous  dégréés  dans  le  port.  Lr  r*- 
vernement  britannique  proposa  cas*»- 
au  Danemark  une  alliance ,  à  omit** 
de  lui  rendre  sou  escadre  troii  in»  av** 
la  paix  générale,  mais  en  exigeant  U  fu- 
sion de  la  petite  Ile  de  Helgolaad, 
près  de  la  côte  occidentale  do  dues»  » 
Slesvic.  Le  prince-royal  eo-régeat  ntm 
tout;  il  déclara,  en  octobre  1 807,  b  pr 
re  à  la  Grande-Bretagne,  et  signa,  k  "> 
du  même  mois,  avec  Napoléon,  uctra- 
d'alliance  offensive  et  défensive  h 
suite  de  ce  traité,  Berna  do  tte  cens** 
dans  le  Holstein  et  les  Iles  dinoitatv 
armée  de  30,000  hommes  ,  dn'ir-** 
faire   une  invasion  en  Suède,  •  * 
quelle  le  Danemark   déclara  ae*  ■ 
guerre  en  avril  1808.  L'exécutloa  *>  i 
projet  fut  empêchée  par  la  guem  r\ 
éclata  en  1809  entre  la  France  et  Ti 
triche  ,  et  dans  la  même  année  le  F*» 
mark  cessa  les  hostilités  qu'il  a*a»t«* 
mencées  contre  la  Suède  ,  du  côte  +  < 
Norvège.  En  1813  la  conr  de 
ho  Ira  demanda  la  cession  de  ce  ** 
nier  pays,  et,  sur  le  refus  da  tav 
mark ,  elle  eut  encore  une  lois  rer** 
aux  armes.  Cette  agression  décidj  V  i 
de  Danemark  à  renouveler  10 
1813)  son  alliance  avec  la  France.' 
pour  cette  raison,  les  puissances  sî*1 
occupèrent ,  après  la  bataille  de  L** 
zig,  les  duchés  de  Slesvic  et  de 
prirent  ^lucxstaai  et 
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troupes  danoises  jusqu'à  Rendhbouig. 

Le  Danemark  conclut ,  le  14  janvier 
1814,  à  Riel  (i*y.),la  paix  avec  l'An- 
gleterre et  la  Suède,  accéda  à  l'alliance 
des  puissances  européennes  contre  la 
France,  et  fournit  un  corps  de  troupes 
à  l'armée  coalisée  ;  mais  il  fut  obligé 
de  céder  Pile  de  Helgoland  à  l'Angle- 
terre,  qui  lui  rendit  ses  colonies  aux  In- 
des-Occidentales etOrientales,et  d'aban- 
donner la  Norvège  à  la  Suède  qui,de  son 
côfé,  renonçait  à  la  Poméranie  suédoise 
et  à  Pile  de  Rngen.  Le  Danemark  fit  la 
paix  avec  la  Russie  au  mois  de  février 
1814,  et  le  14  janvier  de  Tannée  sui- 
vante il  céda  à  la  Prusse  la  Poméranie  et 
Rugen  en  échange  du  duché  de  Lauen- 
bourg  et  d'une  indemnité  en  argent.  Le 
roi  de  Danemark,  comme  duc  de  Hols- 
tein  et  de  Lauenbourg,  entra  le  8  janvier 
1815  dans  la  Confédération  germanique, 
où  il  obtint  la  dixième  place  et  trois  voix 
en  assemblée  plénière.  II  refusa  l'offre 
que  lui  fit  la  diète  d'ériger  le  Holstein  en 
grand-duché. 

On  pourra  encore  consulter,  pour  plus 
de  détails,  les  livres  suivants  :  Histoire 
du  Danemark,  parHolberg,  Flensbourg 
et  Leipzig,  1757-1759,  3  vol.  in-8°; 
Répertoire  historique  et  chronologique 
des  traités  conclus  par  la  couronne  de 
Danemark  depuis  Canut-le-Grand jus- 
qu'en 1800,  par  Stretz,  Copenhague  , 
1826,  1  vol.  in-8°  (en  français);  Exa- 
men critique  de  l'histoire  traditionnelle 
du  Danemark  et  de  la  Norvège,  ou 
Traité  sur  l'authenticité  des  sources  ou 
ont  puisé  Saxo-  Grammaticus  et  Snor- 
rv-Sturtessen  ,  par  Pierre-Érasme  Mul- 
ler,  Copenhague,  1831,  1  vol.  in-4°; 
le  Royaume  de  Danemark  et  les  pays 
nui  en  dépendent^  par  Petersen ,  8e  édi- 
tion, Slesvic,  1829,  1  vol.  in-8°. 

Noua  renvoyons  au  mot  Danoises 
[langue  et  littérature)  tout  ce  qui  con- 
cerne la  vie  intellectuelle  dans  le  Dane- 
mark. C.  L.  m. 

DAXGEAU  (Philippe  de  Courcil- 
loï,  marquis  db),  né  en  1638,  fut  un 
des  courtisans  le  plus  avant  dans  la  faveur 
de  Louis  XIV.  Plus  heureux  et  plus  pru- 
dent que  Lauzun,  il  sut  la  conserver 
pendant  tout  le  règne  de  ce  monarque. 
Né  dans  la  religion  protestante,  et  même 


arrière-petit-fils,  par  sa  mère,  du  cé- 
lèbre Duplessis- Mornay ,  il  embrassa 
de  bonne  heure  la  religion  catholique, 
et  servit  avec  distinction  sous  Turenne. 
Dès  qu'il  parut  à  la  cour,  après  la  paix 
des  Pyrénées,  les  agréments  de  sa  figure 
et  la  vivacité  de  son  esprit  naturel  le  fi- 
rent distinguer  par  les  deux  reines  et  par 
le  jeune  roi:  il  fut  admis  à  leur  jeu,  qu'il 
égayait  par  ses  saillies,  tout  en  y  gagnant 
d'assez  fortes  sommes.  Son  talent  d'im- 
provisation fut  aussi  pour  lui  un  moyen 
de  fortune.  On  sait  que  Louis  XIV,  au- 
quel il  demandait  un  appartement  dans 
le  château  de  Saint- Germain,  y  mit  pour 
condition  que  Dangeau,  pendant  la  du- 
rée du  jeu  auquel  il  prendrait  part,  com- 
poserait cent  vers  à  ce  sujet ,  et  la  con- 
dition fut  remplie  sans  qu'il  eût  paru 
occupé  d'autre  chose  que  de  la  partie. 

Ces  vers,  qui  ne  lui  coûtaient  rien, 
pouvaient  bien ,  suivant  l'expression  d'un 
de  nos  satiriques,  valoir  ce  qu'ils  coû- 
taient. D'autres,  qui  n'étaient  peut-être 
pas  meilleurs,  lui  furent  sans  doute  en- 
core plus  profitables.  Louis  et  sa  belle- 
sœur,  Henriette  d'Angleterre,  première 
femme  de  Monsieur,  avaient  voulu  en- 
tretenir une  correspondance  poétique,  ou 
du  moins  versifiée,  et  chacun  d'eux,  sans 
que  l'autre  en  fut  informé,  choisit  le 
marquis  de  Dangeau  pour  secrétaire. 
Cette  place  temporaire  fut  un  des  de- 
grés qui  l'éleva  à  bien  d'autres  emplois 
et  dignités. 

Peu  d'hommes,  en  effet,  en  ont  réuni 
autant,  même  à  ces  époques  où  les  pro- 
diguait la  libéralité  royale  :  colonel  au 
régiment  des  gardes  du  roi,  aide-de- 
camp  de  ce  prince,  gouverneur  de  Tou- 
raine,  conseiller  d'état,  roenin  du  dau- 
phin ,  chevalier  d'honneur  de  la  dau- 
phi ne, revêtu  plusieurs  fois  du  caractère 
d'envoyé  extraordinaire  ,  il  fut  en  outre 
nommé  grand-maitre  des  ordres  royaux 
de  Notre-Dame  du  Mont  -  Carmel  et  de 
Saint-Lazare. Ces  deux  ordres,  à  la  vé- 
rité, étaient  peu  considérés,  et  la  pompe 
qu'il  voulut  mettre  dans  la  réception 
des  nouveaux  chevaliers  parut  déplacée 
et  ridicule.  Dangeau  mérita  qu'on  lui 
pardonnât  ce  travers  de  vanité  en  fon- 
dant ,  avec  les  revenus  de  sa  grande- 
mattrbe ,  une  maison  d'éducation  pour 
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doute  jeunes  gentilshommes.  On  doit 
même  ajouter  que  la  noblesse  n'était 
pas  une  condition  indispensable  pour  y 
être  admis ,  puisque  c'est  dans  cet  asile 
que  fut  élevé  Duclos. 

Il  faut  tenir  compte  aussi  au  marquis 
de  Dangeau  de  l'appui  qu'il  accorda  à 
Boileau,  qui  en  témoigna  sa  reconnaiV 
sartce  en  lui  adressant  sa  satire  sur  la 
noblesse.  Son  goût  pour  les  lettres  et  la 
poésie  fut  également  récompensé  par 
l'Académie  française,  qui  l'élut  en  1667, 
et  par  l'Académie  des  sciences, qui  plus 
tard  se  l'associa  comme  membre  hono- 
raire. Il  mourut  en  1720,  âgé  de  82  ans. 

Dangeau  est  surtout  connu  par  son 
Journal  de  la  cour  de  Lmùs  XI qui 
commence  en  1084  et  ne  se  termine 
qu'en  1720.  Ce  journal,  où  il  inscrivait 
jusqu'aux  faits  les  plus  minutieux  ,  est 
conservé  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
du  roi,  où  il  remplit  plus  de  500  car- 
tons ;  celle  de  l'Arsenal  en  possède  un 
manuscrit  abrégé,  mais  très  volumineux 
encore.  Hénault ,  La  Beaumelle ,  Vol- 
taire même  (  quoique  ce  dernier  n'en  ait 
parlé  qu'avec  dédain) ,  y  avaient  puisé 
d'utiles  renseignements  et  recueilli  des 
anecdotes  curieuses*  Les  extraits  succes- 
sifs qu'en  ont  publiés  Mmes  de  Genlis 
et  de  Sartory  et  l'académicien  Lemon- 
tey,  nous  ont  fait  mieux  apprécier  l'ou- 
vrage original.  Dangeau ,  en  effet ,  est  un 
révélateur  plus  précieux  pour  l'histoire 
et  la  postérité  que  Saint  Simon  lui-même; 
la  naïveté  de  ses  récits  et  de  sa  narration 
est  souvent  à  son  insu  plus  accusatrice 
que  la  frondeuse  malignité  de  ce  dernier. 

Louis  de  Coûrcillow,  abbé  de  Dan- 
geau  ,  frère  du  marquis,  et  lecteur  du 
roi,  fut,  comme  son  aîné,  membre  de 
l'Académie  française.  C'était  un  gram- 
mairien très  puriste  et  très  pointilleux. 
Ses  ouvrages  sont  oubliés  depuis  long- 
temps; mais  on  se  rappelle  encore  sa 
réponse  si  sérieusement  plaisante  à  son 
ami,  qui  lui  parlait  de  graves  événements 
politiques  :  «  Peu  m'importe  !  quelque 
«  chose  qui  arrive  ,  j'ai  la  dans  mon  por- 
«  tefeuille  deux  mille  verbes  français 
«  bien  conjugués.  »  Ce  n'est  pas  à  nos 
savants  d'aujourd'hui  qu'on  pourra  re- 
procher un  tel  détachement  des  affaires 
et  des  intérêts  de  l'époque.        M.  O. 


DANGERErX  (  Aïonm)  an  Po- 

motou.  Cet  immense  archipel,  le  plm 
grand  de  la  Polynésie  après  celui  de* 
Carolines,  reçut  de  l'illustre  Boogaio- 
ville  le  nom  d'archipel  Dangereux;  mai* 
les  Taîtiens  le  désignent  sous  le  nom  de 
Pnmotou.  Il  s'étend  dans  un  espace  de 
500  lieues  de  l*E.-S.-E  a  l'O-N.-O  ., 
entre  les  13°  30' et  23°  50'  de  Ut.  S., 
et  les  135*  30'  et  151°  30'  de  loniU., 
depuis  l'ilcDucic  jusqu'à  l'ileLasaref.  S* 
superficie  est  d'environ  370  lieues carréei. 
II  est  situé  à  l'est  de  Taîli .  Les  lies  on 
plutôt  les  groupes  d'îles  qui  composent 
cet  archipel  sont  au  nombre  de  plusd<? 
soixante.  Toutes  sont  des  terre*  Las*e*  et 
d'une  nature  madréporique,à  l'exception 
de  PiUu .  r/i  et  du  groupe  de  Gambie*, 
où  l'intérieur  des  iles  hautes,  telles  que 
Pcard  et  quelques  autres,  est  d'origine 
volcanique.  Elles  sont  généralement  fer- 
tiles en  arbres  fruitiers  et  en  palraien; 
on  pêche  aussi  des  perles  sur  les  cùics 
de  quelques-unes:  plusieurs  sont  ioba- 
bitées.  On  peut  évaluer  la  population 
de  l'archipel  entier  à  20,000  habitants; 
quelques-uns  sont  anthropophages.  Ces 
sauvages  appartiennent  à  la  race  poly- 
nésienne ;  leurs  mœurs  sont  cependast 
plus  incultes  que  celles  des  indigène*  de 
Taîti ,  leurs  voisins.  G.  L.  D.  R. 

DAXGEV1LLE  (Maais-Ara  Bo- 
TOT,  dite),  qui  fut  la  Mars  de  son  épo- 
que et  que  l'on  surnomma  aussi  Y  inimi- 
table, était  née  à  Paris,  en  1714,  d'ooe 
famille  vouée  tout  entière  à  l'art  théâ- 
tral; car  son  père  était  danseur  à  l'O- 
péra; sa  mère,  son  oncle  et  aon  frer* 
remplissaient  divers  emplois  à  la  Comé- 
die-Française; elle-même  y  parut  de* 
l'âge  de  8  ans.  L'actrice-enfant  y  dans* 
et  chanta  dans  un  divertissement,  et  so 
précoces  talents  reçurent  les  encourage- 
ments les  plus  flatteurs. 

MMe  Dangeville  n'avait  que  1C  an* 
lorsqu'elle  débuta  au  même  théâtre  dan» 
les  soubrettes;  elle  y  obtint  beaucoup  de 
succès,  et  fut  admise  de  suite  à  doubler 
la  spirituelle  comédienne  MU*  Quioault 
Bientôt  elle  s'éleva  au  premier  rang,  dos- 
seulement  dans  ce  genre  de  rôles,  roan 
dans  tous  ceux  qui  exigent  de  la  vivaciie. 
de  la  finesse  ou  de  la  grâce,  et,  prmU' 
une  carrière  théâtrale  de  35  ans,  janu  * 
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la  foreur  publique  ne  se  ralentit  pour 

îlle.  Quoiqu'elle  atteignit  sa  cinqnan- 
ième  année,  le  publié  la  vit  avec  regret 
juirtef,  eh  1 76*,  la  scène  où  elle  arait 
irilîé,  et  se  retirer  dans  sa  maison  de 
ampagneà  Vaugirard. 
Là  encore,  la  célèbre  actrice  était  en- 
oarée  d'une  sorte  de  cour  où  l'on  bri- 
mit  l'avantage  d'être  admis  et  dans  la— 
[telle  on  remarquait  les  principaux 
oètes  dramatiques  du  temps ,  Sainte- 
oix,  Lemierre,  Rochon  de  Chabnnes  et 
torat,  qui ,  dans  son  poème  de  In  Dé- 
hmat'wn  théâtrale ,  l'avait  si  bien  peirite 
aos  les  vers  suivants  : 

Il  me  semble  la  Toir,  lVil  brillant  de  gaîté, 
Piquante  sans  apprêt,  et  rive  snns  grimace, 
A  chique  mouvement  dèVooYrir  nne  grâce  ; 
Sourire,  s'en  primer,  se  taire  ;tv*c  esprit; 
Joiodre  le  jeu  muet  à  l'éclat  du  débit, 
5oanrer  tous  les  ton*,  varier  sa  figure. 
Rendre  l'art  naturel  et  parer  la  nature. 

Ml!e  Dangeville  jouissait  de  beaucoup 
aisance  par  les  diverses  pensions  qui  lui 
/aient  été  accordées  :  élle  en  faisait  un 
OQorabléet  noble  usage,  et  ce  fut  chez 
le  que  trouva  un  asile  la  petite-fille  du 
'and  comédien  Baron,  tombée  dans 
indigence.  C'était  le  pendant  du  trait 
e  Voltaire  recueillant  la  descendante 
î  Corneille. 

C'est  à  Vaugirard ,  cnez  M  *  Dange- 
ITe,  que,  dix  ans  après  sa  retraite,  fut 
présentée  pour  la  première  fois  laPar- 
'  de  chasse  d'Henri  IV,  qu'une  ombra- 
sse censure  interdisait  encore  auThéâ- 

♦ 

t-Français.  Ses  anciens  camarades  vin- 
nt  dans  sa  demeuré  jouër  cette  pièce 
>ur  sa  fête  y  et  lé  bouquet  était  digne 
elle. 

Les  souvenirs  qu'avait  laissés  M11*  Dan- 
ville  n'étaient  point  effacés  par  les  évé- 
noetits  du  dernier  siècle,  et  line  foule 
ihonsîaste  applaudit  au  triomphe  qui 
î  fut  décerné  en  1794.  Son  buste  fut 
uronneau  Lycée  des  arts,  et  Molé  pro- 
•nça  l'éloge  de  l'actrice  octogénaire, 
ie  I  on  vit  avec  intérêt  amenée  a  cette 
rémonlé. 

Elle  mourut  deux  ans  après  (1796), 
ssaot  un  nom  illustre  de  plus  dans  les 
(tes du  Théâtre- Français  et  dans  la  mé- 
5ire  de  tous  les  amis  de  l'art  drama- 
nie.  M.  O. 

DA3IEL*,  le  quatrième  dès  t?grarid* 


prophètes ,  issu  du  sang  des  rois  de  Juda, 
était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  fut  em- 
mené captif  à  Babylone,  la  quatrième 
année  du  règne  de  Joakim ,  roi  de  Juda, 
l'an  602  av.  J.-C.  Élevé  à  la  cour  de  Na- 
buchodonosor  sous  le  nom  de  Baltha- 
zar que  lui  avait  donné  ce  prince,  il  fit 
de  grands  progrès  dans  la  langue  et  dans 
les  sciences  des  Chaldéens  et  des  Egyp- 
tiens. Il  commença  à  faire  éclater  sa  sa- 
gesse  en  confondant  les  vieillards  calom- 
niateurs de  Suzanne.  L'explication  d'un 
songe  qu'avait  eu  Nabucliodonosor  mit 
Daniel  en  faveur  auprès  de  ce  prince, 
qui  le  nomma  chef  de  tous  les  mages  et 
intendant  de  Babylone.  Il  ne  parait  pas 
que  Daniel  fût  présent  quand  Nabucho- 
ctonosor  se  fit  élever  une  stafite  d'or  et 
voulut  qu'en  l'adorât.  L'Ecriture  ne  parle 
que  des  trois  compagnons  de  Daniel  (  Si- 
drach,  Misach,  Abdénago),  qui,  jetés  dans 
une  fournaise  ardente,  en  fuient  tirés 
sains  et  saufs.  Daniel  conserva  son  cré- 
dit sous  les  successeurs  de  Nabuchodo- 
nosor ,  Evilmérodach  et  Balthazar.  L'É- 
criture rapporte  que  des  mois  mystérieux 
(Mané  Thécel  Pharés)  ayant  été  tracés 
par  une  main  inconnue  sur  les  murs  de 
la  salle  d'un  festin  donné  par  Balthazar 
aux  grands  de  sa  cour,Daniel  en  expliqua 
le  sens  ;  c'était  l'arrêt  de  condamnation 
du  prince.  Après  la  mort  de  Balthazar, 
Dàrius-le-Mède  éleva  Daniel  au-des- 
sus dès  12Ô  satrapes,  entre  lesquels  il 
avait  partagé  le  gouvernement  de  ses  pro- 
vinces. Les  satrapes ,  jaloux ,  engagèrent 
Darius  à  exiger  les  honneurs  divins, 
prévoyant  bien  que  Daniel  refuserait  d'o- 
béir :  il  refusa  en  effet  et  fut  descendu 
dans  la  fosse  aux  lions.  L'Ecriture  rap- 
porte que,  le  lendemain  ,  le  monarque, 
ayaht  vu  lui-même  dans  cette  fosse  le 
prophète  vivant,  ordonna  qu'on  l'en  re- 
tirât et  qu'on  y  Ht  jeter  ses  accusateurs 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Sous 
le  règne  de  Cyrus,  Daniel  fut  encore  jeté 
dans  la  fosse  aux  lions  pour  avoir  con- 
fondu les  prêtres  de  Bel  et  fait  mourir 
un  énorme  dragon,  objet  du  culte  des 
Babyloniens.  L'Écriture  rapporte  que,  le 
septième  jour, Cyrus,  s'étant  approché 
de  la  fosse  pour  pleurer  la  mort  du  pro- 
phète, IV  trouva  sain  et  sauf,  Te  fit  re- 
tirer de  cét  antre  terrîbîe ,  et  y  fit  jeter 
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ses  accusateurs  qui  furent  en  un  instant 

dévorés.  Daniel  mourut  à  l'âge  d'environ 
88  ans,  vers  la  Gn  du  règne  de  Cyrus  , 
après  avoir  obtenu  de  lui  (au  moins  on 
le  suppose)  l'édit  pour  le  retour  des  Juifs 
et  pour  le  rétablissement  du  temple  et  de 
la  ville  de  Jérusalem.  D'accord  avec  l'É- 
criture sainte,  les  auteurs  regardent  Da- 
niel comme  un  homme  éclairé  et  pro- 
fond; ils  disent  qu'il  prêcha  la  foi  de 
l'unité  d'un  Dieu  dans  toute  la  Ckaldée, 
qu'il  gagna  Cyrus  à  sa  doctrine,  et  que 
ce  prince  lui  donna  le  gouvernement  de 
la  Syrie  et  la  possession  de  la  ville  de 
Damas.  L'historien  Josèplie  fait  en  peu 
de  mots  un  magnifique  éloge  de  Daniel: 
•  Il  eut,  dit-il,  par-dessus  tous  les  autres, 
ce  bonheur  particulier  et  presque  in- 
croyable d'avoir  été  durant  toute  sa  vie 
honoré  des  rois  et  des  peu  pi  es ,  et  de  lais- 
ser après  sa  mort  une  mémoire  immor- 
telle. *  La  plus  célèbre  des  prophéties 
de  Daniel  est  celle  des  70  semaines.  Un 
grand  nombre  de  rabbins  conteste  à  Da- 
niel le  litre  de  propbète.Quelques  Orien- 
taux lui  attribuent  l'invention  de  la  géo- 
mancie, qu'ils  appellent  remi :  c'est  une 
espèce  de  divination  par  des  points  que 
l'on  marque  au  hasard  sur  la  terre  ou  sur 
du  papier,  dont  on  forme  des  lignes ,  et 
dont  on  observe  ensuite  le  nombre  ou  la 
situation  pour  en  tirer  de  certaines  con- 
séquences. A.  A- t. 

Le  livre  de  P Ancien-Testament  qui 
porte  le  nom  de  Daniel,  et  qui  raconte 
l'histoire  de  ce  prophète  en  même  temps 
qu'il  en  contient  les  principales  prophé- 
ties sous  forme  de  vision  et  de  discours, 
a  donné  lieu  à  de  savantes  dissertations 
dans  lesquelles  son  authenticité  a  été  tan- 
tôt contestée  et  tantôt  défendue.  Quel- 
ques critiques  ont  reconnu  l'authenticité 
de  certains  chapitres  en  la  niant  quant 
aux  autres.  M.  Hengstenberg  l'a  soutenue 
intégralement  avec  beaucoup  de  talent. 
Mais  la  plupart  des  théologiens  protes- 
tants pensent  qu'on  doit  rapporter  le  li- 
vre de  Daniel  à  une  époque  plus  récente, 
et  nommément  au  temps  des  Macchabées, 
où  il  aurait  été  composé  à  l'aide  de  sour- 
ces écrites  et  de  traditions  orales.  La  na- 
ture de  cette  composition  essentielle- 
ment fragmentaire,  et  où,  dans  plusieurs 
chapitres ,  la 


à  l'hébreu ,  semble  confirmer  cette  der- 
nière opinion.  M. de Wctte lésa  ditcoim 
toutes  dans  un  savant  article  de  l'Ency- 
clopédie allemande  d*£rsch  et  Gruber.  S 
DANIEL  (le  père  Gabeisx)  naqu.u 
Rouen  en  1649.  Destiné  parsespareou 
à  l'état  ecclésiastique,  il  fit  son  noviciat  » 
Paris  chez  les  jésuites  (1667)  et  se  \\>n 
à  de  profondes  études.  Lorsqu'il  eot,  ta 
1687,  prononcé  ses  vœux  à  Rouen,  il 
fut  nommé  professeur  de  théologie 
Caeo;  de  là  il  passa  à  la  maison  profeue 
de  son  ordre,  à  Paris,  avec  la  qualité  d? 
bibliothécaire.  Écrivain  fécond,  il  parai 
tour  à  tour  dans  ses  écrits  théoloçiec 
habile  et  historien  remarquable  :  il  fat 
en  théologie  l'adversaire  de  Pascal;» 
écrits  en  ce  genre  sont  nombreux.  Coa>a< 
historien,  il  fut  en  butte  aux  ausqo* 
les  plus  cruelles  et  à  l'enthousiasme 
plus  vif}  cependant    son  Histoire  à? 
France ,  qui  parut  pour  la  preauert 
fois  en  1713  (3  vol.  in- fol.)  et  dont  ta 
meilleure  édition  est  celle  que  le  P  Grif 
fet  donna  en  17  vol.  in-4°  (Paris,  17i» 
1760,  ou  24  vol.  in-12,  Amst,  17**. 
lui  valut  le  titre  d'historiographe  àt 
France  et  une  pension  de  3,000  fr.  L*» 
jansénistes,  et  à  leur  tête  Saint-Simoo, 
l'ont  accusé,  non  sans  raison,  de  o 'être 
qu'un  froid  narrateur  de  batailles  et  àt 
combats, qui,  sans  s'occuper  dedooDW 
des  détails  utiles  sur  les  moeurs  et  te  goo- 
vernement ,  s'efforce  de  montrer  que  1« 
rois  les  moins  mauvais  des  deux  pre- 
mières races  sont  des  bâtards,  voulant, 
disent-ils,  par  là  justifier  les  prétendu 
desseins  d'usurpation  du  duc  do  Maux- 
Son  livre,  peu  lu  aujourd'hui,  eut  cepta- 
dant  à  son  apparition  une  vogue  extraor- 
dinaire. Au  jugement  du  présideot  BV 
nault ,  le  père  Daniel  était  «  un  autfu' 
plus  impartial  et  plus  instruit  que  b>'0 
des  gens  ne  l'ont  cru.»  Il  mourut  eu 
d'uue  attaque  d'apoplexie  foudroy» 
te.  H-it. 

DANNECKER  (Jeam-Hivii  m. 
conseiller  aulique  ,  chevalier  de  Tord" 
de  Wurtemberg,  de  celui  de  Saint-M*" 
dimir  de  Russie,  etc.,  professeur  des  irî» 
plastiques  à  Stuttgart ,  et  l'un  des  pi"1 
célèbres  sculpteurs  modernes ,  naqu 
dans  cette  ville  en  1758,  de  parents  f*> 
fortunés.  Pour  entrer  à  l'école  «iliuir* 
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ie  la  Solitude,  château  de  plaisance  près 
Stuttgart ,  où  se  trouvait  aussi  établi 
Académie  de  Beaux- Arts,  il  s'adressa 
rectement  au  duc  Charles  de  "Wurtem- 
berg, contre  le  vœu  de  son  père,  em- 
flové  dans  les  écuries  du  prince;  il  ob- 
nt  son  admission  en  1771.  Comme  le 
une  Dannecker  s'était  occupé  du  des- 
-u  tics  m  plus  tendre  jeunesse,  on  re- 
oooat  son  aptitude  dans  l'examen  préa- 
ible  qu'il  eut  à  subir.  Mais  l'instruction 
•p'il  reçut  à  la  Solitude  laissa  beau- 
wp  à  désirer,  et  certains  employés  su- 
alternes  abusaient  d'ailleurs  de  leur 
{K)sition  vis-à-vis  des  élèves  pou~  leur 
mander  des  services  qui  n'avaient  au  - 
1  un  rapport  avec  leurs  études  et  leur  des- 
natioo.  Dannecker  se  livra  à  la  sculp- 
te, et  à  l'âge  de  seize  ans  son  Milon  de 
loue,  moulé  d'après  l'antique, lui  va- 
't  le  prix  au  concours  à  Stuttgart,  où 
Académie  avait  été  transférée  en  1774. 
Cal  vers  cette  époque  que,  pour  obte- 
r  ,r  la  bourse  fondée  dans  le  but  de  faire 
yager  les  jeunes  artistes  de  talent,  il 
ruposa  les  statues  d'enfants  et  les  ca- 
uides  qui  ornent  encore  aujourd'hui 
1  partie  les  châteaux  de  Stuttgart  et 
M  Hohenheim.  Dannecker,  après  s'être 
ntimement  lié  avec  le  jeune  Schiller, 
"quel  il  éleva  dans  la  suite  un  monu- 
ment digne  du  grand  poète,  sortit  de 
Académie  en  1 780,  en  même  temps  que 

I  condisciple  chéri.  Le  duc  de  Wurtem- 
;j?rg  le  nomma  sculpteur  de  la  cour,  place 
|r|nori6que  qui  ne  lui  rapportait  encore 
:<ie  300  florins.  Trois  ans  après,  on  lui 
permit  d'aller  à  Paris,  et,  pour  subvenir 
ln  peu  à  son  modeste  état  de  fortune,  on 

■'■m  son  traitement  à  400  florins  pour  la 
seconde  année  de  son  séjour  dans  cette 

II  He, Avec  ces  faibles  ressources,  M.  Dan- 
necker se  rendit  dans  la  capitale  de  la 
'  noce  où  il  rencontra  le  sculpteur  de 
»  cour  Scheffauer,  et  suivit  l'école  de 
;,,J°u  dont  il  eut  beaucoup  à  se  louer. 
(  '  pendant  il  étudia  plus  la  nature  que 
ta  formes  antiques:  aussi  n'envoya-t-il 
*  Stuttgart,  comme  échantillon  de  ses 

qu'un  seul  modèle,  un  Mars 
JHisen  demi-grandeur  naturelle.  Ce  fut 
■▼te  Scheffauer  qu'il  fit  en  1785  le  voya- 
■îe  de  Rome  où  il  eut  l'a\antage  de  voir 
■aova  qui  lui  prodigua  ses  conseils.  Il 
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entra  aussi  en  rapport  avec  Cœlhe  et 
Herder.  Ses  deux  statues  en  marbre  de 
Cérès  et  de  Bacchiis  le  firent  recevoir 
membre  des  académies  de  Bologne  et  de 
Milan.  A  son  retour  d'Italie,  le  duc  Char- 
les le  nomma  professeur  des  arts  plasti- 
ques à  l'Académie  Caroline  de  Stuttgart 
élevée  depuis  au  rang  de  haute  école. 
Bientôt  son  mariage  avec  la  soeur  du  con- 
seiller privé  de  Kapp,  directeur  de  la 
banque  ducale,  assura  le  bonheur  de  sa 
vie. 

Le  premier  sujet  exécuté  depuis  cette 
époque  par  M.  Dannecker  fut  un  gage  de 
sa  reconnaissance  envers  l'un  de  ses  bien- 
faiteurs: c'était  une  jeune  fille  pleurant 
la  perte  de  son  oiseau  ;  et  dans  les  inter- 
valles de  ce  travail  il  ne  fit  guère  autre 
chose  que  des  esquisses  et  des  plans  pour 
le  duc  Charles,  qui  l'occupèrent  encore 
après.  Mais  en  1796  il  reprit  le  marbre 
et  composa  entre  autres  une  Sapho  qu'on 
voit  actuellement  à  Monrepos;  deux  jeu- 
nes filles  en  plâtre,  chargées  des  apprêts 
d'un  sacrifice,  sont  de  l'année  suivante  et 
se  trouvent  à  la  Favorite  de  Louisbourg. 
Plus  tard  ,  l'électeur  Frédéric  II ,  depuis 
roi,  chargea  M.  Dannecker  du  mausolée 
de  son  favori  le  comte  Zeppelin.  Ce  mo- 
nument, exécuté  en  1804  en  marbre, 
se  trouve  dans  le  parc  de  Louisbourg  et 
représente  l'Amitié  éplorée  s'appuyant 
contre  un  cercueil.  C'est  ce  dernier  ou- 
vrage qui  parait  avoir  éveillé  en  lui  le 
sentiment  de  son  talent ,  en  l'excitant  à 
une  plus  grande  activité;  et  depuis  lors 
il  fit  un  grand  nombre  de  portraits,  bus- 
tes et  médaillons.  Cependant  il  avait  déjà 
fait  lea  bustes  du  duc  Frédéric  -  Eugène 
et  de  son  épouse,  qui  devinrent  la  pro- 
priété de  l'impératrice- mère  de  Russie. 
Il  composa  d'après  nature  un  buste  de 
l'archiduc  Charles ,  en  marbre  de  Car- 
rare. Celui  de  Schiller,  M.  Dannecker 
l'avait  déjà  fait  lors  du  séjour  de  ce  poète 
à  Stuttgart  en  1797,  en  grandeur  natu- 
relle :  après  la  mort  de  Schiller  il  en 
sculpta  un  autre,  en  marbre  de  Carrare, 
pour  en  orner  son  propre  atelier,  il  le  re- 
produisit depuis  pour  le  comte  de  Schœn- 
born-Wiesentheid.  Il  en  fit  un  troisième 
pour  le  roi  actuel  de  Bavière,  alors  prince 
royal.  Plus  lard  il  livra  au  même  prince 
le  buste  de  Gluck  et  celui  de  Frédéric  le 
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Victorieux,  tous  deux  en  marbre;  et  au 
grand-duc  Louis  de  Bade  le  buste  de  son 
prédécesseur  et  grand-père,  le  duc  Char- 
les. Au  milieu  d'une  foule  d'autres  tra- 
vaux, il  commença  en  1809  son  Ariane* 
représentée  comme  fiancée  de  Bacon  us, 
montant  une  panthère,  composition  ad- 
mirable qui  devint  en  1 8 1 6  la  propriété  de 
M.  Bethmann,  grand  ami  des  arts  à  Franc- 
fort- sur-  le-  Mein.  M.  Dannecker  avait 
fait  en  1809  le  modèle  de  la  dryade  du 
bassin  de  la  promenade  de  Stuttgart;  il 
fit  pour  le  comte  Zecchini  le  bas-relief 
représentant  la  muse  tragique  appuyée 
sur  la  muse  de  l'h/stoire,  qu'il  reprodui 
sit  en  1825;  pour  le  roi  Frédéric  de 
Wurtemberg  il  composa  I" Amour  et  Psy- 
ché :  Psyché  a  laissé  tomber  sur  l'épaule 
desou  amant  l'huile  brûlante  de  sa  lampe. 
Le  désir  que  le  général  anglais  Murray 
témoigna  de  posséder  une  copie  de  ce 
groupe  donna  t'Méc  au  sculpteur  d'une 
/,jf^c//eî représentée daus  toute  l'innocence 
de  sa  céleste  origine.  Il  en  fit  plus  tard 
une  autre  pour  le  roi  Guillaume  Ier  de 
Wurtemberg  On  compte  en  outre  parmi 
Ses  plus  beaux  bustes,  celui  du  roî  Fré- 
déric de  Wurtemberg;  celui  de  Lavater, 
d'une  ressemblance  frappante;  celui  du 
prince  Paul  de  Wurtemberg,  véritable 
tète  antique;  celui  de  Stéphanie, grande- 
duchesse  douairière  de  Bade  ;  celui  de  la 
reine  Catherine  de  Wurtemberg }  répété 
deux  fois.  Il  exécuta  avec  non  moins  de 
succès  le  buste  du  baron  de  Benkendorf, 
envoyé  russe  à  la  cour  de  Stuttgart,  et  ce- 
lui de  sa  femme  déjà  morte  à  celle  eno- 
que.  Mais  le  sujet  qui  pendant  huit  ans 
absorba  presque  tout  le  temps  du  grand 
artiste  est  son  Christ,  dont  il  fit  la  pre- 
mière esquisse  eu  terre  dans  l'année 
1 8 1 C.  Celte  statue  colossale  achevée  en 
1821  fut  envoyée  à  l'impératrice  Marie 
Fœdorovna  qui  en  fit  présent  à  son  fils , 
l'empereur  Alexandre.  M.  Dannecker  s'est 
proposé  de  représenter  dans  ce  Christ  le 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes.  En 
général,  pour  que  le  Sauveur  du  monde 
pût  devenir  un  sujet  de  l'art  plastique, 
il  fallait  que  sa  nature  humaine  prédo- 
minât de  telle  sorte  que  sa  nature  di- 
vine ne  fut  qu'indiquée.  Cette  dernière 
indication  n'était  pas  facile  à  rendre; 
mais  par  l'expression  de  la  tête  et  1* 


forme  du  front,  l'artiste  a  exprimé  le  ca- 
ractère de  l'homme  Dieu  avec  tant  da 
bonheur  que  si  on  compare  sou  Ctiritt 
avec  la  téle  antique  de  Jupiter,  celte  der- 
nière semble  plutôt  rappeler  l'idée  du 
lion  ou  de  la  nature  animale  divinisée. 
Un  sentiment  profond  et  religicui  do- 
mine dans  le  buste  du  Seigneur,  ^ui  de 
sa  main  gauche  semble  appeler  les  fidè- 
les, et  de  la  droite  montre  le  cœur.  Soc 
vêlement,  malgré  sa  grande  simpliou  ti 
quoiqu'il  enveloppe  tout  le  corps,  a  quel 
que  chose  de  merveilleux  cf.  d'aenea. 
L'artiste  a  évité  les  formes  nues  parer 
qu'elles  lui  ont  paru  incompatibles  a»n. 
la  dignité  morale  du  Christ  et  de  tard, 
gion  ;  il  oc  s'est  pas  laissé  détourner  pu 
les  remarque*  de  Thorwaldsen  qui,  a 
exauiiuaot  le  modèle,  lui  avait  fait  s«ntji 
la  difficulté  d'exécution  dans  la  draper.* 
de  la  longue  robe  flottant  autour  de 
corps.  Fidèle  à  l'Écriture  sainte,  M-  D**- 
necker  a  tiré  partie  de  chaque  pas»**: 
qui  lui  parut  offrir  quelques  d°0JK" 
sur  l'extérieur  de  notre  Seigneur,  à.ia 
cette  donuée  de  l'Evangile  que  le  Chn* 
ne  put  porter  sa  croix,  l'engagea  à 
cir  le  ton  de  la  barbe,  qu'il  avait  cwr- 
quée  trop  forte  sur  le  modèle  ea  pliirt 
Les  yeux  aussi  sont  plus  clairs  et  le»  li- 
vres plus  éloquentes.  On  ne  saurait  dea- 
ler que  ce  ne  soit  là  l'ouvrage  de  pré- 
dilection du  statuaire  allemand  ,  «  - 
auquel  il  a  mis  le  plus  de  soin,  de  tetepa 
et  de  conscieuce.  Depuis  1825  il  a  tx< 
vaille  à  Ja  statue  de  l'évangéliste  w- 
Jean  pour  la  chapelle  royale  sur  le  Rc- 
theuberg.  Il  s'occupe  dans  ce  mo».: 
d'un  autre  Christ  dans  les  mêmes  j-r 
portions,  et  en  marbre  blanc.  C'est  i;. 
que  M.  Dannecker  dans  sa  tieiuW- 
couronnée  pr.r  tant  de  succès  ^  con: tr- 
avée toute  la  verdeur  de  la  jeune.**  > 
créer  des  chefs-d'œuvre.  Simple  darjttf 
sujets  et  dans  sa  composition,  pu1'" 
rant  l'idée  ingénieuse  à  l'image  britlaci'i 
plein  de  vérité,  d'âme  et  de  naturel, 
génie  s'approche  de  celui  des  aocie», 
dont  l'étude  lui  a  été  si  utile.  Parmi  * 
élèvesMM.  Wagner  elZuerger  à  Ro«, 
méritent  une  mention  particulière.  (  £> 

DANOISES  (LA2IGLE  ET  UTTIXI' 
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I.  Langue»  La  langue  danoise  dchil 
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it  de  l'idiome  qu'on  parle  en- 
core aujourd'hui  dans  l'Islande,  et  qui 
était  jadis  la  langue  de  toute  la  Scandi- 


navie. Les  linguistes  modernes  assignent 
i  celte  langue  islandaise  une  origine  co Ba- 
nane avec  les  anciens  dialectes  germa- 
niques (le  franconien,  le  saxon,  le  sua- 
be,  etc.),  origine  sur  laquelle  ils  ne  a'ac- 
•ordent  pas  cependant,  et  qui ,  selon  les 
ifli,  se  rattacherait  à  certaines  langues 
nortes  de  l'Asie,  selon  les  autres  à  une 
èogue  thracienne  qu'on  aurait  parlée  au 
tmps  où  la  langue  hellénique  dominait 
o  Grèce.  Ce  qui  rend  très  probable  cette 
ommuoau té  d'origine,  c'est  qu'on  trouve 
tas  les  plus  antiques  monuments  ger- 
maniques un  grand  nombre  de  mots  is- 
indais  ou  Scandinaves  qui  n'ont  point 
usé  dans  l'allemand  moderne.  Nous 
ous  bornons  à  en  citer  les  exemples  sui- 
»nu  que  nous  tirons  d*un  poème  com- 
osé  dans  le  xi®  siècle  en  l'honneur 
Annon,  archevêque  de  Cologne  :  WinU- 
cab  (amitié),  danois,  venskab;  Bru- 
tri  (cuirasse),  danois,  brjnie ;  michîl 
rand),  islandais  ,  mtkill;  aftcr  (après), 
mois,  efter;  Bluot  (offrande),  islau- 
iis,  blot;  breit,  brec/it,  bracht  (luisant, 
vonoant),  anglais,  bright;si  quadin 
»  disaient),  anglais,  they  quoth,  da- 
«s,  de  quœde  (ils  chantent),  qaad  (chan- 
oj;  /am,  suman  (quelques-uns),  da- 
«,  somme;  sam  (qui),  danois,  som; 
nister  (gauche),  danois ,  venstre. 
Les  idiomes  avec  lesquels  la  langue 
DoUe  a  le  plus  d'affinité  sont  évidem- 
u\  l'ailemaud  et  l'anglais,  et  cela 
iplique  ,  même  abstraction  faite  de  la 
miuunauté  d'origine  de  tous  les  trois  j 
r  on  sait  que,  d'un  côté,  la  langue  du- 
i*e,  pendant  la  domination  des  Danois 
Angleterre,  a  versé  dans  l'anglo  saxon, 
:i*»n  idiome  de  ic  mys,  un  grand 
nbre  de  mots  qui  son*  »  jtiservés  dans 
tglais  d'aujourd'hui,  tandis  que,  de 
lire  côté,  l'immense  influence  que  la 
lisation  allemande  et  la  réforme  re- 
euse  ont  exercée  sur  le  peuple  da- 
*  a  naturalisé  chez  lui  une  foule  de 
is  et  de  locutions  appartenant  à  la  lan- 
allemande;  emprunts  qui  ont  donné 
langue  danoise  une  allure  et  une  phy- 
lomie  tellement  germaniques  que  des 
nologistes  superficiel*  ont  pu  soutenir 
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que  celle-  ci  était  fille  de  la  première. 

S'il  est  vrai  que  les  écrivains  danois 
ont,  pendant  tfès  longtemps,  imité  les 
tournures  allemandes  et  se  sont  attachés, 
avec  une  affectation  ridicule, à  introduire 
dans  leur  langue  le  plus  grand  nombre 
possible  de  mots  allemands,  il  l'est  aussi 
que,  depuis  une  vingtaine  d'années,  ils 
sont  tombés  dans  l'excès  opposé.  Pour 
rendre  au  danois  son  caractère  primi- 
tif, ils  ont  non- seulement  fait  revivre 
beaucoup  de  mots  surannés,  mais  ils  en 
ont  emprunté  à  l'islandais  un  grand  nom- 
bre d'autres,  qui  pourtant  ne  se  trouvent 
plus  en  harmonie  avec  l'état  actuel  de  la 
langue  danoise. 

Sous  le  rapport  grammatical ,  la  lan- 
gue danoise  se  distingue  de  la  plupart  des 
langues  modernes  de  l'Europe  par  deux 
caractères  particuliers  :  d'une  part,  ses 
verbes  ont  une  forme  passive,  et  de  l'au- 
tre, l'article  défini  s'ajoute  à  la  fin  des 
substantifs  comme  les  affix.es  des  langues 
orientales.  Du  reste ,  la  grammaire  est 
presque  aussi  simple  que  celle  de  la  lan- 
gue anglaise.  Quant  à  la  syntaxe  et  à  la 
manière  de  composer  les  mots,  le  danois 
offre  une  grande  analogie  avec  l'alle- 
mand. Comme  dans  cette  langue,  chaque 
syllabe  y  a  sa  quantité  déterminée ,  et  la 
poésie  admet  des  vers  blancs  aussi  bien 
que  des  vers  rimés. 

Les  sons  de  la  langue  danoise  sont  en 
général  doux  et  harmonieux.  Dans  les 
mots  empruntés  aux  autres  idiomes  les 
consonnes  fortes  se  trouvent  presque  tou- 
jours remplacées  par  les  consonnes  douces 
correspondantes,  comme  le  p  par  le  b  ou 
par  le  v  ;  le  k  par  le  g;  le  /  par  le  dt  etc. 

La  langue  danoise  est  parlée  dans  le 
Danemark  proprement  dit  (c'est-à-dire 
les  îles  danoises  et  la  presqu'île  de  Jut- 
land)  et  dans  la  Norvège ,  pays  qui  sont 
habités,  le  premier  par  845,000  indivi- 
dus et  le  dernier  par  930,000,  ce  qui 
forme  un  total  de  1,775,000.  Il  est  dou- 
teux qu'il  existe  en  Europe  une  autre 
langue  littéraire  qui  soit  bornée  à  une 
population  aussi  restreinte. 

Peu  de  langues  européennes  expriment 
avec  autant  d'exactitude  que  la  danoise 
toutes  les  nuances  de  la  pensée.  Par  sa 
richesse,  plus  grande  encore  que  celle  de 
1  allemand,  au  jugement  de  quelques  au- 


DAN 


(512) 


DAN 


leurs,  et  par  sa  souplesse  merveilleuse, 
elle  se  prête  avec  la  même  facilité  aux 
allures  vives  et  légèYes  des  idiomes  du 
Midi,  et  à  la  marche  lente,  mais  éner- 
gique, de  ceux  du  Nord.  Uo  écrivain  da- 
nois possédant  à  fond  sa  langue  pourrait 
y  reproduire  une  chanson  de  Béranger 
ou  un  conte  de  Boccace  avec  la  même 
fidélité  qu'une  tragédie  de  Shakspeare 
ou  uo  saga  islandais. 

Les  meilleures  grammaires  danoises 
(en  danois)  sont  celles  de  N.  L.  Nissen, 
K.  F.  Petersen ,  et  Chrétien  Mol  bec  h  , 
qui  toutes  ont  paru  à  Copenhague  et  ont 
été  souvent  réimprimées.  Il  n'existe,  à 
notre  connaissance,  qu'une  seule  gram- 
maire danoise  en  langue  française,  dont 
voici  le  titre  :  Principes  généraux  de  la 
langue  danoise,  avec  un  abrégé  des  ca- 
riosités  de  la  ville  de  Copenhague  et 
des  environs  de  cette  capitale,  par  Ila- 
gerup,  Copenhague,  1797,  1  vol.  in-8°. 
On  a  deux  dictionnaires  français-da- 
nois et  danois-français  :  l'un,  publié  à 
Copenhague  dans  le  commencement  du 
xvme  siècle, aux  frais  du  gouvernement 
danois,  par  Von-Aphelcn(2  vol.  in-4°), 
est  très  défectueux,  et  les  mots  danois  y 
sont  écrits  d'après  l'ancienne  orthogra- 
phe; l'autre  (Copenhague,  1808-1809, 
2  vol.  in -8°),  qui  est  dû  à  M.  Priroon  , 
maître  de  langue  française ,  n'est  au  fond 
qu'un  dictionnaire  de  poche  composé 
sur  une  échelle  un  peu  plus  grande  que 
les  livres  ordinaires  de  ce  genre.  Il  existe 
aussi  des  dictionnaires  danois-allemands 
et  allemands-danois.  On  en  a  commencé 
un  exclusivement  en  danois;  mais  les  pre- 
mières lettres  de  l'alphabet  ont  seules 
paru. 

II.  Littérature. Ijtt  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  littérature  danoise,  dont  il  n'existe 
aucune  histoire  proprement  dite,  pré- 
tendent que  les  plus  anciens  monuments 
de  cette  littérature  sont  les  poésies  des 
scaldes  (  voy.  ) ,  poètes  qui  célébraient 
les  dieux  et  les  héros.  C'est  une  erreur, 
car  ces  poésies ,  dont  il  nous  reste  quel- 
ques fragments,  furent  composées  en 
islandais  pur,  langue  qui ,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  éUit  celle  de  toute 
la  Scandinavie. 

En  Danemark ,  de  même  que  dans 
les  autres  pays  de  l'Europe  qui  ne  pos- 


sédaient pas  une  langue  complètement 
formée,  les  savants  et  les  gens  de  lettre* 
se  servaient  du  latin ,  et  l'on  n'employait 
l'idiome  oational  que  dans  les  écril»  dont 
la  connaissance  intéressait  directetntit 
le  peuple  :  aussi  les  plus  anciens  écriu 
danois  qui  nous  soient  parvenus  ne  x>nt 
point  des  œuvres  littéraires,  mai»  de» 
dispositions  législatives. 

On  ne  possède  actuellement  auras 
écrit  en  danois  qui  remonte  au-delà  do 
xue siècle,  et  encore  ceux  qni  nous  res- 
tent de  ce  siècle  et  des  cinq  siècle»  sci- 
vants  sont-ils  peu  nombreux.  Nom  eo 
citerons  ici  les  plus  importants  sous  le 
rapport  historique  et  linguistique. 

Monuments  du  xn"  siècle.  Lui  tem- 
porelle de  la  Scanie.  C'est  un  recueil 
d'us  et  coutumes  qui  ont  été  rédigés 
dans  le  commencement  de  ce  siècle  et 
dont  il  existe  des  manuscrits  apparte- 
nant au  xme  et  au  xive.  On  en  a  deai 
éditions  :  une  in-4°  imprimée  à  Copen- 
hague en  1505,  qui  est  très  incorrecte, 
et  une  autre  publiée  à  Stockholm  <d 
1676.  —  Droits  de  l'église  de  Statue, 
rédigés  en  1 163  par  Eskild,  archevêque 
de  Lund  ,  publiés  par  Tborkelin  dans 
son  Recueil  d'anciennes  lois  ecclésiasti- 
ques du  Danemark,  Copenhague,  1 781, 
in-4°.  Droits  de  l'église  de  Sédand, 
formulés  sous  la  direction  du  célèbre 
évéquede  Roeskilde  Absalon,  imprimé 
dans  le  inéme  recueil  de  Tborkelin.  — 
Loi  militaire ,  donnée  par  Canut  -le- 
Grand,  entre  1020  et  1030,  et  renou- 
velée par  Canut  VI,  fils  de  Waldemir, 
vers  la  fin  du  xne  siècle;  publiée  par 
Resen,  à  Copenhague,  1672,  iu-4%et 
reproduite  par  Jacob  Langebek  ,  dan» 
les  Scriptores  rerum  danicarum,  Co- 
penhague, 1774,  în-fol.  (  voL  III,  p. 
159-164). 

Monuments  du  xme  siècle.  Loi  <*V 
Jutlandy  donnée  par  Walderaar  II  > 
Vordiugborg  dans  le  mois  de  mars  1240 
(  Ripen,  1504,  in-4*;  Copenhag  ue  t 
1508,  in  4°,  ibidem  1783,  in-40}, — 
Deux  ordonnances  du  même  roi ,  dont 
l'une  est  relative  aux  meurtres  (  impri- 
mée dans  l'Histoire  des  lois  par  Kofod- 
Ancher,  Copenhague,  1787,  voL  Ier,  p. 
G10)  et  dont  l'autre  prescrit  l'abolition 
de  l'ordalie  du  fer  chaud  (insérée  dans  l« 
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Recueil  des  lois  de  Scanie,  par  Hadorph, 

p.  67  ).  —  Ancienne  loi  de  Séeland, 
C'est  une  collection  de  vieilles  coutumes 
qui,  selon  toutes  les  apparences,  ont  été 
écrites  dans  le  xm*  siècle ,  mais  il  est 
impossible  de  déterminer  l'époque  de 
leur  rédaction.  Elles  ont  été  imprimées 
pour  la  première  fois  dans  le  1er  volume 
p.  £27)  de  l'Histoire  des  lois  déjà  citée 
dessus.  —  Nouvelle  loi  de  Séeland, 
m  Loi  du  roi  Éric,  autre  recueil  de 
au  tu  mes  dont  la  rédaction  parait  éga- 
ement  remonter  an  xue  siècle,  sans 
(u'ou  puisse  rien  affirmer  de  positif  à  cet 
gard.  On  a  nne  édition  du  texte  seul 
Copenhague  ,  1505,  in-4°)  et  une  au- 
r*  avec  des  notes  critiques  du  profes- 
tur  Rosenvinge-Kolderup  1821, 
i-4°).  —  Ordonnance  rendue  par  Éric 
iupping  en  1282 ,  sous  le  titre  de  Con- 
itution ,  imprimée  dans  l'édition  de  la 
oi  de  Séeland,  faite  en  1506  par  l'im- 
rimeur  Ghemen  de  Copenhague.  — 
rots  ordonnances  de  1284,  du  même 
>i,  sur  la  procédure  à  suivre  devant  les 
ibunaux,  imprimée  dans  l'édition  de 
hem  en  (  1509)  de  la  Loi  de  Séeland, 
?  la  Scanie  et  du  Jutland.  —  Droits 
unicipaux  accordés  par  le  duc  Wal- 
;mar  à  la  ville  de  Flensbourg  (1284  et 
195)  et  à  celle  deHadersleben  (1292), 
sérés  dans  le  Corpus  statutorum  Sles- 
icnsium,  vol.  II  et  III ,  et  publiés  sé- 
rément  par  Luders;  Flensbourg,  1765, 
-4». 

Monuments  du  xiv€  siècle.  Livre  de 
édecine  ,  manuscrit  du  frère  Canut 
ui.  Langebeck,  dans  ses  Scrip tores 
non  danicarum,  vol.  IV,  p.  496,  dit 
'en  1310  un  moine  de  ce  nom  vivait 
ris  le  couvent  de  Soroê.  —  Chronique 
noise  qui  ae  termine  à  la  fin  de  l'an 
14,  et  qui  parait  être  la  traduction  ou 
riginal  de  la  chronique  latine  connue 
is  le  titre  impropre  deChronicon  Erici 
merani.  H  existe  de  cette  chronique 
manuscrit  à  la  bibliothèque  de  l'uni- 
-site  de  Copenhague.  —  Vieille  loi 
aie.  C'est  le  projet  d'une  constitution 
devait  être  adoptée  par  Christophe  II, 
plutôt  par  tous  les  rois  de  Danemark, 
bibliothèque  de  Copenhague  en  pos- 
e  un  beau  manuscrit  (de  1310)  dont 
exte  a  été  publié  dans  l'histoire  de  la 
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loi  par  Kofod-Ancher ,  vol.  H,  p.  541. 
—  La  première  lettre  royale  dn  roi  Olaf 
(1386.),  imprimée  dans  le  Magasin  danois, 
vol.  I,  p.  85.— Ordonnance  pour  le  Jut- 
land septentrional^  rendue  en  1 896  par 
la  reine  Marguerite  ,  publiée  dans  l'His- 
toire de  la  loi  de  Kofod-Ancher,  d'après 
un  manuscrit  renfermant  aussi  la  loi  de 
la  Scanie ,  qui  se  trouve  à  Stockholm.  — 
Quelques  diplômes  et  lettres  royales  de 
1386  à  1400,  insérés  dans  le  Nouveau 
Magasin  danois ,  vol.  III ,  p.  64.  Parmi 
ces  pièces  se  trouve  l'acte  de  l'union  de 
Calmar  de  1397,  signé  par  la  reine  Mar- 


guerite. 


Monuments  du  xv*  siècle.  Traduction 
de  fragments  de  la  Bible  d'après  la  Vul- 
gate  ;  manuscrit  de  la  première  moitié 
de  ce  siècle,qui  se  trouve  à  la  bibliothè- 
que royale  de  Copenhague,  et  dont  des 
spécimen  ont  été  insérés  dans  le  Nouveau 
Magasin  danois ,  vol.  IV.  —  Livres  de 
médecine,  par  Henri  Harpestreng,  cha- 
noine de  Roeskilde,  mort  en  1444. 
Quelques  fragments  de  ces  livres  ont  été 
imprimés  dans  le  Nouveau  Magasin  da- 
nois ,  vol.  I,  p.  57  à  109.  —  Plusieurs 
lois,  ordonnances  et  privilèges  donnés 
par  le  roi  Éric,  de  1403  à  1422,  dont 
des  copies  manuscrites  se  trouvent  aux 
archives  du  royaume  de  Danemark,  à 
Copenhague.  —  Droits  municipaux  ac- 
cordés en  1443  à  cette  dernière  ville  par 
le  roi  Christophe  de  Bavière,  publiés 
d'après  l'original  dans  le  Recueil  de 
droits  municipaux  des  villes  danoises, 
mis  au  jour  par  Resen,  p.  2-86.—  Chro* 
nique  rimèe  danoise,  par  le  frère  Niels, 
de  Soroê,  écrite  quelques  années  avant 
1481,  et  imprimée  sept  fois  à  Copen- 
hague par  Théophile  de  Ghemen,  savoir: 
en  1495  ,  1508  ,  1533  ,  1534,  1555  , 
1573,1613.  — Traductions  danoises  de 
quelques  ouvrages  des  Pères  de  l'Église, 
Eusèbc,  Augustin  et  Cyrille ,  suivies 
de  la  vie  de  saint  Jérôme  et  de  celle 
de  sainte  Catherine  de  Siène,  livre  écrit 
en  1488,  par  Niels  Mogensen,  prétie 
et  moine  du  couvent  de  Manager  (Jut- 
land), qui  a  latinisé  son  nom  en  Nicolaus 
Magnus.  — •  Du  rosaire  de  la  Sainte- 
Vierge,  De  la  création  du  monde;  De 
la  vie  humaine,  poèmes,  par  Michaêl, 
curé  d'Odensée,  imprimés  à  Copenhague. 
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en  1514  et  1515,  în-40.  —  Bréviaire 
que  la  sœur  Anne,  prieure  da  coûtent 
Msribo,  a  fait  écrire  en  1497,  manuscrit 
sur  parchemin  conservé  à  la  bibliothèque 
royale  de  Copenhague,  qui  possède  en- 
core trois  autres  bréviaires  écrits  sur 
parchemin,  du  même  siècle.  —  Médita- 
tions sur  la  Passion  de  Jésus  -  Christ, 
manuscrit  sur  parchemin,  in-4°,  com- 
posé de  103  feuillets  et  qui,  après  avoir 
appartenu  à  la  reine  Christine  de  Dane- 
mark, fut  donné  par  son  fils  Christian  II 
à  Jeanne  ,  épouse  d'Albert  de  Goch.  Ce 
manuscrit  fait  maintenant  partie  de  la 
bibliothèque  de  l'historien  suédois  M. 
Hatlenberg.  On  en  trouve  des  échantil- 
lons de  style  dans  la  grammaire  anglo- 
saxonne  de Essk, Stockholm,  1817,  p. 
12  (  voir  le  Voyage  à  Stockholm  par 
Nyerup ,  Copenhague ,  1816,  p.  817). 

Monuments  du  xvie  siècle.  De  la  Na- 
ture et  des  qualités  des  oiseaux,  poème 
fait  dans  le  commencement  de  ce  siècle, 
dont  M.  Hallenberg,  à  Stockholm,  possè- 
de on  manuscrit  sur  papier.— La  Chro- 
nique de  Solger  le  Danois,  traduction 
du  latin,  imprimée  à  Paris  en  1514  ou 
1515,  in -4°.  Le  Nouveau  Testament, 
traduit  par  Hans  Mikkelsen ,  Leipzig , 
1524,  in-49.  ' —  Quelques  comédies  de 
Chrétien  Uausen  (  1631  ),  ouvrages  en- 
core informes  et  grossiers.  —  Bible  da- 
noise ,  par  Pierre  Palladius  (  1 550  ).  — 
Traduction  de  la  Clironiquc  de  J.  Cario, 
par  John  Turcscn  (1564).  —  Traduc- 
tion du  poème  allemand  Rcinike-Foss 
(1555).—  OEui  res  de  David  Lynfay, 
traduites  en  vers  danois  par  Jacob  Mas- 
scn(1591).  —  Chronique  du  roi  Frédé- 
ric II,  par  Arild  Hvidtfeld  (1594). 

Monuments  du  xvii*  siècle.  Bible 
danoise,  par  Huns-Pierre  Resen(1607 
et  1683).  —  Recueil  dit  proverbes  avec 
notes  et  commentaires ,  par  Pierre  Syv 
(  1663),  ouvrage  très  connu.  —  Ser- 
monnai rc  domestique,  parThomas  Kingo 
(1672);  Poésies  de  Tœger  Reenberg , 
composées  entre  1690  et  1730.  La  plu- 
part des  morceaux  de  ce  recueil  consis- 
tent en  imitations  plus  on  moins  heureu- 
ses des  poètes  grecs  et  latins  ;  les  autres 
sont  des  pièces  fugitives  qui ,  considé- 
rées comme  des  premiers  essais  de  poé- 
sies originales,  méritent  des  éloges. 


C'est  au  xvni*  siècle  seulement  que 
la  littérature  danoise  ae  constitua,  pou 
ainsi  dire,  et  prit  rang  parmi  celles  dr* 
autres  pays.  En  tète  des  écrivains  qu  , 
depuis  ce  temps  ,  ont  illustré  le  Dane- 
mark ,  brille  Louis  Holberg  (  1684- 
1754).  A  la  fois 
poète  satirique,  historien  et 
phe,  il  marque  la  première  époqai  de 
la  littérature  nationale.  C'est  lui  sur- 
tout qui  a  créé  la  comédie  danoise.  Dam 
une  trentaine  de  pièces  (  la  plupart  te 
prose  )  écrites  de  verve ,  et  avec  cetu 
force  comique  qui  caractérise  Aristo- 
phane, Piaule  et  Molière,  il  a  fustigé 
les  vices  et  les  ridicules  de  la  Bstîm 
à  laquelle  il  appartenait.  Ses  pièces  sont, 
pour  la  plupart ,  de  véritables  convf- 
dies  de  caractères,  où  le  principal  per- 
sonnage domine  seul,  et  qui  eet  ce 
^rand  mérite  que  le  comique  résulte  m- 
iiiuitanémcnt  de  l'individualité  de  ceptr 
sonna^e  et  des  situations  où  il  se  trou*  : 
successivement  amené.  Le  dialogue  e&i 
toujours  bien  soutenu,  rapide  et  plein 
vie  saillies  spirituelles;  les  caracum. 
même  subalternes ,  sont  des  type»  q> 
existent  en  tous  temps  et  en  tous  Usai; 
ils  sont  exagérés  suivant  les  besoins  du 
théâtre,  maislenr  exagération  ne  pan* 
jamais  les  bornes  de  la  vraisemblance 
Toutes  les  pièces  do  liolberg  (voy,  son 
article)  oot  été  traduites  plusieurs  lob 
en  allemand  et  en  suédois.  On  a  deat 
t  raù  actions  françaises  du  Potier  d'État** 
dont  la  plus  récente  fait  partie  du  JhtA- 
tre  Européen.  Le  second  litre  de  Hol- 
berg à  l'immortalité  est  son  poème  be- 
roï-comique  intitulé  :  Peder  Paan  . 
épopée  dont  un  épicier  de  la  petite  vili* 
de  Kallundhorg,  enSéeland,  est  le  héros 
Cet  ouvrage  burlesque  a  été  traduit,  da 
vivant  de  l'auteur,  en  suédois  et  en  allc- 
mand.  Le  Voyage  souterrain  de  *Vf£ 
Ali  m ,  autre  ouvrage  de  Holberg,  s  ob- 
tenu une  célébrité  européenne;  maiscf- 
lui-ci  est  écrit  en  la  tin.  C'est  une  espèce  d« 
roman  où  l'auteur  exerce  sa  verve  sati- 
rique sur  les  mœurs ,  la  politique  et  k 
culte.  Il  en  existe  plusieurs  tradachoai 
danoises  dont  la  dernière  est  da  célè- 
bre poète  Baggesen  (voy.  plus  bas),tro** 
I  allemandes,  deux  françaises  (par  Blso- 
l  villon  et  par  Pierre  Rousseau],  une  foè- 
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,  une  hollandaise,  une  anglaise  et 
uaa  hongroise.  On  doit  en  outre  à  Hol  - 
b*|  une  Histoire  de  Danemark  et  de 
^e,  nnc  Histoire  de  l'Église ,  des 
^nations philosophiques,  des  fables, 
métamorphoses,  des  satires,  des  épi— 
Çronmes,  etc.,  etc. 

Holberg  exerça  une  influence  im- 
raewe  sur  la  vie  intellectuelle  des  Da- 
nois comme  moraliste  et  philosophe  , 
nais  non  comme  écrivain ,  parce  que  ses 
ouvrages,  quelque  grande  que  soit  leur 
»alenr  intrinsèque ,  ne  se  distinguent 
point  par  le  style.  En  effet ,  Holberg  se 
contenta  de  reproduire  dans  ses  pièces 
de  théâtre,  aussi  bien  que  dans  ses  poè- 
mes et  ses  œuvres  historiques,  le  langage 
Je  ia  conversation  vulgaire.  Peut-être 
partageait-il  ce  préjugé  de  ses  contem- 
porains, que  le  danois  ne  convenait  pas 
-i  la  hante  littérature  ;  car  ce  qui  prouve 
]ae  Holberg  n'était  pas  insensible  aux 
béantes  de  la  forme,  c'est  que  ses  écrits 
latins,  et  notamment  le  Voyage  de  Niels 
hlrim,  brillent  par  une  recherche  et  une 
coqnetterie  de  style  dont  ses  ouvrages 
noisne  laissent  pas  apercevoir  la  moin- 
dre intention.  Mais  Holberg  ne  fît  pas  de 
-Tands  efforts  pour  relever  la  langue  na- 
tionale, et  il  fut  cause  que  la  prose  da- 
noise resta  longtemps  encore  au  berceau. 
Quant  à  la  poésie,  elle  ne  tarda  pas  à 
N  créer  une  langue  à  elle.  Soit  que  la 
rudesse  du  danois  de  cette  époque  com- 
mençât à  choquer  les  oreilles,  soit  que 
les  éléments  étrangers  qui  le  défigura ieni 
rendissent  la  rime  difficile,  les  poètes 
danois  ont  peu  à  peu  épuré  et  ennobli 
U  langne',  et  on  peut  hardiment  affir- 
mer que  c'est  d'eux  que  sont  venues  les 
principales  réformes  qu'elle  a  subies. 

Parmi  les  poètes  qui  ont  contribué  le 
[•lus  aux  progrès  du  style  et  du  bon 
;out  littéraire ,  nous  citerons  Chrétien- 
iiranmann  Tullin  (né  à  Christiania  en 
1728,  mort  à  Copenhague  en  17G5).  Il 
fut  un  des  créateurs  de  la  poésie  lyrique 
danoise,  et  l'on  a  de  lui  un  grand  nom- 
bre de  pièces  fugitives  et  surtout  de 
chansons  à  boire,  pleines  d'esprit  et  d'i- 
magination. Il  a  aussi  fait  des  poèmes  des- 
triptifs,  parmi  lesquels  on  distingue  la 
Navigation  et  la  Beauté  de  la  Création, 
tuait  qui  ont  été  accueillis  moins  favora- 


blement que  ses  poésies  lyriques.— Jean 
Ewald,  né  à  Copenhague  en  1743,  mort 
en  1781,  fut  le  premier  Danois  qui  s'es- 
saya avec  succès  dans  la  tragédie  :  il 
en  a  écrit  deux  qui  marquent  dans 
cette  littérature,  ce  sont  Rolf-Krage, 
et  la  Mort  de  Baldcr.  Le  sujet  du  pre- 
mier est  emprunté  à  l'histoire  ancienne 
du  Danemark  ;  celui  de  l'autre  ,  à  la  my- 
thologie Scandinave.  Il  a  aussi  publié  un 
recueil  d'élégies  et  d'autres  poésies.  — 
Jean  Herman  Wessel,  né  vers  l'an  1742 
en  Norvège  ,  et  mort  à  Copenhague  co 
1781,  est  auteur  d'un  grand  nombre  de 
contes  (en  vers)  naïfs,  gracieux  et  pi- 
quants. Il  a  fait  aussi  quelques  pièces  de 
théâtre,  dont  une  seule  :  l'Amour  sans 
bas ,  satire  spirituelle  contre  la  tragédie 
classique  française,  se  maintient  encore 
sur  la  scène.  —  Ove  Guldberg ,  né  à 
Horsens  en  1731  ,  mort  à  Copenhague, 
en  1808  ;  Thomas Thaarup,  né  à  Copen- 
hague, 1749  ,  mort  dans  la  même  ville, 
1821  ;  Thomas-Chrétien  Bru  un  ,  né  eu 
1750  à  Gavuoe,  mort  en  1825  à  Co- 
penhague ;  Chrétien  Pram ,  né  en  1786 
dans  la  vallée  de  Guldbrand ,  en  Nor- 
vège, mort  à  Sainte-Croix  (Amérique), 
en  1825  ;  Jean  Zetlitz,  né  à  Stavauger 
(Norvège) ,  mort  à  Copenhague,  1821, 
sont  auteurs  de  poésies  remarquables 
dans  plusieurs  genres,  qui  passent  en- 
core pour  des  modèles. 

A  mesure  que  les  poètes  travaillaient 
à  ennoblir  la  langue,  il  parut  de  loin  en 
loin  quelques  prosateurs  qui ,  profitant 
de  leurs  leçons,  cherchaient  à  donner 
aussi  plus  d'harmonie  à  la  prose.  Ce  fu- 
rent surtout  J.-S.  Sneedorf  (né  à  Su  roc 
en  1724,  mort  à  Copenhague  en  1764], 
et  Tyge  Rolhe  (né  à  Randers  en  1731 , 
mort  à  Copenhague  en  1795),  qui,  les 
premiers,  eurent  le  courage  de  lutter 
contre  le  mauvais  goût  de  leur  époque 
et  de  purger  la  prose  de  la  plupart  des 
termes  étrangers  qui  s'y  étaient  intro- 
duits, plutôt  par  la  paresse  des  écrivains 
que  par  uu  besoin  réel.  Sneedorf  publia 
un  journal  :  le  Spectateur  patriotique , 
et  Rothe  un  livre  intitulé  :  Pensées  sur 
l'amour  de  la  patrie,  qui  obtinrent  du 
succès.  Mais  parmi  les  prosateurs  da- 
nois du  xvme  siècle,  a  première  place 
appartient  incontestablement  à  Pierxe- 
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Frédéric  Suhm  ( vof.),  1728-1798,  on 
lui  doit  des  ouvrages  historiques  de  la 
plus  haute  importance.  Nous  nous  bor- 
nerons à  en  citer  les  suivants  :  Intro- 
duction à  r histoire  du  Danemark ,  ou 
Estai  sur  V origine  des  peuples ,  Copen- 
hague, 1769,  in -4°  ;  Essai  sur  /o- 
rigine  des  peuples  du  Nord ,  ibidem 
1770,  in-4B;  Odin  ou  la  Mythologie  et 
le  cuite  du  Nord  paien9\b\â., 1 77  l,in-4°; 
histoire  des  peuples  sortis  du  Nord,  2 
vol.  in-4°ibid.  1772  et  177 3;  Histoire  cri- 
tique du  Danemark,  4  vol.  in-4%  ibid., 
1774-1781;  Histoire  du  Danemark  dont 
il  n'a  paru  que  sept  tomes ,  ibid. ,  in-4°. 
Le  premier  tome  de  cet  ouvrage  est  de 
1782.  Dans  Suhm,  la  prose  daooise  se 
montre  dans  toute  sa  pureté ,  sans  que 
pour  cela  le  style  de  cet  auteur  ait  rien 
d'agréable  ni  d'élégant.  Suhm,  qui  se 
prépara,  par  vingt  années  d'études,  à  ses 
ouvrages  historiques ,  crut  devoir  adop- 
ter le  style  concis,  mais  rude  et  saccadé 
de  Tacite.  A  défaut  de  grammaire  bien 
arrêtée,  il  en  forma  une  lui-même  et  il 
fixa  les  terminaisons  encore  vagues  des 
verbes,  ainsi  que  l'orthographe  en  général 
et  créa  un  grand  nombre  de  mots  nou- 
veaux qui  depuis  oot  acquis  droit  de 
bourgeoisie  dans  la  langue.— —Il  eut  pour 
imitateur  son  ami  et  ancien  condisciple 
Gérard  Schœnîng ,  né  en  1722  dans  le 
Nordhnd,eu  Norvège,  mort  à  Drontheim 
en  1 780.  Schœoing  a  publié  une  Histoire 
de  Norvège  (Soroè,  1773,  et  Copen- 
hague, 1781,3  vol.  in-4°),  qui  est  gé- 
reconnuc  pour  un  des  meil- 
ouvrages  sur  ce  pays;  un  Foj-age 
en  Norvège  et  un  Traité  sur  les  Normamls, 
où  se  trouvent  une  fonte  d'excellentes 
observations  archéologiques. — Jean  Clé- 
ment Tode,né  en  1736  près  de  Ham- 
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urg, 


mort  a 


Copenhague  en  1800, 
savant  médecin  qui  se  faisait  remarquer 
parla  tournure  vive  et  gaie  de  son  esprit, 
a  enrichi  la  littérature  danoise  d'un 
grand  nombre  d'opuscules  remarquables 
par  leur  utilité  pratique  ou  par  les  sai- 
nes doctrines  littéraires  et  morales  qu'ils 
renferment.  Ces  écrits ,  généralement 
peu  étendus,  ont  été  réunis  et  publiés 
sous  les  titres  suivants  :  Fables  et  con- 
tes pour  la  jeunesse  des  deux  sexes , 
Copenhague!  1793,  in-8°i  Œuvres  en 


prose,  ibidem,  1 798, 3  voL  in-8° 
a  fait  aussi  deux  comédies  qui 

d'être  citées;  ce  sont:  les  Officiers  <U 
marine ,  et  le  Démon  du  menait;  et 
plus  il  a  publié  une  Feuille  média*- 
hebdomadaire ,  destinée  aux  ftn*  oi 
monde,  et  dans  laquelle  prédominait  vx 
satire  ingénieuse,  aimable  et  pleine  dt  î*~ 
cence.  —  Knud  Lyne  RahU-L  ,  ne  à  Co- 
penhague en  1 760  et  mort  dans  la  a* et 
ville  en  1826,  un  des  plus  fécond»  «ri- 
vains  qu'ait  eus  le  Danemark,  et  dos*  b 
style  sec  et  raide  se  fait  pourtant  rwr 
quer  par  une  grande  correction^  Um 
rilé  delà  critique  littéraire  dans  np*::* 
par  la  publication  successive  de  énoi 
journaux  [la  Miuen-c  du  Nord,  Ut  A*. 
vclle  Minerve  du  Nord,  le  Courrier  -u 
jour,  le  Spectateur  t/o/ro/j  )ou,  sévère  tr  > 
tarque,  il  passait  en  revue  tous  les  ou»tvi 
qui  paraissaient.  Les  œuvres  de  RahWi 
se  composent  de  contes,  nouvelles,  i*> 
mans,  poésies,  et  surtout  d'un  grand  wem> 
bre  de  pièces  de  théâtre,  dont  quelqao- 
unes  ont  été  jouées,  mais  dont  aucun*  si 
même  eu  un  succès  médiocre.  —  Oir  ion 
Samroe,  né  en  1769  à  Neatved,  mon  i 
Copenhague  en  17*J0,a  taitunetrv^  - 
en  prose,  intitulée  :  Dytfeke,  du  noadra 
maîtresse  du  roi  Christian  II  de  Lksv 
mark  (vor.  cet  artv;  c'est  encore  eejwh 
d'hui  une  des  pièces  favorites  du  pet* 
danois.  De  plus,  il  a  fait  trois  contes  sot» 
dinaves,  intitulés:  Frithnf,  HiLUr  «ui 
FilsdeHalfdan.On  a  auasi  de  luida  s* 
sies,  mais  qui,  à  quelques  pièces  foc**» 
près,  sont  tombées  dans  l'oubli.— Or- 
lien  Baslholm,néà  Copenhague  en  174*, 
mort  dans  la  même  ville  en  1819,  *- 
nistre  prolestant,  a  publié,  outre  an  re- 
cueil d'excellents  sermons,  en  2  tel  i> 
8°,  les  ouvrages  suivants:  Histrxrt  * 
Juifs  depuis  la  création  du  monde,  rs  î 
roi.  in- 8°  ;  Philosophie  pour  Us 
sur  t  amélumttion  du  cuite  extaruv. 
Mémoires  historiques  et  grttgrryJi  ; 
pttir  servir  à  ht  connaissance  drs  ; 
mes;  Rhétorique  de  la  chaire:  D:*o 
sur  la  vérité  de  la  religion  de  Jc»*i- 
Christ,  2  vol.  io-8*;  la  Reùgnu  k^i- 
relle ,  Morceaux  choisis  tle  f*dj*:i  ■ 
Testament,  version  littérale  de  l"hefcur* 
Tous  les  écrits  de  Ba%iholm  ont  para  i 
Copenhague  ;  la  plupart  ont  tic 
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m  allemand  et  en  suédois.  —  Ove  Mal-  J     Enfin,  dans  le  xi\°  siècle,  le  Dane- 


Hag,néàWiborgenl747,  mort  en  182  3 
à  Copenhague,  est  auteur  d'un  Recueil 
de  traits  mémorables  de  Danois ,  de 
Norvégiens  et  de  Rolsleinois,  (2  vol. 
io-8°,  Copenhague  1779  et  1780).  Ce 
litre,  remarquable  par  l'authenticité  des 
faits  qui  y  sont  rapportés  et  par  l'exquise 
beauté  du  style,  a  été  souvent  réimprimé; 
il  en  existe  des  traductions  en  allemand, 
fn suédois,  en  anglais  et  en  français.  — 
Pierre-André  Heiberg  (voy.)t  né  en  1 758 
i  N'iborg,  a  enrichi  la  scène  danoise  d'un 
wa  nombre  de  comédies,  où  domine 
me  satire  amère  et  mordante,  mais  dont 
es  caractères  sont  bien  dessinés  quoique 
ta  peu  outrés,  et  où  le  dialogue  est  pres- 
ue  toujours  bien  soutenu.  Le  principal 
efaut  de  ces  pièces  est  le  manque  d'u- 
ilé  et  de  vraisemblance  dans  l'action. 
Hitreccs  pièces,  qui  seront  caractérisées 
ans  un  article  spécial,  M.  Heiberg  a  fait 
es  opéras-comiques,  plusieurs  chansons 
boire  et  autres  qui  sont  devenues  po- 
laires ,  un  roman  intitulé  les  Aven- 
ues d'un  billet  de  banque  d'un  écu9  une 
•pèce  de  dictionnaire  ayant  pour  titre 
Stymologùte  où  l'auteur,  sous  le  pré- 
ite  de  rechercher  le  vrai  sens  des  mots 
îia  langue,  attaque  les  vices  et  les  pré- 
gés  de  son  temps.  On  sait  qu'il  fut 
>ligé  de  s'expatrier,  et  que,  comme 
al  te -Brun  son  célèbre  compatriote,  il 
•>»  sa  résidence  à  Paris. 
A  la  fin  du  x>viue  siècle  parut  un 
«te  qui  marque  dans  la  littérature  da- 
»ise,  et  dont  nous  avons  déjà  offert  à 
s  lecteurs  la  notice  biographique:  c'est 
an-Emmanuel  Baggesen  (voy.),  né  à 
>rsoer  en  1764,  mort  à  Hambourg  en 
26.  Doué  d'un  véritable  génie  poéti- 
e  et  nourri  d'une  étude  approfondie 
l'antiquité  grecque  et  romaine,  il  prit 
or  modèle  Klopstock  dans  le  genre 
Mime  ,  et  Wieland  dans  le  genre  co- 
que. Son  premier  essai,  un  Recueil  de 
lies  en  vers,  publié  en  1788,  fit  déjà 
.^sentir  quelle  place  élevée  il  occupe- 
t  sur  le  Parnasse  danois.  C'est  surtout 
as  les  pièces  fugitives,  les  épttres,  les 
insons,  les  idylles,  les  épi  grammes, 
e  Baggesen  excellait  Ses  poèmes  de  ce 
ire  ont  été  publiés  en  quatre  recueils 
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mark  a  vu  éclore  un  puissant  génie  poé- 
tique, Adam  OEhlenschlceger  (vojr.)f 
qui  naquit  en  1779  près  de  Copenha- 
gue, et  dont  le  talent  est  encore  dans 
toute  sa  vigueur.  Il  a  fait  revivre  dans 
ses  ouvrages  les  mœurs,  les  faits  et  ges- 
tes des  temps  héroïques  du  Nord,  et  a 
par  là  répandu  le  goût  des  recherches  sur 
l'histoire  Scandinave  qui,  avant  lui,  était 
entièrement  négligée.  Il  a  déjà  donné  au 
théâtre  danois  environ  trente  tragédies, 
dont  les  principales  sont  :  Hakon  Jarl, 
Palnatoke,  Staerkodder,  Axel  et  Val* 
borg ,  les  Frères  de  lait ,  Hagbart  et  Si- 
gne,  Hugo  de  Rheinsberg  et  le  Corrége. 
Il  a  publié  de  plus  un  poème  dramati- 
que intitulé  Aladin,  en  2  vol.  in-8°;  un 
poème  épique  ayant  pour  titre  Rholf 
Krake  v  et  on  autre  poème  épique ,  les 
Dieux  du  Nord,  dans  lequel ,  tout  en 
restant  scrupuleusement  fidèle  aux  tra- 
ditions des  Edita  s  Çvoy.),  il  a  retracé  les 
actions  des  dieux  d'une  manière  qui  fait 
ressortir  le  caractère  et  les  mœurs  de  cha- 
cun d'eux,  en  sorte  qu'on  peut  suivre  sans 
peine  le  fil  des  idées  qui  forment  la  base 
de  ces  antiques  allégories.  M.  OEhlen- 
schlceger est  aussi  auteur  d'un  très  grand 
nombre  de  pièces  fugitives  qui,  aussi 
bien  que  ses  ouvrages  d'une  plus  grande 
étendue,  ont  obtenu  un  immense  suc- 
cès. Il  est  le  fondateur  de  l'école  ro- 
mantique en  Danemark,  et  ce  fut  son 
génie  qui  la  mit  en  vogue,  malgré  la 
forte  opposition  de  plusieurs  auteurs  et 
notamment  de  Baggesen ,  qui  créa , 
pour  la  combattre ,  deux  journaux  in- 
titulés ,  l'un  le  Dimanche,  et  l'autre  la 
Petite  Soirée  de  dimanche,  où  il  cri- 
tique lea  ouvrages  de  M.  OEhlenschlae- 
ger  avec  une  minutie  qui  ne  lui  passait 
pas  les  moindres  détails.  Il  a  lui-même 
traduit  en  allemand  son  théâtre ,  son 
A  lad  in  et  ses  Dieux  du  Nord,  Plu- 
sieurs de  ses  tragédies  ont  été  traduites 
en  suédois ,  en  anglais  et  en  hollandais. 
Son  Corrége  l'a  été  aussi  en  français  et  en 
italien;  malheureusement  la  version  fran- 
çaise n'a  pas  été  faite  d'après  l'original 
danois,  mais  d'après  la  traduction  alle- 
mande qui  est  très  inexacte,  parce  que 
l'auteur  même  (auquel  on  doit  cette  der- 

pas  suffisamment  l'ai- 
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lemaod  pour  y  pouvoir  écrire  en 
avec  la  même  facilité  et  la  même  énergie 
que  dans  sa  langue  maternelle. 

Bernard  Séverin  Ingemann,  né  à  Co- 
penhague en  1 789 ,  poète  distingué ,  a 
publié  plusieurs  tragédies  ,  dont  Masa- 
niello  et  Bianca  sont  les  meilleures;  les 
Chevaliers  noirs ,  poème  épique  en  neuf 
chants  (Copenhague,  1814);  fValde- 
mar- le* Grand,  autre  poème  épique  (Co- 
penhague, 1822),  la  Délivrance  du  Tasse, 
poème  dramatique  (Copenhague,  1826). 
— Jean-Louis  Heiberg,  né  à  Copenhague 
en  1791,  fils  dePierre-A.ndré,  afaitquel- 
ques  comédies  et  un  grand  nombre  de 
vaudevilles,  dont  la  plupart  sont  des  imi- 
tations localisées  de  pièces  françaises. 
Voici  les  titres  de  quelques-unes  de  ses 
oeuvres  originales  :  le  roi  Salomon  et  le 
chapelier  Georges ,  comédie  en  3  ac- 
tes; le  Jour  de  déménagement,  comé- 
die en  2  actes;  le  Critique  et  la  Bête, 
vaudeville;  les  Inséparables;  l'Aventure 
dans  le  jardin  public  du  cJidtcau  deRo- 
senborg,  idem;  le  Spectre  à  Kiœgc,  idem; 
le  Maître  de  langues,  idem.  —  Henri 
Hertz,  né  à  Copcnhage  en  1792,  a  écrit 
des  comédies  en  vers,  dont  les  Espiè- 
gleries de  C Amour  et  une  Journée  dans 
Vile  d'Aïs  ont  été  accueillies  avec  une 
grande  faveur.  On  a  aussi  de  lui  un  recueil 
èiÊptlres  d'un  revenant  du  paradis  et 
une  espèce  d'almanach  intitulé  Ét rennes 
d'un  anonyme,  qui  se  distinguent  par  un 
caractère  jovial,  des  plaisanteries  de  bon 
goût  et  une  versification  facile  et  cor- 
recte. 

Parmi  les  plus  jeunes  auteurs  danois 
on  remarque  M  IVt.  Andersen  et  Overskou, 
dont  le  premier  a  publié  un  recueil  de 
poésies  et  un  roman  intitulé  J.  S.,  et  le 
second  quelques  pièces  dramatiques  en 
un  acte ,  qui  n'ont  eu  qu'une  existence 
éphémère  sur  la  scène. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  sur  l'état 
en  Danemark  d'une  branche  de  littéra- 
ture qui  a  une  allure  et  des  règles  à  part 
et  qui  prend  de  jour  en  jour  plus  d'ex- 
tension :  nous  voulons  parler  du  journa- 
lisme. De  tout  temps  le  Danemark  a  eu 
peu  de  journaux,  et  ceux-là  même  n'ont 
exercé  sous  aucun  rapport  une  grande 
influence.  Les  feuilles  politiques  danoi- 
ses ont  toujours  été  et  sont 


caprices  du 
par  les  moindres  si 
diplomatie  étrangère,  guant  aux  jour- 
naux littéraires,  il  n'y  en  a  eu  de  mi- 
ment remarquables  que  ceux  jadis  pu- 
bliés par  Rahbek.  On  en  compte  actuel- 
lement (1836)  cinq ,  savoir  :  la  Némétit, 
le  Courrier  ailé  de  Copenhague,  Âs- 
tréc,  les  Feuilles  provinciales  du  Bol- 
stein  et  le  Correspondant  de  KieL  hn 
deux  derniers ,  qui  paraissent  à  KM 
en  allemand,  se  distinguent  par  une  cri- 
tique éclairée  et  impartiale,  tandis  ynt 
la  rédaction  des  autres  est  confiée  à  des 
jeunes  gens  plus  avides  de  s'escrimn 
contre  les  personnes  que  disposés  a  hirv 
de  la  presse  l'instrument  d'un  eoseignr- 
inent  grave  et  consciencieux.  Outre  «m 
publications  périodiques,  il  en  existe  df 
spéciales,  parmi  lesquelles  le  Journal 
de  médecine ,  le  Journal  des 
militaires  et  le  Journal 
sont  les  plus  estimés. 

Il  est  inutile  de  dire  que  nous  non* 
sommes  bornés  à  parler  de  la  littérature 
danoise  proprement  dite.  Dans  les  arti- 
cles consacrés  aux  sciences  et  aux  irts, 
nous  indiquerons  la  part  que  le  Dane- 
mark a  prise  à  leurs  progrès  et  les  hom- 
mes distingués  qu'il  a  produits  daw 
chaque  branche  du  savoir  humain.  X. 

DANSE  On  peut  définir  la  danse  tir 
mouvement  du  corps,  accompagné  d< 
gestes  et  d'attitudes,  qui  se  fait  en  ea- 
dence,  à  pas  mesurés  et  ordinairement 
son  de  la  voix  ou  d'un  instrument.  L'an- 
tiquité de  la  danse  est  constatée  par  \f \ 
traditions  et  les  monuments  historique 
Le  plaisir  et  la  joie,  quelquefois  ladoo- 
leur,  surent  apprendre  de  bonne  h«nr 
à  l'homme  ce  langage  expressif  de  Irrt^ 
émotions.  Nous  le  voyons,  dès  l'enfance 
du  monde,  prendre  place  dans  les  céré- 
monies religieuses  des  Hébreux;  les  dis- 
ses dirigées  par  Moïse  et  sa  sceur  s'oni»- 
sent  à  leurs  cantiques  pour  célébrer,  «pr-  * 
le  passage  de  la  mer  Rouge,  la  déli- 
vrance du  peuple  de  Dieu  et  l'anéanti** 
sèment  de  l'armée  de  Pharaon;  bientôt 
les  Israélites  dansent  aussi  devant  I* 
veau  d'or,  et  plus  lard  David,  en 
l'arcn., 
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lût  an  pieux  emploi  qu'en  avait  fait  le 
cgislateur  de  Ba  nation. 
Les  sculptures  anciennes  trouvées  dans 

%pl«  cl  aans  Vlnde  «"estent  anssi 
[uc,  de  temps  immémorial,  la  danse  a  été 

0  usag 

îr?eot  peut-être  les 
es  du  genre  humain. 
La  danse  fut  en  honneur  chez  les 
irecs,  où  tour  à  tour  elle  fit  partie  des 
Kes  de  plusieurs  divinités,  principale* 
lent  de  celles  de  Bacchus,  des  représen- 
tions scéniques  et  des  jeux  militaires, 
orne  suivit  cet  exemple»  et  les  chré- 
cib  eux-mêmes,  adoptant  les  danses 
renies  du  paganisme,  célébrèrent  long- 

on  distinguait  la  danse  aux 
unsi  que  la  grave  et  empê- 

t  l'origine  de  notre  menuet  (voy.).  H 
t  ù  remarquer  en  effet  que  les  Français, 
îuple  naturellement  très  enclin  à  la 
tnse,  a  emprunté  presque  toutes  les 
«mes,  les  plus  en  usage  surtout,  aux 
rangers.  Ainsi  la  contredanse  uous  vient 
a  Anglais,  l'allemande,  la  valse  et  le  ga- 

Sis  ^ven^Tî*1116  '  aVOnS,  ^ 

B  y  a  toutefois  des 
u  ne  peuvent  guère  être  bien  exéco- 
«  que  dans  les  pays  où  l'on  s'y  est 
icrcé  dès  l'enfance  :  tels  sont  la  turen- 
lie  des  Napolitains,  le  boléro  et  le  jan- 
ingo  des  Espagnols  ,  la  Mazourka  ,  la 
rakovtaque,  des  Polonais,  la  Cosa- 
*c  des  Petits-Russes,  etc.  :  aussi  celles-là 
ont- elles  été  importées  que  sur  nos 
éàtres,  qui  n'en  offrent  pas  même  tou- 
«rs  la  représentation  bien  fidèle. 
Ce  fut  une  grande  affaire  quela  danse  à 
cour  de  Louis  XIV;  elle  devint,  comme 

1  sait,  l'origine  de  la  grande  fortune  de 
ïnrun.  Nous  eûmes  aussi,  il  y  a  quel- 
les années  ,  nos  beaux  danseurs ,  en- 
«autres  le  fameux Trénitz,  autour  des- 
lels  on  faisait  cercle  pour  admirer  et 
iplaudir  leurs  pas.  Aujourd'hui ,  sauf 
valse  et  l'entraînant  galop,  on  ne  danse 
us  dans  nos  salons,  on  marche:  il  serait 
«avérai neroent  ridicule  de  prendre  les 
nés  et  d'essayer  de  rivaliser  la  perfec- 
on  de  notre  danse  théâtrale,  surtout  d« 
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celle  de  l'Opéra.  Voy.  pour  cette  der- 
nière les  articles  Ballxts  et  Cnon ^gra- 
phie; et  pour  la  musique  de  danse ^ 
voy.  les  articles  spéciaux  CoïTTMdawse* 
Vaux,  etc.  M.  O. 

On  sait 


comme  dans  tous  les  autres;  il  en 
parlé  aux  articles  Op*RA,TA«MOHi,etc 
Quoi  qu'en  aient  pu  dire  des  censures 
chagrines ,  la  danse  est  un  exercice  salu- 
taire en  lui-même  :  il  exerce  tout  leeys-' 
tème  musculaire ,  accélère  la  respiration 
et  la  circulation,  et  imprime  à  l'écono- 
mie tont  entière  plus  d'activité;  mais 
c'est  la  danse  villageoise  en  plein  air  qui 
produit  ces  résultats;  dans  des  salons,  où 
l'on  veille  en  étouffant ,  la  danse  n'a  plus 
les  mêmes  effets;  mais  ce  n'est  pas  elle 
qu'il  faut  en  accuser.  La  danse  doit 
faire  partie  d'une  éducation  physique 
bien  entendue ,  comme  un  moyen  de 
donner  de  la  grâce  et  du  maintien  et 
même  de  remédier  a  quelques  attitudes 
vicieuses. 

Quant  à  l'influence  morale  delà  danse, 
les  reproches  dont  cet  exercice  est  l'ob- 
jet devraient  plutôt  se  reporter  à  la  va- 
nité et  à  la  coquetterie.  Aussi  le  poète 
a— t-il  dit  judicieusement  ! 

Elle  aimait  trop  le  bat,  et  le  bal  l'a  tuée. 

C'est  le  bal  et  non  la  danse  qui  tue  les 
jeunes  filles. 

Les  danseurs  de  profession  se  font 
remarquer  par  une  démarche  qui  leur 
est  propre  et  par  le  volume  de  leurs 
jambes  et  de  leurs  pieds,  dont  les  mus- 
cles sont  continuellement  exercés.  Ils 
sont  exposés  à  quelques  accidents  plus 
fréquemment  que  les  personnes  d'une 
autre  profession  :  telles  sont  les  entorses, 
les  luxations  et  la  rupture  des  tendons 
d'Achille.  F.  R. 

Dans*  axmf.f.,  danse  militaire  ou 
pyrrhique.  L'usage  des  danses  militaires 
remonte  à  la  plus  hante  antiquité.  Platon 
parle  de  la  danse  armée  des  anciens  Curè- 
tcs,qui  tlorissaient  dans  l'ilede Crète  avant 
la  naissance  de  Jupiter  {Leg.  VII).  Pline 
attribue  également  cette  institution  aux 
Crétois,  et  principalement  à  un  certain 
Pyrrhus  de  Cydoine  {H*  N.  VII).  D'au- 
tres font  cet  honneur  a  Minerve,  d'autres 


DAN 


(  520) 


à  Castor  et  Pollux  :  c'est  assez  dire  que 
cette  invention  se  perd  dans  l'obscurité 
des  origines  des  nations.  Il  parait  cepen- 
dant que  ce  fut  Pyrrhus,  le  fila  d'Achille, 
qui  rétablit  cet  usage  parmi  les  Grecs, 
lorsqu'il  dansa  tout  armé  pour  célébrer 
les  funérailles  de  son  père;  et  d'après 
cette  supposition  ce  serait  de  lui  que 
cette  danse  aurait  tiré  son  nom.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  avéré,  c'est  que  la  pyrrhique 
formait  une  partie  de  la  gymnastique  des 
Grecs  et  servait  a  embellir  leurs  fêtes  et 
cérémonies.  \  oici  en  quoi  consistait  cet 
exercice  :  les  acteurs ,  partagés  en  deux 
baiules,  étaient  babilles  d'une  tunique 
de  pourpre  serrée 
ron  d'où  pendait 

d'un  casqne  élégant.  Une 


était  accompagnée  par  des  joueurs  de 
flûtes  et  précédée  par  un  maître  de  ballet 
qui  marquait  le  pas  et  dirigeait  les  diffé- 
rents mouvements  de  la  danse.  Manier 
avec  adresse  la  lance  et  l'cpée ,  se  cou- 
vrir do  bouclier,  s'attaquer,  se  défendre, 
toujours  avec  grioa  et  toujours  en 
tel  était  l'objet  de  la  pvrrbique. 
Celait  en  un  mol  une  escrime  dansante, 
une  véritable  école  de  guerre,  et  c'est 
pour  celle  raison  que  les  Spartiates  en 
faisaient  le  plus  grand  cas  et  y  exer- 
çaient leurs  enfants  dès  l'âge  de  5  ans. 
On  peut  voir  dans  Xénopbon  la  descrip- 
tion très  animée  d'une  de  ces  danses 
guerrières  qui  fut  exécutée  en  sa  présence 
par  des  Thraces  et  des  Grecs  pendant  la 
fameuse  retraite  qui  a  immortalisé  son 
nom  (AMab.  VI). 
la  pyrrhique  des 
cet  exercice  avec  passion  ;  il  se  plaisait  à 
a'y  livrer  co  public  et  comblait  de  libéra- 
lités ceux  qui  s'y  distinguaient.  CP.A. 
Dansa  nas  Biabdo»,  voy.  Beaji  noirs; 

DaJCSE  DES  MORTS  Voy.  M&CABXE,  LIoL- 

BEix  ;  Daxseu&s  et  IKsieuses,  voy. 
OrtRA.  D'autres  articles  nous  fourni- 
ront l'occasion  de  parler  des  danses  mi- 
litaires et  religieuses  des  sauvages ,  de 
celles  de*  peuples  idolâtres  de  l'Asie,  et 
des  traditions  populaires  sur  les  danses 

S. 
On  ap- 


Saint- fFit,  de  l'allemand  Sa*tl  Tri 
{  Saint- Guy},  une  sorte  de  maladie  eoa- 
vulsive  qui  tire  son  do»  d'one  chaprUc 
consacrée  à  saint  Gut,  prèsd'Uln  W 
de  Wurtemberg),  où  les 

de  ce 


a  encore  reçu  le  nom  de  sertohrit  dt 
ni aoc,  jambe,  et  rûa£9,  trouble). 

La  danse  de  Saint-Gny  n'« 
maladie  nou\c 
dans  tous  les  temps;  cependant  m  u 
peut  guère  citer  que  Galien  panai  In  u- 
ciens  qui  en  aient  fait  mention.  Par»  n 
premiers  médecins  qui  en  ont  traite.  Ht- 
ter,  Horstiua,  Seanert ,  WiUia,  ParaceW, 

méraenlTè£  ^^SydLh^i  Iv 
(  rite  avec  soin.  Sauvage*,  sous  le  ne*  <t 
scelotyrbe,  Cullen,  Mend,  t'en  aaate> 
capes.*  En  1810  il  manquait  eacertv 
traité  ex  prvfcsso  sur  la  danse  de  àm*- 
Guy,  et  M.  le 
celle  lacune. 

La  danse  de  Saiat-Guy,qoi  est  \e  nta 
ordinairement  le  résultat  de  la  tm«? 

dans  des 

bres  et  qui  ■ 
d'hébétude.  Le 
Gaiement  se  servir  de  ses 
saisir  les  objets.  «  Veut-il  a| 
verre  de  sa  bouche,  dit  Ptnei,  aa»t 
mille  gestes  ridicules  qui  ne  tendt*  • 
rien  moins  qu'a  éloigner  le  bras  de  rr 
direction;  ce  n'est  que  par  hasard  j: 
y  parvient,  et  alors  il  avale  ramdeoa 

La  chorée  affecte  le  côîé  'c^od* 
préférence,  On  la 
ticulièrement  chez  l< 

maigres,   ^n-., 

mobilité  nerveuse  très  grande,  et 
ceux   qui    sont   fréquemment   alleu  - 
de  vers.   Elle   se    moolre  ordinsirt 
ment  avant  l'âge  de  la  puberté  d  pw 
fréquemment  chez  les  personnes 
féminin. 

La  chorée  n'est  pas  une  affection  «ii» 
,  mai.il  est 
L  traiter 
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traation.  Alors ,  dans  bien  des  cas,  il  ne 
serait  pas  prudent  de  laisser  à  la  nature 
le  soin  de  la  guérir.  On  a  employé,  avec 
plus  oa  moins  de  succès,  les  émétîques, 
les  purgatifs,  les  vermifuges,  le  musc, 
le  camphre,  les  Benrs  de  zinc  associées  à 
Il  valériane,  le  gui  de  chêne,  que  les 
druides  employaient  contre  l'épilepsie, 
les  narcotiques,  les  cordiaux,  les  saignées, 
la  bains  chauds,  les  immersions  brus- 
ques dans  l'eau  froide,  l'assa-fœtida ,  le 
quinquina, les  frictions  mercurielles,le  ni- 
trate d'argent  en  pilules  et  uni  à  l'opium, 
10  camphre  et  au  musc.  Enfin  on  a  re- 
couru à  l'électricité,  au  galvanisme  et  au 
magnétisme. 

ÎSous  ne  devons  pas  oublier  de  faire 
remarquer  que  la  danse  de  Saint-Guy, 
ainsi  qu'une  foule  de  maladies,  a  été  di- 
minuée ou  guérie  par  l'influence  salu- 
taire de  la  vaccine. 

La  danse  de  Saint-Guy  étant  du  nom- 
bre des  maladies  qui  se  communiquent 
le  plus  aisément  par  imitation,  il  sera 
prudent  d'éloigner  les  jeunes  personnes 
Je  celles  qui  en  seront  atteintes. 

En  1418,  la  danse  de  Saint-Guy,  qu'on 
:rovait  produite  par  l'influence  du  dé- 
non  ,  étant  devenue  endémique  en  Alsace 
t  surtout  à  Strasbourg,  les  magistrats 
nroyerent,  sur  la  montagne  de  la  vallée 
e  la  Zorn,  où  se  trouvait  l'antique  cria- 
elle  dédiée  à  saint  Wit,  les  malheureux 
ai  en  étaient  attaqués; on  leur  fournis- 
ut  dea  Toitures  et  on  les  faisait  accom- 
içner  par  des  gardes.  Arrivés  auprès  de 
chapelle,  on  les  divisait  en  trois  grou- 
*s,  on  leur  disait  trois  messes  et  on  leur 
tsait  faire  trois  fois  le  tour  de  l'autel. 

i  tiaiem  point  oumiees  et 
les  payaient  des  aumônes 
'ils  avaient  reçues  en  route. On  ne  dit 
int  ti  une  goérison  subite  était,  chaque 
s,  le  fruit  de  ces  voyages.  De  nos  jours, 
-il  dit  dans  les  Antiquités  de  V  Alsace, 
'  MM.  de  Golbérv  et  Schweighaeuser , 
bliées  en  182G  (in-foL,  avec  de  belles 
lographies),  ce  lieu  est  encore  l'objet 
fréquents  pèlerinages,  surtout  le  pre- 
?r  jour  du  mois  de  mai.  P.  D.-M. 
)ANSEUR  DE  CORDE,  voy.  Fu- 


de  denx  statuaires 
s'est  créé 


en  outre  une  spécialité  qui  l'a  rendu  po- 
pulaire, et  qui  le  place,  dans  on  genre 
nouveau,  à  côté  de  Cal  lot  et  de  Ourlet 
(voy.  ces  noms). 

AwTOiirE-LAuaEirT  ,  l'alné  des  frères 
Dantan,  est  né  à  Saint-Oood  le  8  dé- 
cembre 1798.  Pensionnaire  de  l'école  de 
Rome,  il  a'est  fait  remarquer  surtout 
par  la  pureté  savante  de  ses  formes  et  la 
beauté  du  modèle.  Sa  première  statue  en 
plâtre,  Tclcmaque,  fut  exécutée  en  1819. 
Il  fit  ensuite  F  Asie,  figure  allégorique,  et 
remporta  d'abord  le  second  prix  de 
sculpture  en  1826,  puis  le  premier  en 
1828.  Il  s  passé  cinq  ans  à  Rome  et  a 
exposé  au  salon  de  1835  une  statue  en 
marbre,  le  jeune  Baigneur  jouant  avec 
son  chien,  et  successivement  un  bas-re- 
lief en  plâtre  représentant  Vlçresse  de 
Silène,  les  bustes  de  Mu*  de  la  Roche 
et  de  M.  Boquet.  Les  amateurs  ont  ad- 
miré cet  été ,  dans  l'atelier  de  M.  Dautan 
aîné, une  excellente  statue  du  maréchal 
de  Villars  destinée  au  musée  de  Versail- 
les, remarquable  par  l'aspect  et  le  détail 
d'exécution.  M.  Dantan  aîné  est  un  de  ces 
artistes  trop  rares  aujourd'hui,  qui  sont 
restés  fidèles  aux  règles  et  aux  tradi- 
tions des  anciennes  écoles. 

M.  Dantan  jeune  (Jeak-Piersk)  est 
né  à  Paris  le  25  décembre  1800.  Il  eut 
pour  maître  M.  Bosio.  Fils  d'un  sculp- 
teur en  bois ,  on  vit  se  manifester  en  lui 
de  bonne  heure  dans  l'atelier  de  son  père 
les  penchants  à  la  caricature  et  à  la  repro- 
duction plastique  des  objets.  Ils  devaient 
un  jour  le  rendre  créateur  d'un  genre  où 
il  n'a  pas  encore  eu  d'émule.  Ses  figu- 
rines épigrammatiqnes  et  ses  plâtres  gro- 
tesques resteront  comme  certains  bronzes 
de  genre  trouvés  dans  les  fouilies  de 


Après  avoir  fait  quelques  études  à  l'A- 
cadémie de  Paris,  où  il  obtintles  médailles 
de  concours,  M.  Dantan ,  pour  se  perfec- 
tionner, partit  pour  l'Italie;  là  il  s'appli- 
qua surtout  à  l'étude  du  portrait.  Il  com- 
mença en  Italie  à  exercer  sur  ses  camara- 
des d'atelier  cette  disposition  à  saisir  les 
ridicules  d'une  physionomie  et  à  mouler 
les  imperfections  et  les  habitudes  des  figu- 
res. Le  premier  buste  sérieux  de  M.  Dan- 
tan qu'on  remarqua  en  Italie  fut  le  por- 
trait du  pape  Pie  VIII;  ensuite  vint  le 


tout  ce  singulier 


mélange  dans 


a  ligure 


humaine  où  le  sérieux  se  confond  avec 
le  grotesque,  nuance  imperceptible  que 
M.  Dantan  seul  était  à  même  de  saisir. 

Un  second  voyage  en  Angleterre,  où 
il  exécuta  les  portraits  d'O'Connell ,  de 
Cumbcrland ,  de  Cobbett,  de  lord  Grcy, 
de  William  IV,  rendit  son  nom  aussi  po- 
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portrait  deBoïeîdieu,  qui  fut  exécuté  en 
marbre.  Au  salon  de  1831  il  reçut  une 
médaille  en  or.  Car  ce  serait  un  tort  de 
croire  que  l'artiste  qui  a  élargi  pour  nous 
le  champ  du  rire  et  ajouté  un  grelot  de 
plus  à  la  folie  humaine ,  n'ait  pas  aussi 
sacrifié  souvent  avec  succès  sur  les  autels 
de  la  sculpture  sérieuse.  L'étude  constante 
de  la  nature  physiognomique ,  le  système 
de  Gall ,  de  Lava  ter  et  de  Spuraheim  ap- 
pliqué au  masque ,  le  trait  mordant  de 
Sterne  et  de  Congrève  appliqué  au  plâtre, 
ont  été  les  principaux  procédés  d'un  des 
talents  les  plus  originaux  que  la  France 
ait  possédés. 

Les  premières  charges  que  M.  Dantan 
data  d'Italie,  et  qu'il  n'entreprit  qu'avec 
une  grande  défiance  et  comme  délasse- 
ment à  des  travaux  sérieux ,  furent  Du- 
cornet  le  peintre ,  MM.  Lépaule,  Carie 
Vernet,  Horace  Vernet.  A  son  retour  en 
France,  en  1830,  M.  Dantan  établit  son 
genre  et  commença  à  travestir  quelques- 
unes  de  nos  célébrités  artistiques.  Le 
décorateur  Cicori,  Rossini,  Habeneck, 
Lablache ,  Rubini ,  Paganini ,  Ponchard, 
lurent  bientôt  populaires  dans  tout  Pa- 
ris. La  vogue  s'était  emparée  du  nom  de 
Dantan,  la  palme  de  la  sculpture  bouf- 
fonne lui  avait  été  décernée. 

L'Angleterre,  toujours  curieuse  de 
posséder  les  nouvelles  gloires  qui  vien- 
nent à  éclore  en  France ,  désira  possé- 
der aussi  l'artiste  spirituel  qui  avait  déjà 
vu  plusieurs  de  ses  chefs-d'œuvre  s'ac- 
climater de  l'autre  côté  du  détroit.  De 
ce  voyage  en  Angleterre  date  en  quelque 
sorte  une  nouvelle  ère  pour  la  vogue  de 
l'artiste.  Son  talent  atteignit  là  au  pam- 
phlet élevé;  il  réalisa  pour  lord  Welling- 
ton, lord  Brougham,  lord  Dorset  et  la 
plupart  des  représentants  de  la  finance, 
de  la  politique  et  de  \ifashion  anglaises, 
certains  traits  de  satire  que  ne  sauraient 
atteindre  ni  la  plume  ni  le  burin.  Le 
buste  de  M.  de  Tallcyrand  offrit  sur- 
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ment  les  artistes  en  vogue,  les 
les  musicienat  les  sculpteurs, tinrent  à 
figurer  dans  cette  galerie,  mais  il  vit 
même  bientôt  venir  à  lui  des  gens  do 
monde,  et  des  personnages  dans  uoe 
position  grave  lui  offrir  leur  figure  & 
parodier,  heureux  de  contribuer  à  celle 
comédie  divertissante,  qui  est  loujouri 


Tout  en  cultivant  ce  genre ,  auquel  il 
a  dû  tant  de  succès,  M.  Dantan  a  tou- 
jours eu  le  bon  esprit  de  ne  négliger  en 
rien  le  portrait,  où  il  excelle.  Parmi»» 
bustes  sérieux,  on  remarque  surtout  ceux 
de  Giulietta  Grisi ,  de  ilellini,  de  Gros 
exposé  au  salon  dernier,  de  Jean-Iiâri, 
destiné  au  musée  de  la  marine,  de  Plu- 
lippe  d'Orléans ,  commandé  pour  Ver- 
sailles ,  et  surtout  la  statue  de  BoïeWisu, 
qui  fut  placée  au  salon  de  1 83Ô  et  qu'w» 
est  en  train  de  couler  eu  bronze  pwu 
l'une  des  places  de  la  ville  de  Houes. 

Du  reste ,  le  catalogue  seul  des  œuvres 
de  M.  Dantan,  comiques  ou  sérieuses,  en 
vah irait  à  lui  seul  plusieurs  colonnes  tk 
cet  ouvrage.  Pour  apprécier  la  verve  in- 
tarissable de  l'artiste,  les  ressources  fé- 
condes et  inépuisables  que  lui  oui  «in- 
gérées les  illustrations  contemporaine», 
c'est  à  son  atelier  qu'il  faut  se  i 
ter,  véritable  pépinière  de 
inimitables,  de  folies  en  plâtre ,  de  pljj- 
santeries  du  même  goût.  Tout  le  siècle 
est  là,  rangé  par  ordre,  spirituellement 
travesti  ;  et  au  milieu  de  ces  myriades  d<- 
figurines  toutes  diverses ,  toutes  douée* 
d'un  caractère  et  d'uu  cachet  particulier, 
ou  remarque  aussi,  non  sans  surprise,  le 
portrait  de  M.  Dantan,  qui  a 
parodier  lui-même  et  offrir  aux  ] 
mies  qu'il  a  libellées  son  propre  vu 
hommage  et  en  holocauste.      A.  F-t. 

DANTE  ÀLIGIIIKRI,  ou  Dca  asti 
Aldiohibhi  ,  né  à  Florence  en  12tiâ, 


mort  a  Ravenne  en  1321  ,  traversa  une 
des  époques  les  plus  orageuses  et  les 
plus  fécondes  en  grands  événements  de 
l'histoire  de  sa  patrie.  Sa  famille,  w 
des  plus  illustres  de  Florence  (PmtmL 
xv.  xvi.  ),  était  originaire  de  Rome  (/*/ 
xy,  77)  :lc  dernier  rejeton  en  vit  en- 
core à  Vérone.  Nous  l'avons  vu  cet  JU~ 
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jhieH  Sefego,  dont  la  figure  rappelle 
oot-à-fait  la  sévère  physionomie  du  poè- 
te. Les  AJighieri  étaient  Guelfes  (Inf.  x, 
Dante ,  âgé  de  25  ans,  combattit 
guelfe  à  Campaldino,  et  y  goûta 
les  joies  de  la  victoire.  Set  premières 
iffeetions  furent  donc  pour  cette  cause: 
:«tun  fait  auquel  on  n'a  guère  fait 
mention; un  fait  qui  explique  plusieurs 
Misages  obscurs  de  ses  œuvres  (Inf.  n  , 
11),  et  qui  nous  donne  le  secret  de 
*tte  rare  impartialité  qui  ne  tenait  pas 
iniquement  à  la  noblesse  de  son  carac- 
tère. 

Dans  sa  dixième  année,  un  jour  de 
iriotemps  et  de  fêtes  populaires  ,  Dante 
rit  la  fille  deFolco  Portinari  :  il  l'aime 
l'an  amour  religieux  et  mystique.  Le  dé- 
eloppement  de  cette  passion  singulière 
ous  est  décrit  par  Dante  lui-même ,  dans 
i  Vita  Nuova,  qui  est  aussi  un  com- 
mentaire de  plusieurs  pièces  lyriques; 
ommentaire  parfois  pédantesque,  mais 
ai  nous  explique  merveilleusement 
onament l'amour,  la  science, la  religion, 
i  patrie  se  confondaient  dans  son  âme, 
t  comment  l'ensemble  de  ces  affections , 
ont  une  seule  aujourd'hui  nous  fait 
emplir  tant  de  pages,  faisait  de  Dante 
o  poète  accompli. 

Il  étudia  profondément  les  poètes  de 
ancienne  Rome,  les  moralistes,  les  phi- 
ttophes  dont  les  ouvrages  étaient  connus 
e son  temps*,  notamment  Axistotc  {Inf. 
r,  l$l;xi,80-101),  puis  les  scolastiques 
t  les  Pères  de  l'Église.  Les  sciences  phy- 
iques  l'occupèrent  aussi  :  rien  n'échap- 
ait  à  cette  conception  avide  et  puissante, 
t  son  poème  a  conservé  des  traces  plus 
n  moins  profondes  de  ses  connaissances, 
a  lecture  d'un  livre  nouveau  élevait 
™  drne  jusqu'à  une  espèce  d'extase  qui 
s  rendait  insensible  aux  impressions  du 
ehors  (Boccace,  Vie  de  Dante).  Les 
ièces  les  plus  remarquables  de  la  poésie 
ançaise  ,  provençale  ,  italienne ,  lui 
taient  connues  :  il  y  puisait  quelquefois, 
tais  en  s'a ppro priant,  par  le  sentiment , 
s  idées  d'autrui  ;  car  il  ne  connaissait 

O  Dm*  la  Cùmnwio  il  cite  plusieurs  ouvrages 

e  Cicéroa  j  puis  Platon,  Esope,  Tite-Live,  Ho- 
ux, Virgile  à  tout  moment,  Scnèque,  Lucaia, 
face,  lu  vénal ,  P.  Orotc,  saint  Augustin ,  saint 
TÔmc,  Porphyre,  Avicenne,  Ptolcinée,  Albert- 
-Grand ,  plusieurs  des  philosophes  arabes. 


d'antre  inspiration  que  l'amour  [Purg. 
xxiv,  49.  68). 

Depuis  sa  vingtième  jusqu'à  sa  vingt- 
sixième  année,  il  composa  de  hauts  vers 
d'amour,  tout  en  écrivant  en  latin  des 
lettres  politiques  aux  cardinaux  et  aux 
princes  de  la  terre  ;  il  poursuivit  tou- 
jours ses  études  au  milieu  des  angoisses 
d'une  passion  dont  la  délicatese  n'émous- 
sait  pas  la  force.  Depuis  1 287  au  moins , 
sa  Béalrix  était  mariée  à  Simon  de  Bardi 
(Vt\\\,Fic  de  Dante).  Rien  ne  nous 
fait  soupçonner  que  le  poète  eût  obtenu 
d'elle ,  avant  ou  après  le  mariage ,  autre 
chose  que  de  ces  démonstrations  d'amour 
timide  qui  deviennent  d'autant  plus 
éloquentes  qu'elles  sont  plus  douteuses 
(Purg.  xxx,  1211.  35).  Cet  amour  était 
trop  religieux  dans  l'âme  du  poète  pour 
ne  pas  rester  dans  la  sphère  de  la  con- 
templation pure;  et  s'il  fût  descendu 
plus  bas ,  nous  n'aurions  pas  la  Divine 
Comédie.  Au  mois  de  juin  1290,  Béalrix 
mourut ,  laissant  Alighieri  en  proie  à  un 
désespoir  si  poignant  que,  pendant  long- 
temps, il  eut  l'air  d'un  homme  égaré, 
d'un  sauvage  (  Boccace  ).  Cest  peut-être 
dans  cet  intervalle  qu'il  songea  à  se  faire 
moine ,  circonstance  de  sa  vie  très  va- 
guement indiquée  par  deux  commenta- 
teurs de  son  temps ,  et  que  nous  n'ose- 
rions reporter  à  une  époque  plus  reculée, 
ainsi  que  l'a  fait  M.  Faurielf  J7*r  de  Dante, 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  U  IV, 
m'  ser.,  p.  42).  Peut-être  s'est-il  borné 
à  prendre  l'habit  de  tertiaire  que  por- 
taient ceux  qui,  affiliés  à  l'ordre  de  saint 
François ,  vivaient  cependant  dans  le 
monde  j  c'est  sous  cette  bure  que  Dante 
voulut  mourir. 

Après  la  mort  de  sa  bienheureuse,  il 
écrivit  la  Fie  nouvelle,  d'où  l'on  voit 
qu'il  avait  dès  lors  conçu  l'idée  de  son 
poème ,  puisqu'il  promet  d'essayer  quel- 
que chose  d'extraordinaire  en  l'honneur 
de  son  ange.  Il  y  a  même  une  pièce  lyri- 
que où  l'on  trouve  le  germe  de  la  Comé- 
die* :  le  nom  de  Beatrix  y  est  mis  en 
rapport  avec  les  idées  de  ciel,  d'enfer, 
d'anges  et  de  Dieu.  Il  avait  déjà  fait 
d'elle  le  symbole  de  la  vertu  morale  : 
les  malheurs  de  sa  vie  l'amèneront  à 

(*)  Donna  pictosa  t  di  noreUm  date. 
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ta  faire  aussi  le  type  de  la  vertu  poli- 
tique. Mais  ridée-mère  de  l'ouvrage  res- 
tera toujours  la  même;  la  haine  et  l'a- 
mour serviront  parfois  à  le  colorier, 
mais  l'ensemble  sera  toujours  dû  aux 
inspirations  de  l'amour. 

Cédant  aux  instances  de  ses  parents  et 
de  ses  amis,  Alighieri  épousa,  en  1292, 
Gemma  Oonati,  de  cette  grande  famille 
dont  le  chef  était  Corso ,  le  baron  su- 
perbe (Dino  Cronaca)  qui  deviendra  bien- 
tôt l'ennemi  du  poète  (/>«/g'.xxiv,82;/><7r. 
m,  106).  On  prétend  que  ce  mariage  n'a 
guère  été  heureux,  supposition  fondée  sur 
les  déclamations  de  Boccace;  mais  Dante 
n'en  dit  mot.  Suivant  lui,  c'était  faiblesse 
et  vanité  que  de  trop  parler  de  soi-même 
(Convit:  Tr.  I,  ch.  2;  Purg.  xxx,  62-63). 
Non-seulement  il  ne  parle  jamais  de  sa 
femme,  mais  il  ne  parle  pas  non  plus  de 
ses  enfants  :  or,  il  serait  ahsurde  d'ar- 
gumenter de  ce  silence  qu'il  ne  les  ai- 
mait pas*.  Le  fait  est  que  Dante  a,  dans 
son  exil,  aimé  d'autres  femmes  :  une 
jeune  personne  de  Lucques  (Purg.  xxiv, 
41),  une  dame  de  Padoue  de  la  famille 
des  Scrovigni,  et,  l'on  ajoute,  une  villa- 
geoise du  Casentino,  à  laquelle  on  prête 
même  un  goitre  ou  quelque  chose  d'ap- 
prochant (Arrivabene,  Amori  di  Dante). 
Mais  si  le  souvenir  de  Béatrix  put  à 
peine  le  garantir,  peu  de  temps  après 
l'avoir  perdue ,  contre  les  pièges  d'une 
autre  femme  florentine ,  et  ne  l'empê- 
cha pas  de  se  marier,  on  doit  en  con- 
clure que  ces  affections,  peut-être  tout- 
a-fait  chevaleresques ,  pouvaient  se  con- 
cilier dans  son  cœur  avec  des  sentiments 
de  bienveillance  et  de  respect  pour  sa 
femme.  Dante  n'était  pas  homme  à  l'en- 
velopper dans  la  même  haine  politique 
avec  Corso,  loi  qui  était  l'ami  de  Fo- 
rèse  {Purg.  xxm,  48.  55.  56.  92. 
106),  le  parent  de  Corso;  lui  qui  sait  si 
bien  faire  la  part  des  affections  et  celle 
de  la  justice  ;  lui  qui  vante  et  chérit  tant 
de  Guelfes  (Inf.  xv,  82;  x,  321.  19; 
xxm ,  67  ;  xxvni ,  1 34  ;  xxx ,  76  ;  xxxn, 
106.  119  et  ailleurs),  et  qui  se  montre 
si  sévère  envers  des  Gibelins  ses  amis. 


(S24) 


•)  Ou  peut  comprendre  et  m  femme  et  ses 
*nU  dans  ce  vert  do  Par.  xvn,  55, 


Kit  ttrtmnit  ... 


Les  soins  de  la  vie  publique  occupè- 
rent le  poète  pendant  huit  à  neuf  an». 
Pour  être  admis  aux  affaires,  il  lai  fallut 
être  agrégé  à  une  des  corporations  df 
métiers  dans  lesquels  était  classé  le  peu- 
ple de  Florence ,  et  il  choisit  celui  «V 
pothicaire,  comme  un  des  moins  mi- 
nuels  et  des  plus  voisins  de  ta  science. 
Il  écrivit  fort  peu  dans  ce  temps  :  petit- 
être  commenca-t-il  alors  son  poème  en 
latin.  Les  premiers  vers  de  cet  essai  nous 
restent  encore*;  et  s'ils  sont  lourds  et 
pâles,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ea 
décharger  sa  mémoire**.  Nous  svoni 
d'autres  échantillons  de  la  poésie  latiae 
de  l'Alighieri  :  aussi  devons- nous  remer- 
cier son  bon  génie  cl  ses  malheurs  rjui 
l'ont  mieux  inspiré  dans  la  suite. 

Entre  1292  et  1297  il  faut  placer 
plusieurs  missions  dont  il  fut  chargé  à 
Naples  et  dans  la  Toscane  ;  quoique  le 
but  n'en  fût  guère  important,  c'était  pour 
lui  une  occasion  d'étudier  la  nature  et 
les  hommes  (Arelino,  Vie  de  Dante). 

Vers  la  (in  du  siècle,  de  nouveaux 
troubles  éclatèrent  à  Florence  :  les  Guel- 
fes se  subdivisèrent  en  Blancs  et  en  Noirs. 
Le  chef  des  Blancs  était  Vieri  de  Gerçai, 
homme  nouveau  dans  les  affaires  ;  le  M 
ues  i>oirs  était  L.orso  Donali ,  qui,  par  un< 
popularité  fastueuse  etprincière  ,  aspirai: 
au  suprême  commandement  de  la  républi- 
que. Boniface  VIII  soutenait  les  Noirs  et 
fomentait  les  discordes. Le  15  juin  1300, 
Dante  est  nommé  un  des  six  prieurs  de 
la  république.  Les  Iilancs  irrités  en 
viennent  aux  mains;  le  sang  coule.  Les 
prieurs,  se  plaçant  en  dehors  de  tout  es- 
prit de  parti,  condamnèrent  à  un  exil 
temporaire  non-seulement  les  chefs  des 
Noirs  conspirateurs,  mais  quelques-uni 
des  Blancs  qui  avaient  pris  part  au  tumul- 
te. De  ce  nombre  était  Guido  Cavalcaati, 
l'ami  du  poète,  poète  lui-même  et  savant 
distingué  (Volg.  El.  L.  1,  Purg.  xi,  90). 
Les  Noirs  cependant  subirent  des  châti* 
ments  plus  rudes  :  on  condamna  Cono 
Donali  à  un  exil  perpétuel,  ou  confinai 
tous  ses  biens. 


tredeF.  HiUire). 


(Vie  de  Bocaice,  lrt- 


(••)  Cest  re  que  fait  M.  Schlegel  nonr  1  rfWt» 
plie  de  Dante,  qui  est  de  loi  uns  oui  don 
n«  du  oW  Ho*dat  août  1836. 
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i  Le  prieuré  de  Dante  finissait  le  1 5 
août  :  les  Noir*  étant  ton»  accourut  à 
Rome  pour  intriguer  auprès  du  pape, 
Daoteyfut  envoyé  avec  d'autres  ambas- 
sadeurs pour  suivre  et  déjouer  leurs  ma- 
chinations. Tout  démontre  que  sa  loyauté 
fat  surprise.  Il  vit  à  Rome  le  jubilé  (Jnf. 
xvm,  28),  et  c'est  de  cette  année  qu'il 
dila  sa  vision,  non-seulement  à  cause 
de  l'impression  qui  lui  resta  de  ce  spec- 
Uclc,  mais  parce  que  l'année  1 300  était 
la  Zi*  de  sa  vie,  et  que  le  prophète  avait 
dit  :  In  dimidio  dierum  meorutn  vadam 
ad  portas  Infcri  {Convie.  Dr.  îv,  ch.  23; 
haïe,  xx xv m). 

Cependant  Charles  de  Valois  passe 
les  Alpes  :  les  Blancs  intimidés  envoient 
de  nouveau  Dante  à  Rome;  mais  Charles 
Hait  déjà  nommé  par  Boni  face  le  pacifi- 
cateur de  la  Toscane.  Le  pape  renvoie  les 
deux  autres  ambassadeurs;  il  retient  Dan- 
te près  de  lui ,  et  presse  l'expédition  do 
Français  sans  terre  (Purg.  xxy  71-78) 
et  sans  foi.  Il  entre  à  Florence  le  2  no- 
rembre  1301,  faisant  entendre  des  pa- 
roles de  paix  ;  le  5,  il  demande  la  dicta- 
are  absolue  :  on  la  lui  abandonne.  Tout 
îhange  alors  d'aspect  :  la  ville  est  Lnon- 
lée  d'hommes  en  armes;  Corso  y  entre 
n  ennemi  :  les  Blancs  fléchissent;  leurs 
•iens  sont  livrés  au  pillage.  Les  Noirs 
>nt  passer  une  loi  qui  autorise  le  po- 
estat  à  connaître  des  délits  des  prieurs 
)ême  absents,  même  absous  par  un  ar- 
H  de  justice.  Cest  le  poète  que  celte 
entière  disposition  devait  atteindre  :  on 
lui  appliqua  en  1302;  on  l'accusa  d'a- 
îir  lâché  d'empêcher  l'avènement  du 
alois  et  d'avoir  fait  de  sa  charge  un 
*  trament  d'émoluments  illicites.  Eu 
are,  la  sentence  définitive  fut  rendue 
iblique:  on  le  bannissait  à  jamais,  et  s'il 
oait  à  tomber  aux  mains  du  gouverne- 
rai, on  ordonnait  qu'il  fût  brûlé  vif, 
'  quod  ntoriatur. 

L'accusation  de  baraterie  était  cepen- 
nt  tout- à-fait  gratuite.  Nul  de  ses  con- 
oporains  ne  la  répète,  nul  de  ses  eone- 
s;  c'est  pourquoi,  dans  son  Enfer  (xxi. 
ir.  xxm),  il  traite  ce  crime  avec  une 
►èce  d'ironie  amère,  comme  s'il  eût 
ilu  se  moquer  lui-même  d'une  si  im- 
iente  calomnie. 

L>ante  quitta  Rome  cl  vint  à  Sienne, 


où  il  devait  apprendre  des  nouvelles  en* 

core  pins  douloureuses.  La  perfidie  de 
Charles  sans  terre  multiplia  les  proscrip- 
tions et  les  pillages;  la  maison  du  poète 
aussi  fnt  brûlée  et  ses  métairies  dévastées. 
Iln'étaitplusniélecteurni éligible, il  n'é- 
tait qu'un  mendiant  et  un  grand  homme. 

Parmi  ses  compagnons  d'infortune  se 
trouvait  le  père  de  Pétrarque;  quant  aux 
autres,  Dante  n'eut  que  trop  le  temps 
de  coonaltre  leur  bassesse  et  leur  nullité 
(Par.  xvii,  60).  Peut-être  s'exagérait-il 
leurs  défauts;  peut-être  les  rendait-il 
responsables  de  fautes  qui  étaient  inhé- 
rentes à  leur  position  et  à  leur  cause. 
Toujours  est-il  qu'au  milieu  de  ces  pro- 
scrits Dante  reste  presque  seul,  voya- 
geant, écrivant,  agissant,  plein  de  haine 
contre  ses  ennemis,  mais  sans  jamais  pren- 
dre part  à  un  acte  de  vengeance  et  moins 
encore  de  cupidité;  toujours  fidèle  à  cette 
justice  idéale  qu'il  s'était  faite  à  sa  ma- 
nière et  qu'il  lui  aurait  été  bien  difficile 
d'appliquer  dans  la  pratique  au  milieu 
des  accidents  de  la  vie. 

Forts  de  l'appui  de  plusieurs  villes  et 
de  quelques  seigneurs  toscans,  les  exilés 
créèrent  un  gouvernement  dont  le  poète 
faisait  partie  :  ils  s'établissent  à  Àrezzo 
et  s'apprêtent  à  la  guerre.  Sur  les  insti- 
gations du  pape,  le  podestat  de  la  ville 
les  en  fait  sortir  (Villani,  vm,  60).  Alors 
ils  se  retirent  dans  la  Ro magne;  de  là, 
avec  6,000  hommes  de  pied  et  800  ca- 
valiers, ils  fondent  sur  le  territoire  flo- 
rentin; mais  ils  sont  repoussés  avec  perte. 
Survient  la  mort  terrible  de  Bomface, 
l'ennemi  du  poète,  qui  cependant  le  traite 
avec  une  pitié  si  profonde  (Purg.  xx,  87 \ 
Benoit  XI ,  son  successeur,  pour  apaiser 
les  troubles  de  Florence,)'  envoya  le  cardi- 
nal dePrato,  lequel  eut  une  entrevue  avec 
Dante  et  avec  le  père  de  Pétrarque, comme 
avec  les  deux  représentants  des  banni?. 
Mais  le  cardinal ,  songeant  à  réformer  In 
république  dans  le  sens  des  intérêts  po- 
pulaires, fut  mal  reçu  par  les  Noirs  ;  force 
lui  fut  de  partir  sans  avoir  rien  obtenu. 
De  nouveaux  troubles,  de  nouveaux  ban- 
nissements augmentèrent  les  forces  des 
Blancs;  ils  purent  rassembler  9,000  hom- 
mes à  pied  avec  600  cavaliers,  et  ils  se 
dirigèrent  sur  Florence,  après  un  retard 
bieq  court,  mais  pourtant  décisif.  Us 
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forcèrent  même  une  des  portes  de  la 

ville  ;  mais  après  un  léger  combat  ils  fu- 
rent honteusement  mis  en  fuite  (\  illani, 
vin,  72).  Dante,  indigné  de  la  maladresse 
des  siens,  et  découragé,  alla  à  Vérone  chez 
Bartolomeo  de  la  Scakf-Parg.xvii,  70- 
75),  qui  loi  fit  on  accueil  honorable.  En 
1 306  il  était  à Padoue,en  1 307prèad«Sar- 
zaue  ;  un  peu  avant,  ou  peut-être  un  peu 
après,  on  le  trouve  dans  le  Casentino. 

Dans  cet  intervalle,  il  commença  son 
Banquet  (Convito),  ouvrage  où  il  se 
proposait  de  commenter  quatorze  de  ses 
chants  amoureux,  d'étaler  sa  science,  et 
d'habituer  le  lecteur  à  regarder  Béatrix 
comme  un  symbole  de  la  sagesse  et  de  la 
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étaient  écrites  dans  le  haut  langage  dt 

cour,  et  son  poème  dans  un  langage  hum- 
ble *  et  comique  (l.  II,  c  4);  or,  c'est  tou- 
jours la  Comédie  que  ses  commentateur* 
citent  comme  le  modèle  de  ce  haut  Un- 
gage  dont  parlait  le  poète. 

de  l'auteur  lai- 


ce  travail ,  jusqu'à  l'extravagance  :  il 
faut  l'avouer  franchement;  ce  serait  une 
irrévérence  envers  le  génie  que  de  mettre 
à  côté  de  ses  plus  hautes  créations  les 
productions  de  son  talent  les  moins  re- 
marquables. C'est  bien  assez  qu'à  travers 
ce  nuage  de  citations  brille  parfois  quel- 
que éclair  du  vrai  talent ,  et  qu'il  y  ait  des 
pages  inspirées  par  ces  sentiments  de 
foi,  d'amour,  de  douleur  et  de  noble 
indignation,  qui  ont  fait  de  la  Comédie 
un  des  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain. 

Il  travaillait  peut-cire  en  même  temps 
au  Traité  de  l'éloquence  vulgaire,  dans 
lequel,  après  avoir  philosophé  à  sa  ma- 
nière sur  l'origine  et  la  nature  du  langage 
(l.  I,  c  1-3),  il  arrive  à  la  langue  ita- 
lienne et  critique  les  dialectes  (cap.  9- 1 5), 
toujours  dans  le  bot  de  comprimer  cette 
exubérance  de  vie  municipale  qui  fut 
en  même  temps  la  force  et  la  maladie  du 
peuple  italien.  U  soutient  que,  pour  avoir 
une  langue  littéraire,  il  faut  un  type  ar- 
rêté ;  que,  ce  type  n'existant  pas  en  Italie, 
il  faut  se  le  créer  soi-même  en  choisis- 
sant cette  partie  du  langage  qui  est  en 
même  temps  la  plus  noble,  la  plus  claire, 
et  la  plus  générale  (chap.  16-10).  Des 
commentateurs  plus  superficiels  qu'igno- 
rants, et  plus  vaniteux  que  de  mauvaise 
i,  ont  appliqué  à  l'Italie  d'aujourd'hui 

.  ;  ils  ont 
it  littéraire 

'il  avance  avec  des  intentions  poli- 
tiques. Ce  n'est  pas  ici  le  Heu  de  réfuter 
ces  erreurs:  il  suffira  de  dire  que,  selon 
les  principes  de  Dante,  ses  pièces  lyriques 


cés  cesoa- 

;  quant  au  temps  où  ils  furent 
repris  et  continués ,  quant  à  la  date  de 
tel  ou  tel  petit  ouvrage  de  Dante,  nom 
n'avancerons  rien  de  positif  U-deuu*. 
Nous  n'oserions  même  prendre  à  il  let- 
tre le  récit  de  Boccace  sur  les  sept  pr<v 
chants  de  la  Comédie  (Vie  4e 
et  commentaire  du  poème\  qu'an 
du  poète  retrouve  au  milieu  de 
paperasses,  et  qu'il  lui  envoie, 
ce  qui  donne  au  poète  l'envie  de  con- 
tinuer son  travail.  Le  poème  de  Damtr 
était  la  pensée  de  sa  vie;  et  ce  n'est  pu 
un  pur  hasard  qui  le  lui  aurait  fait  com- 
mencer ou  reprendre.  S'il  y  avait  mis  li 
main  avant  son  exil,  il  dut,  après,  «s 
élargir  le  cadre,  en  varier  les  détail* ; 
et  la  supposition  qui  se  fonde  sur  le 
commencement  du  septième  chant" 
n'est  qu'une  tradition  fabuleuse.  Ce  qu'os 
peut  assurer,  c'est  que,  dès  les  premier* 
chants,  remaniés  ou  repris  comme  oa 
voudra ,  le  dessein  de  l'ouvrage  compre- 
nait déjà  tous  les  détails,  et  que  même  le 
dimensions  de  l'espace  y  étaient  mathé- 
matiquement calculées***. C* est  là  ce  qoi, 
dans  les  génies  puissants,  commande  fao- 
miration  :  une  imagination  exubérante 
qui  cependant  se  maîtrise  elle-même,»*» 
rien  perdre  de  sa  force  et  de  sa  fraîcheur. 

Les  espérances  du  poète  étaient  en- 
tretenues par  des  événements  toujours 
nouveaux,  mais  elles  manquèrent  purh 
faute  de  ses  compagnons  d'infortune. 
En  1 307  ,  une  nouvelle  armée  assembla 
par  le  cardinal  des  Ursins,  légat  do  pp''- 
attaqua  les  Noirs ,  et  se  dispersa  sans  x o- 
cun  résultat  Dante  alors  se  retira  eu  Lo* 

(#)C«t  pourquoi  il  l'appel»  «*^*'*'^JjJ 
ou  su  pour  cette  rii*on  qu»l  appelle  ua^c-1' 

rtfuéide  (  h/,  xx,  tl4). 
( •*)  lo  dico  itgnitmmdo. , . 
(••*)  PWi*/.  xi.  xxrx,  9.  xxvf.  Œti«>^ 
les  indications  répondent  mu  (  et  »*»MU- 
I*urg.;  uub  surtout  le  11  dsl'Ia/,1 
lo  auLxu  du  Par. 
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nisiaoo,chez cette  branche  desMnlaspina 
était  gibeline  (Purg.  nu.,  121-139), 
et  dont  il  était  même  parent  éloigné41. 

An  mois  de  mai  1308,  l'empereur 
Albert  fut  tué.  Henri  Vil  lui  succède,  et, 
r\  1309,  il  se  prépare  à  descendre  en 
Italie.  Alors  les  espérances  de  Dante  se 
rallument,  il  écrit  à  l'empereur  une  let- 
tre pleine  de  rage  contre  sa  patrie,  ou 
lutôt  contre  le  parti  qui  y  domine;  il 
umte Henri  à  exterminer  Florence,  cette 
tnere  incestueuse,  ce  monstre  exécrable 
(éd.  de  Zatta,  vol.  IV,  p.  234).  En 
vérité,  ti  dans  la  suite  on  ne  voyait  le 
poète  revenir  à  des  sentiments  plus  hu- 
mains ,  ce  serait  là  dans  sa  vie  une  tache 
ineffaçable;  car,  si  coupable  que  puisse 
&re  la  patrie,  jamais  il  n'est  permis  à  l'un 
de  ses  enfants  d'invoquer  contre  elle  la 
fureur  d'un  prince  étranger. 

Henri  VII  était  aussi  loin  d'être  un 
grand  homme  qu'un  méchant  roi  :  s'il  ne 
rot  pas  faire  le  bien,  le  mal  n'entrait  pas 
non  plus  dans  ses  intentions;  et,  à  sa  place, 
maints  Italiens  de  son  parti  auraient  été 
moins  humains  [lier  Italien  m,  etc.  Mu- 
ralori,A        t.  XI). 

Le  poète  eut  avec  l'empereur  une  en- 
trevue en  Lombardie;  après  quoi  il  alla 
l'attendre  en  Toscane.  Malgré  des  résis- 
tances acharnées  ,  Henri  arrive  enfin 
sous  les  murs  de  Florence  :  il  l'investit 
par  une  espèce  de  blocus  qui  finit  par 
devenir  presque  ridicule.  Dante  n'était 
pas  dans  le  camp  allemand  ;  soit  qu'il 
désespérât  d'une  entreprise  déjà  trop 
tardive,  soit  par  égard  pour  sa  patrie, 
sur  laquelle  il  avait  bien  appelé  de  loin 
les  foudres  de  la  guerre,  mais  qu'il  ne 
pouvait  pas  sans  douleur  voir  aux  prises 
avec  les  étrangers,  il  se  tenait  à  l'écart. 
Sur  ces  entrefaites  Henri  mourut  (  24 
août  1313  ).  Malgré  ses  fautes  qui  l'en- 
traînèrent à  des  cruautés  et  à  des  extor- 
sions tyi -a m  niques,  Dante  l'honora  tou- 
jours comme  le  sauveur  de  l'ingrate 
Italie  (Par.  xxx,  133-148).  Ceci  dé- 
montre combien  sont  loin  de  la  vérité 
c*ttx  qui  supposent  au  poète  une  politi- 
que pure  de  toute  passion  et  digne  des 

O  LwPrangipani  de  Rome,  dont  les  Àlighicri 
Jj| fjndaient  (Boccace),  étaient  aussi  la  souche 
«•Malaspina.GerinL  M<m.  ttor,  dtUa  Lunigkna, 
il*  p.  33it 
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anges.  Il  tenait  à  la  noblesse  de  son  ori- 
gine (Par.  xvi,  1.6),  il  tenait  à  la  dis- 
tinction des  rangs ,  à  la  concentration  du 
pouvoir  dans  un  nombre  restreint  de  fa- 
milles (1b.  67.  72);  il  pensait  avec  Aris- 
tote  qu'il  y  avait  des  classes  d'hommes 
nés  pour  commander  et  d'autres  bons 
seulement  pour  servir  (Monarchia,  1.  1). 

Il  se  retira  pour  un  moment  à  Ra- 
venne  chez  Guido  Novello,  le  parent  de 
Françoise  de  Rimini;  en  1314  il  était  à 
Lucques,  accueilli  peut-être,  ou  du 
moins  toléré  par  Uguccione,  seigneur  de 
Pise,  qui  l'avait  chassé  d'Arezzo.  Au  nom 
dUguccione  se  rattache  une  longue  fa- 
ble ingénieusement  ourdie  par  un  savant 
italien  ,  de  laquelle  il  résulterait  que  le 
chien  allégorique  destiné  par  le  poète  à 
chasser  l'ancienne  louve,  c'est-à-dire 
l'avarice  romaine ,  était  Uguccione ,  et 
non  pas  Cane  délia  Scala  (  Del  veltro  ul- 
legorico ,  Dante  di  Troya).  Le  fait  est 
qu'Uguccione  n'a  jamais  été  nommé  par 
Dante,  et  que  c'est  à  Cane  qu'il  adressa 
.  on  Paradis;  c'est  de  lui  qu'il  loue  la  ma- 
gnificence, dont  il  promet  des  succès  in- 
croyables (Par.  xvn ,  76-93 ,  et  Inf.  i , 
101-105). 

Eu  1315  on  offrit  au  poète  de  ren- 
trer à  des  conditions  humiliantes  de  sou- 
mission et  de  repentir  :  il  répondit  par 
une  lettre  admirable,  bien  connue,  et  qui 
suffirait  seule  pour  faire  oublier  celle 
qu'il  avait  adressée  à  l'empereur.  Les  Flo- 
rentins s'en  vengèrent  en  confirmant  la 
sentence  qui  le  condamnait.  Après  les 
revers  d'Uguccione,  Dante  se  réfugia 
chez  Can  Grande  qui  lui  fit  un  accueil 
très  digne,  mais  qui  bientôt  refroidi, 
soit  par  les  malheurs  du  poète,  soit  par 
son  caractère  morose  et  hautain,  négli- 
gea envers  lui  les  égards  qui  sont  dus  à 
la  majesté  du  génie.  Il  le  traita  néan- 
moins avec  une  estime  véritable;  ?nns 
cela  Dante  n'aurait  ni  osé  ni  daigné  lui 
parler  de  ses  misères  (  Vrget  me  reifami- 
liaris  angustia,  Lettre  déd.  du  Paradis). 

Errant  en  France,  en  Angleterre,  dans 
le  Tyrol,  en  Frioul,  à  Gubbio,à  Ra- 
venne  * ,  de  plus  en  plus  envenimant  ses 

(*)  Dist.  de  Vannetti,  ed.  Zatta,  v.  IV,  p.  rr, 
p.  i43.Viviaoi,  Pref.du  code  fiartol  ;  Ruffaelli, 
Stor.  di  Busone,c.  y.  Son  voyage  en  Frauceet  en 
Angleterre ,  dont  parle  Boccace  (£/>.  ad.  P*lr.)f 
est  peu t-v U  v  unlci  icur. 
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passions  politiques,  de  plus  en  plus  pu- 
rifiant son  génie,  peu  de  temps  avant 
sa  mort  il  acheva  le  poème.  Ses  déni  fils 
et  sa  fille  Béatrix  allèrent  le  rejoindre 
à  Ravcnne.  Deux  autres  de  ses  enfants 
étaient  morts,  et  sa  femme  parait  lui  avoir 
été  enlevée  dès  1308.Cest  alors  peut-être 
qu'il  écrivit  en  latin  son  iraité  de  la  Mo- 
no iv  hic }  dans  lequel  il  tache  de  marquer 
les  limites  entre  le  sacerdoce  et  l'empire. 
Appliquant  à  ses  principes  ce  que  dit 
saint  Augustin  de  la  fondation  provi- 
dentielle de  l'empire  de  Rome ,  il  veut 
démontrer  que  l'empire  universel  est  de 
droitdivin;quec*clailàrenipereurqu'ap- 
partcnait  la  haute  surveillance  des  na- 
tions ,  tout  en  respectant  les  libertés  de 
chaque  province,  de  chaque  ville.  C'est 
ainsi  qu'il  entendait  concilier  la  grande 
unité  politique  avec  le  libre  développe- 
ment des  forces  locales ,  le  gihelinisme  le 
plusabsoluavec  le  guelfisme  le  plus  ardent. 
Après  sa  mort  ce  livre  fut  brûlé  par  un 
cardinal;  les  cendres  mêmes  du  poète  ris- 
quèrent d'être  déterrées  et  jetées  au  vent 

Sur  les  dernières  années  de  sa  vie, la 
publication  de  tout  ou  d'une  grande 
partie  du  poème  avait  accru  la  renom- 
mée du  pauvre  exilé:  Guido,  son  hôte, 
lui  offrait  la  couronne  du  laurier,  mais 
il  s'attendait  à  1a  recevoir  à  Florence  sur 
les  fonts  où  il  avait  reçu  le  baptême 
(Ecloguc  à  Jean  de  Virg.;  Par.  xxv,  9). 
Vain  espoir!  En  1321,  à  son  retour  de 
Venise  où  Guido  l'avait  envoyé  pour  af- 
faires politiques,  il  mourut.  Ses  funérail- 
les eurent  la  splendeur  d'un  triomphe. 

î.a  taille  de  Dante  était  moyenne, 
*a  démarche  grave,  son  air  bienveillant 
mais  triste:  il  avait  le  nezaquilin,  les  yeux 
grands ,  la  figure  longue ,  le  menton  pro- 
éminent, la  lèvre  inférieure  un  peu  sail- 
lante, la  charpente  osseuse  très  pronon- 
cée ,  le  teint  brun,  la  barbe  et  les  che- 
v  mx  noirs  et  crépus.  II  connaissait  le 
dessin  :  Cimabné  avait  été  son  maître 
(Purg.xi,  9l-!m\Giotto  cl  Oderisi  [Ib. 
79-81)  furent  de  ses  amis;  il  était  aussi 
lié  avec  Case! la  [Purg.  n.  88-117.)  le 
chanteur;  U  chantait  lui-même,  dit-on, 
d'nne  manière  agréable. 

Après  sa  mort ,  la  république  de  Flo- 
rence, trop  tard  ravisée,  envoya  Boccace 
porter  des  secours  à  U  61k  de  Dante  re- 


tirée dans  un  cloître.  Boccace,  et dsetra 
après  lui,  expliquèrent  la 
les  églises,  et  ils  ne 
passages  où  le  poète  V". 
sa  patrie;  ib  les  commenlairnl  en  <]« 
paroles  non  moins  véhémentes.'  Us  flo- 
rentins écoutaient. 

Bien  que  ce  ne  soit  pas  par  des  atuh  tn 
qu'on  apprend  à  connaître  un  porat,  il 
faut  bien  ici  donner  une  idée  d«  «lu 
auquel  le  ciel  et  la  terre  avaient  ma  k 
main  [Par.  xxx). 

Égaré  dans  une  forêt  d'< 
et  politiques, 
poète  bien -aimé:  il  le 
de  son  voyage,  d'abord 
avait  peint  le  royaume  des 
comme  versé  dans  les 
enfin  (et  c'est  là  la  principale  m*4 
comme  le  chantre  de  César  et  d'Ancuv. 
les  fondateurs  de  ce  grand  empire  ;t' 
la  Providence  avait,  de  si  loin,  préfsri 
(  Co/tv.  Tr.  iv,  c.  5).  Aux  apprusa 
de  l'Enfer,  il  trouve  les  âmes  da  lè- 
ches; au-delà  de  l'Achéron,  le  Uk 
des  enfants  non  baptises  et  des  nuos 
vertueux.  En  descendant  dans  les  etrott 
des  damnés,  il  voit  les  peines  réservent 
la  luxure,  à  l'intempérance ,  à  l'avaria 
et  à  l'envie  paresseuse  ou  enragée.  Biet- 
trent  dans  la  ville  de»  U  a  ni  mes  pov  J 
voir  les  hommes  souillés  de  »ang,  te 
suicides ,  les  sodomites,  les  usuriers,  <■ 
rufiens,  les  flatteurs,  les  simoniaqees,  In 
magiciens,  ceux  qui  oot  trafiqué  do  m- 
plois  publics,  les  hommes  sans  foi,  * 
semeurs  de  discorde ,  les  alchimiste»,  * 
faussaires,  ceux  qui  avaient  trebi  Win 
parents,  leur  patrie,  leurs  bictifaitean 
César,  Jésus -Christ.  Arrivés  an  o» 
tre  de  la  terre,  ils  remontent  aui  set.» 
podes  et  ils  s'acheminent  vers  la  bu  li- 
gne du  purgatoire,  où  se  présent  roi  -  *■ 
bord  ceux  qui  ne  sont  pas  encore 
d'aller  espier  leurs  fautes,  pour  avoir  mi 
tardé  à  se  convertir.  La  porte  du  perp 
toirc  s'ouvre  devant  les  deux  poètes,  n  i 
contemplent  les  châtiments  d 
leux,  des  envieux,  des  gens 


(•)Toctle  mo.veo-J^er*! 
un  grjutJ  magicien  {l*f.  ix. 
fglogve  et  l«  l>*  Un*  d«  I* 
lien  •  cetU  opisîofi  popaUirr  <joi  rtfi—  ■  '  " 
à  !V«plet,oèua»f  pelle  le  f«tUiwHii*«*« 


gitized  by  Google 


DAN 


(  559) 


DAN 


des  paresseux,  des  avares,  des  gourmands, 
des  lascifs.  Au  haut  de  la  montagne,  Vir- 
.  le,  qui  est  le  symbole  de  la  raison  hu- 
maine, abandonne  le  poète;  Béatrix,  la 
science  divine,  lui  apparait  :  elle  lui  re- 
proche ses  erreurs,  elle  le  remplit  de 
rraes  et  de  repentir.  Il  voit  le  triomphe 
l'Eglise  et  ses  malheurs;  il  est  lavé 
dans  l'onde  du  Léthé,  renouvelé  dans 
celle  d'Eunoé  * ,  et  il  monte  aux  cicux. 
Dans  le  cercle  de  la  lune,  il  trouve  les 
unes  des  vierges  qui ,  forcées  d'aban- 
donner le  cloître,  n'y  sont  pas  rentrées 
des  qu'elles  l'ont  pu;  il  rencontre  dans 
Mercure  les  hommes  qui  ont  excellé 
dans  la  vie  active;  dans  Vénus,  les  gens 
épris  d'amour;  dans  le  soleil,  les  moines 
vertueux;  dans  la  planète  de  Mars,  les 
guerriers;  dans  Jupiter,  les  rois  bons; 
dans  Saturne,  les  hommes  de  la  vie  con- 
templative :  dans  la  constellation  des  Gé- 
meaux, sous  laquelle  il  est  né,  il  voit  le 
triomphe  de  Jésus-Christ,  et  il  est  inter- 
rogé par  les  apôtres  Pierre,  Jacques  et 
Jean,  sur  les  vertus  de  la  foi,  de  l'espé- 
rance et  de  la  charité.  Dans  la  neuvième 
phère,  on  lui  explique  les  mouvements 
rélestes  et  la  nature  des  anges;  au  haut 
<ie  l'empyrée,  il  voit  tous  les  saints  dis- 
posés en  forme  d'une  rose  blanche;  il 
adore  la  Vierge,  il  pénètre  le  mystère  de 
U  Trinité  et  de  l'Incarnation  du  Verbe  ; 
et  sa  vision  s'accomplit. 

La  classification  des  peines  de  l'Enfer 
loi  est  donnée  par  un  passage  d'Aristote 
Eth.t  l.  VII);  celle  des  peines  du  Pur- 
gatoire par  les  doctrines  de  saint  Thomas. 
Le  chant  xie  de  l'Enfer  et  le  xvne  du 
l'urgaloire  dévoilent  philosophiquement 
que  la  forme  poétique  cache  ailleurs 
aux  yeux  des  lecteurs. 

Parmi  les  personnages  qui  lui  appa- 
raissent dans  sa  vision,  il  y  en  a  de  pu- 
rement mythologiques,  et  ceux-ci,  il  faut 
les  prendre  comme  des  symboles;  il  y  en 
a  qui  appartiennent  à  l'histoire  ancienne , 
tels  qu'Adam,  Raab,  David,  Ezechiel, 
Caton,  Curion,  Trajan,  Constantin ,  Jus- 
!  'iien ,  Mahomet.  Il  y  en  a  même  qui  ap- 
partiennent à  l'histoire  fabuleuse,  mais 
'lue  Dante  regardait  comme  des  êtres 
historiques  ,  tels  que  Anthée  ,  Mir- 

(")  Nom  grec  qui  répond  à  bona  mtnt. 
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rhe,  Achille,  Ulysse,  Capanée,  Sioa  , 
Riphée  ,  Diomède.  Quant  à  ceux  qui 
jouent  un  certain  rôle  dans  la  Comédie, 
ce  sont,  dans  l'Enfer,  Nicolas  III  et  Cé- 
leslin  V,  papes;  Catalano,  Loderingo, 
Guide  de  Montefeltro,  Brune!  to,  Rusti- 
cucci,Aldobrandi,C.nidogucrra,  Ciampo- 
lo,  Iîertram  dcl  Bornio  ,  Alberti ,  Bocca 
degliAbati,  Lgolino,  hommes  publics; 
puis  14  à  1 5  autres  moins  célèbres  et  enta- 
chés de  vices  ignobles.  Il  y  a  peu  de  fem- 
mes dans  l'Enfer  de  Dante.  Françoise 
de  Rimini  est,  au  milieu  de  ses  tour- 
ments, environnée  d'une  telle  auréole 
de  poésie  que  peu  d'âmes  bienheureu- 
ses ont  été  traitées  par  le  poète  avec 
autant  d'amour.  Dans  le  purgatoire,  il 
n'y  a  que  deux  femmes,  Pia  et  Sapia  : 
deux  papes  y  figurent,  Adrien  V  et  Mar- 
tin V,  l'un  gourmand,  l'autre  avare  ;  de 
plus,  un  abbé  fainéant  de  la  Scala.  Il  y 
a  aussi  plusieurs  rois  et  seigneurs,  Hu- 
gues Capet ,  Mainfroi ,  Nino ,  Malaspina, 
Santafiora;  des  hommes  publics  (  mais 
en  moindre  nombre  que  dans  l'Enfer), 
Del  Cassero,  Guido  del  Duca  ,  Rinieri 
de  Calboli,  Marco.  Les  hommes  estimés 
ou  aimés  du  poète,  y  abondent  :  Casel!a, 
Belacqua,  Buonconte,  Oderisi  ,  Forese, 
Bonaggiunta,  Guinicelli,  Arnaut,  le  poète 
provençal.  Le  Paradis  a  trois  femmes, 
Piccarda,  Costanza ,  Cunizza.  On  y  re- 
marque les  figures  de  Romeo  le  pèlerin, 
de  Charles  Martel  l'ami  de  Dante,  de 
Cacciaguida  son  trisaïeul.  Les  autres  sont 
presque  tous  de  grands  noms,  mais  ce 
ne  sont  pas  des  contemporains  du  poète. 

Les  digressions  historiques  ou  scienti- 
fiques ne  manquent  pas  au  poème;  mais 
il  y  en  a  qui  entrent  dans  la  conception 
de  l'ouvrage  d'une  manière  essentielle, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  évidente  aux 
yeux  du  vulgaire.  Dans  l'Enfer,  il  n'y 
en  a  qu'une  sur  l'origine  de  Mantoue  : 
c'est  peut-être  un  hommage  rendu  à  la 
mémoire  de  Virgile,  ainsi  que  le  chant 
xxii  du  Purgatoire  est  un  hommage  à  la 
mémoire  de  Stace,  un  de  ces  poètes  que 
Dante  étudiait  avec  soin.  Dans  le  Pur- 
gatoire, les  allusions  géographiques  se 
traînent  quelquefois  jusqu'à  devenir  des 
digressions  tant  soit  peu  prosaïques.  De  ce 
genre  est  aussi  la  digression  qui  remplit  le 
]  deuxième  chaut  du  Paradis  où  le  poète 
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▼eut  expliquer  les  taches  de  la  lune.  Mais 

telle  n'est  pas  la  discussion  sur  l'amour 
(Purg.  xvm),  auquel  Dante  réduit  toute 
passion  humaine.  Le  Paradis  abonde  en 
discussions  théologiques  et  philosophi- 
ques sur  la  sainteté  des  vœux,  sur  la  ré- 
demption ,  sur  les  facultés  innées,  sur  la 
sagesse  de  Salomon,  sur  les  jugements  té- 
méraires, sur  la  prédestination,  sur  le 
salut  des  païens,  sur  les  vertus  théologa- 
les, sur  le  premier  homme  et  sur  sa  chute. 

Bettinelli  ne  voyait  dans  tout  le  poème 
que  le  chant  d'Ugolino  et  celui  de  Fran- 
çoise de  Rimini;  il  voulait  en  extraire 
une  centaine  de  tercets  encore ,  et  brûler 
le  reste  :  Alfieri  voulait  tout  récrire; 
tout  lui  paraissait  également  admirable. 
On  s'est  longtemps  arrêté  à  l'Enfer ,  et 
Ton  a  presque  dédaigné  les  deux  autres 
parties  :  le  fait  est  que  dans  le  Purga- 
toire règne  une  poésie  moins  objective , 
mais  plus  pure  et  plus  neuve;  dans  le 
Paradis  les  beautés  sont  moins  continues, 
mais  plus  profondes  et  plus  intenses  : 
rien,  depiais  la  Bible,  n'a  été  dit  qui  fût 
plus  digue  du  ciel. 

Pétrarque  l'emporta  sur  Dante  dans 
l'estime  des  Italiens  dégradés.  Le  nou- 
vel épanouissement  des  lettres  et  de 
l'esprit  national ,  qui  date  du  milieu  du 
dernier  siècle,  devait  répandre  une  lu- 
mière nouvelle  sur  le  génie  du  poète 
mal'icuTeux.  L'admiration  fut  bientôt 
"poussée  jusqu'au  culte  ;  pour  mieux 
l'honorer,  on  lui  prêta  des  intentions  , 
des  idées  et  des  procédés  dont  un  homme 
médiocre  aurait  à  rougir  s'il  en  était  ac- 
cusé. Foscolo  en  fit  un  nouveau  Maho- 
met (Disc.  Stor.  sulla  div.  com.)\  Ros- 
setti  (Comment,  de  l'Enfer,  et  Sullo  spi- 
rito  antipapale ,  Londres  ) ,  en  fait  un 
membre  de  sociétés  secrètes ,  sous  cha- 
que mot  cachant  une  énigme,  un  ca- 
lembourg;  Ginguené  prétendait  que  la 
vision  tout  entière  est  de  sa  création , 
c'est-à-dire  que  le  génie  de  Dante  n'a 
rien  de  commun  avec  son  siècle  ;  Monti 
osa  le  louer  de  ce  qu'il  ne  désignait  pas 
les  choses  par  le  mot  propre  (Proposta, 
Dial.  du  dern.  vol.  ) ,  ainsi  que  Rous- 
seau le  pensait,  ce  qui  est  le  plus  grand 
éloge  d'un  écrivain  ;  il  le  loua  de  ce  qu'il 
enjolivait  par  des  phrases  les  choses 
communes  et  leur  donnait  un  air  singu- 


lier. Pcrticari  en  fit  l'ennemi  de  sa  bo- 
gue maternelle;  il  nous  le  représenta 
prenant  un  mot  aux  Romagnols,un  mot 
aux  Vénitiens  pour  créer  sa  langue , 
comme  si  Boccace  ne  nous  disait  pas 
nettement  que  Dante  écrivit  dins  l'idio- 
me florentin ,  comme  si  le  langage  de 
Cino  et  de  Compagni  n'était  pas  le  même 
que  celui  de  la  Divine  Comédie  *.  Noos 
ne  parlerons  pas  des  outrages  que  dut 
subir  après  sa  mort  le  malheureux  Flo- 
rentin, des  interprétations  forcées  on 
communes ,  des  variantes  absurdes  oo 
barbares  par  lesquelles  on  gâta  son  poè- 
me. Ce  qui  fait  sa  grandeur  véritable , 
c'est  justement  le  contraire  de  toutes  ces 
finesses  de  mauvais  aloi  qu'on  lui  prête. 
Dante  a  soigneusement  recueilli  les  tra- 
ditions religieuses  ,  populaires,  scien- 
tifiques de  son  temps  ;  il  n'est  presqu 
pas  une  conception  dans  son  poinn 
dont  on  ne  puisse  trouver  le  germediai 
les  légendes  du  temps,  dans  un  passage 
de  la  Bible,  dans  un  vers  de  Virgile.  Il 
n'a  jamais  voulu  insulter  à  la  croyance 
de  ses  pères  :  même  en  flétrissant  h 
conduite  des  prêtres  indignes  (//i/.  «* 
Pur%.  xvxn,  Par.  xxi.  xxni),  il  s'in- 
cline toujours  devant  leur  dignité,  con- 
me  le  plus  humble  et  le  plus  fervent 
des  fidèles  [Inf.  xix,  101.  furg.m, 
135  ).  Loin  de  délayer  sa  pensée  pour 
l'adoucir,  il  retranche  toujours  ce  qu> 
ne  va  pas  droit  au  but  :  il  a  dit  lai' 
même  que  jamais  la  tyrannie  de  la  rime 
ne  le  contraignit  à  dire  ce  qu'il  ne  vod 
lait  pas  dire  (  Comm.  ottimo);  et  il 
blit  comme  précepte  que  sous  le  vcil« 
poétique  il  doit  toujours  se  trouver  wr 
doctrine,  une  idée  (F.  Naovà)-  Dans  u 
langue  de  son  temps  il  n'a  rien  violets- 
ment  innove;  il  n'a  fait  que  choisir. Son 
vrai  mérite  enfin  est  d'avoir  sn  réonir 
par  des  liens  puissants  la  nature  et  l'art, 
la  science  et  la  foi,  l'imagination  et  I» 
méditation,  le  sentiment  de  son  indivi- 
dualité et  le  sentiment  national ,  le  culte 
du  beau  et  celui  de  l'honnête,  des  p« 
sions  ardentes  et  nne  impartialité  dont 
les  exemples  ont  de  tout  temps  été  rares 

(*)  Viro,  ilaat  un  endroit  de  te*  ararres,  r»prt« 
ce  même  prrjugé  sans  l'appuyer  de  prr«»r»' 
mais  dun*  rin  autre,  il  \t  <  umûat  arec  des  rA>^' 
couTajocaute»  (t.  VI.,  éd,  ÛW  ,  p*6  4>  ^ 
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En  faire  an  homme  d'art  et  de  rose,  lai 
prêter  les  petitesses  du  libéralisme  et  de 
riDcrédulité  modernes  ,  c'est  dénaturer 
son  génie.  T-m-o. 

De  nombreuses  éditions  ont  été  faites 
de  la  Divina  Commedia  dès  les  premières 
années  de  l'invention  de  l'imprimerie; 
puis  pendant  le  xvieet  le  XVIIe  siècle  cette 
ardeur  se  ralentit  pour  reprendre  avec 
une  nouvelle  force  au  xyiii*.  Les  meil- 
leures éditions  sont  celles  qui  suivent  le 
texte  de  la  Crusca ,  enrichi  des  correc- 
tions du  P.  Lombardi.  Le  poème  a  aussi 
été  l'objet  d'un  grand  nombre  de  com- 
mentaires: parmi  ces  derniers  nous  cite- 
rons d'abord  les  plus  anciens ,  ceux  de 
'Ottimo  de  Benvenuto  da  Imola ,  et 
relai  de  Pierre,  fils  de  Dante,  encore 
nédit.  Au  nombre  des  commentaires 
)lus  récents  on  doit  remarquer  celui  de 
forgbi,  et  l'édition  de  Padoue  (1822) 
ontenant  des  notœ  variorum,  indépen- 
tamment  du  commentaire  de  Lombardi. 
'mot  aux  éditions  modernes,  nous  nom- 
lerons  celle  de  Florence  (1815-1817, 
vol.  in-fol.  ) ,  et  celle  de  la  collection 
;  Bodoni.  Une  nouvelle  édition  s'im- 
ime  à  Florence  par  les  soins  de  trois 
idémiciens  de  la  Crusca.  Les  trois  par- 
a  de  la  Commedia  ont  été  traduites  en 
inçais;  en  prose,  par  M.  Artaud  :  lr6 
liti'on,  Paris ,  1811-1813,  3  vol.  in- 8°; 
seconde  édition  [La  Divina  Comme- 
a,  V Enfer,  le  Purgatoire  et  le  Para- 
t,  avec  la  traduction  française  en  re- 
rd,  ofTrant  les  commentaires  extraits 
s  plus  fiabiles  critiques  )  1829  et  an- 
es  suivantes,  9  vol.  in-12.  L'Enfer  avait 
\  traduit  par  Rivarol  en  1783;  il  en  a 
ru  en  1832  une  traduction  en  vers  par 
Je  Gourbillon  (un  vol.  in-8°).  On 
t>anatt  un  mérite  supérieur  aux  tra- 
rtions  allemandes,  parmi  lesquelles 
les  de  Kanuegiesser  (Leipz.,  1814*20, 
Ie  éd.  1833,  3  vol.  in-8°)  et  de  Streck- 
s  (Halle,  1 824-27, 8  vol  in-8°),  toutes 
deux  métriques,  sont  surtout  rem  ar- 
ables. On  estime  aussi  les  traductions 
;laises  de  Cary  et  de  Wrigbt.  La  meil- 
re  édition  complète  des  œuvres  du 
nte  est  celle  de  Venise ,  chez  Zalta 
57-58,  S  vol.  in-4°).  S. 
DANTON  (  Georges)  naquit  à  Arcis- 
-Aube  h  28  octobre  1759.  La  révo- 


lution le  trouva  revêtu  du  titre  d'avocat 
aux  conseils  du  roi.  Une  particularité  as- 
sez piquante  de  sa  vie  privée ,  c'est  qu'il 
était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  Ber- 
quin ,  Y  Ami  des  enfants.  Le  peu  de  con- 
sidération dont  jouissait  Danton,  à  raison 
de  l'irrégularité  de  ses  mœurs,  en  faisait 
à  peu  près  un  avocat  sans  causes  ;  cette 
situation  devait  le  porter  à  seconder  les 
changements  qui  se  préparaient  dana 
l'ordre  social  :  aussi  se  jeta-t-il  à  corps 
perdu  dans  le  mouvement  révolution- 
naire. Le  géant  de  l'époque,  Mirabeau, 
à  qui  il  fallait  des  hommes  d'action ,  se 
hâta  de  s'attacher  Danton.  Une  grande 
analogie  de  penchants  et  de  moyens  de- 
vait rapprocher  ces  deux  hommes  dont 
M.  Mignet,  dans  son  Histoire  de  la  Ré- 
volution, a  caractérisé  d'une  manière  su- 
périeure les  conformités  et  les  dissem- 
blances. «  Danton,  dit-il,  était  un  révo- 
«  lutionnaire  gigantesque.  Aucun  moyen 
«  ne  pouvait  lui  paraître  condamnable, 
«  pourvu  qu'il  lui  fût  utile,  et ,  selon  lui, 
«  on  pouvait  tout  ce  qu'on  osait.  Danton, 
«  qu'on  a  nommé  le  Mirabeau  de  la  po- 
«  pulace ,  avait  de  la  ressemblance  avec 
«  ce  tribun  des  hautes  classes  :  des  traits 
«  heurtés,  une  voix  forte,  un  geste  im- 
«  pétueux,  une  éloquence  hardie,  un 
«  front  dominateur.  Leurs  vices  aussi 
«  étaient  les  mêmes  ;  mais  ceux  de  Mira- 
«  beau  étaient  d'un  patricien,  ceux  de 
*  Danton ,  d'un  démocrate.  Ce  qu'il  y 
«  avait  de  hardi  dans  les  conceptions 
«  de  Mirabeau  se  retrouvait  dans  Dan- 
«  ton,  mais  d'une  autre  manière,  parce 
«  qu'il  était,  dans  la  révolution,  d'une 
«  autre  époque.  »  Nous  oserons  ajouter 
un  seul  trait  à  ce  parallèle  :  c'est  qu'il  y 
avait  du  M?  ri  us  dans  Danton,  comme  il 
Y  avait  du  Catilitia  dans  Mirabeau. 

Président  du  district  des  Cordeliers,  à 
sa  formation,  Danton  le  dirigea  à  son 
gré.  Il  prit  pour  acolytes  l'atroce  Marat 
et  l'ardent  Camille  Desmoulins,  et  leur 
réunion  fut  le  noyau  autour  duquel  se 
forma  le  club  des  Cordeliers  (voj:)9  véri- 
table exagération  de  celui  des  Jacobins. 
A  cette  époque,  où  la  révolution  courait 
les  rues  du  matin  au  soir,  Danton  était 
l'orateur  de  la  multitude,  toujours  prêt 
à  la  haranguer  dans  une  salle  ou  au  mi- 
lieu d'un  carrefour,  du  haut  d'une  tri- 
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bnne  ou  monté  sur  une  borne,  souvent 
l'excitant  par  sa  véhémence,  quelquefois 
l'arrêtant  avec  une  sorte  de  bonhomie 
joviale.  Au  mois  de  janvier  1790,  le 
Châtelet  ayant  lancé  un  décret  de  prise 
de  corps  contre  Marat,  qui  déjà  se  signa- 
lait par  les  publications  les  plus  incen- 
diaires ,  Danton  osa  s'opposer  ouverte- 
ment à  l'exécution  de  ce  décret.  Atteint 
par  une  mesure  semblable,  il  en  brava 
les  effets,  et  le  Châtelet  se  vit  contraint 
à  la  révoquer.  Quelques  mois  plus  tard, 
Danton  vint  à  la  tête  d'une  députât  ion  de  la 
commune  de  Paris  demander  à  l'Assem- 
blée nationale  le  renvoi  et  la  mise  en  ju- 
gement de  trois  ministres  de  Louis  XVI; 
ce  n'étaient  encore  là  que  des  es- 
et  le  rôle  politique  de  Dan- 
ton ne  commença  réellement  qu'en  1791, 
à  la  suite  de  la  tentative  d'évasion  de  la 
famille  rovalc.  Il  adressa  alors  à  Lafavette 
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ce  pressant  dilemme  :  *  Ou  vous  êtes  un 
«  traître  qui  avez  favorisé  la  fuite  du  roi, 
«  ou  vous  êtes  incapable  de  commander , 
«  puisque  vous  n'avez  pu  empêcher  la 
«  fuite  du  roi  commis  à  votre  garde.»  De 
concert  avec  C.  Desmoulina,  Danton  pro- 
voqua par  une  adresse  la  déchéance  du 
monarque  ;  tous  deux  se  rendirent  au 
Champ- de-Mars,  déposèrent  l'adresse 
sur  l'autel  de  la  patrie,  dressé  pour  l'an- 
niversaire de  la  Fédération,  appelèrent 
le  peuple  à  la  signer ,  et  joignirent  à  cet 
appel  les  déclamations  les  plus  furibon- 
des. Lafayette  et  Bailly,  en  exécutant  le 
17  juillet  la  loi  martiale,  mirent  un  terme 
à  ces  excès.  Des  poursuites  furent  enta- 
mées contre  leurs  auteurs ,  et  Danton , 
Desmoulins  et  Legendre  sortirent  de  Ta- 
ris. Danton  y  reparut  après  la  clôture  de 
l'Assemblée  constituante ,  et ,  quoique 
sous  le  coup  d'un  décret  pour  dettes,  il 
parvint,  au  mépris  de  la  loi,  à  se  faire  élire 
substitut  du  procureur  de  la  commune 
de  Paris  (vof.).  La  cour,  qui  n'avait  pu 
réussir  à  l'écarter,  résolut  alors  de  l'a- 
cheter, et  il  se  vendit.  M.  de  Lessart, 
ministre  des  affaires  étrangères,  conclut 
ce  marché,qui  rapporta  à  Danton  plus  de 
cent  mille  écus  et  dont  il  exécuta  fidèle- 
ment les  clauses  tant  qu'il  fut  payé  ;  mais 
le  résultat  sur  lequel  on  comptait  n'ayant 
pas  été  obtenu,  les  subventions  furent  sup- 
primées, et,  d'auxiliaire  Inutile.  Daulou 


redevint  adversaire  implacable;  l'afince 
1  792  le  vit  en  hostililépermancnteoooirc 
le  pouvoir  royal. Lorsque  les  fc<ierés  mar- 
seillais arrivèrent  à  Paris  pour  renvtner 
le  trône  constitutionnel,  le  maire  Péthion 
les  établit  dans  le  bâtiment  des  Ccrde- 
liers.  Danton  les  y  gorgea  de  vin  et  de 
débauche ,  et,  le  10  août,  il  les  conduisit 
lui-même  à  l'attaque  du  château.  New 
avons  eu  entre  les  mains  une  lettre  de  Ca- 
mille Desmoulins  à  son  père,  lettre  au* 
tographe  qui  établit  que,  dans  cette  jour- 
née, Danton  et  lui  faisaient  le  coup  de 
fusil  sur  la  plate  du  Carrousel.  Quaaù 
Robespierre  et  à  Marat ,  ils  s'étaient  nus 
en  sûreté  au  fond  d'une  cave.  Le  mini»- 
tère  de  la  justice  devint  pour  Daotoa  le 
prix  de  ses  succès  au  10  août  :  auui 
disait-il  qu'il  y  avait  été  porté  par  ua 
bouletde  canon.  Bientôt  survinrent  les  re- 
vers qui  marquèrent  le  début  de  la  caav 
pagne,  la  défection  de  Lafayette,  le  met- 
tre de  Théobald  Dillon  par  ses  troepes, 
la  prise  de  la  ville  de  Longwy,  le  ikçe 
de  Verdun.  L'alarme  était  dans  Paris  : 
les  vainqueurs  du  trône  croyaient  teu- 
cher  à  leur  perte.  Danton,  d'accord  am 
la  commune  révolutionnaire,  fit  faire  do 
visites  générales,  saisir  toutes  les  ara» 
qui  étaient  entre  les  mains  des  particu- 
liers, incarcérer  les  prêtres  non  asser- 
mentés et  tous  les  royalistes  reconnu*; 
il  assembla  ensuite,  en  comité  de  défeoae 
générale,  les  ministres  et  les  chef»  de  la 
commune  et  leur  dit  :  «  Mon  avis  est  a», 
«  pour  déconcerter  les  agitateur»  et  ar- 
«  rêter  l'ennemi,  il  faut  faire  peur  aux 
«  royalistes.  »  On  était  au  1er  septembre 
Le  lendemain  2  il  se  présenta,  dès  le 
matin,  à  l'Assemblée  législative  à  la  tête 
des  autorités,  et,  dans  un  rapide  di*cou;>, 
fit  entendre  ces  mots  aux  députés  Utb- 
blants  sur  leurs  sièges  :  «  C'est  en  ce  »o- 
«  ment,  messieurs,  que  vous  pouvci  de- 
«  creter  que  la  capitale  a  bien  mérite  de 
«  la  France  entière.  Le  canon  que  voua 
«  allez  entendre  n'est  point  le  canon  dV 
«  larme,  c'est  le  pas  de  charge  sur  oo» 
«  ennemis!...  Pour  les  vaincre,  pour  les 
«  atterrer,  que  î&ul-i\?...  de l'autiac^c^ 
«  corc  fie  l'audace ,  et  toujours  de  i 
■  dacc  !  »  Les  massacres  de  septeinlxe 
étaient  dans  ce  peu  de  mots...  lis  corn- 
meocèreot  quelques  heures  après  e(  b 
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dorèrent  quatre  jours.  A  l'assassinat  des 
détenus  de  Paris  succéda  bientôt  celui 
des  prisonniers  d'Orléans  égorgés  le  19 
septembre,  à  Versailles,  auprès  de  l'O- 
rangerie. Parmi  ces  derniers  se  trouvaient 
MM.  de  Brissac  et  de  Lessart,  agents  du 
traité  par  lequel  Danton  s'était  mis  à  la 
toldede  la  liste  civile.  De  Versailles  les 
~orgeurs  se  rendirent  à  Paris.  Placé  au 
balcon  de  la  Chancellerie ,  Danton  les 
wraogua,  et  l'on  peut  croire  qu'il  avait 
o  vue  le  service  qu'ils  venaient  de  lui 
endre  par  la  mort  de  ces  deux  hommes 
orsqu'il  leur  dit  :  «  Ce  n'est  pas  le  mi- 
nistre de  la  justice,  c'est  le  ministre  de 
la  révolution  qui  vous  remercie  de  vo- 
tre louable  fureur.  »  Qui  le  croirait 
oartant?  ce  fut  à  ce  même  Danton  que 
loueurs  victimes  dévouées  à  la  mort  du- 
rât leur  salut.  Il  alla  lui-même  tirer  de 
rùon  Adrien  Duport,  Barnave  et  Char- 
a  de  Lameth;  et  en  1793  ce  fut  lui 
ocore  qui  fit  rendre  à  la  liberté  le  célè- 
re  auteur  du  Voyage  du  jeune  Jna- 
hûrsiif  l'abbé  Barthélémy.  Il  ne  se  ruo ri- 
ait impitoyable  que  lorsqu'il  s'agissait 
f  frapper  en  masse,  et  souvent  les  in- 
firmes individuelles  le  trouvaient  ac- 
•ssible  à  la  pitié.  Ces  inégalités  dans 
conduite  et  dans  son  caractère  sèm- 
ent trouver  leur  explication  dans  ces 
'rôles  qui  sont  de  lui  :  «  Une  révolution 
ne  peut  se  faire  géométriquement.  Les 
bons  citoyens  qui  souffrent  pour  la  li- 
berté et  l'égalité  doivent  se  consoler 
par  ce  grand  et  sublime  motif.  » 
Élu  le  second  député  de  Paris  à  la  Con- 
dition nationale  (voy.\,  Danton  se  hâta 
abdiquer  les  fonctions  du  ministère  où 
fut  remplacé  par  Garât.  Comme  il  était 
>  des  plus  ardents  à  presser  le  jugement 
Louis  XVI  par  la  Convention ,  un  de 
»  smis  lui  représenta  qu'elle  n'avait 
s  le  droit  de  s'ériger  en  tribunal.  «Vous 
ivrz  raison,  répondit-il  :  aussi  nous  ne 
'e  jugerons  pas,  nous  te  tuerons.  »  L'ex- 
uistre  de  la  marine ,  Bertrand  de  Moi- 
tié, entre  les  mains  de  qui  était  de- 
nrée une  lettre  autographe  de  Danton, 
ot  les  termes  constataient  ses  ancien- 
s  relations  avec  la  cour,  lui  écrivit  de 
«dres,  où  il  s'était  retiré,  qu'il  ferait 
primer  et  placarder  cette  lettre  dans 
at  Paris,  s'il  «sait  de  son  influence 


pour  faire  condamner  Louis  XVL  Dau-' 
ton  vit  le  danger  et  se  fit  donner  une 
mission  pour  l'armée  du  Nord.  Il  ne  re* 
vint  à  Paris  que  sur  sommation,  et  la 
veille  du  jour  où  l'arrêt  fut  prononcé. 
Quoiqu'il  eut  voté  pour  la  mort,  presque 
sans  phrases,  Bertrand  n'en  vit  pas  moins 
dans  ce  vote  un  acte  d'insigne  félonie,  et 
il  se  hâta  d'adresser  à  Garât  la  lettre  ac- 
cusatrice ;  mais  celui-ci  la  remit  officieu- 
sement à  Danton  et  il  n'en  fut  plus  ques- 
tion.Immédiatement  après  la  mort  du  roi, 
Danton  retourna  avec  Lacroix  dans  la 
Belgique,  envahie  par  Dumouriez.  Oa 
leur  remit  quatre  millions  pour  révolu- 
tionner le  pays;  ils  furent  bientôt  soup- 
çonnés de  s'être  approprié  une  grande 
partie  de  celte  somme  énorme.  Les  dé- 
penses excessives  auxquelles  on  les  vit 
se  livrer  à  leur  retour  justifiaient  assez 
ces  accusations.  Ils  revinrent  à  Paris  au 
commencement  de  mars,  époque  qui  fut 
marquée  par  les  premiers  revers  de  Du- 
mouriez. Danton  se  montra  dévoué  aux 
térets  de  ce  général  jusqu'à  ce  que  sa 


in 


défection  et  les  désastres  qui  s  ensuivi- 
rent eussent  rendu  sa  défense  impossi- 
ble. Alors ,  pour  détourner  les  soupçons 
qui  commençaient  à  planer  sur  lui  et 
dont  déjà  Marat  s'était  rendu  l'organe, 
il  revint  à  son  premier  rôle  en  se  repla- 
çant à  la  téte  du  mouvement  révolution- 
naire.Sur  sa  motion, une  levée  de  300,000 
hommes  fut  ordonnée;  il  proposa  de  dé- 
vaster la  France  en  cas  d'invasion.  «  Si 
«  les  tyrans,  s'écriait- il,  mettaient  notre 
«  liberté  en  péril ,  les  riches  seraient  les 
«  premiers  la  proie  de  la  fureur  popu- 
«  laire!  »  Enfin,  le  10  mars,  il  fit  décré- 
ter l'établissement  d'un  tribunal  criminel 
extraordinaire  destiné  à  punir  les  enne- 
mis de  la  révolution  à  l'intérieur  et  dont 
les  arrêts  devaient  être  sans  appel.  Telle 
fut  l'origine  du  fameux  tribunal  révolu- 
tionnaire qui,  un  an  plus  tard,  envoya 
Danton  lui-même  à  l'échafaud. 

Le  Comité  de  salut  public  (vojr.)9  en 
qui  devaient  bientôt  se  concentrer  toutes 
les  forces  du  gouvernement,  ayant  été 
institué  le  6  avril,  Danton  en  fit  partie 
à  la  formation.  Il  semblait  être  alors  à 
l'apogée  de  son  crédit  ;  pourtant,  il  se 
trouvait  entre  deux  écueils  :  d'un  côté, 
les  Girondins  ne  cessaient  de 
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en  réclamant  avec  persistance  la  puni- 
tion de  ceux  qui  avaient  souillé,  par  le 
meurtre,  la  cause  de  la  liberté  ;  d'un  au- 
tre cote,  les  purs  de  la  Montagne  le  har- 
celaient par  leurs  insinuations  sur  les 
profits  de  sa  mission  en  Belgique,  Menacé 
par  le*  deux  partis,  il  sentit  la  nécessité, 
pour  s'assurer  contre  l'un  ,  de  se  rallier 
a  l'autre;  et  la  prévision  du  résultat  de 
la  lutte  l'engagea  à  faire  cause  commune 
avec  le  parti  de  la  violence  contre  celui 
de  la  modération.  D'ailleurs,  disait-il,  en 
révolution  V autorité  doit  appartenir  aux 
plus  scélérats.  H  se  réunit  donc  à  Pàche 
et  à  Robespierre  pour  former,  en  de- 
hors de  la  majorité  du  Comité  de  salut 
public,  ce  comité  clandestin  de  Charen- 
ton  où  fut  préparée  l'insurrection  du  31 
mai.  Sans  haine  personnelle  contre  les 
Girondins  qui  le  gênaient,  Danton  vou- 
lait borner  a  leur  exclusion  de  l'assem- 
blée les  résultats  de  cette  journée.  L'er- 
reur où  Mirabeau  était  tombé ,  après  le 
5  octobre ,  en  croyant  pouvoir  arrêter 
le  mouvemeot  révolutionnaire  à  ce  point, 
devint  celle  de  Danton  après  le  SI  mai; 
ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  réfléchi  qu'il 
n'appartient  qu'à  Dieu  de  dire  aux  Ilots 
déchaînés  de  la  mer  :  Vous  n'irea  pas 
plus  loin  ! 

Depuis  la  chute  des  Girondins,  l'in- 
fluence de  Danton  sur  la  Convention 
diminuait  de  jour  en  jour;  on  lui  repro- 
chait d'avoir  déployé  peu  d'énergie  con- 
tre ces  proscrits,  et  surtout  de  s'être 
appitoyé  sur  leur  fin.  Il  avait  rompu  ou- 
vertement avec  la  commune  en  flétrissant 
d'une  manière  énergique  les  saturnales 
appelées  fêtes  de  la  Raison.  *  Quand, 
«  s'était-il  écrié  à  la  tribune,  ferons-nous 


«  cesser  ces  mascarad 
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«  pas  voulu  détruire  la  superstition  pour 
«  établir  l'athéisme.  »  Il  faisait  en  même 
temps  décréter  l'établissement  du  maxi- 
mum et  allouer  quarante  sous  par  jour 
aux  sans-culottes  qui  fréquentaient  les 
assemblées  de  section.  Mais  ce*  tardifs 
efforts  ne  pouvaient  lui  rendre  son  an- 
cienne popularité  :  dans  le-*  derniers  jours 
de  93  il  fut  traité  aux  Jacobins  avec  mie 
délaveur  marquée.  Robespierre  prit  alors 
sa  défense,  mais  de  manière  pourtant  à 
le  compromettre  jutqu  a  un  certain  point, 
et  surtout  à  se  faire  valoir  à  ses  dépens. 


Lorsqu'enfin  les  excès  de  ta  dâeafD|» 

eurent  été  portés  au  comble  parla  com- 
mune de  Paris,  Danton  et  ses  amis  con- 
çurent le  projet  d'arrêter  factice  dt 
ribunal  révolutionnaire,  de  vider  les  pri- 
sons et  de  dissoudre  les  comité»  dt  uix 
public  et  de  sûreté  générale.  Robespierre 
voulait  perdre  la  commune,  fojrr  de  Tt- 
narchie;  les  comités  voulaient  se  dcujrt 
de  Danton,  de  Camille  et  autres  raadr- 
rés  :  une  transaction  s'établit  entre  a> 
bespierre  et  ses  collègues  des  coaùu*,! 
leur  livra  leurs  ennemis  et  Us  hu  Errè- 
rent les  siens.  La  faction  d'Hébert  fit 
bientôt  abattue;  l'horreur  et  le 
qu'elle  inspirait  firent  tous  les  fra*  de  u 
chute.  Danton  était  un  adversaire  pat 
redoutable.  Quelques  hommes  qui  tab- 
laient encore  à  prendre  parti  entre  tfc  <t 
Robespierre  essayèrent  de  les  rapsr> 
cher.  Une  entrevue  eut  lieu  :  Robop*n* 
reprocha  à  Danton  ses  mé&inces,lkj- 
ton  lui  reprocha  ses  cruauté»;  ib  *  w 
parèrent  avec  aigreur  et 


De  ce  moment,  la 
résolue.  Engagé  par  quelques-uns  dt  « 
amis  à  prévenir  les  coups  de  Robesftd 
en  le  frappant  le  premier ,  il  s'y  reb* 
en  disant  :  T'aime  mieux  être  jav-  -u 
aue  guillotineur.  Averti  par  d'autre  * 
pourvoir,  par  la  fuite,  à  sa  sûreté  «eu 
cée,  il  répondit  comme  le  doc  dt  Cm 
«  Ils  n'oseraient!...  et  «Tailleur»,  s/**1 
m  il,  est-ce  qu'on  emporte  sa  naine  :  < 
«  semelle  de  ses  souliers  ?  »  U  st  ^ 
de  cette  sécurité,  dont  les  effets  rfw* 
ceux  de  la  stupeur,  que  lorsqu'il  »•* 
arrêter  chea  lui  ,*  dans  la  nuit  do  V  » 
31  mars  1794.  Lacroix,  sou  colle»» 
l'armée  du  Nord,  son  émule  eu  diUr  a 
tions  et  son  compagnon  de  debaucè*.  1 
arrêté  en  même  temps  que  loi  * 
déposa  d'abord  a  la  prison  do  La** 
bourg;  Danton,  en  arrivant,  aborc»  * 
détenus  avec  calme  et  cordialité  :  • 
«  sieurs,  leur  dit-il,  j'espérais  ana*  f 
•=  vous  faire  sortir  d'ici,  mais  J 

•  moi-même  as ec  vous,  et  je  ne  sxrt^ 
ment  cela  finira.  •  Cela  devait  b**  1 

tinir  pour  lui.  On  l*ro  tendit  a*on 
crier  :  •  C'est  à  pareille  ëpo<|ue  o»« 
i  fait  instituer  le  tribunal  revote 

•  naire;  j'en  demande  bien  pard^  a  lw 
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et  IDI  hommes  !  »  La  nouvelle  de  son 
rrestation  répandit  la  terreur  au  sein  de 
i  Convention  ;  Legendre  seul  osa  élever 
voix  et  réclamer  pour  Danton  le  droit 
l'être  entendu  en  attestant  son  patrio- 
te. Robespierre  alors  joua  l'indigna  - 
o,  et  s'écria  :  «  Il  s'agit  de  savoir  si 
leiqaes  hommes  aujourd'hui  l'empor- 
i  teront  sur  la  patrie;  nous  verrons  dans 
ce  jour  si  la  Convention  saura  briser 
une  prétendue  idole  pourrie  depuis 
<  longtemps,  ou  si,  dans  sa  chute,  elle  écra- 
-  sera  la  Convention  et  le  peuple  fran- 
«  ais!»  Pour  assurer  l'effet  de  ses  pn  rô- 
les, Saint- Just  monta  à  la  tribune,  et  lut, 
N  nom  des  comités,  un  rapport  diffus, 
terbeux,  incorrect,  où  les  faits  les  plus 
disparates,  les  allégations  les  plus  inco- 
hérentes étaient ,  selon  la  logique  de  l'é- 
poque, amalgamés  de  gré  ou  de  force, 
contre  les  hommes  qu'on  voulait  perdre. 
Comme  on  ne  pouvait  leur  faire  un  re- 
proche de  leurs  crimes  réels,  qui  alors 
cassent  été  des  titres  d'honneur  ,  on  se 
rabattit  sur  leurs  vices,  sur  la  vénalité, 
sur  U  débauche,  et  il  faut  convenir  qu'à 
l'égard  du  moins  de  Danton,  de  Lacroix 
et  de  Chabot,  la  matière  était  ample. 
Mais  Saint-Just  ne  s'en  tint  pas  là,  et  il 
ne  rougit  pas  de  les  présenter  comme 
complices  de  ceux  qu'ils  avaient  poursui- 
vi avec  le  plus  d'acharnement,  des  roya- 
listes, deLafayette,  des  Girondins,  en  un 
root  des  hommes  de  tous  les  partis.  A  la 
suite  de  ce  rapport,  le  décret  d'accusa- 
'ion  fut  porté  à  l'unanimité,  et  au  milieu 
des  applaudissements,  par  cette  même 
Convention  ,  dont  deux  heures  aupa- 
ravant toutes  les  sympathies  étaient  pour 
les  accusés,  et  la  terreur  fut  irrévoca- 
blement mise  h  l'ordre  du  jour,  ad  ïiom 
he  la  vf.rtu  !  A  l'instant  même  saisi 
Je  l'affaire,  le  tribunal  révolutionnaire 
ne  1*  Iraina  pas  en  longueur.  Les  ac- 
cusés y  parurent  avec  une  assurance  qui 
allait  jusqu'à  l'audace.   Interrogé  sur 
nom  et  sa  demeure,  Danton  répon- 
dit :  «  Ma  demeure  sera  bientôt  dans  le 
I  néant,  et  mon  nom  vivra  dans  le  Pan- 
«  théon  de  l'histoire.»  Certain  du  sort 
qui  l'attendait,  il  ne  ménageait  en  riWni 
•es  juges  ni  les  jttréj  ;  il  leur  jetait  à*la 
tète  des  boulettes  de  papier.  Les  autres 
accusés  ne  gardaient  guère  plus  de  me- 


sure; ceux  d'entre  eux  qui  daignaient  se 
défendre  le  faisaient  avec  un  succès  qui 
agissait  d'une  manière  visible  snr  l'audi- 
toire. Tous  réclamaient  à  grands  cris  la 
présence  de  Robespierre  et  des  membres 
influentsdes  comités.  Audehors,la  femme 
de  Camille  Desmoulins,  idolâtre  de  son 
mari,  excitait  vivement  l'intérêt  public 
en  sa  faveur.  Le  tribunal  hésitait,  et  Ro- 
bespierre, inquiet  à  son  tour,  fit  décré- 
ter par  la  Convention  que  tous  les  accusés 
qui  troubleraient  l'audience  seraient  à 
l'instant  mis  hors  des  débats.  Ce  décret 
fut  immédiatement  suivi  de  l'arrêt  de 
mort  «  On  nous  immole,  s'écria  Danton, 
■  à  quelques  lâches  brigands,  mais  ils  ne 
«  jouiront  pas  longtemps  de  leur  victoire  ! 
J'entraîne  Robespierre....  Robespierre 
me  suit...  L'infâme  poltron ,  ajoutait-il  ; 
j'étais  le  seul  qui  pouvait  avoir  assez 
«  d'influence  pour  le  sauver  !  » 

Danton  fut  conduit  à  l'écbafaud  le 
5  avril,  avec  Camille  Desmoulins,  La- 
croix, Fabre  d'Kglantine,  Hérault  de  Sé- 
chelles,  Philippeaux,  Delaunay  d'Angers, 
Chabot  et  Bazire,  tous  députés  à  la  Con- 
vention, le  fameux  fournisseur  abbé  d'Es- 
pagnac,  le  général  Westermann ,  vain- 
queur au  10  août  et  dans  la  Vendée,  un 
Espagnol,  un  Danois  et  deux  Autrichiens. 
La  constance  de  Danton  se  soutint  jus- 
qu'au dernier  moment.  Au  pied  de  l'é- 
chafaud,  le  souvenir  de  sa  femme  lui  ar- 
racha une  exclamation  de  regrets  et 
quelques  larmes,  mais  il  se  remit  sur-le- 
champ,  en  disant  :  Allons  y  Danton, point 
de  faiblesse!  Sur  le  point  de  recevoir  le 
coup  fatal,  il  dit  au  bourreau  :  Tu  mon- 
treras  ma  tête  au  peuple  ;  elle  en  vaut  la 
peine.  Il  périt  à  35  ans.  Robespierre,  à 
qui  sa  mort  assurait  la  dictature,  voulut 
réjouir  ses  yeux  du  supplice  de  son  ri- 
val. Il  se  plaça  auprès  du  Pont-Tournant, 
entouré  des  goujats  appelés  ses  gardes  du 
corps,  et,  lorsque  le  couteau  fut  tombé 
pour  la  dernière  fois,  on  le  vit  rentrer 
dans  le  jardin  des  Tuileries  en  se  frot- 
tant les  mains.  U  alla  ensuite  commencer 
ce  rogne  de  sang  qui  dura  quatre  mois,  et 
au  bout  duquel  Paris  vit  sa  tète  tomber 
à  la  même  place  où  il  avait  vu  tomber 
celle  de  Danton.  Son  triomphe'devint  le 
principe  de  sa  chute  :  ceux  des  amis  de 
Danton  qui  n'avaient  point  péri  avec  lui 
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trouvèrent  au  moins  dans  sa  mort  une 
leçon  à  laquelle  ils  durent  leur  salut  ;  me- 
nacés à  leur  tour  par  le  tyran,  ila  senti- 
rent que  leurs  coups  devaient  devancer 
les  siens  :  en  se  sauvant  ils  sauvèrent  la 
France.  Ce  fut  l'œuvre  du  29  thermidor; 
et,  lorsqu'en  ce  jour,  épuisé  par  ses  vains 
efforts  pour  conjurer  la  tempête  qui 
éclatait  sur  son  front,  pâle  et  haletant, 
Robespierre  écumait  de  ra^c  sans  pouvoir 
parler,  une  voix  lui  cria  :  Malheureux ! 
le  sang  de  Danton  t' étouffe!   P.  A.  V. 

DANTXIG,  grande  ville  commerçan- 
te et  forteresse  sur  la  rive  occidentale 
de  la  Vistule,  à  une  lieue  de  la  Baltique, 
dans  la  régence  prussienne  du  même  nom, 
faisant  partie  de  la  province  dite  Prusse 
occidentale.  Son  port  est  défendu  par  le 
fort  de  Weichselmûode,  ainsi  nommé  de 
l'embouchure  (  Mundung  )  de  la  Vistule 
(en  allemand  IVcich&el).  Placée  dans  une 
agréable  position,  la  ville,  sans  compter 
les  faubourgs,  a  trois  quarts  de  lieue  de 
circonférence;  elle  n'est  ni  régulière  ni 
bien  bâtie,  et  compte  avec  les  faubourgs 
5,172  maisons,  ayant  la  plupart,  comme 
on  disait ,  pignon  sur  ruet  avec  une  pe- 
tite terrasse  devant  la  porte  d'entrée,  et 
66,000  habitants,  y  compris 2,400  juifs. 
Indépendamment  de  ses  manufactures 
de  galons  d'or  et  d'argent,  de  drap ,  d'é- 
toffes de  laine  et  de  maroquin,  Dautaig  a 
des  teintureries,  des  raffineries  de  sucre, 
des  fabriques  de  potasse,  etc.  Le  com- 
merce de  blé  et  de  bois,  denrées  qu'on 
y  amené  de  la  Pologne  sur  la  Vistule,  se 
faisait  autrefois  plus  en  grand  qu'aujour- 
d'hui ;  alors  son  exportation  de  froment 
en  Angleterre ,  en  Hollande  et  dans  les 
villes  anséatiques,  avait  valu  à  Dant/ig 
le  nom  de  grenier  du  Nord.  Cette  ville 
es  porte  en  outre  du  cuir,  de  la  laine, 
des  fourrures ,  du  beurre,  du  suif,  de 
la  cire  ,  de  la  poix,  de  la  potasse,  du 
chanvre,  du  lin  et  des  plumes.  Nous  de- 
vons encore  mentionner  une  bière  célè- 
bre, ainsi  qu'une  liqueur  nommée  eau 
de  Dantxg.  l*n  port  excellent  et  la  po- 
sition favorable  de  la  ville  a  l'embou- 
chure d'un  grand  fleuve,  lui  donnent  une 
grande  influence  sur  le  commerce  de 
terre  et  de  mer,  ce  qui  explique  le  rôle 
important  que  Dant/ig  a  joué  dans  l'an- 
cienne ligue  anscatique,  Parmi  les  édifi- 


ces publics  de  la  ville  se  distintuatt  ft- 
glise  paroissiale  de  Sainte-Mtrie,  oae du 
plus  grandes  qu'il  y  ait  en  Kurop*  :  ce  »  a 
replacé  le  Dernier  jugement  qu'ai  irai 
autrefois  au  Musée  du  Louvre,  ci  an- 
sieurs  autres  tableaux  des  frères  Vas- 
Eyk;  l'église  de  Sainte-Calheriseimti 
tombeau  de  Jean  Hevel,  célèbre  agro- 
nome, mort  à  Dant/ig  en  16S7  ;  la  n- 
nagogue,  la  cour  des  nobles  oo  la  ne 
d'Arthur,  la  Bourse,  etc.  Dani/ir,  ùjl. 
les  cloches  font  retentir  leur  etetnei  ca- 
rillon, renferme  12  églises  luthenetuxi. 
7  catholiques  et  2  réformées,  un  fra- 
nasc  académique, 2  hautes  écoles, mm» 
titut  royal  de  navigation ,  et  depuis  IU2 


naturalistes  fondée  en  1 742  y  pnblit  m 
recherches  dans  des  mémoires.  Cea  si 
sud  de  la  ville,  entre  la  Vistule  et  le  V 
gat  (  bras  du  même  fleuve),  qu'evttsta* 
l'île  fertile  appelée  H^crder  dans  le  y*  k 
où  ce  mot  est  accolé  à  plusieurs  a^ 
propres. 

Dantzig  parait  déjà  nu  x*  sied*  mm 
les  noms  de  Gedanmn  ,  Danbseun.f. 

vu 

Suédois,  la  Poméranie  et  les  chevakev 
allemands  s'en  disputèrent  Ion  gîtas»* 
possession,  et  la  ville  changea  *j«v* 
de  maîtres.  En  1310  ,  étant  lonati 
sous  la  domination  de  l'Ordre  teste*' 
que,  l'industrie  des  habitant.*  reuatf 
bientôt  la  prospérité  publique  éj***5 
par  des  guerres  fréquentes;  elle  rêve-* 
dans  la  bourgeoisie  le  sentiment  À*  • 
force  à  un  tel  point  qu'en  Mil 
s'affranchit  de  la  tutelle  de  l'ordre  é 
que  la  république  de  Pologne 
sou  indépendance.  La  ville  se 
d'après  ses  propres  lois  et  étendit  *>.*- 
ridiction  au  loin.  Le  roi  de  V*loç*- 
comme  suzerain,  était  représente  par  » 
membre  du  conseil  de  la  ville  qru  J**" 
nail  le  titre  de  burgrave  ^  bmr^grmf  U 
ville  frappait  sa  propre  monnaie  a  l 
gie  du  roi  de  Pologne;  elle  avait  son  ca*- 
gé  d'affaires  à  Varsovie,  et  dans  les  c> 
tes  et  élections  des  rois  elle  donna»!  n 
voix  par  des  délégués.  DanUig,  prr*P 
inaccessible  du  coté  de  la  Vàslal»  r 
ses  forêts  et  ses  marais,  et  entonne  * 
bas- fonds  qu'il  est  facile  de  mettre 
eau,  avait  autrefois  de  grandes  et 
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des  fortifications.  Dans  son  territoire 
étaient  compris  33  villages  très  aisés  et 
la  hauteur  de  Dantzig,  langue  de  terre 
sablonneuse,  avec  la  pelile  ville  de  Héla 
jui  forme  le  golfe  nommé  Pauzkerwieck. 
!  oui  cela  lui  assurait  une  position  poli- 
tique et  militaire.  Ayant  perdu  la  pre- 
mière lorsque  la  Prusse  étendit  ses  limi- 
tes, li  dernière  lui  devint  d'autant  plus 
fatale.  Depuis  1772  la  ville  se  trouvait 
pour  ainsi  dire  cernée  par  le  territoire 
prussien;  toute  la  Vistule  supérieure 
était  au  pouvoir  de  la  Prusse.  Des  droits 
énormes  firent  tomber  le  commerce  et 
l'industrie,  la  population  diminua,  et 
le  roi  de  Pologne  déclara  qu'il  se  voyait 
forcé  d'abandonner  Dantzig  à  son  sort. 
La  Prusse  ayant  sommé  la  ville  de  se 
soumettre,  elle  consentit  à  conclure  un 
traité  à  la  suite  duquel  les  Prussiens  oc- 
cupèrent les  ouvrages  extérieurs,  le  28 
mai  1793.  Mais  le  peuple  prit  les  armes, 
et  il  s'engagea  une  lutte  qui  se  termina 
au  bout  de  quelques  jours  par  la  soumis- 
sion de  la  ville.  Sous  le  sceptre  de  la 
Prusse,  Dantzig  commença  à  reprendre 
sa  splendeur;  mais  la  guerre  étant  venue 
à  éclater  entre  la  Prusse  et  la  France,  de 
nouveaux  malheurs  accablèrent  la  ville 
(ie  Dantzig.  Le  7  mars  1807,  elle  fut 
cernée  par  le  corps  du  maréchal  Lefeb- 
>re,  et  le  blocus  de  terre  effectué  le  20 
do  même  mois  par  la  prise  de  la  langue 
de  terre  appelée  Nehrung.  Malgré  tout 
le  courage  que  la  garnison  montra  dans 
les  sorties  du  21  et  du  26,  elle  ne  put 
cependant  pas  empêcher  les  assiégeants 
de  s'établir,  le  1er  avril ,  sur  la  montagne 
dite  Zigankenbcrgi  qui  domine  la  ville, 
et  de  s'emparer,  le  13,  du  retranche- 
ment de  Bousmard,  ou  plutôt  de  ses  dé- 
bris. Dans  la  nuit  du  23  au  24  avril  le 
bombardement  commença;  il  continua, 
sauf  les  suspensions,  jusqu'au  2 1  mai.  Le 
général  Kainenskoï  chercha  en  vain  à  se 
'  ■>  r  dans  la  ville  avec  un  renfort  de 
'•<)()  hommes;  une  corvette  anglaise, 
qui  devait  lui  amener  par  la  Vistule  les 
munitions  nécessaires  et  de  l'argent , 
s'engrava  et  devint  la  proie  des  assié- 
geants. Le  manque  de  munitions  et  la 
menace  d'un  assaut  général,  dont  le  ré- 
sultat ne  pouvait  être  douteux  en  consi- 
dérant la  supériorité  de  l'ennemi,  décide- 
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rent  le  gouverneur  comte  de  Kalckreulh 
à  capituler,  le  24  mai ,  aux  mêmes  con- 
ditions qu'il  avait  accordées  au  général 
d'Oyréle  22  juillet  1793, lors  delà  red- 
dition de  Mayence.  Le  27  mai,  la  garni- 
son sortit  de  la  forteresse  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  après  s'être  engagée 
à  ne  pas  servir  contre  la  France  pendant 
un  an.  Quant  à  la  ville,  on  la  frappa  d'une 
contribution  de  20  millions  de  francs 
payables  en  différents  termes.  Le  maré- 
chal Lefebvre  (voy.),  pour  récompense 
de  la  prise  de  cette  ville,  reçut  le  titre  de 
duc  de  Dantzig.  Par  la  paix  de  Tilsilt, 
Dantzig,  placé  sous  la  protection  de  la 
France,  de  la  Prusse  et  de  la  Saxe,  fut 
reconnu  ville  libre  avec  un  territoire  de 
deux  lieues ,  porté  par  une  décision  ar- 
bitraire de  Napoléon  jusqu'à  la  distance 
de  deux  milles  d'Allemagne.  Mais,  comme 
place  d'armes  française,  elle  ne  put  jouir 
d'aucune  indépendance  :  un  gouverneur 
français,  le  général  Rapp,  y  resta  en  gar- 
nison permanente,  et  le  blocus  continen- 
tal entrava  son  commerce  avec  l'Angle- 
terre, principale  source  de  revenus  pour 
elle.  A  la  suite  de  la  campagne  russe,  la 
ville  de  Dantzig  fut  déclarée  en  état  de 
siège  le  31  décembre  1812.  Les  troupes 
françaises  et  polonaises  du  10e  corps 
d'armée  parvinrent,  lors  de  leur  retraite, 
à  se  jeter  dans  la  ville;  il  arriva  de  plus 
des  renforts  de  Spandau  et  de  Magde- 
bourg,  de  sorte  que  la  garnison  s'éleva  à 
30,000  hommes,  lorsque,  vers  la  fin  du 
mois  de  janvier  1813,  parut  le  corps 
d'investissement  russe,  composé  de  6,000 
Cosaques,  mais  qui  fut  bientôt  relevé  par 
7,000  fantassins,  et  2,500  chevaux  avec 
60  pièces  de  canon ,  commandés  par  le 
lieutenant  général  Lewis.  Les  sorties  et 
les  attaques  les  plus  sanglantes  eurent 
lieu  le  4  février,  le  5  mars,  le  27  avril, 
et  enfin  le  9  juillet,  lorsque  les  assié- 
geants eurent  été  renforcés  par  8,000 
nommes  de  la  landwehr  prussienne ,  pla- 
cée sous  les  ordres  du  comte  Dohna. 
Après  l'armistice  du  24  août,  le  duc 
Alexandre  de  Wurtemberg  avait  pris  le 
commandement  de  l'armée  de  siège;  cel- 
le-ci livra  aux  assiégés,  dans  les  sorties 
et  dans  les  attaques  des  avant-postes,  les 
combats  les  plus  acharnés,  les  28  et  29 
août,  les  1er,  7  et  17  aepterobre,  et  le 
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Ier  novembre.  Une  escadre  anglaise  s'é- 
tant  approchée  de  U  ville  pour  la  bom- 
barder concurremment  avec  les  batte- 
ries de  terre,  à  partir  du  1er  septem- 
bre, el  la  seconde  parallèle  ayant  été 
ouverte,  il  fut  conclu,  le  17  novembre, 
une  capitulation  d'après  laquelle  la  gar- 
nison devait  mettre  bas  les  armes  et  re- 
tourner en  France,  en  s'engageant  à  ne 
pas  servir  contre  les  alliés  pendant  un 
an;  mais  ces  conditions  ne  furent  pas 
ratifiées  par  l'empereur  Alexandre.  Dans 
l'intervalle  le  général  Rapp ,  gouverneur 
de  Dantaig,  avait  sans  doute  fait  détraire 
en  secret  beaucoup  de  munitions  et  de 
provisions  de  guerre  ;  il  se  vit  en  consé- 
quence privé  des  moyens  de  prolonger 
la  défense,  et  fut  forcé  de  rendre  la 
forteresse  aux  plus  dures  conditions.  Le 
1er janvier  tous  les  Polonais  et  Alle- 
mands retournèrent  dans  leurs  foyers; 
le  2,  tous  les  Français  sortirent  de  la 
ville  pour  être  conduits,  comme  prison- 
niers de  guerre ,  dans  l'intérieur  de  la 
Russie.  Durant  ce  blocus  de 
909  maisons  et 
lés,  1,115  édifier*  endommagés,  et  00 
les  éUient  mortes  de  faim.  Le  3 
ant/ig,  déchu  de  son  an- 
cienne importance,  rentra  sons  la  domi- 
nation de  la  Prusse.  Un  magasin  de  pou- 
dre, qui  sauta  en  l'air  te  6  décembre  1815, 
causa  encore  de  grands  dommages  à 
la  ville;  et  en  1831,  Dantzig  souffrit 
presque  plus  que  toute  autre  ville  de 
l'Europe  septentrionale  du  choléra  asia- 
tique. 

On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
Lœschin ,  Hisloirt:  de  Dantzig  (DantK., 
1832,2  vol.  in-8°  ,  ainsi  que  Dantzig 
et  ses  cm  irons  (2*édit.,  1829);  Artois  , 
Relation  de  la  défense  de  Dantzig  en 
1813  (Paris,  1820);  et  les  Mémoires  du 
générai  Rttpp  (Paris,  1823\ 

DANTZIG  (nrcnr \v<>y.  LimTAl« 
DAXl'BR.  Ce  fleuve,  le  plus  impor- 
de  l'Allemagne,  après  le  Rhin  ,  et  le 
grand  de  l'Europe  après  le  Volga, 
portait  à  la  fois  chez:  les  Grecs  et  cher 
les  Romains  les  noms  de  Danubins  et 
d'Jster:  celui  de  Danuhtus,  dans  sa  par- 
tie supérieure  jusqu'à  k'indohona  Vien- 
ne), ou,  suivant  Strabon,  jusqu'aux  cata- 
(  près  d'Orstova  )  ;  celui  d'hier, 


février  1814, 


ce  moment  l'attention  di 
de  la  diplomatie,  prend  sa  source  dte* 
la  Forêt -Noire,  près  de  la  chapeut  d- 
Naiut  -  Martin  .  à  un  mille  nord-eit  è* 
Furtwangen ,  et  porte  le  nom  de  Jrrjr 
ou  Bneg  jusqu'à  Donaueschingen,  ot  A 
est  renforcé  par  un  autre  petit  raisvu 
C'était  donc  par  erreur  qu'os  erevad 
autrefois  que  la  fontaine  du  cbàteaaée 
princes  de  Furstenberg,  à 
gen ,  était  la  source  de  ce 
Le  Danube  coule  longtemps  de  IW 
à  l'est  :  du  pays  de  Bade  il  entre  dssa 
royaume  de  Wurtemberg,  et  dévie»!  t 
vigable  à  lTlm;  en  traversant  snccr*«n 
ment  la  Bavière,  l'Autriche,  la  Heegr 
où  son  cours ,  contrarié  par  les  Kl 
paths,  prend  la  direction  vers  le  ine*. 
reçoit  beaucoup  de  rivières    en  u 
120), dont  les  principales  sont  ITWr, 
Lech,  l'Altmuhl,  Hsar,  l'Inn,  leTrsj 
l'Ens,  le  Raab,  la  Drave,  la  Thém, 


Save  et  le  Proutb.  A  prêt 
viroo  400  milles  d'Allemagne  de  f  S 
degré),  dont  la  largeur  varie  de  M  pi 
jusqu'à  une  lieue  et  nn  quart,  ««tel 
profondeur  constante  de  10  pieds 
moins,  il  se  jette  dans  la  mer  ?foirel 
cinq  bras,  dont  le  plus  grand  ,  ceUci 
Kilia,  est  actuellement  sous  la  dosait 
lion  russe.  A  l'embouchure  dn  Daaf 
on  distingue,  jusqu'à  dix  lieues  dn 
son  eau  de  celle  de  la  mer.  II  est  très  ] 
sonneux ,  et  surtout 
carpes  et  ses  esturgeons.  Ses  rffti 
deVienne  et  en  Hongrie  ont  été  1 
de  plusieurs  combats  fnmrux  tanî 
les  anciens  Romains,  qu'au  nv  ) 
et  dans  les  temps  modernes. 

î.f  passage  du  Danube  le  plus  ccksj 
et  le  plus  ordinaire  pour  aller  •»  M| 
da\i»*  rsf  à  I>,ikdr 
Constanlinopl 
^rois,  1rs  Ta1 
ans»!  en  cet 
innn  traversa 
contre  In  Pol 
crut  nf  fhe  l 
Vtcmtn  (  T. on 
carte),  et  Pou 
Irra  pins  bas 


Digitized  by  Go 


Ï>AN 


Pluieqrâ  cercles  du  grand -duché  de 
Bade,  des  royaumes  de  Wurtemberg  et 
de  Bavière, enfin  de  la  Hongrie,  tirent 
leur  nom  du  Danube.  En  Bavière  on 
appelle  Donaumoos  (mousse  du  Da- 
nube) ooe  vaste  contrée  marécageuse 
dans  le  cercle  du  Danube  supérieur , 
entre  Neubourg,  Ingolstadt,  Aichach 
et  Schrobershausen.  C'est  sous  le  règne 
de  l'électeur  Charles-Théodore  (179G) 
qu'on  commença  à  le  dessécher  au  moyen 
de  canaux  :  on  en  avait  établi  320,  dont 
la  longueur  réunie  est  de  118  heures 
de  chemin.  En  1829  on  trouvait  déjà  , 
dans  cette  contrée  autrefois  pestilen- 
tielle, 31  colonies  avec  451  familles  et 
1 1,878  journaux  mis  en  rapport  comme 
champs,  prés  et  pacages.     S.  et  C.  L. 

La  haute*  importance  qui  semble  ré- 
servée au  Danube  dans  le  commerce  eu- 
ropéen, les  discussions  dont  a  récemment 
retenti  le  parlement  d'Angleterre  au  su- 
jet de  la  navigation  de  ce  fleuve  et  des 
difficultés  dont  elle  était  menacée  à  son 
embouchure,  nous  eogagent  à  ajouter 
encore  quelques  détails  à  ceux  qui  pré- 
cèdent et  qui  sont  traduits  de  l'allemand. 
'  D'après  l'historien  grec  Éphore,  le  Da- 
nube avait  cinq  embouchures,  tandis  que 
Strabon  lui  en  connaît  sept  Aujourd'hui 
on  Iuj  en  donne  communément  cinq  et 
quelquefois  six,  maisil  n'y  en  a  que  quatre 
d'importantes  et  celles-ci  peuvent  encore 
être  réduites  aux  deux  branches  princi- 
pales formant  le  delta  du  Danube ,  lie 
coupée  par  différents  cours  d'eau  en  un 
certain  nombre  d'Iles  plus  petites,  appe- 
lées Tchétal,Léli,  Saint-Georges  et  Por- 
itxa.  Ces  deux  branches  sont  celle  de 
Ki lia  au  nord  et  celle  de  Saint-Georges 
u  sod.  Le  sommet  du  delta  est  à  environ 
10  milles  marins  (de  00  au  degré)  de  la 
aer,  à  vol  d'oiseau;  mais  les  branches 
u  fleuve  ont  60  milles  et  plus  de  long, 
.a  première,  qui  tire  son  nom  de  la  ville 
e  Kilia  située  sur  sa  rive  gauche  (Russie), 
18  milles  de  la  mer,  est  assez  profonde 
isqa'à  son  embouchure,  mais  ne  sert 
jî  ot  encore  à  la  navigation  commerciale  ; 
seconde  se  subdivise  deux  fois,  et  ne 
nge  la  Boulgarie  que  dans  la  première 
irtie  de  son  cours.  La  sous-branche  de 
^ulina  qui  s'en  détache  la  première  au 
>rd  est  la  plus  profonde.  C'est  le  débou- 
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nople  elle  formait  la  frontière  de  la  Russie 
en  cet  endroit;  elle  a  54  milles  et  denu" 
de  long.  Sur  sa  rive  gauche  les  Russes 
ont  établi  une  ligne  sanitaire  et  com- 
mandé des  mesures  de  précaution  contre 
lesquelles  le  commerce  anglais  a  der- 
nièrement réclamé  comme  étant  d'into- 
lérables entraves.  La  branche  de  Saint- 
Georges  continue  à  se  diriger  vers  le  sud; 
mais  de  ce  côté  un  autre  bras,  celui  de 
DounavetZytfen  sépare  et  marqueta  fron- 
tière de  la  Turquie  depuis  la  mer  où  elle 
débouche.  L'Ile  de  Porlitza  qu'il  sépare 
de  la  Boulgarie  est  terrain  neutre. 

La  question  de  propriété  intéresse  vi- 
vement les  puissances  européennes,  mais 
elle  ne  change  rien  au  principe  générale- 
ment admis  de  la  libre  navigation  des  fleu- 
ves appartenant  à  la  fois  à  plusieurs  états. 
En  réussissant  à  fermer  d'une  part  le  Da- 
nube et  de  l'autre  l'embouchure  du  Bos- 
phore, la  Russie  serait  la  maîtresse  exclu- 
sive de  la  mer  Noire,au  moyen  de  laquelle, 
et  par  le  Danube,  l'Autriche  peut  commu- 
niquer directement  avec  Constanlinople, 
et  entretenir  d'utiles  relations  avec  l'Ar- 
ménie turque,  l'Anatolie  et  la  Perse,  par 
le  port  de  Trébisonde.  L'union  commer- 
ciale allemande,  qui  espère  s'entendre  un 
jour  avec  l'Autriche  ou  la  Russie,  compte 
aussi  sur  cette  voie  pour  ouvrir  une  com- 
munication directe  avec  l'Asie  ;  et  l'An- 
gleterre, jalouse  de  conserver  son  mono- 
pole, la  surveille  à  cause  de  la  Russie  dont 
elle  commence  à  rencontrer,  partout  les 
prétentions  et  la  rivalité. 

On  va  voir  quels  obstacles  la  nature 
elle-même  oppose  encore  à  la  navigation 
du  Danube ,  et  nous  ajouterons  ensuite 
quelques  explications  sur  ce  qui  a  été 
entrepris  dans  ces  derniers  temps  pour 
les  surmonter.  J.  H.  S. 

Navigation  du  Danube.  On  a  dit  plus 
haut  que  le  Danube  commence  à  être  na- 
vigable près  d'Ulm  :  de  là  il  continue  de 
l'être,  en  formant  cinq  divisions  ou  éta- 
pes, de  Ratisbonne  à  Vienne,  de  Vienne 
à  Pesth,  de  Pesth  à  Belgrade,  et  enfin  de 
Belgrade  à  Galacz  et  Kilia- Nova,  où  il  se 
jette  dans  la  mer  Noire.  Son  cours  est  si 
rapide  qu'on  ne  peut  guère  que  le  des- 
cendre, et  les  bâtiments  sans  voiles  dont 
on  se  sert  pour  cela  sont  plus  mal  cous-, 
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traits  que  ceux  des  autres  fleuves  d'Al- 
lemagne. Pour  remonter  le  Danube,  on 
ne  peut  employer  ni  rames  ni  voiles;  les 
bateaux ,  selon  leur  grandeur  et  la  pro- 
fondeur de  l'eau  ,  sont  alors  traînés  par 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  che- 
vaux le  long  des  chemins  de  hallage; 
dans  les  temps  ordinaires  il  faut  un  che- 
val pour  une  charge  de  100  quintaux.  La 
navigation  du  Danube  exige  des  mari- 
niers très  expérimentés ,  à  cause  des 
bancs  de  sable  et  des  rochers  dont  le 
fleuve  est  parsemé,  à  cause  des  écucils 
et  des  montagnes  dont  ses  rives  sont 
hérissées  en  plusieurs  endroits.  Ce  qui 
augmente  les  difficultés,  c'est  la  légèreté 
et  l'inconsistance  des  bateaux  employés 
qui,  une  fois  le  trajet  fait,  sont  ordi- 
nairement vendus  à  Vienne  aux  mari- 
niers ou  à  l'amirauté  impériale.  C'est 
en  Hongrie  que  la  navigation  en  amont 
est  la  plus  difficile.  A  défaut  de  bons 
chemins  de  hallage  sur  les  bords  très 
bas  du  fleuve,  les  bateaux  ne  peuvent 
être  tirés  que  par  des  hommes.  Cepen- 
dant les  bateaux  hongrois  pour  le  ser- 
vice intérieur  sont  construits  plus  soli- 
dement et  ont  plus  de  durée.  Des  règle- 
ments positifs  et  minutieux  prescrivent 
le  point  jusqu'où  peuvent  avancer  les  bâ- 
t  iraient  s  des  diverses  provenances  et  les 
cas  dans  lesquels  une  exception  peut  être 
faite  pour  l'uoeou  l'autre  des  cinq  étapes. 

Le  commerce  du  Danube,  sans  être 
aussi  considérable  que  celui  du  Rhin  et 
de  l'Elbe  (ce  qu'il  faut  attribuer  avant 
tout  au  système  de  douanes  établi  entre 
la  Bavière  et  l'Autriche) ,  ne  laisse  pas 
d'être  important.  Ulm,  sa  première  sta- 
tion, s'occupe  surtout  du  commerce 
d'expédition  et  de  toiles.  On  y  rcroit 
les  marchandises  françaises  par  Stras- 
bourg et  Schaffhouse,  celles  d'Italie  prin- 
cipalement par  Augsbourg.  C'est  aussi 
par  Ulm  que  les  Pays-Bas  expédient  à 
Vienne  la  plupart  de  leurs  articles.  Ra- 
tisbonne  se  sert  du  Danube  pour  son 
commerce  de  blé  et  de  sel ,  pour  l'im- 
portation du  fil  brut  en  Autriche ,  pour 
son  commerce  de  commission  avec  le 
même  état  et  pour  le  transit  de  ce  que  les 
négociants  de  cette  place  destinent  à  la 
Turquie.  De  Vienne,  on  fait  par  la  Hon- 
grie, avec  les  produits  indigènes  ainsi 
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qu'avec  des  marchandises  de  transit,  un 
trafic  aussi  actif  que  le  permettent  cette 
navigation  difficile  et  le  peu  de  conruiv- 
sances  nautiques  des  Hongrois.  Le  prin- 
cipal entrepôt  de  ce  commerce  est  Pesth, 
où  il  entre  jusqu'à  8,000  bateaux  par  an. 
Les  cargaisons  qui  y  arrivent  aval  te 
composent  de  vivres,  de  vin  ,  de  maté- 
riaux de  construction,  tant  en  bois  qu'en 
pierres ,  d'ustensiles  en  bois  et  de  mar- 
chandises diverses.  Les  bateaux  qui  les 
ont  apportées  sont  mis  en  pièces  ou  bien 
vont  atec  de  nouvelles  charges  dans  les 
parties  plus  reculées  de  la  Hongrie  et 
jusqu'à  la  frontière  de  la  Turquie.  A 
Pesth  on  charge  du  tabac,  du  vin,  do 
blé ,  de  la  laine  et  d'autres  production 
hongroises. 

Le  commerce  du  Danube  se  lie  à  ce- 
lui du  Rhin  par  Lauingen  et  Heilbroun. 
Mais  de  bien  plus  grands  avantages  lai 
seraient  assurés  si  le  plan  de  la  jonc- 
tion du  Danube  et  du  Rhin,  au  roojcn 
du  Mein  ou  de  la  Kinlzig  ,  déjà  conçu 
par  Charlemagne,et  récemment  présente 
à  la  Diète,  pouvait  être  exécuté.  Un  so- 
tre  avantage  réclamé  par  le  commerce, 
ce  serait  un  règlement  libéral  et  judicieux 
concerté  entre  l'Autriche ,  la  Bavière  et 
le  Wurtemberg  sur  les  droits  à  établir 
et  les  mesures  d'ordre  à  prendre,  règle- 
ment pour  lequel  les  articles  dont  no 
était  convenu  au  congres  de  V icône,  n 
1815  ,  serviraient  provisoirement  de 
base.  C  L 

La  navigation  du  Danube  et  sa  jonc- 
tion avec  le  Rhin,  soit  par  un  canal,  soit 
par  un  chemin  de  fer,  préoccupent  main- 
tenant tous  les  esprits  en  Allemagne,  et 
les  gouvernements  de  Bavière  et  d'Au- 
triche se  sont  associés  à  cet  immense  in- 
térêt. Dès  1815,  un  Américain  avait  pro- 
posé d'appliquer  la  vapeur  à  cette  navi- 
gation :  on  a  repris  depuis  ce  projet,  et 
déjà  quelques  pyroscaphes  font  le  servie* 
sur  une  partie  du  fleuve.  Une  compagnie 
s'est  formée  en  Hongrie  surtout  par  l« 
soins  du  comte  Szechenyi  et  soui  l« 
auspices  de  l'empereur.  Jusqu'à  présent 
elle  a  borné  son  entreprise  à  la  naviga- 
tion au-dessous  de  Presbourg.  Cependant 
là  encore,  les  plus  graves  difficultés  s'j 
opposcut,  et  dans  les  eaux  basses  elle  ne 
commence  même  réellement  qu'à  Rm-1 
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Btâii  c'est  surtout  sur  les  confins  de  la 
Hongrie,  de  la  Servie,  et  de  la  Valachie, 
près  d'Orsxova ,  que  la  navigation  lutte 
contre  de  terribles  obstacles,  et,  pour  les 
uiacre,  il  ne  parait  pas  y  avoir  d'autre 
mojcn  que  celui  de  faire  sauter  les  ro- 
chers qui  encombrent  le  lit  du  fleuve , 
comme  on  l'a  déjà  fait  par  ordre  de  Ma- 
rie-Thérèse dans  les  rapides  du  pays  sous 
Eni.  Voici  ce  qu'on  lit  sur  l'aspect  de 
cette  contrée  dans  la  relation  récente  de 
M.  J.  Quio  (  Fojrage  sur  le  Danube  de 
PcsOi  à  Routchouk ,  etc.  traduit  en  fran- 
çais par  M.  Eyriès,  Paris,  1836,  2  vol. 
io-80).  «  Rentrés  dans  notre  bateau,  dit- il, 
nous  continuâmes  notre  navigation  entre 
des  rochers  gigantesques  disposés  de  la 
manière  la  plus  irrégulière ,  et  montrant 
one  diversité  infinie  de  formes  étranges, 
rt  quelquefois  si  terribles  dans  leur  appa- 
rence qu'on  aurait  pu  se  croire  dans  une 
région  d'enchantement (t.I,  p.  144).  «Puis 
étant  parti  d'Orszova  en  voiture  :  «  Nous 
fûmes  bientôt  arrivés,  continue- t- il , 
à  la  célèbre  porte  de  fer  du  Danube  :  c'est 
une  suite  de  rapides  à  laquelle  on  a  donné 
ce  nom,  à  cause  de  la  difficulté  extrême 
de  les  passer  et  probablement  aussi  de 
la  nature  impénétrable  et  de  la  couleur 
ferrugineuse  des  rochers  qui  forment 
complètement  le  lit  du  fleuve  dans  une 
i-'endue  de  trois  milles.  Ces  rochers, 
juoi'juc  lavés  depuis  si  longtemps  par 
les  eaux,  sont  aussi  raboteux  qu'au  temps 
où  le  fleuve  trouva  ou  s'ouvrit  de  force, 
pour  la  première  fois,  une  voie  au  travers 
de  leurs  masses,  qui  sont  entassées  sous 
toutes  sortes  de  formes  et  dans  les  posi- 
tions les  plussingulières.  Dans  ce  moment 
où  la  baisse  extrême  du  Danube  les  lais- 
sait complètement  exposés  à  la  vue,  leur 
ispect  était  effrayant;  on  aurait  cru  voir 
?  et  là  des  monstres  infernaux,  la  gueule 
ouverte.  Lorsque  le  fleuve  est  à  sa  hau- 
teur ordinaire,  bien  rempli  par  le  tribut 
lue  lui  apportent  ses  affluents,  le  mugis- 
sement de  ses  vagues,  en  se  précipitant 
i  travers  la  porte  de  fer ,  est  porté  par 
es  vents  à  plusieurs  milles  dans  le  voi- 
inage,  et  ressemble  aux  roulements  re- 
stés du  tonnerre(p.  179).  »  En  consé- 
juence,  on  est  encore  obligé  de  trans- 
iter les  marchandises  sur  les  bateaux 
ui  tirent  moins  d'eau,  et  les  voyageurs 


continuent  leur  chemin  par  terre  pen- 
dant environ  1 8  heures,  au  bout  des- 
quelles ils  trouvent  un  bateau  à  vapeur 
prêt  à  les  recevoir.Le  temps  nous  appren- 
dra s'il  est  donné  au  génie  de  l'homme  et 
aux  besoins  de  la  civilisation  de  porter  re- 
mède à  ces  graves  inconvénients.  J.  H.  S. 

DAN  VILLE  (Jeaîi- Baptiste  Booa- 
cuigkon),  premier  géographe  du  roi,  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  de  celle  des 
Sciences,  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Londres  et  de  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  né  à  Paris  en  1697, 
mourut  accablé  d'années  et  d'honneur  en 
1 782.  Il  consacra  toute  sa  vie  à  la  géogra- 
phie, au  milieu  d'une  collection  de  cartes 
extrêmement  nombreuse  qu'il  avait  re- 
cueillies, et  qui  a  été  acquise  par  le  roi 
eu  1779.  Tel  fut  son  goût  naturel  pour 
l'art  métrique  du  dessin  que  la  lecture 
d'auteurs  anciens  lui  fit  publier  des  l'âge 
de  quinze  ans  une  carte  de  la  Grèce  sous 
le  titre  de  Grœcia  vêtus.  Ses  rares  dispo- 
sitions le  firent  accueillir  de  l'abbé  de 
Longuerue,  chez  lequel  il  puisa  des  in- 
structions qui  furent  la  source  des  con- 
naissances étendues  et  profondes  qu'il 
acquit  dans  la  science  géographique,  et 
surtout  dans  l'étude  de  la  géographie  an- 
cienne. Il  s'occupa  de  lire  les  historiens 
et  même  les  philosophes  et  les  poètes 
grecs  et  latins,  en  s'attachant  surtout  aux 
noms  et  aux  positions  des  villes  et  des 
peuples.  Mais  ses  idées  s'étendant ,  mal- 
gré sa  prédilection  pour  la  géographie 
ancienne,  il  dut,  pour  l'expliquer,  s'oc- 
cuper de  la  géographie  moderne  et  coo- 
séquemment  de  celle  du  moyen-âge,  qui 
devait  éclaircir  les  difficultés  de  l'an- 
cienne. Il  fut,  par  cela  même,  porté,  en 
comparant  les  temps  et  les  lieux  pour  dé- 
terminer les  positions,  à  recourir  aux 
mesures  itinéraires  et  aux  observations 
astronomiques.  C'est  ainsi  qu'il  rectifia 
les  erreurs  des  géographes  Sanson  et 
Delisle  qui  l'avaient  précédé,  comme 
celles  de  Cluvier  et  d'autres  auteurs  qui 
avaient  eu  plus  d'égard  aux  dénomina- 
tions qu'aux  mesures  mêmes.  Il  fit  ainsi 
doublement  avancer  la  géographie,  non- 
seulement  par  le  vaste  champ  de  la  science 
qu'il  embrassa  et  qu'il  retraça  en  parti- 
culier dans  le  grand  nombre  de  ses  des- 
tins et  4e  ses  cartes,  dont  le  possesseur, 
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M.  de  Manne,  a  donné  la  notice  en  1806, 
mais  dans  les  mémoires  pleins  d'érudition 
et  de  détails  historiques  et  critiques,  où  il 
discute  les  divers  points  de  géographie 
et  (es  mesures  des  différents  peuples  an» 
ci  eus  et  modernes.  Quoiqu'il  soit  parti 
des  évaluations  du  pied  chez  les  anciens 
pour  en  déduire  de  grandes  mesures,  et 
qu'il  en  soit  résulté  des  erreurs  particu- 
lières qui  ont  été  relevées  par  le  savant 
Gosselin  et  M.Letronne,  il  n'est  pas  moins 
le  plus  grand  géographe  dont  s'honore  la 
France.  D'après  la  connaissance  que  les 
anciens  avaient  acquise  sur  l'Afrique  et 
que  Ptolémée  avait  transmise  en  partie, 
d'Anville  sut  en  tirer  des  renseignements 
qui  ont  été  des  plus  utiles  à  nos  célèbres 
voyageurs  étonnés  de  la  justesse  des  po- 
sitions désignées  par  lui  :  aussi  c'est  tou- 
jours de  ses  données  que  l'on  part.  Il 
suffit  de  citer  la  carte  tracée  par  l'histo- 
rien des  croisades,  M.  Michaud,  et  l'/ir- 
nérairc  d' Antonin,  mis  au  jour  par  M.  de 
Fortia,  et  accompagné  de  cartes  de  M.  La- 
pie.  Les  œuvres  de  d'Anville  annoncées 
par  M.  de  Manne,conservateurà  la  Biblio- 
thèque royale,  devaient  contenir  6  volu- 
mes, accompagnés  de  cartes  publiées  d'a- 
près les  propres  dessins  du  géographe. 
Une  partie  principale  en  a  paru  chez  Le- 
vrault  en  1834.  L'édition  in-4%  interrom- 
pue parla  mort  de  M.  de  Manne  en  1832, 
•'était  arrêtée  vers  1a  fin  du  deuxième  vo- 
lume auquel  manquait  l'Afrique,  dont  le 
teite  a  été  ajouté  avec  des  notes  rédigées 
d'après  les  nouvelles  observations  faites 
sur  cette  contrée.  Outre  la  notice  de  Da- 
cleret  une  préface  sur  l'édition  que  dis- 
tinguent les  notes  philologiques  et  criti- 
ques de  M.  de  Manne,  l'on  y  trouve  jointe 
une  table  analytique  des  matières ,  pro- 
pre à  donner  l'idée  de  l'étendue  des  con- 
naissances de  notre  illustre  géographe, 
plus  connu  par  ses  cartes  que  par  ses 
mémoires ,  qui  ont  été  revus  avec  soin, 
sous  le  rapport  littéraire  et  typographi- 
que, dans  cette  édition,  l'une  des  plus 
belles  qui  soient  sorties  des  presses  de 
l'imprimerie  royale.  G-c*. 

La  modestie  de  l'auteur  de  cet  article 
ne  lui  a  pas  permis  de  rappeler  qu'il  a 
•u  uoe  part  importante  à  cette  publica- 
tion :  la  table  générale  de  l'ouvrage ,  si 


Ajoutons  encore  à  ce  qui  précède  rpt 
d'Anville  a  laissé  211  cartes  et  pur», 
et  78  mémoires,  et  que  sa  meilleure  arîr 
est  celle  de  l'ancienne  Fzvpte.  On  cf 
peut  étudier  avec  fruit  l'histoire  »- 
cienne  sans  le  secours  de  son  Orbh 
veteribus  notas  et  de  son  Orbitrmt- 
nus.  On  en  peut  dire  autant  m 
cartes  des  Gaules,  de  l'Italie  et  et  a 
Grèce,  et  de  celles  des  mêmes  cocirm 
dans  le  moyen-âge.  Ses  cartes  modéra* 
renferment  toutes  les  notions  que  fa 
avait  de  son  temps.  D'Anville  était  tin- 
pie  et  modeste ,  mais  un  peu  trop  *m»* 
ble  à  la  critique.  La  foible*se  nitareflt 
de  sa  complexion  ne  l'empêchait  pasdt 
donner  quinze  heures  par  jour  à  Vkaét 

L'ouvrage  intitulé  Géographie dtiir 
ville  n'est  pas  de  ce  géographe,  m*n  fc 
M.  Barentin  de  Montcbal.  £ 

DAPILXÉ  était  fille  du  Ladoo  os  èi 
Pénéc.  Apollon,  banni  du  ciel ,  la  * 
l'aima  ;  mais  il  ne  put  rien  obtenir  de  cri* 
chaste  nymphe,  qui  se  déroba  par  k  fo> 
à  ses  instances.  Poursuivie  par  ApoArc. 
elle  allait  être  atteinte,  lorsqu'elle  in1'- 
qua  l'assistance  de  son  père  et  des  i«eo 
qui  la  changèrent  en  laurier  (0*»de,  .V- 
tant.,  I.  I,  x).  Apollon  se 
médiatement  de  son  feuilUge, 
ainsi  le  laurier,  en  grec  daphné,  pre 
qu'il  fût  à  jamais  l'attribut  et  le  sy«Wr 
de  la  gloire. 

Daphné  est  aussi  le  nom  d'une  bxr- 
gade  sur  l'Oronte,  à  40  stades  ou  J  Uet* 
d' Antioche  en  Syrie  et  près  de  la  foerti-=" 
de  Daphné.  Cest  là  que,  en  rhocr** 
d'Apollon  Daphnéen,  se  célébraient  Jj» 
le  1 0*  mois  de  chaque  année ,  soaa  ^ 
ombrages  de  lauriers  et  de  cyprès,  <*• 
fêtes  de  la  plus  licencieuse  volupté.  O 
fêtes  ne  cessèrent  qu'après  U  rep«  * 
Julien  l'Apostat.  F.  P 

DAPDNIS,  berger  de  Sicile,  était  ù 
de  Mercure  et  d'une  oymphe  ai  ci  tes» 
Les  nymphes  Télevèrent  ;  Pan  Isû  •pp* 
à  chanter  et  à  jouer  de  U  syrinx.  L** 
Muses  elles-mêmes  lui  donnerrot  ~ 
leçons  de  poésie.  Il  avait  promis  à  Erbr 
nais  un  amour  sans  partage ,  mais  il  ~ 
parjure  et  devint  aveugle.  Les 
rent  pitié  de  sa  disgrâce  et 
dans  l'Olympe.  Cest  à  lui  qu'os  attribe 
l'invention  de  la 
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i  quelle  ont  brillé  Théocrite  et  Virgile,  f 
rui,  par  reconnaissance,  ont  célébré  la 
loire  et  l'apothéose  de  Daphnis.  (Voir 
Jien,  I.  x ,  ch.  18 ,  et  Parthénius,  Ero- 
caf  c.  29.)  F.  D. 

D'ARCET.  Ce  nom,  célèbre  de  père 

0  fils  dans  les  annales  de  la  chimie  con- 
dérée  comme  science  d'application,  a 
ommencé  à  être  distingué  dans  la  per- 
>nne  de  Jean  d'Arcet,  né  en  1727  à  Do- 
uit  (Landes),  et  mort  à  Paris  en  1801, 
embre  du  sénat,  de  l'Institut,  profes- 
ur  au  collège  de  France ,  etc.  Dès  sa 
uoessc  il  fit  à  la  science  qu'il  aimait  le 
crificedesa  fortune,  et  il  supporta  même 
misère  jusqu'au  moment  où,  devenu 
écepteur  des  enfants  du  président  de 
ootesquieu,  il  devint  aussi  l'ami  et  le 
mpagnon  des  travaux  de  cet  homme 
lèbre,  dont  il  ferma  les  yeux  et  dont  il 
lendit  les  derniers  moments  contre  les 
*essions  des  jésuites.  Déjà  il  était  doc- 
a*  en  médecine  et  versé  dans  la  con- 
ssance  de  la  chimie  à  laquelle  il  se 
Isa cra  sans  partage  après  la  mort  de 
)  protecteur ,  par  suite  de  la  liaison 
il  contracta  avec  Rouelle  l'aîné ,  l'un 
iplus  habiles  hommes  de  cette  époque 
la  chimie  sortait  à  peine  de  son  ber- 
Q.  Initié  à  tous  les  travaux  de  son 
tore,  d'Arcet  devint  bientôt  maître  lui- 
ne  ;  sans  négliger  la  partie  théorique 
'art,  il  se  livra  avec  assiduité  à  la  partie 
tique,  et ,  une  fois  entré  dans  cette 
e, chacun  de  ses  pas  devint  une  décou- 
le et  chaque  découverte  une  conquête 
ir  l'industrie,  l'économie  domestique, 
gièoe  publique,  l'agriculture,  etc.  Ses 
ùs  sur  la  porcelaine,  tant  sous  le  rap- 
t  des  matériaux  que  sous  celui  des 
cédés  de  fabrication ,  marquent  une 
que  de  perfectionnement  et  de  pro- 
;  pour  la  manufacture  royale  de  Sè- 
t,  qu'il  fut  appelé  à  diriger  lui-même 
mort  de  Macquer. 

1  ces  travaux  d'autres  succédèrent 
s  lesquels  l'action  du  feu,  comme 
ten  d'analyse,  fut  particulièrement 
liée,  et  d'où  résultèrent  des  change- 
as notables  et  avantageux  dans  l'art  du 
rier,  du  potier,  du  métallurgiste,  etc. 
iteo  1770  que  d'Arcet  communiqua  à 
a<Jémie  des  Sciences,  ses  intéressantes 
berches  sur  les  pierres  précieuses, 


recherches  dans  lesquelles  il  démontra 
d'une  manière  irréfragable  la  combusti- 
bilité du  diamant. 

Dans  une  carrière  aussi  remplie  nous 
sommes  réduits  à  une  incomplète  énu- 
mération  des  travaux  que  d'Arcet  exécuta 
soit  en  totalité  soit  en  partie.  Il  prit  part 
au  grand  travail  sur  les  hôpitaux  dont 
Bailly  fut  rapporteur;  il  fut  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  le  mesméris- 
mefi'oy.);  il  donna  les  moyens  d'extraire 
la  soude  du  sel  marin,  de  fabriquer  les 
savons  avec  toute  espèce  de  graisse  ou 
d'huile,  de  calciner  la  terre  calcaire,  de 
perfectionner  divers  procédés  de  teinture, 
enfin  de  procéder  avec  plus  de  certitude 
dans  l'essai  des  métaux  destinés  à  la  fa- 
brication des  monnaies.  Il  est  bon  d'a- 
jouter qu'il  fut  nommé  inspecteur  général 
des  essais  à  la  monnaie  de  Paris  et  des 
teintures  à  la  manufacture  royale  des  Go- 
hclins.  Ses  travaux  sur  l'extraction  de  la 
matière  nutritive  des  os  suffiraient  seuls 
pour  rendre  sa  mémoire  chère  aux  amis 
de  l'humanité,  et  sa  découverte  de  l'al- 
liage fusible  qui  porte  son  nom  a  reçu 
des  applications  de  la  plus  haute  utilité. 

D'Arcet  ne  fut  pas  seulement  un  hom- 
me de  pratique  ou  de  spéculation  rétrécie: 
familier  avec  les  études  de  tout  genre,  il 
savait  embrasser  toutes  les  faces  d'une 
question  et  s'élever  aux  plus  importantes 
généralités.  Comme  professeur,  il  a  lais- 
sé des  souvenirs  durables ,  tant  pour  la 
richesse  de  ses  connaissances  que  par 
l'habileté  avec  laquelle  il  savait  les  com- 
muniquer à  ses  auditeurs,  et  par  l'admi- 
rable désintéressement  avec  lequel  non- 
seulement  il  consacrait  le  traitement  qui 
lui  était  accordé  à  multiplier  les  ex- 
périences, mais  encore  donnait  à  tous 
ceux  qui  venaient  le  consulter  commu- 
nication des  procédés  qu'il  avait  décou- 
verts, et  qui  entre  leurs  mains  devinrent 
la  source  de  fortunes  considérables. 

Aux  qualités  du  savant  et  de  l'homme 
privé  d'Arcet  joignit  celles  du  citoyen.  A 
l'époque  de  la  Révolution  française,  dont 
il  avait  noblement  adopté  les  principes , 
bien  qu'elle  eût  bouleversé  sa  fortune , 
il  fut  nommé  électeur;  plus  lard,  dénoncé 
au  Comité  de  salut  public,  il  fut  heureu- 
sement sauvé  par  ce  même  Fourcroy 
qu'on  accusa  d'avoir  fait  périr  Lavoisier; 
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enfin,  m  la  création  du  sénat,  il  fat  ap- 
pelé dans  ce  corps  où  se  réunirent  tant 
d'illustrations  diverses  et  où  il  siégea 
jusqu'à  sa  mort.  Il  avait  épousé  la  fille 
de  Rouelle. 

Ce  qui  distingua  d'Arcet,  ce  fut,  avec 
une  haute  science ,  un  esprit  d'analyse  et 
de  synthèse,  qui  lui  fit  tirer  de  ce  qu'il  sa- 
vait un  immense  parti;  ce  furent  la  noblesse 
et  l'énergie  de  son  caractère  et  la  simpli- 
cité de  ses  mœurs.  Tout  cela  se  retrouve 
à  un  si  haut  degré  dans  M.  Jean-Pierbe- 
Joskpb  d'Arcet,  qu'on  peut  lui  accorder 
ce  rare  éloge  que  jamais  le  fils  d'un  homme 
célèbre  ne  fut, pour  ainsi  dire, aussi  bien 
calqué  sur  son  père.  Apportant  les  plus 
heureuses  dispositions  et  placé  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables,  le  jeune 
d'Arcet  sut  profiter  des  unes  et  des  au- 
tres. 

Né  en  1777  à  Paris,  il  termina  dans 
la  maison  paternelle,et  en  suivant  les  cours 
de  l'École  polytechnique ,  nouvellement 
instituée,  les  études  qu'il  avait  commen- 
cées au  collège  du  Plessis  et  que  la  Révo- 
lution avait  interrompues.  En  1801,  âgé 
de  24  ans  à  peine,  il  obtient  au  concours 
la  place  d'essayeur  de  la  monnaie,  et  dès 
lors  il  est  employé  par  le  gouvernement 
à  la  fabrication  des  poudres,  en  même 
temps  qu'il  s'occupe  de  travaux  chimi- 
ques se  rattachant  à  l'industrie  et  aux 
manufactures.  Entré  dans  celte  carrière, 
il  fonde  ou  dirige  plusieurs  fabriques  im- 
portantes desquelles ,  grâces  à  ses  pro- 
cédés, sortent  bientôt  des  produits  plus 
parfaits  et  à  meilleur  marché,  qui  lui  mé- 
ritent l'approbation  et  les  récompenses 
de  l'Institut.  Ses  premiers  travaux  por- 
tèrent sur  la  préparation  en  grand  de 
l'hydrate  de  protoxide  de  barittm ,  de  la 
soude  artificielle ,  des  canons ,  des  savons 
de  tout  genre,  sur  le  perfectionnement  du 
clichage,  etc.  Plusieurs  points  de  la  théo- 
rie chimique  ont  été  fixés  ou  modifiés 
par  M.  d'Arcet.  Il  a  éclairé  une  foule  de 
questions  incertaines  avant  lui  :  telles  sont 
la  composition  des  ciments  des  anciens, 
la  trempe  de  leurs  armes,  la  composition 
des  cymbales  et  des  tam-tam,  les  pro- 
portions des  divers  alliages. 

Enfin,  et  pour  abréger,  nous  ne  citerons 
plus  que  les  travaux  auxquels  M.  d'Arcet 
lui-même  le  plus  d'importance  à 


raison  de  leur  utilité,  savoir  :  le 

sur  V assainissement  des  ateliers  de  do- 
rrurr,qui,en  1 8 1 8,remporta  le  prix  fonde 
par  Ravrio,  travail  dont  les  principes  fo- 
rent étendus  par  l'auteuràra ssa  in i sseroen i 
des  latrines,  des  laboratoires ,  des  cuisi- 
nes, des  souffroirs,  et  des  salles  de  tpec- 
tacle;  le  grand  travail  qu'il  poursuit  depuis 
22  ans  et  qui  lui  avait  été  en  quelque 
sorte  légué  par  son  père,  sur  f  améliora- 
tion des  aliments  des  pauvres  au  moyen 
de  la  gélatine  des  os;  puis,  les  mémoires 
qu'il  a  publiés  sur  V assainissement  dei 
magnaneries. 

On  a  peine  à  concevoir  comment  un 
seul  homme  peut  suffire  à  la  raultitade 
de  travaux  divers  que  M.  d'Arcet  sait 
mener  de  front;  car  outre  les  fooetioru 
de  ses  places  qui  pour  la  plupart  sont 
purement  honorifiques,  il  consacre  beau- 
coup de  temps  à  donner  des  conseils  et 
des  renseignements  à  tous  ceux  qui  loi  en 
demandenLDans  pli 
il  a  fait  économis 
aux  particuliers  des  sommes  très 
il  érables.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que 
tout  ce  qu'a  écrit  M.  d'Arcet  est  si  clair 
et  si  précis  que  tout  le  monde  peut  es 
profiter  et  en  faire  l'application  ;  chacun 
de  ses  rapports  est  presque  toujours  m 
petit  traité  complet,  et  la  collection  de 
ces  opuscules  ferait  un  recueil  des  pl» 
précieux  à  consulter  et  à  méditer. 

M.  d'Arcet  est  chevalier  de  la  Lépos- 
d'Honneur  et  de  l'ordre  de  Saiot-MieW, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  de 
l'Académie  de  médecine,  du  conseil  gé- 
néral des  fabriques  et  manufactures,  dt 
conseil  de  salubrité  du  département  de 
la  Seine,  du  conseil  de  pcrfeclionoe&roi, 
du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  di- 
recteur des  essais  de  la  monnaie,  etc.,  rte 
Fojr.  Foceneaux,  Gélatine,  etc.  F.  A- 

DARDANELLES  (châteaux  etd*- 
troit  des  ).  Nous  avons  à  compléter  ici 
ce  qui  a  été  dit  sur  cette  matière  à  l'ar- 
ticle CoTfSTAimiiOPLE ;  puis,  dans  les 
deux  articles  suivants,  on  trouvera  I  ex- 
plication du  nom  des  Dardanelles,  <k~ 
rivé  de  la  ville  appelée  tantôt  Dardant** 
tantôt  Dardanium  et  Dardanus. 

I.  Les  châteaux  sont  au  nombre  de 
quatre,  les  deux  anciens  et  les  deus  nou- 
veaux ;  ces  derniers  sont  à  l'entrée  du 
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détroit,  rm  le  sud,  et  les  antres  à  quatre 
lieues  plus  au  nord.  D'après  le  P.  Lobin, 
lechiteta  d'Asie  est  sitoé  sur  remplace- 
ment où  fut  Dardane  ;  Tournefort  est 
du  même  sentiment.  Ces  deux  auteurs 
ie  s'accordent  point  avec  les  géographes, 
]ui  croyaient  généralement  que  les  deux 
mcieos  châteaux  étaient  bâtis  sur  les  rui- 
îes  de  Sestos  et  d'Abydos;  mais  l'erreur 
si  palpable,  puisque  ces  châteaux  sout 
Giclement  situés  l'un  vis-à-vis  de  Tau- 
re, et  que  les  deux  villes  étaient  tout 
utrement  placées.  Sestos  était  si  fort 
Tancée  vers  la  Propontide  que  Strabon 
t  Hérodote  rapportent  qn'Abydos  se 
rouvait  à  875  pas  de  distance  de  la  côte 
oisioe,  tandis  que  Strabon  porte  à  3,750 
as  celle  qui  sépare  le  port  d'Abydosdu 
ort  de  Sestos.  Si  les  géographes  ne  s'é- 
tient  point  abusés ,  on  aurait  certaine- 
lent  reconnu  des  vestiges  d'antiquité  aux 
avirons  des  châteaux;  mais  il  n'en  existe 
îcun.  On  en  rencontre  sans  doute  de 
rosidérables  sur  la  côte  d'Asie  où  était 
lire  fois  Abydos;  mais  ils  sont  trop  étoi* 
iès  du  plan  où  est  situé  l'ancien  châ- 
aa  des  Dardanelles ,  et  à  trois  milles 
!os  loin  sur  la  côte  de  Maïta  en  Europe, 
trabon  dit  positivement  que  Xerxès  choi- 
t  ce  détroit  pour  y  effectuer  le  passage 
s  son  armée  en  Grèce;  car,  dit-il,  le 
•jet  sur  lequel  il  jeta  un  pont  n'avait 
ie  sept  stades,  c'est-à-dire  environ  un 
ille  de  largeur.  Nous  voyons  aussi  que 
lexandre- le- Grand  envoya  Parménion 
Sestos  pour ,  de  cette  ville ,  faire  pas- 
r  sa  cavalerie  et  la  majeure  partie  de 
n  infanterie  à  Ab  y  dos,  sur  cent  soixante 
lères. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  anciens 
àteaux  avec  les  nouveaux  ;  leurs  posi- 
ons sont  bien  différentes.Nous  commen- 
rons  par  la  description  des  premiers. 
Les  deux  anciens  châteaux  des  Dar- 
Belles  sont  situés  aux  deux  côtés  du 
oal  faisant  la  communication  de  l'Ar- 
ipel  ou  mer  Blanche  avec  la  Propon- 
ie  /mer  de  Marmara),  mais  beaucoup 
os  vers  la  Propontide  ;  l'un  est  en  Asie 
l'autre  en  Europe.  Le  premier,  dans 
Lnatolîe,  se  nomme  Natoli-lski-lssari ; 
est  carré,  flanqué  aux  quatre  coins  de 
ars  dont  les  deux  qui  sont  au  bord  de 
mer  sont  carrées,  et  les  autres  rondes. 

Encyclop.  d.  G.  d,  M.  Tome  VIL 
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On  voit  au  centre  de  ce  château  un 
donjon  sur  la  plate-forme  duquel  il  n'y 
avait  autrefois  que  quelques  coulevri- 
nes.  Il  y  a  derrière  ce  château  un 
grand  village  habité  par  environ  3  à 
4,000  chrétiens.  Turcs  et  Juifs.  Ce  fort 
n'a  d'autre  importance  que  sa  position 
sur  le  passage.  Les  batteries  sur  le  bord 
de  la  mer  sont  à  fleur  d'eau ,  et  jadis  les 
pièces,  sans  affût,  gisaient  à  terre,  de 
sorte  qu'il  était  difficile  de  s'en  servir; 
mais  de  nos  jours  elles  sont  plus  au  ni- 
veau des  progrès  de  l'art  de  la  guerre  en 
Europe.  Beaucoup  de  ces  pièces,  malgré 
l'extrême  pesanteur  des  projectiles,  puis- 
qu'il y  en  a  qui  pèsent  jusqu'à  soixante 
livres,  atteignent  le  rivage  opposé.  Ainsi, 
non-seulement  les  feux  se  croisent,  mais 
les  boulets  d'Europe  vont  en  Asie  et  ceux 
d'Asie  en  Europe,  le  trajet  qui  sépare 
les  deux  châteaux  ayant  à  peine  une 
demi  lieue.  Le  rivage  d'Asie  est  plat  et 
n'offre  point  à  l'œil  cette  variété  que  nous 
trouvons  dans  le  château  d'Europe,  qui 
présente  un  bel  amphithéâtre.  U  y  a  un 
gouverneur,  un  aga  et  environ  200  ca- 
nonniers  pour  toute  garnison. 

Directement  en  face  de  ce  château,  en 
Romanie,  sur  la  côte  d'Europe,  est  cons- 
truit le  château  que  les  Turcs  nomment 
Roumcli  Ishi-lssari  :  il  n'est  ni  plus 
formidable  ni  plus  régulièrement  bâti 
que  celui  d'Asie.  Il  est  même  construit 
contre  les  règles  de  l'art  militaire;  car 
«'étendant  depuis  le  rivage  de  la  mer  jus- 
qu'à la  moitié  d'une  colline  sur  le  ver- 
sant de  laquelle  il  forme  un  amphithéâ- 


tre, il  est  commandé  par  le  sommet  de 
cette  colline  du  haut  de  laquelle  il  serait 
facile  de  le  réduire.  Trois  grosses  tours 
rondes  composent  les  principaux  bâti- 
ments de  ce  château.  Le  prolongement 
des  murailles  crénelées  et  à  embrasures 
descend  jusqu'à  la  rade,  où  sont  élevés 
les  ouvrages  sur  lesquels  sont  posées  les 
batteries  à  fleur-d'eau.  Il  est  à  remar- 
quer que  les  Turcs  ont  eu,  pour  les  deux 
châteaux,  la  prévoyance  de  braquer  leur 
artillerie  obliquement,  afin  de  ne  pas 
causer  de  dommage  au  château  en  face. 

Mahomet  II,  fils  d'Amurat  U,  les  fit 
construire  ;  ce  sont  les  avant-postes  de  la 
capitale  de  l'empire  othoman,  dont  ils  ne 
sont  éloignés  que  d'environ  200  milles 
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marins.  Leur  utilité  pourrait  être  grande  I 

si  l'artillerie  était  en  meilleur  état  et 
le*  artilleur»  pl-»s  habiles;  mais  l'igno- 
raiice  de  ces  derniers  est  telle  que  le  ha- 
sard «»e.ul  fait  que  leurs  coups  atteignent 
mi  vaisseau. 

Les  nouveaux  châteaux,  quoique  man- 
quant encore  de  celle  exacte  régularité 
qui  distingue  nos  places  fortes,  sont  ce- 
pendant mieux  que  les  anciens.  Ils  sont 
situés  a  l'entrée  du  détroit  auquel  ils  don- 
nent leur  nom, à  environ  2,000  toises  l'un 
de  l'autre.  Ils  ont  été  consti  uits ,  sous  le 
règne  de  Mahomet  IV,  en  Tau  1659,  pour 
y  abriter  ses  Hottes  contre  les  insultes  des 
Vénitiens  qui  allaient  les  canonner  jus- 
que sous  le  feu  des  vieux  châteaux.  De- 
puis le  règne  du  sulthan  actuel,  Mah- 
luoud  II,  l'artillerie  de  ces  deux  châteaux, 
rendus  plus  formidables  par  les  ouvrages 
élevés  sous  la  direction  du  baron  de  Toit 
(  voy.  ) ,  a  été  mise  sur  un  meilleur  pied; 
les  inui  ailles  ont  été  flanquées  de  bonnes 
tours  et  de  bastions  bien  garnis  ;  la  gar- 
nison, mieux  instruite  et  plus  disciplinée, 
fait  mieux  le  service. 

Plusieurs  géographes  ont  appelé  du 
nom  de  Dardanelles  les  châteaux  du  dé- 
troit par  lequel  on  passe  pour  pénétrer 
dans  le  golfe  de  Lépante,  donnant  à 
l'un  le  nom  de  château  de  Roumélie,  et 
à  l'autre  celui  de  Morée. 

II.  Le  canal  ou  détroit  des  Dardanel- 
les, qui  joint  l'Archipel  à  la  Propon- 
lide,  est  aussi  connu  par  le  uom  de  Bras- 
dc  -  Saint  G<  orges  ,  d'après  un  vil- 
luge  situé  au-dela  de  Gallipoli ,  nommé 
Pérista.sis  ,  où  l'ou  voit  une  fameuse 
«•glUe  de  Saint- Georges,  pour  laquelle 
les  Grecs  oui  une  grande  vénération.  Ce 
canal  est  dans  un  fort  beau  pays,  borné 
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s«z  bien  cultivées,  sur  lesquelles  crois- 
sent en  abondance  l'olivier  ,  la  vigne  et 
le  froment.  En  y  pénétrant  par  la  mer 
Blanche ,  on  a  la  Thrare  et  le  cap  Grec 
à  gauche  ;  la  Plu  ygie  et  le  cap  Janissari  à 
droite;  la  Piopontide  ou  mer  de  Mar- 
mara se  présente  au  septentrion ,  et  l'Ar- 
chipel ou  mer  Blanche  reste  au  midi. 
Ce  canal  nommé  aussi  YHelle*pont  ou 
la  nier  *l lie  lié ,  est  encore  connu  par 
les  noms  de  détroit  de  Gallipoli  et  de 
Bouches  de  Cunstantinople.  Les  Turcs 


l'ont  nommé  Boghaie,  ou  détroit  de  h 
mer  Blanche.  Les  eaux  de  la  Proponlide 
aliluent  dans  ce  canal  avec  une  grand* 
rapidité;  on  ne  saurait  mieux  comparer 
leur  courant  qu'à  celui  d'une  rivièredont 
les  eaux  sont  resserrées  entre  les  arrbw 
d'un  pont  sous  lequel  elles  passent.  liv- 
rait impossible  à  uo  vaisseau  d'y  péné- 
trer quand  règne  le  vent  du  Nord;  le 
courant  est  presque  imperceptible  i»ec 
le  vent  du  Sud. 

Les  anciens  prétendaient  qu'une  611e 
d'Athamas,  roi  de Thèbes,  nommée  Hrl- 
lé ,  s'était  noyée  à  l'entrée  du  canal  tu 
voulant  passer  en  Colchide  avec  son  frrrt 
Phryxus  pour  y  porter  la  toison  d'or,  « 
que  de  cette  circonstance  la  mer  a  pm 
le  nom  de  mer  d'IIellé  ou  d'bMlei 
pont.  B.  ni  V. 

Le  détroit  des  Dardanelles  a  tonjour» 
été  interdit  aux   vais-eaux  de  guerrt 
des  puissances  étrangères;  ils  oe  pou- 
vaient y  entrer  que  munis  d'an  fir- 
man  du  grand-seigneur,  c'est  -  *-dir< 
d'une  autorisation  particulière.  Cepen- 
dant il  a  été  forcé  à  différentes  époque 
le  26  juillet  1770  par  l'amiral  russe  £)- 
phinstone  {voy.)  ,  et  le  19  février  18nî 
par  l'amiral  anglais  Duckwortb.  A  li 
suite  de  l'apparition  de  ce  dernier  dr- 
vant  Constanlinople  ,  la  Porte,  guidt 
par  l'ambassadeur  français  comte  Sé- 
bastian!,  se  hâta  défaire  travailler  aui 
fortifications  nécessaires  à  la  sécurité^ 
cette  capitale.  Pendant  la  dernière  guerr< 
entre  la  Russie  et  l'empire  olbo»âû 
les  Russes  ,  du  consentement  des  An- 
glais ,  ont  bloqué  ou  fermé  les  Dardi 
nelles  ;  ils  en  ont  depuis  obtenu  le  Itbrf 
passage  pour  leurs  vaisseaux  par  le  traie 
secret  d'Unkiar-Skélessi,  qui  fait  eoro" 
l'objet  des  réclamations  de  plusieurs*" 
très  puissances  et  n'est  pas  admis  <Un* 
le  droit  public  européen.        J.  H  * 

DARDA  ME.  C'est  le  oom  ant«  r 
de  la  Samothrace,  ainsi  que  i'aUot«: 
Strabon  et  Klienne  de  Byiance,  Cali' 
maque  l'a  célébrée  sous  ce  nom,  et  l'iio» 
rappelle  ce  fait  (  H.  N.  IV,  Î3  }.  Ur 
appelle  aussi  Dardante  un  pa)t  vois* 
de  la  Troade,  sur  les  côtes  de  l'ilellc*- 
ponl.  La  ville  principale  de  ce  pays 
comme  lui,  nommé  Dardante  dan>  Po» 
ponius  Mêla}  mais  Pline  écrit  Darda- 
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i.  Célait,  ajoute-t-il,  une  petite 
ville;  elle  était  située  auprès  d'Aby dos , 
et  elle  a  depuis  donné  son  nom  aux  Dar- 
danelles. Dardanus  (vo/.),  fils  de  Jupiter, 
passait  pour  en  être  le  fondateur.  Sou- 
vent aussi  le  nom  de  Dardanie  a  été  em- 
ployé pour  tout  le  territoire  troyen  ou 
pour  la  ville  de  Troie.  Ovide  dit,  dans 
l'héroïde  de  Paris  à  Hélène,  vers  57  : 

Bine  ego  Dardant*  murât  excelsaque  ttxta 
El  fréta  protpicùnt.... 

Virgile,  liv.  II,  v.  281 ,  appelle  Hector 
lux  Darda  ni  œ  ,  et  plus  loin  : 

fenit  tumma  diet  et  ineluctahite  timpui 
Daniai'Ut.  tuintus  Trots ,  fuit  llium . .. . 

P.  G- Y. 

DARDANTS  ,  personnage  peut-être 
iabuleux,  devint,  à  en  croire  la  tradition, 
la  souche  des  rois  de  la  Troade.  Il  était 
tilsde  Jupiter  et  d'Electre,  fille  d'Atlas, 
et  avait  émigré  de  Samothrace,  ou,  selon 
<i autres,  d'Àrcadie  ou  de  Crète,  pour 
^enir  s'établir  en  Phrygie,  non  loin  de 
I  Hellespont.il  y  fonda  une  ville  à  laquelle 
il  attacha  son  nom.  Il  engendra  Erichtho- 
nius  avec  Batia,  fille  de  Teucer,  qui, 
paiement  émigré  d'Attique,  serait  venu 
avant  lui  dans  la  Troade.  Ses  descen- 
dants furent  appelés  Dardanides  par 
les  poètes.  Selon  une  opinion  moderne, 
k  nom  de  Dardanides  désignerait  une 
iribu  arcadienne  dont  l'histoire  se  trou- 
ve rapportée  dans  la  fable  de  Darda- 
us.  C.  L. 
DAR-FOUR,  royaume  de  la  partie 
rientale  du  Takrour  ou  Soudan,  situé  à 
auprès  entre  les  11° et  15°  de  latitude 
V,  et  les  24°  30'  et  26°  30'  de  longitude 
^r. ,  à  l'ouest  de  Kordoufan  et  à  l'est  du 
lobba  on  Ouadai.  Ses  limites  ne  sont 
'•M  d'ailleurs  exactement  connues.  En 
'  *  93,  le  voyageur  anglais  Brown  évaluait 
M  population  à  200,000  âmes.  Le  pays 
élève  vers  le  sud;  une  chaîne  de  petites 
"ontagnes  s'étend  le  long  de  sa  fron- 
tière orientale  ;  du  reste  le  sol  parait 
;<es  diversifié.  Dans  la  partie  septen- 
'  louale,  la  seule  qu'ait  visitée  le  voya- 
-  ur  anglais ,  il  n'y  a  ni  rivières  ni 
'•ios  de  quelque  importance,  et  l'on  y 
tH  réduit  à  l'eau  de  source.  Mais  la  sai- 
>on  pluvieuse,  qni  commence  en  juin  et 


dure  jusqu'en  septembre,  change  ce  sol, 
alors  sablonneux  et  aride  ,  en  champs 
fertiles ,  et  des  torrents  plus  ou  moins 
considérables  coulent  dans  toutes  les  di- 
rections. Cest  l'époque  des  semailles. 
Comme  en   Chine  et  dans  l'ancienne 
Égypte,le  roi,  accompagné  de  sa  cour,  se 
rend  alors  aux  champs,  trace  de  sa  propre 
main  quelques  sillons  et  y  jette  de  la  se- 
mence. Les  champs  de  millet  sont  mois- 
sonnés dans  l'espace  de  deux  mois;  le  fro- 
ment en  demande  trois  et  est  peu  cultivé 
de  même  que  le  riz ,  qui  cependant  est 
d'une  qualité  supérieure  et  croit  spon- 
tanément. On  recueille  en  outre  au  Dâr- 
Four  beaucoup  de  maïs,  de  sésame ,  de 
fèves  et  autres  légumes.  Parmi  les  ar- 
bres on  remarque  surtout  le  tamarinier, 
qui  y  atteint  le  plus  grand  développe- 
ment. Le  palmier-dattier  s'y  trouve  aussi, 
mais  son  fruit  est  petit  et  de  peu  de 
goût.  L'éducation  des  chameaux ,  des 
moutons,  des  chèvres  et  du  gros  bétail  y 
est  très  suivie;  les  chevaux  et  les  ânes  y 
sont  amenés  d'Egypte  et  de  Nubie.  Dans 
quelques  cantons  on  confectionne  une 
espèce  de  fromage.  Les  parties  monta- 
gneuses abondent  en  gibier.  Le  lion ,  le 
léopard ,  la  hyène,  s'y  rencontrent  avec 
le  loup,  le  chacal,  le  sanglier,  la  ci- 
vette ,  le  buffle,  et  l'on  voit  quelquefois 
à  peu  de  distance  du  rhinocéros  et  de 
l'énorme  éléphant  la  haute  girafe.  Les 
fourmis  blanches  y  sont  très  nombreuses 
et  y  causent  souvent  de  grands  ravages. 
Il  y  exisie  peu  de  métaux;  mais  on  y 
trouve  des  marbres ,  de  l'albâtre  ,  du 
granit,  du  scl-gcmme  et  du  nître.  L'in- 
dustrie manuelle  des  habitants  se  borne 
aux  arts  les  plus  nécessaires.  Tout  le 
commerce  du  Dâr-Four  se  fait  avec  l'E- 
gypte au  moyen  de  caravanes  dont  le 
rendez-vous  est  généralement  à  Syouth, 
dans  la  Haute-Egypte.  Les  exportations 
consistent  principalement  en  esclaves  des 
deux  sexes,  chameaux,  ivoire,  cornes  , 
dents  et  peaux  de  rhinocéros  et  d'hip- 
popotames, plumes  d'autruche,  piment, 
gomme,  perroquets;  et  les  importa- 
tions en  grains  de  verre  de  toute  es- 
pèce, en  armes,  draps  légers  de  fabrique' 
égyptienne  et  française ,  calottes  rouges 
de  Barbarie,  petits  tapis,  miroirs,  soie 
écrue  et  ouvrée,  souliers ,  jonets,  papier 
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d'indigènes  ou  de  Fouriens ,  et  d'habi 
tants  de  UHaute~Égypte,  du  Kordoufan, 
du  Doogolah,du  Sennàr,  venus  au  Dàr- 
Four  pour  y  faire  le  commerce.  Les 
Fouriens  diffèrent  des  nègres  de  la  Gui- 
née, quoiqu'ils  aient  les  cheveux  courts 
et  crépus.  Ils  sont  naturellement  en- 
joués, mais  menteurs,  voleurs  et  disso- 
lus. Ils  ne  renferment  pas  leurs  femmes; 
ce  sont  elles  qui  sont  chargées  des  tra- 
vaux les  plus  rudes.  Leur  habillement 
se  compose  d'une  simple  chemise  de 
toile  à  laquelle  les  femmes  ajoutent  une 
ceinture.  Ils  vont  la  tête  et  les  pieds  nus; 
cependant  quelques-uns  portent  des  san- 
dales. Ils  professent  l'islamisme  mélange 
1  uoe  infinité  de  pratiques  particulières. 
Dans  la  plupart  des  villes,  excepté  à 
Kobbeh,  on  parle  la  langue  du  pays; 
mais  l'arabe  est  généralement  compris. 
Le  gouvernement  est  essentiellement  des- 
potique. Les  revenus  du  sulthan  consis- 
tent dans  le  produit  des  impôts  mis  sur 
le  commerce,  dans  le  tribut  que  lui 
paient  quelques  tribus  d'Arabes  errants, 
dana  les  contributions  que  chaque  ville 
et  chaque  village  doivent  fournir,  dans 
les  amendes ,  les  jugements  et  les  pré- 
sents. Ses  troupes  sont  aussi  peu  nom- 
breuses que  peu  formidables.  La  capitale 
du  royaume  est  Kobbeh ,  petite  ville 
située  dans  une  plaine  et  au  milieu  d'ar- 
bres qui  la  dérobent  pour  ainsi  dire  à  la 
vue.  Elle  a  environ  trois  quarts  de  lieue 
de  long  ;  mais  elle  est  très  étroite.  On  y 
compte  à  peu  près  6,000  habitants.  La- 
titude N.  14°  1 1',  longitude  E.  25»  48'. 
Les  seules  villes  qui  méritent  d'être  ci- 
tées après  celle-ci  sont  Satu-ini ,  sur  la 
frontière  septentrionale  et  très  vivante 
à  l'époque  de  l'arrivée  des  caravanes; 
il/7,  la  clef  des  routes  du  Sud  et  de  l'Est  ; 
Koubkabeta,  autre  ville  commerçante, 
à  l'ouest;  Kourmat  Kours,  Choba , 
Gidtd  et  Celle.  J.  M.  C. 

D  ARGENSOX  ,  voy.  Aegenson. 

DAR1EX,  voy.  Panama  et  Nouvelle 
Grenade. 

DARIQl'E.  Cette  monnaie  de  Perse 
était  ainsi  nommée  parce  qu'elle  fut  pri- 
mitivement frappée  au  type  de  Darius - 


le-Mède.  Ledarique  d'or  est  évalué  de 

20  à  25  fr.,  et  le  dariqoe  d'argent  à  I  fr. 
25  c.  environ.  Les  dariques  d'or  sooi  du 
métal  le  plus  pur  et  sans  aucun  alliage. 
Au  revers  de  cette  monnaie,  il  y  a  un 
archer,  et  elle  en  portait  aussi  le  nom 
(  toÇôtijc  ).  C'est  ce  qui  6t  dire  à  k^t- 
si  las  qu'il  avait  été  chassé  d'Asie  ptr 
30,000  archers  du  roi  de  Perse,  indi- 
quant par  là  que  30,000  dariques  d'or 
avaient  été  envoyés  aux  Athéniens  pour 
les  engager  à  déclarer  la  guerre  àLset- 
démone,  qui  fut  ainai  obligée  de  rappeler 
d'Asie  Agésilas  pour  la  défendra.  La 
dariqaes  d'or  et  d'argent  sont  aujour- 
d'hui très  rares.  F.  IX 
DARIUS,  fila  d'Hystaspe  (Dariavescb 
Gustasp  ?  *) ,  était  de  la  famille  des  Acbe- 
ménides  (  voy.) ,  l'une  des  principale»  de 
la  Perse.  Il  était  dans  la  Perse  proprt«a*u 
dite,  dont  son  père  était  gouverneur, 
lorsque  Cambyae  mourut  Ayant  apf  nj 
que  le  trône  avait  été  usurpé  par  un  aa;e 
qui  se  faisait  passer  pour  Smerdis,  bit 
de  Cyrus ,  il  se  rendit  en  bâte  dan»  '* 
Médie  pour  le  détrôner.  Il  trouva  uoe 
conspiration  déjà  formée  dans  le  nu-a* 
but  par  aix  des  principaux  seigneurs  Je 
(a  Perse ,  qui  l'associèrent  à  leurs  pro- 
jets. L'usurpateur  fut  tué,  et  avec  loi  aa 
grand  nombre  des  roaçesqui  l'appuyaient. 
Après  une  délibération  très  remarquabk 
entre  les  sept  conjures  sur  la  forme  do 
gouvernement  à  établir(i>o/V  Ilerod.  1U« 
80-82)  Darius  fut  élevé  au  trône, soit  pv 
l'adresse  de  son  écuyer, suivant  un  cou!; 
que  tout  le  monde  connaît ,  aoit  par  W 
choix  des  six  seigneurs  qui 
spiré  avec  lui.  Il 

core  davantage  ses  droits  par  son  i 
avec  deux  filles  de  Cyrus. 

Le  règne  de  Darius  Ier  est  également 
remarquable  quant  au  gouvernement  in- 
térieur et  sous  les  rapporta  extérieur*  de 
la  Perse.  Envisagé  sous  ce  dernier  poîai 
de  vue,  l'empire  fut  redevable  aux  gran- 
des expéditions  guerrières  de  ce  roi  et  • 
ses  conquêtes  de  son  principal  agrandis- 
sement ;  et ,  sous  le  premier  point  de  vue. 
plusieurs  institutions  importantes  poo» 
l'organisation  intérieure  de  l'état  furrat 
créées  pendant  son  règne.  Si  le»  esptuV 

(*)  f  ojft»  »ar  i-e  non  Tact.  CvffâiJ'oana. 
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lions  guerrières,  au  temps  de  Cyrus, 
«raient  été  dirigées  contre  l'Asie,  et,  sous 
Carabyse,  contre  l'Afrique,  sous  Darius 
lw ce  fut  principalement  l'Europe  que  les 
Perses  attaquèrent ,  sans  cesser  pour  cela 
d'étendre  leur  domination  dans  les  deux 
antres  parties  du  monde.  Mais  c'est  aussi 
sous  Darius  que  commencèrent  avec  la 
Grèce  ces  guerres  qui  devinrent  si  funestes 
aux  Perses, sans  cesse  allumées  et  entre- 
tenues par  des  Grecs  puissants,  émigrés 
ou  fugitifs  à  la  cour  de  Perse  ,  et  qni  sa- 
vaient s'y  faire  un  parti.  Le  premier  exem- 
ple de  ce  genre  se  rencontra  peu  après 
l'avènement  de  Darius, dans  la  personne 
de  Syloson ,  frère  de  Polycrate,  qui  s'é- 
tait rendu  maître  de  l'Ile  de  Samoa.  Cette 
Ile,  à  la  sollicitation  de  Syloson,  fut  prise 
par  les  Perses,  et  lui  fut  remise  après  la 
destruction  presque  totale  des  habitants 
mâles. 

La  cinquième  année  du  règne  de  Da- 
rius fut  signalée  par  la  révolte  de  Baby- 
Jone,qui  ne  pouvait  s'accou  tumeràunjoug 
étranger.  Ce  ne  fut  qu'après  un  siège  de 
1 1  mois  que  Darius  parvint  à  s'en  em  parer 
par  un  stratagème  et  par  le  dévouement 
deZopyre  (l'an  616  avant  J.-C).  Plus 
cette  ville  était  puissante,  pins  la  posses- 
sion en  était  importante,  et  plus  les  rois 
de  Perse  mirent  dès  lors  d'attention  à 
la  surveiller. 

En  513  eut  lieu  la  première  grande 
expédition  de  Darius  contre  les  Scythes, 
qui  habitaient  les  contrées  au  nord  de  la 
mer  Noire:  le  roi  voulait  venger  l'Asie  de 
I  ancienne  irruption  de  ces  peuples  ,  ce 
qui  fit  regarder  cette  expédition  comme 
one  guerre  nationaSe.  Elle  échoua  com- 
plètement, et  les  Perses  furent  forcés  à  la 
retraite  lorsqu'ils  eurent  atteint  les  step- 
pes de  l'Ukraine";  néanmoins  ils  par- 

(")  M.  C.  G.  Reichard ,  auteur  d'un  bon  atlas 
Je  l'a ocira  monde  et  de  beaucoup  d'autres 


tes,  a  compose  un  mémoire  détaillé  »ur/a  cam- 
rûpie  de  Dmriug  ,  JiU  £  Hjtftpe ,  dent  le  pejrs 
fcj  Scjthet,  et  l'a  fait  insérer  dam  la  Bertha  de 
M  Brrgb»  us ,  excellent  journal  de  géoerapbie , 
d'ethnographie  et  de  stjtiitique,  publié  en  lan- 
gue «demande  (janvier,  i8a8,  p.  i-8i).  Nous  re- 
grettons de  dire  que  ce  long  mémoire  est  plein 
de  «apportions  fausses,  de  combinaisons  étran- 
ge* et  de  rapprochement*  de  noms  qui ,  s'ils  at- 
testent la  science  de  l'auteur  dans  la  géographie 
soeienne  et  moderue  ,  font  voir  aussi  qu'il  ne 
connaît  pas  aussi  bien  celle  du  moyen-âge.  S. 


vinrent  à  s'établir  en  partie  dans  la  Thrace 
et  dans  la  Macédoine  ,  et  conservèrent 
depuis  ce  temps  un  pied  ferme  en  Eu- 
rope. V oy.  Macbooinb,  Médiqurs  (guer- 
res) et  AlRXAN  DSE-LE-Gr  AHD. 

L'expédition  entreprise  vers  l'Indus 
(  509  )  fut  plus  heureuse  que  celle  du 
Danube;  Darius  avait  auparavant  chargé 
le  Grec  Soylax  (voy.)  de  faire  un  voyage 
de  découvertes  en  descendant  le  cours 
de  Plndus.  Les  pays  de  montagnes ,  si- 
tués au  nord  de  ce  fleuve,  furent  réduits 
sous  la  domination  des  Perses,  et  l'Indus 
devint  la  limite  de  l'empire.  Dans  le 
temps  même  où  Darius  en  personne  con- 
duisait son  armée  sur  le  Danube  et  en- 
suite sur  l'Indus,  son  lieutenant  Aryan- 
dès  entreprit  une  expédition  en  Afrique 
contre  Barcé,  pour  punir  les  meurtriers 
du  roi  Arcésilaûs  ;  la  destruction  de  la 
ville  et  la  transplantation  de  ses  habitants 
en  furent  le  résultat. 

Un  événement  beaucoup  moins  im- 
portant en  lui-même,  mais  qui  eut  des 
suites  infiniment  plus  graves,  fut  l'in- 
surrection des  Grecs  d'Asie  (604).  Ils 
étaient  excités  par  Aristagoras ,  gouver- 
neur de  Milet ,  secrètement  appuyé  à  la 
cour  de  Perse  par  H is liée, son  beau-père, 
qui  y  vivait  mécooteut.La  part  qu'y  prirent 
les  Athéniens  et  l'embrasement  de  Sardes, 
qui  en  fut  la  suite,  donnèrent  naissance 
à  une  haine  nationale  entre  les  Perses  et 
les  Grecs  et  à  cette  longue  suite  de  guer- 
res que  se  firent  les  deux  nations.  Les  al- 
liés furent,  il  est  vrai,  défaits  dans  une 
bataille  navale  près  de  111e  de  Lada;  mais 
ce  combat  n'aurait  probablement  pas  eu 
cette  fatale  issue  si  l'alliance  n'eût  pas  été 
dissoute  d'avance  parles  intrigues  et  l'or 
des  Perses.  La  guerre  fut  terminée  par 
l'entière  soumission  des  Ioniens  et  par 
la  ruine  de  Milet,  leur  florissante  capi- 
tale (498  ). 

Darius,  déjà  irrité  contre  les  Athé- 
niens à  cause  de  l'incendie  de  Sardes , 
fut  encore  aigri  parHippias,  fils  de  Pi- 
sistrate  ,  qui  ,  chassé  d'Athènes ,  s'é- 
tait réfugié  à  sa  cour.  La  première  ten- 
tative faite  par  Mardooius  avait  été  dé- 
concertée par  une  tempête  (494)  ;  mais 
la  principale  expédition,  qui  suivit  bien- 
tôt a  près,  fut  conduite  parDatis  avec  tant 
de  prudence  et  de  connaissance  des  lo- 
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calilés  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'y 
reconnaître  l'influence  d'Hippias.  La  ba- 
taille même  de  Marathon  (4U0)  n'aurait 
pu  décider  du  sort  de  cette  guerre,  si 
l'activité  de  Miltiade  n'était  parvenue  à 
faire  échouer  la  principale  attaque  des 
Perses  contre  Athènes.  Voy»  Médiques 
(guerres). 

Si  Darius  affaiblit  son  empire  en  cher- 
chant à  l'agrandir  par  ces  guerres  étran- 
gères, d'un  autre  côté,  l'organisation  inté- 
rieure qu'il  établit  fut  un  véritable  bienfait 
pour  ses  peuples  (voy.  Perse).  Ce  prince 
faisait  les  préparatifs  d'uoe  nouvelle  guer- 
re pour  se  venger  d'Athènes,  mais  il  en 
fut  détourné  par  une  révolte  qui  éclata 
en  Kgypte.  Il  mourut  l'an  485  avant  J.- 
€.,  après  avoir  nommé  pour  son  succes- 
seur ,  à  l'instigation  de  sa  mère  Atossa , 
dont  le  crédit  était  tout- puissant ,  Xer- 
xès  1er,  l'alné  des  fils  qu'il  avait  eus  d'un 
second  mariage,  et  qui  était  petit- fils 
de  Cyrus  A.  S-r 

Darius  II  Oc  h  us  ,  surnommé  A rothus  9 
père  d'Ataraerxès  et  de  Cyrus- le- Jeune, 
régna  19  ans  sans  gloire  (  424-405) ,  et 
fut  l'allié  des  Lacédémoniena  dans  leur 
guerre  contre  Athènes.  S. 

Darius  III  ou  Darius  Codoman,  petit- 
fils  d'Oslaoès,  frère  d'Artaxerxès  Mné- 
mon ,  succéda  ,  l'an  333  avant  J.-C. ,  au 
fils  d'Ochus,  Arsès,  qui  n'avait  fait  que 
passer  sur  le  Irène  :  lui-même  y  monta 
avec  l'aide  ou  plutôt  par  la  volonté  de 
l'eunuque  Ha^oaa,  et  au  préjudice  de  Bis- 
tarne,  autre  fils  d'Ochus.  Bagoas  n'avait 
voulu  qu'un  fantôme  de  roi  :  familiarisé 
avec  le  crime  par  te  meurtre  d'Ochus  et 
d' Arsès ,  il  allait  se  débarrasser  par  le 
poison  d'un  prince  trop  peu  docile;  mais 
celui-ci  le  prévint  et  le  força  de  boire  le 
breuvage  mortel.  Darius  reçut  la  cou- 
ronne lorsque  Philippe  de  Macédoine 
vivait  encore  et  menaçait  déjà  l'empire 
des  Perses.  La  mort  de  Philippe  ne  sus- 
pendit que  peu  de  temps  les  craintes  du 
grand  roi  :  Alexandre  assuré  de  la  sou- 
mission des  Grecs  franchit  l'Hellespont 
(v.  Philippe  et  Alexaftdre-le-Gramd). 
Darius  avait  rassemblé  des  forces  dont  il 
confia  le  commandement  à  Memoon  le 
Khodien;  c'était  un  homme  habile 
pable  de  balancer  les  talents  et  la  foi 
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Cyclades  et  les  îles  asiatiques  delà 
Égée ,  lorsque  la  mort  priva  Darius  de 
ses  services.  Ce  prince  ne  manquait  pu 
d'une  certaine  bravoure  personnelle;  il 
s'était  même  fait  un  renom  de  vaillance 
chez  les  Perses  sous  le  rt  gned'Artaxerxe»- 
Mnemon,  par  la  victoire  qu'il  remporta 
dans  un  combat  singulier  contre  un  des 
chefs  les  plus  fameux  des  Cadusietu; 
mais  l'étendue  et  la  hardiesse  d'esprit  et 
la  ferme  volonté  lui  manquaient:  il  no- 
tait le  besoin  d'un  général  éclairé,  et  ce- 
pendant il  repoussa  les  sages  conseils 
de  l'Athénien  Charidème;  il  n'était  point 
cruel ,  et  dans  un  mouvemeol  de  ©olcro 
il  fit  immoler  ce  même  Charidème  à  de 
vains  soupçons.  Alexandre  n'avait  qu* 
40,000  hommes,  mais  tous  aguerris, 
n'ayant  avec  eux  que  leurs  armes  et  leur» 
espérances;  Darius  traîna  4  ou  500,060 
hommes  avec  un  long  et  inutile  cortefr 
de  femmes,  d'enfants,  de  valets.  Alcua- 
dre  vainqueur  sur  les  bords  du  Graoiquc 
avait  parcouru  et  soumis  l'Asie- Mineu- 
re ;  lui  et  ses  Macédoniens  ne  déairaieot 
rien  tant  que  d'en  venir  promptcmrM 
aux  mains.  Le  roi  de  Perse ,  qui  devait 
laisser  affaiblir  cette  ardeur  et  l'ascen- 
dant de  la  première  victoire,  qui  d'abord 
avait  sagement  résolu  d'attendre  son  n- 
val  dans  les  plaines  d'Assyrie,  sur  1s  foi 
de  ses  flatteurs  s'imagine  qu'Aleiandrt 


ca- 
nne 


n'osera  pas  arriver  jusqu  a  lui,  et  il  va  le 
chercher  dans  les  gorges  de  la  Ciiicie:  la 
sanglante  déroute  d'Issus  est  le  pria  àt 
cette  imprudence  qui  lui  coûte  aussi  li 
liberté  de  toute  sa  famille.  Tandis  qu'A- 
lexandre soumet  la  Syrie ,  la  Phénicie  H 
l'Kgypte ,  Darius  rassemble  derrière  le 
Tigre  d'immenses  colonnes  de  soldats  oa 
plutôt  d'innombrables  troupeaux  d'hom- 
mes. En  vain  il  leur  donne  des  armet 
meilleures  et  tente  de  fondre  en  uoe  ren- 
table armée  docile  à  la  voix  du  chef  viaft 
nations  différentes  :  celte  prudence  tar- 
dive n'inspirait  pas  une  grande  sécurité 
à  Darius  lui-même;  il  avait  envoyé  trou 
ambassades  différentes  pour  proposer  la 
pais  à  Alexandre.  D'abord  il  cédait  tout 
le  pays  situé  entre  la  mer  et  le  fleuve 
Ilalys;  ensuite  il  reculait  la  limite  jus- 
qu'à l'Euphrate  et  ajoutait  des  >otnm« 
énormes;  mais  plus  les  offres  étaient 


du  Macédonien.  Il  avait  déjà  réduit  le*  ■  magnifiques,  plus  elles  prouvaient  ses 
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craintes  el  moins  elles  étaient  acceptées: 
il  fallait  être  le  vainqueur  ou  te  sujet  d'A- 
lexandre. Le  monarque  persan  rroytit 
e ncore  Mazée,  son  général,  attentif  à  gar- 
der les  passages  duTigre  que  déjà  moins  de 
>0,000  Macédoniens  frémissaient  pleins 
de  confiance  devant  le  million  d'hommes 
rassemblés  entre  Arbèles  et  Gaugamele. 
Cette  fois  la  victoire  fut  un  peu  plus  dis- 
putée par  les  Perses  ,  un  peu  plus  chère- 
ment achetée  par  l'ennemi;  mais  on  re- 
marque du  côte  des  Asiatiques  toujours 
la  même  inattention  à  calculer  les  chances 
du  combat,  la  même  promptitude  à  dé- 
sespérer de  la  victoire ,  à  chercher  le  salut 
dans  la  fuite.  Darius  se  précipite  du  char 
ou  il  paraissait  plutôt  en  triomphateur 
qu'en  guerrier,  abandonne  ses  phi-,  belles 
pro\inres,  ses  plus  riches  cités,  Bab)  lone, 
Saie,  Persépolis,  ne  comptant  sur  ses 
trésors  que  pour  ralentir  la  poursuite  du 
vainqueur.  Comme  s'il  était  possible  de 
*e  relever  d'un  pareil  coup,  Darius  pré- 
tendait réunir  de  nouvelles  forces;  mais 
du  fond  de  la  Bactriane  il  ne  lui  vint  que 
des  traîtres  :  Bessus  el  Nabarzane  vou- 
lurent lui  arracher  ce  diadème  déjà  si 
déchiré  par  l'épée  d'Alexandre ,  et ,  de 
satrapes  devenus  assassins,  consommè- 
rent en  répandant  le  sang  de  Darius,  la 
destruction  de  l'empire  fondé  par  Cyrus 
(  330  avant  J.-C.)  Alexandre  ne  put  re- 
muer ses  larmes  à  la  destinée  de  son  mal- 
heureux rival,  qui  avait  ainsi  durement 
expié  les  agressions  de  ses  aïeux  contre  la 
G'*ce.  R.  P. 

DARMSTADT,  capitale  et  résidence 
du  grand-duché  de  Hesse  [voy,)t  dans 
M  province  de  Starkenburg,  sur  la  Darm, 
petite  rivière  qui  sépare  la  vieille  ville 
delà  nouvelle. Darmstadl  compte  actuel- 
lement, sans  le  militaire,  24,000  habi- 
tants, tandis  qu'en  1794  la  population 
f>e  s'élevait  guère  qu'à  7,000  âmes.  Cette 
*'He  est  le  siège  du  gouvernement  grand- 
ducal,  d'un  présidial,  d'une  municipa- 
lité et  d'un  tribunal  supérieur  d'appel. 
I*  rhâteau  de  résidence  du  souverain, 
qui  acquit  par  degré  sa  grandeur  actuelle, 
Wl  construit  dans  l'ancien  style  français. 
Il  renferme  la  bibliothèque  consistant  en 
1 30,000  volumes,  le  Muséum  d'histoi- 
re naturelle ,  les  collections  de  tableaux, 
de  statues  el  d'antiquités,  de  monnaie», 
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Je  modelés  en  liéire  el  d'autres  obîels 
de  curiosité.  Après  le  château  inéhuut 
particulièrement  de  fixer  l'attention  le 
vaste  palais  des  princes,  la  mariiifique 
salle  de  l'Opéra  ,  célèbre  au  temps  <ù  le 
dernier  grand-duc  de  Hesse  en  dirigeait 
lui-même  la  musique, et  l'arsenal,  un  dés 
plus  spacieux  de  l'Europe,  qui  servait 
auparavant  de  manège  d'armes  ou  de 
maison  d'exercice  I.a  construction  de  la 
Nouvelle- Ville  est  pai  faitemeni  regultci  e. 
Un  des  plus  beaux  points  en  est  \n  pinc  e 
Louise,  qui  forme  un  octogone  régulier 
et  à  laquelle  conduisent  quatre  rues  lu  ce 
au  cordeau.  Sur  cette  place  s'élève  le 
palais  du  grand-duc  héréditaire.  Les  au- 
tres édifices  remarquables  de  la  Nou- 
velle-Ville  sont  :  le  château  du  landgrave 
Christian, l'église  catholique,  le  Casino, 
les  écuries  et  les  casernes.  Darmstadl 
possède  un  gymnase,  une  école  d'artille- 
rie, une  école  bourgeoise,  et  plusieurs 
autres  excellentes  institutions.  A  quatre 
lieues  de  Darmstadl  commence  la  fa- 
meuse Bcrgstrassc ,  cette  roule  pittores- 
que entre  l'Odenwald  cl  le  vallon  du 
Rhin  qui  conduit  à  Heidelberg.  On  re- 
marque aux  environs  la  maison  de  plai- 
sance nommée  Karlshof,  et  le  pavillon 
de  chasse  dit  le  Kranichstein. 

L'assertion  de  quelques  auteurs,  qui 
affirment  qu'un  endroit  nommé  Darm- 
stadl a  existé  du  temps  des  anciens  Ro- 
mains, esl  douteuse.  Il  n'est  question 
authentiquement  de  ce  nom,  que  dans 
le  xi*  siècle;  même  vers  le  commence 
ment  du  xiv*  Darmstadl  n'était  encore 
qu'un  village,  appartenant  aux  comtes  de 
KatzenellenLogen ,  qui  finirent  par  ob- 
tenir de  l'empereur,  en  1380,  le  droit 
d'ériger  Darmstadl  en  ville  et  citadelle. 
Peu  à  peu  cet  endioit  s'agrandit  au 
point  que  la  noblesse  rhénane  put  s'y 
assembler  à  un  grand  tournoi.  La  ligne 
masculine  des  comtes  de  Kaizenellenbo- 
gen  s'étanl  éteinte  par  la  mort  de  Phi- 
lippe en  1479,  Darmstadl  passa  par 
mariage  dans  la  maison  de  Hesse.  Dans 
la  guerre  de  Smalkalde,  cette  ville  fut 
prise  par  l'armée  impériale,  qui  fit  sau- 
ter en  l'air  l'ancien  château.  Après  la 
mort  de  Philippe  -  le  -  Magnanime  en 
1567,  la  ville  échut  en  partage  à  son  lils 
cadet  Georges,  qui  y  fixa  sa  résidence  et 
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fat  le  fondateur  de  U  ligne  de  Hesse- 
Darmstadt.  U  contribua  beaucoup  à 
l'agrandissement  de  Darmsladt,  et  «es 
successeurs  les  landgraves  Louis  VelVI 
y  contribuèrent  plus  encore;  mais  c'est 
sous  le  règne  du  grand-duc  Louis  Ier 
que  la  Tille  eut  son  époque  la  plus  bril- 
lante. 

En  1820-22  s'est  tenu  à  Dannstadt 
le  congrès  de  commerce  composé  d'en- 
voyés de  plusieurs  états  du  sud  de  l'Al- 
lemagne, mais  qui  n'eut  alors  aucun  ré- 
sultat. C.  L. 

DARXLEY (  Hknsi  Stoaxt,  lord), 
né  en  1541 ,  était  fils  du  comte  de  Len- 
nox  et  de  Marguerite  Douglas ,  fille  de 
Marguerite  d'Angleterre  ,  sœur  de 
Henri  V  III.  Ayant  épousé  Marie  Stuart, 
sa  parente,  le  29  juillet  1565,  il  prit  le 
titre  de  roi  d'Ecosse;  mais  il  perdit  la 
vie  deux  ans  après  (  9  fév.  1567  ),et  la 
reine  fut  accusée  d'avoir  trempé  dans  ce 
meurtre.  Voy.  Maeis  et  Stuart.  S. 

DARTRES.  On  a  désigné  d'une  ma- 
nière assez  vague,  sous  le  nom  de  dartres, 
plusieurs  maladies  chroniques  de  la  peau 
caractérisées  par  des  exanthèmes  de  na- 
ture diverse,  qu'on  supposait  dépendre 
d'une  cause  interne,  telle  que  l'altération 
du  sang  et  des  humeurs.  Cette  cause  in- 
saisissable est  désignée  sous  le  nom  de 
vice  dartreux  ou  de  virus  dartreux  :  la 
dernière  dénomination  est  d'autant  plus 
vicieuse  que  les  dartres  ne  sont  pas  con- 
tagieuses (voy.  Viaus).  Quant  aux  causes 
occasionnelles  de  ces  maladies,  ou  plutôt 
aux  circonstances  qui  semblent  favoriser 
leur  développement,  on  peut  voir  que 
chacune  d'elles  présente  des  particulari- 
tés ;  qu'ainsi  les  unes  attaquent  principa- 
lement les  enfants,  tandis  que  les  autres 
appartiennent  presque  exclusivement  à 
l'âge  avancé.  En  général  les  dartres  sont 
accompagnées  de  lésions  des  organes  di- 
gestifs cl  réagissent  sur  ces  organes;  elles 
sont  presque  constamment  exaspérées  par 
les  écarts  de  régime.  Le  traitement  qu'el- 
les réclament  présente  aussi  de  nombreu- 
ses variétés. 

Les  anciens  distinguaient  les  dartres 
en  teignes  qui  occupaient  la  tête,  et  en 
dartres  proprement  dites  qui  occupaient 
le  corps.  Les  pathologistes  modernes  ad- 
les  espèces  suivantes  ;  ecthyma, 
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eczéma  9Japast  herpès,  imprbgo,  lèpre, 
lupus,  pityriasis ,  psoriasis.  11  est  plus 
raisonnable  d'étudier  séparément  ces  di- 
verses affections,  qui,  malgré  quelque 
traits  communs,  n'en  sont  pas  moins  des 
affections  distinctes,  sous  le  rapport  de» 
phénomènes  comme  sous  le  point  de  *ue 
de  leur  traitement.  Fey.  Peau  (maladies 
delà).  F.R. 

DARU  (  Pixass-AirrorNE-NoEL  Bau- 
H ot  ,  comte).  Homme  de  lettres,  tribun, 
ministre,  pair  de  France,  grand 
de  la  Légion  -  d'Honneur , 


l'Institut,  le  comte  Daru  naquit  à  Mont- 
pellier en  1767  et  mourut  à  sa  terre  de 
Becheville ,  près  de  Meulan ,  le  5  sep- 
tembre 1829,  laissant  après  lui  ose 
réputation  d'écrivain  distingué,  d'habile 
administrateur,  d'homme  d'état  inlr^re 
et  libéral. 

En  1783  il  entra  au  service  militaire; 
bientôt  après,  il  fut  nommé  lieuteeaot  et 
commissaire  des  guerres,  place  qu'il  oc- 
cupa jusqu'en  89.  Lorsque  la  révolatiou 
française  éclata,  Daru  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  sincérité. 

En  1 792  il  fut  nommé  commissaire  or- 
donnateur. Sa  modération,  ses  principe 
honnêtes,  et  peut- être  aussi  ses  talent', 
lui  suscitèrent  des  envieux.  Dcooqu 
comme  suspect  par  un  comité  révolu- 
tionnaire, et  jeté  en  prison ,  il  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu'au  9  thermidor,  aprèt 
une  détention  de  près  de  10  mois. 

En  l'an  TV  il  passa  au  ministère  de  u 
guerre  en  qualité  de  chef  de  dmsi^o, 
mais  il  donna  sa  démission  au  18  fruc- 
tidor an  V.  A  quelque  temps  de  là,  il 
fut  nommé  commissaire  ordonnateur  es 
chef,  et  enfin,  en  l'an  VIII,  secrétsire  du 
ministère  de  la  guerre  avec  le  rang  d  in- 
specteur aux  revues.Les  talents  qu'il  moo- 
tra  dans  ce  poste  émisent,  les  senice» 
qu'il  avait  rendus  aux  armées  de  Santbn 
et- Meuse,  du  Danube,  d'Helvétie,  d< 
l'Italie  et  de  l'Ouest,  lui  concilièrent  l'es- 
time publique  et  lui  vs lurent,  en  l'an  X. 
l'honneur  d'être  élu  tribun.  A  l'époque  ou 
Bonaparte  monta  sur  le  trône  impérial, 
Daru,qui  avait  été  républicain  sincère  last 
qu'il  n'avait  pas  désespéré  de  la  républi- 
que, se  rallia  à  cette  nouvelle  forme  de 
gouvernement.  L'empereur  trouva  en  lui 
un  sujet  fidèle  et  l'état  un  citoyen  probe 
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intéressé,  H  fui  fait  successivement 
«tfeilfer  d'état  et  intendant  général  de 
li  liste  civile  (an  XII),  intendant  géné- 
lÉM?  la  BMÙson  militaire  de  l'empereur 
(1805.,  intendant  général  du  pays  de 
Bruoâxvic  pour  l'exécution  des  traités  de 
Utesbourg ,  de  Tilsitt  et  de  Vienne,  rai- 
!  «t*re  plénipotentiaire  à  Berlin  (  1 806), 
ministre  d'élaL  sans  portefeuille(1811),et 
ministre  avec  le  portefeuille  de  l'admi- 
sâtration  delà  guerre (1813).  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  fit  la  campagne  de  Rus- 
M^L'intendant  général  de  l'armée,  comte 
Mathieu  Dumas,  étant  tombé  malade  le 
Mr  ou  commença  ta  retraite,  Daru  fut 
Mmé  à  sa  place.  C'était  une  rude  tâche 
à  remplir;  il  fallait  plus  que  du  dévoue- 
ment, il  fallait  une  entière  abnégation 
de  soi-même. 

tn  1814,  Louis  XVIII  le  confirma 
daos  son  çrade  d'intendant  général  ;  mais, 
au  retour  de  l'empereur,  Daru  se  hâta  de 
ss  rapprocher  de  lui;  il  siégea  au  conseil 
d'état  et  signa  la  déclaration  du  25  mars. 
l*S  événements  ultérieurs  le  tinrent  quel- 
que temps  éloigné  des  affaires;  enfin,  en 
1*19,  it  fut  appelé  à  la  chambre  des  pairs, 
oui!  se  montra  dans  toutes  les  occasions 
hn  des  plus  sages  et  des  plus  zélés  dé- 
feoseurs  des  libertés  publiques. 

Ses  principaux  travaux  législatifs  fu- 
rent, au  Tribunat  :  un  rapport  sur  la 
rupture  du  traité  d'Amiens,  différentes 
ions  sur  l'instruction  publique,  sur  le 
monétaire,  la  conscription  et  les 
;  à  la  chambre  des  pairs  :  des  dis- 
cours sur  les  comptes  des  ministres,  sur 
le  droit  de  pétition,  sur  la  liberté  indi- 
viduelle, la  censure,  les  élections,  etc. 

Tant  d'agitation  et  tant  d'événements 
semblaient  devoir  absorber  entièrement 
existence,  sans  qu'il  y  restât  place 
des  travaux  littéraires,  et  cependant 
comme  écrivain  que  Daru 
une  place  distinguée  dans  les  bio- 
graphies des  hommes  illustres.  UHis- 
toirc  de  Venise  est,  sans  contredit ,  son 
meilleur  ouvrage.  Ce  livre  réunit  aux 
cherches  les  plus  profondes  la  no- 
IjI  esse  des  pensées,  la  vigueur  du  coloris 
l  î'iégance  du  style.  Il  parut  en  1819, 
otumes  in-8°(3e  édil.,  Paris,  1827, 
\).  La  seconde  place  appar- 
nom,à  sa  traduction  des  poé- 


sies d'Horace,  qui  parut  d'abord  en  1 796. 

Ses  autres  écrits  sont,  d'abord  quelques 
poésies  fugitives  composées  dans  sa  jeu- 
nesse :  Ë pitre  à  mon  sans-culotte,  satire 
composée  pendant  sa  captivité.  Daru  y 
prouve  à  Brutus, son  geôlier,  qu'ils  ne  sont 
pas  plus  libres  l'un  que  l'autre;  Épttre  à 
l'abbé  Delille;  Cléopédie  ou  Théorie  des 
réputations  littéraires,  pâle  et  médiocre 
satire;  les  Alpes,  poème  dépourvu  d'in- 
térêt ;  Rapports  à  l'Académie  Française 
sur  le  Génie  du  christianisme ,  sur  le 
système  métrique  appliqué  à  la  poésie  ; 
Fie  de  Sully  ;  Tableaux  statistiques  sur 
la  librairie,  1827;  E pitre  à  AI.  de  LaRo- 
chefoucault  sur  les  progrès  de  la  civili- 
sation ;  Histoire  de  Bretagne,  Paris, 
1826,  3  vol.  in-8*;  Éloges  de  Volncy, 
de  Dcjean ,  de  Domergue ,  etc.  Il  a  laissé 
enfin  le  manuscrit  d'un  poème  sur  l'as- 
tronomie. 

En  1806  le  comte  Daru  avait  été  nom- 
mé membre  de  l'Académie  Française  en 
remplacement  de  Collin  d'Harleville , 
et,  en  1808,  membre  de  l'Académie  de 
Berlin. 

Le  comte  Daru  a  laissé  sa  place  dans 
la  chambre  des  pairs  à  son  fils  qui,  en 
1829,  lui  succéda  par  droit  de  nais- 
sance. C.  F-if. 

DARWIN  (Erasme),  médecin  et  poè- 
te anglais,  né  en  1731  dans  la  province 
de  Noltingham  ,  étudia  à  Cambridge  et 
à  Edimbourg,  puis  vint  exercer  sa  pro- 
fession à  Lichfield ,  où  la  guérison  ines- 
pérée d'un  homme  opulent  le  mit  en  ré- 
putation. Ayant  un  goùl  vif  pour  la  poé- 
sie, il  fut  cependant  assez  sage  pour  ne 
pas  attacher  son  nom  aux  premiers  élans 
de  sa  muse, dans  la  crainte  que  les  succès 
du  poète  ne  nuisissent,  comme  il  arrive 
presque  toujours,  à  la  clientelle  du  mé- 
decin. La  sienne  devint  nombreuse,  et  le 
seul  concurrent  qu'il  eut  dans  la  ville, 
se  voyant  délaissé,  ne  tarda  pas  à  s'é- 
loigner. Le  premier  des  poèmes  aux- 
quels Darwin  mit  son  nom  est  le  Jardin 
botanique,  qui  parut  en  1781.  Il  est 
divisé  en  deux  parties  ,  la  première  con- 
tenant l'économie  des  végétaux,  la  se- 
conde les  amours  des  plantes  Le  poème, 
qui  est  basé  sur  le  système  sexuel  de 
Linné,  est  accompagné  de  notes  savan- 
tes et  étendues.  La  nouveauté  du  plau, 
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l'éclat  du  al)  le  plein  d'expresiions  figu- 
rées ,  attirèrent  l'attention  sur  cet  ou- 
vrage où  tout  est  personnifié  :  l'avoine, 
par  exemple,  est  ici  la  belle  Avena.  La 
diction  de  1'auteuryfr,  comme  Ton  dit, 
école  en  Angleterre  et  en  Amérique; 
mais  elle  fut  aussi  tournée  en  ridicule , 
et  particulièrement  dans  un  ingénieux 
petit  poème  de  Canning,  les  Amours  des 
Triangles.  Le  Jardin  botanique,  qui  est 
peu  lu  aujourd'hui,  fut  imprimé  pour  la 
quatrième  fois  en  1799,  2  vol.  in-8°, 
avec  gravures.  Deleuze  en  a  traduit  seu- 
lement la  seconde  partie,  les  Amours 
des  Plantes,  1799,  in- 12.  Darwin  tra- 
vaillait depuis  longtemps  à  un  autre  ou- 
vrage, la  Zoonomîc,  ou  les  lois  de  la  vie 
organique.  Ce  livre  vit  te  jour  en  1793- 
1796,  2  vol.  in-4°.  L'auteur  ne  s'y  était 
proposé  rien  de  moins  que  d'expliquer 
la  manière  dont  se  forment  l'homme,  les 
animaux  et  les  végétaux:  tous,  selon  lui, 
viennent  de  filaments  vivants,  suscepti- 
bles d'irritation  ;  la  sensibilité  n'est  peut- 
être  qu'une  extension  de  l'irritabilité,  et 
la  sensibilité,  étendue  encore,  engendre 
\\  perception ,  la  mémoire ,  la  raison  ; 
opinions  qui  ont  été  réfutées  dans  des 
Observations ,etc,  publiées  par  Thomas 
Brown,  Édimbourg,  1798,  in-8°.  La 
Zoonoraie  eut  une  2e  édition  en  1801 , 
4  vol.  in-8°,  et  fut  traduite  en  plusieurs 
langues,  en  allemand  par  Brandis,  en 
français  par  M.  Kluyskens,  en  italien 
par  Rasori,  lequel  y  fil  des  additions.  Le 
médecin  anglais  donna  depuis,  entre 
autres  ouvrages,  la  Phjtologie,  ou  phi- 
losophie de  l'agriculture  et  du  jardinage 
(  1801,  in-8°  de  600  pages  ,  traduit  en 
allemand),  et  un  traité  sur  V Éducation 
des  femmes,  où  se  trouvent  d'excellentes 
règles  pour  le  maintien  de  la  santé.  Ce 
traité  a  été  traduit  en  allemand  et  enri- 
chi de  notes,  en  1822,  par  le  célèbre 
docteur  Hufeland. — Darwin  fut  un  mo- 
dèle de  sobriété  et  de  tempérance.  Son 
exemple,  comme  ses  recommandations, 
eurent  une  salutaire  influence  à  Lich- 
field  sur  les  mœurs  de  la  classe  ouvrière, 
qui,  avant  son  arrivée,  faisait  une  énor- 
me consommation  de  liqueurs  fortes. 
Dans  cette  ville  il  était  voisin  du  célèbre 
Samuel  Johnson,  dont  la  dévotion  et  le 
tory  s  me  faisaient  contraste  avec  Pi  m» 
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pi  été  et  le  républicanisme  affichésderau- 
teur  de  la  Zoonoraie ,  et  chacun  dVui 
vivait  au  milieu  d'une  société  distincte 
qui  avait  l'autre  en  horreur.  Le  docteur 
Darwin   mourut  en  1802.  Un  poème 
qu'il  avait  laissé  inédit ,  le  Temple  de  la 
nature  (  the  S/trinc  oj  nature  ) ,  a  éfè 
publié  après  sa  mort.  Des  mémoires  *ur 
sa  vie  ont  été  donnés  par  miss  Seward. 
Darwin  avait  eu  en  1778  la  douleur  de 
perdre  un  de  ses  fils,  Charles  Darwin, 
encore  étudiant  en  médecine,  et  qui  re- 
çut une  médaille  d'or  de  l'université  d'Ê- 
dimbourg  pour  avoir  découvert  un  inoven 
sûr  de  distinguer  le  pus  d'avec  le  muni*. 
Sa  dissertation  sur  ce  sujet  a  été  impri- 
mée. L.  C 
D  ASCII  KO  F  (CATHFaiwi  Roxa- 
HOVifA,  princesse),  dame  d'honneur  de 
la  cour  de  Russie,  grand'eroix  de  l'or- 
dre de  Sainte- Catherine,  président  de 
l'Académie  russe  et  directeur  de  celle  de» 
science?  de  Saint-Pétersbourg,  naijait 
en  1744  et  eut  pour  père  ce  sénateur, 
comte  Roman  Vorontsof ,  connu  surt'Ut 
par  l'inconduile  de  ses  trois  fille*, don! la 
plus  jeune  était  la  maltresse  de  Pierre  111, 
et  comme  un  ambitieux  pour  qui  tous  l« 
moyens  étaient  bons  quand  ils  pouvaient 
mener  au  but  (  voy.  VonowTsor  ).  Cathe- 
rine Roraanovna  parait  avoir  reçu  une 
brillante  éducation  et  s'être  familiariie* 
de  bonne  heure  non-seulement  avec  le» 
chefs  d'oeuvre  de  la  littérature  française, 
mais  avec  ceux  des  Grecs  et  des  Romain». 
Sans  être  belle,  elle  se  faisait  rechercW 
par  son  esprit  vif  et  pétillant;  et,  irr» 
jeune  encore  ,  elle  devint  la  femme  du 
prince  Daschkof  qui  la  tint  quelque  temm 
éloignée  de  la  cour  à  Moscou.  La  prin- 
cesse avait  à  peine  18  ans  lorsqu'elle  fnt 
ramenée  à  Saint-Pétersbourg, où  elle  de- 
vait jouer  l'un  des  principaux  rôles  dam 
la  révolution  de  1762,  dont  nous  ne  ré- 
parerons pas  le  récit  de  l'article  Pha- 
re III. 

Il  nous  suffira  de  dire  en  ce  moment 
qu'elle  fut  l'âme  des  conjurés  et  quVIh 
n'épargna  rien  pour  élever  son  amie  Ca- 
therine sur  le  trône,  où  elle  ne  pouvait 
voir  sans  jalousie  que  sa  soeur  Elisabeth 
Romanovna  devait  se  placer  à  côté  d< 
Pierre  III ,  son  amant.  Ce  fut  la  prince** 
Daschkof  qui  prépari  l'enlèvement  de  U 
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gnnde-duchesse à Péterhof,  qui  l'accom- 
pagna à  cheval  et  en  uniforme  lorsqu'elle 
se  montra  à  la  garde  et  au  peuple,  et  qui 
contribua  le  plus,  par  ses  affidés,au  suc- 
cès de  la  trame  odieuse  ourdie  pour  li- 
TTcr  le  trône  de  Russie  à  la  princesse 
d'AobaltZerbst  (vcyr.  Catherine  II). 
L'impératrice  récompensa  le  dévoue- 
ment de  son  amie  en  lui  conférant  le 
cordon  de  Tordre  de  Sainte-Catherine 
qu'avait  porté  sa  sœur;  mais  elle  ne  con- 
sentit point  à  la  nommer  colonel  du  régi- 
meol  des  gardes  de  Préobrajensk,  comme 
elle  le  désirait  vivement.  Mortifiée  de  ce 
refus,  celle-ci  ne  cacha  pas  son  mécon- 
tentement; elle  se  relira  à  Moscou  et 
oubli»  ses  prétentions  martiales  et  l'in- 
gratitude des  rois  dans  le  commerce  des 
3Iuses,  dans  la  société  des  savants  et  des 
littérateurs.  Cependant,  dès  Tannée  sui- 
vante (1763)',  elle  revit  Catherine;  mais 
leur  amitié,  naguère  si  vive,  était  singu- 
lièrement refroidie;  et  plus  Tune  d'elles 
proclamait  que  l'autre  lui  devait  tout, 
plus  celle-ci  s'obstina  à  l'oublier. 

Dans  cet  état  de  choses,  la  cour  impé- 
riale offrait  peu  de  charme  à  la  prin- 
cesse Uascbkof,  dont  les  goûts  différaient 
d'ailleurs  de  ceux  que  l'impératrice  ai- 
mait à  satisfaire  dans  sa  vie  privée;  elle 
iJJa  voyager  dans  les  pays  étrangers,  vi- 
sita les  plus  grandes  villes  de  l'Europe, 
et  se  rendit,  en  1771,  de  Paris  à  Ferney, 
où  elle  resta  plusieurs  semaines  près  de 
Voltaire,  flat  Uni  Tamour-propre  du  grand 
homme  et  faisant  briller  son  propre  es- 
prit Ce  ne  fut  pas  elle  sans  doute  qui 
dicta  ce  passage  de  la  lettre  dans  laquelle 
Voltaire  fait  parla  l'impératrice  de  cette 
visite  de  sa  daine  d'honneur  :«  Elle  me 
jarJa  quatre  heures  de  suite  de  V.  M.  I., 
lit- il  en  bon  courtisan  ,  et  je  crus  qu'elle 
le  m'avait  parlé  que  quatre  minutes.  » 

Après  son  retour ,  elle  fut  nommée 
1 783)  directeur  (  Toukase  dit  directeur 
l  non  pas  directrice)  de  l'Académie  im- 
périale des  sciences  et  président  de  TA- 
idémie  russe  que  Catherine  II  venait  de 
roder.  Ses  savantes  études  et  plusieurs 
compositions  littéraires  en  langue  russe 
avaient  rendue  digne  d'un  tel  honneur; 
rais  néanmoins  on  se  moqua  un  peu  en 
urope  de  ce  président  en  jupon,  gouver- 
iut  les  deux  doctes  compagnies  comme 


un  colonel  commande  son  régiment.  Cette 
positioo  flattait  son  amour-propre;  mais 
après  une  dernière  brouillerie  avec  l'im- 
pératrice, irritée  contre  la  princesse  au 
sujet  d'une  publication  qu'on  jugea  irré- 
vérencieuse à  l'égard  du  trône,  celle-ci 
dut  y  renoncer  et  se  retira  (  1796)  à 
Moscou,  qu'elle  ne  quitta  plus  guère  dès 
lors  que  pour  visiter  ses  domaines.  C'est 
aussi  dans  cette  ville  qu'elle  mourut  en 
1810,  sans  laisser  après  elle  de  bien  viCs 
regrets.  A  son  sujet  Spada,  auteur  des 
Êphémëhdes  russes(l.  I,  p.  90),  imprima 
à  Pétersbourg  ces  lignes  qu'aujourd'hui 
nul  censeur  ne  lui  passerait  :  «  Nous  de- 
vons beaucoup  regretter  qu'elle  ne  nous 
ait  point  laissé  des  mémoires  sur  tout  ce 
qu'elle  avait  vu  et  appris  pendant  ses 
voyages,  et  surtout  sur  les  premières  an- 
nées de  sa  vie.  »  Nous  y  aurions  trouvé, 
en  effet,  des  révélations  piquantes.  JH.S. 

D'ASSOIXY  (Charles  Coypf au  ) , 
né  à  Paris  en  1604,  mort  en  1674, 
eut  quelque  renommée  littéraire  et  une 
existence  aussi  aventureuse  que  peu  for- 
tunée. Déserteur  de  la  maison  paternelle 
dès  Tige  de  8  ans ,  exposé  à  être  préci- 
pité dans  la  mer  à  Calais  comme  sor- 
cier, fustigé  ù  Montpellier  et  chassé  de 
la  ville  comme  séducteur  déjeunes  filles, 
quelques  années  après  menacé  d'y  périr 
par  le  feu  pour  un  outrage  aux  mœurs 
d'un  autre  genre  ;  banni  de  Turin  pour 
des  vers  satiriques  ;  jeté  à  Rome  dans 
les  prisons  de  l'Inquisition ,  et  ne  reve- 
nant à  Paris  que  pour  être  enfermé  suc- 
cessivement à  la  Bastille  et  au  ChAlelet, 
d'Assoucy  aurait  pu  dire  :  «  Ma  vie  fut 
«  tour  à  tour  un  voyage  et  uoe  prison.  » 

Imitateur  du  facétieux  Scarron,  d'As- 
soucy s'était  placé  près  de  son  modelé, 
aux  yeux  des  amateurs  du  burlesque,  par 
ses  Métamorphoses  travestieSyQ^xW  avait 
nommées  Ovide  en  belle  humeur.  Cette 
longue  et  fastidieuse  bouffonnerie  n'est 
pas  moins  oubliée  aujourd'hui  que  les 
autres  productions  de  Tauteur.  Si  le 
nom  de  ce  dernier  ne  Test  pas  entière- 
ment, c'est  que  Boileau  en  a  fait  une  de 
ses  victimes  dans  les  deux  vers  suivants  : 

Le  plu*  mauvais  plaisant  eut  ««approbateurs, 
Etjosqu'à  d'Assoucj,  tout  trouve  des  lecteurs* 


c'est  aussi  parce  que  Chapelle  et  Bachau- 
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mont  ont  parlé,  dans  leur  fameux  Voya- 
ge, de  la  scandaleuse  aventure  de  Mont- 
pellier.  On  voit  que  la  mémoire  de  d* As- 
sou  cy  se  serait  bien  passée  de  cette 
double  recommandation  de  ses  contem- 
porains près  de  la  postérité.      M.  O. 

DATE,  ce  qui  marque  le  temps  (con- 
sul et  dies)  et  le  lieu  où  une  pièce  écrite 
a  été  faite,  où  un  acte  a  été  passé,  etc. 
Ce  mot,  venu  sans  doute  de  l'usage  où 
l'on  était  autrefois  de  mettre  au  bas  des 
actes  datant  ou  data,  etc.,  donné  en  tel 
lieu,  est  un  de  ceux  qui  embrassent  le 
plus  ;  à  lui  seul  il  compose  la  chronolo- 
gie tout  entière,  car  la  chronologie  n'est 
que  la  science  des  dates.  Une  autre 
science,  la  diplomatique,  doit  une  grande 
partie  de  son  étendue  à  la  science  des 
dates;  enfin  il  est  un  des  mots  principaux 
de  la  jurisprudence  en  général,  et  du  droit 
et  de  l'histoire  de  l'Eglise  en  particulier. 

On  distinguait,  en  matière  bénéficiai, 
les  grandes  et  les  petites  dates,  les  dates 
de  retenue,  de  supplique,  d'expédi- 
tion ,  etc.;  toutes  choses  qu'il  serait  trop 
long  d'expliquer  ici,  et  qui  concernent,  à 
Rome,  la  daterie,  c'est-à-dire  le  lieu  où 
s'exercent  les  fonctions  du  datai  re,  l'of- 
ficier le  plus  considérable  de  la  chancel- 
lerie romaine,  celui  par  les  mains  duquel 
passent  tous  les  bénéfices  vacants.  Il  a 
sous  lui  un  souàataire,  et  une  multitude 
d'autres  officiers  qu'il  faut  tous  payer, 
chacun  à  proportion  de  l'importance  de 
la  bulle. 

Les  dates  ont  été  la  source  d'une  mul- 
titude de  livres  et  de  dissertations,  d'or- 
donnances et  d'arrêts,  qui  sont  interve- 
nus pour  faire  connaître  les  différentes 
fonctions  et  leurs  attributions,  pour  dé- 
cider et  régler  les  contestations,  presque 
incroyables  aujourd'hui,  auxquelles  les 
dates  avaient  donné  lieu.  On  attachait 
tant  d'importance  aux  dates  que  les  bu- 
reaucrates d'alors  imaginèrent  de  donner 
même  la  date  de  l'heure  :  instrumentent 
de  hord.  Des  arrêts  intervinrent  et  pous- 
sèrent la  minutie  jusqu'à  décider  que  ce- 
lui qui  avait  reçu  un  bénéfice  avec  la  date 
de  l'heure  devait  être  préféré  à  celui  qui 
l'avait  reçu  le  même  jour,  mais  sans 
Y  instrumentant  de  hord.  Ces  décisions , 
dont  nous  concevons  à  peine  la  possibi- 
lité, donnèrent  lieu  à  de  tels  abus  que 


deux  assemblées  générales  du  clergé  At 
France  eurent  à  s'en  occuper  et  firect 
leurs  remontrances  au  roi,  qui  rendit  en- 
fin l'ordonnance  du  10  novembre  174D, 
laquelle  y  mit  un  terme. 

Dans  le  droit  civil,  l'indication  do 
temps  et  du  lieu  est  une  formalité  con- 
sidérée comme  essentielle  et  nécessaire 
pour  la  perfection  des  actes  judiciaires  et 
extrajudiciaires.  Elle  sert  à  éclairer  drs 
faits  importants ,  à  prévenir  les  frtodn 
et  les  suppositions. 

On  date  aujourd'hui  de  Tan,  mou  et 
jour:  cependant  il  n'est  pas  douteux  qoe, 
si  le  cas  se  présentait ,  on  accorderait  U 
préférence  à  l'acte  daté  de  l'heure  iar 
celui  qui  ne  léserait  que  du  jour,  à  cetoi 
qui  serait  datéde  11  heures  sur  celai  qui  )< 
serait  seulement  d'avant  midi.  Ce  sont  le* 
principes  de  l'ancien  droit  qu'une  mol  i 
tude  d'ordonnances  et  d'arrêts  ont  con- 
firmés. Les  actes  de  l'état  civil  et  qsel- 
ques  autres  doivent  d'ailleurs  être  dates 
de  l'heure. 

Quant  à  la  date  du  lieu,  elle  est  sow 
exigée  des  notaires  et  autres  officier»  pu- 
blics, et, dans  certains  cas  même, on  exige 
d'eux  une  désignation  spéciale.  Cette  for- 
malité  est  surtout  nécessaire  pour  éviter 
que  des  officiers  publics  ne  fassent  cer- 
tains actes  hors  des  limites  daos  lesquelles 
il  leur  est  permis  d'instrumenter. 

la  falsification  des  dates  est  punie  très 
sévèrement,  à  cause  de  la  facilité  qu'elle 
présente  et  de  l'importance  qu'elle  p«' 
avoir. 

Un  testament  olographe  doit  être  écrit 
en  entier,  daté  et  signé  de  la  main  do 
testateur.  On  peut  voir  du  reste,  poŒ 
une  foule  de  difficultés  et  de  question» 
intéressantes  que  font  naître  les  dates,  ce 
mot  dans  le  Répertoire  de  jurispnukntr 
de  Guyot,  le  nouveau  Denisart,  Merlis 
en  son  Répertoire  et  ses  Questions  dt 
droit,  enfin  dans  tous  les  auteurs  de  droit, 
et  aux  noms  des  actes  à  propos  desqueU 
s'est  élevée  une  question  sur  la  date,  ten 
que  les  mots  hypothèques, 
enregistrement  et  autres,  ou  les  qi 
de  date  sont  surtout  importantes. 

Sous  un  autre  rapport, les  dates  avaient 
aussi  joué  un  très  grand  rôle  dans  Phi»- 
toire  de  l'Église.  Les  chrétiens  ne  met- 
taient pas  autrefois  de  dates  à  leur»  coo- 
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fessions  de  foi ,  et  ce  fut  une  des  décisions 
principales  du  concile  de  Rimini  contre 
les  Ariens,  qui  voulaient  que  l'on  y  mit 
des  dates  et  s'appuyaient  de  l'exemple 
des  prophètes. 

A  l'article  Chronologie  on  a  pu  voir 
quel  vaste  domaine  embrasse  la  science 
des  dates  :  les  bénédictins  lui  ont  élevé  un 
monument  d'un  mérite  universellement 
reconnu  dans  leur  Art  de  vérifier  les 
dates ,  ouvrage  auquel  on  consacrera 
quelques  lignes  à  la  suite  de  cet  article. 

On  peut  juger  de  l'étendue  qu'occupe 
le  mot  date  dans  la  diplomatique  (voy.), 
U  nomenclature  seule  des  différentes 
dont  elle  s'occupe  des  dates. 
Elle  envisage,  sous  le  rapport  des  temps, 
des  lieux,  des  personnes,  des  faits,  etc., 
les  dates  déterminées  ou  indéterminées, 
de  l'âge  du  monde  ,  des  indictions,  du 
cycle  pascal,  solaire,  lunaire,  de  19  ans, 
du  terme  pascal,  de  l'épacie,  des  concur- 
rents; les  dates  des  mois,  semaines,  jours, 
heures,  fériés,  dimanches,  fêles, etc.  Pour 
donner  une  idée  de  chacune  de  ces  par- 
ties, on  a  fait  un  glossaire  des  jours  de  la 
ou  des  mois  qui  se  trouvent  dans 
monuments  sous  des  désigna- 
tions presque  oubliées  aujourd'hui,  et 
leur  nombre  s'élève  à  plus  de  300. 

On  trouve  encore  les  olympiades,  l'ère 
chrétienne,  turque,  arménienne,  de  Pise, 
d'Ks pagne,  etc.;  fan  de  grâce,  de  l'Incar- 
nation, de  la  Nativité,  de  1a  Trsbéatioo, 
de  1a  Passion ,  etc.  ;  les  dates  du  consu- 
lat, du  pontificat,  des  papes  et  des  évê- 
,  des  empereurs,  des  rois,  sei- 
t,  etc.;  enfin  les  dates  de  faits  bis- 
et tout  cela  chez  les  différents 
pies  et  dans  tous  les  siècles.  J.  D-t. 
Art  de  vérifier  les  dates.  Cest  un  ou- 
vrage de  chronologie  entrepris  par  les 
bénédictins  de  la  congrégation  deSaint- 
Maur,  et  notamment  par  do  m  Maur.-Fr. 
d'Antine,  dans  le  but  de  faire  concorder 
elles  les  différentes  ères  dont  l'u- 
e  présente  dans  l'histoire;  ouvrage 
qui  parut  pour  la  première  fois,  en  1  vol. 
Lia— 4°,  Paris,  1750,  n'embrassant  encore 
a.  cette  époque  que  le  temps  écoulé  de- 
puis le  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne.  Cette  première  édition  se  trouva  ! 
bientôt  épuisée, et  l'accueil  favorable  que 
le  public  avait  fait  à  leur  ouvrage  déler- 
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mina  les  bénédictins  à  lui  donner  plus 
d'étendue  et  à  y  recevoir  aussi  les  temps 
antérieurs  à  Jésus-Christ.  D.  Clémencet, 
D.  Durand  et  D.  Clément  (vojr.)  s'asso- 
cièrent successivement  à  ce  vaste  travail, 
dont  la  2e  édit.  (Paris,  1770)  n'eut  en- 
core qu'un  vol.  in- fol.  ;  la  3e,  publiée  de 
1783  à  1787,  en  avait  déjà  trois,  mais  la 
chronologie  ancienne  n'en  faisait  pas  en- 
core partie.  Cependant  on  s'en  occupa  ac- 
tivement, et  elle  lut  bientôt  assez  avancée 
pour  qu'on  pût  songer  à  la  livrera  l'impres- 
sion.Les  événements  survenus  en  1 7  89  ont 
empêché  l'exécution  de  ce  projet,  et  l'on 
craignait  même  que  le  précieux:  manu- 
scrit ne  fut  englouti  dans  le  torrent  de  la 
révolution.  Heureusement  il  n'en  a  |>as 
été  ainsi  :  dom  Clément  avait  laissé  à  son 
neveu,  M.  Duboy-Laverne,  tous  les  ma- 
tériaux laborieusement  préparés  par  lui, 
et  les  héritiers  de  celui-ci  en  ont  fait  ces- 
sion à  M.  de  Saint-Allais,  lequel  avait 
aussi  acquis  d'eux  toutes  les  notes  pré- 
parées pour  une  quatrième  édition  du 
premier  ouvrage  qu'il  publia  lui-i 
en  18  vol.  in-8°,  Paris,  1818  et 
suivantes.  Les  deux  premières  parties 
ont  été  réunies  depuis  en  un  corps  d'ou- 
vrage, terminé  par  une  3e  partie  on  con- 
tinuation, qui  renferme  le  récit  des  évé- 
nements, depuis  1770  jusqu'à  nos  jours. 
Elle  parut  en  1821  et  années  suivantes 
en  14  vol.  in-8°  (plus  les  tables),  et  elle 
est  particulièrement  due  aux  soins  du 
chevalier  Jullien  de  Courcelles  et  de  M. 
le  'marquis  de  Fortia  d'Urnan  (  vojr.  ) , 
notre  vénérable  collaborateur.  L'ouvrage 
entier  (sans  les  tables)  forme  ainsi  3  sé- 
ries :  1°  temps  antérieurs  à  l'ère  chré- 
tienne, 5  vol.;  2°  ère  de  J.-C,,  18  vol.; 
3°  depuis  1770  jusqu'à  nos  jours,  15  à 
20  vol.  in-8°  ;  il  a  été  tiré  aussi  in-4° 
et  in-fol.  J.  H.  S. 

DATERIE.  La  daterie  de  Rome  et 
la  chancellerie  n'étaient  d'abord  qu'une 
même  chose  ;  le  grand  nombre  d'affaires 
les  a  fait  partager  en  deux  tribunaux. 
On  a  vu  à  l'article  précédent  quelques- 
unes  des  attributions  de  la  daterie.  Pour 
l'expédition  d'uoe  bulle  ou  dispense,  on 
s'adresse  au  cardinal  datai re  par  une 
supplique  ou  requête  ;  il  la  souscrit  en 
ces  termes  :  An  nuit  sanctissimus.  On 
dresse  une  se  coude  requête  avec  les  clau- 
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ses  et  les  restrictions  qui  doivent  être  > 
insérées  dans  It  bulle;  on  la  présente  au 
«0£ufatof'w(sous-dataire),qui  écrit  tu  bas 
le  sommaire  de  ce  qui  y  est  contenu  et 
la  donne  au  data  ire.  Ce  dernier  présente 
la  supplique  au  pape,  qui  la  signe  en 
accordant  la  grâce  par  ces  mots  :  Fiat  ut 
petitur.  Après  l'enregistrement  des  sup- 
pliques et  d'autres  formalités  ,  on  dresse 
la  minute  de  la  bulle  au  parquet  des 
grands  abréviateurs  (voy.) ,  et  Pun  des 
cent  écrivains  apostoliques  la  transcrit 
sur  le  parchemin.  Tous  en  corps  ils 
taxent  ce  qui  doit  leur  être  payé  à  raison 
de  l'importance  de  la  bulle.  On  assure 
que  les  bulles  qui  sortent  de  la  daterie 
passent  par  les  mains  de  plus  de  mille 
personnes  distribuées  dans  quinze  bu- 
reaux. Le  nom  de  proda  taire  parut  pour 
In  première  fois  dans  les  bulles  de  Sixte- 
Quint.  A.  S-a. 

DATIF,  voy.  Cas. 

DATTIER  (phœnix).  Sentinelle 
avancée  du  désert,  le  dattier  nous  an- 
nonce les  plages  brûlantes  de  l'océan  de 
sable  qui ,  du  trentième  degré  de  lati- 
tude, descend  sous  la  ligne  équatoriale. 
Seul,  son  stipe  élevé  présente  un  dôme 
de  verdure  pour  s'abriter  contre  les 
rayons  ardents  d'un  soleil  qui  plombe,  et 
dans  son  fruit  une  nourriture  saine , 
agréable  et  rafraîchissante.  Ce  genre  de 
plantes  monocotylédonées  fait  partie  de 
l'intéressante  famille  des  palmiers  et  de 
la  diœcie  hexandrie;  on  ne  lui  connaît 
encore  que  trois  espèces.  Elles  vivent 
tantôt  isolées,  tantôt  réunies  en  forêts 
de  l'aspect  le  plus  pittoresque;  leur  or- 
ganisation est  vraiment  remarquable. 
D'une  racine  déliée ,  aux  fibres  ramas- 
sées en  faisceau,  surgit  une  rolonne  vé- 
gétante presque  droite,  d'égale  grosseur 
dans  toute  sa  longueur,  \  part  quelques 
étranglements  qui  se  montrent  ça  et  là, 
et  des  cicatrices  raboteuses  rangées  en 
spirale  et  déterminées  par  la  chute  suc- 
cessive des  feuilles.  Le  sommet  de  ce 
stipe,  dont  la  hauteur  dépasse  souvent 
36  mètres,  offre:  1 9  douze  à  quinze  feuil- 
les sous  forme  de  palmes,  réfléchies, 
longues  de  2  mètres  au  moins,  qui  l'em- 
brassent dans  leur  partie  inférieure  au 
moyen  d'une  membrane  que  l'on  a  com- 
paré* au  litsu  d'une  grosse  toile  et  ap- 


pelée du  nom  de  chou ,  tandis  que  La 
moins  développée  d'entre  ces  feuilles, 
dressée ,  ayant  encore  ses  nombreuse» 
folioles  pressées  contre  la  côte  moyenne 
à  la  manière  d'un  éventail,  prend  le  nom 
de  flèche;  î°  un  très  grand  nombre  de 
folioles  étroites,  lancéolées,  aiguës,  rei- 
des, d'un  vert  clair,  et  plissées  en  deux 
dans  le  sens  de  leur  largeur.  Ceit  do 
milieu  de  ces  feuilles  que  sortent  de 
vastes  spathes  dures,  coriaces,  prev;ur 
ligneuses,  qui  renferment  les  organetde 
la  reproduction  ,  lesquelles  se  fendront 
par  un  de  leurs  côtés  pour  laisser  échap- 
per de  grandes  panicoles  fleuries,  très 
rameuses,  que  l'on  désigne  sous  le  non 
de  régime.  Les  sexes  sont  séparés  le* 
uns  des  autres  et  portés  sur  des  indivi- 
dus distincts.  Les  fleurs  des  individai 
mâles  sont  très  petites  et  renferment  six 
étamines  dont  les  filaments ,  très  couru, 
sont  surmontés  par  des  anthères  saw 
cesse  vacillantes  et  biloculaires.  Les 
fleurs  des  individus  femelles,  plus  aa- 
pies,  ont  les  ovaires  égaux  trilobés,  iw 
un  style  court  et  un  stigmate  conique, 
recourbé  en  bec  d'oiseau. 

Quand  les  dattiers  sont  réunis  ea 
massifs  plus  ou  moins  étendus,  la  fécon- 
dation s'opère  sans  aucune  difficulté  :  b 
poussière  vitale  s'échappe  des  anthères 
en  si  grande  quantité  que,  au  lever  di 
soleil,  le  bois  eotier  est  enveloppé  d'un* 
vapeur  jaune  de  soufre,  ayant  une  sa- 
veur acidulé  peu  agréable  et  décelant  la 
présence  d'une  substance  glutineuse, 
animale,  semblable  à  celle  de  la  liqueur 
sperinatique.  L'analyse  chimique  confir- 
me ce  rapprochement,  qui  jette  un  f* i i>l r 
rayon  de  lumière  sur  un  point  important 
de  physiologie  végétale;  mais  il  ne  nom 
révèle  point  la  propriété  mystérieuse  qui 
la  distingue.  Les  dattiers  sont-ils  éloi- 
gnés, les  mâles  confient  aux  vents  le 
nuage  fécondant,  et  le  soleil  est  téowo 
de  l'hymen  sollicité  par  l'aspiration  des 
(leurs  femelles.  Le  cultivateur  a  pron'** 
de  cette  observation  pour  entretenir  les 
produits  de  ses  dattiers;  il  recueille  le 
pollen,  en  s'emparant  du  régime  des 
fleurs  mâles  quelques  instants  avant 
l'explosion  des  anthères;  il  moote  jus- 
qu'au haut  des  stipe»  femelles  en  ap- 
puyant les  pieds  sur  lea  débris  des  as- 
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riens pétioles, quand  l'individu  est  jeune; 
car  eu  vieillissant  le  stipe  devient  lisse  , 
jué  seulement  de  bourrelets  trans- 
vases et  peu  élevés.  Pour  arriver  au 
xironnement  de  la  colonne,  il  faut  alors 
se  soutenir  sur  une  corde  nouée  en  cer- 
'  le,  passée  sous  les  aisselles  et  autour  du 
Mipe,  en  ayant  soin  d'éviter  la  piqûre, 
souvent  dangereuse  ,  des  fortes  épines 

ut  la  base  des  pétioles  est  armée.  Par- 
ti près  des  (leurs  femelles,  on  secoue 
nient  le  régime,  la  poussière  s'é- 
i.  happe  et  la  plante  est  fertile.  Ce  double 
mode  de  fécondation  n'avait  point  échap- 
pé à  Pœil  perspicace  des  anciens  :  Théo- 
['braste  en  parle  dans  des  termes  non 
|imoques;  il  s'en  sert  pour  prouver 
stence  des  sexes  dans  les  végétaux 
«  t  faire  des  rapprochements  infiniment 
cariera  dont  les  modernes  ont  proGlé 
>ans  les  citer. 

Le  fruit  du  dattier  ou  la  datte  est  un 
•Inipe  mou  de  la  forme  d'une  olive  ou 

nôt  du  gland  doux;  la  pulpe  en  est 
grasse,  douce,  sucrée.  Il  y  en  a  de  très 
crosses  et  fort  succulentes  qui  n'ont 
point  de  noyau.  Les  plus  belles  se  ré- 
coltent à  Tozzer,  le  grand  marché  du 
'  iledulgérid  (vo/.),  riante  contrée  de  la 

irbarîe,  située  entre  deux  chaînes  de 
montagnes  et  arrosée  par  des  ruisseaux 
nombreux.  I  .»  datte  naît  sur  des  grappes 
pendantes,  touffues,  qui  ont  souvent  un 

lumr  considérable  et  pèsent  chacune 
de  12  à  14  kilogrammes;  elle  s'y  trouve 
sous  trois  degrés  différents  de  maturité: 
la  première  sorte  comprend  les  dattes 
prêles  à  mûrir,  la  seconde  celles  qui  sont 
«  moitié  mûres,  et  la  troisième  celles 
qui  ont  atteint  leur  entière  perfection. 
Toutes  se  recueillent  en  même  temps,  à 
'rois  jours  d'intervalle  l'une  de  l'autre. 
l>ans  sa  fraîcheur  ce  fruit  est  excellent: 
il  flatte  le  goût ,  satisfait  l'appétit ,  se 
digère  facilement  et  laisse  dans  la  bou- 
'  lie  une  saveur  bienfaisante;  sec,  et  tel 
que  le  commerce  nous  le  fournit,  il  est 
moins  agréable  et  plus  difficile  à  digé- 
rer. On  a  tort  d'en  faire  usage  en  méde- 
cine dans  cet  état  :  son  suc  est  altéré  ; 
il  vaut  mieux  employer  le  miel,  les  Bgues, 

-  jujubes  ou  nos  raisins  secs.  On  fait 
avec  la  datte,  en  Natolie,  une  liqueur 
\ioeuae  pétillante;  ailleurs  on  en  retire 


de  l'alcool  auquel  on  associe  différents 
aromate*.  Avec  la  pulpe  fraîche  on  pré- 
pare un  extrait  épais  appelé  miel  de 
dattes  y  et  quand  elle  est  sèche  on  en 
obtient  une  farine  que  l'Arabe  presse 
fortement  en  tablettes  pour  s'en  nourrir 
au  milieu  de  ses  courses  lointaines. 

Les  trois  espèces  de  ce  genre  de  plante 
sont  le  dattier  commun  [pheenix  dacty- 
lifera),  que  l'on  est  parvenu  à  acclimater 
en  Italie,  surtout  aux  environs  d'Otranto 
et  de  Brindisi ,  et  à  Bordighiera,  sur  le 
golfe  de  Gènes;  dans  plusieurs  localités 
méridionales  de  la  France,  principale- 
ment à  Saint-Tropez,  à  Fréjus  et  à 
Hyères  ;  en  Espagne  et  dans  l'archipel 
grec  ;  le  dattier  arqué  (  p.  dee  lirai  ta  ) , 
du  cap  de  Bonne  -  Espérance ,  dont  les 
fruits  sont  deux  fois  plus  petits  que  ceux 
de  l'espèce  précédente; et  le  dattier  nain 
[p.  pusilla)y  qui  s'élève  au  plus  à  un 
mètre  de  haut,  observé  par  Loureiro 
dans  la  Cochinchine  et  par  Roxburgh 
sur  la  côte  de  Coromandel.  Celte  der- 
nière espèce  veut  beaucoup  d'eau  ;  elle 
ne  prospère  que  là  où  son  pied  est  sans 
cesse  baigné.  Ses  fruits  sont  également 
très  petits. 

Au  mot  Palmier  on  trouvera  tout  ce 
qui  est  relatif  à  l'accroissement  du  stipe, 
à  sa  nature,  et  au  vin  que  l'on  retire  de  la 
sève  mise  à  fermenter.      A.  T.  d.  B. 

DAl'BE,  mode  de  cuisson  des  vian- 
des qui  consiste  à  les  enfermer,  avec  les 
assaisonnements  convenables,  dans  un 
vase  de  terre  dont  on  lute  soigneusement 
le  couvercle,  et  à  les  soumettre  ainsi  à 
l'action  prolongée  d'une  chaleur  douce 
comme  celle  d'un  four  dont  on  a  retiré 
le  pain.  Dans  cette  opération  l'eau  con- 
tenue dans  les  substances  qu'on  traite, 
en  s'échauffant  par  degrés  et  en  passant 
à  l'état  de  vapeur,  pénètre  la  chair  et  en 
dissout  toute  la  partie  gélatineuse  et 
saline,  sans  la  délayer  comme  fait  la  dé- 
coction; et  l'évaporalion  étant  à  peu  près 
nulle,  le  liquide  qui  en  résulte  se  prend 
par  le  refroidissement  en  une  gelée  sa- 
voureuse et  nutritive. 

Ce  mode  de  cuisson  convient  particu- 
lièrement aux  chairs  des  vieux  animaux, 
qu'elle  attendrit;  d'ailleurs  la  digeslibi- 
lité  des  viandes  dépend  plus  encore  de 
leur  nature  que  de  la  manicre  dont  elles, 
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à  faction  de  la  chaleur. 
Cest  une  espèce  de  daube  que  les  pâtés 
dans  lesquels  on  met  de  U  viande.  On 
peut  aussi  assimilera  la  daube  la  cuisson 
à  la  vapeur  des  légumes  qui,  de  cette  ma- 
nière, conservent  toute  leur  saveur.  F.  R. 

DAl  BESTOÎI  (Louis-Jeau-Masie), 
l'un  des  anatomistes  les  pins  exacts  et 
qui  ont  le  pins  contribué  à  populariser 
la  science  de  la  nature  dès  le  milieu  du 
xviii*  siècle,  naquit  à  Mont  bar  {  Côte- 
d'Or),  le  29  mai  1716.  Son  père,  qui 
le  destinait  à  l'état  ecclésiastique,  lui  en 
fit  prendre  l'habit  dès  I  age  de  douze  ans, 
et  voulant  l'obliger  à  se  distinguer  dans 
cette  carrière  ,  où  on  oncle  l'avait  pré- 
cédé, il  lui  fit  sentir  le  besoin  et  l'im- 
portance d'études  solides  et  étendues. 
Dauhenton  répondit  aux  soins  que  l'on 
eut  pour  lui,  et,  comme  il  n'avait  plus 
rien  à  apprendre  à  Dijon  ,  il  quitta  les 
jésuites  de  cette  ville  pour  venir  à  Paris 
suivre  les  cours  de  théologie  à  la  Sor bon- 
ne; mais,  il  faut  le  dire,  il  n'obéissait  que 
par  soumissioo  aux  volontés  paternelles: 
aussi ,  dès  qu'il  reconnut  la  possibilité 
de  secouer  le  joug  de  la  contrainte  et  de 
sa  livrer  pleinement  à  ses  penchants  ,  il 
cultiva  secrètement  l'art  de  guérir.  La 
mort  de  son  père,  arrivée  en  1736,  lui 
permit  de  marcher  ouvertement  dans  la 
voie  qu'il  voulait  suivre,  et  bientôt  il 
fut  en  état  de  prendre  ses  degrés.  En 
1741  il  rentra  dans  ses  foyers  pour  y 
exercer  la  médecine  et  y  vivre  selon  ses 
goûts  simples  et  modestes.  Buffon  chan- 
gea cette  destinée  sans  ambition,  en  ap- 
pelant l'année  suivante  son  camarade 
d'enfance  à  Paris  et  en  l'associant  à  la 
grande  œuvre  qu'il  allait  entreprendre , 
dans  l'intérêt  de  l'histoire  naturelle, 
pour  illustrer  son  nom  et  le  titre  de  sur- 
intendant du  Jardin  des  plantes ,  qu'il 
veoait  d'obtenir. 

Daubeoton  réunissait  toutes  les  qua- 
lités nécessaires:  justesse  d'esprit,  finesse 
de  tact,  persévérance  et  scrupuleuse  cir- 
conspection dans  les  recherches,  unies 
à  une  rare  modestie,  à  un  dévouement 
sans  bornes  et  une  abnégation  comme  il 
la  fallait  à  Buffon ,  habitué  à  primer  en 
tout  et  à  renfermer  dans  un  rôle  secon- 
daire celui  qu'il  chargeait  pourtant  de  la 
partie  ta  plus  difficile  et  la  plus  aride 


de  l'ouvrage.  Jamais  association  se  te 

«Ta 

dit ,  an  physique  et  au  moral ,  enirr  In 
deux  amis,  ce  contraste  parlait  si  acces- 
saire  pour  rendre  une  union  dwxblt; 
chacun  d'eux  semblait,  en  effet,  avoir 
reçu  précisément  les  qualités  propret  i 
tempérer  celles  de  l'autre  par  leur  appo- 
sition. Cependant,  aux  veux  de  U  scies- 
ce  austère ,  le  style  pompeux  et  f>x 
de  chaleur  de  l'un  ,  qui  r  entraînait  «sa- 
vent aux  hypothèses  les  plus  poénase- 
ment  hasardées  et 
les  plus  fausses,  lui  profilait 
la  sagesse  de  l'autre  armée  du  compu  < 
du  scalpel ,  ne  décrivant  les  partie»  Us 
plus  cachées  del'or^anivation  ,  or  drtrr- 
minant  le»  dimensions  de»  êtres,  nt 
parant  leurs  formes ,  qu'après  les  aise 
vues ,  revues ,  touchées  et  mesurée» .  > 


eo  avoir,  avec 
calculé  les  portées  actuelles  et  sv~ 
celles  à  venir,  dans  la  crainte  que  rea- 
tbousiasme  et  les  jouissances  de  fiaup- 
nation  ne  l'entraînassent  au-delà  «*  la 
vérité. 

Non -seule ment  les  travaux  a&aio*  • 
ques  occupaient  uoe  grande  partir  en 
journées  de  Daubeoton,  mais  il  tractai 

encore  le 
bler,  pour  i 

les  bois,  les  coquillages, 
ordre  depuis  la  mort  de  Tourmefar. 
pour  rendre,  par  des  procèdes  de  ob- 
servation empruntes  à  Réaumur  et  i 
d'autres  naturalistes,  aux  dépouillei 
animées  des  qtiadrup<-d«-s  et  des  oivi. 
toutes  les  apparent  es  de  la  vie,  Ca  as 
mot  pour  présenter  aux  yeux  dea  «*- 
dianta  et  des  amateurs  tous  les  objets  re- 
cueillis sous  le  jour  le  plus 


D'après  le  plan  primitif  de  rffisusn 
naturelle,  Daubeoton  était  chargé  ca  * 
description  anatomique  de  tous  Ws  km 
qui  devaient  faire  partie  de  ce  frasa 
ouvrage;  mais  l'amour -propre  et  as  ja- 
lousie de  Buffon  ne  virent  point 
plaisir  que  les  savants  «perdent  p* 
de  profits  réels  pour  la  science  des  «e- 
taila  scrupuleusement  exacts,  de  b  saar 
cbe  circonspecte  du  patient  drix>>nstrv- 
teur  que  des  tableaux  élégants  et  ni. 
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qoe  des  écarts  hardis  du  poète.  Dauben- 
too, tourmenté  par  les  tracasseries  qu'on 
lui  suscitait  chaque  jour,  n'alla  pas  plus 
loin  que  les  mammifères.  Ce  fut  une 
perte  immense  pour  l'histoire  naturelle, 
puisque  ceux  qui  s'occupent  des  qua- 
drupèdes ont  tiré  de  cette  partie  des 
choses  très  curieuses,  sans  en  indiquer 
la  source ,  et  que  l'on  est  tout  surpris 
d'y  découvrir  quand  on  fouille  cette  ri- 
che mine  pour  écrire  l'histoire  de  la 
science.  Camper  en  a  fait  la  remarque  , 
et,  tout  en  restituant  à  Daubenton  les 
fleurons  qui  ont  servi  à  d'autres  pour  se 
tresser  des  couronnes,  il  a  dit  avec  beau- 
coup de  vérité  :  La  modestie  de  Dau- 
benton ne  lui  a  pas  permis  de  savoir 
toutes  les  découvertes  dont  il  était  l'au- 
teur. On  lui  a  fait  souvent  des  repro- 
ches, surtout  celui  d'avoir  trop  resserré 
les  descriptions ,  en  les  bornant  à  l'ana- 
tomie  du  squelette  et  à  celle  des  viscè- 
res, sans  traiter  des  muscles  ,  des  vais- 
seaux,des  nerfs,  ni  des  organes  extérieure 
des  sens;  mais,  ainsi  que  Cuvier  aimait 
a  le  dire  à  ceux  qui  l'attaquaient  devant 
lui: «On  ne  prouvera  qu'il  lui  était  pos- 
«  sible  d'éviter  ce  reproche  que  lors- 
•  qu'on  aura  fait  mieux  que  lui,  dans 
«  le  même  temps  et  avec  les  mêmes 
«  moyens.  » 

On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  l'é- 
lolgnement  de  Daubenton  :  le  style  de 
Buffon ,  les  efforts  deGuéneau  de  Mont- 
héliard  ,  de  Bexon ,   de  Son n in i  ,  ne 
purent  combler  la  lacune  importante 
qu'il  devenait  chaque  jour  physique- 
ment et  moralement  impossible  au  chef 
de  l'entreprise  de  remplir.  Ce  qui  mit  un 
terme  à  l'espoir  des  savants,  ce  fut  de 
voir  un  simple  dessinateur  chargé  de 
remplacer  Daubenton.  Une  première  fa  u- 
te  en  amène  une  seconde,  et  c'est  lors- 
que l'injustice  fut  à  son  comble  que  l'on 
pensa  à  réparer  le  mal  :  il  n'était  plus 
temps,  et  la  grande  œuvre  conçue,  com- 
mencée par  Buffon,  demeura  pour  tou- 
jours incomplète.  On  a  tenté  plusieurs 
Fois  de  nos  jours  de  la  mettre  au  niveau 
du  progrès  actuel   de  la  science  :  on 
échoua,  cela  devait  être;  les  assises  du 
monument  gigantesque  entrepris  au  mi- 
lieu du  xviii*  siècle  ne  pouvaient  suf- 
fire pour  répondre  à  l'immense  extension 
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acquise  par  chacune  des  divisions  du 
temple  scientifique.  Buffon  reconnut 
plus  tard  sa  faute  ;  il  eut  la  franchise  de 
l'avouer,  et  l'intimité  des  deux  anciens 
amis  se  rétablit  entièrement. 

Quoique  Daubenton  eût  cessé  toute 
coopération  avec  son  injuste  ami ,  il  ne 
négligea  point  ses  investigations;  il  enri- 
chit les  fastes  de  l'histoire  naturelle  de 
vues  nouvelles  ,  de  découvertes  impor- 
tantes. Le  premier,  il  appliqua  la  con- 
naissance de  l'anatomie  comparée  à  la 
détermination  des  corps  fossiles,  et  ou- 
vrit ainsi  la  véritable  route  pour  retrou- 
ver les  annales  perdues  des  révolutions 
géologiques  du  globe.  Il  déclara  en  1762 
que  l'os  ridiculement  attribué  à  la  jambe 
d'un  géant,  et  que  l'on  conservait  au 
Garde- Meuble  sous  ce  nom,  avait  ap- 
partenu à  une  girafe  et  devait  être  l'os 
du  rayon.  Trente  ans  après,  il  eut  la  sa- 
tisfaction de  voir  sa  conjecture  vérifiée 
sur  le  squelette  de  la  girafe  envoyée  par 
Levaillant  au  Muséum.  Ce  qu'il  écrivit 
en  1764  dans  les  Actes  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  sur  les  différences 
qui  séparent  l'homme  de  l'orang-ou- 
tang, et  celui-ci  du  sommet  de  la  créa- 
lion,  est  aujourd'hui  démontré  par  l'o- 
rang-outang vivant  à  la  ménagerie.  Ce 
fut  aussi  Daubenton  qui  découvrit  le 
premier  la  petite  lame  élastique  adhé- 
rente à  la  coquille  du  turbo  pervvrsus 
de  Linné,  que  le  mollusque  abaisse  en 
sortant  et  qui  reprend  sa  place  dès  qu'il 
rentre.  Ce  fait,  unique  dans  les  fastes 
de  la  conchyliologie,  n'a  pas  été  con- 
testé depuis;  mais  on  le  cite  sans  en  nom- 
mer l'inventeur. 

On  doit  encore  à  Daubenton  de  pro- 
fondes remarques  en  physiologie  végétale 
et  en  agricullUre.La  minéralogie  lui  doit 
le  savant  Haûy  {voy.  ce  nom  ).  Il  a  sin- 
gulièrement contribué  à  l'amélioration 
de  nos  laines ,  et  l'art  du  berger  a  reçu 
de  lui  tous  les  éléments  de  la  plus  haute 
prospérité.  L'on  ne  peut  oublier  ses  heu- 
reuses tentatives  pour  l'introduction  en 
France  de  la  race  des  mérinos,  ni  les 
utiles  leçons  qu'il  donna  dans  l'école  vé- 
térinaire d'Alfort.  Les  nombreux  articles 
qu'il  a  fournis  aux  deux  Encyclopédies, 
surtout  à  l'Encyclopédie  méthodique , 
ont  répandu  de  larges  rayons  lumineux 
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Us  diverse»  parties  de  l'histoire  «a- 

turolle. 

Quoique,  né  avec  lin  tempérament 
tuibie  ,  IhtuUentoii  soutint  longtemps  ses 

pémbie s  occupations,  et  il  eUeiguil  &ou 
ajauienie  lualre  sans  infirmités  doulou- 
reuses. Le  travail  éiail  puur  lui  un 
sèment  plutôt  qu'une  lâcha  à  r 
uuiUuaeut  toiuuieulé  par  la  soif  de  l'or 
qui  4*il  faire  tant  de  basse^ea ,  ne  uqut- 
ri**ant  ni  projet*  d'aïuùiuou  ni  désir  de 
grandeurs  P/ui  usent  loua  les  re**orls  de 
la.  aie  et  font  si  souvent  transiter  avec 
l  bountuir,  son  existence  coula  jtaÏMlde, 
mairi  e  Le*  sarcasmes  des  euvieu*  ai  le* 
«dieu***  ceWmuie*  de*  menante.  Sa  un- 
miualiou  au Séoal-CIou&er valeur  en  1  TîiîJ 
r«ffr*ya  teUameot  que  l'idée  de  devoir 
apporte*"  quelque*  changements  à  *nn 
régime,  à  ses  habitudes,  décida  l'apOr 
pleaie  dont  il  fut  frappé  le  £1  décem- 
bre 17419  et  anus  l'action  de  laquelle  <1 
succomba  le  même  jour,  jouissant  de  la 
pl  altitude  de  te*  faculté* ,  indiquant  aux 
tpeetateurs  affligé*  ia  r»  parité  de  ses 
procréa  et  a  ewWunauA  du*omufteii  éter- 
nel avec  calme  ai  tautapr.  S*s  cendres 
oui  été  d*>pu«*e*  au  belvédère  du  Jar- 
din de*  plantes,  qui  fut  le  ibéitre  de 
se  glvwe^  4e  ses  utile*  «t  ùnuurlani* 
M*  van*.  4-.  T.  u.  B. 

AUlUi^XlL  (  .Pt****  ),  Uente- 
naui  geuérai ,  Juarou  de  l'empire,  cbeva- 
Uer  de  la  ké^u-d'tiunneur  et  de  la  Cou- 
s*a*ed*fer ,  oaqu  il*  Périgueux  eu  1 7  7  6. 
Sue  »er«,  auou-u  capitaine  de  cavalerie 
qui  «  était  AUré  au  commerce ,  le  desti- 
à  ceUe  carrière ,  mai»  le  jeune  Dau- 


mesnil  s'engagea  a  1 5  ans  4au*  le  22  r£- 
^ituent  da  oh*»*eur#  à  cheval  qui  faisait 
partie  de  l'armée  des  Pyréuées-  Orienta  - 
les.  itlessé  au  combat  ^le  Delne,  il  reviut 
en  France,  et  bientôt  âpre*  il  entra  4*na 
laa  guida*  et  fit  «w  »P  wp*  l'expédi- 
tion d'Egypte.  À  A-bouKir  ,  Dauinesu.il 
étonna  les  plus  intrépide*  en  s'ero parant 
de  l'étendard  du  capilau-nacba  ;  à  Saint- 
4e#n  d*A.cre,  il  sauva  |a  vie  à  tyona  parte, 
et  fut  proclamé  le  kcaye  a  la  face  de 
l'armée. 

Daumeanil  assista  aux  batailles  de  Ma- 
rengo,  d'iena,  d'Etlau,  de  Friedland, 
d'Eckmuhl;  il  était  a  l'insurrection  du 2 
mai  1 808  à  Madrid ,  et  ce  fut  après  celte 


«a  ^  Qat  i 

des  chasseur*  g>  U  garde.  U  avait  aie» 
32  ans,  et  la  campagne  qui  t'outrait  es 
Allemagne  lui  laiaeait  entrevuir  un  »«*- 
nir  ma  gui  tique,  lorsqu'un  boulet  liât 
l'arrêter  daua  sa  briHanta  carrière:  il  «ai 
la  jambe  lracasiée  à  YYagra*»,  cl  ta*u 
sans  ae  plaindre. 

De  retour  en  France,  U  fut  ouatur 
général  de  fc>ri«ade  et  recul  U  coanaa- 
dement  de  Viucenne»  créé  pour  lui  a 
qui  acquérait  une  baute  iiuporlautc  ae- 
puis  qu'on  en  avait  fait  l'arsenal  qui  don: 
fournir  à  toute»  les  opéi  alioos  militant». 

Ici  eu,  mm  eu  ce  pour  Daumeanil  la 
co^ay  époque  4e  sa  yie,  puis  glarkuw 
peut-être  encore  que  la  preaucrepv  a 
nuWe  courage  et  U  loyauté  du  cuojca 
En  >8U,  DauweanU  vit  rétranarr  40- 
tourer  sa  fdrtefeaae  e*  le  sommer  4e  ie 
rendre  :  il  refusa.  «  Nous  vous  Ut<jù> 
saulertdit  l'un  des  cointuiasaires. — Alcf*, 
répondit  le  Léouidas  moderne  eu  *m 
monUan,t  un  magasie>  oui  reu/tnwii 
1,8.00  qtiUiera     poudre,  je  coiapeacs- 
rai,  et  noua  sauter  ou*  ensemble  •  Et  1W 
nemi  le  reapeela.  L'année  181âraiB<a» 
sous  les  murs  de  Vincennes  les  Itswe» 
étrapgèrea;  mais  I^urueani,!  éts|t  *  son 
poste*  On  voulut  corrompre  celui  qo'w 
n'avait  pu  vaincre.  Daumesqilj  pauut, 
garda  sa  pau\reté  et  spo  lioooeur.  Aprn 
cinq  mois  de  blocus,  iji  capitula  avec  k 
gouwuemeDt  que  la  France  svait  re- 
connu ;  ^l  sortit  de  Vinceuoes  porUat 
encore  les  couleurs  nationales. 

La  Restauration  le  mit  à  la  cetrsitc 
Pendant  1  £  ans  U  vécut  à  U  cann*fn<< 
jusqu'à  ce  que  la  révolution  de  jailli 
vint  lui  rendre  pour  la  troisième  fois  k 
commandement  de  Vincennes.  Le  guer- 
rier, que  le  peuple  n'appelait  pas  aut/e- 
meul  que  ^a  /n/n^c  de  bois^  s'opposait* 


(a  même  énerve  qu'il  avait  déploy< 
tre  l'ennemi,  aua  cris  et  aux  wenâco 
d'une  foule  exaspérée  j  elle  demandait  U 
tête  des  ministres  parjures  reoferek»  sr 
donjon  de  Vincennea:  fous  naum 
(r^fc  qu'avec  {a  mir/tnr!  répondit  Dsir 
mrsuil,  et  la  muliilude  vaincue  reconov' 
son  héros  et  cria  :  /  7«r  Douma  ni l  ! 

Peu  après  il  fui  nommé  lieutenant  gr 
néral;  mais  il  ne  jouit  pis  longtemps  de 
ce  titra  si  bien  acquis.  Celui  qui  sts»; 
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survécu  à  23  blessures  fut  atteint  du 
choléra,  et  mourut,  jeune  encore,  le  17 
août  1832. 

Uoe  parole  «ligne  de  celui  à  qui  elle 
s'adressait,  confine  de  l'orateur  qui  la 
proooDça,a  été  sou  oraison  funèbre  :«  H 
oa  voulu  ni  se  rendre  pi  se  vendre,  »  a 
dit  M.  Dopio.  Uoe  pension  a  été  allouée 
àla  veuve  de  Daumesnil  et  volée  par  les 
trois  pfuvoirs  comme  une  récompense 
ualionale.         h  B, 

DAU  &  (  JUiopoLD-Jo*a*H -MxaiE , 
conte  us  ) ,  généralissime  des  troupe* 
impériale*  pendant  1*  guerre  de  Seot- 
iMivoyX  naquit  en  *70o  et  embrassa 
de  bonne  lierre  la  carrière  des  4*  mes.  Le 
Uiexu  mUifaire  était  Wrédùaire  dans  sa 
famille  :  déjà  son  grand-père,  .et  son  00- 
cJe  avaienjt  occupé  les  plus  hauts  em- 
ploi* dans  l'armée ,  et  son  père  servit 
•tac  éclat  daJBS,  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne.  Mais  l#  jeune  Léopold 
euit  destiné  à  éclipser  *a  gloire  de  loua 
»as  ancêtres.  Il  se  f»t  d'abord  remarquer 
dan»  la  guerre  contre  le*  Tores,  dans  les 
innées  1  7*\7  ,àJ739.  W  coopéra  comme 
■^jor  général  au  siège  de  Prague,  puis  à 
la  conquête  de  la  Bavière^  et.  corU*ibu4 
Ptiif>a/uJiieot  à,  la  rejraMe  des  Français 
m-delà,  du.  JM*ua*  L'habileté  qu'il  t  dé? 
itora  dans  toute*  ces  circonstances  et 
po  mariage.  avec  la  comtesse  de  Fux*qui 
ouïssait  de  la  faveur  de  Marie-Thérèse, 
t  recommandèrent  s  la  bienveillance  de 
ette  princesse  ;  il  fut  nommé  grand-mai- 
re <fc  |:a*ijl)ej-if,  et,  eu  17*7,  «Jevâeu 
rade  de  feld  -  nichai  général.  C'est 
ans  celte  apnée  mémorable  que  Frédér- 
ic Il  ât»  par  uoe  marche  sa  vante,  une 
Eruption  soudai  □«  dans  la  Bohômeel  mit 
;  *iege  devant  Prague.  Daun,  accourt 
kec  son  armée,  Je  joint  près  de  Coliin 
wy.),«s  lèvre  cette  bataille  sanglante  qui 
«ait  le  couvrir  de  gloire;  car  le  résul- 
leo  fut  knmmense.  Le  roi  de  Prusse  fut 
m-seulemeAt  obligé  de  lever  le  siège, 
ais  d'évacuer  toute  la  Bohême  et  daban- 
>oner  uoe  à  une  toutes  ses  positions  dans 
i états  autrichiens  En  mémoire  de  cette 
oroée,  Marie-Thérèse  fonda  Tordre 
ii  recul  son  nom,  et  Daun  en  fut  décoré 
premier.  Mais  la  fortune,  qui  trahit 
i  plus  grands  capitaines,  lui  fit  aussi 
ntir  son  inconstance  :  il  fut  battu  à 


son  tour  à  Leuthen ,  à  Torgau  et  dans 
plusieurs  autres  («tailles. 

Après  la  bataille  de  ColJm,  on  peut 
citer,  comme  un  de  ses  plus  beaux  ex- 
ploita, l'attaque  de  Hoobkircheu,  dans  la 
auit  du  21  octobre  1768.  Ses  mouve- 
ments étaient  si  bien  combinés  que  +'ar- 
mée  prussienne  eut  été  infailliblement 
détruite  sans  l'inexplicable  lenteur  du 
prince  de  Durlach,  qui  fit  avorter  tout  le 
plan.  Même  à  Torgau  (8  no*.  1760),  H 
eût  été  vainqueur,  s'il  n'avait  été  blessé 
au  milieu  de  la  bataille  et  si  la  victoire 
n'avait  été  disputée  avec  Uni  d'acharne- 
ment par  le  générai  Ziethen.  La  prise  de 
11,000  Prussiens  auxquels  il  fit  înèttro 
bas  les  arases,  sous  les  ordres  du  général 
de  Finit,  près  de  Maxeo  (21  nov.  1759), 
est  un  fait  d'armes  non  moins  brillante 

On  a  blâmé  àvec  sévérité  la  lenteur  et 
l' extrême  circonspection  de  ses  mouve- 
ments stratégiques;  on  en  a  conclu  qu'il 
manquait  de  ce  croup  d'œil  rapide  et  de 
celle  impétuosité  d'exécution  qui  font  le 
général  d'année;  mais  cette  lenteur  était 
moioa.le  résultat  de  l'hésitation  ou  de 
l'ignorance  que  d'une  appréciation  juste 
de  son  adversaire.  Le  plus  grand  roal- 
heur.  de.  Dapn  était  d'avoir  pour  adver- 
saire ie  grand  Frédéric.  En  effet,  ce  roi 
avait  sur  lui  tout  l'avantage  d'une  volonté 
sans  contrôle  qui  pouvait  s'exécuter  selon 
les  exigences  du  moment ,  tandis  que  les 
plahsSal'opératiom  de  Daun  hd  étaient 
généralement  prescrits  ,  sans  égard  aux 
éventualités  inséparables  de  la  guerre. 
Si  on  ajoute  à  cela  que  Frédéric  II,  par 
la  nature  elle  nombre  de  ses  adversaires, 
était  obligé  de  faire  la  guerre  avec  célé- 
rité, de  se  montrer  subitement  aux  points 
les  plus  opposés,  de  battre' ses  ennemis 
eu  détail  pour  ne  pas  être  écrasé  par  leurs 
masses,  on  concevra  que  les  mouvements 
de  Daun  aient  paru  lents,  et  l'on  com- 
prendra que  ce  général  ait  préféré  la 
circonspection  et  les  moyens  dilatoires 
d'un  Fabius  à  l'impétuosité  téméraire 
d'un  Charles  XII.  Frédéric  lui-même  lut 
rendit  cette  justice  et  le  considéra  tou- 
jours comme  un  adversaire  extrêmement 
dangereux.  Le  reproche  qu'on  lui  a  éga- 
lement adressé  de  n'avoir  jamais  su  tirer 
parti  de  ses  avantages  est  peut-être  mieux 
fondé:  en  effet,  après  la  défaite  de  Col- 


Digitized  by  Google 


DM! 


(  M*  ) 


^  il  lai  eut  été  facile  de  dégoûter  à  ja- 
ùs  Frédéric  de  ta  guerre. 
L'infanterie  autrichienne  lui  dut  beau- 
coup d'amélioration*  dont  aujourd'hui 
mémt  il  reste  des  traces.  —  Daun  mou- 
rut en  1786,  comblé  faveurs  de 
•a  iou*eraine  et  t 

cœur.  Sa  rie 
la 

Mil- 

C.  X. 

D  tl'XlE  t  petite  province  de  i'IuHe 
mer  <iuMiaie  appartenant  a  la  Grande- 
Oece»  et  ixwnprtse  dans  l'Apube  don* 
eile  tonnait  L*  part.»*  septevatnooale.  £Ue 
<tau  *iL'ie«  *ur 


Après  de  brillantes  et  solides  «test*, 
le  jeune  Daunou  entra  dans  la 
cation  de  l'Oratoire  qu  avaient 
Malebranche  et  Mawiltoa.  11 
d'abord  la  philosophie  aux  collet*  et 
Troyes  et  de  Soiatom,  et  défaeta  d» 
ta  carrière  des  lettres  par  en  d.xw» 
que  couronna  l'Académie  de  >imn  > 
V  Influence  de  Boéleau  sur  ta  totrrrzn- 
française,  Parts,  1T87,  ie-8*).  L  aa^ 
sauvante,  M.  Danoou  ,  ayant  mmim 
concoors  ouvert  par  l'A  cadet»**  r^n< 
de  Berlin  un  Mëmoère  smr  tonrm, 
retendue  et  les  Lmétes  de  f  eafoner  a*- 
IrrmeUe,  obtint  k  premier 

fit  i-«ri«er  se*  cm»  . 


itde  £k 
liNnan  «{m  ▼  cvouui^c  ane  co- 
m  et  vint  »  v  euWi»  pee>  de  temps 
nantit     pnrrte  ^*  "a***1**  Api*^*  ■  peise 

i^iita  «jtltt»  Bh'iiPeU1?  rui  ubfs  p  • 
r**«<ii»iii         -  eu*?  ojtuora 
«burda  ea  Daewie^uai  1 


1788,  t»-4* 
Au  mois  de  septembre  17M. 
rtecxfit  dti    Pas -de -Calai» 
TA-  1  M.  Daunou  dépote  a  b  Cotjirot  oa f* 
|  tionale.e»  lut  donna  pour  coit«f»e»  M- 
a#9C  f  t  T^iOfwas  f**  'Sf .  Les  teŒpi  i-*v 
irfSctlea  poer  W  ceorace ,  le  t  * 


-t-ai» 

lorv**'- 

„  a  btrlMBt  aetiaaak,  »'  ♦ 
a^enUtifMS  sur  4r  p+ncn  de  Le** 
rxHL»  en  eiteivee  ewi-J** 
■  L^ifl^  •        ict'iet  le*»  m 
«  forme*  1 
î>  :nt....  Ta 


màm  cctawi 

i  ru  r^in  i  at-iae 
^iMKnMuL  aet«or« 
...  àM  *tuv»  m»  luinaio»  aervia- 
^taica  -^u>1,u   *■  lae-rea- 

ea  nea«i>  Watkie 
«i4mmi  -aa^uern  Ha*  u^w«<  «** 1  *r~ 

e<  an* 
en?  iau 

*art  «mai  aa 
neuf**  -ta  t*  «ooi»»*- 
uns  itjiL»— «ti^b*^ 
4^  *aar  a  eaeoa  fprei 

)  '  f«c**a     j i,mwu  *t*a*    **J  "  ^r 
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il  ne  faut  pas  ensauvager  les  mœurs  d'un 
peuple  qui  a  été  jusqu'ici  doux,  juste, 
humain,  sensible.  La  sévérité  d'un  répu- 
blicain n'est  pas  la  barbarie  d'un  canni- 
bale fanatique.  Il  ne  faut  point  appeler 
hauteur  de  lu  révolution  ce  qui  ne  serait 
\ae  la  région  des  vautours.  Restons  dans 
atmosphère  de  l'humanité  et  de  la  jus- 
iee.  Ce  soot  là  les  seuls  éléments  qui 
»nvienoent  à  un  peuple  libre;  c'est  là 
eulement  qu'il  croit  et  se  fortifie  :  au- 
lelà  sont  les  11  eaux  qui  tuent  la  liberté 
tublique;  au-delà  sont  les  factions,  l'a- 
urchie  et  les  tyrans.  *  C'est  ainsi  qu'un 
euoe  et  franc  républicain  entendait  la 
épublique. 
Dans  son  opinion  sur  ce  grand  procès, 
déclare,  prouve  et  soutient  avec  un  ta- 
nt qui  s'élève  à  la  hauteur  de  son  cou- 
Mje,  que  Louis  XVI  ne  peut  être  jugé 
ar  la  Convention;  et,  s'appuyant  des 
ilorités  de  Montesquieu  et  de  Rous- 
au  :  «Vous  ne  pouvez,  dit-il,  être  à  la 
ii  jurés  d'accusation,  jurés  de  juge- 
ent,  juges  non  responsables,  juges  non 
ensables.  Hors  des  formes  judiciaires 
n'y  a  point  de  jugement ,  il  n'y  a  que 
terre  et  vengeance.  Nous  devons  quelque 
tendon,  du  moins,  à  ce  que  F  on  dira 
•  nous.  Si  les  nations  vous  contemplent, 
psia leurs,  ne  donnez  donc  pas  un  grand 
uidale  aux  nations!»  Dans  un  complé- 
?nt  de  son  opinion  il  s'écriait,  comme 
I  eût  trop  bien  pressenti  l'avenir  :  a  Ci- 
tcos,  voilà  comment  naîtront  la  pitié, 
regret,  la  terreur,  les  accusations 
otre  la  Convention  nationale,  et  tous 
éléments  de  troubles,  de  haines  et 
discorde  dont  les  aristocrates,  les 
falistes,  les  anarchistes,  les  intrigants 
les  ambitieux,  et  tous  vos  ennemis 
érieurs  et  tous  les  tyrans  étrangers, 
it  s'emparer  de  toutes  parts  avec  la 
is  meurtrière  émulation,  etc.  »  Il  ne 
liait  pas  que  la  Convention  cédât  aux 
i  des  factions  qui  se  disaient  le  peuple  : 
tuant  aux  factions  plus  ou  moins  obs- 
•es,  pins  ou  moins  intrigantes,  plus 
moins  i  m  paissantes;  quant  aux  agré- 
ions partielles  qui  agitent,  qui  divi 
t,qui  assassinent,  et  que  l'on  s'obstine 
o ramer  le  peuple,  elles  ne  sont  pas 
s  le  peuple  que  les  marais  ne  sont 
lalure  et  que  les  reptiles  ne  sont  l'a- 
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nîvers.  »  Partout  le  raisonnement  est 
aussi  fort  que  la  parole  est  éloquente;  et 
c'est  comme  homme  d'état,  comme  mo- 
raliste, corarae  républicain,  que  M.  Dau- 
nou  vota  pour  la  détention  et  le  bannis- 
sement à  la  paix.  Ce  vote  fut  aussi  celui 
du  républicain  Thomas  Payne. 

Les  tristes  prévisions  de  M,  Daunou 
ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  11  fut  d'a- 
bord déclaré ,  par  les  factieux,  indigne 
de  la  confiance  de  son  département. 

Ses  premiers  travaux  législatifs  furent  : 
1°  un  savant  Essmi  sur  C instruction  pu- 
blique (1 793 ,  in~8°  ).  L'auteur  deman- 
dait l'établissement  progressif  dans  les 
départements  de  bibliothèques  publi- 
ques, de  dépôts  publics  d'histoire  natu- 
relle, d'antiquités,  de  tableaux,  etc.; 
l'organisation  d'établissements  publics 
d'éducation  pour  tous  les  âges,  et  celle 
d'une  école  primaire  par  -chaque  popur» 
lalion  de  raille  habitants.  Dans  les  objets 
de  l'éducation  publique  de  l'enfance,  la 
gymnastique,  la  déclamation,  la  danse, 
la  musique,  le  dessin  étaient  compris, 
ainsi  que  l'arithmétique,  le  toisé,  l'ar- 
pentage. L'auteur  voulait  qu'il  y  eût 
dans  les  écoles  des  élèves  entretenus 
par  l'État  ,  des  récompenses  accor- 
dées aux  inventeurs,  aux  savants,  etc.; 
il  demandait  que  4a  république  contri- 
buât aux  dépenses  des  sociétés  savantes 
et  qu'elle  encourageât  les  grandes  entre- 
prises d'instruction,  comme  voyages, 
expériences,  éditions ,  .etc.  Cet  Essai 
renferme  des  vues  sages,  dont  plusieurs 
ont  été  adoptées  depuis  sa  publication, 
faite  à  une  époque  pu ,  dans  l'instruction 
publique,tout  était  détruit  ou  bouleversé. 

2°  Essai  sur  la  constitution; Motion 
d'ordre  sur  le  travail  de  la  constitution 
(  séance  du  26  avril),  et  Remarques  sur 
le  projet  proposé  par  le  Comité  de  salut 
public  (1793 ,  3  brochures  in-fi°).  Dans 
ce  nouvel  Essai,  qui  n'honore  pas  moins 
le  publiciste  que  le  citoyen ,  M.  Daunou 
examine  les  principes  sur  lesquels  l'état 
social  doit  être  fondé,  Son  projet  est  di- 
visé en  5  titres, partagés  en  12  sections 
et  en  168  articles.  Plusieurs  dispositions 
importantes  de  ce.  projet  sont 
depuis  dans  les  chartes  des  goui 
ments  représentatifs. 

La  Convention  s'était  partagée  en  deux 


Digitized  by  Google 


DAU 


(  566  ) 


DAU 


grandes  fractions  :  les  hommes  sages  et 
modérés  qui  cherchaient  à  retenir  la  ré- 
publique naissante  snr  le  penchant  de 
l'anarchie ,  et  tes  hommes  de  violence 
qui  l'y  précipitaient.  M.  Daunou  signa 
les  protestations  des  6  et  19  juin  contre 
la  journée  du  8 1  mai, et  fut  compris  dans 
l'arrestation  des  71  signataires.  Après 
le  9  thermidor,  il  rentra  dans  la  Conven- 
tion et  en  fut  élu  secrétaire  le  21  dé- 
cembre 1794.  Il  fit  rendre  on  décret 
relatif  à  l'imprimerie  royale  et  à  l'envoi 
des  lois.  Le  2  avril  1795,  la  Convention 
ordonna  sur  son  rapport ,  qui  fui  publié, 
l'impression  à  trois  raille  exemplaires  de 
la  célèbre  Esquisse  du  tableau  histo- 
rique des -progrès  de  l'esprit  humain, 
ouvrage  posthume  de  Condorcet  f  pour 
être  distribué,  dans  toute  l'étendue  de 
ièi  république,  delà  manière  la  plus 
utile  à  l'instruction. 
i   Nommé  membre  de  la  commission  des 
9inze  chargée  des  lois  organiques  de  la 
constitution  ,  M.  Daunou  fit  (  mai  1795) 
un  Rapport  sur  1rs  moyens  de  donner 
plus  d'intensité  au  gouvernement.  Bien- 
tôt il  présenta  le  projet  de  la  constitu- 
tion de  l'an  III,  dont  il  fut  presque  le 
seul  rapporteur ,  et  prit  souvent  la  parole 
dans  la  discussion  concernant  la  décte- 
ralion  des  droits,  la  division  départe- 
mentale, le  placement  des  municipalités, 
l'état  civil,  les  assemblées  primaires,  la 
division  du  corps  législatif  en  deux  con- 
seil* ,  l'organisation  du  pouvoir  exécutif, 
la  responsabilité  de  ses  membres,  etc.  Le 
3  août, il  lui  élu  président  de  la  C«»nven- 
tion,et,  peu  de  jours  après,  membre  du 
Comité  de  salut  public.  Bientôt  il  fit  dé- 
créter, comme  article  eonstitnlionnel , 
l'inviolabilité  de  l'asile  du  citoyen  durant 
la  nuit.  Toujours  membre  de  la  commis- 
sion des  onze,  il  fit  un  rapport  et  pré- 
senta uo  projel  de  loi  sur  l'es  élections. 
Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  tous  ses 
travaux  législatifs,  dont  la  plupart  furent 
imprimés  par  ordre  de  la  Convention. 
Dans  ses  dernières  séances,  la  loi  sur 
l'orginKaiion  de  l'instruction  publique 
fut  encnre  l'ouvrage  de  M.  Datmou  foct. 
1795'.  Enfin  il  termina  sa  carrière  con- 
ventionnelle par  son  rapport  sur  le  re- 
notm  llement  du  Corps- Légi>tatif  (déc. 
1795,  in-»°\ 


Élu  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
M.  Daunou  en  fut  le  premier  président. 
C'est  lui  qui  proposa  et  qui  fit  adopter 
l'établissement  d'une  bibliothèque  près 
du  Corps-Législatif;  c'est  lui  qui,  pre- 
mier président  de  l'Institut  national,  pro- 
nonça le  discours  d'ouverture  et  d'ins- 
tallation de  ce  corps  illustré  depuis  par 
tant  d'hommes  éminents.  Le  nom  de 
Daunou  se  rattache  aussi  à  l'organisation 
du  tribunal,  aujourd'hui  Cour  de  cau- 
tion. Au  nom  d'une  commission,  dont 
faisaient  partie  MM.  Siméon,  Treilbard, 
Sièyeset  Yaublanc,  M.  Daunou  6t,le?J 
nov.  1795,  un  rapport  suivi  d'unprojrt 
de  loi,  qui  fut  adopté,  sur  la  répression 
des  délits  de  la  presse  (in- 8°,  30  p >,  d 
proposa  des  peines  contre  la  calomnie, 
et  l'établissement  d'un  journal  officiel. 
Parmi  les  nombreux  et  utiles  projets  que 
M.  Daunou  fit  adopter,  nous  citeront 
ceux  qui  fixaient  les  sièges  des  «sem- 
blées électorales,  ta  composition  du  Corp» 
législatif,  et  celui  qui  ordonna  1»  t«M- 
latioo  aux  archives  des  papiers  du  CU- 
telet. 

M.  Daunou  sortît  du  conseil  le  ^ 
mai  1797.  Après  avoir  rendu  compti 
des  travaux  de  la  première  année  de  l'Ins- 
titut, et  après  avoir  prononcé  au  Châmp- 
de-Mars  l'éloge  du  général  Hoche,  il  fut 
»  hargé  par  le  Directoire  d'organiser  la  ré- 
publique romaine.  Il  se  rendit  a  Rom* 
en  qualité  de  commissaire,  annonça  bien- 
tôt l'installation  de  la  nouvelle  républi- 
que, revint  eu  France  et  fut  remplace 
par  Bertholîo. 

Réélu  au  conseil  des  Cinq-Cent*  U 
50  mars  1798,  il  en  fut,  le  premier  en- 
core, nommé  président  [  20  août  1;  cest 
en  cette  qualité  qu'il  répondit ,  te  1 8  sep- 
tembre, au  président  de  l'Institut  Bi- 
taubé  ),  lorsqu'en  exécution  d'une  de* 
dernières  lois  de  la  Convention  (S  bru- 
maire an  IV) ,  ce  dernier  vint  lire  à  U 
barre  le  compte  rendu  des  traçant  èt 
ce  corps  pendant  la  troisième  aun*e  At 
son  établissement;  usage  qui  ne  s'est  pi* 
maintenu ,  et  on  doit  le  regretter,  car  fl 
eût  fait  connaître  périodiquement  ■  b 
France  le  progrès  des  sciences  et  de* 
arts,  le  mouvemeot  des  lettres,  et  donné 
tous  les  ans  ta  statistique  de  la 
de  l'esprit 
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reVofution  du  18  brumnire, 
_ j  rut  nomme  memure  ac  la 
ctifctiissfôn  chàrgée  de  rédiger  la  cons- 
litiftîbO  de  fan  VIII.  Il  refusa  la  place  de 
conseiller  <Tétat  qui  lui  fut  offerte  par 
le  premier  consul ,  et  entra  dam  le  Tri- 
bunal. Il  y  célébra ,  dans  un  discours , 
la  bataille  de  Mtfréngo  ,  et  demanda  des 
honneurs  nationaux  pour  la  mémoire  du 
général  Desaîx.  H  combattit  hï  création 
àn  tribunaux  spéciaux,  se  montra  pins 
d'one  fois  opposé  aux  projets  du  nou- 
veau gouvernement ,  et  fut  compris  dans 
la  première  élimination  subie  par  OU 
corps  qui  inquiétait  déjk,  dans  le  pre- 
mier consul,  sa  préoccupation  de  l'em- 
pire-. 

Rendu  aux  lettres,  M.  Daunou  reprit 
Jei  fonctions  de  garde  de  la  bibliothèque 
du  Panthéon.  FI  publia  une  savante  Anà- 
lytc  des  opinions  diverses  sur  l'origine 
de  Tlmprimcrie,  1  802 ,  in  8°,  et  un  Mé- 
moire sur  les  élections  an  Scrutin,  1808; 
m-40.  Au  irtofs  de  septembre  1804,  il 
remplaça  Carfims  dans  la  garde  des  ar- 
•  hites  du  Corps-Législatif,  et  plus  tard 
1807)  il  lui  surcéda  dans  les  fonctions 
^"archiviste  de?  l'empire.  A  celte-  époqne, 
il  mit  en  ordre,  cOùlinua  et  pobHa,  avec 
ufle  savante  introduction  ,  Y  Histoire  de 
l'anarchie  de  Pologne  ,  ouvrage  que 
Rnmière  n'avait  pas  eu  le  temps  de  ter- 
miner (  1807  ,  4  vol.  in-8°  ).  L'ancien 
conseiller  au  parlement  de  Paris  ,  Fer- 
rant!, qtii  avait  mis  peu  d'esprit  natio- 
mrt  dans  son  Esprit  de  t' Histoire ,  avaît 
acheté  avec  de  vieilles  opinions  le  fra- 
<;nl  deRnlhière^  mais  sa  continuation  ne 
fol  pas  adoptée,  et  M.  Daunou  fut  chargé 
4e  donner  à  l'ouvrage  de  l'historien  une 
suite  plus  digne  de  son  travaH. 

M.  ha  un  nu  fit  paraître,  en  1809,  son 
•■tceWente  édition  des  GEuvres  compté- 
'a  de  Boitean;  elles  furent  stéréotypées 
-n  S  vol.  m-8°  et  8  vol.  in-12.  Lesnom- 
frlM  tirages  qui  en  ont  été  faits  attestent 
le  mérite  et  la  supériorité  de  cette  édition, 
où  l'on  trouve  une  vie  abrégée  du  poète, 
le  discours  couronné  sur  les  caractères  et 
'  influence  de  aesceuvres,  les  variantes, 
les  textes  latins  unités ,  et  tons  les  docu- 
ments historiques,  critiques,  littéraires 

bibliographiques,  qu'on  recherche  dans 
'es  collections  des  auteurs  classiques. 


L'année  suivante  (  18t0  )  parnt  ,  sans 
nom  d'auteur,  Y  Essai  historique  «te  M. 
DaunOn  sur  la  puissance  temporelle  ries 
papes,  1  vol.  in- 8°,  ouvrage  remarqua- 
ble, où  la  critique  est  sans  passion  ,  la 
vérité  cherchée  de  bonne  foi  et  pro- 
duite sans  déguisement.  La  3e  édition 
de  ce  livre,  avec  des  corrections  et  de» 
additions ,  Ait  donnée  en  1 81 1,  de  f  im- 
primerie du  gouvernement,  2  vol  in -8", 
et  détruite  en  grande  parité  vers  1813. 
Barbier  dit,  dans  son  Dirtionnaire  des 
Anonymes ,que  «cinquante  ou  soixante 
exemplaires  tout  au  plus  en  ont  été  con- 
servés. »  Une  46  édition  (Paris,  1818, 
2  vol.  in- 8*  )  offre  des  additions  impor- 
tantes ;  mais  plusieurs  morceaux  de  la 
8e  ne  s'y  trouvent  pas.  Il  y  avait  alors  la 
censure  de  la  Restaurai  ion. 

En  1811,  M.  Daunou  donna  sur  la  vîe 
et  les  ouvrages  de  M.  J.  Cbénîer,  qui 
avait  été  longtemps  son  collègue  et  tou- 
jours Son  ami,  une  forl  bonne  Notice, 
reproduire  depuis  à  la  fête  des  œuvres 
complètes  de  cet  écrivain.  MM.  Ginguené 
et  Daunou  suppléaient  assez  sonvent  M. 
Difcier,  secrétaire  perpétuel  de  ra  classe 
d'histoire  et  de  h  itéra  turc  de  l'Institut , 
dans  la  rédaction  de  Y  Exposé &nntte\  des 
travaux  de  cette  classe.  Les  Exposes  de 
1814  et  de  1815  sont  de  M.  Daunou 
Cette  même  année,  il  perdit  sa  place  de 
garde  des  archives  du  royaume;  m;«is  il 
fut  nommé  principal  rédacteur  du  Jour- 
nal des  Savants,  et ,  par  ordonnance 
du  81   mars,  membre  de  l'Académie 
des  Belles- Lettres.  Élu  député  dn  dé- 
partement du  Finistère  en  18t8  ,  il 
siégeait  à  la  chambre,  lorsqu'en  1819 
il  fit  paraître  son  Essai  sar  les  g  ira n 
lies  individuelles   r/ue  réclame  l'état 
actuel  de  ta  soriété ,  1  vol   in  8°.  Le 
titre  seul  de  cet  ouvrage  annonçait  déjà 
son  importance;  l'époque  où  il  parut  , 
sou  apropos;  le  civisme  éclairé  de  l'au- 
teur, son  mérite  et  son  utilité  :  aussi  cet 
Essai  a -t-i»  élé  plusieurs  fois  réimprimé 
(  1823-  1825  )  et  traduit  en  espagnol 
(1828).  Nommé  professeur  du  cours 
d'histoire  et  de  morale  au  collège  royal 
de  France,  M.  Daunou  prononça,  le  13 
avril  1819,  et  fit  imprimer  son  discours 
d'ouverture.  .Son  cours  rut  très  suivi,  «t 
il  le  continua  jusqu'en  1880,  époque  où, 
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ayant  été  réintégré  dans  ses  fonctions 
d'archiviste  du  royaume,  il  crut ,  par  un 
rare  désintéressement ,  devoir  ae  démet- 
tre de  sa  chaire. 

Toujours  infatigable  dana ses  utiles  tra- 
vaux, il  composa  la  notice  historique  sur 
Ginguené,  qui  précède  la  2e  édition  de 
l'Histoire  littéraire  d'Italie  (1824).  Il 
rédigea,  pour  l'édition  des  OEuvres  de 
La  Harpe  (1826)  une  notice  très  remar- 
quable sur  cet  écrivain.  En  même  temps, 
il  s'occupait  de  travaux  législatifs  et  fai- 
sait des  rapporta  à  la  chambre  des  dépu- 
tés dans  diverses  sessions.  Nous  ne  cite- 
ronsque  le  rapport  du 22  décembre  1831 
sur  le  projet  de  loi  concernant  {'instruc- 
tion primaire  (in-8°  de  67  pages),  car  il 
n'est  pas  inutile  de  remarquer  que,  dans 
une  période  de  près  de  quarante  années 
(1793  1831),  le  premier  et  le  dernier  tra- 
vail de  M.  Daunou  ,  dans  lea  législatures 
nationales,  ont  eu  pour  but  l'instruction 
publique.  Réélu  à  Brest  en  1828,  il  le 
fut  encore  une  fois  en  1831 ,  et  ce  n'est 
que  depuis  les  élections  de  1834  qu'il 
a  renoncé  à  (aire  partie  de  la  chambre. 

M.  Daunou  a  pris  part  à  la  rédaction 
de  plusieurs  ouvrages  périodiques.  En 
1788  et  1789,  il  fit  insérer  plusieurs  ar- 
ticles de  littérature  dans  le  Journal  en- 
cyclopédique. Il  rédigea  la  partie  des 
mélanges  de  philosophie  et  de  politique 
dans  la  Sentinelle  de  Louve  t.  En  1797, 
il  entreprit,  avec  Camus  et  Baudin  des 
Ardennes,  de  ressusciter  le  Journal  des 
Savants,  qui,  publié  sans  interruption 
depuis  son  ancienne  origine  (  1 665),  avait 
cessé  de  paraître  à  la  fin  de  1792.  Mais 
les  temps  étaient  encore  peu  favorables 
aux  sciences  et  aux  lettres  :  la  continua- 
tion du  journal  ne  dura  que  six  mois  ; 
elle  n'a  été  reprise  qu'en  1816,  sous  la 
direction  de  M.  Daunou;  et  ce  qu'on 
ne  peut  expliquer,  c'est  que  redevenu, 
comme  il  l'avait  été  ai  longtemps,  le  pre- 
mier de  nos  journaux  de  science  et  de  lit- 
térature, ce  recueil  périodique  est  pour- 
tant celui  qui  compte  peut-être  le  plus 
petit  nombre  d'abonnés  et  de  lecteurs. 

M.  Daunou  a  donné  d'excellents  arti- 
cles à  la  Biographie  universelle  et  à  V En- 
cyclopédie des  gens  du  monde.  On  a 
aurtout  remarqué,  dans  ce  dernier 
S.  BuUfABD, 


et  son  beau  travail  sur  les  Crw<trt< 
Romains.  Plusieurs  de  se»  mémoires  en- 
richissent la  collection  de  l'Institut  Enfin 
le  Moniteur  a  recueilli  un  grand  nombre 
de  aes  rapports,  de  ses  discours  et  de  sa 
opinions  dans  les  quatre  as>en»blée»  le- 
gislatives  dont  il  a  fait  partie. 

Les  plus  importants  de  ses  travaux  ac- 
tuels sont  la  continuation  de  la  collection 
des  Historiens  de  France,  par  D.  Bou- 
quet, et  celle  de  V  Histoire  littéraire  de  U 
France,  où  il  a  pour  coopérateurs  MM. 
Emeric  David  et  Amaury  Duval.  Le  18* 
vol.  in-4°de  ce  grand  ouvrage  s 
rement  été  publié:  le  1 9e  est  sous 

12  de  1733  à  1768.  Le  tome  I3*s  . 
en  1814.  Il  a  fallu  suivre  le  plao,  petit- 
être  trop  vaste,  qui  était  tracé;  oo  sot 
encore  qu'au  xme  siècle.  Mai»  si  le*  con- 
tinuateurs (parmi  lesquels  ont  été  d'a- 
bord D.  Brial,  Ginguené,  M.  de  Pastorrf) 
ont  montré  le  savoir  patient  des  béaédic- 
lins,  ils  ae  sont  dislingues  d'eus  par  as 
esprit  de  critique  plua  approprié  s  notrr 
époque ,  par  un  style  plus  facile  et  par 
un  goût  plua  épuré,  Et  l'on  doit  remar- 
quer ici  que  dans  noa  deux  coHeriior.r 
nationales  des  Historiens  de  Franc*  & 
de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France,  le 
dernier  bénédictin  savant,  D.  Brial,  a 
eu  pour  continuateur  le  dernier  *avaat 
de  l'Oratoire,  M.  Daunou. 

Peu  d'exiateoces  littéraires  ont  été  aus- 
si honorablement  remplies  que  celle  de 
M.  Daunou.  Tous  ses  travaux  présentent 
un  but  d'utilité  publique.  Il  a  eu  le  rat* 
bonheur  de  traverser  plus  de  quarante 
années  de  révolution  et  d'orages  po'it: 
ques  avec  l'estime,  au  moins  secrète,  s* 
tous  les  gouvernements,  de  toutes  lea  fac- 
tions, de  tous  les  partis;  toujoars éJe»r 
dans  l'opiotoo  publique,  toujoors  simple 
et  modeste,  mais  ferme,  invariable  daa» 
ses  principes ,  à  la  tribune,  à  l'académie, 
dans  les  chaires  d'enseignement,  coron»* 
dans  sa  vie  privée,  l'envie  s'est  arr^tf' 
et  la  critique  a'est  tue  devant  la  renom 
mée  de  ses  talents  et  de  ses  vertus.  V-vt. 

DAUPHIN  (  hist.  naL  j.  L'espèce  * 
laquelle  ce  nom  est  appliqué  chea  oow 
appartient  à  ces  mammifères  cétacés  o« 


à  ce  qu'ils  sont 
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t'ait  privés  de  membres  postérieurs ,  à  ce 
queleur  queue  se  termine  par  une  nageoi- 
re horizontale^  ce  que  leurs  narines  sem- 
blent situées  au  sommet  de  la  tête  ,  à  ce 
ju'ilsont  des  dents  coniques  et  crochues 
aux  deux  mâchoires,  et  enfin  à  ce  que  leur 
corps  est  fusiforme  et  tout  à-fait  nu.  Cette 
espèce,  réunie  à  plusieurs  autres,  forme 
arec  elles  un  genre  très  naturel,  auquel 
ie  même  nom  de  dauphin  a  été  étendu  ; 
et,  par  une  nouvelle  extension,  il  est  de- 
venu celui  d'une  famille  composée  de  tous 
les  genres  qui  ont  des  caractères  com- 
muns avec  le  premier,  et,  entre  autres, 
anetéte  osseuse  dans  laquelle  on  retrouve 
le  type  propre  à  la  téte  osseusede  celui-ci. 

Ces  genres  de  dauphins  sont  fort  nom- 
breux :  on  trouve  parmi  eux  les  del- 
pfùnorhjrnqueSy  remarquables  par  la  lon- 
gueur et  l'étroit  esse  de  leur  museau  ;  les 
marsouins,  dont  le  museau  est  d'une  ex- 
trême brièveté  et  la  tête  sphérique  ;  les 
hypéroodons,  à  museau  déprimé  et  à  téte 
arrondie;  les  narvuis,  avec  leurs  longues 
défenses  horizontales,  etc.  Nous  nous 
renfermerons  dans  l'histoire  de  l'espèce 
du  dauphin  proprement  dite,  la  seule 
d'ailleurs  qui  ait  donné  lieu  à  quelques 
observations  dignes  d'un  intérêt  général. 

Le  nom  de  dauphin  (delphinus)  nous 
est  venu  des  Grecs  par  les  Latins;  mais 
les  uns  et  les  autres  ne  le  donnaient  pas 
seulement  à  des  cétacés,  ils  l'employaient 
aussi  à  désigner  des  requins,  ce  qui  a  oc- 
casionné dans  l'histoire  de  ces  espèces  une 
confusion  qui  n'a  cessé  que  daus  ces  der- 
niers temps,  et  lorsqu'on  en  a  eu  décou- 
vert U  cause.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
nous  donnons  le  nom  à  la  même  espèce 
qu'eux;  car  il  en  accompagne  fréquem- 
ment la  représentation  sur  leurs  mé- 
dailles. 

Les  dauphins  sont  fort  communs  dans 
nos  mers  :  ce  sont  des  animaux  que  les 
navigateurs  ont  le  plus  souvent  occasion 
de  voir  et  qu'ils  observent  avec  le  plus 
de  curiosité;  les  troupes  assez  nombreuses 
qu'ils  forment,  poussés  par  leur  instinct, 
aiment  à  suivre  les  vaisseaux,  et  semblent, 
par  la  variété  et  la  vivacité  de  leurs  mou- 
vements, les  défier  de  lutter  avec  elles 
de  vitesse. 

Cette  espèce  n'atteint  jamais  à  une 
<rès  grande  taille.  Les  plus  grands  dau- 


phins ne  dépassent  pas  six  à  sept  pieds, 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  ce  sont  des 
animaux  dont  le  corps  est  fusiforme;  son 
plus  grand  diamètre  n'est  cependant  pas 
à  sa  partie  moyenne,  il  est  rapproché 
de  la  tête.  Celle-ci  est  tout  d'une  venue 
avec  le  corps;  elle  n'en  est  point  séparée 
par  le  cou:  aussi  n'a-t-elle  aucun  mou- 
vement propre,  et,  après  une  apparence 
de  front  arrondi,  elle  se  termine  par  des 
mâchoires  déprimées  qui  ont  quelquefois 
fait  désigner  le  dauphin  par  le  nom  de 
bec-d'oie. 

De  chaque  côté,  un  peu  en  arrière  de 
la  téte,  sont  deux  nageoires  qui  repré- 
sentent les  membres  antérieurs  des  autres 
mammifères,  et  sont  composées  des  mê- 
mes parties.  Vers  le  milieu  du  dos  se 
montre  une  extension  de  la  peau  qui  n'est 
susceptible  d'aucun  mouvement;  enfin 
l'extrémité  postérieure  se  termine  par  une 
large  nageoire  horizontale  dans  laquelle 
consiste  le  plus  puissant  moyen  de  pro- 
gression pour  ces  animaux. 

Au  rapport  de  tous  les  marins, la  force 
et  l'impétuosité  des  mouvements  du  dau- 
phin sont  prodigieuses.  Sa  manière  de 
nager,  quand  il  veut  avancer  rapidement, 
a  un  caractère  particulier;  pour  cet  effet, 
il  se  ploie  d'abord  en  demi -cercle,  en 
ramenant  sa  queue  de  haut  en  bas  ;  puis, 
se  redressant  avec  promptitude,  sa  large 
nageoire  le  fait  avancer  avec  la  vélocité 
d'une  flèche.  C'est  surtout  à  la  surface 
des  flots  que  les  dauphins  aiment  à 
se  mouvoir  ainsi,  et  comme  ils  vont 
toujours  en  troupes  ,  rien  n'est  plus 
singulier  que  le  spectacle  qu'ils  pré- 
sentent alors,  vus  de  loin.  Leurs  dos  ar- 
rondis, qui  paraissent  et  disparaissent 
alternativement  en  nombre  plusou  moins 
grand,  ressemblent  assez  aux  ondula- 
tions d'un  animal  dont  la  longueur  serait 
considérable, lorsque  ces  animaux  nagent 
à  la  suite  l'un  de  l'autre  sur  une  même 
ligne;  ou  dont  le  corps  serait  cent  fois 
replié  sur  lui-même,  lorsqu'ils  sont  plus 
ou  moins  épars.  C'est  évidemment  ce 
spectacle  qui  a  fait  croire  à  quelques  ma- 
rins ignorants  qu'ils  avaient  rencontré 
dans  leurs  navigations  des  serpents  d'une 
longueur  et  d'une  grandeur  excessives, 
et  que  l'illusion  qui  les  abusait  leur  a 
fait  encore  exagérer. 
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Les  nageoires  antérieures  ne  paraissent  •  Mère  qne  dans  le  calme  et  la  tieer** 

Les  organes  de  la  générât  ma  nt  pré- 


prendre  de  part  au  mouvement  qne  pour 
en  modifier  dans  certains  cas  la  direc- 
tion. 

Autant  les  dauphins  ont  été  favorisés 
sons  le  rapport  des  mouvements,  autant 
its  paraissent  l'avoir  été  peu  sous  le  rap- 
port des  sens.  Citez  eux  la  vue,  l'oufe, 
l'odorat  et  le  goût  n'ont  que  des  organes 
imparfaits. 

Les  dauphins  se  nourrissent  de  diffé- 
rents animaux  marins,  des  poissons,  des 
mollusque*,  et  des  diverses  espèces  qu'ils 
rencontrent  ou  poursuivent  dans  les  vas» 
tes  domaines  qu'ils  habitent  ;  on  les  ren- 
contre sonvent  anx  embouchures  des  fleu- 
ves, qu'ils  remontent  même  quelquefois, 
et  partout  ils  sont  les  plus  dangereux 
rivaux  des  pécheurs.  Leurs  grandes  mâ- 
choires recouvertes  de  lèvres  minces  et 
peu  mobiles  peuvent  être  garnies  cha- 
cune de  plus  de  90  dents;  mais  ces  dents 
coniques  et  un  peu  crochues  ne  leur  ser- 
vent qu'à  retenir  la  proie  et  non  point  à 
la  diviser  :  aussi  la  retrouve -t-on  toujours 
entière  dans  leur  estomac ,  tant  qu'elfe 
n'est  pas  digérée.  Il  parait  qu'il  entre 
avec  elle  une  assea  grande  quantité  d'eau 
dans  la  bouche  du  dauphin,  et  qne,  pour 
ne  point  avaler  cette  eau,  il  s'en  débarras- 
se en  la  rejetant  par  les  narines  an  moyen 
«Tira  mécanisme  particulier.  C'est  l'eau 
rejetée  ainsi  avec  bruit  qui  a  aussi  valu 
a  ce*  animaux  le  nom  de  sottfj/fettn.  Cette 
nécessité  d'avaler  toute  vivante  et  tout 
entière  leur  proie  est  peut-être  cause  de 
r estomac  compliqué  qu'ils  ont  reçu,  et 
o,ui  consiste  en  quatre  ou  cinq  poches  or- 
ganisées chacune  d'une  manière  spéciale 
et  qui  ont  sans  doote  une  action  égale- 
ment spéciale  sur  les  aliments.  Du  reste 
leur  canal  intestinal  est  simple;  il»  n'oot 
point  ue  crée u m. 

Comme  nous  l'avons  dit,  ils  respirent 
p^f  leurs  narines,  par  leur  évent,  ce  qui 
les  oblige  à  revenir,  à  des  époques  plus 
nu  moins  rapprochées ,  à  la  surface  de 
l'eau;  mat*  ils  ont  la  faculté,  au  moyen 
d  une  disposition  particulière  de  leor  sys- 
tème artériel,  de  suspendre  leur  respira- 
tion pendant  un  temps  fort  long,  et  c'est 
ce  qui  leur  arrive  quand  ils  chassent 
ou  quand  ils  sont  chassés  :  cette  fonc- 
tion ne  devient  d 


sentent  rien  de  particulier.  <m  M*swai 
que  la  gestation  est  de  dix  mois;  tfr  n 
les  mamelles,  au  nombre  dr  ileut,  nm*s 
Je  chaîne  eôré  de  la  curve,  sot!  remt^* 
d'un  lait  doux  et  gras  qne  les  jeunet 
phins  obtiennent,  comme  tons  In  W'^** 
mammil  très,  en  tétant. 
rait  avoir  Heu  surfont  en 
reporterait  la  saison  des  amour»  pnisrc-S 
animaux  an  commence  ment  défi 


L'organe  qn'on  est  porté  i  t  ou 
comme  un  des  plus  remarquable»  **** 
les  dauphin*,  c'est  le  cerveau  ; 
que  la  nature,  en  ne  lui  acronîanl  a* 
des  sens  qui  semblent  imparfth*  *t  r'* 
siers  ait  vonhj  les  dédommagée  p»r 
grande  urtcllî^rnce;  car  roi  gant  an  <a 
est  le  siège  acquiert  chef  ces  anifrotn  n 
^^p^  t'iopprmeni  ijiii  ,  son*  rr  rapprwT  .  m 

rapproche  des  espèces  les  plus  limi  nA"». 
et  tout  annonce  vra'en  efTet  les  danpv-n 
ont  une  intelligence  svnjrulirremrf»!  #»■ 
due.  Ce  n'est  pas  toutefois  ebei  le)  ■> 
servatenrs  modernes  qu'il  fi 
cher  la  preuve  de  ce  fait. 

Les  exemples  cités  par 
Pline-I"  AncienetP1ïue-le-J  cunc.  i 

.a 


nos  animaux  d<  >  m  est  i  q  ne»; 
tités ,  r  utilité  de  cette  espèce  pour  te  as- 
tre n'a  jamai*  été  {rrsnrle;  crnrrwitW  ta 
dauphin  est  encore  recherrhe  par  lai 
peuples  du  Word,  an  *  quels  il  paraît 
nir  une  nourriture  convenable  i 
climat.  En  France,  jusqu'au  tvn1 
on  en  a  vu  la  chair 
bles  comme  celle  dr 
mais  aujourd'hui  le  dauphin  n'est  pfca 
pour  nos  pêcheurs  qu'un  ri  «al  fort  lu*»1* 
auquel  ils  font  la  guerre  poste  s'en  «> 
vrer,  et  nom  le  repoosseriems  »w 

aliment.  F. 

BAt°Pfll  S  droit  pnhlie\threqan>a«» 
naît  jadis  le  61s  atné  du  roi  de  Fn*-*  «* 
qne  porte  encore  dam  ce  moment  %  6m 
dAngoulême,  fis  de  Ctmrte»  X  l«  H 


de  ce  nom,  dont  le  Daupbîné  '  wv  i 
toutetot*  tiré  le  sien  depsria  qu'il  *«* 
le 
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ci,  au  rapport  de  quelques  auteurs,  por- 
taient sur  leur  casque  un  dauphin ,  et 
cet  emblème  leur  fit  donner  le  nom  du 
célacè.  D'autres  affirment  que  le  comte 
d'Albon,  dont  Guigues  ou  Guy  V  avait 
épousé  la  fille  ,  était  surnommé  dauphin 
et  que,  pour  lui  faire  honneur,  son  gen- 
dre adopta  lui-même*  ce  surnom.  Sui- 
vant d'autres  enfin,  Guigues  VI,  qui 
vivait  vers  îe  milieu  du  xn'  siècte,  aurait 
été  le  premier  à  porter  ce  titre.  La  puis- 
sance et  les  droits  des  Dauphins,  avant 
U  réunion  du  Dauphiné  à  la  France, 
avaient  beaucoup  varié;  les  prétentions 
des  évéques  furent  souvent  un  obstacle  à 
feur  établissement  et  souvent  aussi  on  les 
vit  se  faire  la  guerre  entre  eux;  telles 
étaient  tes   prétentions  de  ces  prélats 
qu'on  a  vu  plusieurs  dauphins  se  recon- 
naître les  vassaux  des  archevêques  de 
Vienne.  Mais  dès  que  Humbert  II  eut 
fait  donation  du  Dauphiné  à  Charles" 
de  France,  petit-fils  de  Philippe  de  Va- 
fois  (\ 349),  les  troubles  causés  par  les 
exigences  des  évéques  cessèrent  ;  dès 
/ors  aussi  le  fils  aîné  des  rois  de  France 
fut  qualifié  dans  les  lettres- patentes  de 
Dauphin  par  la  grâce  de  Dieu,  fils  aîné 
du  mi  de  France,  dauphin  de  Viennois. 
H  faut  cependant  remarquer  que,  bien 
que  l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
fût  investi  en  naissant  du  titre  de  dau- 
phin, jl  n'avait  la  souveraineté  du  Dau- 
phiné que  lorsque  le  roi  lui  en  faisait 
Pabandon;  encore  cet  abandon  n'était- 
il  jamais  entier:  le  dauphin  restait  tou- 
jours sous  la  dépendance  du  roi  et  ses 
ictes  étaient  soumis  à  son  approbation. 
Louis  XI  a  été  un  des  princes  qui  ont  joui 
Je  cette  souveraineté  d'une  manière 
presque  absolue:  on  cite  de  lui  une  dé- 
'a  ration  par  laquelle  il  défendit  aux 
entiîshommes  de  se  faire  la  guerre  entre 
ux,  ce  qui  était  alors  un  des  plus  grands 
nviféges  de  la  noblesse;  il  fit  battre 
monnaie  portant  son  effigie  et  exerça  le 
roit  de  faire  grâce  envers  les  con dam- 
és. Depuis  Louis  XI,  le  Dauphiné  n'a 
n  de  souverain  immédiat  que  les  rois 
ix-mêmea  :  leurs  fils  aînés  ont  porté 
titre  de  dauphin,  mais  ils  n'ont  point 

i  le  gouvernement  de  cette  province 

ii  est  restée  soumise  aux  lois  générales 
l  rovauoae.  Depuis  I  établissement  du 


régime  constitutionnel  ,  le  fils  aîné  du 
roi  a  pu  prendre  le  titre  de  dauphin  , 
maïs  sans  pour  cela  être  revêtu  d'aucune 
souveraineté  à  l'égard  du  Dauphiné. 
La  royauté  est  indivisible  et  n'a  d'ail- 
leurs en  partage  qu'une  partie  du  gou- 
vernement qui  réside  dans  les  trois  pou- 
voirs. X.  B-t. 

L'Auvergne,  à  partir  du  comte  Guil- 
lanmeVIIÏ,  ëtait  pareillement  gouvernée 
par  des  dauphins  (ainsi  qu'il  a  été  dit  à 
l'article  consacré  à  cet  ancien  comté, 
t.  IL  p,  5991  Déjà  même  le  fils  de  Guil- 
laume Vil  portait  ce  titre;  il  est  connu 
dans  les  annales  de  la  poésie  sous  lé  nom 
du  dauphin  d' Auvergne, ex  il  nous  resté 
de  lui  quelques  couplets  satiriques  que 
M.Ra ynouard  a  recueillis  dans  son  Choix 
des  poésies  originafes  des  troubadours, 
t.  IV.  Aujourd'hui  même  on  appelle 
Dauphiné  d'Auvergne  un  petit  canton 
du  département  du  Pny  de-Dôme,  dont 
Vaudables  est  le  ehef-lifu.  S. 

I)  \  1'  1*11 1  Jf  É  ;  Delphinatns\.  province 
de  France,  bornée  à  l'ouest  par  le  Rhôné, 
au  nord  par  le  Rhône  et  la  Savoie,  au  mi- 
di  par  la  Provence,  et  à  l'est  par  les  Alpes-. 
Avant  d'être  réunis  en  province,  les  dif- 
férents pays  que  renferme  le  Dauphiné 
furent  gouvernés  par  des  comtes  dont 
la  puissance  égalait  celle  des  rois;  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  qualifiaient  de  com- 
tes  par  la  grâce  de  Dieu.  Cette  puis- 
sance, ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'ar- 
ticle Dauphix  ,  leur  fut  souvent  dispu- 
tée par  les  évéques ,  qui  prétendaient 
joindre  le  pouvoir  temporel  à  celui  de 
l'Église;  prétentions  qui  donnèrent  lien 
à  des  guerres  fréquentes  dont  les  résul- 
tats ne  furent  pas  toujours  favorables  aux 
comtes.  L'un  d'eux ,  Goignes  V  on  Gui- 
gues VI,  de  la  race  des  ducs  de  Bourgo- 
gne, prit  le  titre  de  dauphin,  et  c'est  de 
lui  que,  peu  de  temps  après  (xi*  ou  xil* 
siècle),  les  terres  soumises  à  sa  domina- 
tion prirent  le  nom  de  Dauphiné.  Cette 
province,  qui  ne  se  composait  dans  l'o- 
rigine que  d'un  territoire  de  peu  d'éten- 
due (twy.ViFjrjfois),  s'accrut  peu  à  pen 
par  les  concessions  et  les  alliances.  Ainsi, 
en  1155,  Berthold,  duc  de  Zaehringen, 
gouverneur  du  royaume  de  Bourgogne, 
céda  tous  ses  droits  sur  le  Viennois  an 
nis  oc  ouigues-ic-uaupnin ,  pius  tara,  îe 
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Dioit  et  le  Valentinois  furent  achetés 
100,000  écus  et  réunis  au  Daupliiné. 
L'Embrunois  et  le  Gapençois  furent  aussi 
joints  à  cette  province  par  l'alliance  de 
Guigues- André  avec  Béairix  Claustral, 
petite-fille  de  Guillaume  V,  comte  de 
Forcalquier;  enfin,  en  1349,  Humbert  II 
fit  donation  du  Dauphiné  à  Charles  de 
France,  petit-fils  de  Philippe  de  Valois; 
et  depuis  les  rois  de  France  en  sont  res- 
tés les  possesseurs  et  les  maîtres  exclu- 
sifs. 

Le  Dauphiné  fut  longtemps  le  théâtre 
des  guerres  de  religion  ;  Mon l brun  et  le 
baron  des  Adrets,  à  la  téte  des  réformés, 
remplirent  ces  malheureuses  contrées  de 
toutes  les  horreurs  du  carnage  et  de  la 
dévastation  ;  de  cruelles  représailles  sui- 
virent ces  sanglantes  provocations,  et 
pendant  40  ans  on  s'égorgea  pour  des 
doctrines  religieuses  dont  les  premiers 
préceptes  étaient  la  paix  et  l'amour  de 
l'humanité. 

Le  Dauphiné  jouit,  soit  avant,  soit 
après  sa  réunion  à  la  couronne  de  Frau- 
ce,  de  franchises  et  de  libertés  bien  rares 
dans  ces  temps  de  féodalité;  il  était 
exempt  de  la  taille  et  de  la  corvée. 
Louis  XI  fut  le  premier  qui  le  soumit  à 
un  impôt  annuel  et  perpétuel,  au  mépris 
du  serment  qu'il  avait  prêté  et  du  statut 
delphinal  qui  dispensait  la  province  de 
tout  tribut  envers  le  prince.  Quelques 
historiens  disent,  à  la  vérité,  que  jusque 
sous  Henri  Ier  la  taille  fut  de  pur*  gra- 
cieuseté, mais  ils  ne  citent  aucun  docu- 
ment historique  à  l'appui  de  leur  asser- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  les  privilèges  accordés  à  la  province 
par  les  premiers  dauphins  avaient  laissé 
dans  l'âme  de  sa  population  des  germes 
d'indépendance  et  de  liberté  qui  se  dé- 
veloppèrent et  grandirent  avec  le  temps. 
Dès  17 60, on  vit  les  Dauphinois  se  plain- 
dre hautement  de  l'édit  portant  création 
d'un  troisième  20e,  et  le  parlement  de 
Grenoble  résister  à  son  enregistrement. 
Les  remontrances  énergiques  adressées 
au  souverain  par  les  corps  constitués,  les 
courageuses  députations  envoyées  à  la 
cour,  eurent  presque  toujours  pour  résul- 
tat, sinon  l'entière  remise  dei  impôts,  du 
moins desdiminulions  considérables  pour 
la  province.  Mais  ce  fut  surtout  dans  les 


années  1787  et  1788  que  se  manileste- 
rent,danscet  ancien  pays  d'États,  la  haine 
des  actes  arbitraires  et  un  noble  eotbou- 
siasme  pour  tout  ce  qui  pouvait  amener 
en  France  le  règne  d'une  liberté  géné- 
reuse et  sage.  Tout  le  monde  sait  qui 
ces  époques  mémorables  le  parle  m  nu  iir 
Grenoble  refusa  encore  renregistremmt 
des  édits  du  timbre  et  de  la  subvention 
territoriale ,  qu'il  déclara  traître  su  roi 
et  à  la  nation  quiconque  irait  siéger  à  h 
cour  plénière,  et  que  l'on  vil  le  prupir 
s'opposer  à  l'exécution  des  lettres  de  ca- 
chet lancées  contre  les  membres  du  par- 
lement, et  jeter  du  faite  des  maison»  des 
tuiles  sur  les  troupes  chargées  de  cette 
mesure  violente.  Celte  jouroée  du  7  juin 
1788,  qui  a  conservé  le  nom  de  journw 
des  tuiles,  fut  suivie  de  la  réunion ,  dict 
la  maison  commune  de  Grenoble, de  loo» 
les  notables  de  la  ville,  qui  résolurent, 

des  trois  ordres  de  la  province,  das»  le 
château  de  Vizille,  pour  le  ai  juillet. 
La  hardiesse  de  celte  résolution  eionu 
moins  la  France  que  l'exactitude  am 
laquelle  tous  les  députés  convo^u»  »*■ 
rendirent  à  cette  assemblée,  qui  eut  lieu 
malgré  la  défense  du  gouverneur  dt  li 
province  et  l'appareil  militaire  déplore 
pour  l'empêcher.  Celle  imposante  reu- 
nion, présidée  par  le  comt 
élut  Mounier  pour  son  secrétaire;! 
membre  y  fit  abnégation  de  son  rang  et 
de  son  droit  de  préséance  :  nul  n'y  fut 
marquis,  prélat  ou  plébéien;  tous  y  furent 
Français  et  citoyens.  Les  résolutions  de 
l'assemblée  eurent  pour  objet  des  prot<^ 
talions  contre  les  édits  enregistrés  mili- 
tairement à  Grenoble  le  10  mai  précè- 
dent, le  rappel  du  parlement,  le  rétablis- 
sement des  tribunaux,  la  convocation 
dei  États- Généraux,  le  renvoi  des  «Mon- 
tres, etc.,  etc.  Il  fut  arrêté  en  outre  f«A 
quoique  prêts  à  tous  1rs  sacrifices  y" 
pourraient  exiger  la  sûreté  t  t  la  gfatrr 
du  t l'âne  ,  ils  n'octroieraient  les  t to- 
pât s  ,  par  dons  gratuits  ou  autrement, 
que  lorsque  leurs  représentants  en  au- 
raient délibère  dans  les  Éta/S'Gënèmur 
du  royaume.  Ces  arrêtés  furent  adre*>« 
au  roi  sous  le  titre  de  tris  respectueux 
représentations  des  trois  ordres  de  /j 
province  du  Dauphiné.  La 
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de  la  séance  fut  ajournée  au  1er  septem- 
bre à  Grenoble,  puis  à  Saint-Robert  et 
successivement  à  Romans;  Mounier  y  fut 
maintenu  par  acclamation  dans  ses  fonc- 
tions de  secrétaire  et  l'archevêque  de 
Vienne,  Le  Franc  de  Pompignan,  promu 
à  la  présidence.  Postérieurement,  le  par- 
lement fat  réintégré  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions;  la  population  entière  ma- 
nifesta sa  joie  par  des  adresses  de  félici- 
tition  à  cette  courageuse  compagnie,  et 
c'est  ainsi  que  le  Dauphiné  donna  à  la 
France  le  premier  exemple,  tout  à  la  fois 
de  son  respect  pour  l'ordre  et  de  son 
amour  pour  cette  indépendance  ration- 
nelle et  légale  qui  seule  peut  assurer  le 
bonheur  d'un  état. 

Le  Dauphiné  a  donné  naissance  à  un 
£rand  nombre  d'officiers  généraux  qui  se 
sont  distingués  dans  les  guerres  de  la  ré- 
volution et  de  l'empire.  La  France  lui  doit 
des  orateurs  distingués  (voy.  Basnave, 
Mouhieb,  ,  etc%),  un  mécanicien  célèbre 
(voy.  Vaocawson),  des  notabilités  dans 
les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts  (  voy. 
Cokdillac,  Mably,Champollion,  etc.). 

Depuis  la  révolution,  le  Dauphiné  a 
hè  divisé  en  trois  départements  :  l'Isère, 
a  Drôme  et  les  Hautes-Alpes  (voy.  ces 
>oms*  ).  Les  principales  villes  sont:  Gre- 
jobîe ,  Valence ,  Vienne ,  Romans ,  Mon- 
élimart ,  Diè  ,  Embrun ,  Gap ,  Briançon 
ît  Saint-Marcellin.  La  vallée  du  Graisi- 
audan  qui  a  douze  lieues  d'étendue,  est 
noe  des  plus  riches  et  des  plus  agréa- 
îles  contrées  de  la  France;  c'est  au  nord 
«  cette  vallée  et  dans  les  montagnes  qui 
i  dominent  qu'est  située  la  Grande-Char- 
•euse  {voy.)  ,  édifice  moins  remarquable 
ar  lui-même  que  par  les  lieux  sauvages 
ù  il  a  été  construit.  Cette  province  ren- 
Tme  plusieurs  sites  et  accidents  que  les 
istoriens  ont  qualifiés  de  merveilles  du 
lauphiné  :  elles  sont  au  nombre  de  sept, 
a  première  est  la  Fontaine  ardente  dont 
iint  Augustin  parte  dansson  livre  de  Civi- 

{*)  Au  mot  Alpes  (haute/  et  batset)  ou  a  don- 
y  i*  description  des  d*ux  départements  de  ce 
»m,  mais  trop  saecioctement  et  sens  entrer 
tas  les  détails  que  le  lecteur  aime  sans  doute 
puiser  duo»  les  notices  de  M  Dufau  sur  les 
tres  départements  de  France.  Pour  prnpor- 
maer  k  ce*  dernières  les  descriptions  des  dé- 
rteroente  de*  Hautes  et  Bisses-Alpes,  noua 
tiendrons  sur  celui -ci  au  mot  Province,  et 
r  l'autre  au  «not  Hautes-Alpes.      J.  H.  S. 


tate  Dei  :  elle  est  située  dans  la  commune 
de  Gua,  à  six  lieues  de  Grenoble  ;  elle 
consiste  en  un  terrain  de  deux  mètres  car- 
rés environ ,  duquel  s'échappe ,  après  les 
temps  de  pluie,  un  gaz  inflammable  d'une 
couleur  bleuâtre.  A  une  époque  fort  an- 
cienne le  ruisseau  qui  coule  au  fond  du 
vallon  passait  très  près  de  ce  terrain  ;  ses 
eaux  acquéraient  dans  ce  passage  une  cha- 
leur assez  vive ,  ce  qui  avait  fait  donner  à 
cette  merveille  le  nom  de  Fontaine  ar- 
dente. La  deuxième,  la  tour  sans  Fenln, 
k  deux  lieues  de  Grenoble  dans  la  com- 
mune de  Pariset,  est  une  tour  en  ruine  à 
l'approche  de  laquelle  mouraient,  disait- 
on  jadis,  tous  les  animanx  venimeux  :  c'est 
une  erreur  qui  s'était  accréditée  comme 
tant  d'autres  et  que  le  temps  et  l'expérience 
ont  entièrement  dissipée.  Le  Mont  inac- 
cessible, siluédans  leTrièves,  près  du  vil- 
lage de  Chichilianne,  est  aussi  une  des 
met  veilles  du  Dauphiné  :  c'est  un  rocher 
très  escarpé  sur  le  sommet  duquel  on  ar- 
rive difficilement;  cependant  en  l'an- 
née 1594  ,  Antoine  Deville,  qui  accom- 
pagnait Charles  VIII  eu  Italie,  y  monta 
avec  plusieurs  personnes  de  sa  suite.  Les 
Cuves  de  Sassenage  sont  beaucoup  plus 
curieuses  que  les  trois  merveilles  dont 
nous  venons  de  parler  :  ce  sont  deux 
gl  andes  excavations  formées  dans  le  ro- 
cher, de  l'extrémité  supérieure  desquelles 
s'échappe  un  torrent  d'eau  de  la  plus 
parfaite  limpidité  et  dont  on  ignore  la 
source.  Un  grand  nombre  de  curieux  ont 
cherché  à  pénétrer  jusqu'au  fond  de  ces 
grottes  sans  pouvoir  y  parvenir;  on  as- 
sure qu'elles  conduisent  jusque  dans  le 
Roy  an  nais,  situé  à  plus  de  six  lieues  de 
là.  Les  tràditions  superstitieuses  de  la 
contrée  y  avaient  placé  la  demeure  de  la 
fée  M él usine,  protectrice  puissante  et  ré- 
vérée de  la  maison  de  Sassenage  et  des 
princes  du  Royan.  La  sixième  était  la 
Manne  de  Briançon ,  espèce  de  résine 
dont  se  couvrent  les  mélèzes  aux  envi- 
rons de  cette  ville,  dans  les  temps  des 
grandes  chaleurs.  Enfin  ,  la  septième  est 
la  Grotte  de  Notre-Dame  de  la  Balme, 
entre  les  villages  d'Amblérieux  et  des  Sa- 
lettes  :  c'est  aussi  une  profonde  excavation 
plus  spacieuse  et  plus  élevée  que  celle  de 
Sassenage,  mais  qui  n'offre  rien  de  bien 
remarquable.  X.  B-t. 
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Oo  divisait  autrefois  le  Daaphiné  en 
haut  et  en  tas  Dauphiné  :  le  premier 
comprenait  le  Gr«i$iva.udan,  le  Brian- 
çonnais,  l'Lmbrunois ,  le  Gapençois  ,  le 
Royannais  et  les  baronies  ;  le  second  se 
composait  du  ValentÎDois,  du  Oiois  et 
du  Tricassiuois.  C'est  un  pays  monta- 
gneux :  diverses  ramifications  des  Alpes 
s'y  étendent  jusque  vers  le  Rhône,  en  s'a- 
baissant  peu  à  peu  ;  dans  le  Uaut-Dau- 
phiné  elles  présentent  des  sommets  très 
élevés.  Indépendamment  du  Rhône,  le 
Dauphiné  est  arrosé  par  l'Isère,  par  la 
Drôme,  le  Drac,  la  Durante,  et  par  un 
grand  nombre  de  torrents  rapides  qui 
descendent  des  Alpes.  Ce  *  montagnes  sont 
couvertes  de  belles  forêts  et  offrent  aussi 
au  bétail  de  gras  pâturages  ;  elles  abondent 
eu  métaux  et  en  minéraux  de  toute  es- 
pèce. Daus  le  voisinage  du  Rhône,  le 
pays,  âpre  et  pittoresque  dans  les  mon- 
tagnes, devient  très  fertile  en  blé,  en 
YÏu  ,  en  chanvre,  et  permet  la  culture  de 
l'olivier  et  des  mûriers.  La  populai  ion  des 
trots  départements  de  l'ancien  Dauphi- 
né s'élève  à  près  de  980,000  âmes  ;  les 
habitants  du  Dauphiué  sont  renommés 
ppur  leur  intelligence  et  leur  finesse.  S. 

D'A  LUE  vJeab-Pie&ee  Paulin  Hec- 
tor, comtej,  intendant  militaire,  con- 
seiller d'état  en  service   ordinaire  et 
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membre  du  comité  de  la  guerre  et  de  la 
marine,  commandeur  de  l'ordre  ro)al 
de  (a  Légion  d'Honneur,  grand -cordon 
de  l'ordre  royal  de  Saxe,  etc.,  est  ué  à 
Paris,  eu  1775,  d'une  famille  originaire 
du  Bigurie.  Officier  de  hussards  dès 
l'Age  de  17  ans,  puis  aide  commissaire 
des  guerres  à  l'armée  du  Rhin,  où  il  ùl 
la  campagne  de  1792,  il  fut  attaché, 
pendant  celles  de  1703  à  1706,  sous  le 
commandement  en  chef  de  Moreau ,  à  lit 
division  du  géuéral  Dcsuix  comme  com- 
missaire des  guerres;  et  après  avoir  été 
envoyé  à  l'armée  d'Italie  et  avoir  pris 
part,  en  la  même  qualité,  à  l'expédition 
de  Rome  sous  les  ordres  de  Masscua 
(1707j,  il  se  trouva  replacé  près  de 
Desaix  qu'il  rejoignit  à  Civila-Veccliia , 
pour  le  suivre  comme  commissaire  or- 
donnateur à  l'expédition  de  la  Haute- 
Kg) pie.  De  retour  au  Caire,  il  ne  larda 
pas  a  élre  désigné  par  le  général  Bona- 
parte pour  couduire ,  en  qualité  d'or- 


donnateur en  chef,  l'une  des 
du  service  de  la  campagne  de  S)hr  ^no- 
vembre 1798).  Sous  Kleber,  le  jeune 
d'Aure  fit  en  la  même  qualité  la  campa* 
gue  d'Héliopolîs.  Le  général  Menou  ï'é- 
carta  en  l'élevant  au  rang  d'inspecteur 
général  aux  revues; mais  à  sonreloveq 
France  (mai  1801 J,  il  fut  emplujé  tout 
aussitôt  en  qualité  d'ordonnateur  eo  chef 
à  l'armée  expéditionnaire  de  Sa  int  Do  - 
mingue.  A  ces  fonctions  furent  ensuite 
réunies  celles  de  préfet  colonial 

Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoula 
depuis  le  débarquement  de  Leclerc.el 
déjà  le  climat  de  Saint-Domingue  mil 
dévoré  la  plus  forte  partie  de  l'armée 
pédilionnaire.  Désormais  celle 
élait  perdue  pour  la  France.  Bieu  oi'il 
n'eût  été  au  pouvoir  de  personne  de 
maîtriser  de  tels  désastres, Napoleoa  kl- 
fecla  d'en  rendre  responsable  f admi- 
nistrateur en  chef  de  Saint-Domingue  ; 
et,  ce  qui  devait  être  encore  plus  pe*»- 
ble  qu'une  disgrâce,  celui-ci  eut  *  dé- 
vorer l'humiliation  de  voir  la  sjocUob 
du  gouvernement  refusée  aux  acte*  d« 
sa  gestion  relativement  aux  emprunt» 
faits  aux  États-Unis  d'Amérique. 

Après  six  ans  d'inactivité,  M.  d'Aure 
passa,  avec  l'agrément  de  l'empereur, 
au  service  du  nouveau  roi  de  Nepta 
Joachim,  d'abord  comme  conseiller  dé- 
lai ,  puis  successivement    comme  di- 


recteur géuéral  des  revues  el  de  la 
scription  et  comme  ministre  chargé  de» 
portefeuilles  de  la  guerre  et  de  ù  »»- 
rine  ,  auxquels  fui  joint  ensuite  celui Je 
la  police.  Celle  haute  faveur  eut  >4 
terme  en  1811.  Revenu  alors  en  Franc, 
il  y  resta  deux  ans  sans  emploi. 

Ce  ne  fut  qu'en  1813  que  M.  le  cwn*< 
d'Ame  fui  attaché  comme  commiwa»- 
re  en  chef  de*  subsistances  à  la  gras 
de  armée.  Il  fit  en  celte  qualité  la  rara- 
pagned»Saxe,el  eut  une  part  importait 
aux  glorieux  début»  de  celle  de  1 8 1 4  eu 
Champagne.  Il  ne  quitta  l'empereur  qu'a- 
près le  départ  de  Fontainebleau.  L  ue  or- 
donnance impériale  du  3  avril  18M  I* 
avait  conféré  le  titre  de  maître  des  re- 
quêtes. La  première  Restauration  le  lais- 
sa sans  emploi  ;  >apoleoo  le  nomma  in- 
tendant général  de  l'armée  le  1  mai  l*U 

Après  le  désastre  de  Waterloo ,  *« 
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nrès  le  auart ier-cénéral  do 
Bourses  se  Draloiinerenl  iu&uu'au  1er 
janvier  1816.  JB^fe  alors  en  np**ct*r 
vilé ,  il  fut  rendu  «a  1818  aux  fonction* 
d'intendant  militaire  par  le  maréchal 
Gquvioo  Saint-Cyr,  qui  l'attacha  à  une 
commission   chargée  de  divers  objets 
d'administration  générale  de  l'armée  au 
seio  du  conseil  d'étal.  Il  y  a  été  promu 
conseiller  depuis  la  révolu- 
lion  de  juillet  1830. 

U  esta  croire  que  M.  le  comte  d'Aure 
a  recueilli  pour  l'histoire  beaucoup  de 
documenta  précieux  dans  le  cours  de  sa 
longue  carrière  administrative.  Puisse 
une  impartialité  scrupuleuse ,  eu  y  atta- 
chant le  plus  noble  .prix  que  doive  am- 
bitionner l'borume  qui  écrit  pour  la  pos- 
térité, mettre  ces  révélations  à  l'abri 
de  ces  réfutations  piquantes  que  lui- 
iaémej  avec  tant  d  a-propos  et  de  goût, 
a  infligée»  à  l'un  de  ses  ancieus  amis, 
4>ns  l'ouvrage  intitulé:  Bourieunc  et  ses 
erreurs.  P.  C 

DAVE  (Davus,  quelquefois  Davos). 
I)au*  U  comédie  latine  c'est  le  type  des 
rôles  d'esclaves  rusés  et  pervers.  On  croix 
tjue  le  nom  est ,  comme  celui  de  Syrus 
ou  celui  de  G/etyy  dérivé  d'un  nom  de 
nation,  et  que  les  Daces  étaient  autrefois 
appelés  Davi.  D'autres ,  au  coutraire  , 
péteotent  une  étymologieosque.  Davus 
»e  serait  que  la  syncope  de  dalivum,  qui 
Ruinerait  insensé  ,  extravagant,  Quoi 
|u'il  en  soit  de  ces  opinions,  Horace 
est  servi  du  nom  de  Dave  pour  désigner 
out  un  genre  : 

htereré  mm  Hum  Davumt  hquatar  an  ht  rot. 

De  la  combinaison  de  ce  qui  pré- 
ède  et  de  ce  qui  suit  résulte  évi- 
emmept  que  le  poète  n'entendait  pas, 
>mme  on  l'a  prétendu ,  personnifier 
>ule  la  comédie,  mais  seulement  signa- 
r  la  différence  qu'il  doit  y  avoir  entre 
langage  d'un  persounage  servile,  ab- 
ct,  et  celui  d'un  héros  ou  d'un  grand 
mime.  Les  oppositions  se  succèdent 
sez  rapidement  pour  qu'on  ait  pu  s'y 
éprendre  9  et  l'on  voit  assez  par  le  vers 
17  du  même  ouvrage  qu'Horace  ,  en 
néral,  désignait  par  Davus  toute  espèce 
rsçlave.  Lui-même  a  plusieurs  fois  fait 
urer  des  Daves  dans  ses  satires.  Dans 


la  septième  du  second  livre  et  à  la  faveur 

des  ^altirnaleSj  ce  personnage  se  mon- 
tre graun'  moraliste  et  débite  uo  long 
uioiceau  contre  les  vices  des  maîtres  et 
les  perfections  qu'ils  exigent  des  esclaves. 
Térence  a  très  bien  tracé  ce  rôle  dans 
V  Andrienne ;  il  faut  lire  aussi  à  ce  sujet 
les  réflexions  de  Douât  ;  il  y  a  enfin  un 
Dave  dans  le  Plwrnicon}  il  n'y  en  a  pas 
dans  les  pièces  de  Plaute  qui  nous  sont 
restées.  p.  G-y. 

DA VENANT  (  sir  William).  Quand 
Sbakspeare  allait  se  reposer  à  Slratford 
de  ses  travaux  d'auteur  et  d'acteur,  U 
s'arrêtait  souvent  près  de  la  belle  et  spi- 
rituelle hôtesse  de  La  Couronne,  à  Oxford: 
ce  fut  d'elle  que  naquit,  en  1605  ,  Wil- 
liam Da  venant,  et  il  ne  parait  pas  que  le 
poète  épicurien  se  soit  jamais  montré 
lort  soucieux  de  démentir  certains  bruits 
qui  lui  attribuaient  un  père  plus  illustre 
que  le  dSgne  hôtelier  d'Oxford.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  qu'à  peine  sorti  de 
l'université  et  page  de  grande  maison , 
il  débuta  dans  le  monde  littéraire  par  un 
poème  sur  la  mort  de  Sbakspeare.  Bien- 
tôt ses  succès  comme  homme  du  monde 
et  comme  auteur  lui  donnèrent  accès  à 
la  cour  de  Charles  1er,  et  la  reine  lui  fil 
l'honneur  de  jouer  un  rôle  dans  une  de 
ses  mascarades.  Nommé  poète  lauréat  à 
la  mort  de  Ben- Johnson  (1637),  tout 
semblait  lui  sourire ,  lorsque  les  querelles 
du  roi  et  du  parlement  vinrent  arrêter 
l'essor  de  sa  fortune.  Incarcéré  en  1641 
sous  la  prévention  d'avoir  voulu  séduire 
l'armée  en  faveur  de  la  cause  royale, il  s'é- 
vada et  revint  avec  des  troupes  envoyées 
par  la  reine  au  secours  de  son  mari.  Ou  le 
voit  figurer  au  siège  de  Glocester  avec  le 
titre  de  grand  maître  de  l'artillerie  «au- 
quel le  roi  ajouta  celui  de  chevalier.  A 
la  chute  du  parti  royaliste,  il  suivit  la 
reine  en  France, où  il  se  fit  catholique  et 
composa  son  poème  de  Gundibert.  Mais 
il  fallait  à  son  génie  actif  une  autre  car- 
rière que  cette  petite  cour  nécessiteuse.* 
il  entreprit  de  transporter  en  Virginie 
des  métiers  et  des  tisserands.  Mais  pris 
par  un  navire  du  parlement  et  conduit  à 
la  tour  de  Londres  (  1650  ),  il  ne  dut  la 
vie  qu'à  l'intercession  du  poète  Mi! ton, 
service  qne  Davenant  sut  reconnaître 
quand  celui-ci  fut  persécuté  à  son  tour, 
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Se  trouvant  alors  sans 
saya  d'amuser  les  puritains.  La 
était  prohibée:  il  fit  jouer  un  opéra,  le 
premier  qu'on  eût  vu  en  Angleterre 
7 1662).  Lors  de  la  Resta u rat ioo ,  il  oe 
demanda  à  Charles  II,  pour  prix  de  son 
dévouement  à  son  père ,  qu'un  privilège 
de  directeur  »  et  put ,  dans  ce  nouvel  em- 
ploi ,  donner  carrière  à  sou  activité.  Les 
femmes  parurent  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre  ;  la  musique  et  les  ballets 
furent  mêlés  à  l'action ,  et  les  décorations 
mobiles  empruntées  à  la  France.  Comme 
auteur,  Davenant  s'efforça  de  naturali- 
ser la  noble  simplicité  des  pièces  de  Cor- 
neille sur  ta  scène  anglaise  dont  il  peut 
passer  pour  le  restaurateur.  Il  mourut  en 
1G68.  Ses  ouvrages(la  collection  en  pa- 
rut après  sa  mort,  Londres,  1673,  in- 
fol.  )  sont  peu  lus  aujourd'hui ,  mais  la 
noblesse  de  son  caractère  justifie  cette  in- 
scription placée  sur  sa  tombe  :  6  rare  sir 
William  Davenant!  H -t. 

DAVID ,  roi  d'Israël ,  guerrier  et  pro- 
phète. Il  naquit  à  Bethléem  l'an  1074 
avant  J.-C.  Son  père  Isaî  ou  Jessé  lui  don- 
na la  garde  de  ses  troupeaux.  Le  jeune 
berger  trouva  dans  cette  occupation  le 
moyen  d'exercer  la  vigueur  dn  corps  qu'il 
avait  reçue  de  la  nature,  et  le  loisir  né- 
cessaire pour  développer  d'autres  dons 
plus  heureux  encore,  ceux  de  la  mu- 
sique et  de  la  poésie,  dont  il  nous  a  lais- 
sé d'admirables  monuments.  Plus  d'une 
fois  les  animaux  féroces  venaient  insulter 
sou  troupeau ,  emporter  uo  de  ses  bé- 
liers; David  courait  à  eux,  les  attaquait 
à  son  tour,  luttait  corps  à  corps  contre 
les  lions  et  les  ours,  leur  arrachait  leur 
proie  d'entre  les  dents,  les  étouffait  en 
les  serrant  étroitement  dans  ses  bras.  C'é- 
tait par  ces  victoires  qu'il  préludait  à 
celles  qu'il  devait  remporter  sur  tous 
les  ennemis  de  sa  nation.  Sans  autre 
maître  que  son  génie,  il  apprenait  à  ma- 
nier les  divers  instruments  connus  dans 
cette  haute  antiquité,  et  les  accompagnait 
des  chants  que  lui  inspirait  la  contempla- 
tion des  merveilles  de  la  nature.  L'étude 
particulière  qu'il  semble  avoir  donnée  à  la 
h'it  pe  lui  valut  ses  prodigieux  succès  au- 
près de  Saûl  (v<»jr ■)  dont  lui  seul  pouvait 
calmer  les  fureurs.  Dieu  l'avait  choisi 
pour  le  substituer  à  ce  prince.  David  était 
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royale;  et  déjà  le  prophète  avait  «tm 
le  monarque  qu'il  était  rejeté  oe  Dits 
et  qu'il  ne  régnerait  plus  lur  son  jx-opie 
mais  le  décret  de  la  Providence  ne  deiw 
s'exécuter  que  huit  ans  après.  Jusqoe-u, 
le  jeune  héros  était  destiné  à  decrvrJ la 
épreuves.  Il  s'était   fait  coonanrr  4t 
Saûl  par  sa  victoire  sur  le  géant  Goustk 
c'était  un  Philistin  dont  l'insolence  m- 
passait  encore  la  force  extraordinaire  L 
venait  tous  les  jours  dffier  à  un 
singulier  les  braves  d'Israël ,  et 
n'osait  se  mesurer  avec  lui;  David  te* 
o*a  se  présenter,  sans  autres  arme*  q**f-s 
fronde.  S'adressa nt  a  son  ennemi  :  •  Ti 
viens,  s'écria -t-il,  avec  l'épée,  la  laau 
et  le  bouclier  ,  te  reposant  sur  les  pr^'-* 
forces  ;  mais  moi ,  je  mets  tonte  m*  eav 
iu  nom  du  Seigneur 
,  défenseur  dlsraèï, 
insulter.  .  Cela  dit,  il  s'avance  eoa*  W 
géant  et  fait  jaillir  de  sa  fronde  unt  aWm 
lancée  avec  tant  d'adresse  et  de  vipnr 
qu'elle  va  frapper  droit  au  ewltea  A 
Iront  qu'elle  enlr'ouvre,  et  s'v  micmet* 
profondément  que  ce  vaste  corps  rass- 
celle  et  tombe  renversé  par  terre.  Sm 
vainqueur  s'élance  à  l'instant  sur  lai,' 
de  sa  propre  épéejui  coupe  1a  létr  t's> 
pect  de  ce  trophée  répondit  à  U  toi  * 
consternation  dans  le  camp  des  Ma- 
tins qui  ne  songèrent  qu'à  fuir ,  et  PiaV 
eresse  parmi  les  Israélites  nui  art* 
brusquement  de  leurs  teotes ,  se  prtra 
tèrenl  sur  les  fuyards  et  les  taillerai" 
pièces.  Mais  cette  victoire  due  iu  i>r*a* 
exploit  qui  l'avait  précédé  penu  Je»«." 
funeste  à  David.  Le  people  avait  fait  «*-> 
ter  sa  joie  par  des  chants  dont  le  néru 
était  :  Saûl  a  tué  1000  ennemis,  rt  IV 
vid  en  a  tué  10,000.  Ce  parallèle 
dans  le  cœur  du  roi  one 
cable.  Saûl  lui  avait  proi 
pense  l'aînée  de  ses  filles  en 
mais,  infidèle  à  sa  parole,»!  la  donna  i  c 
autre.  Ce  ne  fut  que  longtemps  t?" 
qu  il  parut  consentir  s  lui  faire  ésco.' 
une  autre  de  ses  filles,  moins  pem-<"~ 
par  le  sentiment  secret  que  evete  pr<r 
manifestait  en  faveur  de  David  : 
l'espérance  de  voir  son 
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gendre  succomber  aux  embûches  qu'il 
avait  concertées  perfidement  contre  sa 
vie;  mais  le  courage  de  David  te  sauva 
de  tous  les  dangers.  Saùl  le  poursuivait 
toujours,  malgré  des  actes  de  généro- 
sité qui  auraient  du  toucher  son  cœur. 
Lorsqu'il  était  dans  le  désert,  David  au- 
rait pu  deux  fois  se  défaire  de  lui  :  Tune, 
dans  une  caverne  où  ils  s'étaient  rencon- 
trés par  hasard,  l'autre,  dans  sa  tente 
où  il  s'était  endormi  profondément;  Da- 
vid se  contenta  de  faire  connaître  à  Saûl 
que  sa  vie  avait  été  entre  ses  mains.  Une 
mort  funeste  vint  enfin  terminer  les  jours 
de  ce  malheureux  prince.  Vaincu  et  bles- 
sé par  les  armes  des  Philistins,  et  craignant 
de  tomber  vivant  entre  leurs  mains,  il  se 
perçalui-mcme  de  sa  propre  épée.  Quel- 
ques écrivains  juifs  ont  essayé  de  justifier 
ce  suicide  :  l'Écriture  -  Sainte  le  conda  mn  e 
en  termes  exprès;  le  livre  des  Paralipo- 
mènes  dit  que  Saûl  mourut  daus  son  ini- 
quité pour  avoir  désobéi  aux  commande- 
ments du  Seigneur,  pour  avoir  consulté 
la  magicienne,  au  lieu  de  mettre  sa  con- 
fiance au  Seigneur.  C'est  pourquoi,  ajoute 
le  texte  sacré,  le  Seigneur  le  frappa  de 
mort  et  transféra  son  royaume  au  fils 
d'Isa!  (  1  Parai.  ,x,  17).  David  le  pleu- 
ra; il  fil  plus  encore,  il  le  vengea,  et 
tira  un  châtiment  sévère  de  ceux  qui, 
pour  faire  leur  cour  au  nouveau  prince , 
•e  vantaient  de  l'avoir  débarrassé  de  son 
>/us  cruel  ennemi.  Il  fut  une  seconde  fois 
wcré  à  Hébron,  l'an  1054  avant  J.-C. 
Cependant  Abner,  général  des  armées  de 
îaùl,  ayant  formé  un  parti  contre  lui, 
éussit  à  faire  reconnaître  pourrai  Isbo- 
eth  ,  quatrième  fils  du  prince  mort;  mais 
e  général  ayant  été  tué,  tout  Israël  pro- 
lama David.  Le  nouveau  roi  voulut  si- 
naler  son  avènement  par  une  conquête 
nportante ,  celle  de  la  capitale  des  Jé- 
uséens,  qui  en  avaient  fait  une  place  forte 
réputée  imprenable;  c'était  Jérusalem, 
tuée  sur  les  confins  des  tribus  de  Juda 
de  Benjamin.  David  l'assiégea,  s'en 
ndil  maître,  l'augmenta  d'une  nouvelle 
Ile  ,  qui  fut  nommée  la  Cité  de  David  et 
l'il  rendit  la  plus  forte  place  du  pays  : 
fut  là  qu'il  fixa  sa  demeure.  Il  y  fit 
inaporter  l'arche ,  et  forma  dès  lors  le 
sseio  de  bâtir  un  temple  au  Seigneur: 
ne  lui  fut  pas  donné  de  l'exécuter, 
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l'honneur  en  était  réservé  à  de  plus  pi* 
cifiques  mains.  Les  peuples  voisins  s'é- 
taient alarmés  de  sa  puissance  ;  les  Philis- 
tins ,  ces  éternels  ennemis  du  peuple  de 
Dieu,  essayèrent  encore  de  la  combattre 
et  se  répandirent  dans  la  plaine  qui  s'é- 
tend depuis  Jérusalem  jusqu'à  Bethléem. 
David  s'avança  contre  eux;  ce  fut  dans 
une  de  ces  inarches  qu'un  jour,  pressé 
par  la  soif,  il  dit  :  «Oh!  si  quelqu'un  m'ap- 
portait de  Peau  qui  est  dans  la  citerne  de 
Bethléem,  près  de  la  porte  de  la  ville  !  » 
Ces  paroles  furent  entendues  de  trois  de 
ses  plus  vaillants  soldats,  qui  partirent  se- 
crètement, passèrent  à  travers  le  camp 
des  ennemis  ,  puisèrent  de  l'eau  de  la  ci- 
terne et  l'apportèrent  à  David.  Ce  prince 
admira  leur  courage,  mais  il  refusa  de 
boire  en  disant  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
boive  le  aang  de  ces  braves,  qui  m'ont 
apporté  cette  eau  an  péril  de  leur  vie!  » 
L'attaque  fut  ordonnée  et  la  victoire  com- 
plète. 

David  était  au  comble  de  la  gloire:  il 
avait  vaincu  les  Philistins,  subjugué  les 
JVIoabites,  assujetti  l'Idumée  et  la  Syrie, 
porté  sa  domination  par-delà  l'Euphrate. 
Mais  ses  grandes  actions  furent  obscur- 
cies par  aon  adultère  avec  Bethsabée  et 
par  la  mort  d'Urie,  son  époux.  Dieu  lui 
envoya  le  prophète  Nathan  lui  représen- 
ter son  double  crime.  Le  pro  'hèle  rem- 
plit sa  mission.  Introduit  auprès  du  roi  : 
«  Il  y  avait,  lui  dit-il,  dans  une  certaine 
«  ville,  deux  hommes ,  l'un  riche  et  l'au- 
«  tre  pauvre  :  le  pauvre  avait  pour  tout 
«  bien  une  brebis  qu'il  aimait  comme 
«  sa  fille  ;  il  la  faisait  manger  à  aa  table, 
«  boire  dans  sa  coupe  et  dormir  sur  son 
«  sein.  Un  étranger  étant  venu  voir  la 
«  riche ,  celui-ci ,  ne  voulant  paa  toucher 
«  à  ses  brebis  ni  à  ses  bœufs  qu'il  avait 
«  en  grand  nombre  pour  régaler  son 
«  hôte,  prit  la  brebis  du  pauvre  et  la 
•  servit  à  l'étranger.  »  Il  n'avait  pas  cessé 
de  parler  que  déjà  le  roi ,  éveillé  par  l'ins- 
tinct de  la  justice  naturelle,  s'était  écrié  : 
«  Cet  homme  mérite  la  mort!»  Le  pro- 
phète répliqua  :  «  Cet  homme  c'est  vous- 
même!  »  David  reconnut  l'énormité  de  sa 
faute. Ses  regrets  sont  vivement  exprimés 
dans  plusieurs  de  ses  psaumes.  Les 
maux  que  le  prophète  lui  avait  prédits  en 
punition  de  son  iniquité  ne  tardèrent 
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pasà  se  faire  sentir  dan*  m  propre  maison: 
le  fiU  de  l'adultère  mourut  eu  berceau  ; 
David  te  vit  contraint  de  fuir  devant 
Abealon,  ton  file,  en  révolte  contre  son 
père.  Pour  mettre  la  paix  dans  sa  famille, 
il  déclara  son  successeur  Salomon,  qu'il 
fit  sacrer  et  couronner,  malgré  les  brigues 
d'Adonias,  son  fils  aîné.  Accablé  d'an 
nées  et  d'infirmités ,  il  mourut  l'an  1004 
avant  J.-C,  dans  la  70  année  de  son 
âge  et  la  40  de  son  règne,  laissant  son 
royaume  tranquille  au  dehors  et  au  de- 


Ceat  une  question  parmi  les  savants 
si  David  eat l'auteur  de»  Psaumes  {voj.)t 
an  nombre  de  160,  que  nous  avons  sous 
son  nom.  Ce  qu'il  y  a  d'incontestable, 
c'est  qu'il  en  a  composé  la  plus  grande 
partie,  et  qu'ils  sont  tous  l'ouvrage  de 
l'esprit  supérieur  qui  les  a  dictés.  Ils  nous 
présentent  l'image  fidèle,  non -seulement 
des  situations  diverses  qui  ont  partagé  la 
vie  du  roi  prophète,  mais  l'histoire  aoti 
ci pée d'événements  qui  ne  devaient  s'exé- 
cuter  que  longtemps  après.  Ce  qui  les 
rend  ai  précieux  à  tous  les  chrétiens, 
c'est,  dit  le  grand  évéque  de  M  eaux, 
«  que  vous  retrouverez  dans  la  vie  et  les 
psaumes  de  David  toutes  les  actions  de 
la  vie  de  Jésus- Chriatjil  chante  et  la  gé- 
nération éternelle  de  ce  Fils  du  Très- 
Haut  qu'il  voit  enfanté  avant  l'aurore , 
et  aa  naissance  temporelle;  son  règne, 
sou  sacerdoce,  sa  gloire  et  ses  ignominies; 
les  ligues  et  les  conjurations  des  Juifs  et 
des  Gentils,  jusqu'à  l'instrument  de  sa 
mort,  sa  résurreUioo,  son  ascension, 
ses  conquête*;  tous  lea  peuples  soumis 
à  la  foi  d'Abraham  et  béuis  dans  le 
Christ,  issu  de  son  sang;  son  Église  de- 
venue une  grande  a*semblec  ,  lenundue 
par  tout  le  monde,  et  les  hommes,  après 
un  si  long  oubli  de  la  Divinité,  al  fran- 
chis enfin,  et  ramenés  à  la  dignité  de 
leur  origine.  »  Point  de  témoignage  in- 
voqué plus  souvent  par  Jésus- Car  U  en 
faveur  de  sa  mission  que  le  livre  des 
D  s'appelle  le  fils  de  David ,  le 
de  David,  et  cela  d'après  l'a- 
veu de  David  lui-même.  Jusque  sur  la 
croix,  c'est  par  l'application  d'un  psau- 
me de  David  qu'il  proclame  ton  sacri- 
fice et  aefait  reconnaître  pour  la  victime 
sic  propiliation  du  genre  humain;  que,  | 
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pour  accomplir  l'oracle  de  Da^id,  3  as- 
pelle  ce  fiel  et  ce  vinaigre  doet  il  dôi 
être  abreuvé  dans  sa  soif. 

Aussi  a-t  on  raison  de  dire  «ot  a 
r  Écriture,  tout  entièrt  tniptrtt  in 
haut,  surpasse  éminemment  les  proje- 
tions du  génie  de  l'homme  Je  livrt  4a 
Psaumes  l'emporte  sur  tout  le  rerte  st 
l'Écriture  par  l'importance  du  sujet  tr- 
iant que  par  la  magnificence  et  U  tir  e* 


des  tableaux  qu'il  offre  à  nos  méditatif 
Tout  s'y  trouve,  et  ce  qui  instruit  et  a 


qui  plaît.  C'est  le  livre  de  tous  les  ijn  <t 
de  toutes  les  situations  de  la  vie.  Ihu 
est  à  la  fois  Simooide,  Alcée,  rNoduv. 
a  dit  saint  Jérôme.  >ulle  part  on  ne  ret 
sent  avec  plus  d'efficacité  cette  ear.  o« 
céleste,  qui  pénètre  à  la  fois  et  Hnv-'i- 
gence  et  les  plus  vives  affections  de  Tu» 
Elle  transpire  jusque   dans  le  Umpp 
embarrassé  et  à  demi  barbare  de  a*»  <rr* 
sions  modernes.  Il  est  impossible  de  «  « 
défendre:  il  semble  que  l'on  va  persil 
la  Ivre  de  David ,  pour  chanter  avre  îi  a 
s'unir  à  ses  sacrés  concert».  M  N  S  ù  1 
DAVID  iJacyiea- Lotis),  peia.^ 
naquit  à  Paris,  le  30  août  1746,  d*  **- 
renl  s  honorablement  connut  dans  Je  ers 
inerce.  Son  père  ayant  péri  dans  aa  iaw. 
un  oncle,  nommé  Buroo,  architecte,  ^v 
était  aussi  son  parrain,  prit  soin  df  «a 
comme  de  son  propre  fils.  Placé  an  r%- 
lé^e  des  Quatre- Nations  pour  (aire  * 
éludes,  il  éprouva  un  accident  grave  :  tav 
pierre  lancée  avec  force  par  un  de  m 
condisciples  l'atteignit  au  visage  et  a 
cassa  une  dent.  Il  aji  vint  une  tuwr* 
contre  laquelle  Je*  rti>oorce»  de  la  ci 
rurgie  lurent  impulsantes,  et  qui  ,  «  ir 
formant  ses  traits,  lui  occasion  ne  us  rem- 
barras de  prououciation  qu'il  umsu  'i 
toute  sa  vie. 

L'instinct  de  l'art  se  développa  et  vs 

des  l'enfance.  Comme  il  dessinait  sa» 

cesse  sur  le*  mirges  de  ses  livre»  dr  tiatx» 

un  de  ses  professeurs  lui  en  prit  aaiss 

crayonné,  le  lui  remplaça 

par  un  autre  exemplaire,  et 

de  le  lui  remontrer  dans  la  seule, 

ses  premiers  succès  dans  U 

L'artiste  fut  sensible  a  c 

£it;i^e  tl  est  i nie. 

limon  déclinait  son  nrveu  a  l'i'vi  r 

ture,  où  il  pouvait  l'initier  l«u-<en*«.«  <t 


Digitized  by  Google 


DAV 

taivre  ses  études  ;  mais  le  jeune 
voulait  être  peintre.  Après  quelque  temps 
de  discussions  et  d'épreuves,  l'oncle  de- 
meura convaincu  qu'il  ne  fallait  paa  com- 
taUre  davantage  un  penchant  qui  se  ma- 
nifestait par  des  indices  aussi  prononcés; 
sais  l#  mère  résistait  encore*  Liée  par  le 
>aug  au  fameux  Boucher,  premier  pein- 
re  du  roi ,  elle  chargea  un  jour  son  fils 
le  lui  porter  une  lettre.  Pendant  que 
artiste  en  faisait  la  lecture,  le  jeune 
\omme  examinait  avec  une  curiosité 
ouïe  particulière  l'ébauche  d'un  tableau 
or  le  chevalet.  Cette  attention  fut  re- 
j.uquéc  par  le  peintre,  line  conversa- 
mu  s'engagea,  à  la  suite  de  laquelle 
ioucher  consentit  à  solliciter  M1UC  Da- 
id,  qui  céda  eufin.  David  fut  installé 
ans  l'ale|ier  de  son  parent.  Celui-ci  lui 
nseigna,  comme  David  le  disait  plaisarn- 
»ent,  à  casser  une  jambe  avec  élégance, 
lais  Boucher  était  déjà  vieux)  il  était 
ailleurs  homme  d'esprit,  et  il  ne  pou- 
lit  se  dissimuler  les  concessions  qu'il 
'ail  faites  au  goûL  du  siècle;  il  eut  la 
méreuse  pensée  de  remettre  à  Vien  la 
ilture  du  talent  de  David. 
Vien  n'avait  pas  non  plus  tardé  à  re- 
umaitre  en  David  un  talent  inné.  «  Il  a 
mné  l'art,  »  disait- il,  et  il  ajoutait  que 
disciple  irait  plus  loin  que  le  maître, 
daine, ami  intime  delà  famille,  occu- 
dt  un  appartement  au  Louvre,  en  aa 
•alité  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
raie  d'architecture  :  il  y  donna  un  lo- 
uent au  jeune  artiste,  excitant  par  là 
e2  lui  la  louable  ambition  d'être  lo^é 
lelquc  jour  dans  le  palais  des  arts  à  un 
re  personnel. 

David  avait  23  ans  quand  il  entra  en 
e  pour  le  grand  prix  de  Borne.  11  lui 
lut  renouveler  cinq  fois  la  lutte.  Après 
^fructueuse  issue  du  quatrième  con- 
urs,  le  désespoir  s'empara  de  lui  au 
iot  qu'il  prit  la  résolution  de  se  laisser 
mrir  de  faim;  et  ce  projet  allait  s'ac- 
nplir  lorsque  Doyen  et  Sedaine,  qui 
vaient  deviné,  réussirent  à  l'en  détour- 
r.  Ramené  à  la  vie  par  le  même  amour 
la  gloire  qui  lui  en  ait  fait  faire  le 
ri&ce,  il  concourut  l'année  suivante 
1 7$)  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  rem- 
rta  enfin  le  grand  prix,  objet  de  tous 
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renommé  directeur  de  l'Académie  de 
France  à  Rome,  et  il  emmena  avec  lui 
son  élève  lauréat. 

A  leur  arrivée  dans  la  capitale  des  arts, 
Vien  exigea  de  David  la  promesse  que, 
dans  les  premiers  temps  de  son  séjour,  il 
ne  ferait  autre  chose  que  dessiner,  soit 
d'après  l'antique,  spît  d'après  les  maîtres 
modernes.  Le  pensionnâire  obéit  avec 
une  sorte  de  défiance,  craignant  que  la 
lenteur  de  cette  marche  ne  refroidit  son 
imagination  et  sa  main.  Un  voyage  qu'il 
fit  à  Naples  avec  un  jeune  et  studieux 
antiquaire,  artiste  lui-même,  M.  Quatre- 
mère  de  Quincy,  détermina  sa  convic- 
tion. Ses  yeux  se  dessillèrent,  et  il  fut  un 
autre  homme.  De  retour  à  Rome,  il  s'é- 
criait à  chaque  pas,  devant  chaque  mo- 
nument :  «  J'ai  été  opéré  de  la  cataracte!  » 

Sous  l'empire  de  ces  nouvelles  idées, 
David  s'enferma  pour  peindre  librement 
et  sans  influence  la  Peste  de  Saint- Moch 
pour  le  lazaret  de  Marseille.  L'apparition 
de  cet  ouvrage  fut  un  événement.  Les 
applaudissements  éclatèrent  de  toutes 
parts.  Pompée  Bnttoni,  prince  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc,  embrassa  l'artiste 
et  le  pressa  vivement  de  rester  à  Rome. 
Mais  David  avait  déjà  compris  qu'il  était 
dans  sa  destinée  de  réformer  l'école  fran- 
çaise. En  1780,  il  était  de  retonr  à  Paris. 
Il  y  exécuta  le  Bélisaire ,  qui  le  fit  ad- 
mettre à  l'Académie  de  peinture,  comme 
agrégé.  La  Mort  d'Hector,  qui  suivit,  le 
fit  recevoir  académicien.  Le  logement  au 
Louvre  que  Sedaine  lui  avait  fait  pres- 
sentir lui  avant  été  accordé ,  il  ouvrit 
un  atelier  d'élèves.  En  1784,  Drouais, 
qui  en  faisait  partie,  ayant  obtenu  le 
grand  prix  par  le  tableau  de  la  Cana- 
néenne ,  David  voulut  accompagner  à 
Rome  ce  disciple  chéri.  Il  venait  d'épou- 
ser M11*  Pécoul,  sœur  d'un  de  ses  com- 
pagnons d'études  en  Italie.  Il  emmena 
avec  lui  sa  jeune  femme  et  emporta  l'es- 
quisse du  tableau  des  Horaces,  composé 
à  Paris,  dans  la  vue  de  le  peindre  sous 
la  triple  inspiration  des  lieux ,  des  souve- 
nirs et  des  chefs-d'œuvre.  L'ouvrage  ex- 
cita l'enthousiasme;  les  poètes  le  chantè- 
rent, la  jeunesse  romaine  jonchait  de 
verdure  les  approches  de  la  maison  ou  il 
était  renfermé.  «  Restez  avec  nous,  lui 
dit  encore  Pompée  Battoni,  vous  serez 
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mon  successeur.  >*  Le  peintre  français  fut 
touché,  mats  il  résista  encore  à  ces  nou- 
velles instances;  l'artiste  octogénaire, qui 
mourut  peu  après,  lui  légua  sa  palette 
avec  ses  pinceaux.  David  fut  proclamé 
le  régénérateur  de  l'art.  L'exposition  des 
Horaccs  à  Paris  y  renouvela  les  mêmes 
transports.  Louis  XVI  vit  le  tableau,  de- 
manda un  pendant,  et  lui-même,  dit-on, 
indiqua  au  peintre  le  sujet  de  Brutus,  qui 
fut  achevé  en  1789. Dans  l'intervalle  entre 
ces  deux  productions,  David  avait  exé- 
cuté, en  1787,  pour  M.  de  Trudaine,  la 
Mort  de  Socratc ,  et  en  1 788,  pour  M.  le 
comte  d'Artois,  les  Amours  de  Pdris  et 
d'Hélène, 

La  révolution  commençait  En  1790, 
l'Assemblée  constituante  chargea  David 
de  représenter  le  Serment  du  jeu  de 
paume.  L'année  suivante,  un  décret  du 
28  septembre  ordonna  qoe  le  tableau  se- 
rait exécuté  aux  frais  du  trésor  et  qu'il 
ornerait  la  salle  des  séances  législatives. 
En  1792,  l'artiste  fut  nommé  député  de 
Paris  à  la  Convention.  Cette  nouvelle  po- 
sition l'exalta.  Romain  dans  l'âme,  le 
peintre  de  Brulus  se  crut  un  Brutus,  et, 
juge  de  Louis  XVI,  il  trouva  tout  simple, 
dans  ses  convictions  républicaines ,  de 
condamner  un  roi  à  titre  de  tyran.  Sous 
la  république,  il  fut  le  principal  ordon- 
nateur de  ces  grandes  solennités  nationa- 
les qui  rappelaient  les  fêtes  de  la  Grèce 
et  dont,  suivant  son  expression,  le  peu- 
ple éuùt  à  la  fois  l'ornement  et  l'objet. 
Il  révolutionnait  (  c'était  le  mot)  tout  ce 
qui  pouvait  agir  sur  le  sens  de  la  vue, 
changeant  jusqu'aux  6gures  des  cartes  à 
jouer.  Il  projetait  une  suite  de  costumes, 
non-seulement  pour  les  fonctionnaires  pu- 
blics, mais  pour  les  simples  citoyens.  Il 
composait  dans  la  forme  antique  l'unifor- 
me de  l'École  de  Mars.  Quoiqu'il  eût  peine 
à  suffire  à  tant  de  Ira  vaux, il  trou  va  le  temps 
de  peiodre  Michel  Le  Peletier,  assassiné 
par  le  garde- du- corps  Pàris,  et  Marat 
expirant  dans  son  bain  sous  le  poignard 
de  Charlotte  Corday.  Ces  deux  tableaux, 
destinés  à  la  salle  des  séances  de  la  Con 
venlion,  furent  exposés  sous  un  portique 
improvisé  au  milieu  de  la  cour  du  Lou- 
vre, et,  par  leur  énergie  toute  républi- 
caine, ils  portèrent  au  comble,  dans  la 
population  de  Pari*  t  l'exaltation  de  la 


liberté.  Le  jeune  Barra  ,  frappé  assort 
dans  les  champs  de  la  Vendée,  devint 
aussi  l'objet  d'un  tableau  qui  resta  ea 
ébauche;  celte  ébauche  est  sublime. 

David  prit  souvent  ta  parole  «  la  tri- 
bune de  la  Convention  dans  l'intérêt  des 
arts,  qui  n'eurent  jamais  un  interprète 
plus  éloquent;  toutes  ses  proportion" 
sont  pleines  de  raison  et  d'aveoir.  Lei 
nobles  maximes  de  l'antiquité  itvnent 
dans  sa  bouche,  et  l'effervescence  mo- 
mentanée de  l'expression  ne  leur  (ait 
rien  perdre  de  leur  autorité.  Il  provoque 
la  suppression  d'une  foule  de  commis- 
saires qui  dévoraient  en  achat  d'objets 
inutiles  une  partie  des  fonds  affectés  soi 
arts;  il  projette  un  jury  national;  il  vent 
que  le  philosophe  initié  dans  l'étude  des 
arts  concoure  avec  l'artiste  aux  jt»gero«it» 
dont  leurs  productions  peuvent  être  l'ob- 
jet. 

Après  la  réaction  du  9  thermidor,  ei 
butte  aux  plus  rudes  attaques  et  aoi  dé- 
nonciations les  plus  violentes,  David  *• 
bit  deux  détentions  à  peu  de  distaoce 
l'une  de  l'autre,  la  première  de  quatre 
mois,  la  seconde  de  trois.  Pendant  h 
première,  ses  élèves  présentèrent  à  U 
Convention  une  pétition  signée  de  tous 
pour  demander  que  leur  maître  fût  mis 
en  liberté.  La  seconde  ne  6nit  que  par 
le  décret  d'amnistie  du  24  octobre 
C'est  alors  que  l'artiste  rentra  dans  U 
vie  privée  et  se  renferma  dans  son  atelier, 
d*où  il  n'aurait  jamais  dû  sortir. 

Déjà,  pendant  sa  seconde  délcntioo 
au  Luxembourg,  le  paroxisme  révola- 
tionnaire  commençait  à  se  calmer.  David 
charmait  l'ennui  de  sa  prison  par  la  pra- 
tique de  son  art.  Il  dessina  au  lavis  plu- 
sieurs de  ses  compagnons  de  captivité; 
il  fit  le  portrait  de  sa  mère,  qui  le  venait 
voir  tous  les  jours.  Cest  là  aussi  qu'il 
crayonna  l'esquisse  du  tableau  des  Sai- 
nes. Sorti  de  prison,  il  commanda  h 
toile  à  Anvers;  pendant  le  temps  asseï 
long  que  la  confection  de  celte  toile  eii- 
gea,  il  fit  lui-même  des  études  d'aprèi 
le  modèle,  dans  l'atelier  de  ses  élèves  et 
concurremment  avec  eux;  c'est  ce  qu'il 
appelait  se  retremper.  Les  Sabines  forent 
suivies  des  Thermopjles,  et  lorsqu'il  pré- 
parait dans  Lëooidas  un  pendant  à  Ho- 
mulus,  ii  fui  détourné  de  son  travail  p»r 
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i'homrae  extraordinaire  qui  entraînait 
tout  dans  sa  sphère  d'activité,  par  Bona- 
parte. 

Quand  ce  dernier  commandait  en  chef 
l'armée  d'Italie,  il  avait  fait  à  l'artiste  la 
proposition  de  venir  dans  son  camp  pour 
se  soustraire  aux  agitations  politiques, 
revoir  la  terre  classique  des  arts  et  pein- 
n  t  la  gloire  des  armées  françaises.  Après 
le  traité  de  Campo-Formio,  il  désira 
faire  la  connaissance  personnelle  du 
peintre.  L'entrevue  eut  lieu,  et  il  fut 
question  de  faire  le  portrait  du  général. 
David  lui  dit  :  a  Je  vous  peindrai  l'épée 
à  la  main  sur  le  champ  de  bataille.  » 
Bonaparte  répondit  :  «  Ce  n'est  plus  avec 
l'épée  qu'on  gagne  les  batailles;  je  veux 
être  peint  calme  sur  un  cheval  fougueux.» 
Cette  poétique  représentation  ne  se  réa- 
lisa qu'au  retour  de  Marengo.  Par  suite 
des  vicissitudes  de  la  guerre,  le  portrait 
du  héros  français  gravissant  à  cheval  le 
mont  Saint -Bernard  orne  aujourd'hui 
le  musée  de  Berlin.  Proclamé  empereur, 
Napoléon  nomma  David  son  premier 
peintre  et  lui  commanda  quatre  grands 
tableaux  pour  décorer  la  salle  du  Trône 
aux  Tuileries,  le  Couronnement,  la  Dis- 
tribution des  aigles  dans  le  Oiamp-de- 
Mars,  l'Intronisation  à  Notre-Dame  et 

I  Entrée  à  l'Hôtel-de- Ville.  Tout  cela 
était  grandiose,  impérial;  mais  la  gloire 
y  avait  remplacé  la  liberté.  Les  deux  pre- 
miers sujets  seulement  ont  été  exécutés  ; 
le  peintre  ne  fit  que  dessiner  les  esquisses 
des  deux  autres.  Le  Couronnement  étant 
achevé  après  trois  ans  d'un  travail  assidu, 
l'empereur  l'a l la  voir  en  grand  cortège. 

II  loua  l'auteur  à  diverses  reprises;  puis, 
levant  son  chapeau  devant  l'artiste,  il  lui 
dit  :  «  David,  je  vous  salue.»  —  cSire,  ré- 
pondit David,  je  reçois  votre  salut  au 
nom  de  tous  les  artistes,  heureux  d'être 
celui  à  qui  vous  l'adressez.  • 

Longtemps  distrait  par  les  demandes 
colossales  de  l'empereur  et  par  un  grand 
nombre  de  portraits,  entre  lesquels  nous 
citerons  celui  de  Napoléon  peint  en  pied 
pour  le  marquis  de  Douglas,  et  celui  du 
pape  Pie  VII,  chefs-d'œuvre  dignes  de 
l'école  romaine,  David  se  remit  enfin  aux 
Thermopyles.  Le  tableau  fut  terminé  en 
1814.  Mais  une  nouvelle  révolution  avait 
eu  lieu  par  le  retour  des  Bourbons,  dont 


ses  antécédents  le  rendaient,  en  quelque 
sorte,  l'ennemi  personnel.  Il  lui  fut  inter- 
dit d'exposer  son  ouvrage  au  Salon  ;  mais 
tout  Paris  l'alla  voir  dans  l'atelier.  La 
catastrophe  du  Monl-Saint-Jean  ayant 
ramené  les  armées  étrangères  sur  le  sol 
français,  David  s'attendit  à  son  sort  :  il 
ne  tarda  pas  en  effet  à  être  banni  par 
uue  loi,  et  il  alla  s'établir  à  Bruxelles. 
Avant  son  départ  ;  dans  la  crainte  que  le 
tableau  du  Couronnement  et  celui  de  la 
Distribution  fies  aigles  n'eussent  à  souf- 
frir des  passions  politiques,  il  arma  sa 
main  de  ciseaux  et  coupa  lui-même  cha- 
cune de  ces  peintures  en  trois  bandes, 
suivant  les  contours  du  dessio,  de  ma- 
nière que  les  parties  essentielles  ne  fussent 
pas  endommagées.  Heureusement  répares 
et  acquis  par  Louis  XVIII,  les  deux  ta- 
bleaux sont  aujourd'hui  dans  le  musée  de 
Versailles.  Mais  ce  qui  affecta  le  plus 
vivement  l'artiste  fut  son  élimination  de 
l'Institut.  Moins  attaché  à  sa  patrie,  il 
aurait  pu  trouver  de  puissantes  consola- 
tions dans  les  hautes  prévenances  dont 
il  fut  l'objet  chez  l'étranger.  Le  roi  de 
Prusse  lui  fit  faire  les  propositions  les 
plus  avantageuses  pour  qu'il  allât  se  fixer 
à  Berlin  :  il  remercia.  Le  frère  du  roi 
lui-même,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Bruxelles,  vint  le  trouver  et  lui  réitéra 
les  instances  royales:  David  fut  inébran- 
lable. Mais  une  consolation  réelle  pour 
lui  fut  l'hommage  d'une  médaille  frappée 
en  son  honneur,  au  nom  de  l'école  fran- 
çaise, et  qui  lui  fut  portée  par  Gros,  son 
illustre  disciple.  Il  en  fut  attendri  jus- 
qu'aux larmes.  Plusieurs  de  ses  élèves  et 
de  ses  admirateurs  le  visitèrent;  plusieurs 
l'engagèrent  à  écrire  des  Mémoires.  Il 
goûta  cette  idée  et  commença  même  ce 
travail;  mais  il  l'abandonna  bientôt,  di- 
sant qu'il  ne  convenait  pas  à  un  chef 
d'école,  quand  il  avait  fait  une  révolution 
dans  l'art,  d'en  écrire  ,  ses  ouvrages  de- 
vant parler  pour  lui.  Dans  son  exil  il 
termina  Y  Amour  et  Psyché,  tableau  qu'il 
avait  commencé  à  Paris  pour  M.  de  Som- 
mariva.  Il  entreprit  et  mit  à  fin  une  ré- 
pétition du  Couronnement,  qui  fut  expo- 
sée à  Londres  et  en  Amérique.  Il  peignit 
en  demi-figures  de  grandeur  naturelle 
les  Adieux  de  Télémaque  et  d'Eucharis 
et  la  Colère  d'Achille.  U  exécuta  le  aujet 
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de  Mars  desarmé  par  Vénus.  Ces  trois 
peintuies  furent  exposées  dans  plusieurs 
villes  de  la  Belgique  au  pro6t  des  pau- 
vres. GdQtl  décerna  une  médaille  à  leur 


auteur.  Le  dernier  de  ces  tableaux 
lement  a  été  vu  eu  France.  David  fit 
aussi  à  Bruxelles  plusieurs  portraits. 

Dans  Tété  de  1835,  il  tomba  sérieu- 
sement malade.  Après  plusieurs  rechu- 
te*, il  fut  dix  jours  sans  connaissance; 
puis  les  sens  lui  étant  revenus,  il  parla 
de  son  art  avec  le  même  feu  qu'en  pleine 
sauté.  On  mit  sous  ses  yeux  une  épreuve 
de  la  planche  des  ThermopylcSy  sur  la- 
quelle le  graveur  désirait  avoir  son  avis. 


David  la  (il  placer  devant  lui,  parcourut 
du  doigt  les  diverses  parties  de  l'estampe, 


et ,  arrivé  au  priori  pal  personnage  :  «  Il 
n'y  a  que  moi,  dit-il,  qui  pouvais  con- 
cevoir la  tète  de  Léonidas.  »  Ce  furent 
•es  dernières  paroles  :  il  expira  le  29  dé- 
cembre 1825,  à  dix  heures  du  matin,  à 
l'âge  de  77  ans.  Le  16  décembre  il  pei- 
gnait encore. 

On  lui  fil  de  magnifiques  obsèques.  Le 
cortège  était  surtout  remarquable  par  le* 
insignes  qui  rappelaient  les  noms  de  ses 
principaux  ouvrages  et  les  récompense! 
que  Napoléon  avait  décernées  aux  hom- 
mes les  plus  marquants  de  son  règne,  le* 
armoiries  de  baron  de  l'empire  et  la  dé 
coration  de  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Ou  votait  aussi  l'uniforme 
et  l'épée  de  membre  de  l'Institut,  pro- 
testation solennelle  contre  la  décision  qui 
atait  effacé  le  nom  de  David  sur  la  liste 
liasse.  Aujourd'hui ,  par  une  géné- 
ré! 


David  fut  il 
ment  attache  aux  principes  du  beau  ;  sous 
l'iniluence  d  une  opinion  alors  accrédi- 
tée ,  celle  de  l'idéal ,  il  tenta  quelquefois 
de  renchérir  sur  ta  nature  vivante,  en 
plaçant  entre  elle  et  son  imitation  l'in- 
termédiaire de  la  sculpture  antique;  son 
style  s'en  ressentit ,  et  ses  figures,  types 
de  beauté,  rappellent  un  peu  la  rigidité 


en  grande  partie  au  temps  où  fl 

Comme  professeur,  sa  méthode  fut  wa- 
ple  et  forte;  il  n'imposait  pas  ses  doc- 
trines, mats  il  dirigeait  son  ens^irne»rT 
suivant  les  dispositions  naturelles  de  IV 
lève ,  ce  que  prouvent  les  talents  si  aon- 
breux  et  si  variés  sortis  de  seo  en*, 
Drouais,  Oirodet,  Gérard,  Gros,  Issfcei, 
le  comte  de  Fortin,  Ctranct,  Lantl**», 
Oranger,  Ingres,  Drolling,  LéopoM  Ro- 
bert ,  David  le  statuaire,  Dupre  et  bm- 
coop  d'autres.  Rfjïënérateor  de  l'art  f  tra- 
çais, )|  fut  le  premier  des  peintres  dtsm 
époque;  dans  tous  les  temps  il  sert  ae< 
des  gloires  de  It  France.  M  l 

DAVIDlPirssK  Jeaîv  , sculpteur,  ai- 
quit  a  Angers  le  1 2  mars  1 789.  Son  pm 
était  sculpteur,  et  ses  premières sertotv ta 
(turent  naturellement  ue^nopprrrr  > 
goût  de  la  sculpture.  Les  leçons  de  1er- 
centrale  d'Angers  l'initièrent  dam  lesdl 
ments  du  dessin ,  et  it  vint  s  Paru  it 
1808  pour  en  approfondir  la  scieart 
Sans  fortune,  il  eut  à  lutter  asseï  Wj- 
temps  contre  une  position  difficile.  Eaat 
Il  intéressa  David  ,  le  peintre  des  B" 
rtices ,  qui ,  favorablement  prérr»s  se* 
l'identité  du  nom  et  frappé  surteot  é» 
éminentes  dispositions  du  i<  on<  home- 
l'admit  au  nombre  de  ses  élèves.  Ses  set- 
grès  forent  rapides,  Bleuté*  les  pf* 
qu'il  donna  de  son  talent  furent  leb 
les  artistes  Ménageot  et  Pajou  solKeitèreat 
l>our  lui  une  subvention  auprès  de  ss  "IV 
natale.  La  demande,  spoMiltée  par  te» 
les  membres  de  la  4*  cluse  de  ftnshu*, 
fut  accueillie  par  le  conseil  nrmvicir* 
d'Angers.  Une  pension  de  Ml  fr.  fe 
votée  en  sa  faveur,  et  loi  fut  eoetist** 
jusqu'à  la  fin  de  ses  études. 

Il  apprit  les  procèdes  de  l'art  stator** 
sous  la  direction  de  l'académicien  Ro- 
land ,  sculpteut  habile,  obtrart  en 
le  second  grand  prix  de  sc  ulp'nre,* 
mêmr  temps  que  le  prix  de  la  télé  /«• 
pression ,  et  remporta  l'année  soi  s  sot 
premier  grand  prix.  Un  des  nom» 
couronnés  fit  dire  an  peintre  David  V 

passionnée. 

M.  David  partit  pour  titane  et  ma 
cinq  ans  à  Rome  comme  pensum?»  " 
do  r Académie  de  France.  D  fréqswoo* 
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les  idées  sur  Part  s'étaient  beaucoup  mo- 
difiées depuis  son  voyage  en  Angleterre 
(vojr.  Canova),  et  qui  s'était  convaincu, 
à  l'aspect  des  chefs-d'œuvre  de  Phidias, 
que  le  beau  idéal  des  anciens  n'était  ojue 
l'imitation  de  la  nature  bien  vue.  Les  en- 
treliens du  célèbre  sculpteur  firent  une 
vive  impression  sur  le  jeune  artiste.  A 
peine  de  retour  à  Paris,  M.  David  se 
rendit  à  Londres,  afin  de  contempler  les 
marbres  du  Parthénon.  îl  fit  une  étude 
attentive  de  ces  sculptures,  et  ce  qui 
n'avait  été  pour  lui  jusqu'alors  qu'un  sys- 
tème de  doctrine  accepté  avec  confiance, 
devintuneconviction  personnelle. Son  sé- 
jour dans  la  capitale  de  l'Angleterre  se 
prolongeant,  il  commençait  à  y  éprouver 
an  véritable  embarras  pécuniaire,  lors- 
qu'une personne  du  haut  parage  vint,  au 
aom  d'une  société  de  souscripteurs,  lui 
proposer  une  entreprise  qui  devait  le 
nettre  dans  l'aisance.  Il  ne  s'agissait  de 
ien  moins  que  d'Une  colonne  pareille  à 
elle  de  la  place  Vendôme.  Mais  M.  Da- 
iJ,  apprenant  que  le  monument  projeté 
'tait  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  de 
Waterloo,  rejeta  l'offre. 

Le  premier  ouvrage  dont  il  ait  été 
Wgé  en  France  par  le  gouvernement 
ut  la  statue  du  grand  Condé  :  l'artiste  a 
hoisi  le  moment  où  le  prince  lance  son 
>âtoo  de  commandement  dans  le  camp 
nnerni  ;  c'était  une  des  figures  du  pont 
A-uis  XVI.  Il  fit  ensuite  pour  la  ville 
l'Ali  la  statue  en  marbre  du  roi  René 
l'Anjou ,  qui  en  décore  la  grande  place. 
Iprès  ces  deux  morceaux  qui  avaient  mis 
on  talent  en  évidence,  il  exécuta  un 
rand  nombre  de  mausolées.  Celui  de 
►cocha  rap  se  voit  dans  l'église  de  Saint- 
lorent,  en  Vendée.  Le  héros  vendéen, 
lessé  mortellement,  implore  la  grâce  de 
,000  prisonniers  républicains,  sur  qui 
es  soldats  5 'apprêtaient  à  venger  la  mort 
<  leur  chef.  Ce  monument ,  remarquable 
ar  l'élévation  du  style,  a  établi  la  ré- 
ulation  de  M.  David,  d'autant  plus  vi- 
ennent inspiré  par  ce  sujet  que  son  père 
:ait  au  nombre  des  prisonniers  renfer- 
més dans  cette  église.  Celle  d'Àlençon 
ossède  (e  tombeau  de  Frotté  ;  un  bas-re- 
ef  dans  le  goût  antique  y  retrace  éner- 
quement  l'exécution  militaire  de  l'in- 
épide  général  et  de  six  de  ses  officiers. 


Dans  l'église  de  Brissac,  près  d'Angers, 
M.  David  a  fait  le  tombeau  de  la  du- 
chesse de  ce  nom  ;  dans  la  cathédrale 
de  Cambrai,  la  statue  de  Fénélon,  ac- 
compagnée de  trois  bas -reliefs  qui  mon- 
trent le  prélat  instruisant  son  royal  élève, 
pansant  les  blessés  et  ramenant  la  va- 
che; au  clmelièrë  du  père  Lachaise,  le 
tombeau  du  maréchal  Lefebvre,  duc  de 
Dantzig;  celui  du  maréchal  Suchet,  duc 
d'Albuléra,  oft  la  figure  emblématique 
de  la  Victoire,  au  lieu  d'écrire  sur  le 
bouclier  traditionnel  le  nom  qu'elle  va 
consacrer,  le  grave  sur  un  canon;  le 
tombeau  du  comte  de  Bourck;  celui  dn 
maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  ;  celui  du 
général  Foy,  se  composant  de  la  statue 
du  héros  à  la  tribune,  vêtu  d'une  sim- 
ple draperie  en  forme  de  manteau,  avec 
quatre  bas-reliefs  qui  représentent  le 
convoi  fuuèbre ,  une  bataille  en  Espagne, 
la  Chambre  des  dépu'es,  enfin  deux  fi- 
gures allégoriques,  la  Guerre  et  l'Elo- 
quence. 

Le  tombeau  de  Botzaris  est  rPnne  con- 
ception tout-à-fait  neuve.  Une  jeune 
Grecque,  à  peine  sortie  de  IVofance  et 
entièrement  nue,  est  coocbV.e  sur  la 
pierre  tumulaire,  tenant  d'une  main  une 
couronne  de  laurier,  cpelant  de  l'autre 
l'inscription  :  A Marc  BotViri* .  Ce  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  de  naïveté,  présent 
de  l'artiste  à  la  Grèce  régénérée,  est  di- 
gne de  la  Grèce  antique.  II  a  été  inau- 
guré à  Missolonghi  sur  la  sépulture  du 
héros,  et  le  roi  Othon,  pour  témoigner 
à  r artiste  sa  satisfaction  ,  lui  a  conféré 
Tordre  du  Sauveur. 

M.  David  a  multiplié  cis  sort  es  de  pré- 
sents ,  dont  l'hommage  est  la  préroga- 
tive d'un  talent  su  péri  e  ir.  L'École  de 
Médecine  de  Paris  tient  de  sa  lipéralité 
le  buste  d'Ambroise  Part,  avec  cette  in- 
scription :  Je  lepansay  e\  Dieu  leguarit. 
Il  a  fait  pour  la  bibliothèque  de  l'Insti- 
tut le  buste  de  Volney.  J I  a  fait  celui  de 
l'illustre  Gcethe  pour  la  ville  deWeimar , 
en  marbre ,  et  il  Ta  répété  en  bronze 
pour  celle  de  Munich.  Cet  e  dernière  ville 
lui  doit  encore  le  buste  du  philosophe 
Schetling  ;  Dresde  lui  doit  celui  du  litté- 
rateur L.  Tieck;  Copentagoe  celui  du 
chimiste  Berzélius;  Berlin  celui  dn  sta- 
tuaire Ranch.  B  a  dooné  I  l'Angleterre 
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celui  du  publiciste  Jérémie  Bentham; 
aux  États-Unis  d'Amérique  celui  du  ro- 
mancier Féuiroore  Cooper,  et  l'image  si 
précieuse  pour  eux  du  général  Lafayette. 
Déjà  l'artiste  avait  exécuté  pour  les  Amé- 
ricains la  statue  en  bronze  du  président 
Jefferson. 

La  ville  d'Angers ,  envers  qui  son  pen- 
sionnaire s'était  dignement  acquitté  par 
les  succès  même  qu'il  avait  obtenus  et 
dont  l'honneur  rejaillissait  sur  elle,  a 
néanmoins  reçu  de  lui  plus  d'un  témoi- 
gnage artistique  de  sa  reconnaissance. 
On  y  voit,  dans  la  cathédrale,  un  groupe 
de  trois  figures,  le  Christ,  la  Vierge  et 
saint  Jean  ;  dans  l'église  Saint-Maurice, 
Sainte  d'elle  chantant  les  louanges  de 
Dieu  ;  au  musée,  un  Berger  se  rt gardant 
dans  r eau,  et  plusieurs  bustes  de  com- 
patriotes célèbres ,  entr'autres  ceux  du 
chimiste  Proust  et  de  l'anatomiste  Bé- 
clard. 

Deux  statues  de  Cuvier,  l'uue  pour 
Monthéliard,  sa  patrie,  l'autre  pour  le 
muséum  d'histoire  naturelle  ,  à  Paris,  la 
statue  de  Corneille  à  Rouen,  et  celle  de 
Racine  à  La  Ferlé-Milon, celle  de Talma, 
l'admirable  interprète  de  ces  deux  grands 
poètes  ,  pour  le  foyer  du  Théâtre-Fran- 
çais ,  les  unes  dans  le  costume  du  temps 
où  les  personnages  vécurent,  les  autres 
avec  un  vêtement  tel  que  le  comporte 
l'apothéose  monumentale ,  ont  été  exécu- 
tées en  bronze  ou  en  marbre  par  le 
même  sculpteur,  qui  devait  de  plus  re- 
présenter M  *  Mars  en  Muse  de  la  co- 
médie :  il  n'a  fait  de  celle-ci  que  le  buste, 
et  ce  portrait  a  tout  le  charme  du  mo- 
dèle. 

A  peine  arrivé  au  milieu  de  sa  car- 
rière d'artiste,  M.  David  compte  un 
nombre  d'ouvrages  qui  suffirait  pour  rem- 
plir toute  une  vie  laborieuse.  La  cour  du 
Louvre,  l'arc-de-triomphe  du  Carrousel , 
la  galerie  de  Fontainebleau,  le  château 
de  Versailles ,  l'église  de  Vincennes ,  of- 
frent des  produits  variés  de  son  ciseau. 
Il  termine  dans  ce  moment  pour  le  jardin 
des  Tuileries  la  statue  en  marbre  de 
Philopœmen,  et  s'occupe  en  outre  de  la 
statue  de  Guttenberg,  pour  la  ville  de 
Strasbourg,  reconnaissante  d'avoir  été 
associée  par  l'inventeur  de  l'imprimerie 
à  l'un  des  plus  éditants  services  rendus 


à  la  civilisation.  L'arc-de-triomphe  de  la 
porte  d'Aix ,  à  Marseille,  doit  à  M.  Da- 
vid toute  la  sculpture  qui  en  orne  la  fart 
septentrionale,  savoir  :  quatre  statues  aU 
légoriques  surmontant  les  colonnes;  dnn 
bas-reliefs  à  droite  et  à  gauche  du  monu- 
ment,/^ Bataille  de  F  teams  et  la  Bataille 
d  Héliopolis  ;  dans  les  tympans  de»  «ro- 
des, deux  Renommées,  et  sur  la  face  in- 
terne  d'un  des  pieds  droits,  un  très  grand 
bas -relief  qui  représente  la  Patrie  ap- 
pelant ses  enfants  à  son  secours.  On  verra 
bientôt  traduite  par  lui  en  sculpture, sur 
le  fronton  du  Panthéon,  la  fameuse  in- 
scription de  l'édifice  :  «  Aux  grands 
hommes  la  Patrie  reconnaissante.  • 

L'artiste  s'est  particulièrement  atta- 
ché à  la  représentation  des  célébrité! 
contemporaines  :  Chateaubriand  ,  La- 
martine,  Casimir  Delavigne,  Viscooti, 
Walter  Scott,  Canning ,  Rossini,  ft- 
ganîni ,  etc. ,  etc.  ,  ont   reçu  de  ses 
mains  l'immortalité  que  donne  l'art  sta- 
tuaire. Zélé  partisan  des  institution* 
const  itutionnelles,  il  a  exécuté  en  grande 
proportions  les  médailles  de  la  plupart 
des  hommes  qui  ont  pris  part  aux  événe- 
ments politiques  de  notre  temps.  Nous  ci- 
terons Rouget  de  Haie,  le  Tyrlée  de  U 
révolution  française ,  le  poète  Béranger, 
don  1 1  a  r  h  anson  fut  une  pu  issance,  le  grand 
citoyen  Cas.  Périer,  enfin  le  capitaine 
Miel ,  frère  de  celui  qui  trace  ces  lifn«, 
tué  sous  l'uniforme  du  garde  nabooil, 
en  défendant  la  liberté,  l'ordre  puhli 
et  lea  lois.  Une  collection  de  près  à* 
300   médaillons ,  hommes  et  femm« , 
en  bronze ,  de  petites  dimensions ,  fora* 
une  iconographie  intéressante ,  sinon 
comme  offrant  tous  personnages  dont  U 
postérité  doive  savoir  gré  à  la  sculpture 
d'avoir  conservé  les  traita,  au  notai 
comme  retraçant  fidèlement  et  naï venter,: 
tant  de  physionomies  diverses.  La  naïve- 
té d'imitation  est  peut-être  le  principe 
caractère  des  ouvrages  de  M.  David  ;  ru*  a 
ce  sculpteur  sait  en  même  temps  doorr; 
de  l'élévation  au  modèle  et  imprimer  » 
son  œuvre  l'énergie  d'accent  que  ses  pre- 
miers essais  avaient  révélé  à  l'illustre  ré- 
générateur de  notre  école.  Si ,  durant  b 
vogue  des  doctrines  contraires  à  la  beju 
té,  qui  ont  malheureusement  en  cour 
dans  notre  patrie,  l'artiste  n*a  pas  toe- 
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jours  échappé  à  leur  influence ,  jamais 
il  n'a  cessé  de  communiquer  à  ses  pro- 
ductions ie  puissant  attrait  de  la  vie.  Les 
sujets  patriotiques  et  nationaux  sont  ceux 
qui  sympathisent  le  plus  avec  ses  senti- 
ments et  avec  son  talent. 

31.  David  a  été  nommé  membre  de  la 
Légion-d'Honneur  en  1825  ,  membre  de 
l'Institut  en  1826 ,  et ,  dans  la  même  an- 
Dee,  professeur  à  l'École  royaledes  Beaux- 
Arts.  M-L. 

DAVILA  (  H  en  ai -Catherin).  La 
famille  des  Davila  prétendait  être  ori- 
ginaire de  la  ville  d'Àvila  eu  Espagne  et 
eu  lirait  son  nom;  mais  au  xvie  siècle 
il  y  avait  déjà  longtemps  qu'elle  était 
établie  à  Venise  ou  plutôt  dans  l'Ile  de 
Chypre,  où  la  république  lui  avait  donné 
le  premier  rang.  Les  ancêtres  d'Henri- 
Catherin  portaient  depuis  1464  le  titre 
de  connétable  de  cette  île  ;  son  père,  An- 
toine Davila,  fut  obligé  de  s'enfuir  lors- 
qu'elle fut  prise  par  les  Turcs  en  1570, 
et  perdit  tous  ses  biens.  Il  se  réfugia  d'a- 
bord à  Padoue,  puis  passa  en  Espagne, 
où  la  branche  aînée  de  sa  famille  était 
riche  et  puissante;  cependant  il  ne  pa- 
rait pas  qu'il  y  ait  trouvé  des  protecteurs 
bien  actifs,  puisqu'il  ne  put  placer  à  la 
cour  qu'un  seul  de  ses  neuf  enfants.  Il 
se  décida  en  1572  à  chercher  fortune  en 
France;  Catherine  de  Médicis  lui  fit  uù 
accueil  favorable  :  aussi,  un  dixième  en- 
fant lui  étant  né  peu  après,  il  le  nomma 
Henri- Catherin,  et  dès  qu'il  eut  atteint 
•a  septième  année  il  l'amena  du  Sacco 
près  de  Padoue,  où  il  était  né,  à  Paris 
où  il  fit  ses  études.  La  reine-mère,  ou 
selon  d'autres  le  roi,  le  prit  parmi  ses 
pages;  après  leur  mort,  Davila  vécut 
à  ce  qu'on  croit  chez  sa  sœur,  la  maré- 
chale d'Hemery,  jusqu'à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  époque  à  laquelle  il  entra  au 
service  d'Henri  IV.  Il  se  distingua  aux 
sièges  d'Honfleur  et  d'Amiens.  A  la  paix, 
il  quitta  la  France  et  se  rendit  à  Padoue 
près  de  son  père,  qu'il  perdit  presque 
aussitôt. Davila  était  alors  âgé  de  24  ans,  et 
déjà  il  avait  formé  le  dessein  d'écrire  l'his- 
toire des  guerres  de  religion  en  France. 
Il  se  prépara  à  celte  vaste  entreprise  non- 
seulement  en  rassemblant  de  nombreux 
matériaux,  mais  encore  en  recommen- 
ça ml  ses  études  qui  avaient  été  fort  né- 
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gligées.  Un  duel  qu'il  eut  à  Parme  en 
1G0G  le  força  de  se  réfugier  à  Venise 
où  il  reprit  le  métier  dei  armes.  La  ré- 
publique fut  si  satisfaite  de  ses  services 
qu'elle  lui  assigna  une  pension  de  150 
ducats,  réversible  à  ses  enfants,  et  statua 
qu'il   reprendrait  auprès  du  doge  la 
place  qu'occupaient  ses  ancêtres  lors- 
qu'ils étaient  connétables  de  Chypre. 
Malgré  le  tumulte  de  la  vie  des  camps, 
Davila  n'avait  point  cessé  de  travailler  à 
son  grand  ouvrage;  il  le  fit  enfin  paraî- 
tre en  15  livres  avec  ce  titre  :  Historia 
délie  guerre  civili  de  Francia,  de  Hen- 
rico-Cathertno  Davila,  nella  quale  si 
contengono  le  operazione  de  quattro  re9 
Francesco  11,  Carlo  IX,  Henrico  111, 
Henrico  lV,cognominato  il  Grande ^Ve- 
nise, Tommaso  Baglioni,  1630,in-4  .Les 
deux  plus  belles  éditions  ont  été  pu- 
bliées, l'une  à  Paris,  Imprimerie  royale, 
1644,  in-fol.  ;  l'autre  à  Venise  en  1733, 
2  vol.  in-fol.  ;  enfin  il  y  en  a  une  qui  fait 
partie  de  la  collection  des  çlassiques  ita- 
liens, Milan,  1807,  6  vol.  in-8°.  L'His- 
toire des  guerres  civiles  de  France  est 
un  ouvrage  digne  d'une  haute  estime; 
mais  ce  serait  exagérer  sa  valeur  que  de 
le  mettre  sur  le  même  rang  que  les  his- 
toires de  Machiavel  et  de  Guichardio. 
Le  style,  sans  avoir  la  pureté  de  celui  de 
ces  deux  grands  hommes,  est  élégant  et 
rapide;  les  idées,  sans  être  aussi  pro- 
fondes, ne  manquent  ni  de  justesse  ni 
d'élévation.  La  situation  de  l'auteur  à  la 
cour  de  France  pendant  sa  première 
jeunesse  lui  avait  fait  voir  de  près  les 
personnages  qu'il  met  en  scène  et  les 
choses  qu'il  raconte,  et  l'avait  mis  a 
même  de  recueillir  beaucoup  d'anec- 
dotes :  aussi  sent-on  le  témoin  oculaire 
dans  son  ouvrage  à  travers  des  formes 
de  style  assez  oratoires.  Il  a  su  allier  à 
sa  reconnaissance  pour  Catherine  de  Mé- 
dicis une  impartialité  qui  ne  se  dément 
qu'en  fort  peu  d'occasions.  Peu  d'au- 
teurs ont  tracé  un  plus  beau  portrait  de 
Jeanne  d'Albret  ;  il  est  moins  favorable 
à  l'amiral.  Du  reste,  Davila  est  tout-à- 
fait  de  l'école  de  Machiavel ,  en  ce  sens 
qu'il  euvisage  froidement  les  /aits  quels 
qu'ils  soient  et  les  juge  du  point  de  vue 
de  l'utilité.  La  Saint-Barlhélemy  ne  lui 
arrache  pas  un  seul  cri  d'indignation, 
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mais  il  en  termine  le  récit  par  la  réflexion 

que  de  telles  trahisons  et  de  telles  vio- 
lences ne  produisent  jamais  aucun  bien. 
Peu  de  temps  après  la  publication  de 
son  livre,  il  se  rendait  à  Crème  pour  en 
prendre  le  commandement;  au  bourg 
de  Saint-Michel,  près  de  Vérone,  un 
homme  appelé  le  Tare  refusa  de  lui 
fournir  les  voitures  nécessaires,et,commc 
il  insistait,  cet  homme  l'étendil  mortd'un 
coup  d'arquebuse;  son  fils  le  vengea  sur- 
le-champ  en  cassant  la  téte  au  meurtrier, 
et  là  république  prit  soin  de  sa  nom- 
breuse famille.  Davila  n'était  âgé  que  de 
55  ans.  —  Son  histoire  a  été  traduite  en 
français  par  l'abbé  Mallet  et  Grosley , 
Amsterdam  (Paris),  1757,  3  volumes 
ln-4°.  L.  L.  O. 

DAVIS  (  Jouir  ),  célèbre  navigateur 
anglais,  né  a  Sa nd bridge  près  de  Dart- 
mouth,  fut  envoyé,  en  1585,  avec  deux 
bâtiments  à  la  découverte  du  passage 
au  nord  de  l'Amérique  occidentale.  La 
glace  l'empêcha  d'aborder  à  la  pointe  du 
Groenland.  Il  se  dirigea  donc  au  nord- 
ouest,  et  découvrit  sons  les  64°  15'  de 
latitude  nord,  au  nord-est,  un  pays  en 
touré  d'Iles  verdoyantes  dont  les  habi- 
tants lui  firent  entendre  qu'il  y  avait  une 
grande  mer  au  nord  et  à  l'ouest.  Sous 
les  6«°  40'  de  latitude  nord,  il  rencon- 
tra un  pays  où  il  n'y  avait  pas  la  moindre 
glace.  En  longeant  la  cote, il  toucha  à  l'ex- 
trémité là  plus  méridionale  qu'il  nomma 
le  cap  de  Miséricorde.  Il  tomba  ensuite 
dans  un  golfe  ayant  vingt  lieues  de  large 
où  il  supposait  un  passage;  mais  des  vents 
contraires  lé  forcèrent  de  retourner  en 
Angleterre.  Ce  golfe,  entre  le  Groenland 
à  Test  et  la  terre  de  Comberland  a  l'ouest, 
fut  appelé  plus  tard ,  en  son  honneur , 
détroit  de  Davis.  Notre  navigateur  6t 
encore  deux  voyages  dans  le  même  but; 
mais  n'ayant  pu  vaincre  les  obstacles  que 
loi  offrait  la  glace,  Il  dot  renoncer  à  un 
projet  doot  l'exécution  fit  dans  la  suite 
la  gloire  de  Baffin  [vojr.).  Il  fut  tué  le  27 
décembre  1605,  lors  d'un  voyage  aux 
Indes-Orientales  ,  près  de  la  cote  de 
Malacca  ,  dans  on  combat  contre  des  pi- 
rates japonais.  C.  L. 

DAVOUST  (Loms-NicotAs),  prince 
tCEckmilht,  duc  d'Amerstœdt,  maréchal 
4e  l'empire,  naquit  en  17T0  de 


nobles,  à  Annoux,  village  de  la  Bourg©- 

gne.  Il  fut  élevé  à  l'École  militaire  de 
Brienne,  d'où  il  sortit,  à  quinze  ans, 
sous- lieutenant  au  régiment  de  Royal- 
Champagne  cavalerie.  Lorsqu'érlata  la 
révolution  ,  il  adopta,  comme  tant  d'au- 
tres  jeunes  gens,  les  îdéesd'indépendance 
et  de  gloire  qui  fermentaient  alors  en 
France.  Élu  par  ses  compatriotes  '1790, 
commandant  du  3e  bataillon  de  l'Yonne, 
il  Se  rendit  à  l'armée  dite  du  Nord,  com- 
mandée par  Dumouriez.  Ce  général  a  tant 
cherché  à  entraîner  avec  lui  dans  ta  dé- 
fection l'armée  française  ,  Davoust  resta 
incorruptible,  et,  par  ses  allocutions  plei- 
nes de  fermeté,  il  parvint  à  retenir  ses 
soldats  sous  le  drapeau  tricolore. 

Cliif  de  brigade  en  1703,  Davoost 
servit  à  l'armée  de  la  Moselle  et  ensuit* 
à  celte  du  Rhin,  sous  Moreau.  Avec 
4,000  hommes,  il  battit  la  garnison  de 
Luxembourg  forte  de  15,000,  brùl*  les 
magasins  de  cette  place  et  détruisit  uo 
moulin,  la  dernière  ressource  des  assiégés. 
Il  se  signala  le  28  avril  1797,  ad  pai- 
sage  du  Rhin ,  et  ensuite  aux  divers  com- 
bats qui  en  résultèrent.  Après  la  paltdc 
Campo-Formio  (17  oct.),  Davoust  passa 
à  l'armée  que  le  Directoire  rassemblait 
alors  à  Toulon  pour  l'expédition  d't- 
gypte.  Il  assista  sous  t'illustre  Desail  a  la 
bataille  des  Pyramides.  Chaque  jour  Da 
voust  eut  à  combattre  les  Mamelouks,  et 
il  obtint  sur  eux  de  grands  avantages;  l 
Siout,  il  sauva  la  flottille  qui  portait  les 
approvisionnements  de  l'armée.  Attaqué 
sous  les  murs  de  Samanhout  p,*r  le  vail- 
lant et  infatigable  Mourad-Bey,  il  le  bat 
lit  et  dispersa  son  armée.  H  le  défit  àt 
nouveau  à  Bémady  et  s'empara  du  trésor 
de  son  armée.  Enfin  11  combattit  à  Aboo- 
kir  le  25  juillet  1  79*. 

Après  le  traité d'EI-Arich  (mars  I  »00\ 
Davoust  quitta  l'Égspte  avec  Desaix.  Ses 
services  justement  appréciés  lui  va  lurent 
le  commandement  de  la  cavalerie  de  l'ar- 
mée d'Italie.  Le  25  décembre,  à  la  tête 
de  quelques  régi  ment  s  de  d  ragons,  il  forci 
le  passage  du  Mincio  opiniâtrément  dé- 
fendu par  les  Autrichiens.  L'Adige,  î'Al- 
pone ,  la  Brenta  furent  franchies  par  loi 
avec  ta  même  audace  et  le  même  bonheur 

Napoléon,  devenu  empereur,  rétablit 
la  dignité  de  maréchal,  et  Davoust  » 
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ht  investi  I  la  promotion  de  1804.  En 
1805  il  eut  le  commandement  du  S* 
corps  de  l'armée  destinée  à  débarquer  en 
Angleterre.  Mais  I* Autriche  et  la  Russie 
ayant  attiré  sur  elles  l'orage  qui  mena- 
çait la  Grande-Bretagne,  le  camp  de  Bou- 
logne fut  levé  et  Napoléon  entraîna  au- 
delà  du  Rhin  sa  redoutable  armée.  Le 
10  octobre,  Davoust  assista  à  la  prise 
dTjlm,  et  le  2  décembre  à  la  bataillé 
d'Aaiterlitz  (vor.  ces  noms). 

La  paix  de  Presbourg  (90  décembre) 
vint  arrêter  les  progrès  de  la  Grande- Ar- 
mer, et  chacun  de  ses  chefs  put  espérer 
alors  de  jouir  en  repos  de  ses  honneurs 
acquis  par  tant  d'exploits.  Mais  en  180K 
h  Prusse,  qui  depnis  la  malheureuse  issue 
de  la  première  coalition  s'était  tenue  k 
l'écart,  recommença  la  guerre,  envahit 
la  Saxe  et  menaça  la  Hollande.  Napoléon, 
des  le  8  octobre,  fut  en  mesure  d'arrêter 
les  projets  de  son  nouvel  ennemi.  L'ar- 
awe  prussienne,  forcée  de  se  replier  de- 
vant Soult,  Murât,  Bernadotte,  Lannes 
et  Davoust,  alla  se  concentrer  à  léna 
?°Y')'  Le  13,  les  Français  l'y  trouvèrent 
rn  position,  forte  de  150,000  hommes 
et  protégée  par  une  nombreuse  artillerie. 
De  la  gauche  de  l'armée  française,  Da- 
wost  se  porta  contre  le  flanc  droit  des 
Prussiens,  à  Pvaumbourg.  Le  centre  des 
Français,  sur  le  plateau  d'féna,  se  prépare 
t  se  déployer  en  éventail  contre  un 
Iront  de  six  lieues  occupé  par  tes  Prus- 
siens, pendant  qUe  Soult,  k  la  droite, 
cherche  à  tourner  la  ganehe  de  l'errriemî, 
par  an  mouvement  pareil  à  celui  de  Da- 
Le  14  s'accomplissent  les  vastes 
stratégiques  de  Napoléon. 
1*  maréchal  Soult  réussit  dans  sOrt  pro- 
jet, et  en  même  temps  Davoust,  avec 
5*>,000  hommes  seulement,  en  attarfue  im- 
pétueusement à  Auerstirdt  80,000,  fé- 
litedes  Prussiens,  que  le  duc  de  Bruns- 
wicy  a v a i  t  d ét a ch és.Tout es  les  nui  noeu  vres 
df  Davoust,  calculées  avec  tira  sang  froid 
(t  an  art  admirables,  sont  exécutées  in- 
trépidement par  ses  généraux  et  ses  sol- 
dais. Loi-tnéme,  constamment  au  milieu 
du  feu ,  a  son  chapeau  emporté  et  son 
habit  criblé  de  balles.  La  victoire  des 
Français  fut  complète  sur  tous  les  points; 
l'année  prussienne  subit  des  pertes  énor- 


rent  devant  Napoléon,  comme  si  tôute  la 
Prusse  avait  été  vaincue  à  Iéna.  Il  fit  voir 
quelle  part  il  attribuait  à  Davoust  dans 
cette  victoire  èn  le  créant  duc  d'Auers- 
tatdt. 

L'empereur,  alors  à  l'apogée  de  sa  puis* 
sance,  chercha  à  établir  le  système  conti- 
nental ;  mais  la  Russie  alarmée  s'y  refusa 
et  mit  ses  armées  en  mouvement  ;  Napo- 
léon accepta  la  guerre.  La  fin  de  1806 
fut  signalée  par  les  succès  qu'il  remporta 
à  Pultusk  et  à  Goltnyn ,  en  Pologne.  La 
campagne  de  1807  s'ouvrit  f>ar  une  sé- 
rie de  combats  où  les  Français  n'obtin- 
rent que  des  avantages  partiels.  Cepen- 
dant ils  parvinrent  à  refouler  l'armée 
russe  h  Eylau  et  la  forcèrent  à  accepter 
une  bataille  générale  (9  février);  jamais 
combat  ne  Tut  plus  acharné.  Pendant  que 
l'affaire  était  engagée  au  centre,  Davoust 
chercha  k  tourner  l'ennemi  pour  lui  cou- 
per la  retraite.  Malgré  une  neige  épaisse, 
il  parvint  à  se  mettre  en  communication 
avec  le  général  Saint-Hilaire  qui  manœu- 
vrait pourdéborder  l'ennemi  du  côté  oppo- 
sé. Ils  couronnèrent  enfin  le  plateau  d 'Ey- 
lau, et  les  Russes  rompus,  malgré  leurs 
efforts  désespérés ,  battirent  eh  retraite. 

Pendant  la  campagne  d'Autriche 
(1809),  Davoust  exécuta  de  savantes 
marches  à  Abensberg  ,  à  Landshut  et 
snrtout  à  fa  bataille  gagnée  à  Eckmflhl 
(  22  avril  )  sur  l'armée  autrichienne , 
forte  de  1 10,000  hommes;  dans  cette  oc- 
casion if  acheva  la  victoire,  et  Napoléon 
le  créa  prince  d'Eckmùhl. 

A  la  mémorable  bataille  de  Wa grain 
(0  juillet),  Davoust,  réuni  1  Bernadotte, 
à  Oùdinot  et  au  vice-roi  d'Italie,  enfonça 
le  centre  de  l'armée  autrichienne  com- 
mandé par  Bellegarde.  11  tourna  le  poste 
de  Neusiedel,  et,  dès  que  Napoléon  aper- 
çut le  feu  de  ses  colonnes  ouvert  sur 
ce  point  important,  il  ne  douta  plus  de 
la  victoire.  L'armée  d'Italie  et  les  corps 
Français  qui  l'appuyaient  vinrent  l'aider 
dans  ses  vives  attaques  contre  là  gauche 
de  l'ennemi  qui  fut  dès  ce  moment  forcé 
k  la  retraite.  Le  9,  Davoust  emporta 
Nicofsbourg.  Il  se  préparait ,  avec  Mar- 
mont  et  Masséna,  à  détruire  l'armée  de 
l'archiduc  Jean,  lorsqu'il  fut  arrêté  par 
la  nouvelle  de  l'armistice  conclu  avec  te 
prince  ae  Liecruensiein. 
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Le  prince  d'Eckroûhl  eut  le  comman- 
dement du  1  corps  de  la  Grande-  Armée 
destinée  à  envahir  la  Russie  (18 12).  Pré- 
voyant combien  d'obstacles  il  allait  ren- 
contrer dans  cette  expédition  lointaine, 
il  pourvut  ses  soldats  de  tout  ce  qui 
pouvait  leur  devenir  nécessaire  au  milieu 
des  éventualités  de  la  guerre.  La  campa- 
gne ouverte,  l'armée  russe  ne  parut  pas 
vouloir  engager  de  combat  sérieux  ;  mais 
Davoust  parvint  à  serrer  de  près  le  corps 
d'armée  du  prince  Bagratbion,  et  sa  perte 
était  inévitable  si  le  roi  de  Wurtemberg 
l'eût  secondé. 

Néanmoins  Davoust  attaqua  à  Mohilef 
et  battit  complètement  Bagralhion,qui  ne 
paivint  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  re- 
joindre l'armée  russe  dont  il  avait  failli 
être  entièrement  séparé.  Les  Russes  s'ar- 
rêtèrent à  Borodino,  près  de  la  Moskva, 
et  se  disposèrent  à  une  bataille  générale. 
Dans  le  conseil  de  l'empereur  Napoléon, 
Davoust  offrit  de  déborder  la  gauche  de 
leur  ligne  retranchée,  par  la  route  de 
Smolensk  à  Moscou  :  ainsi  placé,  il  de- 
vait couper  leur  retraite  iur  Mojaïsk, 
prendre  à  revers  et  successivement  leurs 
redoutes,  et  peut-être  réussir  à  détruire 
leur  armée.  Napoléon  n'adopta  pas  cette 
idée  et  envoya  seulement  dans  cette  di- 
rection Poniatowski  avec  5,000  hommes. 
Davoust  n'eut  plus  alors  qu'un  rôle  se- 
condaire; toutefois,  il  eut  sa  part  de 
dangers  et  de  gloire  dans  cette  bataille 
que  l'exécution  de  son  plan  d'attaque  eût 
peut-être  rendue  plus  complète  et  plus 
décisive. 

On  sait  comment  Moscou  fut  occupé 
et  abandonné,  et  comment  les  Russes, 
comptant  sur  le  secours  des  hivers  qui 
protègent  leur  pays,  cherchèrent  à  ra- 
lentir la  retraite  des  Français  par  l'espé- 
rance de  la  paix.  Koutousof,  fortemeot 
campé,  les  attendait  à  Malo-Iaroslavetz 
avec  plus  de  100,000  hommes,  flanqués 
par  l'artillerie  et  les  Cosaques  de  Platof. 
Napoléon, qui  l'observait^hésita  dans  celte 
occurrence ,  et ,  dans  le  conseil,  Davoust 
se  montra  trop  circonspect  en  repous- 
sant l'avis  de  Murât ,  qui  voulait  qu'on 
attaquât  Koutousof.  En  effet,  pendant 
que  l'empereur ,  entraîné  par  Davoust , 
ordonnait  la  retraite,  Koutousof  se  reti- 
rait de  son  côté,  craignant  que  les  Fran- 


çais ne  fissent  une  trouée  par  Médni  et 
que  ce  mouvement  ne  leur  ouvrit  les  pro- 
vinces les  plus  fertiles  et  les  motos  dé- 
vastées de  la  Russie.  Davoust ,  dont  oa 


d'abord  du  troisième  corps  qui  fo 
l'arrière-garde.  Il  fut  relevé  à  Viasnwpr 
le  maréchal  Ney. 

Davoust  se  trouva  dans  les  désastres 
du  passade  de  la  Rérésina  (voy.).  Les  dé- 
plorables restes  de  la  Grande- Armée  at- 
teignirent enfin  Smorgoni  ,et  le  5  décrm- 
bre  Napoléon  partit  pour  la  Fr 
Dès  ce  moment  il  n'y  eut  plus  d'à 
là  où  il  n'y  avait  plus  que  quelques  sol- 
dats épuises  et  des  chefs  sans  accord. 
Le  maréchal ,  avec  quelques  débris,* 
dirigea  vers  l'Elbe  par  la  Prusse. 

Après  la  retraite  des  généraui  Tcher* 
nichef  et  Tettenborn  qui  avaient  détaché 
de  l'alliance  de  la  France  Hambourg  ri 
les  villes circoovoisioea,  D 
escorté  de  5  à  6,000  horai 
sur  les  débris  épars  de  la  Grande- Ara*, 
attaqua  Hambourg,  le  9  mai.  La  ville  ca- 
pitula ,  et  le  30  du  même  mois  Da>oat( 
y  établit  son  quartier-général.  Maisbifr. 
tôt  il  se  vit  assiégé  par  une  armée  de 
Suédois,  de  Prussien»  et  de  Russes.  Avec 
une  poigoée  de  braves,  il  les  fit  recoin 
toutes  les  fois  qu'ils  osèrent  l'attaquer,  H 
sut  réduire  au  silence  les  habitant»  de  U 
ville,eonemisdesFrançais.Aumoisd'aoùr, 
le  maréchal  fil  une  tentative  pour  se  réu- 
nir à  la  Grande-Armée  qui  réparait  pu 
d'étonnantes  victoires  les  désastres  de  U 
campagne  de  Moscou;  mais  il  échotu. 
Forcé  de  rentrer  dans  Hambourg,  il  ré- 
sista avec  autant  de  courage  que  d'habita 
aux  incessantes  attaques  des  généra»  al- 
liés. Dans  la  position  critique  où  il  * 
trouvait,  obligé  de  combattre  chaque  joor 
une  armée  au  dehors  et  de  maintenir  m 
dedans  une  population  hostile,  il  usa  sou- 
vent de  rigueur  envers  les  habitants  et  son 
vent  même  il  agit  avec  eux  en  tyran;  m*» 
on  doit  dire  que  cette  conduite  était  n« 
nécessité  de  sa  position  ,  et  peut-être  U 
seul  moyen  de  conserver  une  place 


laquelle  il  voulait  se  maintenir  à  toct 
prix.  Pour  sa  justification,  nous  ren- 
voyons au  reste  le  lecteur  aux  Méaaoim 
que  Davoust  a  publiés  en  1815 
époque  de  sa  carrière  militaire. 
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Déjà  la  France  était  envahie  par 
1,400,000  hommes;  Napoléon  vaincu, 
trahi ,  avait  abdiqué;  Louis  XVIII  allait 
remonter  sur  le  trône  de  ses  pères  et  Da- 
voust bravait  encore  les  attaque»  des 
Russes.  On  vint  un  jour  lui  annon- 
cer l'avènement  du  roi,  et  le  sommer 
au  nom  de  ce  prince  de  rendre  la  ville 
de  Hambourg;  il  se  contenta  de  répon- 
dre que  jamais  Napoléon  ne  lui  avait 
envoyé  d'ordres  par  l'entremise  d'officiers 
russes.  Le  général  Gérard  s'étant  enfin 
présenté  à  lui,  muni  d'ordres  émanés  di- 
rectement du  roi,  il  rendit  Hambourg, 
le  31  mai  1814. 

De  retour  en  France,  il  alla  se  reposer 
dans  sa  terre  de  Chavigny- sur-Orge.  Il 
y  ctait,lorsqu'éclata  la  révolution  del  8 1 5; 
quoiqu'il  n'eût  pris  auoune  part  aux  évé- 
nements qui  avaient  replacé  Napoléon 
sur  le  trône,  il  accepta  de  lui  le  minis- 
ure de  la  guerre.  Il  s'y  détermina  par  la 
crainte  d'une  nouvelle  invasion  et  par 
l'espoir  d'être  encore  utile  à  sa  patrie. 
Au  fond  il  n'approuvait  pas  le  retour  de 
Napoléon  :  trop  de  questions  étaient  re- 
mises en  doute.  Son  opinion  à  cet  égard 
se  laisse  assez  apercevoir  dans  sa  procla- 
mation à  l'armée,  qui  commence  par  ces 
mots  :  «  Soldats,  vous  avez  voulu  votre 
empereur,  songe/,  à  le  défendre!...  » 

Néanmoins  il  déploya  dans  la  réorga- 
nisation de  l'armée  dispersée  ou  dénatu- 
rée par  Dupont,  ministre  de  la  guerre  en 
1814,  une  habileté  qui  justifia  le  choix 
qu'avait  fait  de  lui  Napoléon.  Mats,  après 
qu'il  eut  recréé  l'armée,  Napoléon  au- 
rait dû  l'appeler  sur  les  champs  de  ba- 
taille ;  il  eût  retrouvé  en  lui,  dans  cette 
rapide  et  terrible  péripétie  qui  termina 
le  drame  des  Cent- Jour  s,  le  soldat  in- 
corruptible qu'il  lui  fallait  alors,  et  le 
lieutenant  expérimenté  qui  tant  de  fois 
s'était  associé  à  ses  dangers  et  à  ses  vic- 


Le  34  juin  1815,  après  les  malheurs 
de  Waterloo,  Davoust  rendit  compte  des 
événements  postérieurs  à  cette  fatale  ba- 
taille. Il  chercha  à  dissimuler  les  désastres 
de  l'armée,  et  demanda  qu'on  déclarât 
traître  à  la  patrie  tout  militaire  ou  garde 
national  déserteur  de  son  drapeau.  Il  dé- 
montra qu'en  complétant  l'état  de  défenss 
de  Paris  et  en  ralliant  les  soldats  sous 


ses  murs,  on  pourrait  au  moins,  en  cas  de 
négociations,  obtenir  et  faire  exécuter  des 
conditions  supportables. 

Au  moment  où  il  parlait  ainsi,  il  pen- 
sait que  toute  chance  d'expulser  l'étranger 
n'était  pas  perdue  ;  mais  ses  mesures  pour 
rassembler  autour  de  lui  les  débris  de 
l'armée  furent  diversement  interprétées. 
On  alla  même  jusqu'à  l'accuser  de  ne 
faire  arriver  en  poste  des  troupes  à 
Paris  que  pour  maîtriser  l'assemblée  des 
représentants.  Il  repoussa  éoergiquement 
cette  imputation  que  démentait  toute  sa 
vie.  «  Tant  que  j'aurai  un  commande- 
ment, dit-il  alors  à  la  tribune,  jamais  un 
Français  n'aura  à  craindre  de  moi  une 
trahison.  »  On  écoutait  Davoust  avec  dé- 
faveur à  la  Chambre  des  pairs;  néanmoins 
le  commandement  en  chef  de  l'armée 
sous  Paris  lui  fut  unanimement  conféré. 

Dans  cette  position  solennelle  et  cri- 
tique, fit-il,  comme  générât,  tout  ce  qu'il 
pouvait,  ou  ne  put-il  exécuter  tout  ce 
qu'il  aurait  voulu  faire?  C'est  sur  quoi 
il  est  difficile  de  prononcer. 

Lo  30  juin ,  l'armée  était  concentrée 
et  dans  une  attitude  formidable.  II  de- 
manda un  armistice  à  Wellington  et  à 
H  lâcher,  mais  il  leur  annonçait  en  même 
temps  qu'en  cas  de  refus  de  leur  part 
l'armée  française  sous  ses  ordres  était 
prête  à  retourner  au  combat  avec  une 
entière  confiance  dans  sa  force  et  avec 
le  sentiment  profond  de  la  justice  de  sa 
cause.  On  admira  la  noblesse  de  ce  lan- 
gage, mais  pour  qu'il  eût  tout  le  poids 
nécessaire,  il  aurait  fallu  qu'une  volonté 
unanime  de  la  nation  l'appuyât;  dans  les 
circonstances  données,  le  maréchal  crut 
devoir  prêter  l'oreille  aux  négociations 
ouvertes;  mais  il  s'abstint  de  les  diriger. 
Il  parait  avoir  opiné  pour  le  rappel  des 
Bourbons,  à  l'exclusion  de  Napoléon  et 
de  sa  dynastie,  dont  on  l'accuse  de  n'avoir 
pas  assez  respecté  le  malheur.  Mais  Da- 
voust regardait  alors  Napoléon  comme 
le  seul  obstacle  à  la  paix  avec  l'étranger. 
En  effet,  il  céda  sans  résistance  aux  ef- 
forts qui  tendaient  à  séparer  la  cause  de 
l'empereur  de  celle  de  l'état;  et  assuré- 
ment, dans  cette  grande  catastrophe,  ses 
démarches  et  son  langage  ont  quelquefois 
été  empreints  de  rigueur  et  d'ingratitude 
I  envers  l'ex-einpertur  (voir  les  Mémoires 
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s*r  Us  Cent -Jours t  L  VII,  pag.  358). 
Davoust  signa  la  capitulation  deSaint- 

Cload  (3  juillet):  Mut  chercher  à  «avoir 
s'il  n'obéit  alors  qu'à  une  nécessité  im- 
périeuse, il  faut  le  louer  d  evoir  stipulé, 
en  face  des  alliée,  que  personne  ne  se- 
rait recherché  ni  inculpé  à  l'avenir  pour 
ses  opinions  ni  pour  sa  conduite  politi- 
que. On  ne  doit  pas  non  plus  le  consi- 
dérer comme  déserteur  de  la  cause  de 
la  patrie,  lui  qui,  convaincu  qu'une 
seconde  Restauration  était  pour  la  t  rauce 
le  moindre  des  maux  dont  elle  était  me- 
nacée ,  offrait  de  placer  les  Bourbons  à 
l'ombre  du  drapeau  tricolore  et  de  les 
protéger  de  se*  baïonnettes  conUe  leurs 


Aux  termes  de  la  capitulation  de  Saint- 
Cloud  l'armée  fit  sa  retraite  derrière  le 
Loire  ;  presque  aussitôt  les  Bourbons 
crurent  devoir  sacrifier  aux  terreurs  des 
étrangers  cedernier  rempart  de  la  Fi  ance, 
et  Macdonald,  envoyé  par  Louis  XV  III, 
se  chargea  de  disperser  par  un  licencie- 
ment les  restes  vénérable»  des  phalan- 
ges qui  pendant  vingt  ans  avaient  do- 
miné le  inonde. 

Le  prince  d'£ckmûhl,  avant  de  rem  élire 
au  maréchal  Macdonald  le  commande- 
ment de  celle  noble  et  tnallu  tireuse  armée 
dont  le  calme  égalait  l'héroïsme,  écrivit 
au  ministre  de  la  guerre  Gouvion-Saint- 
Cyr  pour  lui  demander  qu'on  substituât 
la  liste  de  proscription  du  24  juillet 
nom  à  ceux  de  Gillv,  Excel  mena, 
Drouot,  Cleusel ,  Uclaborde,  Aliix ,  La- 
marque  ,  Dejean  et  Mai  bol ,  attendu  que 
cea  officiers  n'avaient  agi  que  d'après  des 
ordres  émanes  de  lui  comme  miniaire  de 
la  guerre.  «  PmVe-je,  disail-il  dam  sa 
«  lettre,  attirer  sur  moi  seul  tout  l'ef- 
»  fel  de  celle  proscription  :  e  est  une  fa- 
«  veur  que  je  réclame  dans  l'intérêt  du 

■  roi  et  de  la  patrie  1  Je  voua  somme , 
«  monsieur  le  maréchal,  sons  votre  res- 
«  poneebiulé  aux  yeux  du  roi  et  de  la 

■  France,  de  placer  ma  lettre  sous  les 

■  yeux  de  Se  Majesté.  »  Cest  ainsi  que 
le  prince  d'Ëckmûhl  terminait  aa  vie  po- 
litique et  cou  remuait  sa  carrière  militaire, 
en  appelant  sur  ses  malheureux  compa- 
gnons d'armée  l'indulgence  du  nouveau 
gouvernement. 


terpellé,  soutint  avec  une  noble  auortarr 
que  le  maréchal  prince  de  la  Mmnm 
avait  été ,  comme  tous  les  autres  îolda'i 
de  l'armée  française,  compris  éam  a 
garantie  qui  lai  avait  été  dr>ot>é*  s  lai, 
ministre  de  la  guerre ,  par  les  élues  km 
de  le  capitulation 
leurs  généraux. 

Le  prince  d'Ëckmûhl,  retiré  d'abord  i 
Chavigny ,  revint  è  Paris  en  16  lf.  Osi 
publié  qu'il  avait  cherché  à  le  récoe  >■ 
lier  avec  le  cour  :  il  y  reparut  en  1111 
et  fut  nommé  pair  de  France  en  lllt, 
mais  il  est  certain  que  son  portrait, «et 
en  181 S  de  la  salle  des  mar^hiat,  si 
lot  ^kss  rc|ïte%%2C« 

Davouet,  ouhliaot  dea  hommes  a»  et 
l'avaient  point  apprécié,  se  renferma 
l'intérieur  de  sa  famille.  C'est  la  qu'ii 
les  reatea  d'une  glorieuse  via  qu'dsod 
consaei  ée  tout  entière  an  service  ét  è 
Fi  ance.  Il  mourut  le  4  juin  1833. 

Jl  a  laissé  un  fi I s  qui  lai  a  aureedé  éji> 
la  pairie ,  maie  sans  avoir  encore  aura* 
à  celle  époque  l'ige  requia  pour  siépv  * 
la  Chambre.  Le  jeune  prince  d'feis»* 
est  entré  dans  la  carrière  a  laqueUt  an 
pere  a  dû  toute  sou  ilhaalration.  J.  bm 

D'AYRIGNY  (  CaaaLis-Jeavi 
LrmiLLaan),  né  à  la  Martinique  «*i 
1760,  fut  envoyé  de  bonne  heure  *■ 
France;  il  concourut,  à  18  ans,  paar  4 
prix  proposé  par  l'Académie  Francs»», 
Prière  de  PtUrocU  «  AckiUc  Le  pni  st 
fut  point  décerné  ;  mais  d'Avrigay  oâoat 
la  seule  mention  honorable  accordée  pan- 
ée contours. 

Quelque  temps  après,  ayant  «s»  a- 
taché  au  bureau  des  colonies  dans  le  » 
riistère  de  la  marine,  d'Atrign*  ép^" 
M  ,r  lienatilt  uiiicc,  cantatrice  fs»*»  « 
de  rOpera-C<mu<pu*  aW  ee  temps.  f|  tra- 
vailla alors  pour  ce  tbéâlre  sans  y  eaai 
nir  de  succès  bien  snarqoaote;  il  fel  s*» 
heureux  au  Vaudeville  ,  dont  les 
habitués  se  rappellent  encore  m  m* 

fievenu  è  la  poésie  sérieuse,  il  ec**< 
un  renom  littéraire  plus  certain  par  à 
publication  eucoeasire  de  eea 
utitùittaies,  que  distingua  lt  jury  én 
prix  décennaux,  de  Ma  h  mm ,  epi**" 
d'un  pot  me  de  Ferrt\md  t  <  •  rt*s ,  c*s" 


1)*m  le  procès  de  £ey  ,  Davoust,  in-  1  n'a  pas  acheté,  cl  surtout  de  x* 
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le  La  Peyrousc,  oeuvre  remarquable 
*r  de  beaux  vers  et  des  tableaux  bien 
racés.  D'Avrigny  ae  fit  aussi  connaître 
raotageusement  comme  prosateur,  par 

oo  Tableau  historique  des  commence- 
nents  et  des  progrès  de  la  puissance 
britannique  dans  les  Indes  \  c'est  un  des 
oeilleors  fragments  d'histoire  qui  aient 
iaru  de  nos  jours. 

Son  dernier  ouvrage  fut  la  tragédie  de 
'canne  a" Arc  à  Rouen,  représentée  avec 
uccès  au  Théâtre  -  Français  en  181». 
Quoique  la  situation  de  l'héroïne  fût 
rop  peu  variée  et  que  Jeanne  ne  scin- 
dât pas  assez  inspirée,  un  plan  sage ,  un 
eau  troisième  acte,  un  mérite  éminent 
le  style,  valurent  à  l'auteur,  surtout  à  la 
redire,  de  nombreux  suffrages.  C'était 
aos contredit  un  titre  académique,  sur- 
out  avec  l'appui  des  ouvrages  précé- 
leotsde  d'Avriguy  :  toutefois  il  n'obtint 
miot  les  honneurs  du  fauteuil  qu'il  avait 
>rigués  plus  d'une  fois.  Une  attaque 
l'apoplexie  termina  sa  carrière  le  17 
eptembre  1823. 

Censeur  dramatique ,  d'abord  sous 
empire ,  puis  sous  la  Restauration , 
l'Avrigny  Vêlait  fait  pardonner  ses  fonc- 
ions par  les  auteurs  mêmes  sur  les  pro- 
jetions desquels  elles  a' exerçaient  : 
'est  assez  dire  combien  ses  formes  étaient 
lenveillantes,  sou  caractère  conciliant 
t  modéré.  M.  O. 

DAVY  (sir  Humphby),  un  des  plus 
élèbrcs  chimistes  des  temps  modernes  , 
>aquit  le  17  décembre  1778  dans  la  petite 
ille  de  Peuzaoce,  comté  de  Corn  ouailles, 
ils  d'un  cultivateur  très  habile  dans  l'art 
t  tailler  en  bois,  il  reçut  sa  première 
iucation  dans  l'école  de  son  lieu  natal 
t  les  éléments  d'une  instruction  supé- 
eure  dans  une  institution  particulière; 
uis  il  fut  placé  comme  •    ve  chez  un 
lirurgien  de  Peozance,  qu.  u:iait  aussi 
ne  pharmacie,  et  ce  fut  là  qu'il  s'essaya 
ids  la  poésie  à  laquelle ,  comme  tant 
autres,  il  commença  par  payer  son  tri- 
ât Mais  bientôt  entraîné  par  un  goût 
es  vif  pour  l'histoire  naturelle,  il  ne  de- 
for  a  pas  longtemps  chez  son  premier 
aiire.  A  l'âge  de  15  ans,  il  commença 
étudier  la  médecine  sous  les  yeux  d'un 
Btrurgien  plus  distingué.  Il  s'occupa  de 
référence  des  sciences  naturelles ,  et  la 


gagé  en  1802  par  la  Société  i 
lure  (Board  of  Agriculture) , 


lecture  des  ouvrages  de  Lavoisier  décida 
de  sa  vocation  pour  la  chimie.  Davy  dé- 
buta dans  cette  science  par  l'analyse  du 
gaz  renfermé  dans  les  vésicules  4es  fu- 
cus. Pour  ses  expériences  et  ses  manipu- 
lations, il  se  servit  des  instruments  les 
plus  grossiers  qu'il  fabriqua  lui-même  en 
employant  tout  ce  que  le  hasard  lui  fai- 
sait tomber  sous  la  main.  Sa  liaison  avec 
Gilbert ,  nommé  plus  tard  président  de 
la  Société  royale  des  sciences,  le  mit  en 
rapport  avec  le  naturaliste  Beddoes.  Ce- 
lui-ci admit  notre  chimiste,  âgé  seule- 
ment de  19  ans,  comme  »4joÎBt  dans 
son  laboratoire  de  Bristol.  Une  fois  sorti 
de  l'obscurité,  grâce  à  ces  ressources 
nouvelles,  ses  progrès  en  chimie  furent 
prompts  et  brillants.  Il  dut  à  la  recom- 
mandation du  comte  Rumford  sa  nomi- 
nation de  professeur  de  chimie  à  l'éta- 
blissement récemment  fondé  sous  lt 
nom  d'Institution  of  Great- Sri  tain.  En- 
la  Société  d'Agricui- 
pour  faire 

aux  membres  de  cette  société  des  cours 
de  chimie,  il  remplit  celte  tâche  avec  le 
plus  grand  succès  pendant  dix  ans ,  en 
exposant  d'une  manière  lucide  et  sa- 
vante les  progrès  de  la  science  appliquée 
à  la  culture  du  sol.  Nommé  eu  1803 
membre ,  et  plus  tard  secrétaire ,  de  la 
Soc  iété  royale  de  Londres ,  il  fut  ap- 
pelé en  1820,  après  la  mort  de  Banks, 
à  l'honneur  de  la  présider.  Deux  ans 
auparavant  (1818),  le  prince  régent, 
pour  reconnaître  ses  services,  lui  avait 
conféré  le  titre  de  baronnet.  Sir  Hum- 
phry  prit  pendant  25  ans  la  part  la  plus 
active  aux  travaux  de  cette  illustre  com- 
pagnie, comme  le  prouvent  les  nom- 
breux articles  qu'il  fournit  aux  Philoso- 
phical  Transactions.  Une  de  ses  pre- 
mières découvertes  fut  le  changement 
qu'il  indiqua  dans  la  construction  de  la 
pile  de  Volta,  et  sou  explication  des 
lois  des  phénomènes  galvaniques  qui 
forme  la  base  de  la  théorie  électro- 
chimique.  Dans  le  cours  de  ses  recher- 
ches sur  le  moyen  de  constater  un  al- 
cali fixe  dans  les  pierres,  il  découvrit 
l'essence  métallique  de  cette  substance. 
Il  trouva  le  potassium  et  le  sodium,  et, 
dans  l'examen  des  terres,  il  obtint  des 
résultats  non  moins  importants.  Les  étu- 
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des  d'OErsted  sur  les  lois  des  phénomè- 
nes électriques  et  magnétiques  engagè- 
rent Davy  à  se  livrer  à  de  nouvelles  re- 
cherches qui  servirent  à  asseoir  la  tbéo- 
riede  ce  savantsur  des  bases  plus  solides. 
Il  indiqua  un  procédé  pour  garantir  la 
doublure  en  cuivre  des  vaisseaux  par 
des  rebords  de  fer  ou  de  zinc;  mais 
quoique  l'expérience  confirmât  pleioe- 
ment  son  procédé ,  on  fut  obligé  de  l'a- 
bandonner, parce  que  les  plantes  mari- 
nes et  les  insectes  renfermés  dans  la  mer 
venaient  s'attacher  en  grande  quantité 
aux  vaisseaux  préservés  de  cette  ma- 
nière, et  les  exposaient  à  une  prompte 
ruine.  Parmi  les  découvertes  les  plus 
curieuses  faites  par  Davy,  il  faut  ranger 
sa  lampe  de  sûreté, qu'il  inventa  en  1815 
et  qu'il  perfectionna  depuis  ;  elle  sert  à 
garantir  les  mineurs  contre  les  dangers 
de  l'embrasement  des  gaz  inflammables 
dans  les  mines.  Il  visita  plusieurs  pays 
de  l'Europe  dans  l'intérêt  de  la  science. 
Durant  son  séjour  en  Italie,  il  chercha, 
par  des  moyens  chimiques,  à  analyser  les 
couleurs  que  les  anciens  employaient 
dans  leurs  peintures.  A.  Naples,  il  exa- 
mina, en  1818  et  1819,  les  manuscrits 
d'Herculanum,  et  partant  de  l'idée  qu'ils 
n'étaient  pas  carbonisés,  mais  simplement 
altérés  par  le  temps  et  suivant  des  lois 
chimiques,  il  indiqua  une  composition  au 
moyen  de  laquelle  on  parvient  à  les  dé- 
rouler; cependant  sur  1,265  rouleaux  il 
ne  s'en  trouva  que  100  auxquels  son  pro- 
cédé parut  s'appliquer.  Sir  Humphry  re- 
tourna en  Angleterre  en  1820.  En  1827 
il  se  démit  de  la  présidence  de  la  Société 
des  sciences,  et  se  rendit  sur  le  continent 
pour  rétablir  sa  santé  affaiblie.  Après 
avoir  passé  l'été  de  1 828  à  Lay  bach,  il  alla 
à  Rome.  Relevant  à  peine  d'une  maladie 
dangereuse ,  il  se  mit  en  route  pour  re- 
tourner dans  son  pays,  et  mourut  à  Ge- 
nève le  30  mai  1829. 

Ses  publications  les  plus  importan- 
tes sont  :  Chemical  and  philosophie  (il 
researches,  chiefly  concerning  ni  trous 
oxitle  and  its  respiration ,  London  , 
1800,  et  ses  deux  remarquables  ma- 
nuels :  Eléments  of  chemical  philo- 
sopher (  London  ,  1812  )  ,  et  Eléments 
of  agricultural  chemistry  (  London, 
1813,  traduit  en  français  par  M.  Bulos, 


Paris,  1829  ).  L'instruction  variée  d 
son  esprit,  auquel  la  poésie  même  ut 
tait  pas  restée  étrangère,  se  roanir 
aussi  bien  dans  la  forme  agréable  d 
ses  ouvrages  de  science  que  daoi  deu 
écrits  de  son  âge  mûr,  dialogues  sp 
rituels  publiés  sous  l'anonyme  avec  i 
titre  :  Salmonia,  or  days  offlyfisk' 
(Lond.  1828,  2e  édition,  1829),  où 
décrit  son  passe-temps  favori,  la  pécii» 
la  ligne,  selon  le  modèle  d'Isaac  YYalio 
c'est  un  livre  savant ,  mais  si  agréât! 
ment  écrit  que  le  lecteur  a  de  la  pei 
à  s'en  séparer.  Consolations  in  Iran 
or  t/ie  last  days  of  a  pftilosophtr,  c 
vrage  qui  a  paru  après  sa  mort  (  3  éii 
Lond.,  1881).— fw>  Paris,  Aîémom 
the  Life  of  sir  Humphry  Davy  (Lon 
1831 ,  in-4°)  ,  et  Zeitgenossen  (G- 
temporains),  3e  série,  n°  3.  EnFra> 
le  journal  L'Universel  (  t.  II,  p.  24 
lui  consacra  à  cette  époque  une  no: 
nécrologique,  qu'on  lira  avec  fruit 
intérêt.  Cuvier  prononça  son  Elog 
l'Académie  des  Sciences.  C 
DAX  (vicomté  de),  ou  à' A 
{<*quœ),  «vec  la  ville  de  ce  nom, 
trefois  capitale  des  Land<*  ,  voy.  L 

DES. 

DAYAS.  Les  aborigènes  de  l'u 
rieur  de  l'Ile  Kalémantan  ,  que  n 
nommons  improprement  Bornéo  l\  • 
ont  reçu  plusieurs  noms  :  celui  de  Dj} 
au  sud  et  à  l'ouest,  d'Idaans  au  ne 
de  Tidouns  ou  Tirouns  dans  la  ps 
orientale,  et  de  Biadjous  au  nord-oi 
mais  tous  appartiennent  à  la  race  \ 
mitive  des  Dayas,  sauf  les  Dayrr 
Igololtes,  souche  de  Papouas  ou  1 
lottes  de  la  Nouvelle- Guinée  ,  des  1 
lippines  et  de  toute  la  Malaisie. 

Les  Dayas  sont  divisés  en  un  gi 
nombre  de  tribus.  Ils  sont  cultîvate 
mineurs,  constructeurs  et  comrnerr? 
Les  Dayas  d'une  partie  du  nord,  de 
et  du  centre  de  l'Ile,  ont  para  à  Tau 
de  cet  article  être  la  souche  des  Pol 

• 

siens,  des  Bouguis  et  des  Tourat 
ainsi  qu'il  a  cherché  à  le  prouver  • 
le  1er  volume  de  son  ouvrage  sur 
céanie ,  qui  comprend  une  partie  dt 
voyages. Leurs  formes  corporelles  lui 

(*)  A  l'article  Beau  ko,  on  lîl  deux  fui»  Da 
au  lieu  de  Djjrahsou  Dayat. 


Digitized  by  Google 


DAY 


(493) 


DAY 


paru  supérieures  à  celles  des  Matais  et 
singulièrement  semblables  à  celles  des 
habitants  des  Ca roi io es  et  autres  iles  du 
Grand-Océan.  Leurs  femmes,  ainsi  qu'il 
•  été  dit  à  l'article  Bornéo,  sont  assez 
jolies,  et  leurs  danseuses  sont  fort  re- 
cherchées des  radjds  ou  princes  malais. 

Les  Du  y  as  ont  le  nez  et  le  front  éle- 
vés, les  cheveux  longs  et  noirs;  ils  se 
tatouent  le  corps ,  ainsi  que  les  Polyné- 
siens. Ils  s'étendent  quelquefois  jusque 
sur  les  rotes  et  principalement  dans  la 
partie  orientale.  Ils  excellent  dans  l'art 
de  préparer  l'acier,  spécialement  dans  le 
pays  de  Seldjé,  à  l'est  de  l'Ile,  près  de 
Roui.  Ils  exploitent  aussi  les  diamants 
an  nord-ouest  de  la  ville  et  port  de  Va- 
muni  (Bornéo}.  Les  purs  Dayas  sont 
francs  dans  leurs  procédés,  paresseux, 
froids,  délibérés  et  vindicatifs  dans  leurs 
ressentiments,  mais  patients,  probes, 
dociles,  hospitaliers,  sobres,  intelligents, 
et  doués  d'un  talent  fort  rare  pour  les 
arts  mécaniques;  ils  excellent  dans  la  fa- 
brication des  éperons,  do  kriss,  des  kam- 
ptlans,  des  galloks  on  poignards,  des 
lances; ils  sont  fort  supérieurs  non-seole- 
,  ment  à  tous  les  peuples  malaisiens  dans  ce 
grnre  d'industrie, mais  encore  aux  Hin- 
dous et  aux  Chinois,  bien  que  cet  éloge 
puisse  paraître  exagéré.  Moins  entre* 
prenants  que  leurs  ancêtres  ,  ils  sont 
paisibles  ,  simples  et  constants  dans  leur 
amitié,  mais  ignorants,  cruels  par  su- 
perstition ,  et  dédaignant  l'art  de  lire  et 
d'écrire.  Les  principaux  Dayas  sont  ceux 
de  Kayang,  et  leur  principale  bourgade 
est  celle  de  Sigao,  qui  est  éloignée  de 
35  journées  de  route  par  eau  de  Sin- 
lang,  dans  l'intérieur,  et  de  14  journées 
de  Ponthianak.  Leurs  tribus  établies  à 
l'est  de  Plie  sont  nommées  Darats.  Ces 
Darals  font  on  commerce  considérable 
avec  les  lies  Maratouba,  Balabalogan, 
Célèbes  et  autres  iles  voisines,  et  avec 
tes  Chinois.  Ib  Tendent  à  ceux-ci  des 
moules  délicieuses  et  de  l'excellent  blat- 
jang,  pâte  faite  avec  diverses  racines  et 
des  crabes  piles.  Ils  se  couvrent  d'une 
ceinture  de  toile  de  coton  qu'ils  nom- 
ment le  ha  roua  t.  Ils  aiment  beaucoup  les 
grains  de  verroterie  et  des  morceaux  de 
laiton ,  dont  ils  se  font  dea  ornements. 
Le  tabac ,  le  bétel ,  l'avia  ou  opium  pré- 
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paré,  et  le  rak°,  voilà  leur  passion  ;  on 
obtient  d'eux  tout  ce  qu'on  veut  en 
échange  de  ces  denrées ,  car  ils  se  sou- 
cient peu  de  ces  métaux  pour  lesquels 
un  si  grand  nombre  d'hommes  vendent 
leurs  femmes,  leurs  filles ,  leur  patrie  et 
souvent  leur  conscience. 

Les  maisonsdes  Dayas  sont  fort  gran- 
des; elles  sont  protégées  par  des  bin- 
tings  ou  retranchements  dans  la  crainte 
d'une  alerte,  comme  il  en  arrive  fré- 
quemment; car  ils  ne  révent  que  surprise 
de  villages  ennemis  et  qu'embuscades 
dans  les  forêts.  La  façade  est  précédée 
d'une  longue  varandah,  galerie  qui  sert 
à  faire  communiquer  les  différentes  fa- 
milles qui  les  habitent,  et  dans  laquelle 
chacune  a  son  foyer.  On  arrive  aux  ha- 
bitations par  trois  échelles  que  l'on  re- 
tire le  soir.  Les  maisons  sont  construites 
sur  des  pieux  ;  ces  pieux  sont  entourés 
d'une  clôture;  on  place  les  cochons  au- 
dessous.  Six  ou  sept  familles  habitent 
une  maison.  Les  maison»  aont  groupées 
par  six  ou  sept  ;  la  plus  ancienne  occupe 
le  milieu  ,  et  c'est  elle  qui  garde  les  in- 
struments de  musique.  Quand  deux  tri- 
bus ennemies  font  une  trêve,  chacune 
d'elles  fournit  un  esclave  qui  doit  être 
égorgé  par  l'autre.  Les  Dayas  purs  n'ha- 
bitent presque  jamais  les  côtes;  mais  ton 
les  trouve  à  quelques  milles  dans  l'inté- 
rieur. Ils  ont  un  commencement  ou  plu* 
tôt  un  reste  de  civilisation  ;  ils  cultivent 
avec  soin  leurs  ladangs  ou  terres  des  pays 
hauts,  et  tirent  quelque  parti  des  savonas 
ou  terres  marécageuses.  Ils  trafiquent  de 
leurs  excellents  légumes  (katchang),  des 
cannes  à  sucre,  des  bézoards*,  des  cor- 
nes de  cerf,  de  quelques  nids  de  salan- 
ganes et  de  la  cire  qu'on  recueille  sur 
les  branches  des  vieux  arbres  de  kata- 
pan  ,  mais  qu'il  ne  faut  acheter  qu'avec 
défiance ,  car  elle  est  souvent  falsifiée. 

La  plupart  des  tribus  de  cette  nation 
recherchent  beaucoup  les  jarres  de 
Siam,  parce  que  les  prêtres  s'en  servent 
pour  prédire  l'avenir,  après  avoir  frappé 
dessus,  comme  s'ils  invoquaient  un  ora- 
cle. Ces  prêtres  prétendent  guérir  les 
maladies  ;  mais  ils  ne  peuvent  rien  con- 

(')  Les  bézoards  {voj.  ce  mot)  de  Kalrmaatao 

I proviennent  de  l'antilope  orix.  vjrictc  de  l'anti- 
lope po  gazelle  à  dent  cornes. 
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ire  les  dyssenteries,  les  fièvres  et  le  cho- 
léra, qui  y  font  des  ravages  affreux.  Un 
petit  nombre  de  Dayas  professent  l'is- 
lamisme; mais  la  plupart  adorent  di oua- 
ta *  (l'ouvrier  du  monde)  et  les  mânes 
de  leurs  ancêtres.  Chose  bizarre  !  ils 
prétendent  être  issus  des  antilopes  pour 
lesquelles  ils  professent  la  plus  grande 
vénération.  Ils  vénèrent  aussi  certains 
oiseaux  qui  leur  servent  d'augures.  De 
même  que  les  tribus  de  plusieurs  îles  de 
la  Polynésie,  quelques-unes  de  leurs 
peuplades  sont  indépendantes,  d'autres 
sont  vassales.  G.  L.  D.  R. 

DAZTOCOUBT  (Joseph  Jean-Bap- 
tiste Albouis,  dit  ),  fils  d'un  négociant 
de  Marseille  et  né  <lans  cette  ville  en 
1747,  y  reçut  une  banne  éducation,  et 
fut  d'abord  placé  comme  secrétaire  près 
du  maréchal  de  Richelieu.  Mais  telle 
n'était  pas  sa  vocation,  et  un  goût  pro- 
noncé pour  la  comédie  lui  fit  bientôt  dé- 
serter l'hôtel  du  grand  seigneur  et  pren- 
dre un  engagement  dan»  la  troupe  de 
Bruxelles.  Dirigée  alors  par  l'habile 
d'Hannelaire,  elle  était  une  des  meil- 
leures écoles  où  pût  se  former  le  talent; 
celui  de  Dazincourt  (  qui  avait  sub- 
stitué ce  nom  à  celui  de  sa  famille]  s'y 
perfectionna  promplementy  et  le  bruit 
de  ses  succès  le  fit  appeler  au  Théâtre- 
Français,  où  il  débuta  en  1776. 

Déjà  sa  réputation  était  faite  dans 
l'emploi  des  valets,  lorsque  Beaumarchais 
lui  confia  le  rôle  brillant  de  Figaro  dans 
la  fameux  Mariage.  Tout  reconnaissant 
et  ravi  qu'il  fût  d'une  pareille  bonne  for- 
tune,  Dazincourt,  doue  d'un  goût  fin  cl 
délicat,  osa  tenir  téte  au  grand  oseur  et 
exiger  la  suppression  de  quelques  phrases 
plus  grotesques  et  bizarres  que  comiques. 
Ainsi  il  refusa  positivement  de  dire, 
comme  t'avait  écrit  l'auteur  :  «  Si  tu  as 
«  le  malheur  d'approximer  madame  ,  ta 
m  première  tient  qui  te  tombera,  ee  sera 
«  la  mâchoire,  et  mon  poing  fermé  sera 
«  le  dentiste.  »  Apres  bien  des  difficultés, 
Beaumarchais  consentit  au  moins  à  re- 
trancher des  expressions  plus  dignes  des 
tréteaux  de  la  foire  que  de  notre  pre- 
mier théâtre.  S'il  avait  gardé  rancune  à 
Dazincourt  pour  ses  observations,  la  vi- 
vacité, la  grâce,  la  finesse  et  le  mordant 
(")  Ce  mot  isdiou 


avec  lesquels  le 
de  Figaro  lai 


cresWiW 


Une  telle  création  avait  placé  IW 
court  an  premier  rang  :  une  foule  oc  rt*n 
anciens  et  nouveaux,  cotre  autre»,  parai 
ces  derniers,  l'hôte  des  Drux  P.^rt,^ 
le  valet  du  Jaloux  s<int  amour ,  soabo- 
rent,  accrurent  même  sa  renommée  Li 
reine  Marie- Antoinette  le  choiwt  pov 
lui  donner  des  leçon,  de  débit 
que  et  diriger  son  théâtre  de 

Incarcéré  en  93  comme  la  plai  zraa* 
partie  de  ses  camarades,  et  relâche  ooa 
sans  difficulté,  même  après  le  Si  tfcerav 
doc,  Dazincourt  fut  Lien  dedommitt  if 
ces  traverses  sous  le  règne  de  ^apoleo* 
La  faveur  impériale,  qui  n'était  in 
justice,  l'appela  à  la  fois  ans  foocivae? 
de  professeur  au  Conservatoire  et  de  di- 
recteur des  spectacles  de  la  cour.  To* 
jours  chéri  du  public,  qui  apprenait  w» 
jeu  moins  vif,  mais  pétillant,  ma*  ai» 
vrai ,  plus  fin  que  celai  de  son  «u* 

Dugaxuo,  «ne  maladie  de  lanfueflf,  Sf- 

gravée  par  le  voyage  des  comédies  t>» 
rais  à  Erfurt ,  l'enleva  a  la  scène  le  » 
mars  1809. 

Son  excellent  ton ,  sa  con«eruLja 
amusante  et  spirituelle,  faisaient 
lir  Dazincourt  dans  les  meilleure 
tés.  Il  publia  en  1800  une  AVùof  ar 
PreriUci  mais  quelques 
ment,  où  il  fait 

de  sa 

de  le  comprendre  parmi  Us  ac- 
teurs qui  nous  ont  laisse  leur*  Mrmo- n. 
Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  point  an 
les  siens:  ils  auraient  certainement  o'  - 
des  anecdotes  curieuses  et  dea  ln*L«  & 
çénieux.  JLO- 
Dit.  Le  mot  dé  s'emploie  daat  p*» 
sieurs  acceptions  différente.  :  il 
tantôt  un  instrument  de  jeu 
petit  outil  de  cuivre  ,  de  ton 
tal  ou  d'ivoire,  dont  on  se  carme  fn- 
t rémité  et  quelquefois  U  milieu  du  aW 
pour  se  préserver  des  piqûm  dt 
guille,  en  cousant;  ou  b*en  encore,  c* 
terme  d'architecture,  un  cube  «le  haat 
de  pierre  ou  de  marbre,  qni  forme  W  ev 
lieu  d'un  piédestal  et  ses*  de  bue  s  ■ 


»  etc.  Enfin  le  dé  est 


un  o*ee~ 
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{lierre  destiné  à  recevoir  des  vSsès.  Cest 
dam  ce  sens  qu'on  dit  :  placer  des  dés 
antoor  d'an  jardin ,  d'un  parterre,  d'une 
terrasse.  Mais  dans  son  acception  la  plus 
vulgaire,  celle  dont  nous  nous  occupe- 
rons dans  cet  article ,  le  dé ,  instrument 
de  jeu',  n'est  autre  chose  qu'un  petit 
cube ,  ordinairement  d'os  ou  d'ivoire  , 
dont  chacune  des  six  fàces*  porte  on 
nombre  différent  de  points  ,  depuis  1 
jusqu'à 

Ce  jeu  est  un  des  plus  anciens  qu'on 
connaisse,  puisqu'on  en  fait  remonter 
l'origine  jusqu'à  l'époque  du  siège  de 
Troie  :  aussi  est-ce  une  grande  ques- 
tion de  saroir  à  o^oi  Ton  doit  faire 
honneur  de  son  invention.  Les  uns  l'at- 
tribuent aux  Lydiens ,  auxquels  nous 
devons  presque  Ions  les  jeux  de  hasard 
dont  le  jen  de  dés  est  l'expression  la 
plus  vraie  ;  d'autres  veulent,  au  con- 
traire, qn'H  ait  été  trouvé  par  Patamède. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  Incontestable 
qu'il  était  fort  en  usage  chea  les  Grecs, 
qui  désignaient  sous  des  noms  de  dieux 
ou  de  déesses  les  différents  coups  qui  peu- 
vent se  présenter.  La  râfle  était  le  plus 
brillant  de  tous,  aussi  lut  avaient-ils 
de  rértust  le  plus  mal- 
fcaftSas;  on  dr- 
5<1][  proverbialement  que  telle  conaïuon 
•menait  souvent  trois  as,  pouf  exprimer 
cette  idée  qu'on  y  trouvait  beaucoup  de 
mécomptes.  La  différence  capitale  entre 
le  jeu  ancien  et  lé  jeu  moderne,  c'est 
que  les  Grecs  se  servaient  de  trois  dés, 
tandis  que  nous  n'en  employons  ordinai- 
rement que  deux. 

Dans  l'héritage  de  la  Grèce,  qu'ils  fu- 
rent appelés  à  recueillir,  les  Romains 
irouvereni  les  a  es  qu  us  eureni  Diemoi 

chex  eux  ;  l'exempte  de  cer- 
i,  et  notamment  de  Né- 
ron, donna  à  ce  dangereux  amusement 
une  funeste  popularité ,  et  l'engouement 
de  ce  jeu  dégénéra  en  une  telle  fureur 
qu'il  n'était  pas  rare  de  voir  des  per- 
sonnes puissantes  par  leur  fortune  la 
mettre  tout  entière  à  la  merci  d'une  seule 
chance.  Ce  ne  fut  guère  que  sous  le  rè- 
gne de  Philippe-Auguste  que  les  dés 
commencèrent  à  s'introduire  en  France, 

•près  avoir  traversé,  presque  sans  subir 

i—    .«  »  i • 
,   les    siecies  qui 
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séparèrent  cette  époque  de  celle  des 
Grecs. 

Quant  à  la  manière  de  les  employer, 
rien  n'est  plus  simple  :  les  joueurs  se 
placent  à  la  même  table,  ayant  chacun 
devant  soi  un  nombre  déterminé  de 
jetons  pour  représenter  l'enjeu;  l'un 
d'eux  prend  alors  un  cornet  dans  lequel 
sont  les  dés  qu'il  lance  brusquement  sur 
la  table ,  après  avoir  préalablement  pa- 
rié d'amener  tel  ou  tel  nombre.  Si  le  ré- 
sultat justifie  sa  prévision  ,  il  gagne; 
dans  le  cas  contraire,  il  perd  et  passe  le 
cornet  à  son  adversaire ,  qui  en  fait  au- 
tant que  lui,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
que  l'enjeu  soit  épuisé.  Ce  jeu  ,  comme 
on  le  voit,  est  tout-à-  fait  dans  le  domaine 
du  hasard;  cependant  on  peut  encore, 
jusqu'à  un  certain  point ,  contrebalan  - 
cer  la  fatalité  aveugle  de  ses  décisions , 
en  faisant  sur  les  probabilités  des  coups 
des  calculs  dont  la  complication  sup- 
pose, il  est  vrai,  beaucoup  d'habitude 
et  d'attention.  Nous  allons  essayer  de 
rendre  ces  calculs  sensibles  par  quel- 
ques explications. 

Chacune  des  six  faces  d'un  dé  peut 
se  combiner  six  fois  avec  chacune  des 
six  faces  de  l'autre,  d'où  il  suit  qu'avec 
deux  dés  On  pent  amener  36  coups  dif- 
férents; il  est  donc  évident  déjà  que,  ai 
l'on  entreprend  de  faire  la  râfîe  d'un 
nombre  quelconque ,  il  y  a  rationnelle- 
ment 35  à  parier  contre  1  pour  Ta  né- 
gative; mais  avec  un  peu  d'observation 
on  arrive  à  constater  qu'il  y  à  deux  ma- 
nières de  faire  3,  trois  de  faire  4,  quatre 
de  faire  5,  cinq  de  faire  6,  six  de  Caire 
t,  cinq  de  faire  8 ,  quatre  de  faire  9 , 
trois  de  faire  10,  deux  de  faire  1 1  et  une 
de  faire  12  ,  d'où  il  résulte  que,  passé 
7,  les  chances  pour  amener  un  nombre 
diminuent  en  raison  de  l'augmentation  de 
force  de  ce  nombre.  Pour  rendre  celte 
vérité  plus  palpable,  nous  allons  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  la  table  des  36 
combinaisons  possibles  avec  deux  dés. 


2  3  4    5    6  7 

3  4  5    6    7  8 

4  5  6    7    8  9 

5  6  7    8    9  10 

6  7  8    9  10  11 

7  S  9  10  tt  12 
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En  supposant  que  dans  la  première  co- 
lonne verticale  un  dé  tombe  successive*» 
ment  sur  toutes  ses  faces,  et  que  l'autre 
amène  invariablement  1;  que,  dans  la 
seconde,  l'un  des  dés  donne  toujours 
deux,  pendant  que  l'autre  présenterait 
encore  ses  six  faces  les  unes  après  les 
autres ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'épui- 
sement du  tableau,  tous  les  nombres 
pariés  se  trouvent ,  comme  on  le  voit , 
symétriquement  disposés  sur  une  même 
diagonale,  et  l'on  reconnaîtra  à  première 
vue  que  le  nombre  7  est  le  plus  avanta- 
geux pour  lequel  un  joueur  puisse  parier 
avec  deux  dés,  tandis  que  3  et  12,  qui 
forment  les  deux  extrémités  des  lignes 
diagonales  sont  les  plus  ingrats  de  tous. 

Puisqu'avec  deux  dés  on  peut  obtenir 
36  coups  différents,  trois  dés  doivent 
en  produire  36  X  6  ou  216,  chacune 
des  six  combinaisons  des  deux  dés  pou- 
vant se  marier  six  fois  avec  les  six  faces 
du  3e.  Far  conséquent,  si  l'on  dressait, 
sur  le  modèle  de  la  précédente,  la  table 
des  combinaisons  pour  trois  dés,  on  au- 
rait six  tables  composées  chacune  de  3C 
nombres ,  dont  la  première  porterait  3 
à  gauche,  en  haut,  13  à  droite,  en  bas  ; 
et  la  dernière  8  à  gauche,  en  haut,  et  18 
à  droite ,  en  bas.  Un  coup  d'œil  sur  les 
différentes  diagonales  prouverait  égale- 
ment que  8  peut  arriver  vingt» une  fois, 

7  quinze  fois,  6  dix  fois,  5  six  fois,  4 
trois  fois,  3  une  fois, 9  vingt-cinq  fois, 
10  vingt-sept  fois,  Il  également  vingt- 
sept  fois,  12  vingt-cinq,  13  vingt -el-une, 
14  quiuze  fois,  15  dix  fois,  16  six  fois, 
1  7  trois  fois;  enfin,  que  18  ne  présente 
qu'une  seule  chance  de  succès;  10  et  1 1 

'sont  donc,  comme  on  le  voit,  les  nom- 
Lies  les  plus  avantageux  dans  les  com- 
binaisons de  trois  dés,  et  l'on  peut  pa- 
rier pour  eux  27  sur  216,  c'est-à-dire  1 
contre  8.  Viennent  ensuite  9  ou  15,  puis 

8  ou  13,  et  l'on  peut  continuer  de  cal- 
culer aiiisi  le  plus  ou  moins  de  proba- 
bilités que  présente  un  nombre  donné, 
quel  qu'il  soit. 

Les  doublets,  c'est-à-dire  les  cas  où 
les  faces  des  dés  présentent  un  nombre 
semblable,  se  nomment  rdfles.  Elles  peu- 
vent se  combiner  avec  le  jeu  dont  nous 
venons  d'esquisser  la  marche,  en  atta- 
chant le  pari  à  la  ràûe.  Ainsi,  avant  de 
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jouer,  on  parie  de  faire  rufe-Unœ  ou 
rd/le-bezct,  et  quand  on  a  deviné  juste, 
on  enlève  l'enjeu;  c'est  ce  qui  s'appelle 
rdflcr.  Deux  dés ,  avons-nous  dit,  peu- 
vent affecter  86  assiettes  ou  combinai- 
sons différente. ,  trois  dés,  216,  qua- 
tre dés ,  1 ,296,  et  ainsi  de  suite  :  si  donc 
on  veut  entreprendre  de  faire  une  iiûe 
déterminée,  il  ne  faut  exposer  que  1 
contre  35,  à  deux  dés;  3  contre  213, à 
trois  dés ,  et  6  contre  1 290,  ou  1  contre 
215,  à  quatre  dés,  en  supposant»  du 
moins,  qu'on  cherche  la  rafle  an  premier 
coup.  On  pourrait  pousser  ces  calculs 
plus  loin , 
suffit  pour 

que  le  raisonnement  peut 
hasard. 

Les  des  s'emploient  encore  dans  k 
jeu  connu  sous  le  nom  de  quinqucaœc, 
dans  le  trictrac  et  aux  domino*;  biais 
quand  on  les  applique  à  ce  dernier  uisf  e , 
leur  forme  se  modifie;  allongés  et  plat?, 
ils  présentent  habituellement  deux  tac«, 
dont  l'une  d'ébène  et  l'autre  d'ivoire  ou 
d'os.  C'est  sur  cette  dernière  que  se 
trouvent  marqués  les  points. 

Indépendamment  des  expressions  sa- 
cramentelles :  avoir  le  dé,  c'est-à-dire 
jouer  le  premier;  flatter  le  dé  ou  le 
pousser  doucement,  dans  l'espérance  d'a- 
mener moins  de  points;  rompre  le  de, 
signifiant  le  changer  de  face,  avant  cor 
testation  du  point,  pour  annuler  le  coup, 
faire  quitter  le  dé,  ce  qui  ae  dit  lors- 
qu'on l'enlève  à  son  adversaire ,  ce  jeu  a 
encore  donné  lieu  à  plusieurs  locutions 
figurées  et  proverbiales  qui  ont  cour» 
dans  la  conversation  familière.  Ain«< 
par, exemple,  en  parlant  de  la  disposition 
d'une  personne  à  dominer,on  dit  quV.iV 
veut  toujours  avoir  ou  tenir  le  dé;  de 
là  le  mot  connu  :  A  vous  te  dé!  c'est-»- 
dire  à  vous  à  prendre  la  parole,  la  di- 
rection d'une  affaire.  Quelqu'un  cher- 
che-t-il  à  déguiser  sons  la  douceur  de 
l'expression  une  nouvelle  lâcheuse ,  une 
pensée  acerbe,  //  flatte  le  dé;  dans  ce 
sens,  c'est  un  euphémisme  dont  l'emploi 
suppose  du  tact  et  de  la  délicatesse. Âvei- 
vous  interrompu  une  conversation,  coupe 
la  parole  à  quelqu'un,  on  dit  que  vous 
rompez  le  dé.  De  même ,  quitter  le  dr, 
c'est  s'avouer  vaincu  et  céder.  U  ae  r* 
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est  jeté,  expression  de  la  résolution  prise 
de  demander  une  décision  au  hasard, 
dans  les  affaires  où  les  lumières  de  la 
prudence  et  de  la  raison  vous  laissent 
dans  le  vague.  Ce  mot ,  qui  correspond 
an  jacta  est  aie  a  des  Romains ,  rappelle 
réclamation  de  César  lorsqu'il  enjamba 
le  Rubicoo  d'un  saut ,  pour  roler  à  l'em- 
pire do  monde.  E.  P-c-t. 

D r  ALBATION  (de  albus,  blanc), 
terme  de  chimie  qui  exprime  le  procédé 
par  lequel  on  fait  passer  au  blanc  la  cou- 
leur de  certaines  substances.  X. 
DÉBÂCLE,  vo/.  Dé  GEL. 
DÉBARQUEMENT  ( marine),  voy. 
Dt.scewtk,  Embarquement  et  Dkbau- 

OOEtfEITT. 

DÉBARQUEMENT  (art  mil.).  En 
considérant  ce  mot,  non  comme  une  opé- 
ration de  marioe,  mais  comme  une  sorte 
d'irruption,  une  descente,  il  exprime 
l'entrée,  Yingrrssion,  que  tente  une  ar- 
mée de  terre  sur  un  territoire  ennemi. 
Le  chef  chargé  d'accomplir  ce  genre  d'ex- 
pédition prend  ses  dispositions  pour  ap- 
procher du  livage,  ou  nuitamment  ou  du 
moins  à  l'improviste.  Après  avoir  déter- 
miné le  point  de  débarquement,  mis  en 
merles  chaloupes,  canots,  embarcations, 
bateaux- bœufs  qui  portent  les  troupes 
d'avant- garde  et  le  matériel  d'urgence,  il 
dispose  ses  bâtiments  armés  de  sorte  que 
/cors  feux  protègent  l'entreprise  en  ba- 
layant la  plage,  en  contrebattant  les  tours 
qu'on  a  nommées  martetto,  en  ruinant  lea 
batteries  à  boulets  rouges  s'il  en  est  établi 
sur  le  rivage,  en  désolant,  par  des  feux 
convergents,  les  troupes  à  pied  et  à  che- 
val dont  la  destination  serait  de  repousser 
les  hommes  de  débarquement  Les  fau- 
ronneaux  ,  les  espoirs,  les  anges,  les  bou- 
ets  ramés,  étaient  les  pièces  et  les  pro- 
ectiles  doot  il  était  d'usage  de  fournir 
es  embarcations  destinées  à  mouiller  le 
>/us  près  du  point  de  descente.  Une  fois 
e  rivage  gagné,  le  principal  soin  do  com- 
mandant des  forces  de  terre  est  d'éta- 


ir  une 


base  d'opérations,  en  élevant 


i  hâte  tin  ouvrage  qui  favorise  la  com- 
mnicatîon  des  corps  débarqués  et  des 
ommes  encore  à  bord ,  et  qui  serve  au 
esoin  d'appui  contre  une  résistance 
(attendue.  Quelque  braves  que  soient 
a  troupea,  quelque  habiles  que  soient 
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les  officiers  qui  les  commandent ,  lea  dé- 
barquements sont  toujours  une  opération 
délicate,  hasardeuse,  parce  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  y  donner  beaucoup  au 
hasard,  qu'on  ne  réussit  pas  toujours  à 
se  ménager  préalablement  des  intelligen- 
ces ,  et  qu'il  n'y  a  point  à  compter  sur 
les  ressources  des  reconnaissances  et  de 
l'espionnage.  L'histoire  des  débarque- 
ments, si  l'on  en  retraçait  le  tableau, 
offrirait  bien  plus  de  faits  d'armes  dé- 
sastreux qu'il  n'en  rappellerait  qui  aient 
été  couronnés  de  succès.  Les  efforts  di- 
rigés contre  Alger  ont  pensé  coûter  (a 
vie  à  Charles-Quint  ;  l'issue  de  la  fa- 
meuse Armada  a  été  comme  le  signal  de 
l'abaissement  de  l'Espagne  ;  la  guerre 
civile  de  Quiberon  est  une  plaie  encore 
saignante;  la  rade  d'Aboukir  a  acquis 
une  déplorable  célébrité.  Les  tentatives 
impuissantes  contre  le  Uelder  et  contre 
Anvers,  en  1 809,  ont  trompé  l'espoir  de 
la  puissance  la  plus  savamment  préparée 
à  ce  genre  de  guerre;  l'expédition  d'Al- 
ger, en  1830,  s'est  achevée  avec  gloire 
et  bonheur,  mais  la  maUiabileté  des  dé- 
fenseurs est  entrée  pour  quelque  chose 
dans  le  succès  de  l'attaque.  Une  des  la- 
cunes qu'on  peut  reprocher  à  I  art  mili- 
taire de  terre,  c'est  d'être  resté  dépourvu 
dérègles  écrites,  de  principes  étudiés, 
de  prévisions  enfin ,  touchant  les  cas,  les 
manœuvres,  les  circonstances  des  débar- 
quements ;  l'opération  de  guerre  la  plus 
compliquée,  la  plus  complexe,  la  plus 
périlleuse,  est  restée  jusqu'ici  sans  élé- 
ments et  sans  professeurs,  sauf  quelques 
notions  qu'on  doit  au  général  Giimoard 
et  aux  Mémoires  du  duc  de  Rovigo.  G'1  B. 

DÉBATS.  Ce  mot  est  synonyme  de 
différends,  contestations.  On  l'emploie 
souvent  aussi  pour  désigner,  soit  les  dis- 
cussions qui  ont  lieu  daus  *es  assemblées 
politiques,  soit  celles  qui  s'élèvent  sur 
les  matières  littéraires  ou  scientifiques. 

En  droit,  on  appelle  débats,  dans  les 
procès  de  grand  criminel ,  celte  partie 
de  l'instruction  qui  comprend  la  lecture 
de  l'acte  d'accusation ,  l'interrogatoire  de 
l'accusé,  l'audition  des  témoins  à  charge 
et  à  décharge,  la  plaidoirie  de  la  partie 
civile,  le  réquisitoire  du  ministère  public 
et  la  défense  de  l'accusé.  Les  debats  sont 
contradictoires  lorsqu'ils  ont  lieu  en  pré- 
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ÉoïfTOMACE. 


L'article  55  de  la  Charte  veut  que  les 
débats  soient  publics,  à  moins  que  cette 
publicité  ne  présente  des  dangers  pour 
Tordre  et  les  mœurs;  mais,  dans  ce  cas, 
les  juges  doivent  te  déclarer  par  un  ju- 
gement. Ou  dit  alors  que  les  débals  ont 
lieu  à  huis-clos,  ou  que  le  huis-clos  a  été 
ordonné.  Le  président  de  la  cour  d'as- 
sises est  chargé  de  diriger  les  débats ,  et 
il  doit  rejeter  ce  qui  tepdrait  à  les  pro- 
longer inutilement;  il  est  en  outre  auto- 
risé à  prendre  sur  lui  tout  ce  qu'il  croit 
utile  à  la  découverte  de  la  vérité  (voy . 
pouvoir  Disceetioicit  aiee  ).  Les  débats 
une  fois  commencés  doivent  être  conti- 
nués sans  interruption  jusqu'après  la  dé- 
claration du  jury,  et  le  président  ne  doit 
les  suspendre  que  pendant  les  intervalles 
nécessaires  pour  le  repos  des  juges,  des 
jurés,  des  témoins  et  de  l'accusé.  Après 
qu'ils  ont  eu  lieu  dans  l'ordre  que  nous 
avons  indiqué,  le  président  les  déclare 
fermés  ou  terminés  et  présente  le  résu- 
mé de  l'affaire. 

On  nomme  débats  de  compte  les  pré- 
tentions et  moyens  respectifs  des  parties 
relativement  aux  articles  contestés  d'un 
compte  rendu  en  justice.  E.  R. 

DÉBATS  (journal  des).  Nous  avons 
rattaché  au  nom  de  son  fondateur  (vojr. 
Beetin  }  l'histoire  de  ce  journal  influent 
et  estimé,  dont  les  premiers  rédacteurs 
ont  été  appelés  par  un  de  leurs  plu 
jeunes  confrères,  M.  Jules  Janin , 
maîtres  de  la  presse  périodique,  ceux 
qui  nous  ont  enseigné  à  tous  l'art  de  faire 
un  journal ,  ceux  qui  ont  fait  du  jour- 
nal la  troisième ,  ou  tout  an  moins  la 
quatrième  puissance  de  l'état ,  après  le 
roi  et  les  deux  chambres ,  pouvoir  égal  à 
tous  les  pouvoirs  en  temps  de  paix  ,  su- 
périeur à  tous  les  pouvoirs  dans  les  ora- 
ges politiques.»  Ce  qui  nous  reste  à  dire 
ici ,  c'est  dans  quel  esprit  le  journal  fut 
rédigé  à  diverses  époques  et  quel  est  l'é- 
tat présent  de  son  personnel. 

Lorsque  M.  Bertin  eut  acheté  de  l'im- 
primeur Baudouin  un  petit  journal  in-8<> 
des  débats  législatifs,  il  le  nomma,  en 
modifiant  un  peu  son  titre,  Journal  des 
Débats  politiques  et  littéraires.  Ce  fui 
le  Ier  pluviôse  anVIII  (21  janvier  1800) 


que  parut  le  premier  numéro ,  sont  le 

consulat,  époque  4éjà  peu  favorable  mu 
droits  et  aux  prétentions  delà  pressa. Le 
chef  de  l'état  se  réservait  à  luMném*  U 
politique,et  bientôt  les  journaux  n'eurent 
plus  guère  que  U  littérature  à  exploiter 
M.  Bertin  a  empara  de  ce  domaine, sa- 
chant combien  il  est  voisin  de  l'autre  %\ 
qu'on  pourrait  introduire  par  coolrebm- 
de  dans  ce  dernier  les  idées  qui  seraient 
déclarées  prohibées  à  sa  frontière.  Il  loi 
secondé  par  M.  Bertio  de  Vaux,  ton 
frère,  par  Geoffroy,  par  Dussault  [voj.  ■ 
et  par  d'autres  littérateurs.  La  rédaclioc 
sage  et  mesurée  du  jou ruasses feuillttooi 
pleins  d'esprit,  de  verve ,  de  hardieue 
les  voies  nouvelles  qu'il  présagea  et  qu  i 
ouvrit  à  la  littérature  nationale,  ne  tir 
dèrent  pas  à  lui  donner  en  quelque  sorti 
le  monopole  de  la  critiqua.  On  recber 
cha  comme  une  nouveauté  cette  feuilb 
de  bon  ton  à  laquelle  la  presse  républt 
caine  n'avait  £uère  préparé  le  public 
Geoffroy  devint  U0  non  populaire,* 
l'autorité  de  pes  nouveaux  Arislarquc 
s'accrut  au  point  que  le  gouverne»" 
lui-même  s'eo  montra  jaloux* 

En  1805 ,  Napoléon  imposa  un  autr 
titre  au  Journal  des  Débats,  qui  devin 
le  Journal  de  l'Empire  et  ne  reprit  s* 
premier  nom  qu'en  1814.  U  se  retrao 
cha  dans  le  domaine  des  lettres  et  rtp 
pela  aux  bonnes  études  la  société 
de  théories  politiques  et  de  légèreté  vol 
tairienne.  Voltaire  se  vit  à  la  fois  stu 
qué  comme  poète  et  comme  philosop! 
on  osa  prononcer  le  mol  de  religion  ;  • 
deux  des  plus  émioenls  talents  de  l'épc 
que,  Mm*  de  Staël  et  M.  de  Château 
briand,  l'un  et  l'autre  mal  vus  de  l'eai 
pereur,  furent  accueillis,  protégés,  n> 
en  évidence  par  le  Journal  de  l'l'r 
pire.  On  dit  qu'à  cette  époque  S2,0û 


s 
es 


abonnés  figurèrent  sur  ses  regulre 
Mais  te  titre  du  journal  semblait  recoi 
naître  un  droit  de  contrôle  à  Napoléou 
il  en  usa  largement,  imposant  en  ISO 
M.  Fiévée  comme  rédacteur  prioo| 
avec  un  énorme  traitement  qu'il  fis»  1" 
même;  puis  en  1.808 ,  lui  donnant  pot 
successeur  M.  Élieune,  et  finissant 
dépouiller  entièrement  M.  Bertin  de  s 
propriété  qui,  disait- il,  «lui  avait  déjà  ci 
assez  profitable,  »  Pendant  cette  péru*l 
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du  journal ,  outre  les  rédac-  |  par  son  isolement  et  à  la  suite  des  intri- 
gues du  cabinet  anglais  qui  mettait  en 
avant  M.  de  Polignac.  Arrira  le  8  août 


principaux  articles  étaient  dus  à  MM.  de 
FéJetx,  Delalot,  Guayrard,  Malle-Brun; 
au  spirituel  Hoffmann  qui,dans  le  feuille* 
ton,partageait  aussi  avec Dovicquet  l'héri- 
tage de  Geoffroy,  critique  incisif  et  hardi. 

La  période  Doit  tique  du  Journal  des 
Débats  commença  à  la  Restauration,  pour 
laquelle  M.  Berlin  ne  cacha  pas  sa  sym- 
pathie et  dont  II  partagea  le  sort  lors- 
îa'elle  alla  se  réfugier  à  Gand.  Ramenés 
i  la  suite  des  Bourbons,  les  rédacteurs 
>ffrirent  leur  puissant  appui  au  parti 
riomphant,  mais  sans  en  approuver  les 
icès  et  sans  répudier  entièrement  l'es- 
prit nouveau  que  la  révolution  avait  fait 
riotnpher  en  France.  M.  de  Chateau- 
riand  embrasait  alors  la  feuille  légiti- 
miste du  feu  de  son  royalisme  plus  ar- 
ent  et  de  ta  haine  dont  il  poursuivait  la 
lémoire  de  Pempire.  Ministérielle  déjà 
)us  M.  Decazes,  elle  le  devint  d'une 
anière  plus  prononcée  lorsque  l'illus- 
c  ami  de  M.  Bertin  fut  chargé  du  por- 
feuille  des  affaires  étrangères.  Mais 
rsqu'il  le  rendit ,  brusquement  con- 
dié  (22  octobre  1824),  le  Journal 
f  Débats  le  vengea  des  procédés  de 
'.  de  Vîllèle  par  de  rudes  attaques  qui 
entôt  dégénérèrent  en  une  guerre  ou- 
rte,  dans  laquelh  M.  de  Salvandy 
roala  surtout  l'éclat  de  son  style  et  son 
lent  de  publiciste.  Une  fois  sur  cette 
nte,  le  journal  se  rapprocha  insensi- 
ement  de  l'Opposition.  Il  devint  l'or- 
ne avoué  du  parti  de  la  défection  (voy.) 
mé  à  la  Chambre  des  députés  par  MM. 
îlalot,  Bertin  de  Vaux,  Agier,  etc.,  et 
e  représentait  à  la  Chambre  des  pairs 
de  Chateaubriand,  te  plus  noble  cham- 
>n  de  la  Restauration.  Cest  aussi  cette 
aque,  sans  doute,  qui  prépara  l'allian- 
entre  le  journal  et  ce  qu'on  appela 

i  lors  le  parti  des  doctrinaires  {voy.\ 

ii  dont  il  défend  aujourd'hui  la  cause 
îc  tant  d'insistance  et  de  succès.  Il  re- 
,int  ministériel  en  faveur  de  M.  de 
uiignac  et  de  ses  collègues,  dont  les 
orts  patriotiques  ne  préservèrent  point 
patrie  de  nouvelles  convulsions.  Ce 
nislcce,  faiblement  soutenu  par  les  vé- 
îbles  patriotes  et  que  la  cour  ne  sa- 
vait que  comme  une  nécessité,  tomba 


1829  :  contre  ses  habitudes  de  modéra- 
tion et  de  réserve,  le  Journal  des  Débats 
jeta  un  cri  de  détresse  qui  lui  attira  des 
poursuites,  mais  que  tout  le  pays  répéta. 
Après  la  révolution  de  juillet,  il  se  rési- 
gnad'abord  aux  ordonnances  destructives 
de  la  presse,  puis  bientôt  il  fit  cause  com- 
mune avec  les  vainqueurs  des  trois  jours, 
et ,  sans  jamais  se  défendre  tie  sou  ancien 
attachement  à  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons, salua  l'avènement  de  la  branche 
cadette  comme  une  ancre  de  salut  pour 
le  vaisseau  de  l'état  l-attu  par  les  orages, 
et  devint  pour  elle  un  appui  ferme  et  in- 
trépide. Ses  anciens  amis  de  la  presse 
royaliste  ou  plutôt  carliste  eurent  beau 
l'accuser  de  versatilité  et  aller  jusqu'à  le 
triter  de  caméléon  politique^  ils  ne  pou- 
vaient faire  que  la  révolution  de  juillet 

1830  ne  fût  nn  fait  accompli,  et  contre 
les  faits  de  simples  théories  prévalent 
difficilement  ;  d'ailleurs  c'est  pour  la  mo- 
narchie représentative  que  le  Journal 
des  Débats  avait  entendu  combattre,  sans 
s'inféoder  au  monarque  contre  les  liber- 
tés, ni  à  la  liberté  contre  la  monarchie. 
Il  répondit  victorieusement  à  ses  adver- 
saires par  la  déclaration  du  3  nov.  1833 
que  nous  avons  reproduite  à  l'article  Bke- 
ti* .  II  défendit  depuis  invariablement  la 
Charte  de  1830  et  l'établissement  du  9 
août ,  mais  sans  se  rallier  à  tous  les  mi- 
nistères :  celui  de  M.  Laflitte,  en  1830, 
et  celui  de  M.  Thiers  (22  février  1836) 
lui  inspirèrent  des  défiances  qu'il  ne  dis- 
simula point,  quoiqu'alors  même  il  ne 
refusât  pas  son  approbation  aux  mesures 
d'ordre  et  de  sûreté  publique  que  prit 
l'administration,  veuve  de  ses  amis  par- 
ticuliers; et  souvent  même  il  soutint  con- 
tre ceux-ci,  avec  une  honorable  indé- 
pendance, les  opinions  particulières  d» 
ses  rédacteurs,  différentes  de  celles  d  • 
gouvernement,  comme  dans  la  discussion 
sur  l'hérédité  de  la  patrie,  dans  la  que* 
tion  de  l'intervention  en  Espagne ,  <  f 
dans  toutes  celles  qui  concernaient  1-.  < 
droits  et  prérogatives  de  la  presse.  D»i:4 
ces  derniers  temps,  il  s'est  distingué  par 
sa  politique  véhémente  contre  la  R'iasie 
et  par  des  articles  fort  remarquai/,  -a  sur 
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let  États-Unis  et  sur  U  guerre  civile  en 
Espagne. 

Parmi  les  principaux  rédacteurs  poli- 
tiques du  Journal  des  Débats ,  dont  le 
nombre  des  abonnés  varie  de  9,000  à 
15,000,  on  nomme  MM.  Bertin  père  et 
fils,Villcmain,dcSalvandy  et  Saint-Marc- 
Girardin.  Cette  partie  est  aujourd'hui  la 
plus  remarquable  du  journal;  s'il  pousse 
moins  aux  réformes  et  flatte  moins  le  goût 
du  jour  par  la  variété  des  articles,  par 
l'énergie  du  langage  et  la  hardiesse  des 
prévisions,  nulle  autre  feuille  périodi- 
que n'apporte  dans  le  choix  des  nouvel- 
les la  même  réserve  et  dans  les  discussions 
la  même  maturité ,  la  même  intelligence 
des  affaires  ,  ce  sentiment  exquis  des 
convenances  et  cette  hauteur  d'aperçus. 
En  littérature,  le  Journal  des  Débats , 
grand  partisan  de  MM.  de  Chateaubriand 
el  de  Lamartine,  ne  se  raidit  pas  contre 
les  novateurs  plus  modernes  :  sans  prin- 
cipes Gxes,  il  n'a  de  mépris  (  trop  de 
mépris,  sans  doute)  que  pour  les  écri- 
vains de  l'empire  qu'il  ne  nous  parait 
pas  envisager  du  véritable  point  de 
vue.  Le  feuilleton  a  passe  des  mains  de 
MM.  Duvicquet  et  E.  Béquet  dans  celles 
de  MM.  Jules  Janin  et  Loéve-Weymars  ; 
les  autres  articles  littéraires,  s'ils  ne  sor- 
tent de  la  plume  de  tous  les  rédacteurs 
déjà  mentionnés,  sont  le  plus  souvent 
dus  à  MM.  de  Sacy  fils,  Chasles,  Char- 
ger, Victor  Leclerc,  Le  Normant,  Aimé 
Martin,  etc.,  etc.  M.  Armand  Bertin  a 
été  associé  par  son  père  à  la  direction  de 
ce  journal  dans  lequel  les  publicistes  les 
plus  notables  de  l'époque  ont  fait  leurs 
premières  armes,  de  même  que  les  écri- 
vains les  plus  brillants  y  ont  déposé  les 
prémices  de  leur  talent.  Aujourd'hui  les 
plus  distingués  parmi  nos  jeunes  littéra- 
teurs ambitionnent,  sans  l'obtenir  tou- 
jours, l'honneur  d'être  admis  parmi  ses 
rédacteurs.  J.  H.  S. 

DÉBATS  PARLEMENTAIRES. 
Ce  n'est  guère  que  depuis  1814  qu'on 
i»e  sert  en  France  de  cette  expression  d'o- 
ligîne  anglaise,  pour  désigner  les  discus- 
sions de  nos  assemblées  législatives;  mais 
elle  s'introduira  partout  où  s'établira  la 
monarchie  constitutionnelle,  comme  un 


sultats  ,  et  comme  une  sorte  d'hommsie 
involontaire  rendu  au  peuple  qui  adonne 
le  premier  à  l'Europe  moderne  le  curieui 
spectacle  d'une  société  puissante  ebr/ 
elle  comme  au  dehors,  qui  puisait  m 
force  et  sa  grandeur  dans  l'indépen- 
dance individuelle,  inouïe  jusque -l», 
qu'elle  reconnaissait  à  chacun  de  se» 
membres.  Depuis  le  temps  du  sénat  ro- 
main et  des  luttes  du  Forum ,  le  moodr 
n'avait  pas  vu  le*  grands  intérêts  d'un*, 
nation,  et  même  de  l'humanité  tout  tr. 
tière,  agités  avec  cette  liberté,  cet  érU 
et  cette  majesté  qui  signalaient  les  dis 
eussions  les  plus  mémorables  du  parU 
ment  britanuique.L'aulorité  d'an  signa 
exemple  s'est  fait  sentir  jusque  dam  l< 
langage,  et  l'épithète  de  parlementai 
s'applique  désormais,  d'an  consentent 
unanime,  aux  règles, aux  usages, aux  coo 
venances,  à  la  police,  qui  s'observent  d*r 
toutes  les  grandes  réunions  d'hornuu 
appelées  a  statuer  sur  des  matière*  poli 
tiques. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  qu 
dans  tous  les  pays  où  la  c 
d'Angleterre  a  été  plus  ou 
les  formes  de  délibérer  usitées  dans  soi 
parlement  aient  été  exactement  euiviei 
En  France,  en  Espagne ,  dans  les  étal 
d'Allemagne  qui  possèdent  des  institu 
lions  représentatives,  on  s'est  beaucou 
écarté,  quant  au  mode  d'îotroductioo  d< 
projeta  de  loi ,  quant  à  celui  de  leur  «a 
men  et  de  leur  vole,  des  règles  observéi 
à  Westminster.  La  procédure  législatif 
a  dû  varier  et  a  varié  eu  effet  avec  I 
droit  politique  de  chaque  état  :  aussi,  c 
Amérique,  où  la  communauté  d'origin 
devait  assurer  aux  coutumes  anglais 
une  prépondérance  incontestée,  si  ell 
n'était  pas  compensée  par  la  différer 
du  principe  même  du  gouvernement,  I 
sénat  et  la  chambre  des  représenta 
de  Washington  suivent  des  procédés  ssm 
différents  de  ceux  de  la  chambre  d< 
lords  et  de  la  chambre  des  commun*- 
On  ne  fera  pas  ici  l'analyse  compare 
des  règlements  de  ces  divers  corps  deli 
bérants  :  ce  travail  sera  suppléé  sve 
avantage  par  les  détails  qu'oo  trouver 
dans  les  articles  spéciaux  relatifs  à  eba 


souvenir  du  pays  où  cette  forme  de  gou-    cun  d'eux. 

vernemeut  a  produit  ses  plus  beaux  ré-  1     L'Angleterre  et  la  France  sont  ériden 
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meflt  le»  contrées  de  l*£urop«  où  les 
débits  parlementaires  ont  le  plus  .d 'in- 
fluence sur  le  direction  des  affaires  so- 
ciales, et  où  ils  excitent  par  conséquent 
l'intérêt  le  plus  soutenu  et  le  plus  pas- 
sionné. On  peut  même  dire  qu'en  certaines 
circonstances  tous  les  hommes  éclairés 
dt  l'univers  assistent  par  la  pensée  aux 
discussions  politiques  de  ces  deux  pays , 
tant  est  grande  l'action  qu'ils  exercent 
sur  les  destinées  humaines  par  la  double 
puissance  de  leurs  lumières  et  de  leur  li- 
berté. 11  n'y  a  pas  d'événement  public 
remarquable  ,  en  quelque  partie  du 
globe  qu'il  survienne,  qui  ne  puisse  être, 
un  jour  ou  l'autre,  traduit  et  discuté  à  la 
tribune  française  ou  dans  les  chambres 
d'Angleterre  :  à  la  première,  sous  l'in- 
fluence de  ces  théories  élevées  et  de  ces 
idées  générales  qui  donnent  aux  opinions 
et  aux  actes  de  la  France  une  si  grande 
importance  aux  yeux  des  nations  étran- 
gères; dans  les  secondes,  avec  cette 
exacte  connaissance  des  faits  les  plus 
éloignés  qui  caractérisa  un  peuple  essen- 
tiellement voyageur  et  commerçant ,  et 
avec  cet  inatinct  politique  qui  supplée  et 
souvent  qui  corrige  lea  appréciations  un 
peu  trop  philotoplùquct  qui  ont  géné- 
ralement cours  parmi  nous. 

Le  développement  des  débals  parle- 
mentaires est  tel  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  et  l'empressement  du  public  an- 
glais à  les  suivre  par  la  lecture  si  diffi- 
cile à  décourager,  que  les  immenses  co- 
lonnes des  journaux  de  ce  pays  sont 
souvent  toutes  absorbées,  pendant  les 
sessions  du  parlement ,  par  la  reproduc- 
tion des  discours  teuus  dans  les  deux 
chambres.  En  France,  un  compte  rendu 
beaucoup  plus  succinct  suffit  à  la  curio- 
ailé  du  public  ,  et  à  l'exception  du  journal 
officiel,  qui,  à  grands  renforts  de  supplé- 
ments, parvient  à  rendre  avec  une  exac- 
titude et  une  impartialité  admirables  les 
discussions  de  nos  assemblées,  les  feuilles 
françaises  n'offrentsouvcntqu'uneanalyse 
écourtée,  inexacte  et  passionnée  de  ce  qui 
se  dit  et  se  passe  dans  leurs  séances  ,  de 
sorte  que  le  véritable  caractère  de  leurs 
débats  est  complètement  travesti  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  pour  tous  ceux  qui 
ne  lisent  pas  assidûment  le  Moniteur, 
c'est-à-dire  pour  les  dix-neuf  vi 


des  hommes  qui  s'occupent  des  affaires 

publiques. 

On  ne  peut  comprendre  en  France,  ni 
en  général  en  Europe, cette  patience  et  ce 
phlegme  tout  britanniques  qui  tolèrent 
des  discussions assex  longues  pour  se  pro- 
longer du  soir  au  lendemain  matio.  Un 


dans  la  chambre  des  communes  dure 
encore  quelquefois  au  lever  du  soleil ,  et 
l'on  a  vu  dea  divisions  (  voy.  )  mettre 
fin  à  sept  heures  du  matin  à  une  discus- 
sion soutenue  sans  interruption  pendant 
douze  ou  quatorze  heures.  Cependant  les 
discours  écrits  et  les  tours  de  parole  re- 
tenus d'avance  ne  sont  pas  admis  au  par- 
lement; l'objet  du  débat  étant  produit  par 
u n  ils* ©in i* c  sous  !&  e^onu©  ci  un©  tu^)ti^3D  ^ 
la  parole  appartient  au  premier  qu'a- 
perçoit le  président  parmi  ceux  qui  se 
lèvent  pour  la  demander,  ce  qui  se  renou- 
velle à  chaque  fois  qu'un  opinant  conclut 
et  se  rasseoit.  Mais  le  respect  pour  le  droit 
individuel  des  orateurs  est  tel  que  les 
interruptions  sont  fort  rares.  La  déser- 
tion des  bancs  est  la  protestation  silen- 
cieuse que  l'assemblée  oppose  à  l'ennui  de 
certains  discours;  cependant,  quand  la 
nuit  s'avance  et  qu'on  est  impatient  d'en- 
tendre les  hommes  les  plus  éminents  de 
chaque  parti ,  lesquels  ont  toujours  soin 
de  se  réserver  pour  la  fin  de  la  discus- 
sion ,  une  toux  d'autant  plus  opiniâtre 
qu'elle  n'a  rien  d'involontaire  saisit  par- 
fois l'assemblée  presque  entière,  et  l'ex- 
plosion de  ce  rhume  improvisé  réduit  au 
silence  les  membres  qui  usent  trop  large- 
ment ,  au  gré  de  la  chambre,  du  droit 
d'exprimer  leur  avis.  Mais,  en  général,  la 
prolixitédes  orateurs  n'éprouve  aucun  ob- 
stacle, et  une  anecdote  généralement  ad- 
mise comme  authentique  peut  en  donner 
une  idée.  Un  ministre  du  dernier  siècle 
développa  un  jour  une  motion  dans  la 
chambre  des  communes  à  l'ouverture  de 
la  séance,  vers  quatre  heures  après  midi. 
Ayant  vu  se  lever  pour  la  combattre  un 
honorable  membre  de  l'Opposition  qui 
annonçait  dans  son  exorde  qu'il  exami- 
nerait la  question  sous  toutes  ses  faces, 
le  ministre  quitta  la  salle ,  retourna  à 
son  hôtel,  monta  à  cheval  et  se  rendit  à 
sa  maison  de  campagne,  où  il  dina.  Après 
une  promenade  sur  l'eau  et  une  partie 
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de  pèche,  il  reprit  le  chemin  de  Lon- 
dres, fit  sa  toilette, parut  à  l'Opéra,  et, 
informé  que  ton  adversaire  parlait  tou- 
jours ,  se  rendit  en  sortant  à  un  club  où 
il  soupa  après  avoir  fait  une  partie  de 
whist.  Enfin,  vers  minuit,  averti  que  l'o- 
rateur commençait  sa  péroraison,  il  re- 

V#  ■  m%  ê    4      I  A    à  »  r  1  fk  r*\  r  v>*A        4aén         §m  a  gt*    A^SVÉA  S*a  SA  fr 

viiii  a  im  cum m ui c ,  uu  ,  mis  au  cour«m 

par  ses  amis  des  objections  qui  avaient 
été  faites  contre  sa  motion,  il  se  leva 
pour  répondre  aussitôt  que  le  membre 
du  coté  opposé  eut  terminé  son  discours, 
c'est-à-dire  vers  une  heure  du  malin. 
Les  choses  se  passent  autrement  aux 
États-Unis;  les  séances  du  congrès  n'ont 
qu'une  longueur  médiocre  et  se  tien- 
nent au  jour  ;  mais  lorsqu'un  membre  a 
obtenu  la  parole,  son  droit  s  étend  s  u  - 
ut- 14  ue  la  journée,  uc  sorte  que  ,  pro- 
longé de  séance  en  séance  ,  un  discours 
arrive  souvent  aux  proportions  d^n  ou 
de  plusieurs  volumes  in-octavo.  Les  an- 
ciens, qui  nous  ont  laissé  d'admirables 
modèles  de  l'éloquence  politique,  n'a- 
vaient aucuoe  idée  de  cette  étrange  exu- 
bérance de  la  parole  humaine;  la  cré- 
dulité qu'on  leur  a  tant  reprochée  eût 
refusé  d'admettre  les  faits  que  nous  ve- 
nons  de  rapporter.  De  ces  harangues  de 
Démosihènee  qui  semblaient  à  l'Anglais 
Hume  les  produits  lea  plus  parfaits  du 
génie  de  l'homme, la  plus  longue  n'exige 
pas  une  heure  de  débit;  le  quart  de  ce 
temps  suffit  pour  lire  le  beau  discours 
par  lequel  Cicéroo  arracha  n  César  la 
grâce  du  proscrit  Ligarius;  il  en  faut 
moins  encore  à  Tacite  pour  mettre  dans 
la  bouche  de  Galgacus  ces  raisonnements 
saus  réplique,  ces  images  grandioses,  ces 
sentiment»  irrésistibles,  dernier  cri  de 
la  liberté  du  monde  expirant  sous  le 
glaire  des  Romains. 

Ko  France,  lea  discours  écrits  sont 
permis  ,  et  dans  les  discussions  impor- 
tantes le»  orateur»  sont  ap|M>lés  à  la  tri- 
bune dans  l'ordre  ou  les  place  une  lis- 
te d'inscription  préalablement  dressée. 
Mais  comme  le  fait  nécessaire  prévaut 
toujours  de  manière  ou  d'autre  sur  la  règle 
qui  va  contre  le  but,  au  moyen  de»  tonrs 
de  parole  cédés  et  de  l'habitude  assex  gé- 
nérale de  l'improvisation ,pn  n'en  voit  pas 
moine  de  temps  en  temps  dans  les  cham- 
bres françaises  ilr»  discussions  pleines  de 
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vie  et  de  grandeur,  admirables  de  pro- 
fondeur, de  sagacité,  d'à  -propos,  <Te»prv. 
et  d'éloquence ,  et  rehaussées  par  ce:-» 
merveilleuse  clarté  de  langage  qui  Wn  rtac 
Intelligibles  même  pour  ceux  qui  M  cos 
naissent  ni  nos  mœurs  ni  nos  Ion.  U 
discours  ne  sont  en  général  ni  trop  (para 
ni  trop  longs.  Comme  ratteatioo  d«  as- 
semblées échappe  visiblement  au  trv 
teurs  dès  qu'ils  divaguent  oa  qu'ils  ■ 
répètent,  Tordre  et  la  méthode  leur  net 
assez  habituels  j  et  si  l'indulgence  était 
plus  grande  pour  les  hommes,  qm,  d'ail- 
leurs capables  ,  ne  sont  pas  doues  <Tuir 
élocution  facile  et  rapide,  les  dÏMrocn 
écrits  disparaîtraient  bientôt  tout- i-Ua, 
ainsi  que  l'inscription  préalable  et  tout* 
ses  conséquences ,  peu  dignes  d*ae«  u- 
semblée  d'hommes  graves  et  de  léça- 
lateurs  préoccupés  du  bien  de  ta  pt- 
trie.  O.  L  L 

DÉBArCIlR,  habitude  rideas*** 
consiste  dana  l'abus  des  jouissances  pk> 
siques,  et  dont  la  dépravation  raorak 
est  presque  toujours  le  résultat  Oc  'j 
définit  proverbialement  par  :fr?/t,t 
jeu  et  les  femmes.  Cest  dire  assex  ma  a 
perte  de  la  santé ,  de  la  fortune  et  dt 
\m  roDiiucrauon  m  rsi  la  luiif  oruitu  . 
L'Écriture  Sainte,  à  laquelle  il  faut  lea- 
jonrs  demander  et  des  exemples  et  *» 
leçons,  nous  a  donné,  relatlvemeat  l  a 
vice,  le  plus  sublime  enseignement  dira  a 
parabole  de  VEnfoAt prodigue.  Le  ps/> 
nlsme  n'avait  que  trop  souvent  associé  h 
débauche  aux  joies  de  son  OKmpe  :  rT* 
eut,  sous  l'invocation  de  Vénus,  des  tr» 
pies  à  Chypre,  à  Gnide  et  à  Cytbère.rt. 
sous  les  noms  de  Baccbus ,  de  Silène  rt 
d'ftrigone,  elle  présidait  aux  BarcbansW 
L'histoire,  trop  féconde  en  tristes  réal* 
tés,  nons  en  offre  le  type  dam  le>  nue» 
les  plus  célèbres.  Chez  lea  Grecs,  en  U 
trouve  unie  à  presque  toutes  les  actkav» 
d'AIctbiade,  et  après  avoir  flétri  u  »i» 
elle  fut  ta  compagne  de  sa  mort.  Elle  *r 
réta,  à  32  ans,  par  une  fin  booteuw 'i 
marche  d'Alexandre  vainqueur  de  TA 
sle.  Les  excès  du  vin,  dont  il  noorot  » 
Babylonc,  l'avxient  déjà  fait  se  soai'Jr- 
du  meuitrede  Clilns  et  de  Callîsta*^  , 
et  ce  fut  au  sein  d'une  or;!r,  et  a*»it  jo- 
près d'une  courtisane,  qu'il dor.os  W  ^> 
^nal  de  l'incendie  de  rVrsépoUt.  A  R<aav. 
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U  débauche  dîna  Marius  fut  le  véhicule 
de  la  cruaulé  ;  nous  n'essaierons  pas  de 
U  caractériser  dans  Verres  ;  elle  fit  de 
Çaiiljna  uq  conspirateur v  d'Antoine  un 
prescripteur  et  plus  tard  une  victime  j 
«sis  c'est  dsus  la  famille  dégénérée  des 
Césars  qu'elle  étala  ses  infamies  avec  le 
plus  de  prodigalité.  On  peut  dire  sans 
eiageVer  que,  sous  sas  empereurs,  Rome 
détint  le  temple  de  la  débauche.  Caligula 
l'y  ramena  triomphante  de  Caprée ,  où 
elle  avait  régné  avec  Tibère  ;  sous  Néron, 
ses  excès  inspirèrent  Pétrone  dans  la 
peinture  du  licencieux  festin  de  Trimal- 
cion;  le  nom  de  Messaline  est  par  elle 


devenu  hideusement  s; 
tien  et  Commode  marchèreut  à  grands 
pas  dans  la  voie  de  fange  de  ces  indignes 
maîtres  du  monde ,  et  l'exécrable  Hélio- 
gabale,  à  l'âge  de  18  ans,  sembla  mettre 
sa  gloire  4  résumer  en  lui  seul  toutes 
les  stroces  turpitudes  de  ses  devanciers. 

Il  est  triste  d'avoir  k  reconnaître  dans 
notre  histoire,  et  tout  près  de  nos  jours, 
une  époque  déshonorée  par  d'aussi  hon- 
teux souvenirs.  Cette  époque  fut  celle  de 
la  Régence),  ai  déploreblement  cootinuée 
par  les  scandales  du  règne  de  Louis  XV, 
et  si  cruellement  expiée  par  les  malheurs 
du  règne  de  Louis  XVI.        P.  A.  V. 

DEBELLOY,  vojr.  Beiaot, 

DEBET.  Dans  les  comptes  on  dési- 
gne sous  le  nom  de  débit  ce  qui  est  du; 
c'est  U  36  personne  du  verbe  latin  debso, 
je  dois,  en  singulier.  Le  débet  est  très 
différent  do  débit,  c'est-à-dire  de  l'in- 
scription des  sommes  à  réclamer,  à  re- 
couvrer, et  que  l'on  oppose  à  crédit,  qui 
est  l'inscription  des  sommes  pour  les- 
quelles on  est  débiteur;  si  le  débit  est  mis 
en  balance  avec  le  crédit  et  que  de  cette 
comparaison  il  résulte  un  reliquat  de 
compte  en  faveur  4n  débit,  oe  reliquat 
devient  le  débet,  X. 

DÉBILITANT,  expression  générale 
cl  beaucoup  trop  vague,  par  laquelle  on 
désigne  ordinairement  une  foule  d'actions 
on  d'agents  de  nature  fort  diverse,  dont 
l'effet  est  de  diminuer  on  d'ébattre,  soit 
directement  soi t  indirectement,  l'énergie 
vitale  de  l'économie  animale,  ou  d'une 
partie  du  corps,  ou  bien  d'un  système 
d'organes  ou  encore  d'un  organe  en  par- 
ticulier. Ln  vie  étant  l'effet  d'une  réac- 


tion continuelle  du  principe  vital,  quel 
qu'il  puisse  être,  contre  les  causes  exté- 
rieures qui  tendent  sans  cesse  à  le  mo- 
difier ou  à  l'anéantir,  on  sent  que  tout 
ce  qui  tend  à  exciter  pour  un  temps  ré- 
indirecte  de 


tioo  momentanée  amène  nécessairement 
à  sa  suite  une  fatigue  ou  une  faiblesse 
des  parties  qui  ont  été  le  siège  de  cette 
action  excessive.  Dans  ce  sens,  l'exercice 
de  la  vie  même  est  une  cause  débilitante; 
la  faiblesaedes  vieillards  n'est  que  l'effet 
de  l'épuisement  du  principe  vital  qui 
s'éteint  :  les  toniques,  surtout  si  on  pro- 


excès  de  tout  genre,  comme  les  exercices 
violents  et  prolongés  du  corps  ou  de  l'es- 
prit, les  abus  de  table  ou  des  plaisirs  de 
l'amour,  sont  aussi  d'énergiques  débili- 
tants. Le  froid  et  le  chaud,  portés  à  un 
haut  degré,  l'humidité,  les  émsnations 
de  tout  genre,  l'abstinence  trop  prolon- 
gée ou  les  privations  excessives  sont  des 
causes  directes  de  débilitetion. 

La  médecine  emploie,  comme  un  de  ses 
moyens  les  plus  puissauU,  l'action  dé- 
bilitante directe  d'une  foule  d'agents  : 
ainsi,  tout  ce  qui  tend  à  augmenter  les 
sécrétions  des  reins,  du  tube  digestif 
ou  de  la  peau ,  tout  ce  qui  diminue  l'ac- 
tion vitale,  les  émollients,  les  narcoti- 
ques ,  les  bains  tièdes,  sont  des  moyens 
débilitants.  Mais  le  plus  puissant  et  le  plus 
énergique  de  tous ,  c'est  la  soustraction 
du  sang  :  la  saignée  en  effet,  en  retirant 
à  la  vie  une  partie  de  son  aliment,  doit 
de  toute  nécessité  l'affaiblir  d'autant  ;  elle 
produit  en  quelques  instants  sur  l'éco- 
nomie l'effet  d'une  longue  abstinence  : 
aussi,  combinée  avec  la  diète  végétale  la 
plus  sévère,  forme- 1- elle  la  base  essen- 
tielle du  fameux  traitement  de  Valsalva 
contre  les  affections  organiques  du  coeur 
et  des  gros  vaisseaux.  C.  OE  B. 

DÉBIT.  Le  mot  débit  s'emploie  pour 


qu'elle  se  fait  promptemeot  et  avec  faci- 
lité; ainsi,  par  exemple,  on  dit:  Ce  mar- 
chand a  un  grand  débit  de  marchandises, 
ou  bien  :  Le  bon  marché  facilite  le  débit 
des  marchandises.  Toutefois  il  est  bon 
de  faire  remarquer  que  ces  locutions 
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j,  fort  usitées  autrefois,  ont 

bien  vieilli  et  qu'on  s'en  sert  peu  au- 
jourd'hui. Aussi  débit  ne  se  dit-il  plus 
guère  maintenant  que  pour  désigner  les 
bureaux  où  la  régie  des  contributions 
indirectes  fait  vendre  le  tabac  dont  on 
sait  qu'elle  a  le  monopole  ;  on  donne  le 
nom  de  débitants  à  ceux  qu'elle  commet 
à  la  vente  du  tabac.  J.  O. 

Les  mots  débit  et  débiter  oot  encore 
une  autre  signification  dans  le  com- 
merce :  on  en  parlera  à  l'article  Livres 
[tenue  des). 

Dans  les  arts  et  métiers ,  débiter  re- 
çoit une  acception  différente,  dérivée  de 
celle  de  vendre  en  détail  ou  en  général 
de  celle  de  détailler  :  on  dit  débiter  des 
planches  pour  exprimer  qu'on  les  di- 
vise au  moyen  d'un  instrument  tran- 
chant, et  à  la  monnaie  on  débile  en  cou- 
pant les  Dans  avec  le  coupoir.  Dan» 
celte  phrase  :  un  robinet  débite  tant 
d'eau  par  heure,  on  retrouve  encore  la 
signification  primitive  du  mot,  celle  de 
détailler,  diviser  en  petits  lots.  C'est  la 
langue  anglaise  qui  nous  donne  l'étyrao- 
logie  du  mot  dans  celui  de  bit  qui  signi- 
fie morceau.  S. 

DÉBITEUR,  voy.  Dette. 

DÉBIT  ORATOIRE.  Il  compose, 
avec  le  geste,  ce  que  les  anciens  appe- 
laient l'action  (voy.)t  cette  éloquence  du 
corps  que  Buffon  traite  avec  un  dédain 
philosophique  et  (jueDémoslhènes  appré- 
ciait en  orateur  quand  il  l'appelait  la  pre- 
mière, la  seconde  et  la  troisième  condi- 
tion du  succès.  On  sait  avec  quelle  con- 
stance il  lutta  contre  un  organe  rebelle, 
et  combien  son  débit  ajoutait  à  la  force 
de  son  éloquence.  11  su I fit  de  rappeler  le 
mot  d'Eschine  dans  son  école  de  Rho- 
des :  «  Que  diriez- vous  si  vous  aviez  en- 
tendu le  cri  de  la  béte  ?  » 

Dédaigner  l'influence  du  débit,  ce  se- 
rait dédaigner  celle  du  style  et  réduire  le 
mérite  oratoire  à  la  pensée.  En  effet,  le 
débit  est,  comme  le  style,  une  expression, 
et  les  qualités  qui  doivent  le  recomman- 
der sont  les  mêmes  que  les  qualités  du 
style:  il  doit  être  clair,  il  doit  plaire,  il 
doit  toucher.  Lorsque  Bourdalouc,  im- 
mobile dans  sa  chaire,  craignait  de  prê- 
ter à  sa  logique  sévère  le  secours  d'un 
débit  pathétique  ou  élégant,  il  devait  cn- 


distiocte;  mais  il  est  évident  qu'il  poos 
sait  trop  loin  ses  scrupules,  et  nom  n 
comprenons  pas  pourquoi  la  charité  qu 
doit  embraser  l'orateur  chrétien  n'aoi 
merait  pas  son  geste ,  sa  voix  et  soi 
style.  L'onction  est  une  des  qualités  di 
débit,  comme  elle  est  une  qualité  d 
rélocution;  au  reste,  peu  d'orateurs  or 
partagé  cette  extrême  rigidité  de  prioci 
pes.  Nous  avons  vu  que  Démosthèm 
était  loin  de  les  suivre;  Cicéron,  dan»  si 
premiers  plaidoyers,  parlait  avec  one  v< 
hémence  continue,  qui,  jointe  à  la  fa 
blesse  de  sa  constitution,  faisait  craindi 
pour  sa  vie.  Plus  tard,  il  se  ménagea  d 
vantage  en  mettant  plus  <je  variété  du 
son  débit  et  en  cherchant  l'élégance  < 
la  grâce  partout  où  la  passion  était  moii 
nécessaire;  mais  il  accorda  toujours  m 
grande  importance  au  débit.  Cest  p 
la  supériorité  du  débit  qu'il  expliqi 
plusieurs  grandes  réputations  oratoir 
que  la  postérité  n'avait  pas  confirme* 
en  lisant  sans  intérêt  des  discours  qt 
l'entraînement  d'une  parole  ardente 
passionnée  avait  fait  accueillir  avec  et 
thousiasme. 

Les  principaux  défauts  que  l'oratn 
doit  éviter  dans  son  débit  sont  la  fro 
deur  et  la  monotonie  d'une  part,  de  l'ai 
tre  l'exagération  ou  l'afféterie.  Ces  dru 
derniers  défauts  appartiennent  qoelqu< 
fois  à  toute  une  époque.  Dans  la  déc< 
dence  de  l'art  oratoire  chez  les  ancien 
quand  l'éloquence  perdit  sa  grande' 
avec  son  importance  politique,  et  de"i 
une  œuvre  d'artiste  au  lieu  d'are  un  ii 
strument  de  pouvoir  et  une  nécessité  d 
la  vie  publique,  le  débit  devint  prêter 
tieux  comme  rélocution.  On  recherch 
des  grâces  factices,  une  douceur  moll 
ou  des  effets  calculés  ù  froid.  Au  cor 
traire,  à  la  suite  des  guerres  civiles,  dar 
les  derniers  temps  de  la  république  r« 
maine,  le  débit  était  devenu  fréoétiq" 
comme  il  le  fut  chez  les  terribles  déma 
gogues  de  notre  révolution  française,  < 
Cicéron  se  plaint  que  la  plupart  de  se 
contemporains  aboient  au  lieu  de  parle* 

On  voit  donc  que  le  débit  suit, en  g? 
néral,la  condition  de  l'éloquence  et  qui 
ses  caractères  varient  avec  ceux  du  stvie 
cela  doit  être  eu  effet;  car  le  débit  r*i 
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homme  même  aussi  bien  que  le  style,  et 
i  ces  deux  langages  de  l'âme  ne  se  res- 
rrablaient  pas,  c'est  que  l'on  ou  l'autre 
îanqueraitde  naturel.  Le  débit  est  lou- 
mrs  mauvais  quand  il  n'est  pas  la  tra- 
action  de  la  pensée  :  c'est  en  ce  sens 
oe  le  célèbre  acteur  Roscius  lui  aasi- 
oait  pour  première  loi  la  convenance 
caput  est  artis  dccere),  et  c'est  à  ce 
riocipe  qu'on  peut  rapporter  toutes  les 
.*gles  de  détail  données  par  Quintilien 
.  xi,  c.  3)  avec  ce  bon  sens  qui  suffit 
oor  en  faire  un  écrivain  si  distingué. 
Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce 
oint  que  le  débit  oratoire  ne  doit  pas 
Esserobler  au  débit  théâtral  (voy.  Dx- 
MMàTiow).  Ce  n'est  pas,  comme  l'a  dit 
(armontel,  parce  que  l'orateur  parle  au 
»m  de  son  client,  tandis  que  l'acteur 
crient  sur  la  scène  un  personnage  qui 
arle  en  son  propre  nom  ;  c'est  plutôt 
ae  la  perspective  théâtrale  fait  repré- 
:otcr  les  passions  et  les  sentiments  lou- 
eurs un  peu  plus  grands  que  nature.  Il 
i  est  du  jeu  des  acteurs  comme  de  la 
eiatare  des  décora  :  il  faut,  pour  l'effet, 


re  sur  la  scène.  L'orateur  au  contraire, 
éae  en  se  livrant  à  la  passion ,  doit 
îppuyer  toujours  sur  la  raison  et  se  ré- 
amer  de  la  justice  :  aussi  la  gravité  fail- 
le toujours  partie  des  convenances 
*atoires ,  et  la  gravité  n'est  pas  dra- 
stique. 

Le  débit  doit  être  distingué  de  la  dé- 
amation:  il  est  moins  accentué,  moins 
lantant,  pour  ainsi  dire,  et  plus  con- 
trôle aux  habitudes  de  la  vie  réelle, 
a  déclamation  a  toujours  quelque  chose 
e  convenu.  J.  R. 

DÉBLAI.  C'est  l'opération  qui  consis* 
:  à  faire  des  excavations  dans  le  sol  pour 
ne  foule  de  besoins.  Quand  le  déblai  a 
eu  dans  la  vive  roche  on  se  sert  du  mot 
>ctage  pour  l'exprimer. 

Pour  bien  exécuter  les  déblais,  il  faut 
«ujours  travailler  avec  un  profil  do  ter- 
tio levé  exactement.  Dans  la  terre  vé- 
nale, les  fouilles  se  font  simplement  à  la 
khe  ou  an  looehet  ;  dans  un  sol  com- 
icte  ou  pierreux, il  faut  employer  la  pio- 
ie;  enfin  on  ae  sert  de  celle-ci  con- 
intemeot  avec  la  pince  et  le  pic  pour 
uiller  dans  des  veines  de  roche  cal- 


caire  ou  crayeuse  fort  tendres.  Le  travail 
s'exécute*  t-il  dans  une  côte  qu'il  s'a- 
git de  trancher,  on  a  soin  de  laisser  de 
6  pteds  en  6  pieds  de  hauteur  des  ban- 
quettes ou  étages,  sur  lesquels  se  placent 
des  ouvriers  qui  jettent  le  produit  des 
fouilles  d'une  banquette  sur  l'autre,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  arrivé  au  plan  d'où  l'on 
doit  le  transporter.  La  terre  peut  aussi 
s'élever  avec  des  seaux,  caisses  ou  paniers, 
montés  au  moyen  d'un  treuil  ou  d'uti  pa- 
lan :  ceci  a  lieu  surtout  pour  les  puits. 
Un  soin  qu'on  ne  doit  jamais  négliger 
dans  les  fouilles  élevées,  c'est  de  placer 
des  étrv sillon  s  pour  soutenir  les  terres. 

Les  travaux  de  terrassement  (vojr.)9 
quoique  simples  en  eux-mémrs,  compor- 
teraient des  détails  bien  variés  que  nous 
ne  pouvons  aborder  ici}  nous  nous  con- 
tenterons de  donner  un  court  aperçu  de 
ce  qu'un  homme  peut  faire  de  déblais 
dans  diverses  espèces  de  terrain. 

Temps  qu'un  terrassier  emploie  pour 
piocher,  c/targer  dans  un  tombereau 
ou  Jeter  sur  berge  une  toise  cube  tic 
terre  de  diverses  espèces  (  la  journée 
de  10  heures  étant  prise  pour  unité). 


NATURE  DES  TEuRES. 


Terres  régctales  de  diverses  espèces 

(moyenne)  

Terre  marneme  et  argileuse  moyen» 


—  compacte 

■ —  fortement  imbibée  d'eau . 

Terre  crayeuse  

Tuf  moyen  oe 
Tuf  très  dnr. 


TEitrs 

rniplnji 
»  piocher, 
charger 

Htt*  ioiffl 


fours.  3 
I,  000 

I 

I,  C»0 
1,  900 
5,  200 
1,  000 

3,  100 

4,  100 

Le  mesura ge  des  déblais  se  fait  tou- 
jours sur  le  vide  de  l'excavation  et  jamais 
sur  le  solide  qoe  doone  la  terre  excavée  ; 
on  laisse,  pour  le  mesurage,  de  distance 
en  distance,  des  témoins  ou  repères  avec 
lesquels  on  peut  connaître  la  hauteur 
moyenne  de  la  fouille.  Noos  parlerons  à 
l'article  Remblai  du  transport  des  dé- 
blais ,  objet  fort  important. 

Malgré  la  simplicité  du  travail  des  dé- 
blais,on  a  trouvé  moyen  d'y  apporter  des 
perfectionnements.  M.  Palissard,  du  dé- 
parlement du  Ger»,  a  inventé  un  tombe- 
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reau  mécanique  qui  opère  les  déblais  et 

en  même  temps  les  transporte.  Toutes  les 
expériences  qui  ont  été  faites ,  notam- 
ment par  des  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées,  ont  offert  les  pins  heureux  ré- 
sultais. 

On  doit  à  M.  Pu  fis,  savant  agronome 
du  département  de  l'Ain,  d'avoir  en  l'idée 
d'employer  la  charrne  pour  les  remue- 
ments de  terre ,  toutes  les  fois  qu'elle 
n'est  pas  liée  par  des  racines  ou  de  gros- 
ses pierres.  La  charrue  tranche  ou  fouille 
le  sol ,  et  les  terrassiers  n'ont  plus  qu'à 
charger  la  terre.  Il  résulte  de  ce  mode  de 
travail  économie  el  célérité.  C'est  surtout 
lorsqu'on  a  des  changements  à  faire  dans 
les  diverses  inflexions  d'an  terrain 
procédé  sera  employé 

Le  mol  déblai  se  trouve  souvent  joint 
au  mot  roule,  comme  déterminatif  :  on 
appelle  route  en  déblai  celle  dont  la 
chaussée  est  au-dessous  de  la  surface  des 
terrains  qu'elle  traverse.         A  ht.  D. 

DÉBOISEMENT,  voy.  Fobets, 
Coupes,  DÉraiCHEMEirr,  Économie  bu- 
bale ,  etc. 

DÉBOÎTEMENT,  vor.  Luxatiok. 
DÉBORAH.  Cette  héroïne  d'Israël 
vécut  dans  le  temps  où  les  Hébreux  , 
forcés  de  disputer  aux  aborigènes  la 
possession  du  sol  qui  leur  était  promis  à 
eux-mêmes,  commençaient  à  peine  à 
conquérir  une  existence  politique.  L'a- 
narchie et  l'abandon  du  culte  com- 
mun ayant  rompu  l'unité  nationale  qui 
constituait  leur  seule  force,  on  les  vit, 
0  ans,  fléchir  sous  le  joug  du  rot 
it  Jabio  de  Hatsor.  Soudain  Dé- 
montra comme  jnge  (chojfeik) 
et  propbélcsse  sur  le  mont  pjphraîm. 
Elle  ranima  le  courage  éteint  des  enfants 
d'Israël ,  désigna  comme  leur  cbef  Ba- 
rak de  la  tribu  de  Nephlhali,  et  rassem- 
bla aulour  d'elle  les  patriotes,  parmi  les- 
quels Nepbtbali  ,  Zabulon  ,  Épbraîm  , 
Benjamin  ,  Manassé  et  Isaschar  ,  à  Pex- 
de  Ruben ,  de  Giléad,  de  Dan  et 


de  Jabintque  Sisera,  son  général, 
encore  plus  redoutable.  Déborah 
elle-même  contre  l'ennemi.  Ce  fut  dans 
la  vallée  de  KJacbon ,  près  du  mont 
^  babor ,  que  les  deux  armées  en  vinrent 
a  ux  mains ,  et  que,  dans  une  bataille  dé- 


cisive, les  Israélites,  secondé»  pu  sa 
orage  fatal  ans  Cananéens ,  i'»fîm- 
chirent  de  la  servitude.  Sisera 
avee  peine  de  la  i 
la  tente  de  Je 
Cest  à  eett 
un  des  chants  les  plus  snblhnes  des  bV 
brenx ,  connu  sons  le  nom  du  cant^it 
deDébormh{Judic,  V).  Il  respire  toc  h» 
fait  l'esprit  du  temps  auquel  il  appartint 
aussi  faut-il  s'y  reporter  pour  le  biea  /atrr 
Le  caractère  israéli te  s'y  peîot  dans  ta» 
son  inflexible  raideur,  foulant aoi  p** 
les  droits  quelconques  des  autre»  peo»> 
lorsqu'ils  sont  en  conflit  avecceut  do  j*> 
pie  de  Dieu  ou  avec  les  ordres  *a>  k 


Le  cantique  de  Déborah 
louanges  de  Dieu,  qui  aide  son  p«pv> 
exterminer  l'ennemi  ;  puis  viens**  « 
louanges  des  enfants  d'Israël  poar  iv- 
soutenu  la  lutte  de  la  liberté;  r  la 
louanges  de  Jahel,  pour  avoir  enfoow  " 
don  dans  la  tempe  de  Sisera  ssw  é» 

a  pris  nsissance  dans  la 

lieu  seul  où  se  pusse  la  scène  : 
rhylhme  est  celui  des 
et  ses  paroles  se  rapprochent  de  baor 
du  peuple.  Il  n'est  pas  certain  oa*  » 
forme  sous  laquelle  ce  chant  est  irr  • 
jusqu'à  nous  appartienne  à  Deborsh 
même;  mais  un  point  aujourd'hui  »*r» 
c'est  qu'il  remonte  à  une  très  hante astr 
qnité.  Ce  qui  a  eVi 
l'âge  reculé  du  ehan, 


qués  sur  le  chant  et  dont  osj  avait  s*» 
d'abord  qu'il  Ini  avait  servi  de  sn*« 
De  ce  qu'ensuite  la  langue  du  rassiv- 
semble  se  rapprocher  de  l'ara mn  t 
n'inférera  pas  avec  plue  de  rerttt»*»  * 
composition  récente;  car,  «Tune  pan  * 
formes arsméennessosvt  proprrs  ah  i*-* 
gue  poétique  en  général ,  et  de  fm  - 
elles  appartiennent  en  partie  à  rtè*** 
populaire  de  la  Palestine  aeplcntrx.**  * 
La  Bible  fait  mention  encore  d  e* 
antre  Déborah,  nourrice  de  Béaim 
elle  fut  ensevelie  dans  In  ro»«a#»  * 
(  Gène* ,  mr,  6JT. 
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DÉBORDEMENT  f  voj.  Inonda-  I  ce  nom ,  appelée  en  hongrois  Dtbrcczen, 

fait 


es  - 


non. 

Débobdemknt  de  bile  est  une  expr 
ioo  grossièrement  pittoresque,  par  la* 
(oelle  oo  désigne  ,  dans  le  monde,  une 
rracoation  subite  et  abondante  de  bile 
pi  a  lieu  par  lea  deux  extrémités  du  canal 
igestif.  Cette  évacuation  est  un  phéno- 
aèoe commun  à  plusieura  maladies,  telles 
ue  le  choléra-morbus,  l'embarras  gas- 
rique,  la  fièvre  bilieuse,  etc.  Cependant 
)  vulgaire,  plus  judicieux  observateur 
u'onnele  croit,  réserve  le  nom  de  débor- 
eroent  bilieux  à  ces  tempêtes  violentes 
m$  passagères  qui  fout  place  à  un  calme 
)mplet.  Fojr.  Bile.  F.  R. 

DÉBOLC1I É,  Wr-MAECHK  etYxVTK. 

DÉBOUTER,  rejeter  la  demande 
i  une  personne  a  formée  en  justice.  Ce 
rroe  de  procédure  vient  du  verbe  dc- 
>&z/r,  appartenant  à  la  basse  latinité  et 
ie  Ton  employait,  avec  le  même  sens, 
m  les  jugements  des  tribunaux  à  ré- 
unie où.  ils  ae  rendaient  en  latin.  Oo  lit 
us  les  Contes  de  Bonaventure  des  Pe- 
îrs  que  Jacques  Colin ,  abbé  de  Saint* 
abroite  de  Bourges  et  secrétaire  de 
ançou  1er,  ayant  perdu  au  parlement 
i  procès  jugé  par  un  arrêt  portant ,  se- 
i  l'usage,  dicta  curia  debotavit  et  de- 
tai  diction  Colinwn  de  sud  demandé r, 
:  un  jour  au  roi  «  à  une  heure  qu'il 
t  choisir  :  «  Sire,  je  ne  receu  jamais  ai 
rand  honneur  que  j'ai  fait  depuis  trots 
ours  en  ça. — Et  comment,  dit  le  roy? — 
ire,  dit-il,  vostre  court  département 
a'a  débotté.*  Le  roy,  continue deaPé- 
rs,  ayant  entendu  où  il  le  prenoit ,  le 
uva  bien  bon,  après  avoir  cogoeu  leur 
pnee  de  ce  beau  latin  ferré  à  glace, 
us  depuis  on  a  mis  les  arrests  en  bon 
oçais.  De  quoy  on  dit  par  raillerie 
.'  maistre  Jacques  Colin  eo  avoit  esté 
ise,  afin  que  l'on  ne  dist  plus  que  la 
irt  se  meslast  de  déboîter  les  gena , 
îs  débouter  tant  qu'on  voudroit ,  et 
>s  que  beaucoup  ne  voudroient  bien.  » 
fnt  par  l'ordonnance  du  mois  d'août 
39  que  François  Ier  prescrivit  l'usage 
la  langue  française  dans  la  rédaction 
i  actes,  et  dans  celle  des  jugements  et 
»  procédures  des  cours  souveraines  et 
prieures.  E.  R. 

DEBRECZIN  (landes  de).  La  ville  de 


partie  du  comitat  de  Bibar  en  Hon- 
grie. Elle  a  4,000  maisons  et  38,000  ha- 
bitants, presque  tous  Hongrois  d'origine, 
qui  portent  encore,  hommes  et  femmes, 
le  costume  d'autrefois.  La  ville  a  un  col- 
lège pour  les  étudiants  de  la  religion  ré- 
formée, avec  une  bibliothèque;  un  gym- 
nase catholique,  plusieurs  églises,  cou- 
vents et  hôpitaux,  et  un  hospice  pour  les 
orpbelins.il  s'y  lient  de  grandes  foires  et 
des  marchés  aux  bestiaux,  fréquentés  par 
les  marchands  hongrois  et  transylvains. 
L'industrie  de  Debreczin  a  aussi  quelque 
activité;  la  ville  fabrique  beaucoup  de 
gros  lainages,  de  pelisses  en  peau  de 
mouton  noire,  de  savon,  pour  lequel  on 
tire  la  soude  de  quelques  lacs  des  envi- 
rons ,  de  tabac ,  de  bimbeloterie  et  de 
pipes  en  terre,  dont  le  commerce  met  en 
circulation  1 1  millions  par  an. 

Auprès  de  Debreczin  s'étendent  des 
landes  dont  la  superficie  est  de  15  milles 
(d'Allemagne)  carrés,  où  il  n'y  a  ni  ar- 
bres ni  trace  de  culture  et  de  séjour 
d'hommes;  une  grande  partie  de  ce  dé- 
sert  immense  est  marécageux  et  impra- 
ticable dans  la  mauvaise  saison.  D-o. 

DÉBRI  DEMENT ,  opération  chirur- 
gicale destinée  à  faire  cesser  l'étrangle- 
ment ou  la  conslriclton  que  subissent 
certaines  parties  dans  les  cas  de  plaies, 
de  hernies,  etc.,  et  qui  consiste  dans  des 
incisions  ou  des  cautérisations  pratiquées 
suivant  le  besoin.  Les  plaies  d'armes  à 
feu,  qui  déchirent  les  tissus  et  qui  souvent 
se  compliquent  de  la  présence  de  corps 
étrangers,  sont  celles  qui  réclament  par- 
ticulièrement ce  secours  douloureux ,  su- 
quel  il  faut  recourir  sans  hésiter  lors- 
qu'il en  est  besoin,  mais  dont  on  doit  sa  - 
voir  user  modérément  Le  débridement 
est  surtout  indiqué  lorsque  des  parties 
recouvertes  d'un  tissu  dense  et  inextensi- 
ble, comme  les  aponévroses,  les  ligaments, 
le  périoste,  viennent  à  être  prises  d'une 
inflammation  considérable:  c'est  alors  le 
seul  moyen  de  remédier  aux  accidents  gra- 
ves,tels  que  les  convulsions,  le  tétanos,  etc. 
Quelquefois  on  a  dû  débrider  le  col  de 
l'utérus  dans  des  accouchements  labo- 
rieux. On  se  sert  pour  cette  opération  de 
bistouris  ayant  des  formes  variables,  et 
de 
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voisines  de  l'action  du  tranchant.  F.  R. 

DEBROSSES,  vojr.  de  Brosse,  cw 
c'est  ainsi  que  le  nom  de  cet  architecte 
français  doit  être  écrit,  et  non  pas  De- 
brosses  ,  ni  de  La  Brosse  %  comme  on  lit 
dans  l'article  auquel  nous  renvoyons.  S. 

DE  BURE,  nom  d'une  famille  fran- 
çaise dont  plosieurs  membres  se  sont  dis- 
tingués comme  bibliographes,  et  doot  la 
librairie,  à  Paris,  jouit  encore  actuelle- 
ment d'une  considération  bien  méritée. 

Guillaume- Feakçois  de  Bure,  li- 
braire à  Paris,  né  en  1 7  3 1 ,  mort  en  1 783, 
a  attaché  son  nom  à  quelques  catalogues 
de  livres  importants,  comme  celui  de 
Gaiguat,  1769, 3  roi.  in-  8°,  et  a  publié, 
sous  le  titre  de  Bibliographie  instructive 
ou  Traité  de  la  connaissance  des  livret 
rares  et  singuliers  (  Paris,  1763-68,7 
vol.  in-8°),  un  ouvrage  qui  est  aujour- 
d'hui entre  lea  mains  de  tous  les  biblio- 
philes. Nous  citerons  encore ,  parmi  les 
travaux  de  ce  bibliographe,  un  petit  vo- 
lume publié  aous  le  nom  de  Rebude  et 
intitulé  Muséum  tjrpographicum  seu 
Collecth  in  quà  omnesfcrè  tibri  rarissi- 
'  mi  notatuque  dignissimi  accuratè  recen- 
sentur  (  Paris,  1755,  in- 13  ).  Cet  opus- 
cule n'a  été  tiré  qu'à  douze  exemplaires. 

Son  cousin- germain,  Guillaume  de 
Bure,  longtemps  le  doyen  des  libraires 
de  Paris,  était  né  en  1734  et  mourut  en 
1830.  Nommé  membre  de  la  commis- 
sion des  monuments  par  l'Assemblée 
constituante  ,  il  était  en  même  temps 
libraire  de  la  Bibliothèque  redevenue 
royale ,  et  il  conserva  ce  titre  jusqu'au 
moment  de  sa  mort,  où  il  passa  à  ses 
fils,  MM.  de  Bure  frères.  Parmi  les  nom- 
breux catalogues  faits  par  lui ,  on  dis- 
tingua surtout  ceux  des  bibliothèques 
de  Lauraguais(1773),  de  Me!  de  Saint- 
Céran  (1780),  de  Lhéritier  de  Brutelle; 
le  catalogue  des  livres  rares  et  précieux 
de  M.  Camus  de  Limare  (  1786);  celni 
de  Loménie  de  Brienne  (1793);  celui 
de  Mercier,  abbé  de  Saint- Léger  (1 799); 
et  tout  particulièrement  celui  du  duc  de 
La  Vallière,  première  partie,  Paris,  1 78  3, 
3  gros  vol.  in-8°,  à  la  rédaction  des- 
quels contribua  très  utilement  M.  Van 
Praêt  *.  Parmi  les  catalogues  de  MM. 

(•)  La  seconde  partie  de  ce  Catalogue,  redigre 


de  Bure  frères  on  remarque  wrtm 

celui  des  Livres  rares  et  précieux  < 
ta  bibliothèque  de  M.  le  comte  Mr 
CarthyRcagh,  Paris,  1815, 3  vol.  in- 8 
ceux  de  La  r  cher  (1813  ),de  Lspor 
du  Theil  (1816),  de  Hallé  (1891),  • 
Chardin  (1 834),  etc. ,  etc.  D.  A  D 
DE  BUREAU  (  Jeaïi-Gaseaed),  k  I 
meux  mime  comique  des  boulevards 
Paris,  est  une  de  ces  célébrités popu!; 
res  qui,  malgré  la  gravité  de  notre  ép 
que,  y  rivalisent  la  boufTonne  renom  r 
des  Tabarin  et  des  Garguille  de  l'ann 
temps. 

Né  près  de  Prague  en  Bohême, 
1796,  de  parents  français,  Debureao 
fils  d'un  militaire  qui  avait  servi  plaide 
ans  avec  distinction.  Son  pcren'avsit| 
moins  de  12  enfants  avec  peu  d'sisar. 
Doué  de  dispositions  précoces  pour 
pantomime,  c'est  en  se  livrant  à  ce  gei 
que  Debureau  travailla  à  s'assurer  i 
existence.  La  sienne  fut  longteropi  • 
ma  de.  Tour  à  tour  attaché  à  diver 
troupes,  il  parcourut  l'Italie,  l*  Allen 
gne,  et  alla  jusqu'en  Turquie  exploiif : 
langue  des  gestes.  Cette  première  pai 
de  sa  carrière  est  une  sorte  de  roman 
nous  verrons  plus  loin  qu*il  a  été  éc 

Debureau  vint  enfin  exercer  ses  taie 
à  Paris,  sur  le  théâtre  de  M**  Saq 
d'où  il  passa  sur  celui  des  Funambo 
qui  lui  a  dû  une  constante  pro«pt 
Chargé,  dans  les  pantomimes  de  ce  sp 
tacle,  de  l'emploi  du  Pierrot^  personr 
inamovible  de  ces  pièces,  comme  jadi* 
lequin  dans  les  canevas  italiens,  il  \  \ 
fait  une  réputation  qui  depuis  longt" 
a  dépassé  le  boulevard  dn  Temple.  D 
ces  parades  jouées  à  l'intérieur,  msl 
le  masque  de  farine  qui  couvre  toujo 
aa  figure,  l'expression  comiquement 
riée  de  sa  physionomie  excite  chaque  i 
un  bon  et  franc  rire;  et  aes  Isatis  mi 
ques  ont  souvent  paru  plus  plaisants  • 
les  calembourgs  et  lea  facéties  de 
comédiens  parlants.  Debureau  est  I 
teur  chéri  du  peuple ,  la  passion  da  , 
min  de  Paris;  ce  qui  n'empêche  pas 

Kr  Lac  îfyon,  17*4, 6  toi.  M\  eoauVai 
ré»  ordiaairea  qui  turent  arqo»  rp  lot. 
par  le  comte  d'Artois  (  dépôts  Charte  X)  H 
.ujoordTwi  partie  de  |a  bibuorteqw  dt  I 
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gcos  de  bonne  compagoie  de  venir  aussi 
le  mit  incognito y  comme  autrefois  elle 
vint ,  su  même  lieu ,  voir  Janot  et  Vo- 
lange.  Aussi  compte-t-on  par  centaines 
ici  représentations  des  pièces  où  le  mime 
bouffon  joue  un  rôle  important.  Le  Bœuj 
t'nntgé,  entre  autres,  lui  a  dû  un  succès 
prolongé  dont  plus  d'un  grand  drame  sé- 
rieux aurait  pu  être  jaloux. 
Debureau ,  toutefois,  ne  peut  pas  dire, 
un  de  nos  poètes  : 


Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  toute  ma 


il  eo  doit  bien  aussi  quelque  chose  à  la 
fantasque  idée  qui  prit  un  jour  à  M.  Jules 
Janîn  de  consacrer  deux  volumes,  écrits 
d'une  manière  spirituelle  et  piquante,  à 
la  biographie  du  Roscius  des  Funam- 
bules. 

Une  tragique  aventure,  dont  tous  les 
journaux  de  France  ont  retenti ,  vint,  il 
J  a  quelque  temps  ,  interrompre  les 
succès  dramatiques  de  Debureau.  Un 
intérêt  général  se  manifesta  pour  no- 
tre roi  oie,  citoyen  paisible  et  père  de 
famille  ,  qui ,  en  voulant  seulement  in- 
fliger une  correction  méritée  à  l'auteur 
d'une  outrageuse  provocation  ,  avait  eu 
le  malheur  de  lui  donner  la  mort.  Il  fut 
bientôt  rendu  à  ses  foyers  et  à  son  spec- 
tacle, où  cet  accident  a  semblé  même  lui 
procurer  une  recrudescence  de  vogue 
qui  ne  nous  laisse  rien  envier  à  la  minw- 
manic  des  Romains  de  l'empire.  M.  O. 

DÉCADE  et  DÉCADI,  voy.  CALEN- 
DRIER RÉPUBLICAIN. 

DÉCADENCE,  voy.  Nation  {gran- 
deur et  décadence  dune  ) ,  Byzantin 
[empire  et  art)y  etc. 

DECAEX  ( Ch arles- Math ieu- Isi- 
dore, comte),  lieutenant  général,  né  à 
Caen  en  1769.  Il  s'enrôla  dans  le  4e  ba- 
taillon du  Calvados,  lors  de  la  levée  en 
masse  de  1792,  et  fut  élu  aussitôt  ser- 
gent-major par  ses  camarades.  L'année 
suivante,  enfermé  dans  Maycnce  dont 
les  Prussiens  faisaient  le  siège,  il  fut  at- 
taché comme  adjoint  à  l'adjudant  géné- 
ral Kléber,  qui  était  chargé  de  comman- 
der les  ouvrages  extérieurs.  Il  sortit  de 
Mayence,ayant  pour  récompense  le  grade 
de  capitaine  et  plus  encore  cette  parole 
honorable  de  Kléber  :  «  Mes  adjoints  ont 

Encjclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VIL 
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des  voûtes  de  feu;  il  faudrait 
leur  compter  autant  de  campagnes  qu'il 
y  a  eu  de  jours  de  siège.  >  Appelé  alors, 
avec  la  garnison  de  Mayence,  à  servir  la 
France,  non  plusicontre  l'étranger,  mais 
en  Vendée ,  il  y  gagna  par  son  mérite  le 
grade  d'adjudant  général;  et  il  y  eut 
encore  là  une  belle  parole  de  Kléber  à 
sa  louange,  lorsque,  la  guerre  étant  finie 
avec  les  vrais  Vendéens,  il  fut  question 
de  surveiller  et  de  protéger  le  pays  con- 
tre les  brigandages  des  chouans  :  «  Je 
viens  d'organiser  l'arrondissement  de  la 
Gravelle,  lui  écrivait  Kléber  :  comme  il 
est  le  plus  dangereux,  il  sera  plus  digne 
de  ton  courage.  »  Decaen  répondit  à  ce 
lémoi;;na<;c  (lalteur  de  contiauce. 

Eu  1795,  il  alla  de  nouveau  combattre 
l'étranger  sur  le  Rhin ,  et ,  l'année  sui- 
vante, ses  brillants  services  le  firent  nom- 
mer général  de  brigade.  Il  était  alors  sous 
les  ordres  de  Moreau  et  secondait  toutes 
ses  opérations;  et  dans  la  mémorable  re- 
traite de  ce  grand  capitaine  il  eut  le  com- 
mandement de  l'arrière- garde  de  l'aile 
gauche.  Ses  beaux  faits  d'armes ,  et  la 
rare  intelligence  dont  il  donna  des  preu- 
ves dans  les  campagnes  qui  suivirent  et 
surtout  dans  la  célèbre  campagne  de 
1800,  au  cœur  de  l'Allemagne,  sous  Mo- 
reau ,  lui  valurent,  celte  même  année,  le 
grade  de  général  de  division.  Il  acheva 
de  justifier  cet  honorable  avancement, 
quelques  mois  après,  par  sa  coopération 
efficace  et  décisive  au  gain  de  la  bataille 
de  Hohenlinden,  dont  une  des  consé- 
quences les  plus  heureuses  fut  d'amener 
à  sa  suite  la  conclusion  d'un  armistice, 
puis  le  traité  de  Lunéville  (1800). 

Le  premier  consul  distingua  Decaen 
et  le  mit  au  nombre  des  officiers  géné- 
raux désignés  pour  l'iuspection  des  trou- 
pes, qui  eut  lieu  au  commencement  de 
1802. L'année  d'après,  il  saisit  l'occasion 
de  l'envoyer  hors  de  France  avec  le  titre 
de  capitaine  général  des  établissements 
français  dans  l'Inde;  c'était,  en  appa- 
rence, pour  le  récompenser,  mais  en  ef- 
fet pour  l'éloigner,  ainsi  que  plusieurs 
autres  officiers  et  soldats  restés  comme 
lui  fidèles  à  la  mémoire  de  Moreau.  Tou- 
tefois Bonaparte,  quel  que  fût  le  fond  de 
sa  pensée,  se  trouva  avoir  ainsi  ouvert 
au  général  Decaen  la  carrière  où  il  de-  . 
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la  gloire  la  plus  pure  et  la 
plus  solide. 

A.  peine  la  petite  escadre  qui  le  por- 
tait fut-elle  mouillée  sur  la  rade  de  Pon- 
dichéry,  et  presque  bord  à  bord  avec  une 
puissante  escadre  anglaise, que  des  bruits 
alarmants  commencèrent  à  circuler  :  ils 
faisaient  pressentir  la  prochaine  rupture 
de  la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Decaen  prit  son  parti  sur-le-champ  :  il 
fit  appareiller  aes  navires  pendant  la  nuit 
et  se  rendit  à  l'Ile-de-France,  où  il  ne 
tarda  pas,  en  effet,  à  recevoir  du  ministre 
de  la  marine  l'annonce  d'une  nouvelle 
guerre  et  l'ordre  de  se  faire  recevoir  ca- 
pitaine général  de  cette  colonie  et  de 
tous  les  établissements  français  à  l'est  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Les  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  si  longtemps  dé- 
laissées par  la  métropole  et  réduites  a  se 
défendre  elles-mêmes  contre  les  passions 
révolutionnaires  avec  unecertaineénergie 
insulaire  qui  n'avait  pu  éviter  entièrement 
l'anarchie,  la  méfiance  et  le  désordre 
dans  les  fortunes  et  dans  les  idées ,  re- 
commencèrent alors  à  vivre  d'une  vie 
nouvelle.  Elles  furent  redevables  au  nou- 
veau gouverneur,  pour  premier  bienfait, 
de  la  réorganisation  complète  de  leur 
administration  militaire,  civile  et  judi- 
ciaire. Il  réussit,  par  sa  prudence,  par 
sa  fermeté,  et  surtout  par  sa  bienveillance 
envers  ses  administrés,  à  triompher  de 
toutes  les  difficultés  que  lui  opposait  la 
mauvaise  distribution  des  pouvoirs  entre 
les  autorités  reconnue»  par  la  métropole 
et  les  autorités  créées  par  les  colons  dans 
les  jours  de  leur  périlleux  isolement.  Il 
mit  en  vigueur,  à  Maurice  et  à  Bourboo, 
successivement  tous  le*  code*  rédigé;» 
sous  les  auspices  de  Napoléon  ,  à  mesure 
qu'ils  étaient  promulgués  et  appliqués  en 
France.  Ces  soins,  purement  civils  et 
d'administration  intérieure,  dont  il  s'oc- 
cupait régulièrement  comme  s'il  eût  été 
en  pleine  pai*,  ne  l'empêchèrent  pas  de 
travailler  avec  une  égale  ardeur  à  assu- 
rer la  proie»  lion  militaire  des  deux  Iles 
qu'il  était  charge  de  défendre,  et  où  ,  il 
faut  le  dire,  le  gouvernement  impérial 
l'abandonna,  pendant  H  ans,  a  se*  propres 
forces*  Il  n'avait  qu'un  petit  nombre  de 
frégates,  montées  il  est  vrai  j»ar  des  hom- 
mes de  me 


lin,  Bouvet,  Roussin  ni  sut  les  < 

avec  habileté  à  faire,  sur  les 
continuelles  dn  commerce  brit 
de  l'Inde  en  Europe  et  d'Europe  éass 
l'Inde,  des  courses  heureuses  et  de  riche» 
captures,  qui  lui  servaient  ensuite  à  ré- 
parer et  ravitailler  ses  frégates,  et  a  oui  i 
solder  exactement  sa  çnruisoo,  ses  **■ 
gistrats,  ses  administrateurs,  toute*  Us 
dépenses  en  on  mot  de  soo  j 
local,  qui  était  deveno  pour  I 
un  petit  empire  absolu  ,  mais 
ment  dirigé. Ce  fut, à 
région  du  globe  où  la  marine  française  i 
pu  maintenir  son  pavillon  aussi  haut  twr 
le  moins  que  le  pavillon  de  la  Grande- 
llrctagne;  il  en  doit  bien  revenir  quelaa* 
gloire  à  l'habile  administrateur,  sa  pa- 
triote désintéressé  qui  sut  si  bien  te 
nager  des  ressources  aux  dépens  de  m 
ennemis  pour  les  combattre. 

Il  fallut  céder  pourtant  lersuun 
mois  de  décembre  1810  une  armée  *» 
glaise  de  20,000  hommes,  tant  Europe*» 
que  ci  paves,  et  des  forces  maritime*  ap- 
port ion  nées  à  ces  troopes  de  débarv*- 
ment  vinrent  attaquer  l'Ile— de-Fnro 
qui  n'avait  à  leur  opposer  q<»e  sot)*» 
dats  d'infanterie  de  ligne,  un  bati/V*. 
d'environ  400  marins  pris  sur  les  r<* 
pages  incomplets  des  frégates 
an  Port-Louis,  et  quelque 
de  la  milice  coloniale.  Il  ne  céda  pas '.vv 
tefois  sans  résistance,  et  il  dut  à  !'«:» 
personnelle  que  lui  porta  ieot  les  Aeda. 
autant  qu'au  courage  de  ses  soldai»  ' 
des  colons,  l'honorable  capii ulirioe  f* 
laquelle  l'Ile-de-France  fut  sautée  4  t» 
ruine  totale  et  conserva  ,  soos  I  aduua-* 
tratloo  britannique,  le  régime  des  --< 
françaises. 

Decaen  rentra  en  France  m  lit: 
parut  devant  un  conseil  d'enquête,  n 
posa  sa  conduite  qui  fut  trouvée  a4r 
rable,  et  bientôt  après  il  eut  le  coasu 
dément  en  chef  de  l'armée  de  Catalocv 
et  le  gouvernement  général  de  cette  De- 
vinée, puis  des  titres  honorifiques  et  i 
distinctions  qu'il  était  loin  de  recherrt^ 
Il  se  fit  en  Catalogue  une  renommée  ta* 
lègue  à  celle  qui  a  mis  le  nom  de  Socbr 
hors  de  ligne,  c'est-à-dire  qu'il  sait  ;» 
gner  l'estime  des  Catalans  eux-auèas* 
par  la  justice  de  ton  administrai  et  t 
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rigoureuse  discipline  de  ses  troupes. 

Il  se  rallia  aux  Bourbons  en  1814, 
fut  nommé  gouverneur  de  la  1 1*  division 
militaire;  et  s'il  se  montra  un  peu  trop 
fscile  à  embrasser  la  cause  de  Bonaparte, 
dans  les  Cent- Jours,  et  à  rompre  ses  der- 
niers engagements  de  fidélité,  du  moins 
il  faut  dire  que,  pendant  tout  le  temps 
qoe  la  duchesse  d'Angouléme  séjour- 
os  dans  Bordeaux ,  chef-lieu  de  sa  di- 
vision ,  il  eut  pour  elle  tous  les  ména- 
gements et  remplit  tous  les  devoirs  que 
lai  prescrivaient  l'honneur  et  les  conve- 
nances. 

La  seconde  Restauration  ne  l'employa 
pas.  La  révolution  de  juillet  eût  trouvé 
en  lui  un  serviteur  dévoué  et  un  soldat 
encore  plein  de  chaleur.  Déjà  on  l'avait 
mis  à  la  téte  d'une  commission  chargée 
de  proposer  au  gouvernement  nouveau 
une  nouvelle  législation  coloriialc.  Mais 
il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  voir  com- 
mencer, dans  le  sein  de  nos  colonies,  la 
réforme  fondamentale  qu'il  avait  tou- 
jours désirée.  Il  est  mort  en  1832,  ne 
hissant  pas  de  quoi  payer  les  frais  de  son 
enterrement.  Il  fallut  que  le  maréchal 
Soult  pourvût  à  l'inhumation  de  cet 
homme  qui  avait  été  investi  pendant 
plusieurs  années  d'une  sorte  de  royauté 
râsu/aire,  qui  aurait  pu  prendre  pour  lui 
la  plus  grosse  part  dans  vingt  captures 
magnifiques  et  reparaître  en  France  avec 
tes  richesses  d'un  satrape!  C-a. 

DÉCAGONE,  portion  de  surface  ter- 
minée par  dix  lignes  qu'on  appelle  côtés. 
Le  décagone  peut  se  trouver  snr  une 
sphère  ou  sur  toute  autre  surface  courbe  : 
alors  ses  cotés  sont  ordinairement  des 
ignés  courbes.  On  n'a  guère  occasion  de 
considérer  que  ceux  qui  sont  placés  sur 
les  plans  et  dont  les  côtés  sont  des  lignes 
froices. 

Lorsque  le  décagone  plan  a  tous  ses 
iôtés  et  tous  ses  angles  égaux,  il  prend  le 
10m  de  décagone  régulier.  Le  côté  du 
décagone  régulier  inscrit  dans  un  cercle 
st  égal  a  la  plus  grande  partie  du  rayon 
•artagé  en  moyenne  et  extrême  raison. 
.'  est  fa  seule  chose  digne  d'être  remar- 
uée  dans  cette  figure, qui  jouit  d'ailleurs 
es  propriétés  communes  à  tous  les  po- 
gones  réguliers  (voy.  Polygones).  L  l. 
DECAIAHstJB,  de  Xtyoc ,  parole,  et 
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3txct,dix,  en  hébreu  ngascreth  hadde- 
varim  ou  les  dix  paroles,  est  le  nom  grec 
de  la  loi  que  Dieu  donna  aux  Hébreux 
sur  le  mont  Sinaî,  quatre  mois  après  leur 
sortie  miraculeuse  de  l'Égypte,  1490  ans 
avant  J.-C.  La  Bible  (  Exode,  ebap.  xx , 
xxxii  etxxxtv)  nous  apprend  que  Dieu 
lui-même  promulgua  sa  loi  au  milieu  des 
éclairs  et  des  foudres,  et  par  deux  fois  la 
grava  sur  deux  tables  de  pierre,  écrites 
des  deux  côtés  (Ex.  xxxi,  18.  xxxu, 
1 6) ,  qu'il  remit  à  Moïse ,  son  serviteur. 
Celui-ci  les  déposa  dans  l'arche  d'al- 
liance; plus  tard  l'arche  et  les  tables 
furent  placées  dans  le  temple  de  Salo- 
mon,  1000  ans  avant  J.-C.  (Para- 
Up.,  chap.  v).  La  loi  de  Jésus-Christ  a 
consacré  le  Décalogue  comme  la  base  et 
le  résume  des  devoirs  de  l'homme  envers 
Dieu,  envers  lui-même,  envers  ses  sem- 
blables, en  faisant  de  l'observance  des 
dix  commandements  de  Dieu  une  obli- 
gation plus  stricte  encore  à  tous  les  chré- 
tiens, comme  étant  appelés  à  une  plus 
grande  perfection  que  les  juifs,  dont  la 
loi  n'était  que  la  figure  de  la  loi  nou- 
velle. F.  D. 

Le  décalogue  formait  en  quelque  sorte 
la  base,  les  articles  fondamentaux,  de 
la  législation  donnée,  au  nom  de  Jéhovab, 
par  Moïse  aux  Israélites;  il  renfermait 
le  monothéisme  établi  en  principe,  et  les 
préceptes  généraux  de  la  morale,  la  mo- 
rale universelle  et  de  tous  les  temps, 
placés  sous  la  sauvegarde  de  la  religion. 

II  est  contenu  dans  les  versets  2  à  17  du 
xx*  chap.  de  l'Exode,  et  a  passé  dans 
les  catéchismes  de  toutes  les  communions 
chrétiennes,  mais  avec  quelques  varian- 
tes dans  la  distribution  des  commande- 
ments par  articles.  Apres  ces  lois  géné- 
rales, venaient  les  lois  particulières  civi- 
les et  relatives  au  culte  qui  en  découlaient, 
mais  que  la  Bible  ne  place  pas  sur  la 
même  ligne  avec  elles;  re  fut  le  code  so- 
cial et  le  code  ecclésiastique  après  le  code 
religieux  et  moral.  On  divise  ordinai- 
rement les  dix  commandements  en  deux 
parties  :  la  première  composée  des  3 
articles  de  la  première  table  expose  les 
devoirs  envers  Dieu;  la  seconde  compo- 
sée des  7  articles  de  la  seconde  table 
prescrit  les  devoirs  envers  nos  sembla- 
bles. On  a  beaucoup  écrit  aur  le  décalo- 
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gue,  si  remarquable  comme  l'un  des  plus 
anciens  monuments  de  législation  et 
comme  le  résumé  de  la  religion  juive; 
nous  nous  bornerons  à  citer  la  note  du 
Génie  du  christianisme  de  M.  de  Cha- 
teaubriand, lr  part.  L.  i,  ch.  îv.  S. 

DEC  AN  AT,  qualité  et  fonction  de 
doyen  d'une  compagnie.  Malgré  cette 
définition ,  il  ne  faut  pas  confondre  le 
doyenné  avec  le  décanat.  Le  premier 
mot  s'applique  à  la  qualité  de  doyen  d'un 
chapitre  et  représente  une  véritable  di- 
gnité; le  second  désigne  la  qualité  de 
doyen  d'une  compagnie  ou  d'une  société 
laïque,  et  n'emporte,  en  général,  d'autre 
idée  que  celle  de  la  supériorité  d'âge  et 
des  honneurs  de  pure  forme  que  Ton  ac- 
corde au  plus  âgé.  Du  mot  décanat  on  a 
fait  le  verbe  décaniser,  qui  signifie  rem- 
plir la  place  de  doyen ,  en  faire  les  fonc- 
tions. Nous  reviendrons  sur  le  décanat  à 
l'article  Doyen.  A.  S-a. 

DECANDOLLE,  voy.  Cakdolle. 

DÉCAPITATION  ,  voy.  Peine  de 
mort  ,  Guillotine  ,  etc. 

DÉCAPODES ,  voy.  Crustacés. 

DÉC  A  POLE,  district  des  dix  villes. 
On  appelait  ainsi  deux  contrées  de  l'Asie 
antérieure  soumise  aux  Romains ,  l'une 
en  Palestine  et  en  Célésyrie,  l'autre  dans 
la  Cilicie  et  dans  l'Isaurie.  A  chacune 
appartenaient  dix  villes  notables  au  sujet 
desquelles  les  auteurs  varient.  La  Penta- 
pole  de  Ravenne  devint  aussi  une  De- 
çà pôle  au  commencement  du  vme  siè- 
cle de  J.-C.  S. 

DÉCA TISSEUR ,  nom  donné  à  l'ou- 
vrier qui  décatit  les  étoffes,  c'est-à-dire 
qui  leur  enlève  le  lustre  qu'elles  ont  en 
sortant  des  fabriques.  Il  faut  savoir  que 
le  cati  est  un  apprêt  (voy.)  qu'on  donne 
aux  étoffes  avant  de  les  livrer  au  com- 
merce et  qui  les  rend  plus  fermes ,  plus 
lustrées;  mais  comme  l'eau  et  la  pluie 
les  tacheraient  si  elles  n'étaient  pas  dé- 
caties ,  on  a  grand  soin  de  les  confier  à 
un  ouvrier  qui  les  mouille  légèrement  ou 
les  expose  à  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
lante. La  pièce  de  laine  ou  de  coton  est 
pliée  et  repliée  sur  elle-même  pour  que 
toutes  les  parties  s'imbibent  bien  du  li- 
quide. Ensuite  on  les  brosse.  Les  pièces 
soumises  à  celte  opération  se  retirent 
beaucoup;  mais  je  décatisseur  a  Je  soin 
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de  les  bien  étirer  avant  de  les  rendre,  pou» 
qu'elles  reprennent  le  plus  possible  lem 
longueur  primitive.  Le  chanvre,  le  lin 
le  coton,  la  laine  se  décatissent,  mu 
non  la  soie. 

Quand  on  dévide  des  écheveaui ,  le 
décatir,  c'est  en  détacher  les  brins  roi 
lés  ensemble  par  l'humidité.  V.  de  M-n. 

DEC  AUX  (Loois-Victoe  Blacqu* 
tôt  vicomte),  lieutenant  général,  pair  d 
France,  est  né  à  Douai  en  1776,  d'un 
très  bonne  famille.  Il  suivit  l'eiempl 
de  ses  aïeux  en  entrant  dans  l'arme  du  gt 
nie,  où  son  père  et  ses  oncles  se  du 
tinguaient  encore.  Sous  -  lieuteoiot  < 
1793,  il  fut  envoyé  tour  à  tour  auxat 
niées  des  Ardennes,  du  Rbin,  et  d 
Rhin-et-Moselle ,  où  il  fit  preuve  d  h; 
bilelé  et  de  courage ,  notamment  su  h 
meux  passage  du  Danube.  Il  était  rh 
de  bataillon  en  1799 ,  lorsque  Moreau 
désigna  pour  procéder,  avec  le  comte  t 
Bubna,  chargé  d'affaires  de  l'Aulricli» 
aux  conditions  d'un  armistice  qu'il  ri 
ensuite  le  soin  de  faire  exécuter  dans  l 
villes  d'Ulm ,  Ingolstadt  et  Philippsbou 
qui  avaient  des  garnisons  autrichiens 
Le  jeune  De  eaux  fut  ensuite  emplo 
successivement  à  l'armée  des  côtes  < 
l'Océan,  puis  à  la  Grande- Armée.  En  IN 
il  fut  nommé  chef  d'étal-major  du  gét* 
et  l'année  suivante  il  fut  appelé  au  n 
nistère  de  la  guerre,  pour  diriger  les  b 
reaux  du  personnel  et  du  matériel 
cette  arme.  L'adresse  et  la  promplitu 
avec  lesquelles  il  mit  les  rives  de  11 
caut  en  état  de  défense  contribuer* 
puissamment  à  l'échec  qu'éprouva  lo 
Chatam  à  Walcberen.  Les  rccotnpen 
ne  se  firent  pas  attendre  :  colonel 
1810,  il  fut  créé  baron  en  1812,  et  r 
la  toujours  attaché  au  ministère.  Pend; 
l'invasion  ,  M.  Decaux  fut  chargé  de  n 
gocier  avec  le  duc  deWellingtoo,  et,  j 
suite,  dérégler  la  répartition  des  trou; 
étrangères  sur  le  territoire;  l'habi! 
qu'il  apporta  dans  cette  mission  mit 
à  d'affreuses  dilapidations  qui  pesai* 
sur  les  habitants  des  campagncs,et  réJu 
d'au  moins  20  millions  les  charges 
pays.  En  1814  il  reçut  la  croix  de  S«*i 
Louis  et  fut  nommé  maréchal -de  h  a  m 
en  1817  on  l'admit  au  conseil  d'état,  i 
1821  M.  Decaux  quitta  le  ministère,  m 
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il  y  rentra  en  mars  1828  comme  directeur 
p encrai  du  personnel  par  intériaft,  et  à 
h  fin  de  l'année  comme  directeur  général 
de  l'administration.  Le  30  juillet  1823 
il  fat  porté  sur  le  cadre  des  lieutenants 
généraux,  et  quatre  ans  après  il  reçut  la 
décoration  de  grand- officier  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

Les  services  importants  qu'il  rendit 
à  l'armée  dans  la  place  qu'il  occupait  au 
ministère  de  la  guerre  lui  valurent  l'hon- 
neur d'être  choisi  en  novembre  1827  , 
|or  le  département  du  Nord  (  arrondis- 
sement de  Maubeuge  ) ,  pour  siéger  à  la 
.hambre  des  députés.  Il  y  porta  une  telle 
habileté  et  de  telles  lumières  que  le  gou- 
vernement n'hésita  pas  à  lui  confier,  le 

4  janvier  1828,  le  département  de  la 
çuerre ,  et  M.  Decaux  ,  alors  vicomte  , 
prit  une  part  honorable  à  tous  les  tra- 
tiux  du  ministère  Martignac.  Plutôt 
homme  de  cabinet  qu'homme  politique , 
i!  attira  peu  sur  lui  les  regards  dans  cette 
hiute position,  et  il  se  distingua  surtout 
par  les  améliorations  qu'il  introduisit 
dans  son  département.  M.  Decaux  dut  cé- 
der son  portefeuille  à  M.  de  Bourmont,  le 

5  août  1829,  lorsque  les  événements 
•mi  entraînèrent  la  chute  de  la  branche 
ninéc  des  Bourbons  se  préparaient  déjà 
J  a  h  s  l'ombre.  Il  reçut  en  échangela  grand- 
croix  de  l'ordre  royal  de  Saint-Louis  et 
le  titre  de  ministre  d'état. 

A  l'époque  delà  révolution  de  1830,1e 
'lépartement  du  Nord  voulut  de  nouveau 
lui  confier  son  mandat  ;  mais  en  sep- 
tembre de  la  même  année  il  jugea  que  le 
moment  du  repos  était  venu  pour  lui ,  et 
il  obtint  d'être  compris  dans  le  cadre  de 
retraite  des  lieutenants  généraux.  Deux 
ans  après  ,  le  1 1  octobre  1832  ,  il  fut  ap- 
pelé à  siéger  à  la  chambre  des  pairs ,  et 
cette  honorable  récompense  devint  le 
complément  de  celles  que  loi  avait  méri- 
tées une  existence  marquée  par  d'écla- 
tants services  et  par  de  laborieux  travaux, 
dont  le  souvenir  doit  se  perpétuer  au 
ministère  de  la  guerre.  On  songea  un  in- 
stant à  lui,  à  la  fin  d'août  1836,  pour 
lui  en  confier  encore  une  fois  le  porte- 
feuille, mais  M.  Decaux  fit  annoncer  dans 
i**a  journaux  que  son  âge  et  sa  santé  ne 
lui  permettaient  plus  d'accepter  une 
'iistinction  si  flatteuse  et  d'offrir  encore 


une  fols  ses  services  à  la  patrie  et  au 

roi.  D.  A.  D. 

DECAZES  (le  duc  Élu),  ancien 
président  du  conseil,  aujourd'hui  grand- 
référendaire  de  la  chambre  des  pairs, 
naquit  le  28  septembre  1780  à  Saint- 
Martin-de-Laye,  près  de  Libourne  (Gi- 
ronde). Envoyé  jeune  au  collège  de  Ven- 
dôme ,  il  y  achevait  à  peine  des  études 
suivies  avec  succès,  lorsque  la  révolution 
éclata  et  vint  fermer  momentanément  les 
établissements  d'instruction  publique. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  le  jeune 
Decazes  s'y  livra  avec  ardeur  a  l'étude 
des  lois,  et  bientôt  admis  an  barreau, 
suivant  les  simples  formes  alors  consa- 
crées ,  il  ne  tarda  pas  à  sortir  de  ligne 
par  quelques  plaidoiries  habiles.  Le  ré- 
tablissement de  l'ordre  lui  permit  de  se 
rendre  à  Paris  pour  y  développer  des  ta- 
lents qui  réclamaient  un  plus  vaste  théâ- 
tre. Après  quelques  années  de  séjour,  il 
entra  comme  simple  employé  au  minis- 
tère de  la  justice,  puis  épousa  en  1805 
une  des  filles  de  M.  Muraire,  premier 
président  de  la  cour  de  cassation,  qu'il 
perdit  l'année  suivante.  H  venait  d'être 
promu  à  une  place  de  juge  au  tribunal 
civil.  Nommé  en  1810  conseiller  à  la 
cour  impériale,  il  se  fit  remarquer  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  judiciaires 
par  la  justesse  du  coup  d'oeil,  par  la 
promptitude  à  saisir  et  à  résoudre  les 
points  difficultueux  d'une  cause.  Joi- 
gnant d'ailleurs  aux  grâces  de  l'esprit 
les  qualités  extérieures  les  plus  avanta- 
geuses, le  jeune  magistrat  n'avait  pas 
eu  de  peine  à  réussir  en  même  temps 
comme  homme  de  cour.  Il  fut  successi- 
vement appelé  au  conseil  de  la  mère  de 
l'empereur  et  du  roi  de  Hollande ,  son 
fils.  Auprès  des  membres  de  cette  fa- 
mille qui  avait  gagné  des  trônes  parmi 
les  phases  diverses  de  notre  révolution, 
il  s' essayait  dans  l'art  difficile  d'obteuir 
et  de  fixer  cette  faveur  des  rois  par  la- 
quelle devait  un  jour  a'élever  ai  haut  sa 
fortune. 

Survint  la  Restauration; M.  Decazes, 
qui  avait  accueilli  le  retour  de  l'ancienne 
dynastie  avec  des  espérances  que  parta- 
geait la  grande  majorité  de  la  popula- 
tion, lasse  du  despotisme  impérial,  s'at- 
tacha ù  sa  cause  et  lui  resta  fidèle  lorsque 
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le  prodigieux  débarquement  de  Cannes 

vint  étonner  la  France  et  confondre  l'Eu- 
rope. Il  se  mit  à  la  tête  d'une  de  ces  com- 
pagnies de  gardes  nationales  mobiles  qui 
tentaient  vainement  d'arrêter  la  marche 
audacieuse  de  l'empereur,  et,  après  son 
arrivée  à  Paris,  il  s'opposa  seul  dans  le 
sein  de  la  cour  royale  au  vote  d'une 
adresse  de  félicitation  ;  acte  d'indépen- 
dance qui  fut  puni  par  l'exil. 

Retiré  dans  sa  famille  pendant  le  rè- 
gne des  Cent-Jours,  M.  Decazes  revint  à 
Paris  après  le  grand  désastre  de  Water- 
loo, pour  reprendre  ses  fonctions  ma- 
gistrales; mais  il  en  fut  sur-le-champ 
tiré  pour  prendre  rang  sur  la  scène  po- 
litique. Créé  préfet  de  police  le  7  juillet, 
veille  de  la  rentrée  du  roi,  il  se  vit  bien- 
tôt appelé  au  conseil  d'état,  puis  à  la 
chambre  des  députés  par  le  collège 
électoral  de  la  Seine.  C'était  un  temps 
funeste  :  la  France,  soumise  à  l'étran- 
ger vainqueur  et  livrée  à  toutes  les  fu- 
reurs de  la  faction  contre-révolution- 
naire, voyait  son  avenir  chargé  des  plus 
sombres  nuages.  Obligé  de  maintenir  la 
sécurité  publique  dans  cette  capitale  tant 
agitée,  le  nouveau  préfet  de  police  sut 
concilier  ,  dans  l'exercice  de  devoirs 
souvent  pénibles,  la  fermeté  et  la  mo- 
dération. Il  opposa  une  résistance  qui 
l'honore  aux  mesures  acerbes  de  l'auto- 
rité militaire  à  laquelle  les  princes  alliés 
avaient  soumis  Paris.  Un  gouverneur 
prussien  avait  porté  un  ordre  du  jour  par 
lequel  il  autorisait  les  sentinelles  à  faire 
feu  sur  quiconque  les  braverait  simple- 
ment du  geste  ou  du  regard  :  le  préfet  de 
police  fit  déchirer  publiquement  celte 
pièce  barbare  et  insolente.  L'âme  de 
Louis  XVIII  était  faite  pour  sentir  un 
tel  acte  de  courage,  et  peut-être  que  ce 
trait  ne  fut  pas  indifférent  au  choix  que 
fil  peu  de  temps  après  ce  prince  de 
M.  Decazes  pour  remplacer  dans  le  con- 
seil Foucbé,  qu'au  grand  étonnement  de 
la  France  entière  les  chances  des  révo- 
lutions y  avaient  fait  siéger  un  moment. 

Ainsi  journellement  rapproché  de  la 
personne  d'un  roi  qui,non  sans  de  justes 
motifs,  se  piquait  d'esprit  et  de  littéra- 
ture, M.  Decazes  ne  tarda  pas  à  plaire 
par  le  charme  d'une  conversation  vive  et 
facile  ,  accompagnée  de  ces  manières 
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aisées  et  gracieuses  où  le  vieux  moear- 
que  aimait  à  retrouver  le  ton  de  l'ao- 
cienne  cour.  Bientôt  les  rapports  offi- 
ciels se  trouvèrent  remplacés  entre  toi 
par  une  véritable  intimité,  et  le  jeune 
ministre  devint  le  confident  principal 
des  vues  de  prédilection  d'un  prince 
sage  éprouvé  par  de  longues  adversités , 
et  qui  aspirait  à  clore  enfin  pour  U 
France  la  carrière  des  réactions  politi- 
que». M.  Decazes  se  trouva  dès  Ion  le 
point  de  mire  des  attaques  des  partis. 
Un  projet  de  loi  qu'il  présenta  le  18  oc- 
tobre 1815, à  l'effet  d'armer  le  gouver- 
nement de  pouvoirs  exceptionnels ,  fut 
le  signal  des  hostilités  violentes  auxquel 
les  il  ne  cessa  depuis  d'être  en  butte.  Les 
amis  de  la  liberté ,  un  moment  autres 
par  le  triomphe  de  l'invasion  étrangère . 
commençaient  à  reprendre  courage;  iU 
s'élevèrent  avec  vivacité  contre  une  me- 
sure qui  livrait  à  l'arbitraire  ministériel 
l'existence  des  personnes  simplement  pré- 
venues de  pensées  criminelles  contre  U 
dynastie  et  le  gouvernement;  d'un  autre 
côté,  cette  mesure  fut  trouvée  infu- 
sante par  la  faction  qui  dominait  alors 
et  qu'animait  un  insatiable  désir  de  ven- 
geance et  de  persécutions.  La  reserve  que 
recommanda  le  ministre  par  une  cire uli»- 
re  aux  fonctionnaires  chargés  de  l'exécu- 
ter ajouta  à  la  défiance  de  ce  parti  do»: 
les  intentions  contre-révolutionnaires  s* 
dévoilèrent  bientôt  à  tous  les  regardé 
Le  gouvernement  entrevit  l'abîme  où  il 
allait  être  précipité  et  porta  l'ordonnance 
fameuse  du  5  septembre  1816,  par  la- 
quelle fut  rompue  cette  majorité  impla- 
cable et  furieuse  de  la  chambre  dérisoi- 
rement  appelée  introuvable.  Dansl'is- 
semblée  qui  la  remplaça,  ce  parti, alors 
nommé  ultra  -  royaliste ,  ne  forma  plus 
qu'une  minorité,  mais  redoutable  encore 
par  le  nombre  comme  par  le  talent  de  ceux 
qui  la  dirigeaient.  La  lutte  continua  do  tu 
non  moins  acharnée,  et  bientôt  un  nou- 
veau système  électoral,  qui  assurait  une 
juste  prépondérance  à  la  classe  moyenne, 
vint  produire  un  adversaire  de  plus  sur 
la  scène  parlementaire.  La  chambre, 
d'après  la  loi  du  5  février  1817,  devait 
se  renouveler  par  cinquièmes.  Dès  le 
premier  cinquième  le  parti  national  se 
trouva  renforcé,  et  il  s'éleva  sur-le- 
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haïap  avec  vigueur  contre  les  lois  d'ex- 
rption  ;  l'Opposition  de  gauche  fut  ainsi 
brmée,  et,  battu  des  deux  côtés  ,  le  mi- 
ùstère  se  vit  réduit  à  adopter  ce  fameux 
ysteme  de  bascule  si  maltraité  par  la 
wlémique  du  temps  et  qui  consistait  à 
e  servir  tour  à  tour  d'un  des  partis  pour 
ontenir  l'autre,  au  risque  de  se  trouver 
U  fin  dans  un  complet  isolement  entre 
ai.  Voy%  Bascule. 

Cependant  un  second ,  un  troisième 
nouvellement  partiel  ayant  fait  entiè- 
îneot  pencher  la  balance  en  faveur  du 
mi  libéral ,  la  France  absolutiste  jeta 
n  cri  d'alarme,  et  le  système  électoral 
tislant  fut  menacé.  Dans  la  chambre 
n  pairs,  M.  Barthélémy  (voy. )  fit  sa 
*oposition  tendant  à  modifier  la  loi  de 
*1 7;  au  conseil  du  roi,  le  duc  de  Ri- 
telieu  se  prononça  dans  le  même  sens, 
î.  Decazes,  au  contraire,  y  défendit  cette 
i  rédigée  sous  l'influence  de  la  frac- 
»  libérale  connue  sous  la  dénomination 
'.  doctrinaire  (voy.)  et  dont  il  était 
ors  entouré.  Dans  cette  crise  ministè- 
re, il  fut  un  moment  sur  le  point  de 
ccomber:  on  le  crut  pendant  vingt-qoa- 
*  heures  hors  des  affaires;  mais  rap- 
*é  par  l'affection  personnelle  du  mo- 
irque,  il  fut ,  au  contraire ,  chargé  (18 
fcembre  1818)  de  composer  lui-même 
i  cabinet  nouveau  dans  lequel  il  figura 
mme  ministre  de  l'intérieur,  en  con- 
tant la  police  générale  devenue  une 
"pie  direction.  Alors  les  lois  d'ex- 
plion  succombèrent  enfin  ;  la  presse 
t  affranchie,  et  la  majorité  hostile  qui 
*>it  formée  dans  la  chambre  haute  fut 
isée  en  1819  par  la  nomination  de 
w  de  soixante  nouveaux  pairs  choisis 
rmi  les  hommes  qui  avaient  donné  des 
&w  d'attachement  à  la  cause  constitu- 
•nnelle.  Ce  fut  le  premier  exemple 
nné  en  France  de  ces  fournées,  comme 

dit  dans  la  langue  politique  usuelle, 
stinées  à  plier  sur-le-champ  aux  vo- 
ués ministérielles  une  des  branches 

la  législature.  Après  tant  d 'impor- 
tes concessions  ,  M.  Decazes ,  qui , 
•'n  qu'il  ne  fût  pas  président  du  con- 
1,  >  jouait  visiblement  le  rôle  de  mem- 
s  dirigeant ,  croyait  pouvoir  compter 
r  une  majorité  dans  le  parti  libéral.  Il 
ïQ  fut  point  ainsi  :  on  était  encore  trop 
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rapproché  de  cette  sanglante  réaction  qui 
avait  marqué  le  triomphe  des  hommes 
de  1816;  amis  de  la  liberté,  vieux  dé- 
bris de  nos  armées  de  l'empire,  tous, 
ulcérés  an  fond  de  l'âme  ,  fermaient  une 
ligue  menaçante  dont  les  élections  tra- 
duisaient les  vœux  et  les  espérances. 
Alors  les  clameurs  du  parti  ultra  redou- 
blèrent. Louis  XVIII  accablé  d'infirmi- 
tés perdait  par  degrés  cette  énergie  de 
volonté  qui  l'avait  caractérisé  dans  d'au- 
tres temps.  Obsédé  par  sa  famille,  par 
ses  anciens  amis  d'émigration ,  il  céda 
enfin  et  consentit  à  ce  que  le  système 
électoral  fût  modifié.  De  là  une  nouvelle 
crise  ministérielle  qui  en  amena  la  dis- 
solution. Trois  des  membres,  MM.  Des- 
solles ,  Gouvion  Saint-Cyr  et  Louis ,  se 
retirèrent.  Dans  cette  circonstance  dif- 
ficile ,  M.  Decazes ,  au  contraire ,  crut 
devoir  à  la  confiance  et  à  l'amitié  dn 
monarque  le  sacrifice  de  ses  vues  propres: 
il  resta  aux  affaires  et  accepta  la  prési- 
dence du  nouveau  cabinet  (19  nov.  1819). 
C'est  là  l'acte  le  plus  grave  d'une  car- 
rière politique  que  l'histoire  appréciera 
et  dont  il  ne  s'agit  ici  que  d'esqnisser  les 
traits  les  plus  marquants.  Au  reste,  l'a- 
bandon que  semblait  faire  le  ministre  de 
son  œuvre  ne  put  désarmer  le  parti  anti- 
national ,  qui  lui  avait  voué  une  haine 
implacable  ;  et  qnand,  quelques  mois 
après,  au  milieu  de  l'exaspération  où  les 
projets  présumés  du  gouvernement  je- 
taient les  esprits,  le  duc  de  Berry  fut 
atteint  du  poignard  de  Louve! ,  le  pré- 
sident dn  conseil ,  rendu  responsable  du 
crime  d'un  fanatique  et  odieusement 
dénoncé  à  la  tribune  de  la  chambre,  dut 
succomber.  Le  17  février  1820,  c'est- 
à-dire  quatre  jours  après  l'attentat,  il 
remit  sa  démission  an  roi,  qui,  contraint 
de  l'accepter,  voulut  du  moins  combler 
son  ministre  des  témoignages  les  moins 
éqoivoqucs  de  son  attachement  :  il  le 
créa  à  la  fois  duc  (depuis  le  27  janvier 
1 8 1 6  M.  Decazes  avait  le  titre  de  comte), 
ministre  d'état,  membre  de  son  conseil 
privé  et  ambassadeur  en  Angleterre  ;  un 
peu  plus  tard  il  lui  envoya  le  cordon  du 
Saint-Esprit. 

M.  Decazes  avait  épousé  l'année  d'a- 
vant MUe  de  Saint-Aulaire,  petite-fille 
par  sa  mère  du  dernier  prince  régnant 
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de  Nassau-Saarbruck  ;  distinguée  parles  | 
grâces  de  l'esprit  et  des  manières ,  la 
jeune  duchesse  aida  le  nouvel  ambassa- 
deur à  représenter  dignement  la  France 
chez  nos  voisins.  Dans  ce  pays  où  les 
institutions  représentatives  ont  pris  un 
admirable  développement,  M.  Decazes 
se  fit  un  objet  principal  d'en  étudier  le 
mécanisme;  puis  rappelé  un  peu  plus 
tard ,  il  revint  les  défendre  dans  sa  patrie 
contre  ceux  qui  en  méditaient  le  ren- 
versement Jusqu'en  1830  il  compta,  à  la 
chambre  des  pairs,  dans  les  rangs  de  cette 
opposition  constitutionnelle  qui  mérita 
plus  d'une  fois  la  reconnaissance  natio- 
nale. Ordinairement  appelé  à  faire  partie 
des  commissions,  il  prit  une  part  active 
à  toutes  les  résolutions  importantes  de 
cette  assemblée,  notamment  en  182G, 
lors  de  la  discussion  des  lois  sur  la  pres- 
se et  les  substitutions,  qu'il  contribua 
puissamment  à  faire  rejeter,  et  en  1829  de 
celles  sur  l'organisation  du  jury  et  de  la 
juridiction  militaire,  améliorées  par  ses 
efforts  dans  un  grand  nombre  de  leurs 
dispositions. 

Depuis  la  révolution  de  1830,  M.  De- 
cazes, rallié  à  la  royauté  consacrée  par 
le  vœu  national,  lui  a  prêté  un  constant 
et  ferme  appui  ;  il  a  fait  servir  à  la  for- 
tifier cette  influence  dont  il  jouissait  à 
plusieurs  titres  dans  la  chambre  des 
pairs,  et  à  laquelle  n'a  pu  qu'ajouter  dans 
ces  derniers  temps  (1834)  sa  nomina- 
tion à  la  place  de  grand-référendaire. 

Il  est  juste  de  rappeler  que,  dans  le 
cours  d'une  administration  traversée  par 
tant  de  difficultés  diverses,  M.  Decazes 
avait  pu  néanmoins  faire  preuve  d'un 
zèle  éclairé  pour  l'encouragement  des 
sciences,  des  arts  et  de  l'instruction  gé- 
nérale. L'établissement  de  cours  im- 
portants, de  nombreuses  écoles  primai- 
res, de  bibliothèques  publiques,  de  mu- 
sées, de  sociétés  d'agriculture,  de  haras, 
imprimaient  aux  générations  nouvelles 
un  essor  qui  ne  s'est  plus  arrêté  depuis  ; 
le  renouvellement  de  ces  brillantes  ex- 
positions des  produits  de  nos  fabriques, 
dout  Ciiaptal  avait  eu  la  première  idée, 
seconda  puis!s:uiime:il  les  progrès  de  l'in- 
dustrie française;  industriel  lui-même, 
M.  le  duc  Decazes  figura  au  premier 
rang  parmi  nos  producteurs  de  fer  in- 


digène ,  par  ces  belles  usines  de  Decaze- 
ville,  qui ,  en  vivifiant  plusieurs  parties 
incultes  et  désertes  de  l'Aveyron,  ont 
ainsi  doublement  cpneouru  à  l'accroii- 
sement  de  la  fortune  publique*. P.  à.  D. 
DÉCEMBRE,  voy.  Mois. 
DÉCEMVIRS  (Heeem  vin),  dix  pa- 
triciens élus  dans  les  comices,  l'an  301 
de  Rome,  pour  rédiger  un  corps  de  loi». 

Jusqu'à  cette  épo  jue  les  ordonnances 
des  rois,  la  volonté  des  consuls  et  l« 
coutumes,  avaient  été  les  seules  règles  des 
jugements.  De  tels  éléments  ne  présen- 
taient aucune  base  fixe  pour  l'adminis- 
tration de  la  justice.  Le  peuple  {plcbs  \ 
sans  garantie  pour  ses  droits,  voyait  sou- 
vent ses  intérêts  sacrifiés  dans  ses  dénv- 
lés  avec  les  patriciens;  il  ne  tronnit 
d'ailleurs  dans  ses  tribuns  qu'une  pro- 
tection impuissante  pour  la  défense  d» 
intérêts  particuliers.  Aussi,  depuis  le  re- 
tour des  députés  chargés  de  recueillir  l« 
lois  grecques,  poursuivait -il  avec  pli» 
d'instance  l'adoption  de  la  loi  TerrntiUa , 
proposée  l'an  292  *\  Après  de  lonpt-» 
résistances  de  la  part  des  patriciens  et 
du  sénat,  cette  loi  fut  enfin  mise  à  ele- 
cution;  l'an  301  les  décemvirs  furent 
élus.  La  raison  ,  la  prudence,  l'intérêt  de 
l'état,  tout  conseillait  de  laisser  ces  lé- 
gislateurs étrangers  à  l'administration; 
mais  il  en  fut  autrement.  Le  peuple  et  le 
sénat  s'empressèrent  à  Penvi  de  les  re- 
vêtir d'une  puissance  illimitée  et  sans 
coulrôle;  l'un  satisfaisait  ainsi  sa  bairt 
pour  les  consuls,  l'autre  ses  ressentiment 
contre  les  tri  buns.En  conséquence  décrit» 
résolution,  tes  magistrats  se  démirent  ti> 
leurs  charges  et  les  décemvirs  "**  les  rem- 
placèrent. 

(•)  Un  frère  de  M.  Decazes  »*e*t  aussi  di"i* 
gué  dan»  la  carrière  administrative.  Il  e*i  *><■  ■ 
Libourae  en  178a.  Auditeur  au  couseil-d'éutn 
1810,  il  devint  préfet  du  Tarn  en  18 15  et  tt 
succeuivemeut  nommé  baron  et  vicomte  t 
voyé  en  1819  à  la  préfecture  du  Bas-Rhin,  il  f 
gretta  celle  du  Tarn  et  y  fut  rappelé  ea  rt*1 
Il  y  resta  jusqu'en  i33n  et  devint  aussi  conseil^ 
d'état,  officier  de  la  Lrgion-d'Honnrur ,  ete  h 
i83i,  M.  le  vicomte  Decazes  fut  v\u  députe 
l'Aveyron.  J-  H  ^ 

(•*)  Le  tribun  Terentillus  avait  alors  dera«<! 
qu'on  nommât  des  commissaire*  pour  foire  »!' 
luis,  garantie»  future»  de»  droits  de  chacun  < 
limites  naturelles  a  la  puissance  consulaire- 

(•*')  Ap.  Uaudiiis,  T.  Genucios,  F.  Se»*'«» 
L.  Vcturius,  C.  Julius,  A.  M  inlius,  S.  Solpio*» 
P.  Ciiriatius , T.  Romilius.Sp.  Posthomius. 
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L'administration  décemvirale,  qui  du- 
«  à  peioe  doit  ans ,  offre  cependant  deux 
lériodes  distinctes  :  dans  la  première  an- 
tée  de  leur  institution,  les  décemvirs 
om posent  les  dix  premières  tables  de  la 
t>i  romaine ,  rendent  la  justice  avecéqui- 
é,  administrent  avec  modération.  Lé- 
iàlateurs,  juges  et  dépositaires  d'un  pou- 
oir  absolu,  ils  se  montrent  dignes  de 
?ur  haute  mission ,  et  méritent  l'amour 
t  l'estime  de  tous.  Appius  Claudi  us(  vo/.), 
iguère  si  hautain ,  si  dur  pour  les  plé- 
L-iens,  maintenant  doux  et  bienveillant, 
)utenn  de  la  faveur  populaire,  domine 

dirige  ses  collègues. 
Mais  ce  pouvoir,  confié  pour  une  an- 
ée,  allait  expirer  ,  et  la  rédaction  des 
•is  n'était  pas  terminée.  Le  sénat  pro- 
uve donc  le  temps  de  cette  magistrature 
désigne,  aux  applaudissements  du  peu- 
le,  l'époque  des  nouvelles  élections.  Alors 
s  premiers  du  sénat  ne  dédaignèrent  pas 
c  descendre  sur  la  place  publique,  de 
mêler  au  peuple  et  de  briguer  ses  suf*  I 
âges.  Au  milieu  de  cette  agitation,  les 
•ojets  ambitieux  du  décemvir  Appius  se 
vêlaient  par  l'activité  et  la  direction  de 
s  menées.  Il  accuse  les  grands,  soutient 
leur  oppose  des  citoyens  obscurs  :  les 
àlius,  les  Duilius,  connus  parleur  vio- 
ore  tribun i tienne  sont  ses  appuis  au- 
•es  du  peuple.  En  vain  le  sénat,  pour 
îjouer  ses  intrigues,  lui  remet  le  soin 

•  présider  les  comices  :  Appius  inscrit 
n  nom  le  premier  sur  la  liste,  éloigne 
us  les  citoyens  qu'il  craint  d'avoir  pour 
Uègues,  et  fait  élire  ceux  dont  il  peut 
riger  la  volonté  et  les  actions.  Au  mé- 
is  même  des  conventions  antérieures 
comme  pour  braver  le  sénat,  il  s'asso- 
;  trois  plébéiens,  Caeso  Duilius,  Sp. 
f>pius  et  Man.  Rabuleius. 

Appius  déjà  ne  dissimule  plus  (suo 
m  vivere  ingenio,  dit  Tite-Live,  III, 

•  ).  Les  nouveaux  décemvirs  prennent 
«session  de  leur  charge;  mais  l'appa- 
il  qui  les  environne  accuse  leurs  inten- 
ns  et  jette  la  consternation  dans  tous 
.  cœurs  :  cent  vingt  licteurs  armés  les 
cordent  sur  la  place  publique.  Bien- 
!  leurs  actions  répondent  à  de  tels  com- 
:ocemcn  t  s  :  revêtus  delà  puissance  con- 
laîre  et  de  la  puissance  tribunitienne, 

n'assemblent  ni  le  sénat  ni  le  peuple; 
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leurs  jugements ,  leur  administration 
n'ont  d'autres  règles  qu'une  volonté  ca- 
pricieuse, un  arbitraire  tyrannique. 

Plus  de  la  moitié  de  cette  année  s'était 
écoulée,  lorsqu'ils  donnèrent  les  deux 
dernières  tables  de  la  loi  {voy.  douze 
Tables);  et  déjà  Ton  disait  que  les  dé- 
cemvirs s'étaient  engagés  par  serment  à 
se  maintenir  dans  leurs  charges  sans  réu- 
nir les  comices  :  le  sénat  se  taisait ,  le  peu- 
ple gémissait  opprimé.  Mais  les  pressenti- 
ments n'étaient  que  trop  réels  :  les  décem- 
virs, par  un  décret,  se  continuèrent  dans 
leur  magistrature  pour  la  troisième  an- 
née. 

Avec  la  liberté  s'était  évanouie  la  ter- 
reur du  nom  romain.  Les Sabins  attaquent 
Rome  et  viennent  camper  à  six  lieues  de 
la  ville;  les  Eques,  de  leur  côté,  envahis- 
sent et  dépouillent  les  alliés  de  la  républi- 
que. Dans  ces  circonstances  extrêmes,  les 
décemvirs  assemblent  le  sénat:  nne  vive 
opposition  s'élève  contre  eux  au  sein  de 
l'assemblée;  Va  1er i us  et  Horatius  les  at- 
taquent avec  violence.  Mais  le  danger 
était  pressant  :  le  sénat  les  autorise  donc 
à  faire  des  préparatifs  de  guerre.  Ils  lè- 
vent des  troupes  marchent  à  l'ennemi,  et 
sont  vaincus. 

Ils  réunissent  de  nouvelles  forces  ; 
mais  l'assasinat  du  tribun  Siccius,  com- 
mandé par  les  décemvirs,  la  violence 
exercée  sur  la  fille  de  Virginius,  violence 
dont  on  a  vu  les  détails  à  l'article  Appuis 
Cl  au  mus,  disposeut  l'armée  à  la  révolte 
et  le  peuple  à  la  sédition.  Le  meurtre 
de  Virginie  est  l'occasion  d'un  soulève- 
ment général  :  le  peuple  et  l'armée  se 
choisissent  des  tribuns. 

Les  décemvirs  sont  enfin  obligés  de 
déposer  le  pouvoir  :  Claudius  et  Oppius 
se  donnent  la  mort  dans  leur  prison;  leurs 
collègues  sont  bannis  de  la  ville.  Pour  la- 
seconde  lois  le  sans  d'une  femme  fé- 
coude  les  germes  de  liberté  et  rend  le 
peuple  romain  à  ses  hautes  destinées. 

Le  nom  de  dêceimirs  servit  à  désigner 
dans  la  suite  différents  magistrats  :  les  dix 
citoyens  choisis  pour  la  garde  des  Livres 
sibyllins  [decemviri  sibjrlLni  )  ;  ceux  qui 
étaient  chargés  de  présider  aux  festins  en 
l'honneur  des  dieux  (decemviri  epulones); 
le  collège  de  prêtres  appelés  decemviri 
sac  ris  faciundis.  Une  commission  tem- 


Digitized  by  Google 


DEC 


(«!•) 


DÈC 


poraire  a  porté  le  nom  de  deccmviri 
agris  dividendts  9  etc.  P.  G-T. 

DÉCENCE,  DÉCORCM.  La  dé- 
cence, qualité  easentîelle  aux  deux  sexes, 
quoique  tes  prescriptions  soient  plus  ri- 
gides pour  l'un  que  pour  l'autre,  est  ce 
respect  constant  des  mœurs  et  des  bien- 
séances ,  ce  soin  de  conformer  toutes  ses 
actions  aux  lois,  aux  usages ,  aux  conve- 
nances mêmes  de  la  société,  dont  une 
bonne  éducation  fait  contracter  l'habi- 
tude. Elle  peut,  jusqu'à  un  certain  point, 
aux  époques  de  corruption  ,  suppléer  à  la 
vertu  ;  c'est  du  moins ,  comme  un  cé- 
l'a  dit  de  l'hypocrisie,  un 
que  le  vice  est  contraint  de  lui 


Sans  doute  la  décence  est  relative  : 
cela  résulte  de  sa  définition  même;  elle 
peut  se  modifier  suivant  les  pays  et  les 
climats,  La  nudité  d'une  jeune  fille  de 
Sparte  était  décente,  parce  que  l'opinion 
n'y  attachait  aucune  idée  déshonnête  et 
que  sa  chasteté  lui  servait  de  voile.  Chez 
les  Romsins ,  au  contraire ,  la  pudeur 
publique  exigeait  des  femmes  une  atten- 
tion pour  dérober  leurs  charmes  à  tous 
les  regards,  dont  Ovide  a  fait  un  éloge  dé- 
plus pour  Lucrèce  expirante  : 

. . . .  Ne  mon  pr+cumb+t  /ton «/Je 
Retpicit  

Cette  décence  de  maintien  et  d'habil- 
lement est  également  exigée  chez  nous. 
Dans  un  temps  même  où  l'on  pouvait  si- 
gnaler bien  du  relâchement  dans  la  mo- 
rale, on  se  rappelle  quelle  indignation 
excitèrent  les  costumes  indécentsde  quel- 
ques femmes  dont  les  formes  les  plus 
secrètes  étaient  accusées  par  la  transpa- 
rence de  leurs  vêtements. 

Le  Français  exige  de  la  décence  dans 
I*  conduite  des  hommes  publics ,  et  même 
dans  toutes  les  relations  sociales;  il  en 
veut  dans  ses  amours,  dans  ses  plaisirs. 
Tout  ce  qui  blesse  la  décence  est  certain 
chea  nous  d'attirer  une  réprobation  uni- 
verselle. 

La  décence  du  langage  a  subi  en  Fran- 
ce des  exigences  plus  ou  moins  sévères. 
L'exemple  de  Molière  et  de  plusieurs  de 
ses  contemporains  nous  montre  combien, 
dans  leur  siècle,  la  tolérance  était  grande 
sur  ce  point.  Aujourd'hui  les  auteurs 


comiques  sont  bien  loin  d'avoir  nue  pa- 
reille liberté,  et  l'indécence  de*  expres- 
sions est  celle  qu'on  leur  pardonnerait  le 
Il  n'est  point,  à  cet  égard,  es 
plus  rigoureux  que  le  partent 
de  nos  théâtres. 

Sans  tomber  dans  les  ridicule»  êW 
pruderie  excessive  ,  la  bonne  toceir 
impose  aussi  une  réserve  décente  i  U 
conversation  ,  surtout  quand  de  jeonn 
personnes  font  partie  du  cercle  nu  ellr  1 
lieu.  C'est,  pour  tout  homme  bien  éle- 
vé, une  affaire  de  bon  ton;  dans  ce  dé- 
nier cas,  c'est  pins  encore  :  c'est  ne  ée- 
voir. 

Le  décorum  est  un  genre  de  drem»' 
auquel  on  pourrait  passer  plm  aisésaeat 
quelques  infractions.  Ce  root  latm,  <n* 
nous  avons  francisé,  cet  devenu  ■«  ter- 
me tant  soit  peu  pédanlesque ,  etqveU 
vanité  s'est,  en  grande  partie,  epproj*  t 
Ainsi  une  de  ses  acceptions  principe 
est  de  savoir  tenir  son  rang  vis-à-vn  st 
ses  inférieurs,  c'est-à-dire  de  leur  ssca- 
trer,  par  un  accueil  froid  et  haotun 
combien  on  se  croit  au-dessus  è'rax 
Toutefois ,  il  est  bon  peut-être  que  ta 
gens  en  place  conservent  un  certain  dr- 
corttm  :  en  les  tenant  sur  leur  pied- 
t al  dans  une  position  un  peu  guicd*-* 
il  peut  aussi  les  empêcher  dednrrrri-' 
à  plus  d'une  basscêsc.  M.  U 

DÉCENNALES  r>Txs  ,  de  eVrr». 
dix,  et  annty  ans.  Voy.  Firts. 

DÉCENTRALISATION 

TEAUS4TIOW . 

I)  ÉCBPTION.  Ce  mot , 
té  au  barreau  seulement ,  a 
quelque*  année*  dans  le  langage  ordi- 
naire ,  où  il  est  maintenant  d'un  fréqeeot 
limage.  Les  déceptions  les  plus  crueHi 
sont  celles  du  cœur  r  elles  jettent  t>r 
l'existence  l'amertume  et  le  dégnàt  \x 
raison  lutte  sans  succès  contre  le*  da- 
teurs qu'elles  causent  ;  le  temps  peut  W% 
affaiblir,  mais  il  ne  les  efface  p*<  N 
jeune  homme  qui  entre  dans  le  inonda 
avec  toutes  les  illusions  de  son  âge,  <nu 
croit  à  tous  les  mensonges  de  la  societr. 
parce  qu'il  est  vrai,  loyal,  gfnêretn. 
éprouve  bien  des  déceptions  lortquV 
est  saisi  par  toutes  les  réalités  de  I»  «*e, 
les  jours  fuient  derrière  Ini ,  emp«*t'*î 
une  à  une  ses  crovaoces,  ses  joies.  se» 
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chimère*.  Trompé  par  tons,  i!  devient 
trompeur  à  son  tour;  il  se  façonne  au 
vice,  il  en  prend  les  allures  et  le  lan- 
gage; enfant  de  la  nature  jusque-là,  il  est 
devenu  homme  du  monde ,  et  entre  ses 
impressions  de  la  veille  et  celles  du  len- 
demain il  y  a  déjà  toute  la  distance  d'une 
civilisation.  Le  peuple  a  aussi  ses  décep- 
tions; la  politique,  cette  science  mysté- 
rieuse dont  le  secret  n'est  souvent  que 
dans  les  vices  de  ceux  qui  gouvernent,  est 
féconde  en  mécomptes  :  elle  promet  li- 
berté, prospérité,  et  nous  conduit  quel- 
quefois à  la  servitude  ou  noua  jette  dans 
un  abîme  de  misères.  Souvent  aussi  elle 
nous  fait  espérer  de  certaines  formes  de 
gouvernement  des  avantages  que  les  for- 
mes seules  ne  donnent  pas,  mais  qui  sont 
attachés  à  des  conditions  subjectives  de 
moralité,  d'application,  de  désintéresse- 
ment ,  etc. ,  et  que  l'homme  ,  méconnais- 
sant cette  vérité,  cherche  vainement  au 
dehors  de  lui.  Les  déceptions  le  suivent 
partout;  elles  l'attendent  dans  le  monde 
et  au  seuil  du  foyer  domestique;  à  force 
de  craindre  le  vérité  nous  avons  fait  du 
mensonge  le  plus  fort  lien  de  la  société  ; 
si  nous  savions  le  vrai  des  hommes  et  des 
choses, nous  ne  voudrions  plus  de  la  vie 
sociale,  et  nous  en  sommes  à  ce  point 
que  les  déceptions  flétrissent  encore  le 
cœur  de  l'homme,  mais  elles  ne  ('étonnent 
plus.  Voy.  Illusions,  Chim  iaas.  X.  B-t. 

DÉCÈS  (à  u  mol  latin  dreessus,  dé- 
part ,  dérivé  du  verbe  decederc ,  par- 
tir, s'en  aller).  On  entend  par  décès  le 
passage  de  la  vie  à  la  mort.  Ce  mot ,  dans 
l'acception  qui  lui  est  donnée,  est  syno- 
nyme de  mort  naturelle.  Voy.  Mort. 

La  loi,  conservatrice  de  la  société  hu- 
maine, ne  se  borne  pas  à  commander  de 
prendre  acte  de  la  naissance  de  l'individu 
qui  vient  augmenter  le  nombre  de  ses 
membres,  à  l'entourer  de  sa  sollicitude 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  homme,  à 
lui  accorder  son  appui  et  sa  protection 
pendant  tout  le  temps  qu'il  existe  :  lors- 
que la  mort  vient  le  rayer  du  livre  de  la 
vie,  elle  commande  aussi  d'enregistrer 
cet  acte  suprême  de  la  nature.  En  France, 
elle  impose  aux  plus  proches  parens  du 
défunt,  et,  à  défaut  de  parents,  à  ses  voi- 
sins, ou  à  la  personne  chez  qui  la  mort 
la  surpris,  lorsqu'il  décède  hors  de  son 


domicile,  l'obligation  d'en  faire  immé- 
diatement la  déclaration  à  l'officier  pu- 
blic qui  est  tenu  de  l'inscrire  aussitôt 
dans  les  registres  de  l'état  civil,  après 
s'être  assuré  du  décès  par  lui-même. 
L'acte  qui  en  est  dressé  en  fait  preuve, 
et  les  extraits  qui  en  sont  délivrés  font 
foi  de  leur  contenu  jusqu'à  inscription 
de  faux.  Dans  le  cas  ou  les  registres  de 
l'époque  seraient  perdus,  la  preuve  tes- 
timoniale est  admise  pour  y  suppléer. 
Elle  peut  être  faite  aussi  lorsque  les  re- 
gistres sont  inexacts  ou  incomplets,  ce 
qui  est  entièrement  laissé  à  l'arbitrage  et 
à  la  prudence  des  juges. 

En  cas  de  mort  dans  les  hôpitaux  ou 
autres  maisons  publiques,  ceux  qui  sont 
chargés  de  la  direction  ou  de  l'adminis- 
tration de  ces  établissements  doivent  en 
donner  avis  dans  les  vingt-quatre  heures 
à  l'officier  de  l'état  civil  qui  s'y  trans- 
porte pour  s'assurer  du  décès;  il  en  dresse 
l'acte  sur  la  déclaration  qui  lui  en  est 
faite,  et  sur  les  renseignements  par  lui 
pris;  cet  acte  est  immédiatement  trans- 
crit sur  les  registres  de  ces  maisons. 
Lorsque  le  décès  a  lieu  sur  un  vaisseau 
pendant  un  voyage  de  mer ,  l'acte  en  est 
dressé  en  présence  de  deux  témoins  pris 
parmi  les  officiers  du  bâtiment,  ou,  à 
leur  défaut,  parmi  les  hommes  de  l'équi- 
page; il  est  rédigé,  sur  les  bâtiments  du 
roi ,  par  l'officier  de  l'administration  de 
la  marine,  et  sur  les  bâtiments  marchands 
par  le  capitaine,  le  maître  ou  le  patron 
du  navire,  lesquels  sont  tenus  de  l'in- 
scrire à  la  suite  du  rôle  de  l'équipage,  et 
d'en  remettre,  au  premier  port  où  le  bâ- 
timent aborde,  deux  expéditions  authen- 
tiques au  bureau  du  préposé  à  l'inscrip- 
tion maritime ,  si  c'est  un  port  français, 
et  au  consul  si  c'est  un  port  étranger; 
l'une  de  ces  expéditions  reste  déposée  au 
bureau  de  l'inscription  maritime,  ou  à  la 
chancellerie  du  consulat,  l'autre  est  en- 
voyée au  ministre  de  la  marine.  Si  le  dé- 
cès a  lieu  aux  armées  hors  du  territoire 
du  royaume,  l'acte  est  dressé  dans  cha- 
que  corps  par  le  quartier-maître;  pour 
les  officiers  sans  troupes  et  les  employés, 
par  l'inspecteur  aux  revues  de  l'armée 
sur  l'attestation  de  trois  témoins  ;  dans 
les  hôpitaux  ambulants  ou  sédentaires , 
par  les  directeurs  de  ce»  hôpitaux, 
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qui  l'envoient  au  quartier-maître  ou 
à  l'inspecteur  aux  revues  de  l'armée 
ou  du  corps  d'armée  dont  le  décédé 
faisait  partie.  Dans  ces  différents  cas, 
une  expédition  de  l'acte  de  décès  est 
envoyée  par  les  personnes  que  la  loi 
charge  de  ce  soin  à  l'officier  de  l'état  ci- 
vil du  domicile  de  la  personne  dé  cédée, 
qui  l'inscrit  de  suite  sur  se»  registres.  L  ue 
ordonnaoce  royale  du  3  juillet  1816 
détermine  les  formalités  particulières  à 
remplir  pour  faire  constater  la  mort  de* 
militaires  et  employés  qui  ont  péri  aux 
armées  depuis  le  21  awil  1792  jusqu'au 
20  novembre  1815,  et  dont  il  n'est  pas 
possible  de  se  procurer  les  actes  de 
décès. 

En  France,  aucune  inhumation  ivoy.) 
ne  peut  être  faite  $aus  une  autorisation 
délivrée,  sur  papier  libre  et  saus  frais, 
par  l'officier  de  l  étal  civil ,  après  qu'il 
s'est  assuré  du  décès,  et  vingt-quatre 
heures  seulement  après  le  décès,  sauf  les 
cas  d'urgence  prévus  par  les  règlements 
de  police.  J.  L.  C 

DEUIÀNT,  discantus,  wtj  .  Cuxur 
d'lclise,  t.  V,  p.  412. 

DECHARGE  (  physique),  voy.  Ex- 
plosion ,  Fku,  etc. 

DÉCHARGE  (droit),  expression 
générique  comprenant  celle  de  quittance 
et  souvent  employée  comme  son  syno- 
nyme. Elle  désigue  tout  acte  par  lequel 
on  reconnaît  qu'une  personne  est  libérée 
d'un  dépôt,  d'une  dette,  d'une  obliga- 
tion quelconque.  On  enleud  aussi  par  ce 
mot  le  fait  même  de  la  libération  du  dé- 
biteur. En  ce  sens,  pa  yer  à  la  décharge 
de  ijucffjii'un,  c'est  payer  en  déduction 
de  ce  que  doit  celte  personne.  Eufin, 
daus  le  langage  de  nos  lois  criminelle*, 
on  appelle  décharge  la  justification  ou 
l'avantage  qui  résulte  pour  l'accusé  de 
circonstances  ou  de  dépositions  favora- 
bles. Les  témui/is  à  tléc/targe  sont  ceux 
qui  font  des  dépositions  de  cette  nature 
(  voy.  TfcMoin  ).  Dans  l'ancien  droit,  on 
entendait  par  la  décharge  de  f  accusé 
le  jugetneut  qui  le  déclarait  pleinement 
acquitté  du  ci  une  qui  lui  avait  été  imputé. 
I*a  mise  hors  de  cour  sur  une  accusation 
n'emportait  pas  la  décharge  de  l'accusé, 
qui ,  dans  ce  cas,  u'eiait  pas  entièrement 
justifié.  £.  h. 
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DÉCHAl SSKN,  voy.  Gins  et 

FlANCISCAIIIS. 

1)K(  ||i:a\<  k.  On  apptltc  non, 
dans  le  droit  civil ,  Yexception  an  eûtes 
de  laquelle  on  repousse  l'actioe,  lors- 
qu'elle n'a  point  été  intentée  dans  la  «V 
lais  prescrits  par  la  loi.  Ainsi,  par  eieav 
pie,  aux  termes  de  l'art,  443  du  Coér 
de  procédure  civile,  le  délai  pour  iettr» 
jeter  appel  est  de  trois  mois,  et  il  cour: , 
pour  les  jugements  contradictoires,  éa 
jour  de  la  signific  ation  à  perdent  <* 
à  domicile.  Ce  délai  emporte  dreira*-* 
(art.  444),  c'est-à-dire  que  si  on  l  a  lais* 
s'écouler  sans  interjeter  appel ,  le  jup- 
ment  est  devenu  définitil. 

Aucune  des 
le  Code  de  procédure  n'< 
(  art.  1 0  29  ),  c'est-à-dire  que  le  juge  m 
peut  en  anéantir  ou  en  ajourmr  l'effet 

En  droit  politique,  on  »np<IW  dr 
chéance  l'enlèvement  forcé  que  l'on  (ait  i 
un  souverain  du  pouvoir  qu'il  eterrtii 
antérieurement.  Lorsque  le  prince  q»t* 
volontairement  le  pouvoir,  cet  actt  * 
nomme  abdication  \  vor.  ce  root  .  An* 
oo  doit  dire  l'abdication  de  Charfe- 
Quint ,  la  déchéance  de  Napoléon  Boas- 
parte  :  l'action  du  premier  fut  en  eflft 
purement  volontaire,  la  renooeiatioa  it 
secood  à  l'autorité  souveraine  fat ,  m 
contraire ,  le  résultat  de  la  volonté  dr 
l'Europe  coalisée  et  victorieuse. 

Le  sénat  conservateur,  qui  assit  f  • 

lorsqu'il  était  deboot ,  s  empressa  dr 
déclarer  déchu  du  trône  lorsqu'il  fat  » 
terre  et  que  les  armées  étrangères  eon-at 
occupé  Paris.  Le  sénatus-consuite 
tant  que  Napoléon  Bonaparte  était  de* 
du  trotte,  et  que  le  droit  A  hérédité  H*L> 
dans  sa  famille  était  aboli,  fut  meta  - 
3  avril  1814.  Le  même  jour,  un  a<t<  <ii 
Corps- Législatif ,  qui  avait  «se  moef  d* 
vaut  sa  volonté  tyranniqne,  vint  aussi  re- 
connaître et  déclarer  la  déchéance  <• 
Bonaparte  et  des 
Ln  arrêté  du  gouverne! 
en  date  du  8  avril  suivant, 
tout  ce  qui  a  ou  aurait  été  fait  ao  nos  >* 
par  ordre  de  Napoléon  Bonsjvirte,  pos- 
térieurement à  sa  décbeaaK^  proo^o  ' 
par  le  sénat,  serait  nul  et  cofxsid  ère  < 
avenu. 
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Napoléon,  ne  voulant  pas  paraître  cé-  I 
der  à  la  force ,  fit  à  Fontainebleau  , 
le  U  avril  1814,  un  acte  d'abdication 
par  lequel  il  déclarait  renoncer,  pour  lui 
et  ses  héritiers ,  aux  trônes  de  France  et 
d'Italie.  Mais,  lors  de  son  retour,  au 
mois  de  mars  1815 ,  il  protesta  contre  sa 
déchéance,  qu'il  attribuait  à  la  trahisou , 
et  contre  son  abdication ,  qu'il  prétendait 
□'avoir  été  faite  que  dans  l'intérêt  de  la 
patrie.  Toutefois ,  la  fortune  n'ayant  pas 
tardé  à  l'abandonner  de  nouveau ,  il 
abdiqua  le  22  juin  1815  en  faveur  de 
son  fils,  qu'il  proclama,  sous  le  titre  de 
Napoléon  II ,  empereur  des  Français.  Il 
ne  fut  tenu  aucun  compte  de  celte  abùi- 
ration  conditionnelle  ;  une  commission 
de  gouvernement  fut  constituée  sous 
la  présidence  du  duc  d'Otrante ,  et  elle 
ordonna  que  les  arrêts  ou  jugements  des 
cours  et  tribunaux,  ainsi  que  les  actes 
des  notaires,  seraient  provisoirement  inti- 
tulés ,  au  nom  du  peuple  français.  Les 
puissances  étrangères  ayant ,  pour  la  se- 
conde fois,  ouvert  aux  Bourbons  les  portes 
de  Paru,  le  8  juillet  suivant,  cette  com- 
mission de  gouvernement  n'eut  qu'une 
existence  éphémère. 

Quinxe  années  plus  tard,  une  autre  dé- 
chéance devait  avoir  le  même  retentisse- 
ment dans  L'histoire  :  elle  fut  pronon- 
cée par   le  peuple  français  contre  la 
branche  aînée  des  Bourbons ,  qui  avait 
tenté  de  détruire  la  Charte  constitution- 
nelle par  les  fameuses  ordonnances  du 
2*  juillet  1830.  Les  députés  réunis  à 
Paria  s'associèrent  à  cette  vaste  insurrec- 
tion, entreprise  pour  la  défense  des  lois 
ri  de  la  liberté.  Ils  nommèrent  le  duc 
d'Orléans  lieutenant  général  du  royaume 
(  acte  du  29  juillet  1830)  et  déclarèrent 
la  France  libre  et  victorieuse  du  pouvoir 
absolu  (proclamation  du  31  juillet).  La 
commission  municipale  composée  de  six 
iéputés  déclara  par  sa  proclamation  du 
néme  jour  (  31  juillet)  que  Charles  X 
ivait  cessé  de  régner  sur  la  France.  Ce- 
mdant  ce  monarque,  en  son  nom  et  en 
«lui  de  son  fils  le  dauphin ,  signait  à 
tambouille!,  le  2  août,  une  abdication 
•ar  laquelle  il  renonçait  à  tous  ses  droits 
n  faveur  de  son  petit-fils  le  duc  de  Bor- 
éaux, et  enjoignait  au  duc  d'Orléans, 
n  sa  qualité  de  lieutenant  général  du 


royaume,  de  faire  proclamer  l'avénc*> 
ment  de  Henri  V  à  la  couronne.  Cette 
abdication  fut  déposée,  on  ne  sait  trop 
par  quel  motif,  aux  archives  de  la  Cham- 
bre des  pairs;  mais  il  n'en  fut  tenu  au- 
cun compte.  La  Chambre  des  députés, 
en  déclarant  le  7  août  1830  que  le  trône 
était  vacant  en  fait  et  en  droit,  pro- 
nonça la  déchéance  de  Charles  X  et  de 
sa  descendance**;  la  Chambre  des  pairs 
rendit  le  môme  jour  une  déclaration 
identique,  et  le  duc  d'Orléans  ayant  juré 
d'observer  fidèlement  la  Charte  consti- 
tutionnelle, avec  les  modifications  qui 
venaient  d'y  être  failes,  fut  proclamé,  le 
9  août  1830,  roi  des  Français,  sous  le 
titre  de  Louis-Philippe  Ior. 

Les  publicistes  ont  agité  la  question 
de  savoir  si  les  princes  pouvaient  cire 
légitimement  déclarés  déchus  du  pouvoir 
suprême,  et  en  quelles  circonstances. 
Ceux  qui  forment  la  plus  grande  auto- 
rité, tels  que  Grotius  (Droit  de  la  guerre 
et  de  la  paix,  liv.  Ier,  chap.  iv,  §  xm), 
Puffendorf  (Droit  de  la  nature  et  des 
gens,  liv.  VII,  chap.  vin,  §  vi  et  vin), 
Barbeyrac  (Notes  sur  Grotius,  liv.  1er, 
chap.  iv,  §  vu),  Vatel  (Droit  des 
gens,  liv.  Ier,  chap.  îv),  Locke  (Traité 
du  gouvernement  civil,-  chap.  xvin,  §  xiv 
et  xv),  Burlamaqui  (Principes  du  droit 
politique,  part.  II,  chap.  vi),  sont  una- 
nimes pour  dire  que  les  souverains  qui 
s'élèvent  contre  la  liberté  de  leur  pays  et 
veulent  fouler  ses  droits  aux  pieds  peu- 
vent être  dépossédés  de  leur  autorité.  Il 
est  inutile  d'ajouter  que  c'est  dans  les 
circonstances  les  plus  graves,  et  heureu- 
sement les  plus  rares,  que  les  peuples 
doivent  avoir  recours  à  la  dernière  res- 
source de  l'insurrection  ;  autrement  les 
plus  grandes  calamités  pèseraient  sur  les 
nations  ;  l'anarchie  occuperait  la  place  de 
la  liberté  légale,  les  révolutions  entraîne- 
raient les  institutions  et  les  hommes  dans 
leur  cours  orageux.  Voy.  Coup  o'état. 

On  appelle  clause  commissoire  de  dé- 
chéance le  droit  que  les  monarchies  li- 
mitées, tant  anciennes  que  modernes,  se 
sont  reconnu  de  renverser  du  trône  le 

(*)  Cal  ainti  qoe  l'a  entend  a  la  lni  du  io 
avril  iS3a,  qui  interdit  k  perpétuité  le  territoire 
de  la  France  à  Charles  X ,  tUch*  tU  la  rojauU,  et 
à  ses  descendaats,  etc. 
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prince  qui  voudrait  substituer  le  pouvoir 
absolu  au  régime  des  lois. 

Cette  clause  résultait  nettement  de  la 
fameuse  formule  que  les  Aragonais  impo- 
saient à  leur  roi  le  jour  de  son  inaugura- 
tion. «  Nous  quf  sommes  autant  que  vous 
et  qui  pouvons  plus  que  vous,  nous  vous 
faisons  roi  et  seigneur,  sous  la  condition 
que  vous  garderez  nos  lois  et  franchises; 
sinon  »  non.  »  (  Mariana,  De  lege  et  in- 
stitutione  régis,  liv.  XIII,  ebap.  Ier.)  Les 
Pacta  conventa  de  la  Pologne  conte- 
naient une  clause  analogue;  les  consti- 
tutions du  Brabant  également.  La  consti- 
tution de  la  Grande-Bretagne  offre  un 
exemple  de  la  même  clause  dans  le  con- 
trat fait  avec  Guillaume  III,  qui  recon- 
naissait à  la  nation  le  pouvoir  de  se 
soulever  pour  en  maintenir  l'exécution 
(Blackstone,  liv.  1er,  chap.  m). 

Les  déchéances  sont  fréquentes  dans 
l'histoire.  Parmi  les  événements  de  ce 
genre  qui  ont  le  plus  influé  sur  les  des- 
tinées de  la  France,  indépendamment  des 
deux  catastrophes  dont  nous  avons  été  les 
témoins,  il  faut  placer  celui  qui  enleva  le 
sceptre  à  Charles  de  Lorraine,oncle  et  suo 
cesseur  légitime  de  Louis  V,  dernier  roi 
de  la  seconde  race,  pour  le  donner  à  Hu- 
gues Capet,  en  987.  Charles  voulant  hé- 
riter de  la  couronne  de  France  s'adressa 
à  l'archevêque  de  Reims,  Adalberoo,  qui 
lui  répondit  «  qu'il  devait  voir  les  grands 
«  de  l'état  ;  qu'il  ne  dépendait  pas  de  lui 
«  seul  de  donner  un  roi  à  la  France,  et 
«  que  c'était  l'affaire  du  public ,  non  pas 
«  d'un  particulier.  » 

Il  faut  encore  placer  la  déchéance  de 
la  maison  des  Stuarls  en  Angleterre,  dans 
l'année  1688  ,  parmi  les  événements  de 
même  nature  qui  ont  exercé  le  plus  d'in- 
fluence sur  la  destinée  des  nations.  L'his- 
toire de  cette  déchéance  est  suffisamment 
connue  pour  que  nous  nous  abstenions 
d'en  donner  ici  les  détails;  nous  rappelle- 
rons seulement  que  les  communes  réunies 
en  convention  déclarèrent,  le  28  janvier 
1689,  que  le  roi  Jacques  H ,  ayant  cher- 
ché à  renverser  la  constitution  du  royau- 
me en  rompant  le  contrat  originel  qui 
existe  entre  le  roi  et  le  peuple;  ayant,  à  la 
suggestion  des  jésuites  et  autres  méchants 
conseillers,  violé  les  lois  fondamentales 
et  s  étant  retiré  du  royaume,  avait  abdi- 


;  enfin  la  clause  la  plus  as 
e  qui  déclarait  le  trône  u 
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qué  le  gouvernement,  et  que  par  consé- 
quent le  trône  était  vacant.  Le  lendemain 
il  fut  résolu,  à  l'unanimité,  que  le  goum- 
nement  d'un  prince  papiste  était  incom- 
patible avec  la  sûreté  et  la  prospérité  df 
l'Angleterre  protestante.  Les  lords  adop- 
tèrent, à  la  même  unanimité,  cette  der- 
nière résolution;  ils  résolurent  n  égalité - 
ment,  à  la  majorité  de  67  voix  contre 49, 
la  question  de  savoir  si  une  régence  éta- 
blie sous  le  nom  de  Jacques  II,  pendant  la 
vie  de  ce  prioce,  était  le  meilleur  moun 
de  garantir  la  religion  et  les  lois  de  I  éui 
L'existence  d'un  contrat  originel  entre  U 
roi  et  le  peuple  fut  reconnue  à  une  m 
jorité  de  55  voix  contre  46;  le  mot  aban 
donné  le  gouvernement  fut  substitué  » 
mot  abdiiiuc 
portante,  celie  q 

cant,  fut  repoussée  par  55  voix  contrt  -I  I 

amendement  à  une  majorité  de  282  toi: 
contre  151  ;  elles  maintinrent  qae  t 
trône  était  réellement  vacant  et  que  i 
cas  actuel  était  un  cas  d'élection,  qoo, 
qu'il  ne  s'ensuivit  pas  que  la  monarehi 
dût  être  perpétuellement  élective.  1 
lords  cédèrent,  et  les  deux  chambres  de 
clarèrent ,  le  13  février,  que  Gaillsnm 
et  Marie  étaient  roi  et  reine  d'Aogletem 
de  France  et  d'Irlande  ;  que  le 
d'eux  hériterait  de  ce  même 
royal  ;  que  pendant  leur  vie  le  prio< 
d'Orange  seul  administrerait  en  son  soi 
et  en  celui  de  la  princesse  ;  qu'après  !e< 
décès  ce  pouvoir  passerait  aux  enfac: 
la  princesse  ;  à  leur  défaut ,  à  la  prince» 
Anne  de  Danemark  et  à  ses  enfanu .  < 
fin,  à  défaut  de  ces  derniers,  aux  enfac 
du  prince  d'Orange.  •  Ainsi,  drtHsIlw 
la  convention  prononça  la  forfaitnre 
Jacques  II,  déshérita  sa  postérité  et  d 
clara  qu'il  y  avait  eu  un  interrègne 
près  de  deux  mois.  »  Telles  furent  ! 
formes  principales  qui  furent  emploi 
pour  la  déchéance  des  Stuarls  au  tro 
d'Angleterre  et  pour  l'avènement  «1* 
maison  de  Brunswic.  A.T-i 
DÉCHIFFRER  (artdx).  Cest 
général  l'art  de  deviner  le  sens  d  o 
pièce  écrite  en  caractères  différents  d 
caractères  ordinaires;  on  sait  que  IV 
semble  de  ces  caractères  forme  cequ 
appelle  un  clùffrc  (  voy.  ).  Cette  denm 
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dénomination  Tient  probablement  de  ce 

que  ceux  qui  ont  cherché  les  premiers, 
d ii  moins  parmi  nous,  à  écrire  eu  chiffres, 
se  sont  servis  des  chiffres  de  l'arithméti- 
que, et  de  ce  que  ces  chiffres  sont  ordi- 
nairement employés  dans  ce  but,  étant, 
d'un  côté,  des  caractères  très  connus,  et, 
de  l'autre,  très  différents  des  caractères 
ordinaires  de  i 'alphabet.  D'Alembert  a 
fait  observer  que  les  Grecs,  dont  les  chif- 
fres arithmétiques  n'étaient  autre  chose 
que  les  lettres  de  leur  alphabet,  n'au- 
raient pu  se  servir  commodément  de 
cette  méthode  :  aussi  en  avaient-ils  d'au- 
tres, par  exemple  les  scy taies  des  La 
oédémoniens,  et  encore,  avec  un  peu  de 
tâtonnement,  pouvait-on  facilement  arri- 
ver à  déchiffrer  celles  ci.  Dans  les  temps 
modem  es, on  fait  usage,  en  diplomatie,  de 
plusieurs  sortes  de  chiffres;  on  les  dé- 
signe sous  divers  noms;  les  principales 
sont  :  la  méthode  de  Jules-César,  la  mé- 
thode japonaise,  la  méthode  par  parallé- 
logramme; celles  de  Scott,  du  comte 
Gronsfeld,  de  lord  Bacon,  des  diviseurs, 
des  combinaisons,  etc.  Ailleurs  chaque 
lisfoe,  chaque  mot  même,  emploie  un  al- 
phabet différent. 

Y  av-t-il  des  règles  fixes  pour  déchif- 
frer toutes  dépêches  écrites  d'après  une 
méthode  quelconque?  Existe- t-il  une 
méthode  réellement  impénétrable  à  qui 
n'en  aurait  pas  la  clef?  Quels  sont  les 
tnoveos  et  les  procédés  que  doit  employer 
tin  décliitfreur  habile?  Plus  de  soixante 
tuteurs  ont,  à  différentes  époques,  écrit 
lur  cette  matière,  et  aucun  ne  peut  en- 
ivrement nous  satisfaire  sur  ce  point. 
La  patience  doit  être  la  première  qualité 
Ju  déchiffreur;  il  est  nécessaire  qu'il 
»o naisse  les  formules  générales  em- 
> lovées  dans  toute  missive,  qu'il  les  dé- 
ac lie  du  corps  même  de  celle-ci;  qu'il 
te  néglige  rien  pour  connaître  le  nom  de 
3  personne  qui  écrit,  celui  de  la  per- 
lonne  qui  doit  recevoir  la  missive,  celui  de 
m  ville  d'où  elle  est  expédiée,  etc.  Les  ca- 
employés  pour  exprimer  ces  d  if- 
parties  doivent  le  mettre  sur  la 
découvrir  et  leur  sens  général 
rC  leur  sens  particulier,  et  faciliter  ainsi 
i  lecture  du  corps  même  de  la  dépêche. 
J  sera  indispensable  que  le  déchiffreur 
ît  finit  de  longues  observations  sur  la 


répétition  dés  diverses  lettres  dans  les 
langues  sur  lesquelles  il  peut  avoir  le  plus 
à  exercer  sa  sagacité. 

S'Gravesande ,  dans  ion  Introductio 
ad  philosophiam ,  après  avoir  donné  les 
règles  générales  de  la  méthode  analyti- 
que et  de  la  manière  de  faire  usage  des 
hypothèses ,  applique  avec  beaucoup  de 
clarté  ces  règles  à  l'art  de  déchiffrer, 
dans  lequel  elles  sont  en  effet  d'un  grand 
usage  La  première  qu'il  prescrit  est  de 
faire  un  catalogue  des  caractères  qui  com- 
posent le  chiffre  et  de  marquer  combien 
de  fois  chacun  est  répété.  Viète  prétend 
que  pour  pouvoir  déchiffrer  il  n'est  pas 
nécessaire  de  connaître  la  langue;  mais 
cela  parait  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible.  Les  moyens  de  déchiffrer  va- 
rient suivant  la  méthode  sur  laquelle  on 
doit  opérer;  et  ici  encore  on  ne  saurait 
donner  de  principes  absolus  ni  certains: 
la  sagacité  du  déchiffreur  lui  fera  con- 
naître comment  il  peut  arriver  à  la  dé- 
couverte qu'il  cherche,  suivant  les  diffé- 
rentes circonstances  qui  se  présentent. 

Nous  manquons  encore  d'un  travail 
complet  sur  cette  matière,  et  le  peu  d'es- 
pace que  nous  pouvons  lui  consacrer  ici 
ne  nous  permet  pas  d'expliquer  par  des 
exemples  la  manière  de  procéder.  Dans 
un  ouvrage  analogue  au  nôtre,  un  homme 
qui  parait  spécial  dans  cette  matière, 
M.  Baillet  de  Sondalo ,  est  entré  à  son 
sujet  dans  des  détails  sans  doute  utiles, 
mais  fort  longs  :  les  amateurs  pourront 
consulter  ce  curieux  travail.  Les  habiles 
prétendent  que,  malgré  les  efforts  multi- 
pliés qu'ont  faits  les  inventeurs  de  chif- 
fres, il  n'en  est  pas  un  qui  soit  réellement 
secret ,  pas  un  dont  il  soit  impossible  de 
trouver  la  clef. 

En  diplomatique,  déchiffrer c' 'est  l'art 
de  lire  les  écritures  anciennes,  de  rem- 
plir les  abréviations,  de  fixer  l'âge  d'un 
acte  écrit,  etc.;  voy.  Diplomatique, 
Écriture,  Abréviations,  etc.  À  la  même 
matière  se  rattachent  aussi  les  articles 
Hiéroglyphes,  Symboles,  Signes,  etc., 
auxquels  nous  renvoyons.  Les  ouvrages  à 
consulter  ont  été  indiqués  au  mot  Chif- 
fres (dipl.),  t.  V,  p.  669;  nous  y  ajoute- 
rons le  suivant:  Cryptographia  denuda- 
tay  par  Conradi,  Leyde,  1739.  A.  S-r. 

DÉCHIFFRER  (mus.),  expression 
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métaphorique  qui  signifie  lire  un 
ceau  de  musique  pour  la  première  fois. 
Elle  est  de  création  moderne;  on  ne  la 
trouve  pas  dans  les  dictionnaires  spé- 
ciaux du  xvnie  siècle,  bien  qu'elle  fût 
alors  beaucoup  plus  vraie  qu'elle  ne 
Test  aujourd'hui.  On  sait  en  effet  que 
dans  la  grande  majorité  des  partitions, 
et  même  des  pièces  de  clavecin  ou  d'or- 
gue, écrites  il  y  a  plus  de  cinquante  ans, 
on  se  contentait  de  placer  au-dessus  de 
la  basse  fondamentale  des  chiffres  qui 
figuraient  les  intervalles  des  accords  et 
que  l'accompagnateur,  forcément  har- 
moniste à  cette  époque,  traduisait  sur  le 
clavier,  en  remplissant  et  brodant  les 
parties  subordonnées  au  chant  principal. 
Accompagner,  lire  une  page,  une  ligne 
de  musique,  dans  son  ensemble  harmo- 
nique, n'était  donc  autre  chose  que  cal- 
culer les  rapports  chiffrés,  réaliser  en 
sons  les  signes  indicateurs,  en  un  mot 
déchiffrer.  Aujourd'hui,  comme  on  le 
voit,  ce  terme  a  beaucoup  perdu  de  sa 
valeur  significative,  puisque  toutes  les 
parties  s'écrivent  scrupuleusement,  et 
que  l'exécutant  n'a  plus  rien  à  décom- 
poser. Cependant  l'art  de  la  lecture  a 
sensiblement  décliné  dans  le  monde; 
l'élude  opiniàtrément  aveugle  et  méca- 
nique de  quelques  difficultés  de  salon  a 
fait  négliger,  sans  aucune  sorte  de  pro- 
fit, le  but  principal  de  la  musique.  V ty. 
Ch iFFREs(mus.)et Basse cuiffaêe.  M™ fi. 

DÉCUIREMEXT,  solution  de  con- 
tinuité des  tissus  organiques  produite 
par  une  distension  portée  à  l'excès  et  ca- 
ractérisée par  des  bords  frangés  et  iné- 
gaux. Cette  lésion  violente  et  propre  à 
causer  l'effroi  par  les  circonstances  dans 
lesquelles  elle  a  lieu,  est  pourtant  moins 
grave  qu'on  ne  le  pourrait  croire.  Malgré 
la  rupture  de  gros  troncs  nerveux  et  vas* 
culaires,  les  accidents  nerveux  et  les  hé- 
morragies n'y  sont  pas  communs  et  la 
guérison  s'opère  avec  rapidité.C'est  même 
l'observation  de  ce  phénomène  qui  a  en- 
gagé à  tordre  les  artères  divisées,  pour 
arrêter  l'elfusion  du  sang.  J  uy.  Torsion. 

On  a  vu  des  parties  très  volumineuses 
etre  séparées  du  corps  par  déchirement. 
Un  bras  entier  avec  l'épaule  fut  arraché 
par  l'aile  d'un  moulin;  une  jambe  tout 
entière  fut  séparée  du  corps  j>ar  une  mue 
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de  voiture  dans  les 
elle  avait  été 
mains  et  de  doigta < 
chines  de  différent  genre;  et 
blessés  ont  survécu. 

Néanmoins  le  déchirement  inromplr 
est  plus  fâcheux  que  la  séparation  ab- 
solue, et,  dans  ce  cas,  on  observe  souvent 
des  accidents  nerveux  auxquels  on  ne  re- 
médie efficacement  que  par  la 
totale  des  parties  endommagées 
leurs,  cet  acciden  t  est  d'au  tant  plus  à  < 
dre  que  les  parties  déchirées  renfersnent 
une  plus  grande  quantité  de  nerfs  ou  d< 
tissus  qui, comme  les  ligaments,  se  m<  n 
trent  particulièrement  sensibles  à  la  dis- 
tension. 

Diverses  parties  peuvent  être  déchiré» 
Tantôt  la  peau  seule  a  souffert  de  la 
lence  extérieure, 
est  restée  intacte  et 
qu'elle  recouvre  qui  se  sont  déchirés,  tel 
que  muscles,  artères,  veines,  etc.  Sooveoi 
il  est  vrai,  des  altérations  plus  ou  moin 
latentes  ont  préparé  ce  résultat,  en  diun 
nuant  la  consistance  naturelle  des  tUsm 
Un  grand  nombre  d'anérrhmes  ne  recon 
naissent  pas  d'autres  causes. 

Les  organes  glanduleux  ou  parcncln 
mat  eux ,  comme  le  (oie,  la  rate,  les  rein! 
peuvent  être  aussi  déchirés  à  la  suite  <i 
pressions  et  de  secousses  violentes;  ma: 
cela  arrive  plus  souvent  encore  aux  or 
ganes  creux,  tels  que  l'estomac,  la  vessi 
et  l'utérus,  dans  l'état  de  grossesse,  Leu 
rupture  donne  lieu  à  l'épanchementdi 
matières  qu'ils  contiennent  dans  la  ci 
vité  du  péritoine,  membrane  dont  Vit 
Uammation  funeste  se  développe  preaqi 
immédiatement. 

Le  traitement  des  déchirures  ne  di 
fère  pas  essentiellement  de  celui  des  a 
très  plaies:  la  réunion  peut  s'en  opcr< 
immédiatement;  mais  quelquefois  on  e 
obligé  de  recourir  à  la  suture.  C'est  i 
moyen,  après  le  rafraîchissement  d< 
bords,  qu'on  doit  employer  quand,  la  < 
catrisalion  des  bords  de  la  plaie  ayant  t 
lieu  séparément,  on  veut  opérer  une  rè 
nion  normale,  comme  après  les  déchin 
res  du  voile  du  palais  ou  du  périnée.  F.  1 
DECIATINE,  mesure  agraire,  l'ai 
pent  russe.  Elle  est  de  2,400  setgr/t, 
(toises)  carrées  r  et  il  en  faut  104  poi 
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former  une  verste  carrée.  La  déciatine 
répond  à  1,093  hectares.  S. 

DÉCIMAL  (système).  Cest  le  sys- 
tème de  numération  (voy.)  qui  a  pour 
base  le  nombre  dix.  Quelques  auteurs, 
voulant  expliquer  à  la  fois  l'origine  de 
ce  système  et  celle  des  différents  ordres 
d'unités  sans  lesquels  il  n'y  a  point  de 
véritable  système  de  numération,  ont 
supposé  que  les  hommes,  dans  l'enfance 
des  sociétés, comptaient  par  leurs  doigts, 
comme  les  enfants  apprennent  quelque- 
fois à  le  faire.  Cette  hypothèse,  toute  in- 
génieuse qu'elle  est,  parait  démentie  par 
l'histoire.  Plusieurs  systèmes  avaient  pour 
base  3,  4,  7  ou  8,  nombres  qui  sont  loin 
d'être  en  rapport  simple  avec  celai  des 
doigts.  De  ces  quatre  bases,  la  première 
est  la  moins  commode  et  la  plus  rare  :  on 
ne  la  trouve  guère  que  chez  les  Arca- 
diens;  la  seconde,  au  contraire,  a  été  en 
usage  chez  un  grand  nombre  de  peuples  : 
les  Thraces  s'en  servaient  exclusivement, 
les  Étrusques  avaient  en  outre  la  base  5, 
les  Juifs  eux-mêmes  l'ont  quelquefois 
employée.  Les  anciens  Perses  avaient 
choisi  pour  base  le  nombre  20.  Ce  sys- 
tème a  existé  chez  nous,  et  il  en  reste 
des  traces  dans  la  nomenclature  actuelle  ; 
il  suffit  de  citer  les  mots  quatre-vingts, 


s. 

Tous  les  peuples  chez  lesquels  on 
trouve  le  système  décimal  paraissent 
Karoir  emprunté  aux  Indiens.  C'est  à 
cette  source  que  l'avaient  puisé  les  Ara- 
bes ,  qui  nous  l'ont  apporté  en  même 
temps  que  l'admirable  système  de  numé- 
ration écrite  fondé  sur  la  valeur  de  po- 
sition des  caractères.  Nous  l'appelons 
système  arabe,  mais  il  est  aussi  d'ori- 
gine sanscrite.  Les  Indous  ne  l'avaient 
encore  quand  ils  se  sont  trouvés  en 
muoication,  par  leurs  colonies,  avec 
Grecs  et  les  Romains;  ceux-ci  n'eu- 
pas  manqué  de  l'adopter  en  même 
emps  que  la  nomenclature.  On  trouve, 
)  est.  vrai,  dans  la  numération  romaine, 
joc  la  valeur  d'un  caractère  doit  être 
ant6t  ajoutée  tantôt  retranchée,  suivant 
rct*sl  est  placé  à  droite  ou  à  gauche  d'un 
aractère  pins  élevé;  mais  il  y  a  bien 
oin  de  là  à  l'invention  indienne.  Les 
seuls  ont  créé  un  système  com- 
,  pour  ne  pas  dire  semblable,  à 

£ncyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VIL 


celui  des  Indiens.  Chez  eux  la  base  est 
aussi  le  nombre  10;  la  seule  différence 
est  qu'ils  placent  un  caractère  au-des- 
sus d'un  autre,  au  lieu  de  le  mettre  à  la 
gauche ,  pour  lui  faire  représenter  des 
unités  de  l'ordre  supérieur. 

La  base  10  est  bien  choisie  :  elle  n'o£ 
fre  ni  les  inconvénients  d'une  base  trop 
petite,  ni  ceux  d'une  base  trop  grande. 
Quand  la  base  est  très  petite,  il  faut  on 
grand  nombre  de  chiffres  pour  repré- 
senter des  nombres  d'un  usage  conti- 
nuel. Ainsi  dans  le  système  binaire,  où. 
l'on  n'emploie  que  les  caractères  0  et  1 , 
les  nombres  1 ,  2,  3,  4, . .  8, . .  1 6 . . .  • 
s'écrivent  1,10,11,100,1000,10000. 
Euler  avait  engagé  les  mathématiciens  à 
se  servir  de  cette  base  dans  certaines  re- 
cherches arithmétiques;  mais  personne 
n'a  jamais  eu  l'idée  de  l'introduire  dans 
l'usage  ordinaire. 

Lorsque  la  base  est  très  grande,  le 
système  se  complique  par  le  nombre  de 
ca  ra  et  è  r es  p  r  i  m  i  t  i  f s  qu'on  est  obi  igé  d'em- 
ployer; il  en  faut  toujours  autant  qu'il  y 
a  d'unités  dans  la  base.  Le  système  par 
12  n'exigerait  que  deux  caractères  de 
plus  que  le  système  vulgaire  et  présen- 
terait quelques  avantages  à  cause  du  grand 
nombre  de  diviseurs  du  nombre  12;  mats 
son  adoption  nécessiterait  un  change- 
ment complet  dans  la  nomenclature; 
d'ailleurs  l'existence  simultanée  du  vieux 
et  du  nouveau  système  produirait  pen- 
dant longtemps  une  confusion  dange- 
reuse. 

On  appelle  décimales  les  fractions  qui 
ont  pour  dénominateur  l'un  des  nom- 
bres 10  ,  100  ,  1000  ,  comme  4i, 
On  peut  les  écrire  à  la  manière  des 
nombres  entiers,  et  pour  cela  il  suffît 
d'écrire  le  numérateur,  en  séparant  sur 
sa  droite,  par  une  virgule,  autant  de 
chiffres  qu'il  y  a  de  zéros  à  la  suite  de 
l'unité  dans  le  dénominateur;  ainsi  -f|  = 
M  ;  T&z  =  °>075-  On  »«  rend  facile- 
ment compte  de  cette  manière  d'écrire 
les  fractions  décimales,  quand  on  se 
rappelle  qu'un  chiffre  placé  à  la  droite 
d'un  autre  représente  des  unités  dix  fois 
plus  petites.  Il  suffit  d'étendre  cette  con- 
vention aux  chiffres  placés  à  la  droite  de 
celui  des  unités.  Mais  il  fallait  un  signe 
pour  faire  reconnaître  le  chiffre  des  uni- 
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tés,  et  c*©st  la  virgule  qui  a  été  adoptée 
pour  cet  usage.  Toutes  les  fractions  peu- 
Tent  être  représentées  par  des  fractions 
décimales,  soit  exactement,  soit  avec  une 
approximation  aussi  grande  qu'on  peut 
le  désirer.  Pour  transformer  une  frac- 
tion ordinaire  en  décimales  on  met  des 
téros  à  la  suite  du  numérateur,  on  ef- 
fectue ensuite  la  division  par  le  déno- 
minateur, et  Ton  sépare  sur  la  droite  du 
quotient  autant  de  chiffres  décimaux 
qu'on  a  mis  de  zéros  à  la  suite  du  di- 
vidende. En  plaçant  un,  deux,  trois  zé- 
ros à  la  suite  du  numérateur  on  avait 
rendu  la  fraction  10,  100,  1000  fois 
trop  grande;  mais  en  séparant  par  une 
virgule  1,  2,  3  chiffres  sur  la  droite  du 
quotient,  on  le  rend  10,  100,  1000 
fois  plus  petit  :  on  retrouve  donc  la  vraie 
valeur  de  la  fraction. 

Pour  savoir  si  une  fraction  ordinaire 
peut  s* évaluer  exactement  en  décimales, 
il  faut  commencer  par  la  réduire  à  sa 
plus  simple  expression,  puis  décompo- 
ser son  dénominateur  en  ses  facteurs 
premiers.  Si  le  dénominateur  ne  con- 
tient pas  d'autres  facteurs  premiers  que 
2  et  5,  la  conversion  se  fera  sans  au- 
cun reste;  sinon,  elle  ne  sera  qu'appro- 
chée. Dans  ce  dernier  cas,  si  l'on  pousse 
l'opération  assez  loin,  on  verra  les  mêmes 
chiffres  se  reproduire  toujours  dans  le 
même  ordre  au  quotient,  ce  qui  a  fait 
donner  à  ces  sortes  d'expressions  le 
nom  An  fractions  décimales  périodiques. 
Quand  la  période  commence  immédia- 
tement après  la  virgule,  la  fraction  pé- 
riodique est  simple;  lorsque,  au  con- 
traire, il  y  a,  à  la  droite  de  la  virgule  , 
un  ou  plusieurs  chiffres  qui  ne  reparais- 
sent pas  de  la  manière  que  nous  avons 
décrite,  la  fraction  périodique  est  com- 
posée. Toutes  les  fractions  ordiuaires 
qui,  réduites  à  leur  plus  simple  expres- 
sion, ne  contiennent  dans  leur  dénomi- 
nateur ni  le  facteur  2  ni  le  facteur  5,  don- 
nent lieu  à  des  fractions  périodiques 
simples  ;  le  nombre  des  chiffres  de  la 
période  est  toujours  moindre  que  le  dé- 
nominateur de  la  fraction  ordinaire.  Si 
le  dénominateur  contient  lts  facteurs  2 
ou  5  avec  d'autres  facteurs,  la  fraction 
périodique  est  toujours  mixte.  Le  nom- 
bre des  chiffres  qui  précèdent  la  période 


est  toujours  égal  au  plus  haut  expo&an 
des  facteurs  2  et  5  dans  ic  dénomina- 
teur. On  trouvera  les  diverses  opération 
du  calcul  décimal  aux  noms  des  règle> 
Additiow,  SousTaACTioK,  etc.,  etc. 

Le  système  décimal  a  été  appliqua 
en  France,  aux  poids  et  mesures,  un- 
qu'au  système  monétaire.  On  a  pris  yr- 
unité  fondamentale  le  mètre,  ce  qui  a  ï. 
appeler  métrique  tout  ce  système.  CV 
aussi  à  l'article  système  Métriucf.  >p 
nous  en  renvoyons  l'explication.  L-i. 

DÉCIMATION  ,  peine  capitale  e* 
blie  par  les  lois  des  Romains  contre  I 
troupes  qui  s'étaient  rendues  coupai- 
de  lâcheté,  d'émeute,  de  désertion  < 
de  tout  autre  crime  commis  en  m»*s 
Lorsqu'il  était  question  d'infliger  rr 
peine,  les  coupables  étaient  amené*  u 
armes  au  milieu  du  camp,  et  là  \t$tu 
ral,  du  haut  de  son  tribunal,  leurre^r 
chait  leurs  crimes  en  présence  de  to. 
l'armée  ;  alors  le  tribun  melUit  les  doc 
dans  un  casque  et  les  lirait  au  sort  y 
dizaine.  Tous  ceux  qui  avaient  ie  k 
heur  de  sortir  au  dixième  tour  et: 
exécutés  sur-le-champ,  soit  par  les 
ges,  soit  par  la  hache.  Quelquefois 
adoucissait  la  sévérité  de  la  loi  en 
frappant  de  mort  que  le  \ingticiue, 
quelquefois  seulement  un  sur  cent-  C 
peine  fut  introduite  dans  les  armée* 
maines  peu  de  temps  après  l'expui» 
des  rois,  et  continua  d'être  en  usage  e: 
ron  jusqu'au  temps  de  Théodose.  C  P 

Chez  les  modernes,  on  trouve  de  ra 
exemples  de  décimation.  Nous  ne  \ 
Ions  pas  de  Charlemagne,  qui,  à  l'iœi 
tion  des  Romains,  crut  devoir  adoj 
formellement  ce  châtiment  militaire. 
1G42,  durant  la  guerre  de  Trente-A 
l'archiduc  Léopold  fit  décimer  uo  ri 
ment  de  l'armée  impériale;  en  107  à 
garnison  française  de  Trêves,  soûle 
contre  son  commandant,  le  maréchal 
Créqui,  fut  aussi  décimée.  Nos  ma 
actuelles  repoussent  une  peine  ^ 
cruelle  qui  trop  souvent  atteignait  1 
nocent  au  lieu  de  frapper  le  coupai 
Dans  les  dernières  guerres  d'Kspafi 
la  décimation  a  été  ordonnée  qurliji 
fois  par  le  général  Mina,  dont  la  glc 
restera  ternie  par  ces  sanglantes  et  b 
bares  exécutions.  A.S-J 
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DÉCIME,  pièce  de  monnaie  de  cui- 
vre ou  de  billon,  qui  vaut  la  dixième 
partie  d'un  franc;  elle  équivaut  à  la  pièce 
de  deux  sous  ou  de  24  deniers.  On  a 
commencé  à  frapper  des  décimes  en 
1793,  en  même  temps  que  les  pièces  de 
cinq  centimes  qui  remplaçaient  le  sout 
et  les  centimes  qui  le  divisaient  en  cinq 
parties  et  remplaçaient  lea  liards  qui  ne 
le  divisaient  qu'en  quatre  (  voy.  Deniers 
et  Luaos).  On  frappa  à  la  même  époque 
des  pièces  de  cinq  décimes,  qui  ne  fu- 
rent que  des  pièces  d'essai  (  voir  Hen- 
nin, Médailles  de  la  révolution,  pl.  60). 
Voy.  aussi  Métrique  Çsystème).  D.  M. 

DECISION  9  mot  de  l'ancienne  ju- 
risprudence qui  exprimait  une  résolu- 
tion prise  sur  une  question  controversée 
ou  un  jugement  rendu  soit  par  des  ar- 
bitres, soit  par  dea  juges  proprement 
dits. 

On  cite  encore  les  cinquante  Décisions 
de  Justinien,  ordonnances  rendues  par 
cet  empereur  dans  les  années  530,  531 
et  532  de  J.-C.  après  son  premier  Code, 
auquel  elles  ont  été  incorporées  à  titre 
de  Repctitœ prœlcctiones.  Justinien,  par 
ce*  décisions,  prononça  sur  des  ques- 
tions à  l'égard  desquelles  les  opinions 
des  jurisconsultes  étaient  partagées.  Me- 
vil  en  a  donné  une  édition  à  Paris,  1  Cl  8, 
in-4  ,  et  elles  se  trouvent  aussi  dans  ses 
Operay  Naples,  1720,  ln-4°;  on  en  pos- 
sède d'ailleurs  plusieurs  autres  éditions. 

En  1515  on  s  imprimé  les  Decisio- 
nés  rotœ  noeœ  et  antiquœ  (voy.  Rote), 
et  on  recoeil  de  lois  saxonnes  porte  aussi 
le  titre  de  Decisiones  électorales  saxo- 
nicce.  S. 

DECICS{Pu»tLius),  surnommé  Mus, 
rut  ce  noble  Romain  qui,  dans  une  ba- 
aille  contre  les  Latins  (  l'an  388  avant 
f.-C),  se  voua  volontairement  à  la  mort 
x>ur  fléchir  les  dieux  et  assurer  la  vic- 
oire  à  sa  patrie.  Un  si  sublime  dévoue- 
nent  (  ce  mot  rend  bien  ici  le  terme 
echnlque latin  devotio)  était  chose  moins 
are  dans  ces  temps  où  le  patriotisme  et 
i  piété  enflammaient  les  cœurs,  qu'au - 
)urd*hui  ou  les  sentiments  personnels 
ominent  de  plus  en  plus.  Les  devotiones 
s  faisaient  avec  une  grande  solennité, 
a  victime  volontaire,  après  avoir  ac- 
>mplî  certains  rites  religieux ,  se  pré- 


cipitait, ornée  de  sa  plus  belle  armure, 
au  milieu  des  ennemis,  pour  montrer 
aux  siens  comment  un  brave  mourait 
pour  sa  patrie. 

Décius  était  consul  avecManliusTor- 
quatus ,  et  tous  deux  se  sentant  égale» 
ment  prêts  à  faire  le  sacrifice  de  leur 
vie ,  ils  convinrent  de  s'en  remettre  au 
sort  et  décidèrent  que  celui-là  mourrait 
dont  les  troupes  reculeraient  les  pre- 
mières devant  l'ennemi.  Décius  fut  re- 
poussé et  alla  avec  joie  à  la  mort.  Son 
exemple  fut  suivi  par  son  fils,  qui,  nom- 
mé plusieurs  fois  consul ,  se  dévoua  en 
cette  qualité  l'an  295  avant  J.-C.  dans  la 
guerre  étrusco -gauloise;  et  par  son  pe- 
tit-fils, qui,  consul  l'an  278,  marcha 
à  la  mort  dans  la  guerre  contre  Pyr- 
rhus. C.  L. 

DÉCIUS  (  Cm.  Messius  Qdihtus 
Tramwus),  né  Van  201  de  J.-C,  d'une 
famille  ancienne,  selon  Zosime,  a  Bu- 
dalie,  village  peu  éloigné  de  Sirmium 
en  Pannonie,  arriva  des  derniers  rangs 
de  l'armée  aux  honneurs  du  consulat  : 
c'était  le  prix  de  son  mérite  et  de  sa 
bravoure.  L'empereur  Philippe  l'envoya 
en  Mœsie  pour  étouffer  une  révolte  ex- 
citée en  faveur  de  Carvilius  Maximus. 
Décius ,  au  lieu  d'obéir,  prit  la  pourpre 
et  marcha  contre  le  souverain  qui  lui 
avait  donné  sa  confiance.  Philippe  alla 
au-devant  de  lui  avec  une  armée,  lui  li- 
vra bataille  près  de  Vérone,  fut  vaincu  et 
tué  vers  le  milieu  du  mois  d'octobre  249. 
Décius  se  signala  contre  les  Gotbs ,  les 
Illyriens  et  les  Perses;  mais  enfin,  trompé 
par  un  faux  avis  de  Gallus,  qui  voulait 
prendre  sa  place  sur  le  trône,  il  tomba 
dans  un  marais  en  poursuivant  trop  vi- 
vement l'armée  des  Gètes,  et  périt  avec 
tous  ses  soldats,  massacré  par  les  Bar- 
bares, l'an  251,  après  un  règne  de  deux 
ans.  Le  sénat  lui  avait  décerné  les  sur- 
noms de  Trajanus  et  à'Optimus,*  cause 
de  sa  justice  et  de  la  régularité  de  ses 
mœurs.  On  lui  reproche  cependant,  ou- 
tre l'ambition  qui  lui  fit  trahir  son  prince, 
d'avoir,  en  haine  de  Philippe,  son  pré- 
décesseur, persécuté  les  chrétiens  avec 
un  cruel  acharnement.  On  prétend  qu'il 
rebâtit  les  murailles  de  Rome;  il  fit  aussi 
construire  des  thermes  et  rétablit  la 
charge  de  censeur.  Sous  lui  on  com- 
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mença  à  marquer  moins  exactement  les 
titres  des  empereurs  sur  leurs  médailles. 
Il  avait  créé  César  son  fils  Q.  Herennius 
Etruscus  Messius  Dkcius  dès  249,  et 
en  251  il  l'associa  à  l'empire.  Ce  prince 
périt  la  même  année  en  Thrace,  dans 
une  guerre  contre  les  Goths,  après  avoir 
obtenu  quelques  légers  avantages.  A.  S-a. 

DÉCLAMATION.  C'était,  dans 
l'antiquité ,  l'art  des  sophistes  et  des 
rhéteurs  (vqy.  l'art,  suivant.)  Chez  nous 
le  mot  déclamation  trouve  dans  l'art 
théâtral  son  acception  la  plus  directe,  la 
plus  généralement  usitée,  et  on  ne  l'em- 
ploie plus  que  rarement  pour  signifier 
l'art  de  lire  des  vers  à  haute  voix  ou  de 
les  réciter  partout  ailleurs  qu'au  théâ- 
tre ,  surtout  si  ces  vers  ne  se  rattachent 
point  à  une  action  véritablement  dra- 
matique. L'usage  en  devient  plus  rare 
encore  s'il  s'agit  de  l'appliquer  au  bar- 
reau ou  à  la  tribune,  et  c'est  en  mau- 
vaise part  qu'on  le  prend  dans  ce  cas-là. 

La  déclamation  théâtrale  est  l'art  de 
débiter  sur  la  scène  la  versification  tra- 
gique et  de  joindre  à  ce  débit  les  gestes 
analogues,  les  poses,  l'expression  des 
traits,  celle  du  regard  surtout,  en  un 
mot  l'action  mimique  qui  en  est  le  com- 
plément indispensable,  comme  la  no- 
blesse doit  en  être  toujours  le  caractère 
distinctif. 

Nous  ne  savons  pas  d'une  manière 
bien  positive  ce  qu'était  la  déclamation 
théâtrale  des  Grecs.  Cette  partie  de  la 
mélopée,  appelée  hypate,  et  qui  s'appli- 
quait à  la  tragédie,  accompagnait -elle 
le  dialogue  par  un  chant  approprié,  au- 
quel nous  pourrions  comparer  nos  réci- 
tatifs d'opéra,  et  qu'elle  changeait  quand 
fonctionnait  le  chœur,  en  prenant  alors 
un  chant  plus  étendu  en  mélodie  et  en 
instrumentation  ?  ou  bien  n'était  -  ce 
qu'un  chœur  qu'elle  s'adaptait  exclusi- 
vement? Quelques  savants  ont  résolu  la 
première  question  d'une  manière  affir- 
mative :  selon  eux,  la  déclamation  théâ- 
trale était  un  chant  continu;  d'autres  ont 
soutenu  qu'elle  était  semblable  à  la  nôtre 
et  que  le  chœur  seul  était  chanté.  L'o- 
pinion des  premiers  a  prévalu  et  a  beau- 
coup influé  sur  l'art.  Pendant  longtemps 
nos  acteurs  tragiques  se  crurent  dans 
l'obligation  de  scander  les  vers  en  les 


récitant,  d'en  faire  sentir  la  césure  par 
le  repos  et  l'intonation.  Il  en  résultait 
un  cantilène  dont  tout  le  reste  du  jeu  ne 
pouvait  parvenir  à  déguiser  la  monoto- 
nie. Ce  jeu  même  était  astreint  à  des  rè- 
gles traditionnelles  fort  sévères  :  il  fal- 
lait marcher  de  telle  manière ,  se  poser 
de  telle  autre ,  suivant  tel  ou  tel  cas  ;  ne 
jamais  élever  les  mains  plus  haut  que  la 
tête ,  etc.  etc.  Baron  apporta  ,  il  est  vrai, 
quelques  changements  à  cette  manière 
de  déclamer  :  il  modifia  le  débit  dans  ce 
qu'il  avait  de  trop  cadencé  \  mais  cet  ac- 
teur s'attacha  particulièrement  auxgestes 
et  donna  à  l'expression  mimique  plos 
de  véhémence  et  de  liberté.  Lekain , 
sous  ce  rapport  aussi,  fit  faire  de  grand: 
progrès  à  l'art.  Parmi  les  rôles  dsns  les- 
quels il  put  les  rendre  plus  sensibles  or 
cite  celui  d'Orosmane  (  Zaïre,  de  Vol- 
taire). Sa  pantomime  était  terrible  dan! 
les  scènes  où  ce  personnage  se  line  ; 
tous  les  transports  de  sa  jalousie  orien- 
tale. Si  Lekain  ne  changea  rien  t  la  ré- 
citation déjà  modifiée  par  Baron,  il  <•> 
certain  qu'il  y  introduisit  une  variii< 
d'inflexion  très  habile  et  surtout  trv 
heureuse.  Les  traditions  historiques  A 
notre  théâtre  mentionnent  encore  la  mi 
nière  admirable  dont  il  rendait ,  dans  I 
rôle  que  nous  venons  de  citer,  ce  demi 
vers  qui  paratt  d'abord  si  simple  : 

Zaïre,  voua  pleurez  ! 

Tout  ce  que  l'amour  peut  avoir  de  ter 
dre  et  de  passionné ,  tout  ce  qu'un 
âme  noble  et  ardente  peut  éprouver  d 
bonheur  en  passant  tout  à  coup  d'u 
doute  cruel  à  la  conviction  la  plus  dél 
cieuse,  Lekain  savait  l'exprimer  par  « 
trois  mots  : 

Zaïre,  von»  pleure»! 

Larive,  bien  plus  près  de  notre  épo 
que,  apporta  dans  le  débit  beauccu 
d'énergie  et  de  majesté;  mais  ce  tleb 
était  encore  trop  servilement  attaché  a 
mécanisme  des  vers.  Pour  gagner,  pou 
entraîner  la  généralité  des  spéciale»' 
dont  celte  déclamation  flattait  le  goût,  * 
pour  satisfaire  en  même  temps  aux  jusu 
observations  de  ceux  qui  le  trouvais 
trop  en  dehors  de  la  nature  et  de  la  ve 
rilé,  il  fallait  un  homme  qui ,  à  un  im 
mense  talent,  à  une  imagination  riche  < 
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ardente,  joignit  un  goût  pur  et  réfléchi, 
des  connaissances  solides  et  variées,  et 
sentit  que  plus  le  système  delà  versifica- 
tion rend  idéal  le  langage  de  la  tragédie, 
plus  l'acteur  doit  chercher  à  rapprocher 
ce  langage  du  ton  vrai,  des  formes  na- 
turelles, tout  en  lui  conservant  la  dignité 
qui  en  est  un  des  principaux  mérites;  il 
/allait  qu'à  force  d'art  cet  homme  par- 
vint, en  quelque  sorte,  à  faire  oublier 
qu'il  récitait  des  vers;  il  fallait  que  la 
beauté  de  son  langage  n'appartint  plus , 
sur  la  scène,  à  Corneille,  à  Racine  ou 
à  Voltaire,  mais  que  ce  fussent  Auguste, 
Néron  ou  Œdipe  qui  parlassent  eux- 
mêmes.  Cet  homme  se  montra  :  c'était 
Talma.  Le  grand  acteur  sut  résoudre 
toutes  les  questions  qui  avaient  été  agi- 
tées sur  la  manière  de  déclamer  en 
France;  il  n'y  eut  plus  deux  façons  de 
penser  à  cet  égard.  Les  partisans  de  ta 
vieille  école  et  les  critiques  qui  deman- 
daient à  la  fois  des  modifications  et  des 
progrès  se  réunirent  pour  applaudir  Tal- 
ma et  pour  admirer  son  talent.  C'est 
qu'en  fait  d'art  d'imitation  le  meilleur 
de  tous  les  systèmes  est  celui  qui  prend 
le  vrai  pour  base,  et  c'est  là  que  vien- 
nent se  résumer  toutes  les  règles  de  la 
déclamation.  On  a  déjà  compris  qu'il 
faut  toutefois  que  ce  vrai  soit  approprié 
au  genre,  car  la  nature  aussi  a  ses  spé- 
cialités. —  Nous  ne  terminerons  pas  cet 
irlicle  sans  rappeler  le  poème  de  la  Dé- 
clamation théâtrale  par  Dorât,  Paris, 
1766,  in-8°.  Fbjr.  aussi  les  mots  Ao 
"Kra,  Action  et  Débit.       £.  R-de. 

DÉCLAMATIONS  des  rhéteurs.  Le 
iom  de  déclamation,  dont  on  se  sert 
ujourd'hui  pour  caractériser  le  langage 
mpbatique  et  la  fausse  chaleur  d'un 
crivain  sans  conviction,  désignait,  dans 
.  langue  latine,  un  genre  d'exercice  usité 
ans  les  écoles  des  rhéteurs.  Les  Romains 
iraient  emprunté  aux  Grecs.  Escbine, 
premier  ,  en  avait  fait  usage  dans  l'é- 
»le  qu'il  ouvrit  à  Rhodes  pendant  son 
il.  On  comprenait  sous  ce  nom,  tantôt 
■s  questions  générales  et  abstraites, 
pelées  thèses,  tantôt  des  questions  rat- 
ifiées à  des  faits  historiques  ou  imagi- 
ires,  appelées  hypothèses.  Ces  derniè- 
»  prenaient  le  nom  de  causes  ou  con- 
verses quand  il  s'agissait  d'affaires 


judiciaires,  et  à' opinions  ou  conseils 
(suasoriœ)  quand  il  s'agissait  de  délibéra- 
tions politiques  ou  privées.  Le  but  de  ces 
exercices  était  de  former  l'orateur  par  la 
discussion  d'affaires  semblables  à  celles 
qu'il  aurait  un  jour  à  traiter  dans  la 
réalité. 

Malheureusement  ces  déclamations  ne 
furent  pas  renfermées  dans  l'intérieur  des 
écoles  :  elles  devinrent  des  exercices  pu- 
blics, et,  au  lieu  d'être  un  moyen  d'étu- 
des, elles  ne  furent  plus  qu'une  occasion 
de  briller.  C'était  un  assaut  d'esprit  où 
la  cause  n'était  qu'un  prétexte.  On  sa- 
crifiait l'enchaînement  et  la  solidité  des 
preuves  pour  tout  donner  à  l'effet  et  au 
trait.  Le  maître  lui-même  descendait  sou- 
vent dans  l'arène,  encourageant  tous  ces 
défauts  par  son  exemple.  Les  sujets  se 
ressentaient  nécessairement  du  but  qu'on 
s'était  proposé.  Ils  devinrent  de  plus  en 
plus  bizarres;  l'on  rechercha  ceux  qui 
présentaient  des  faits  inouïs  et  promet- 
taient par  conséquent  des  idées  ou  des 
images  neuves,  et  des  effets  plus  pi- 
quants. 

Il  est  facile  de  juger  combien  ces  fâ- 
cheuses habitudes  nuisaient  au  bon  goût; 
toutefois  l'influence  ne  s'en  fit  guère  sen- 
tir à  Rome  qu'après  la  chute  du  gouver- 
nement républicain.  Comme  l'éloquence 
n'est  pas  une  oeuvre  d'artiste ,  mais 
qu'elle  se  mêle  à  des  intérêts  réels,  tant 
que  la  tribune  fut  debout  et  que  les  ju- 
gements du  peuple  dans  les  causes  poli- 
tiques ouvrirent  une  vaste  carrière  à  l'o- 
rateur judiciaire,  les  grandes  nécessités 
de  la  pratique  corrigeaient  ces  défauts  de 
l'école.  Il  n'en  pouvait  être  de  même 
quand  l'éloquence  fut  réduite  aux  plai- 
doiries sur  des  intérêts  privés  ou  des  af- 
faires criminelles.  L'imagination  préoc- 
cupée de  la  haute  éloquence  des  anciens 
ne  sut  pas  renoncer  aux  grands  effets 
oratoires.  On  voulut  les  transporter  sur  un 
théâtre  qui  ne  les  comportait  que  bien 
rarement ,  et  n'étant  pas  soutenu  par  le 
sujet  on  se  jeta  dans  la  recherche.  L'é- 
loquence était  perdue  dès  lors,  même 
quand  les  rhéteurs  n'eussent  pas  existé. 
Mais  les  déclamations  ont  donné  le  ton 
à  cette  époque  de  décadence;  si  elles 
n'ont  pas  causé  la  ruine  de  l'art  oratoire 
en  particulier,  elles  ont  infecté  tout  le 
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reste  de  la  littérature,  U  poésie 
la  prose,  et  contribué,  autant  que  ces 
lectures  d'apparat  [recitationes  )  si  ché- 
ries de  PHne-le-Jeune,  à  la  perle  du  goùL 
La  plupart  des  déclamations  qui  nous 
restent  des  rhéteurs  grecs  appartienuent 
à  la  classe  des  thèses  on  à  celle  des  sua- 
sonar,  celles  des  latins  à  la  classe  dea 
controverses.  Le  père  du  philosophe  Sé- 
nèque  avait  recueilli  pour  ses  fils  un 
grand  nombre  d'extraits  de  tous  les  dé- 
clamateurs  célèbres  de  son  temps.  Ces 
extraits,  fort  peu  intéressants  par  eux- 
mémea,  sont  précieux  en  ce  qu'apparte- 
naut  au  beau  siècle  de  la  littérature  la- 
tine, ils  nous  montrent  cependant  les 
commencements  de  la  décadence.  Enfin 
il  existe,  sous  le  nom  de  Quintilien,  des 
extraits  plus  étendus,  qui  sont  très  pro- 
bablement postérieurs  à  son  époque  et 
pa  rataaen t  l'ou v rage  de  plus i eurs  rhéteurs. 
Moins  importants  que  les  premiers  par 
le  siècle  auquel  ils  appartienueut,  ils  le 


sont  bien  plus  par  leur  étendue,  qui 
permet  de  juger  l'ensemble  de  la  com- 
position. J.  R. 

DÉCLARATION,  voy.  Gceere, 
Faillite,  IwrAîfTicioB ,  etc. 

DÉCLARATION  DES  DROITS, 
voy.  DaoïTs. 

DÉCLARATION  DU  CI.r.RGK  DE 
France.  Dea  mécontentements  très  vifs 
s'étaient  élevés  entre  la  cour  de  Rome  et 
la  cour  de  France  au  sujet  de  l'exteusion 
de  la  régale  et  du  niouastère  de  Cha- 
ronne,  faubourg  de  Paris.  Louis  XIV 
prit  le  parti  de  réunir  le  clergé  de  son 
royaume  et  d'en  obtenir  la  satisfaction 
que  lui  refusait  le  pape  Innocent  XI. 
L'assemblée  du  clergé  commenta,  en 
1681  y  par  entendre  des  rapports  sur  c<§ 
affaires  et  par  arrêter,  le  28  juin,  la  con- 
vocation d'une  assemblée  générale  pour 
le  9  novembre  suivant.  Elle  se  tint  en 
effet ,  et  Bossuet  en  fit  l'ouverture  par 
son  admirable  discours  sur  l'un: te  de  l'Ê- 
gùst.  Elle  était  composée  de  35  arche- 
vêques ou  évéques,  de  33  députés  du  se- 
cond ordre  et  des  deux  agents  généraux. 

Après  un  examen  approfondi  de  la 
matière  et  un  savant  rapport  «le  Gilbert 
de  Choiseul-du-Plcsiit-1'raslin,  évèi  ue 
de  Tournav,  l'assemblée  du  clergé  de 
France  publia,  le  12  mars  1682,  une 
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ttrclamtinn  au  sujet  de  U 
ctésiastiqne.  dont  voici  le 

1°  Jésus- Christ  a  doaoé  à  saint  Pierre 
et  à  ses  successeurs  la  puissance  sur  !a 
choses  spirituelles  qui  ont  rapport  atj 
aalut  éternel ,  mais  il  ne  leur  a  pas  dooa* 
le  pouvoir  de  déposer  les  sout  erun»,  soit 
directement,  soit  indirectement,  ef  6t 
délier  les  sujets  du  serment  de  fidélité, 

2°  La  plénitude  de  puissance  accor- 
dée au  siège  apostolique  ne  porte  la- 
cune atteinte  anx  décisions  des  ses- 
sions iv  et  y  du  concile  œcamftupf 
Constance,  approuvées  par  l'Eglise  uni- 
verselle et  observées  religieusement  f-i» 
l'Église  gallicane. 

3°  L'usage  de  la  puissance 
que  doit  être  réglé  par  les 
sés  par  l'esprit  de  Dieu  et 
toute  la  terre. 

4°  Il  appartient  principalement  aa 
pape  de  décider  en  matière  de  foi,  et  sa 
décisions  obligent  toutes  les  églises; 
jugement  n'est  pourtant  pasirréforrc^i^. 
à  moins  que  le  consentement  de  TLcvs* 
n'intervienne. 

Un  édit  du  roi,  qui  suivit 
ordonna  d'enregistrer  la 
clergé  dans  tous  les  parlements,  I 
sénéchaussées,  universités,  faculté* 
théologie  et  de  droit  canon.  Il  défesuû: 
à  tout  séculier  ou  régulier  d*eoseiçn*r  m 
d'écrire  aucune  chose  contraire  aux  ^» 
tre  articles;  il  enjoignit  à 
seraient 

gicdcles  souscrire. L'a 
adressa  à  tous  les  évoques  du  rov: 
une  lettre  pour  leur  donner  a«U 
déclaration  et  les  engager  à  la  Caire 
voir  dans  les  églises,  dans  les  écoles  r 
universités  commises  à  leurs  soient. 

La  de.  laration  fut  généralement  *>âc^ 
tée  sans  opposition  en  France,  où  U 
trine  qu'elle  contient  avait  poterne  ; 
profondes  racines  dans  les  esprits  ,  *î  * 
peu  de  réclamations  qu'elle  cxctLa  «  : 
rent  plutôt  de  quelques  disp^ vit . 
Pédil  du  roi,  qui  parurent  trop  as»u,^<. 
santés  (  comme  on  le  voit  dans  lr*  sV* 


nuurvs  c 


du  P.  J'Avr. 


t.  III  ,  que  du  fond  de  la  doctrioc.  li  s.  ^ 
fut  pas  de  même  dans  le*  autre*    <  - 
de  l'Europe  :  elle  souleva  U  bil*  u  « 
yrand  nombre  de  théologies»,  qui 
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rent  la  plome  pour  l'attaquer  sans  mé~ 
nageaient.  Des  prélats  distingués  allèrent 
jusqu'à  la  censurer  dans  drs  conciles.  La 
cour  de  Rome  s'obstina  à  y  voir  un  dé- 
cret dogmatique,  et  non  pas  une  déclara- 
tion de  la  doctrine  du  clergé  du  royaume. 
Innocent  XI  refusa  des  bulles  à  tous  ceux 
qui  avaient  été  nommés  aux  bénéfices 
après  les  assemblées  de  1 G8 1  et  1 682,  de 
sorte  qu'à  sa  mort  il  y  avait  en  France 
plus  de  30  églises  destituées  de  pasteurs. 
Alexandre  VIII,  successeur  de  ce  pon- 
tife, montra  d'abord  quelques  velléités 
de  se  réconcilier  avec  la  France  et  de 
céder  à  la  fermeté  de  Louis  XIV,  qui  ne 
voulait  point  entendre  parler  de  rétracter 
les  maximes  inviolables  de  sa  couronne  ; 
cependant  il  revint  aux  sentiments  de 
son  prédécesseur,  et  le  4  août  1690  il 
signa  une  bulle  par  laquelle  il  cassait  et 
moulait,  de  son  propre  mouvement  et 
en  vertu  de  sa  pleine  puissance,  les  déli- 
bérations et  résolutions  de  l'assemblée 
âa  clergé  de  France.  Le  30  janvier  1 69 1, 
veille  de  sa  mort,  il  ta  montra  aux  car- 
dinaux et  ordonna  qu'elle  serait  affichée 
à  Rome  avec  les  formalités  ordinaires. 

Innocent  XII  se  laissa  fléchir  aux  be- 
soins de  l'Église  de  France.  Le  14  sep- 
tembre 1693  les  prélats  nommés,  qui 
iraient  assisté  à  l'assemblée  de  1682,  lui 
icrivirent  f/uc  tout  ce  qui  avait  pu  être 
"ensé  décrété  par  la  puissance  ecclé- 
iastique  dans  ladite  assemblée  devait 
:tre  tenu  pour  non  décrété ,  et  qu'ils 
e  tenaient  pour  tel;  que,  de  plus,  ils 
étaient  pour  non  délibéré  tout  ce  qui 
u  ait  pu  être  censé  y  avoir  été  délibéré 
m  préjudice  des  droits  des  églises, 
zur  intention  n'ayant  pas  été  de  faire 
ucun  décret,  ni  de  porter  préjudice 
ujcditcs  églises.  Louis  XIV ,  de  son 
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lui  écrivit  a  la  même  date  :  «  Je 
suis  bien  aise  de  faire  savoir  à  V.  S. 
que  j'ai  donné  les  ordres  nécessaires 
pour  que  les  choses  contenues  dans 
mon  édit  du  22  mars  1682,  touchant 
la  déclaration  faite  par  le  clergé  de 
France,  à  quoi  les  conjonctures  pas- 
sées m'avaient  obligé,  ne  soient  pas 
observées.  *> 

Ces  lettres  mirent  le  sceau  à  la  récon- 
liaiion  entre  Rome  et  la  Fi  ance.  Depuis, 
livaot  les  expressions  de  Louis  Xi  V,  on 
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n'a  obligé  ni  empêché  personne  de 
1er  sur  une  matière  qu'il  est  libre  dft 
soutenir  de  part  et  d'autre,  comme  plu- 
sieurs autres  questions  de  théologie,  mm 
donner  la  moindre  atteinte  à  aucun  des 
articles  de  fol.  Lorsque,  en  1713,  l'abbé 
de  Saint-  Aignan,  nommé  à  l'évéché  de 
Beauvais,  éprouva  quelques  difficultés 
pour  ses  bulles,  à  cause  d'une  thèse  qu'il 
avait  soutenue  en  1705  en  faveur  des 
quatre  articles,  des  lettres  du  roi  et  de 
Fénélon  les  firent  cesser. 

La  déclaration  du  clergé  de  France,  vi- 
vement attaquée  par  Charlas,  Sfondrale, 
d'Àgulrre,  Dubois,  Rocoaberti  et  autres, 


a  été  savamment  défendue  par  Dupin, 
Ârnauld,  le  chancelier  d'Agnesseau,  le 
cardinal  de  la  Luzerne  et  surtout  par 
Bossuet.  Les  partisans  du  P.  Quesuel, 
peu  d'accord  avec  les  anciens  amis  de 
Jansénius,  ont  prétendu  que  c'était 
décision  de  foi ,  et  qu'il  n'était  pas 
mis  de  l'abandonner  ni  d'excuser  ses  ad- 
versaires d'hérésie.  Exagération  absurde 
qui  dépasse  évidemment  le  but!  C'est 
dans  ce  sens  que  le  synode  de  Pistoye  l'a 
insérée,  en  1786,  dans  son  premier  dé- 
cret, Sur  la  foi  et  sur  l'Église ,  et  c'est 
sans  doute  pour  cela  qu'elle  a  été  con- 
damnée par  le  souverain  pontife  Pie  \\ 
dans  sa  bulle  A  uc  tore  m  Jidci  (voir  la  Dé* 
fense  des  libertés  de  l'Église  gallicane 
par  Louis  Malhias  de  Barrai,  archevêque 
de  Tours,  Paris,  1817,  in-4°). 

Il  est  dit,  dans  l'article  24  de  la  loi  sur 
le  concordat,  que  ceux  qui  seront  choisis 
pour  l'enseignement  dans  les  séminaires 
souscriront  la  déclaration  faite  par  le 
clergé  de  France  en  1682,  et  publiée  par 
un  édit  delà  même  année;  qu'ils  se  sou- 
mettront à  enseigner  la  doctrine  qui  y 
est  contenue.  Dans  différentes  occasions, 
des  ministres  de  l'intérieur,  comme  Lai  né, 
Siraéon ,  etc.,  ont  renouvelé  ces  disposi- 
tions. A  l'époque  des  démêlés  de  Napo- 
léon avec  le  Saint-Siège,  plusieurs  éve- 
ques  d'Italie  et  de  France,  et  des  ecclé- 
siastiques très  distingués,  ont  adopté  cette 
déclaration,  mais  n'ont  jamais  assuré 
qu'elle  appartint  à  la  foi  et  que  ceux  qui 
la  rejetaient  fussent  hérétiques.    J.  L. 

DÉCLIN  ,  ce  mot  s'applique  a  cer- 
taines choses  qui  touchent  à  leur  fin.  En 
astronomie,  il  s'emploie  dans  la 
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gnification  lorsqu'on  dit  le  déclin  du 
jour  ou  le  déclin  de  la  lune.  Le  soleil 
étant  sur  le  point  de  se  coucher,  on  dit 
généralement  que  le  jour  est  sur  son  dé- 
clin; mais  le  sens  de  ce  mot  est  plus  di- 
rectement attaché  à  la  diminution  appa- 
rente de  la  lune.  Ainsi  lorsque  cet  astre, 
après  avoir  parcouru  ses  différentes  pha- 
ses, n'offre  plus  à  la  vue  qu'un  croissant 
très  mince  et  qui  va  toujours  en  dimi- 
nuant jusqu'à  ce  qu'il  disparaisse  tout-à- 
fait,  on  dit  qu'il  est  dans  son  déclin.  Ce 
mot  n'a  pas  d'autres  valeurs  dans  la 
science  astronomique.  E.  B-d. 

DÉCLINAISON  (gramm.).  C'est  la 
manière  de  faire  passer  les  noms  par  tous 
leurs  cas  [voy.)  dans  les  langues  qui  ont 
des  cas,  ou  la  chute,  le  passage  d'une 
terminaison  à  une  autre.  Tous  les  mots 
qui  ont  des  terminaisons  différentes  ont 
donc  une  déclinaison  ;  mais  on  a  beau- 
coup resserré  la  signification  de  ce  mot  : 
1°  en  ne  l'appliquant  pas  aux  variations 
des  terminaisons  des  verbes,  pour  les- 
quelles on  s'est  servi  du  mot  conjugai- 
son ;  3°  en  ne  comprenant  point  sous  le 
titre  de  déclinaison  les  variations  qui  ont 
lieu  dans  la  terminaison  des  noms  par 
rapport  au  nombre  et  au  genre.  La  dé- 
clinaison, dans  quelque  langue  que  ce 
soit,  ne  peut  donc  s'appliquer  qu'aux 
noms  substantifs  ou  adjectifs;  et,  pour 
que  ces  noms  aient  une  véritable  décli- 
naison, il  ne  suffit  pas  que  chacun  d'eux 
puisse  se  prêter  à  des  terminaisons,  à 
des  chutes  différentes  :  il  faut  que  ces 
chutes  variées  aient  un  autre  objet,  un 
autre  but  que  le  nombre  et  le  genre,  et 
qu'elles  servent  à  indiquer  les  rapports 
de  dépendance  et  de  régime  entre  les 
membres  d'une  phrase ,  entre  un  sujet 
et  un  verbe,  entre  une  préposition  et  un 
nom ,  etc.  Mal,  par  exemple ,  fait  maux 
au  pluriel  :  ainsi  al  et  aux  sont  deux  ter- 
minaisons, deux  chutes  à  la  fin  d'un  mot  ; 
de  même  beau  fait  au  féminin  belle: eau 
et  elle  sont  encore  deux  désinences  dans 
le  même  mot  ;  mais  ces  variations  n'ont 
de  rapport  qu'au  nombre  et  au  genre,  et 
n'indiquent  pas  si  le  nom  où  elles  se  trou- 
vent est  régi  ou  régissant,  par  un  nom, 
un  verbe ,  ou  une  préposition  :  elles  ne 
sont  donc  point  ce  qu'on  nomme  décli- 
naison* 


Dans  plusieurs  langues  l'usage  s  éta- 
bli que  l'on  peut  changer  la  teruùnaitoa 
des  noms  selon  les  divers  rapports  aouj 
lesquels  on  veut  les  faire  considérer  :  oa 
dit  alors  de  ces  noms  qu'ils  sont  décli- 
nables, c'est-à-dire  qu'ils  changent  de 
terminaisons  d'après  la  méthode  recoe 
dans  la  langue.  Il  y  a  des  noms  dont  les 
terminaisons  ne  varient  point  :  on  les  ap- 
pelle indéclinables,  F.  R-n. 

DÉCLINAISON  (astronomie),  il 
déclinaison,  en  astronomie,  est  la  per- 
pendiculaire abaissée  d'un  astre  sur  Pé- 
quateur ,  ou,  en  d'autres  termes,  c'est  U 
distance  d'un  astre  à  l'équateur.  Elle  est 
boréale  ou  australe ,  suivant  qu'elle  est 
comptée  de  l'équateur  en  allant  ver*  le 
pôle  nord  ou  vers  le  pôle  sud.  La  décli- 
naison d'une  étoile,  jointe  à  son  ascenu^ 
droite,  c'est-à-dire  au  temps  de  son  pas- 
sage au  méridien ,  donne  exactement  sa 
position  dans  le  ciel,  de  manière  qne cette 
étoile  ne  peut  pas  être  confondue  avec 
une  autre.  De  l'équateur  au  pôle  oa 
compte  90  degrés  :  si  donc  une  étoile  &, 
par  exemple,  30  degrés  de  déclinai*» 
boréale,  sa  distance  polaire  sera  le  nom- 
bre 60,  qu'il  faut  ajouter  à  30,  poursTtur 
90.  Ainsi  la  distance  polaire  est  ce 
qu'on  nomme  le  complément  de  la  ded  - 
naison.  E.  B-i 

DÉCLINAISON  de  l'aiguille  aiman- 
tée. C'est  l'angle  que  fait  le  méridien  ma- 
gnétique avec  le  méridien  astronomique 
ou,  en  d'autres  termes,  c'est  l'angle  forât 
par  la  direction  de  l'aiguille,  suspendue 
horizontalement,  avec  la  ligne  du  méri- 
dien. Si  le  pôle  sud  de  l'aiguille  est  di- 
rigé du  côté  de  l'ouest,  la  déclinaison  es' 
occidentale  ;  elle  est  orientale,  lorsqu'il 
passe  à  l'est  du  méridien.  La  déclinaison 
de  l'aiguille  aimantée  est  actuellement 
pour  Paris  de  22  degrés  et  quelques  mi- 
nutes, mais  elle  varie  avec  le  temps.  Elle 
varie  aussi  avec  les  lieux.  Ainsi  il  y  a  des 
pays  où  l'aiguille  prend  exactement  la 
direction  du  méridien  astronomique 
dans  ce  cas  la  déclinaison  est  nulle 
l'ensemble  des  lieux  où  ce  phénomène  a 
lieu  forme  ce  qu'on  appelle  des  ligne» 
sans  déclinaison.  En  1580,  la  déclinai- 
son de  l'aiguille  était  pour  Paris  de  11 
degrés  et  demi  à  l'orient  du  méridien, 
en  1663  elle  était  nulle,  par  consent 
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le  méridien  magnétique  coïncidait  avec 
le  méridien  astronomique;  puis  l'aiguille 
•'est  dirigée  successivement  vert  l'occi- 
dent, et  en  1814  la  déclinaison  était  de 
22  degréi  34  minutes.  Depuis  cette  épo- 
que elle  a  pria  une  marche  légèrement 
rétrograde. 

Noos  citerons  à  ce  propos  une  idée 
singulière  que  nous  avons  entendu  émet- 
tre à  un  savant  distingué,  dontlea  scien- 
ces déplorent  vivement  la  perte  récente. 
M.  Ampère,  d'après  certains  résultats 
déduits  d'observations,  croyait  que,  dans 
nos  climats,  la  température  moyenne  de 
l'année  était  dépendante  de  la  déclinai- 
son de  l'aiguille  aimantée.  Ainsi,  selon 
lui ,  pour  un  même  pays  le  minimum  de 
température  devait  avoir  lieu  lorsque  la 
déclinaison  de  l'aiguille  était  nulle;  la 
température  moyenne  allait  ensuite  en 
augmentant  à  mesure  que  l'aiguille  s'é- 
loignait du  méridien  astronomique,  et  le 
maximum  de  température  arrivait  au  ma- 
ximum de  déviation  de  l'aiguille.  Il  citait 
particulièrement  ce  fait,  que  l'on  culti- 
vait la  vigne  en  Angleterre  et  que  l'Is- 
lande était  couverte  de  foréts,à  une  époque 
où  l'aiguille  aimantée  déviait  considéra- 
blement à  l'est  du  méridien  astronomique; 
et  il  pensait  que  lorsque  le  pôle  magné- 
tique se  trouverait  de  nouveau  dans  la 
même  direction,  ces  deux  pays  jouiraient 
encore  des  mêmes  richesses.  Nous  avons 
observé  le  maximum  de  déviation  à  l'ouest, 
mais  la  température  moyenne  n'a  pas 
paru  plus  élevée;  il  est  possible,  toute- 
fois, que  la  déviation  de  l'aiguille  soit  plus 
grande  à  l'orient  qu'à  l'occident  et  que 
cet  effet  se  fasse  sentir  davantage  ;  mais 
jusqu'ici  cette  opinion  de  M.  Ampère 
n'est  qu'une  hypothèse  :  elle  n'en  mérite 
pas  moins  toute  l'attention  des  savants 
futurs,  qui  pourront  la  vérifier  avec  les 
observations  plus  précises  que  leur  lais- 
sera notre  époque. 

Les  observations  de  déclinaison  sont 
extrêmement  délicates  et  minutieuses; 
elles  se  font  avec  un  instrument  qu'on 
appelle  boussole  de  déclinaison  et  dont 
on  trouve  la  description  dans  les  prin- 
cipaux traités  de  physique  :  cependant 
depuis  quelques  années  cet  instrument 
a  subi  d'importantes  modifications  dues 
à  M.  Gambey.  Cet  habile  artiste  a  changé 
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le  mode  de  suspension  de  l'aiguille.  An- 
ciennement l'aiguille  se  mouvait  sur  un 
pivot,  et  par  cela  même  éprouvait  de  la 
résistance  par  le  frottement  :  M.  Gambey 
a  suspendu  l'aiguille  par  son  centre  à  un 
fil  de  soie  que  l'on  a  soin  de  bien  dé- 
tordre avant  de  commencer  l'observa- 
tion. £.  B-d. 

DÉCLIN ATOIRE ,  du  latin  decli- 
nare,  décliner,  éviter.  On  nomme,  en 
général,  exception  déclinatoire  celle  qui 
a  pour  but  d'éviter  de  plaider  devant  le 
tribunal  où  l'on  a  été  assigné. 

On  distingue  deux  sortes  d'exceptions 
déclinatoires  :  le  déclinatoire  propre- 
ment dit  et  le  règlement  de  juges.  Le 
déclinatoire  proprement  dit  est  l'excep- 
tion par  laquelle  le  défendeur  qui  se  pré- 
tend appelé  devant  un  tribunal  autre  que 
celui  qui  doit  prononcer  sur  la  demande, 
réclame  son  renvoi  devant  les  juges  qui 
doivent  en  connaître.  Ce  renvoi  peut  être 
ordonné  pour  trois  causes  :  1°  pour  in- 
compétence, c'est-à-dire  lorsque  le  tri- 
bunal auquel  la  contestation  est  soumise 
ne  peut  la  décider,  soit  à  raison  de  la 
matière,  comme  dans  le  cas  où  un  tri- 
bunal de  commerce  est  saisi  d'une  affaire 
civile,  soit  à  raison  de  la  personne,  comme 
si  le  défendeur  a  le  droit  de  faire  pro- 
noncer sur  le  différend  par  un  autre  tri- 
bunal ,  parce  qu'il  a  son  domicile  dans  le 
ressort  dece  tribunal;  2°  pour  connexité, 
ou  lorsque  la  demande  est  tellement  liée 
avec  une  première  déjà  pendante  devant 
un  autre  tribunal  que  la  décision  de  l'une 
doit  influer  sur  celle  de  l'autre  ;  3°  enfin, 
pour  litispendance  9  c'est-à-dire  quand 
il  a  déjà  été  porté  devant  le  même  tri- 
bunal ,  on  devant  un  autre,  une  demande 
pour  le  même  objet  entre  les  mêmes  par- 
ties. 

Le  règlement  de  juges  est  la  désigna- 
tion du  juge  qui  doit  prononcer  sur  une 
contestation.  Il  y  a  lieu  de  se  pourvoir 
en  règlement  de  juges  quand  deux  de- 
mandes relatives  au  même  objet  sont  for- 
mées, noo  par  la  même  partie  comme 
dans  le  cas  de  litispendance,  mais  par  les 
deux  parties  devant  des  tribunaux  diffé- 
rents. Exemple  :  A  et  B  sont  associés. 
Chacun  d'eux  forme  contre  l'autre  une 
demande  en  dissolution  de  société,  sa- 
voir :  A  devant  le  tribunal  de  commerce, 
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parce  qu'il  soutient  que  la  société  est  com- 
merciale ;  B  devant  le  tribunal  civil , 
parce  qu'il  la  prétend  purement  civile.  Le 
règlement  de  juges  est  porté  tantôt  de- 
vant le  tribunal  de  première  instance, 
tantôt  devant  la  cour  royale,  quelquefois 
même  devant  la  cour  de  cassation  ,  sui- 
vant la  distinction  établie  par  l'article 
3G3  du  Code  de  procédure. 

Toute  exception  déclinaloire  doit  être 
présentée  avant  les  défenses  au  fond  et 
même  avant  les  autres  exceptions;  ce- 
pendant s'il  s'agit  d'une  exception  fondée 
sur  l'incompétence  à  raison  de  la  ma- 
tière, comme  elle  est  établie  dans  l'in- 
térêt public,  elle  peut  être  proposée  en 
tout  état  de  cause,  et  le  tribunal  doit 
même  alors  prononcer  d'office  le  renvoi, 
s'il  n'est  pas  demandé.  £.  R. 

DÉCOCTION.  Ce  mot  exprime  non- 
seulement  l'action  de  faire  bouillir  une 
substance  animale  ou  végétale  dans  l'eau 
ou  dans  un  autre  liquide  propre  à  en  dis- 
soudre certains  principes,  mais  encore  le 
produit  de  celle  opération.  Le  pharma- 
cien, le  cuisinier,  le  teinturier  et  un 
grand  nombre  d'autres  industriels  em- 
ploient cette  manière  de  traiter  lesdiverses 
substances  dont  ils  ont  besoin. 

Tantôt  on  met  ensemble  sur  le  feu  le 
liquide  et  la  substance  sur  laquelle  on 
veut  opérer;  lantôt,  au  contraire,  ou  at- 
tend que  le  liquide  soit  bouillant  pour  y 
plonger  les  matières,  qu'il  attaque  alors 
avec  plus  d'énergie ,  surtout  si  l'on  pro- 
longe l  ebullitiou,  et  plus  encore  si  l'on  y 
ajoute  une  pression  plus  ou  moins  con- 
sidérable (voy.  Autoclave).  Quoique 
bien  simple ,  celte  préparation  n'a  pas 
moins  besoin  d'être  dirigée  avec  précau- 
tion :  il  faut  savoir  si  les  substances  qu'on 
y  soumet  sont  de  nature  a  céder  leurs 
principes  actifs  à  l'eau  bouillante,  qu'on 
préfère  géuéralement,  et  à  ne  point  s'alté- 
rer par  uneébullition  prolongée.  On  doit 
également,  quand  on  a  plusieurs  matières 
à  traiter,  agir  d'aburd  sur  celles  qui  sont 
les  moins  solubles  ,  puis  successivement 
sur  celles  qui  le  sont  davantage,  et  pro- 
longer plus  ou  moins  l'ébullilion. 

Ladccoclion  achevée, on  pcu'i/c can ter 
[  v<>y.  p.  Gôô)  le  produit  ou  le  passer,  pour 
le  séparer  du  résidu,  que  Ton  soumet  quel- 
quefois à  la  pression ,  pour  eu  extraire 


tout  ce  qu'ilpeut  contenir  encore  d'utile; 
quelquefois  il  est  bon  de  le  laisser  re- 
froidir et  même  de  le  clarifier. 

En  général ,  les  substance*  pourvues 
de  principes  volatils  ne  supportent  pai 
la  décoction  et  doivent  être  traitées  par 
infusion  ou  par  digestion  (voy.  ces  mob). 
En  médecine,  un  grand  uotsbre  de  ti- 
sanes (  voy.  )  sont  des  décoctions.  F.  R. 

DÉCOMPOSITION.  Décomposer  un 
corps  dans  le  sens  que  les  chimistes  alta- 
cbent  à  ce  terme ,  c'est  le  réduire  en  «s 
principes  constituants.  Le  eboe  ou  le  frot- 
tement est  une  des  causes  qui  leodeol 
à  produire  ce  phénomène ,  comme  on  le 
voit  par  les  poudres  fulminantes;  il  y  a 
alors  dégagement  de  chaleur  et  de  lu- 
mière, ordinairement  suivi  dedétonatioo. 

La  chaleur  seule  suffit  pour  produire 
des  décompositions.  La  pierre  à  chaux 
avant  d'être  mise  au  four  est  à  l'étal  de 
carbonate  :  on  l'en  retire  débarrassée 
de  son  acide.  Les  matières  organiques 
chauffées  fortement  se  décomposent  pour 
la  plupart  et  sont  ramenées  à  l'état  d  esa, 
d'hydrogène  carboné,  de  carbonate  d'an- 
moniaque  ,en  laissant  un  dépôt  de  char- 
bon. Celles  qui  sont  volatiles  échap- 
pent à  la  décomposition  en  se  réduisant 
en  vapeur;  mais  en  faisant  passer  cette 
vapeur  à  travers  un  tube  de  porce- 
laine chauffé  au  rouge,  la  décompositioa 
a  lieu.  La  présence  de  certains  corps  con- 
tribue souvent  pour  beaucoup  aux  phé- 
nomènes de  la  décomposition  :  les  fer- 
ments, par  leur  présence  seule,  sans 
rien  perdre  de  leur  poids  et  sans  chau- 
ger  de  nature ,  décomposent  le  sucre  eu 
alcool  et  acide  carbonique. 

Mais  l'agent  qui ,  sans  contredit  ,  s  le 
plus  d'influence  dans  la  nature  pour  aitv 
difier  les  corps,  en  les  décomposant  ou  en 
les  recomposant,  est  l'électricité.  Les  pre- 
miers effets  de  la  pile  ont  été  obsenes 
par  Xicholson  ,  Carlhle  et  CruiUbanL 
ils  reconnurent  que  l'hydrogène  et  le? 
bases  étaient  transportés  au  pôle  négatil , 
l'oxigène  et  les  acides  au  pôle  positil. 
Quelque  temps  après,  Davy  décomposa 
le»  alcalis  que  l'ou  avait  regardé*  jusqu 
lors  comme  indécomposables.  MM. 
Lussacel  Tbéuard  eusuile  se  livrèrent  en- 
semble à  une  série  de  recherches  pbtsi- 
co -chimiques,  à  l'occasion  d'une  grande 
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pile  donnée  à  l'École  polytechnique  par 
Napoléon  :  ils  reconnurent  les  premiers 
la  uature  du  bore,  en  décomposant  l'acide 
borique.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps , 
M.  Becquerel  est  parvenu,  en  se  servant 
d'actions  électriques  très  faibles,  mais 
très  prolongées,  à  décomposer  une  foule 
de  corps,  en  en  recomposant  d'autres  qui, 
par  cela  même  qu'ils  se  formaient  très 
lentement,  avaient  le  temps  de  cristalliser 
et  de  prendre  les  formes  que  ces  mêmes 
composés  présentent  dans  la  nature.  Vayt 
Ajulysb,  Élkmknts  ,  etc.  A-x. 

DÉCORATEUR»  celui  qui  est  char- 
gé de  la  décoration  des  lieux,  c'est-à-dire 
de  composer  les  détails  et  l'ensemble  des 
sujets  qui  doivent  les  orner ,  les  embel- 
lir. Cet  art  s'applique  aux  choses  les 
plus  simples  comme  aux  plus  composées. 
Il  faut  du  goût  pour  orner  une  table,  un 
repas,  l'intérieur  d'un  appartement , d'un 
boudoir,  une  procession  ,  une  pompe  fu- 
nèbre, une  fête  publique  ,  un  palais  où 
doit  se  faire  une  cérémonie  quelconque. 
Cet  art,  pour  lequel  on  ne  peut  pas 
donner  des  principes ,  exige  plus  de  con- 
naissances qu'on  ne  le  pense  communé- 
ment ,  et  il  faut  savoir  bien  dessiner  pour 
rendre  ses  idées  ,  connaître  la  peinture, 
la  sculpture ,  la  perspective  pour  faire  un 
bon  choix  des  objets  et  savoir  les  dispo- 
ser, les  grouper.  Il  faut  beaucoup  d'ima- 
gination ,  car  les  fêtes  se  multiplient  sou- 
vent ,  et  nos  Crésus  du  jour  veuleot  de  la 
variété,  du  nouveau,  de  l'imprévu,  de 
l'extraordinaire.  Une  classe  d'ouvriers, 
nous  dirons  presque  d'artistes  ,  a  fait  de 
grands  progrès  dans  ce  genre  :  ce  sont 
les  tapissiers  (vcyr.);  quelques-uns,  avec 
un  goût  exquis,  savent  transformer  l'ap- 
partement le  plus  modeste  en  un  lieu  de 
délices  en  mettant  tous  les  arts  à  contri- 
bution. V.  dx  M-w. 

DÉCORATIONS  (théâtre).  On  peut 
appliquer  au  théâtre  ce  que  La  Fontaine 
•  dit  de  l'amour  :  sur  la  quantité  de  per- 
sonnes que  réunit  le  premier, 

Pour  une  qu'il  prend  par  l'oreille, 
Il  en  prend  raille  par  les  yeux. 

C'est  surtout  à  une  époque  où  le  ma- 
térialisme des  sens  fait  irruption  jus- 
que dans  les  plaisirs  de  l'esprit,  que 
l'art  dramatique  est  contraint  d'appe- 
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1er  à  son  secours  le  luxe  des  décora- 
tions et  leur  charme  attractif  pour  la 
très  grande  majorité  des  spectateurs  : 
aussi  peut-on  dire  que,  dans  bien  des 
théâtres,  grands  et  petits,  le  décorateur 
est  souvent  l'auteur  principal,  sinon  de 
la  pièce, au  moins  du  succès. 

Du  reste,  il  est  juste  d'ajouter  que  de 
nombreuses  études  et  beaucoup  de  con- 
naissances, qui  se  rattachent  à  son  art, 
sont  nécessaires  au  peintre  de  décora- 
tions qui  veut  s'y  élever  au-dessus  de  la 
médiocrité.  Il  ne  lui  suffit  pas  de  possé- 
der à  fond  la  perspective  linéaire  et  aé- 
rienne, l'habile  emploi  des  clairs -obscurs, 
des  grandes  masses  d'ombre  et  de  lumiè- 
re, desavoir  combattre  les  difficultés  que 
lui  opposent,  pour  ces  divers  effets,  les 
trop  vives  clartés  des  lustres  de  nos  salles, 
des  lampes  de  la  scène.  Ayant  à  retracer 
taot  d'édifices  et  de  sites  différents,  cet 
artiste  doit  connaître  parfaitement  l'ar- 
chitecture et  le  paysage.  Il  faut  ensuite 
qu'il  sache  bien  dessiner  la  figure , 
car  il  aura  plus  d'une  fois  à  orner 
ses  décors  de  statues  et  de  bustes.  On  sait 
assez  combien  il  est  nécessaire  qu'il  con- 
naisse aussi  l'antique  et  les  divers  sty- 
les d'architecture  pour  ne  pas  les  confon- 
dre. Sans  doute,  nos  décorateurs  ne  don- 
nèrent pas, comme  dans  l'enfance  de  l'art, 

L'air  et  le  goût  français  à  l'antique  Italie. 

Mais  sans  cette  étude  approfondie ,  par- 
fois des  erreurs  moins  frappantes  pour- 
raient leur  échapper,  et  de  temps  en 
temps,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  voir, 
un  sujet  grec  serait  représenté  dans  un 
édifice  romain ,  et  vice  versa;  ou  bien 
les  armes,  les  productions  d'un  pays,  se 
trouveraient  transportées  dans  un  autre. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  modes  du  jour, 
celles  du  inoins  qui  concernent  les  con- 
structions, la  disposition  des  appartc- 
ments,leurs  accessoires  d'embellissement, 
etc.,  que  le  peintre  décorateur  ne  doive 
avoir  bien  observées  pour  les  retracer 
avec  fidélité.  Il  faut  qu'il  sache  aussi  bien 
reproduire  sur  la  toile  le  boudoir  d'une 
de  nos  petites-maîtresses  qu'un  temple 
del'anliquiléou  un  monument  du  moyen- 
âge. 

Les  auteurs  dramatiques  ont  quelque- 
fois l'imagination  trop  exigeante,  et  de- 
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mandent  au  peintre  de  décorations  ce 
que  son  art  ne  peut  exécuter;  il  est  con- 
traint alors  de  les  ramener  aux  bornes 
du  possible.  Il  lui  faut  également  corri- 
ger ou  modifier  dans  ses  compositions  ce 
qui,  dans  leurs  programmes,  serait  trop 
bizarre  ou  de  mauvais  goût.  Aussi  plu- 
sieurs de  nos  anciens  écrivains  avaient- 
ils  senti  que  c'est  surtout  au  théâtre  que 
la  poésie  et  la  peinture  doivent  être  sœurs. 
On  voit,  par  les  préfaces  de  Corneille 
qui  précèdent  ce  qu'on  appelait  ses 
pièces  à  machines,  et  par  les  indications 
que  joignait  Quinault  à  ses  opéras,  qu'ils 
n'étaient  point  restés  étrangers  à  un  art 
qui  devait  seconder  le  leur,  et  qu'ils  pou- 
vaient donner  eux-mêmes  des  conseils 
utiles  aux  artistes  chargés  d'exécuter  les 
décorations  de  leurs  ouvrages. 

Nous  savons  peu  de  chose  sur  le  plus 
ou  moins  d'habilelé  avec  laquelle  les  an- 
ciens décoraient  leurs  scènes.  Les  ta- 
bleaux trouvés  à  Herculanum  doivent 
toutefois  nous  faire  présumer  que  Rome 
avait  aussi  ses  talents  dans  cet  autre  genre 
de  peinture;  mais,  trop  fragiles  parleur  na- 
ture et  leur  destination  ,  leurs  produc- 
tions n'ont  pu  nous  être  conservées. 

L'usage  et  la  confection  des  décorations 
théâtrales  étaient ,  en  quelque  sorte,  per- 
dus au  xve  siècle  :  ce  fut  Balthazar  Preuz- 
zi,  né  en  1481  à  Volterrc,  en  Italie, 
qui  fut  le  restaurateur  de  cet  art.  Il  eut , 
dans  cette  contrée,  de  dignes  successeurs, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  Parigi  à  Flo- 
rence ,  Bibiena  à  Rome.  Ajoutons  que 
les  Italiens  furent,  jusqu'à  ces  derniers 
temps  nos  maîtres  dans  cette  partie.  Le 
génie  de  Servandoni ,  après  avoir  élevé 
au  sein  de  notre  capitale  le  beau  portail 
de  Saint-Sulpice,  montra  aussi,  sur  le 
vaste  théâtre  des  Tuileries,  tout  ce  que 
pouvait  faire  naître  de  prestiges  la  ba- 
guette magique  du  grand  peintre  déco- 
rateur. De  nos  jours,  enfin ,  c'est  encore 
un  Italien,  Cicéri,  qui  a  prêté  à  une 
foule  de  pièces  l'appui  de  son  talent,  et 
embelli  principalement  notre  opéra  de 
toutes  les  illusions  de  son  pinceau. 

La  France  aura  son  tour;  clic  l'a  dé- 
jà, on  peut  le  dire;  car,  depuis  quelques 
années,  d'habiles  peintres  décorateurs  ne 
lui  laissent  plus  rien  à  envier  à  l'Italie  sur 
ce  point.  Citons,  au  premier  rang,  les  ha- 


biles inventeurs  du  Diorama(wf.),  MM. 
Bouton  et  Daguerre.  Beaucoup  déjeune; 
artistes,  entre  autres,  MM.  Feuchères, 
Séchan,  etc.,  ont  déjà  fait  leurs  preuve*. 
Tel  spectacle  des  boulevards  emploie  da 
talents,  comme  ceux  de  MM.  Philaslreet 
Cambon,  qni  pourraient  s'illustrer  aussi 
sur  nos  scènes  principales. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  le*  di- 
verses connaissances  que  doit  posséder 
le  peintre  de  décorations  :  est-il  besoin 
de  dire  que  le  goût ,  cette  première  con- 
dition de  ses  succès,  lui  est  plus  indis- 
pensable encore  ?  Il  est  fâcheux  d'ijoo- 
ter  qu'il  faut,  en  outre,  à  son  imedir- 
tiste,  une  sorte  d'abnégation  de  la  gloire 
à  venir.  La  sienne  est,  si  l'on  peut  l'es- 
primer  ainsi ,  en  détrempe  comme  ses 
ouvrages  :  aussi  doit-il  viser  davantage  a 
l'effet  du  moment  qu'à  celui  que  con- 
firment l'examen  rélléchi  et  le  temps. 
C'est  là  sans  doute  qu'il  est  permis  de 
frapper  fort,  plutôt  que  juste;  son  mérite 
à  lui,c'est  d'avoir  parlé  aux  yeux  avec  une 
éloquence  vive,  frappante,  improvisée.  Il 
laissera  le  purisme  de  la  peinture  s  ceci 
qui  ont  le  temps  de  le  chercher.  M.  0. 

DECORATIONS  politiques  et  mili- 
taires. Les  décorations,  dans  ce  sens,  son! 
des  distinctions  qu'on  accorde  au  mente, 
soit  dans  l'ordre  civil,  soit  dans  l'ordre 
militaire.  Instituer,  à  l'occasion  des  gran- 
des et  belles  choses,  des  signes  extérieur» 
qui,  sans  avoir  aucune  valeur  intrinsè- 
que, imposent  à  ceux  qui  en  sont  revê- 
tus la  nécessité  de  se  respecter  eui- 
mèraes  et  de  ne  jamais  démentir  leon 
antécédents ,  en  même  temps  qu'ils  inspi- 
rent aux  autres  le  désir  de  marcher  sur 
leurs  traces,  créer  enfin  entre  les  hom- 
mes l'aristocratie  de  la  vertu  et  du  talent, 
tel  est  le  but  des  décorations  politique» 
en  général.  Du  leste,  on  arrive  à  ce  ré- 
sultat par  les  moyens  les  plus  simples: 
une  couronne  de  laurier,  de  chêne  ou 
de  myrte,  une  forme  particulière  de  vê- 
tements, le  privilège  de  se  faire  condoire 
en  voiture,  ou  éclairer,  de  nuit,  par  un 
flambeau,  une  place  particulière  dms  le* 
assemblées  publiques,  la  prérogative  ^ 
quelques  surnoms  et  titres,  de  certaines 
marques  dans  les  armoiries,  voilà  des  ré- 
compenses dont  la  distribution  ne  charge 
pas  le  trésor  public,  et  qui,  cependant, 
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exercent  inr  l'imagination  des  hommes 
une  puissance  qui  a  enfanté  des  prodi- 
ges. D'ailleurs  Montaigne  a  dit  :  «  La 

<  vertu  embrasse  et  aspire  plus  volontiers 
«  à  une  récompense  purement  sienne, 
«  plutôt  glorieuse  qu'utile;  car,  à  la  vé- 
trité,  les  autres  dons  n'ont  pas  leur 

*  usage  si  digne,  d'autant  qu'on  les  em- 
i  ploie  à  toutes  sortes  d'occasions.  Par 

*  des  richesses  on  satisfait  le  service  d'un 
«  valet,  la  diligence  d'un  courrier,  le 

*  danser,  le  voltiger,  le  parler  et  les  plus 
■  vib  offices  qu'on  reçoive  ;  voire  et  le 
t  vice  s'en  paye,  la  flatterie,  le  raaqueré- 
«  lage,  la  trahison;  ce  n'est  pas  merveille 
«  si  la  vertu  reçoit  et  désire  moins  volon- 

<  tiers  cette  sorte  de  monnoie  commune 
«  que  celle  qui  lui  est  propre  et  parlicu- 
«  hère ,  toute  noble  et  généreuse.  » 

Dans  tons  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples  du  monde  on  a  su  tirer  parti 
de  ce  moyen  de  stimuler  aux  actions  no- 
bles et  vertueuses.  Les  Grecs,  comme  on 
lésait,  décernaient  des  prix  aux  vain- 
queurs des  jeux  olympiques;  chez  les 
Romains,  une  couronne  de  chêne  venait 
ceindre  le  front  du  soldat  qui  s'était  dis- 
tingué par  un  beau  fait  d'armes  ou  qui 
avait  sauvé  la  vie  à  un  citoyen.  Le  con- 
sul Duilius  enseigne  aux  Romains  l'art 
de  vaincre  sur  mer:  on  lui  permet  de  se 
faire  précéder,  la  nuit,  d'un  flambeau  et 
d'un  joueur  de  flûte,  dans  les  rues  de 
Rome;  plus  tard,  Scipion,  en  renversant 
Carthage,  donne  l'Afrique  à  sa  patrie  : 
Scipion  recevra  le  nom  d'Africain,  et 
Rome  aura  été  assez  généreuse.  Cepen- 
dant, à  côté  de  cette  simplicité,  nous 
voyons  les  pompes  du  triomphe  elles  fo- 
lies de  l'apothéose;  l'anneau  d'or  devint 
plus  tard  une  distinction  des  plus  flat- 
teuses (voy.  Couronne  et  Anneau  ).  Au- 
jourd'hui même  on  décerne  encore  des 
couronnes,  on  frappe  des  médailles  en 
l'honneur  des  personnes  illustres;  mais 
beaucoup  de  décorations  nouvelles,  dif- 
férentes chez  différents  peuples,  ont  élé 
imaginées.  En  Orient,  et  sur  tout  le  litto- 
ral de  l'Afrique,  les  turbans,  chevaux, 
sabres  et  pelisses  d'honneur,  sont  les  dis 
t  incitons  les  plus  accréditées;  chez  les 
Turcs,  le  grand-seigneur  envoie  des  ca- 
t  clans  ou  robes  d'honneur  aux  personnes 
qu'il  veut  décorer,  surtout  aux  ambassa- 


deurs et  à  ceux  qui  paraissent  à  son  au- 
dience; et  chez  nous,  on  sait  combien 
Napoléon  a  fait  de  héros  en  attachant,  sur 
le  champ  de  bataille,  la  croix  de  sa  bou- 
tonnière à  celle  du  soldat  qui  s'était  dis- 
tingué dans  l'action.  Nous  n'avons  pas  à 
donner  ici  une  nomenclature  complète 
des  décorations  politiques;  nous  nous  ar- 
rêterons à  celles  dont  l'usage  est  le  plus 
général  chez  les  nations  modernes,  et 
nous  renvoyons  à  l'article  spécial  ce  qui 
est  relatif  aux  ordres  civils  et  militaires. 

Dans  l'état  ecclésiastique,  les  princi- 
pales décorations  sont  la  croix  et  l'an- 
neau. On  nomme  croix  pectorale  (voy.) 
celle  que  les  évèques,  archevêques  et  au- 
tres dignitaires  du  clergé,  les  abbés  et 
abbesses,  réguliers  et  régulières,  portent 
habituellement.  Dans  l'anneau  {voy.)  des 
évéques,  on  doit  voir  le  symbole  de  leur 
mariage  avec  l'Église;  son  mage  remonte 
à  une  haute  antiquité. 

Dans  l'armée ,  les  décorations  les  plus 
usitées  sont,  outre  les  ordres  dont  nous 
ne  faisons  mention  ici  que  pour  mé- 
moire, les  sabres,  fusils,  baguettes  de 
tambour  d'honneur,  les  médailles,  etc. 

Au  civil ,  ce  sont  des  portraits  de  sou- 
verains, avec  ou  sans  diamants,  conférés 
avec  autorisation  de  les  porter,  des  chif- 
fres, des  clés  de  chambellan,  des  cale- 
tans  d'honneur  en  Russie,  etc.  E.P-c-t. 

DÉCOUVERTES,  voy.  Inventions 

ET  DhCOUVEETES. 

DÉCOUVERTES  (  voyages  de  ). 
L'histoire  des  voyages  de  découvertes 
est  une  des  branches  les  plus  importantes 
de  l'histoire  même  de  l'humanité  ;  c'est 
celle  des  principaux  progrès  des  nations 
vers  la  civilisation.  L'ambition,  la  soif 
des  richesses,  le  désir  naturel  à  l'homme 
d'accroître  ses  jouissances  par  l'acqui- 
sition et  l'échange  des  productions  de 
divers  climats,  le  besoin  de  satisfaire 
cette  curiosité  qui  est  en  lui  la  source 
du  développement  de  sou  intelligence, 
tels  sont  les  motifs  qui,  dans  tous  les 
temps,  ont  fait  entreprendre  des  voyages 
de  découvertes.  Leurs  résultats  immé- 
diats et  certains  ont  été  d'accroître  nos 
connaissances  sur  la  configuration  des 
terres  et  des  mers  du  globe  que  nous  ha- 
bitons ,  sur  ses  diverses  productions , 
sur  les  phénomènes  qui  a'y  montrent! 
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•or  le  mode  d'existence  des  races  hu- 

t  •     s  #  e  *     J  • 

m.nnrs  qui  s  v  perpétuent;  c  est-a-dirc 
que  les  voyages  de  découvertes  sont  un 
des  principaux  et  des  plus  puissants 
moyens  de  perfectionner  nos  sciences 
physiques  et  morales  ;  mais  ils  ne  pro- 
duisent cet  effet  que  lorsque  les  motifs 
qui  les  font  entreprendre  agissent  sur 
une  nation  civilisée  ou  que  des  circon- 
stances favorables  entraînent  dans  les 
voies  de  la  civilisation;  ou  enfin  lorsque 
les  conquêtes  d'un  peuple  rade  et  inculte 
réunissent  sous  un  même  sceptre  une 
vaste  étendue  de  pays  qui  auparavant 
était  partagée  entre  un  grand  nombre 
de  petites  nations  rivales,  qui  ne  per- 
mettaient pas  qu'aucun  voyageur  isolé 
pût  y  pénétrer.  Ainsi  les  Barbares,  qui 
devaient  enfanter  un  jour  les  nations 
modernes  de  l'Europe,  ont  fait,  parleurs 
conquêtes,  rétrograder  les  connaissances 
géographiques  qui  s'étaient  accrues  par 
les  victoires  des  Romains  et  par  l'ex- 
tension de  leur  empire.  Les  longs  dé- 
chirements et  l'anarchie  guerrière ,  sui- 
tes de  l'irruption  des  peuples  du  nord, 
anéantirent  la  civilisation,  brisèrent  tou- 
tes les  contrées  qui},  en  Europe ,  en 
Asie  et  en  Afriqne,  faisaient  partie  du 
monde  romain  ,  en  un  nombre  infini  de 
petites  souverainetés  qui ,  livrées  entre 
elles  à  des  guerres  perpétuelles,  entra- 
vaient les  communications  des  peuples, 
et  ôtaient  la  faculté  de  parcourir  de  très 
courtes  distances  sans  s'exposer  à  être 
privé  delà  vie  ou  de  la  liberté.  Les  con- 
quêtes des  Arabes  au  vti  siècle,  an  con  - 
traire,contribuèrent  à  l'accroissement  des 
découvertes,  parce  que  ce  peuple  sauvage, 
civilisé  par  la  religion,  réunit  sous  une 
même  croyance,  asservit  à  une  seole  loi, 
une  vaste  portion  du  globe  ;  enfin  les 
hordes  tatares,  en  ne  formant  qu'nn 
seul  et  immense  empire  de  la  Chine  et 
du  centre  de  l'Asie,  établirent  entre  les 
peuples  des  communications  interrom- 
pues depuis  la  chute  de  leur  puissance, 
mais  qui  alors  eurent  cet  efTet  de  rap- 
procher en  quelque  sorte  l'Orient  de 
l'Occident,  et  de  faire  connaître  à  l'Eu- 
rope des  contrées  dont  elle  n'avait  ja- 
mais soupçonné  l'existence,  et  que  les 
systèmes  de  ses  géographes  noyaient 
soos  les  eaux  de  Océan. 


Ainsi  donc  l'histoire  des  vtmtre  é> 
découvertes  ,  comme  celle  des  nttir*» 
prise  sous  an  point  de  vue  général,  pre 
se  partager  en  cinq  grandes  époque»:  ï* 
Celle  qui  est  antérieure  à  Alexandre, «t 
qui  restreint  le  monde  connu  entre  a 
Mésopotamie  on  les  contrées  armés 
par  le  Tigre  et  l'Eupbrate,  le  détroit  4t 
Gadès  on  de  Gibraltar,  les  cotes  e*- 
ridionales  de  la  nier  Caspienne  ,  li  efe 
occidentale  des  Gaules,  les  îles  de  iTJu 
on  l'Angleterre ,  le  Rhin ,  le  golfe  An- 
bique,  les  montagnes  d'Abyssinie  itW 
v  aste  désert  d'Afrique  qui  borne  la  RVU 
rie  an  midi.  3*  Sous  Alexamlre^W 
les  connaissances  s'étendirent  jwqs'n 
fleuve  de  l'Inde  :  cet  homme,  le  pie* 
mirable  des  conquérants  le  pJt»  ilhtfrf 
des  voyageurs,  noo-*eulement  U 
terre  à  son  pouvoir,  mais  il  la  mesure, 
la  décrit.  C'est  avec  des  savants,  étt 
géomètres ,  qu'il  s'avance  dans  dei  tm- 
irees  jusqu  niors  imonniics  au*  ' ,r~ 
et  les  mesures  qull 
les  descriptions  que 
ont  laissées,  étaient  encore  pour  ftrata 
et  pour  Pline,  sous  le  siècle  éclairé  f  à* 
truste  ,  c'est-à-dire  trois  cents  ans  if*" 
cette  époque,  les  documents  les 
certains  et  les  plus  exacts.  S*  La  K> 
mains,  poossés  par  leur  ambition  et  Tt- 
viditédes  richesses,  pins  que  parfre** 
du   progrès  des  sciences  qu'ils  a'o 
rent  jamais  qu'à  un  degré  très  wè&v 
cre ,  étendirent  les  connaissances 
graphiques  jusqu'à  l'embourbert  r 
Volga ,  et  l'Islande  on  Thulé,  an  aoH 
jusqu'aux  sources  du  Nil  ou  les  s*** 
Abyssins  au  midi,  et  jusqu'eux  Iles  F* 
lunées  ou  les  Canaries  ,  à  foccioW 
jusqu'au  golfe  du  Tonqnin,  et  ans 
tagnes  qui  bornent  la  Chine,  à  l'onet 
4°  Après  la  chute  de  la  domination  r. 
maine ,  d'épaisses  ténèbres  se  répande 
pendant  huit  siècles  sur  le  monde  eoî r 
le  flambeau    géographique  est  tetil" 
ment  éteint  ;  mais  il  se  rallume  entre1 
mains  des  Arabes  et  des  Chinois  v 
premiers  nous  promènent  dans  Ire  *» 
tudes  de  l'Afrique  et  de  l'Arabie, 
dans  les  Iles  du  grand  archipel  sé- 
rient où  les  Romains  ne  péoétrèrrat 
mais; et  les  lettrés  chinois, dam  J-s  r* 
lations  de  voyages  et  des  gèograpi- 
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écrites  à  l'époque  du  vaste  empire  des 
Mongols  et  de  la  dynastie  des  Ming, 
décrivent  les  vastes  plaines  du  plateau 
central  de  l'Asie ,  le  Japon ,  et  les  Iles 
qui  sont  à  l'orient  de  leur  prodigieux 
empire  *.  À  celte  même  époque  ,  les 
vovaces  de  Marc- Paul  ,  de  Ilubrunuis 
et  d'autres,  entrepris  pour  des  intérêts 
commerciaux  ou  politiques ,  font  briller 
sur  ces  mêmes  contrées,  aux  yeux  de 
l'Europe  étonnée,  une  lumière  douteuse 
et  confuse ,  à  laquelle  son  ignorance  re- 
fusera de  se  confier,  et  qu'elle  considé- 
rera pendant  plusieurs  siècles  comme 
trompeuse  et  mensongère.    5°  Enfin  , 
dans  les  xv"  et  xvie  siècles,  avec  l'in- 
vention de  l'imprimerie  et  la  renaissance 
des  lettres,  commencent  la  cinquième  pé- 
riode des  voyages  de  découvertes,  la 
plus  belle ,  la  plus  éclatante  de  toutes. 
Lej  Portugais  doublent  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  reconnaissent  et  décrivent 
dans  leur  vaste  contour  les  côtes  d'Afri- 
que; Christophe  Colomb  aborde  dans  le 
Nouveau-Monde;  le  vaisseau  de  Magel- 
lan, traversant  le  Grand-Océan ,  accom- 
plit le  premier  le  trajet  immense  du  tour 
entier  du  globe.  Peut-être  pourrait-on 
considérer  comme  une  sixième  époque 
de  découvertes  celle  qui  commence  avec 
Cook  ,  dans  le  siècle  dernier,  par  l'ex- 
ploration de  la  Nouvelle  Hollande  et 
des  archipels  du  Grand-Océan,  qui  a  fait 
connaître  dans  toute  son  étendue  un 
troisième  monde  épars  sur  l'immense 
superficie  delà  plus  grande  de  toutes  les 
mers;  grande  division  du  globe  qu'avec 
juste  raison  nous  avons  nommée  Monde 
Maritime. 

Peut-être  même  qu'en  considérant  les 
choses  d'un  point  de  vue  encore  plus 
clevé  et  en  devançant  par  la  pensée  ce  que 
sera  l'histoire  des  découvertes  lorsque 
l'intérieur  de  la  Nouvelle- Hollande  et 
les  grandes  terres  de  l'Australie  auront 

(*)  Ce*  relation»  n'ont  encore  été  traduite» 
dans  aucun*  langue,  mais  uoe  version  savante 
d'à  ne  des  plut  curieuses,  par  Aboi  Rérnusat,  nu 
rsttra  incessamment  ;  nous  en  avons  vn  une 
antre  qui  embrasse  une  plus  grande  étendue  de 
pays  ;  et  ce  livre  précieux  est ,  depuis  quelques 
mois  seulement,  en  la  possession  de  M.  Julien 
de  rinstitnt.  Os  relations,  comme  nets  premiè- 
re» ctLttiooa  de  Marc-Paul  ,  sont  très  rares 
naeuM  en  Chine,  et  sont 
plus  savants  mandarins. 
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été  l'objet  de  nombreux  travaux  et  de 
descriptions  multipliées,  et  que  les  po- 
sitions de  cette  quantité  prodigieuse  d'I- 
les de  la  Polynésie  seront  fixées,  il  est 
possible  d'indiquer  une  division  plus 
conforme  à  l'ordre  géographique  et  aux 
progrès  réels  de  la  science  que  celle  dont 
nous  venons  d'entretenir  les  lecteurs. 
Pour  bien  comprendre  la  justesse,  l'exac- 
titude de  la  division  que  nous  allons 
proposer  ,  rappelons  d'abord  une  re- 
marque que  nous  avons  faite  ailleurs  : 
c'est  que  les  productions  soit  végétales, 
soit  animales,  de  l'Australie  et  de  la 
Polynésie  sont  en  grande  partie  étran- 
gères à  l'Asie ,  à  l'Afrique  et  à  l'Eu- 
rope, trois  parties  du  monde  qui  of- 
frent une  grande  analogie  entre  elles  sous 
ce  rapport  ;  et  que  l'Amérique,  de  son 
côté,  nous  montre  aussi  des  végétaux  et 
des  animaux  qui  lui  sont  particuliers  et 
qu'on  ne  retrouve  dans  aucune  des  au- 
tres divisions  du  globe.  Ainsi  la  nature  , 
la  géographie  et  l'histoire  nous  indiquent 
trois  grandes  divisions  du  globe  savoir  : 
Y  Ancien  -  Monde  (  l'Asie  ,  l'Afrique  , 
l'Europe),  le  Nouveau-Monde  (les  deux 
Amériques  ) ,  le  Monde-Maritime  (  la 
Nouvelle  Hollande ,  l'archipel  Malais  ou 
Oriental,  toutes  les  îles  du  grand  Océan). 
Remarquons  encore,  que  jusqu'à  Chris- 
tophe Colomb ,  Ptolémée,  dont  la  géo- 
graphie donnait  dans  sa  plus  grande 
étendue  les  connaissances  antiques,  resta 
même  pour  les  modernes  le  seul  guide 
en  géographie ,  le  seul  livre  qu'on  réim- 
primait sans  cesse  ,  parce  qu'on  ne 
savait  que  dresser  des  portulans  ou 
cartes  marines  pour  les  besoins  de  la 


navigation,  et  que  les  sciences  mathé- 
matiques n'étaient  pas  assez  avancées, 
ni  les  observations  de  longitude  et  de  la- 
titude assez  multipliées  pour  dresser  des 
cartes  graduéescomme  cellesdu  géo^ra  phe 
d'Alexandrie.  Ceci  posé,  nous  disons  que 
l'histoire  des  découvertes  se  partage  réel- 
lement en  trois  âges  bien  distincts  : 
lo  celui  des  anciens  ou  le  premier  âge; 
2°  celui  des  siècles  intermédiaires  ou  le 
second  âge  ;  3°  celui  des  temps  modernes 
ou  le  troisième  âge.  Le  premier  âge  re- 
monte à  l'origine  de  l'histoire  et  se  con- 
tinue jusqu'à  la  fin  du  xiv"  siècle;  il  a 
pour  résultat  la  découverte  de  l'Ancien- 
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Monde  jusqu'à  ses  limites  les  plus  recu- 
lées vers  l'orient.  L'âge  qui  succède  et 
qui  s'étend  depuis  le  commencement  du 
xve  siècle  et  se  prolonge  jusqu'au  milieu 
du  xviii®,  est  signalé  par  la  découverte  du 
Nouveau-Monde  et  par  l'exploration  de 
l'ancien  jusqu'à  l'extrémité  du  continent 
vers  le  sud.  L'âge  moderne  ou  troisième 
âge  a  commencé  avec  la  vie  du  vieillard 
septuagénaire  de  la  génération  actuelle, 
et  il  est  particulièrement  remarquable 
par  les  grandes  découvertes  faites  dans  le 
Monde-Maritime ,  dans  les  régions  po- 
laires des  deux  hémisphères ,  dans  le 
centre  de  l'Afrique,  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales de  l'Asie  et  dans  les  régions 
montagneuses  qui  traversent  par  le  mi- 
lieu cette  partie  de  l' Ancien-Monde. 

Pour  se  rendre  maître  des  notions  ac- 
quises pendant  le  premier  âge,  il  faut 
lire  les  historiens  et  les  géographes  de 
l'antiquité:  la  Bible,  Homère,  Hérodote, 
les  Périples  d'Hannon  et  de  Scylax,  et 
tous  les  petits  géographes  grecs,  les  géo- 
graphies de  Strabon,de  Mêla,  de  Pline 
et  de  Ptolémée  ;  puis  Solin ,  la  géogra- 
phie d'Ethicus ,  les  itinéraires,  la  table 
de  Peutinger,  Dicuil ,  la  Topographie  du 
monde  chrétien  de  Cosmas  îndoplcusles, 
la  géographie  de  Moïse  de  Cborène,  le 
géographe  de  Ravenne,  le  voyage  de 
Benjamin  de  Tudèle  ;  puis  ensuite  les 
géographes  et  voyageurs  arabes ,  les  voya- 
ges de  deux  mahométans  en  Chine  pu- 
bliés par  Renaudot,Ibn  HaoukaI,  l'Édri- 
si,  Ibn-el-Ouardi,  Aboulfeda,  Léon  l'A- 
fricain ,Ibn  Batouta,  etc.;  puis  après  les 
voyageurs  européens,Rubruquis,Ascelin, 
Piano  Carpini ,  Marc  Paul ,  Oderico  , 
Clavijo ,  l'itinéraire  de  Pegoletti ,  etc. 

Pour  la  seconde  période ,  on  lira  les 
relations  des  découvertes  et  des  con- 
quêtes des  Portugais  dans  Barros  et  dans 
son  continuateur  Couto;  puis  les  rela- 
tions d'Améric-Vespuce ,  de  Christophe 
Colomb ,  et  enfin  tous  les  voyages  con- 
tenus dans  l'excellente  collection  de  Ra- 
musio  et  dans  celle  d'Hakluyt  ;  les  let- 
tres et  les  décades  de  Pierre  Martyr,  les 
lettres  de  Fernand  Cortès,  tous  les  prin- 
cipaux voyageurs  en  Amérique,  ainsi 
que  les  navigations  autour  du  monde  de 
Magellan,  de  Drake, Candish,  Dampier, 
Roggesvetn,  de  l'amiral  Ansoo,  etc. 


Pour  la  troisième  période,  on  lira  les 
voyages  de  Wallis,  Carteret ,  Bougiie- 
ville,  Cook ,  Flinders,  Pérou,  Freycioet, 
Duperré,D.  d'Urville,laPUce,d'Ocklty 
et  autres,  dans  le  Monde-Maritime;  les 
voyages  de  Bruce,  de  Caillaud,  de  Va» 
lentin ,  de  Sait ,  en  Nubie  et  en  A.byui- 
nie;  ceux  de  Hornemann,  de  Lyon,  dani 
le  Fezzan  ;  ceux  de  Mungo-Park. ,  Gap- 
perton,  Denham,  Caillé,  des  frères  Lac- 
ders  dans  le  Soudan;  ceux  deBrovmau 
Darfour;  ceux  des  voyageurs  mahomé- 
tans publiés  par  l'auteur  de  cet  article, 
dans  ses  recherches  sur  l'intérieur  de 
l'Afrique  septentrionale  ;  les  nombreux 
voyages  faits  dans  la  région  du  cap  <Je 
Bonne-Espérance ,  dont  il  a  donné  l'a- 
nalyse dans  les  volumes  publiés  d«  son 
Histoire  générale  des  voyages  ;  les  »ojs- 
ges  récents  en  Égypte ,  en  Asie-Mi- 
neure ,  en  Syrie.  Les  voyages  de  Pallu 
et  de  Gmclin  en  Asie;  l'ouvrage  du  Père 
Du  Haldc  sur  la  Chine,  celui  de  Kxtnpfrr 
de  Sicbold  pour  le  Japon  ;  puis  les  vojs- 
ges  d'Elphinstone,  de  Fraser,  de  Bucha- 
nan  dans  l'Inde;  ceux  de  Chardin,  i/t 
Morier  en  Perse;  les  voyages  en  Amé- 
rique, parmi  lesquels  celui  de  Hum- 
boldt  tient  le  premier  rang  ;  et  essaile 
ceux  de  Saint-Hilaire  au  Brésil  ;  ceux 
de  d'Orbigny,etc.  Les  voyages  du  capi- 
taine Parry,  de  Franklin,  du  capitaine 
Ross,  de  Brack,  de  Graal,  doivent  surtout 
attirer  l'attention  de  ceux  qni  veulent 
connaître  les  derniers  progrès  de  la  géo- 
graphie vers  le  pôle  nord.  (La  plupart  des 
noms  cités  feront  la  matière  d'articles 
spéciaux  dans  cette  Encyclopédie). 

Toutes  les  découvertes  géographique 
appartenant  à  ces  trois  âges  principaux 
se  trouvent  résumées  dans  trois  mappe- 
mondes :  les  découvertes  du  premier 
âge  ou  des  anciens,  dans  la  mapperoooek 
de  Ptolémée,  vers  l'an  150  après  J.-C; 
les  découvertes  du  second  âge  data 
la  mappemonde  de  d'Anville,  de  l'an- 
née 1761 ,  et  avant  les  retouches  qui  oat 
été  faites  par  l'auteur  en  1772,  en  1777, 
en  1778,  et  plus  récemment  encore  par 
Barbié  du  Bocage  en  1786,  c'est-à- 
dire  lorsque  celle  mappemonde  ne  con- 
tenait encore  rien  des  découvertes  de 
Bougainville  et  de  Cook;  les 
vertes  qui  ont  signalé  le 
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du  troisième  ou  dernier  âge  se  trouvent 
résumées  dans  la  grande  mappemonde 
de  Gardner  (  1825),  complète  pour 
l'époque  où  elle  parut;  mais  si  elle  n'a 
point  été  retouchée,  on  doit  y  ajouter  les 
nouvelles  découvertes  faites  depuis  par 
les  frères  Lander  en  Afrique,  et  d'autres 
de  moindre  importance  dans  le  Nord , 
dans  le  Grand-Océan  et  en  Asie.  Lorsque 
cet  âge  sera  terminé  et  complété ,  l'inté- 
rieur de  la  Nouvelle-Hollande,  de  l'A- 
frique, et  le  vaste  plateau  de  l'Asie  cen- 
trale, formeront  des  additions  si  impor- 
ta tes  qu'elles  feront  peut-être  considérer 
la  dernière  mappemonde  qui  les  contien- 
dra comme  le  résumé  d'une  quatrième  et 
dernière  époque.  Celte  mappemonde  se- 
ra certainement  le  monument  le  plus 
admirable  que  la  puissance  des  siècles 
accumulés  et  la  persévérance  du  génie 
et  du  courage  auront  élevé  à  la  gloire 
de  la  civilisation.  W-a. 

DKCIILPI TATION.  Tous  les  cris- 
taux qui  se  forment  dans  l'eau  contien- 
nent, indépendamment  de  l'eau  de  cris- 
tallisation, une  certaine  quantité  d  eau- 
mère  interposée  entre  leurs  particules, 
et  qui  les  rend  plus  ou  moins  impurs, 
suivant  que  cette  eau -mère  elle-même 
est  mêlée  de  substances  étrangères  plus 
ou  moins  abondantes.  Celte  eau  interpo- 
sée communique  à  certains  sels  la  pro- 
priété de  se  fendiller  bruyamment  et  de 
sauter  en  éclats  quand  on  les  chauffe 
lirusquenient  :  c'est  ce  qu'on  appelle  dë- 
crrpiter.  Très  peu  de  sels  décrépitants 
contiennent  de  l'eau  de  cristallisation; 
cependant  on  en  trouve  quelques-uns  : 
tels  sont  l'acétate  de  cuivre,  le  tartre 
cinétique,  etc.  Le  sel  marin  ou  sel  de 
cuisine,  quand  il  est  pur,  ne  contient  pas 
d'eau  de  cristallisation,  et  cependant  il 
décrépite  très  bien.  Ainsi  l'on  doit  pen- 
ser que  la  décrepitation  est  produite  par 
la  force  expansive  de  la  vapeur  de  l'eau 
interposée.  Cependant  à  cette  cause  on 
doit  en  ajouter  une  autre  qui,  dans  quel- 
ques cas,  joue  certainement  son  rôle: 
c'est  l'inconduclibilité  de  la  plupart 
des  sels  pour  la  chaleur,  qui  fait  qu'un 
cristal  chauffé  en  une  de  ses  parties  se 
dilate  inégalement  jusqu'à  ce  que  rup- 
s'ensuive.  C'est  par  une  cause  de 
nature  que  du  verre  froid  chauffé 
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ou  du  verre  chaud  refroidi  brusquement 
se  brise  presque  toujours  en  éclats.  Cest 
aussi  par  la  même  raison  qu'un  bâton  de 
soufre  chauffé  par  le  contact  de  la  m  a  va 
se  brise  en  faisant  entendre  de  petits 
bruits.  A-k. 

DÉCR  ÉPITUDfi,  mot  dérivé  du  ver- 
be decreparc,  ét inceler,  parce  qu'on  com- 
pare la  décrépitude  à  la  dernière  lueur 
d'une  flamme  qui, au  moment  de  s'étein- 
dre, se  mbl  e  j  e  ter  u  n  nouvel  éclat  Et  pour- 
tant  il  est  loin  d'en  être  ainsi  de  la  dé- 
crépitude, où,  dans  l'immensité  des  cas 
du  moins,  les  phénomènes  vitaux  vont 
en  diminuant,  par  une  dégradation  pres- 
que insensible,  jusqu'à  l'entier  anéantis- 
sement de  la  vie.  On  a  dit  que  la  décré- 
pitude venait  après  la  vieillesse  et  la  ca- 
ducité :  œtas  decrepita  ut  tinta  senectus. 
Cela  est  vrai  dans  la  plupart  des  cas; 
cependant  la  décrépitude  n'attend  point 
d  âge  pour  se  déclarer,  et  elle  atteint  l'en- 
fant dans  son  berceau^'adolescent  au  mi- 
lieu de  ses  espérances,  l'adulte  dans  ses 
plaisirs,  tout  aussi  bien  que  le  vieillard. 

Les  causes  de  la  décrépitude  sont,  en 
première  ligne,  une  constitution  faible, 
l'âge  avancé,  les  maladies  cachectiques 
ou  chroniques;  à  ces  causes  propres/ et 
qui  tiennent  à  l'organisme,  il  faut  joindre 
les  privatioosde  toute  espèce,  les  excès 
de  toute  nature,  la  misère,  les  chagrins, 
l'habitation  des  lieux  insalubres  qui,  en 
détériorant  et  affaiblissant  l'économie 
animale,  Gnisscnt  par  produire  sur  elle 
les  mêmes  effets  que  les  causes  natu- 
relles dont  nous  venons  de  parler.  Le 
principal  caractère  de  la  décrépitude 
est  l'affaiblissement  de  toutes  les  fonc- 
tions de  l'économie,  caractérisé  par  leur 
langueur  et  la  difficulté  avec  laquelle 
elles  s'opèrent.  Ainsi,  la  peau  est  sèche, 
ridée  et  terreuse  ;  tous  les  mouvements 
sont  lents  et  pénibles;  le  pouls  est  lent 
et  déprimé,  la  respiration  lente,  les  di- 
gestions sont  pénibles,  les  sécrétions  lan- 
guissantes et  insuffisantes;  les  veines  se 
laissent  dilater,  les  artères  s'ossifient:  de 
là  des  paralysies,  des  gangrènes,  le  trem- 
blement des  membres,  l'oblusion  des 
sens  et  de  l'intelligence,  etc.,  etc. 

La  décrépitude  dure  plus  ou  moins 
longtemps,  suivant  la  constitution  de 
l'individu,  les  maladies,  les  soins  qu'on 
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y  apporte,  le  régime ,  etc. ,  etc.  Oo  peut 
dire  qu'il  n'y  a  point  de  remède  à  la  dé- 
crépitude, seulement  on  peut  en  retar- 
der les  effets.  Tout  ce  qui  tend  à  réta- 
blir ou  à  activer  la  vie  qui  va  s'éteindre 
est  dans  ce  cas  :  les  frictions  sèches  ou 
aromatiques,  les  bains,  les  lavements, 
un  exercice  modéré,  sonl  indiqués;  mais 
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ploratioo  valut  à  cet  officier  les  témoi- 
gnages de  satisfaction  du  maréchal  de 
Castries ,  alors  ministre  de  la  marine.  Au 
mois  de  février  1791,  Decrès  l'embar- 
qua sur  la  Cybètc  comme  major  général 
de  la  division  de  frégates  commandée  par 
M.  de  Saint-Félix,  et  destinée  pour  les 
Indes-Orientales.  L'année  suivante,  cette 


surtout  un  régime  succulent  sans  être 
trop  abondant,  et  composé  principale- 
ment de  bon  pain,  de  viandes  faites  et 
bien  cuites,  et  d'une  boisson  tonique  et 
légèrement  excitante,  telle  que  le  vin  de 
Bordeaux;  l'usage  des  amers  peut  aussi 
produire  de  bons  effets.  C.  de  B. 

DECRÈS  (Denis,  duc),  vice-amiral, 
inspecteur  général  des  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, grand'croix  de  la  Légion- 
d'Horineur,  chevalier  de  Saint-Louis, 
naquit  à  Chaumont  (Haute- Marne)  le  18 
juin  1761.  L'éducation  qu'il  reçut,  son 
goût,  et  les  exemples  de  la  famille  dis- 
tinguée à  laquelle  il  appartenait,  décidè- 
rent sa  vocation  pour  le  service  de  mer: 
il  y  entra ,  à  l'âge  de  17  ans ,  comme  as- 
pirant garde  de  la  marine.  Nommé  garde 
de  la  marine  au  mois  de  juillet  1780,  il 
fut  embarqué  sur  le  Richcmont.  Celte 
frégate,  qui  faisait  partie  de  l'armée  na- 
vale aux  ordres  du  comte  de  Grasse,  par- 
ticipa à  tous  les  combats  que  cette  armée 
enta  soutenir.  A  celui  du  12  avril  1782, 
dans  les  Antilles,  et  dont  l'issue  fut  si 
malheureuse ,  on  remarqua  un  garde  de 
la  marine  qni ,  dans  un  canot,  et  sous 
le  feu  de  la  flotte  anglaise,  porta  une 
remorque  au  vaisseau  le  Glorieux,  dé- 
mité de  tous  ses  mâts,  et  le  tira  du  dan- 
ger auquel  il  était  exposé  :  c'était  le  jeune 
Decrès  ;  le  grade  d'enseigne  fut  la  ré- 
compense de  ce  trait  de  bravoure.  Em- 
barqué en  cette  qualité  sur  la  Nymphe, 
il  assista  au  combat  du  18  février  1783, 
dans  lequel  cette  frégate,  de  concert  avec 
la  Cybèle  et  VAmphilrite,  s'empara  du 
vaisseau  anglais  l'Jrgo. 

Promu  au  grade  de  lieutenant  de  vais- 


•n  1786 ,  Decrès  fut  chargé  de  di- 
verses missions  particulières  pendant  un 
laps  de  temps  de  trois  années  consécuti- 
ves. L'une  de  ces  missions  avait  pour  ob- 
jet de  constater  la  réalité  des  lacs  de 
bitume  de  la  Trinité  espagnole.  Le  jour- 
nal des  opérations  relatives  à  cette  ex- 


division ,  croisant  en  vue  de  la  côte  de 


Malabar,  eut  connaissance  qu'un  bâti- 
ment du  commerce  français,  pris  par  les 
Mahrattes,  était  mouillé  sous  la  protec- 
tion du  fort  Coulabo.  Decrès  proposa  » 
l'amiral  d'enlever  ce  bâtiment  à  l'abor- 
dage et  de  se  charger  de  cette  expédilion- 
M.  de  Saint- Félix  y  ayant  consenù,  il 
arma  trois  canots  de  1a  frégate,  et  à  la 
nuit  tombante  il  se  dirigea  sur  la  côte. 
Parvenu  auprès  du  bâtiment,  il  saute  à 
bord  avec  ses  marins ,  tue  ou  jette  à  la 
mer  environ  cent  cinquante  Mahraue» 
qui  s'y  trouvaient,  et  le  ramène  en  triom- 
phe au  milieu  de  la  division.  Au  moi* 
d'octobre  1793,  l'amiral  chargea  Decro 
d'aller  en  Europe  pour  rendre  compk 
au  gouvernement  de  la  situation  de  l'Ile- 
de-France  et  solliciter  des  secour»  qo*a 
devait  y  ramener.  Eu  débarquant  à  Lo- 
rient,  le  10  février  1794,  il  apprend 
que,  promu  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau  au  mois  de  janvier  1793,  il  a* ut 
été  destitué  peu  de  temps  après  cootint 
noble,  pat*  mesure  de  sûreté  généralr 
Assez  heureux  pour  échapper  à  la  pro- 
scription dont  il  était  menacé,  il  se 
près  de  sa  famille ,  dans  le 
de  la  Haute-Marne,  où  il  vécut 
jusqu'au  mois  de  juin  1795,  époque  à 
laquelle  il  fut  réintégré  dans  son  çradt. 
et  bientôt  promu  à  celui  de  chef  de  di- 
vision (1796),  puis  au  mois  d  'avrill  7^ 
à  celui  de  contre-amiral.  Commandant 
en  cette  qualité  l'escadre  légère  de  l'ar- 
mée navale  aux  ordres  de  l'amiral  Bnievs, 
il  arbora  son  pavillon  sur  la  frégate  te 
Diane.  Decrès  était  placé  à  l'arrière-garde 
de  la  li^ne  au  combat  d'Àboukir;  il  es- 
suya pendant  plus  de  deux  heures  ei 
demie  le  feu  des  vaisseaux  anglais  ;  & 
Diane  qu'il  montait  eut  son  gréement 
criblé  et  perdit  toutes  scsai 
l'action  il  porta 
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Je  leurs  avaries,  hors  d'état  de  combat- 
tre, Decrès  revint  à  bord  de  sa  frégate.  On 
coDotit  l'issue  de  ce  combat.  V.  Brleys. 

Le  petit  nombre  de  bâtiments  qui 
échappèrent  au  désastre  d  A.bouk.ir  se 
réfugièrent  à  Malte;  Decrès  s'y  rendit 
avec  sa  frégate.  Bientôt  toutes  les  forces 
anglaises  se  réunirent  devant  le  port  de 
La  Valette  et  en  formèrent  le  blocus.  Le 
générai  Vaubois  y  commandait  en  chef  : 
il  chargea  l'amiral  du  commandement 
des  avant-postes.  Pendant  dix-sept  mois, 
la  constance  des  troupes  et  celle  de  leurs 
généraux  soutint  les  assauts  réitérés  des 
Russes  et  des  Napolitains;  mais  au  mois 
de  mars  1800  les  forces  françaises,  se 
trouvèrent  resserrées  dans  les  murs  de  la 
cité,  le  reste  de  l'Ile  étant  tombé  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Cette  situation  était 
d'autant  plus  difficile  que  les  vivres  de- 
venaient très  rares  et  que  le  nombre  des 
malades  augmentait  chaque  jour.  Decrès 
prit  la  résolution  de  sortir  avec  le  Guil- 
laume Tell,  à  bord  duquel  il  fit  embar- 
quer 1,000  hommes  et  environ  200  ma- 
lades. Celte  mesure,  concertée  avec  le 
général  Vaubois,  avait  pour  but  de  re- 
larder la  reddition  de  la  place  ;  mais,  pour 
l'exécuter,  il  fallait  affronter  des  périls 
certains.  Decrès  appareilla  le  29  ma»%, 
et  à  peine  était- il  sous  voiles  que  les  pos- 
tes de  terre  occupes  par  les  Anglais  firent 
feu  sur  lui  de  toutes  parts.  De  nouveaux 
dangers  l'attendaient  à  quelque  distance 
de  l'île.  Il  fit  de  vains  efforts  pour  échap- 
per à  la  poursuite  d'un  ennemi  trop  su- 
périeur en  forces,  et  un  combat  ne  tarda 
[«s  a  s'engager  entre  le  Guillaume  Tell 
et  Uirégate  anglaise  la  Pénélope,  renfor- 
cée bientôt  des  vaisseaux  le  Lion  et  le 
Foudroyant.  Le  feu  prît  plusieurs  fois 
dans  ses  hauts.  Démâté  d'abord  de  son 
mât  d'artimon,  ensuite  de  son  grand  mât, 
ie  gaillard  d'arrière  se  trouva  encombré 
de  débris,  ce  qui  rendait  la  manœuvre 
de  l'artillerie  extrêmement  difficile,  et 
bientôt  la  chute  du  mât  de  misaine  vint 
encore  aggraver  cette  position.  Une  ex- 
plosion de  gargousses,  qui  eut  lieu  au 
m<tne  moment  sur  la  dunette,  renversa 
I  amiral  Decrès  du  banc  de  quart  sur  le- 
quel il  était  monté.  Il  était  alors  neuf 
et  demi,  et  le  combat  avait  com- 
à  une  heure  du  matin.  La 


tance  opiniâtre  que  le  Guillaume  Tell 
avait  opposée  à  trois  bàtimenU  ennemis 
était  suffisante  pour  la  gloire  du  pavillon  : 
il  lut  amené.  L'amiral  Decrès  était  cou- 
vert de  blessures,  et  plusieurs  de  ses 
officiers  se  trouvaient  dans  le  même  état; 
près  de  la  moitié  de  l'équipage  avait  été 
tué  ou  blessé.  Cette  glorieuse  résistance 
valut  à  l'amiral  Decrès  une  récompense 
qui  était  alors  l'objet  de  l'ambition  des 
plus  braves  :  il  reçut  un  sabre  d'honneur 
des  mains  du  premier  consul  Bonaparte. 

A  son  retour  d'Angleterre,  il  fut 
nommé  à  la  préfecture  maritime  de  Lo- 
rient  ;  il  passa  ensuite  au  commandement 
de  l'escadre  de  Rochefort,  et,  au  mois 
d'octobre  1801 ,  il  se  vit  placé,  comme 
ministre,  à  la  tête  du  département  de  la 
marine.  Ce  poste  était  difficile  dans  la  po- 
sition où  se  trouvait  la  marine  française  à 
cette  époque  :  Decrès  y  apporta  non -seu- 
lement l'activité  dont  il  était  doué,  mais 
aussi  celle  force  d'esprit  et  de  caractère 
qui  soutient  les  hommes  publics  contre  les 
obstacles  sans  cesse  renaissants  qu'oppo- 
sent au  succès  de  leurs  plans  et  de  leurs 
entreprises  la  fortune,  les  éléments,  et  sou- 
vent aussi  les  fautes  d'aulrui.  Ministre 
d'un  homme  hardi  dans  ses  conceptions, 
il  eut  de  grandes  choses  à  exécuter.  Les 
travaux  gigantesques  du  port  de  Cher- 
bourg, ceux  qui  furent  faits  à  New- Deep 
et  à  Flessingue ,  la  création  de  l'arsenal 
et  des  chantiers  d'Anvers,  l'amélioration 
des  établissements  maritimes  depuis  l'A- 
driatique jusqu'à  la  mer,  l'expédition  de 
Saint-Domingue,  In  construction  et  la 
réunion  des  milliers  de  bâtiments  de  la 
flottille  de  Boulogne,  tels  furent  les  fruits 
de  son  long  ministère ,  et  tels  sont  les 
témoins  qui  déposeront  de  l'activité  per- 
sévérante de  celui  qui  a,  sinon  conçu, 
au  moins  dirigé  ces  immenses  opérations. 
Toutefois  Decrès  n'eut  point  à  se  féli- 
citer delà  faveur  des  circonstances;  chargé 
pendant  treize  années  d'ui 
tion  difficile,  il  eut  constami 
contre  la  fortune  qui,  chaque  jour,  ame- 
nait de  nouveaux  désastres.  La  perte  de 
plusieurs  grandes  batailles  navales,  la 
prise  de  quelques-unes  de  nos  colonies 
et  l'insuccès  de  diverses  expéditions,  of- 
frirent à  ses  détracteurs  des  occasions 
de  blâme  et  de  censure  qu'ils  nel 
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point  échapper.  Mais  sans  entrer  ici  dans 
une  polémique  qui  tendrait  à  disculper 
ce  ministre  des  imputations  dont  il  a  été 
l'objet,  il  faut  reconnaître  qu'en  résultat 
il  a  procurera  la  marine  un  notable  ac- 
croissement de  forces.  En  effet,  à  son 
avènement  au  ministère,  en  1801,  elle 
se  composait  de  55  vaisseaux  et  41  fré- 
gates. Dans  l'espace  de  13  années,  88 
vaisseaux,  et  65  frégate*  descendirent  des 
chantiers  de  nos  ports,  et,  malgré  les 
pertes  que  la  marine  avait  éprouvées 
pendant  ce  laps  de  temps,  elle  présentait 
encore,  au  mois  de  mars  1814,  un  ma- 
tériel de  103  vaisseaux  et  54  frégates. 
Ce  ne  fut  pas,  on  peut  bien  le  croire, 
sans  un  vif  sentiment  de  douleur  que  De- 
crès  vit  une  grande  partie  de  ces  vais- 
seaux passer,  à  cette  époque,  entre  les 
mains  des  étrangers  ;  mais  alors  la  France 
expiait  sa  gloire,  et  ses  ennemis,  devenus 
ses  amis,  se  vengeaient  des  revers  qu'elle 
leur  avait  fait  éprouver.  Pendant  le  règne 
des  Cent-Jours,  Decrès  fut  rappelé  au 
ministère  de  la  marine  et  la  reconnais- 
sance lui  fit  un  devoir  de  l'accepter. 

Mis  en  retraite  à  la  seconde  Restau- 
ration ,  il  rentra  dans  la  vie  privée  et  s'y 
montra  avec  toute  la  dignité  qui  était 
dans  son  caractère.  Des  connaissances 
variées  et  étendues,  et  toutes  les  ressour- 
ces d'un  esprit  aussi  remarquable  par  sa 
solidité  que  par  son  brillant,  faisaient 
rechercher  l'homme  d'état  qui  avait  si 
longtemps  géré  les  affaires  publiques. 
Une  union  formée  sous  les  auspices 
du  goût  et  de  la  convenance  lui  fit  con- 
naître un  bonheur  qu'il  avait  ignoré  jus- 
que-là, mais  dont  il  n'était  pas  destiné  à 
jouir  longtemps*.  Par  une  bizarrerie  de 
la  fortune ,  le  marin  qui ,  sur  la  dunette 
de  son  vaisseau,  avait  échappé  au  dan- 
ger d'une  explosion,  devait,  vingt  ans 
plus  lard ,  périr  des  suites  d'une  explo- 
sion d'un  autre  genre.  Le  valet  de  cham- 
bre du  duc  Decrès ,  après  lui  avoir  volé 
des  sommes  considérables,  essaya  de  cou 
vrir  ce  crime  par  un  second ,  qu'il  exé- 
cuta dans  la  nuit  du  22  novembre  1820. 
Il  plaça  des  paquets  de  poudre  entre  les 
matelas  du  lit  de  son  maître,  et,  vers 

f*}  Le  duc  Decrès  avait  épousé ,  eo  i8l3.  la 
veuve  do  général  de  Saligny,  doc  de  San-Ger- 


minuit ,  il  y  mit  le  feu ,  au  moyen  d"ooe 
mèche.  Il  en  résulta  une  commotion  qui 
jeta  le  duc  hors  de  son  lit  et  loi  occa- 
sionna plusieurs  blessures.  Son  premier 
mouvement  fut  d'appeler  à  son  secours 
le  scélérat  qui  venait  d'attenter  à  sa  vie; 
mais  celui-ci  ne  lui  répondit  que  par  on 
cri  d'effroi,  et  se  précipita  en  même  tetnjn 
dans  une  cour,  où  il  tomba  sur  le  pavé 
avec  une  telle  violence  qu'il  expira  quel- 
ques heures  après.  Cette  catastrophe  af- 
fecta  tellement  le  duc  Decrès  qu'elle  loi 
occasionna  une  maladie  grave,  à  laquelle 
il  succomba  le  7  décembre  1820. 

J.  F.  G.  H-s. 

DKCKFSŒNDO ,  ix>r-  CawcxniK). 

DrXRET,  arrête,  résolution  pri^ 
par  une  assemblée  législative,  ou  par  le 
chef  de  l'état,  sur  des  sujets  dadamm- 
tration  publique,  et  ayaot  force  de  loi 
dans  certains  cas. 

Le  mot  décret  (deerrtum,  du  verbe 
deeerncre)nou&  vient  des  Romains,  dont 
le  sénat  l'employait  pour  les  actes  rela- 
tifs aux  affaires  générales  de  la  républi- 
que qui  émanaient  de  lai  :  il  s'appli- 
quait en  France  aux  actes  législatifs, 
administratifs  et  judiciaires.  Les  déni 
premières  assemblées  nationales  ren- 
daient des  décrets  qui,  d'après  celui  do  '* 
novembre  1 789,  étaient  soumis  à  la  sanc- 
tion royale  à  mesure  qu'ils  étaient  rendit' 
ou  à  la  fin  de  chaque  législature;  le  con- 
sentement du  roi  était  exprimé  sur  cha- 
que décret  séparément  par  cette  formule: 
te  roi  consent  et  fera  exécuter.  Alors  )< 
décret  avait  force  de  loi  de  l'état;  il  « 
prenait  le  nom  et  l'intitulé.  Dans  le  cm 
de  non-acceptation,  le  refus  était  expri- 
mé par  ces  mots  :  le  roi  examinera.  L* 
Convention  donnait  également  à  ses  acte» 
le  nom  de  décret. 

Sous  le  gouvernement  impérial,  Na- 
poléon, avec  le  concours  de  son  conseil 
d'état,  rendait  des  décrets  et  faisait  des 
règlements  tant  généraux  que  particulier} 
sur  toutes  les  branches  de  l'administra- 
tion. Leur  profusion  était  portée  à  ou  tel 
abus  qu'il  y  avait  souvent  de  l'arbitraire. 
Les  décrets  contenant  des  disposition* 
de  règlements  généraux  avaient  force  de 
loi  s'ils  n'étaient  pas  attaqués  par  le  sé- 
nat pour  inconstiluuoonalitédans  lesdu 
jours  de  leur  pubhcation,  d'après  l«  ar. 
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ticles  21  et  37  de  la  constitution  de 
l'an  VIII,  le  sénatus-consulte  du  28  floréal 
de  l'en  XII,  la  jurisprudence  de  la  Cour 
de  cassai  ion  et  du  conseil  d'état;  ils  étaient 
promulgués  de  la  même  manière  que  les 
lois,  par  l'insertion  au  Bulletin  des  lois. 
D'après  l'art.  12  de  la  loi  du  12  vendé- 
miaire an  IV,  ils  étaient  obligatoires 
dans  chaque  département  du  jour  au- 
quel le  Bulletin  était  distribué  au  chef- 
lieu  ,  quoique  en  principe  les  actes  du 
pouvoir  exécutif  ne  puissent  avoir  la 
même  force  que  les  lois  ,  ni  déroger  aux 
dispositions  émanées  du  pouvoir  législa- 
tif. Quant  à  ceux  qui  n'étaient  point  in- 
sérés au  Bulletin  ou  dont  il  n'y  avait  que 
le  titre,  ils  étaient  obligatoires  du  jour 
qu'il  en  était  donné  connaissance  aux 
personnes  qu'ils  concernaient  par  le 
fonctionnaire  public  chargé  de  leur  exé- 
cution. Il  y  avait  cette  différence  entre 
le  décret  et  la  loi  que  le  chef  de  l'état 
pouvait  révoquer  un  décret  à  volonté, 
tandis  qu'il  est  de  maxime  en  France 
qu'une  lot  ne  peut  être  révoquée  qué  par 
une  loi  [voy.  ce  mot). 

Les  décrets  judiciaires  étaient,  avant  la 
loi  du  1 1  brumaire  an  MI,  destinés  à  pur- 
ger les  immeubles  des  hypothèques  , 
droits  réels  ou  servitudes  qui  les  gre- 
vaient, ou  à  parvenir  à  les  faire  vendre 
judiciairement.  Ils  étaient  volontaires  ou 
'orcés.  £n  matière  criminelle,  on  donnait 
ce  nom  aux  contraintes  décernées  contre 
un  accusé.  Voy.  Saisie  et  Hypothèque. 

Décrets  tics  conciles^  décisions  des  con- 
ciles,  tant  sur  le  dogme  que  sur  la  disci- 
pline ecclésiastique.  On  donne  ordinai- 
le  nom  de  canon  à  ce  qui  con- 
le  dogme  et  celui  de  décret  aux 
règlements  sur  la  discipline.     J.  D-c. 

DÉCRET ALES.  On  nomme  ainsi  les 
lettres  écrites  par  les  papes,  en  réponse 
aux  consultations  qui  leur  étaient  de- 
mandées par  les  évêques  et  même  par  de 
«impies  particuliers. 

Il  existe  plusieurs  recueils  de  décré- 
pies; ils  contiennent  pour  la  plupart 
celles  qui  furent,  au  vnie  siècle,  fabri- 
quées par  le  faussaire  Isidore  Mercator , 
dans  l'intérêt  de  la  puissance  temporelle 
des  papes,  et  constituent  ce  qu'on  appelle 
le  corps  du  droit  canonique' ror-.).. Suivant 
d'Aguesseau,  ce  corps  de  droit  est  beau- 


coup plus  imparfait  que  ceux  dn  droit 
civil  et  ne  contient  presque  que  ce  qu'il 
y  a  de  moins  bon  dans  les  dispositions 
canoniques  ,  en  sorte  ,  ajoute  - 1  -  il, 
qu'il  pourrait  être  plus  justement  ap- 
pelé le  corps  de  droit  du  pape  que  le 
corps  de  droit  de  l'Église  (  lre  Instruc- 
tion à  son  fils,  1. 1,  p.  282  de  l'éd.  in-4°). 

Ce  fut  au  vinc  siècle  que  Ton  fabri- 
qua la  donation  de  Constantin,  empe- 
reur du  ive,  par  laquelle  il  était  censé 
céder  l'empire  d'Occident  au  pape  Syl- 
vestre. Au  xie  siècle,  le  même  intérêt  fit 
fabriquer  la  prétendue  donation  par  la- 
quelle Louis- le-Débonnaire  abandonnait 
aux  papes,  entre  antres  provinces,  la  Si- 
cile et  la  Sardaigne  qu'il  n'avait  jamais 
possédées. 

Le  vme  siècle,  indépendamment  de 
la  fausse  douation  de  Constantin ,  vit  for- 
ger encore  de  fausses  décréta  les  qui  se 
donnaient  pour  desépitres  écrites  par  les 
papes  des  premiers  siècles  et  attribuaient 
ainsi  une  ancienne  origine  aux  préroga- 
tives nouvelles  dont  elles  gratifiaient  l'é- 
véque  de  Rome.  •  La  supposition  en  est 
aussi  manifeste,  dit  le  savant  M.  Daunou, 
que  le  serait  celle  d'un  décret  de  Henri  IV 
pour  nommer  un  préfet  du  département 
des  Deux-Nèthes,  ou  pour  déterminer  les 
attributions  d'un  juge  de  paix.  »  {  Essai 
historique  sur  la  puissance  temporelle 
des  papes,  t.  II,  p.  1 1.) 

Les  canonistes  et  les  jurisconsultes 
français  les  plus  respectables  ont  sou- 
tenu la  fausseté  de  ces  décrétâtes.  «  Du 
temps  de  Charlemagne,  dit  Baluze,  on 
inséra  dans  le  recueil  des  canons  cer- 
taines lettres  qu'on  attribuait  aux  plus 
anciens  évêques  de  Rome,  mais  que, 
dans  la  vérité,  Ricnlpbe,  archevêque  de 
Mayence,  avait  acquises  d'un  marchand 
espagnol ,  et  qu'il  fit  le  premier  circuler 
dans  les  églises  d'Allemagne,  de  France 
et  d'Italie.  Dès  ce  siècle,  il  y  eut  beau- 
coup de  contestations  sur  l'autorité  de 
ces  lettres  ;  les  évêques  de  France  les  re- 
poussaient comme  inconciliables  avec  les 
anciennes  lois.  Cependant  la  fortune  de 
Rome  prévalut,  et  l'empire  de  ces  faus- 
ses décrétâtes  s'établit  :  elles  furent  em- 
ployées comme  des  pièces  autbeotiques 
par  la  plupart  de  ceux  qui  compilèrent 
des  recueils  de  canons.  » 
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Le  sage  et  pieux  abbé  Fleury  ne  craint 
pas  de  dire  que  les  fausses  décrétâtes  ont 
fait  une  plaie  itréparable  h  la  discipline 
de  r Église  (  2me  Discours  sur  l'histoire 
ecclésiastique). 

Ainsi  donc  ,  les  autorités  les  plus  rc- 
eommandables  s'accordent  pour  renver- 
ser cet  arsenal  dans  lequel  on  puisa  des 
armes  en  faveur  de  la  suprématie  papale 
pendant  tant  de  siècles.  Aujourd'hui  ces 
faussetés  sont  bien  reconnues,  et  il  n'en- 
tre plus  même  dans  la  tête  du  pins  cré- 
dule serviteur  de  la  chancellerie  romai- 
ne de  songer  que  son  souverain  maître 
ait  le  droit  de  déposséder  les  rois.  Le 
temps  des  Grégoire  VII  et  des  Bonif.i- 
ce  VIII  est  loin  de  nous,  et  le  véritable 
christianisme  ne  peut  que  s'en  féliciter. 

Parmi  les  recueils  de  décrétâtes  (voy. 
Denys  lk  Pf.tit  ),  il  faut  d'abord  men- 
tionner celui  de  Gratien  ,  connu  sous  le 
nom  de  décret,  publié  en  1151,  puis 
lé  code  que  Grégoire  IX  fit  rédiger  par 
Raimond  de  Pennafort,  troisième  géné- 
ral des  dominicains.  Ce  code  est  partagé 
en  cinq  livres  auxquels  on  a  fait  corres- 
pondre les  cinq  mots  de  ce  vers  : 

Judei,  judicium,  clerus,  tpontalia,  cnnien. 

On  le  cite  sous  le  nom  do  Décrétâtes 
de  Grégoire  IX ,  de  Décrétait  *  ,  ou  sous 
celui  à'Extra,  c'est-à-dire  hors  du  dé- 
cret de  Gratien.  Vax.  Coupi  s  Juris. 

Enfiu,  le  troisième  recueil  principal 
de  décrétâtes  est  celui  que  Boni  lace  VIII 
fit  publier  sous  le  titre  de  Scxte  ou 
sixième  livre.  Il  est ,  comme  celui  de 
Grégoire  IX,  divisé  en  cinq  parties. 

La  doctrine  contenue  dans  toutes  ces 
décrétâtes  peut  se  résumer  en  ces  termes  : 
«  Que  le  pape  doit  autoriser  la  tenue  des 
conciles;  qu'il  est  en  définitif  le  seul 
juge  des  évéques;  qu'il  a  seul  le  droit  de 
les  transférer  d'un  siège  à  un  autre  et 
d'ériger  de  nouveaux  évêchés  ;  et  enfin 
qu'il  peut  réformer  les  décisions  rendues 
par  un  tribunal  soit  ecclésiastique,  soit 
civil,  dans  quelque  cause  que  ce  soit.  » 

On  a  fait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
de  nombreuses  réfutation1;  des  fausses  dé- 
crétâtes: la  plus  substantielle  est,  suivant 
nous,  celle  qui  se  trouve  dans  te  IVe'  Dis- 
cours sur  Ihisloire  ecclésiastique,  de 
l'abbé  Fleury.  A.  T-r. 


DKCRÉ I ISTES ,  auteurs  ou  collec- 
teurs de  décrétâtes  (voy.)t  ou  encore 
canonistes  chargés  d'expliquer  les  décret» 
(voy.),  et  en  particulier  celui  de  Gratien. 

DÉCREUSAGE.  L'expérience  prou 
ve  que  les  fils  de  chanvre,  de  Ho,  de 
coton ,  la  soie ,  et  en  général  toutes  la 
substances  filamenteuses,  contiennent , 
soit  dans   leur  enveloppe,  soit  dan? 


leur  tissu ,   des  substances 


étrangère» 


qui  allèrent  plus  ou  moins  leur  bl«- 
cheur  ,  diminuent  leur  qualité ,  ainsi 
que  l'action  que  la  teinture  peut  avoir 
sur  elles.  Les  débarrasser  de  toutes  cet 
matières  étrangères  est  te  but  do  démo- 
sage  ,  opération  considérée  dans  Tan 
du  blanchiment  (voy.)  comme  un  pré- 
liminaire in> postant.  Elle  offre  d'ts^/ 
grandes  différences,  selon  qu'on  l'appli- 
que à  la  soie  ou  bien  au  coton,  au  ebao- 
vre  et  au  lin.  Pour  ces  trois  dernière 
substances,  on  les  déerruse  en  les  Ciisant 
bouillir  deux  ou  trois  heures  dans  IVao et 
ensuite  égoutter.  Après,  on  leur  fait  subir 
un  scYond  bouillon  de  deux  heures  dam 
Veau  de  rivière  bien  claire*,  à  laquelle oe 
ajoute  une  proportion  de  soude  du  com- 
merce plus  ou  moins  grande,  selon  qu'il 
s'agit  du  coton  ou  du  chanvre  et  du  lia,  et 
qu'on  a  eu  le  soin  de  rendre  caustiqoe 
par  une  addition  de  chaux  ;  on  lave  t 
grande  eau  et  on  sèche  à  l'air. 

S'il  s'agit  de  la  soie ,  il  faut  de  grand» 
précautions,  parce  que  si  la  liqueur  em- 
ployée était  trop  alcaline ,  la  soie  s'y  dis- 
soudrait. Les  dosages  doivent  en  outre 
être  relatifs  à  l'espèce  de  soie  qu'on  dé- 
creuse.  Il  faut  surtout  éviter  que  cette 
opération  lui  fasse  perdre  de  sa  solidité, 
et  pour  y  parvenir  on  préfère  employer 
le  savon,  qui  n'est  pas  aussi  corrosif  qu'un 
alcali  libre.  On  fait  donc  bouillir  la  soie 
dans  une  eau  de  savon  d'huile  d'olûe; 
si  la  soie  est  destinée  à  des  couleurs  foo- 
cécs ,  on  la  fait  bouillir  pendant  4  heure» 
avec  un  quart  de  son  poids  de  savon;  si 
elle  doit  prendre  des  couleurs  claires, 
on  commence  d'abord  par  la  dégommrr 
en  la  faisant  bouillir  15  minutes  dans 
un  bain  composé  de  30  parties  de  savon 
contre  100  parties  de  soie  écrue.  Ensuite 
on  passe  à  la  cuite ,  c'est-à-dire  qu'on 
laisse  la  soie  pendant  4  heures  bouillir 
dans  une  dissolution  de  savon.  Ce  pro- 
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cédé  qu'on  suit  à  Lyon  n'est  pas  approuvé 
par  M.  lloajrd,  qui  pense,  avec  fondement, 
<jûe  celle  longue  ébultition  doit  détério- 
rer la  soie.  Il  se  contente  de  faire  bouil- 
lir pendant  une  heure  dans  un  bain  où 
il  met,  en  eau,  quinze  fois  le  poids  de  la 
•oie,  V.  dr  M-n. 

I)  éCtJRIES et  Drcurions  (de  décent, 
dix,  et  curiat  assemblée).  La  décurie 
était  la  dixième  partie  de  la  centurie  [v<  ])'.), 
et  formait  Tune  des  divisions  civiles  des 
Romains.  A.  l'époque  de  la  fondation  de 
Rome,  la  centurie  ne  comprenait  pas 
plus  de  cent  citoyens,  et  par  conséquent 
la  décurie  n'en  comprenait  pas  plus  de 
dix.  Mais  plus  tard  les  centuries  se  com- 
posèrent d*un  bien  plus  grand  nombre  de 
personnes,  et  les  décuries  varièrent  dans 
la  même  proportion. 

La  décurie  était  encore  une  division 
de  juges.  D'anciennes  lois  de  la  répu- 
blique établissaient  trois  décuries:  Tune 
sénatoriale,  l'autre  plébéienne,  une  troi- 
sième équestre.  Auguste  créa  une  qua- 
trième décurie  de  juges,  où  l'on  fut  admis 
avec  un  cens  moins  haut  que  dans  les 
autres,  et  que  l'on  appela  centurie  des 
deux  cents ,  pour  juger  les  contestations 
où  il  ne  s'agissait  que  de  petites  sommes. 
Caligula  institua  une  cinquième  décurie; 
et  Galba,  malgré  toutes  les  instances 
qu'on  put  lui  faire,  se  refusa  à  en  établir 
uoe  sixième. 

La  decuria  curiata  était  un  collège 
chargé  du  soin  des  sacrifices.  Il  se  com- 
posait de  licteurs,  d'appariteurs ,  de  cu- 
rtales et  d'autres  serviteurs  des  officiers 
municipaux  ou  des  curies. 

Le  décurion  était  le  chef  d'une  décu- 
rie dans  l'assemblée  <|u  peuple;  on  verra 
plus  bas  qu'il  y  avait  aussi  des  décurions 
militaires. 

Dans  les  colonies  romaines,  le  décu- 
rion était  un  magistrat,  membre  d'une 
cour  de  juges  ou  de  conseillers,  qui  re- 
présentait le  sénat  dans  les  villes  muni- 
cipales. On  les  appela  décurions ,  parce 
que  leur  corps  n'était  souvent  composé 
que  de  dix  personnes.  Lesvillcs  d'Italie, 
celles  au  moins  qui  avaient  le  titre  de  co- 
looies, prenaient  part,  sous  Auguste,  aux 
élections  des  magistrats  romains  ;  les  dé- 
curions ou  sénateurs  de  ces  villes  don- 


l'on  envoyait  scellés  à  Home,  un  peu 
avant  l'élection.  Les  triumvirs  chargés 
de  la  fondation  ou  de  l'établissement  de 
chaque  colonie,  fixaient  le  nombre  de  dé- 
clinons dont  elle  avait  besoin;  ils  en  éta- 
blirent cent  à  Capoue.  On  les  remplaçait 
ensuite  par  des  citoyens  possesseurs  de 
cent  mille  nummi  de  fonds.  Plus  tard, 
25  arpents  de  terre  produisirent  le  même 
avantage.  Cette  fortune  était  nécessaire 
pour  subvenir  aux  dépenses  auxquelles 
les  décurions  étaient  obligés;  car  on 
choisissait  parmi  eux  les  collecteurs  de 
certains  impôts,  et  ils  devaient  présenter 
la  recette  complète.  C'était  encore  à  eux 
à  donner  des  spectacles  au  public.  Res- 
ponsables ainsi  des  impôts  dont  la  per- 
ception devint  de  jour  en  jour  plus  diffi- 
cile dans  les  villes  romaines,  responsables 
du  recrutement  qui  devenait  de  plus  en 
plus  impossible  sous  les  empereurs,  con- 
traints à  amuser  à  leurs  frais  leurs  con- 
citoyens, les  décurions  ne  trouvaient  dans 
leur  charge  ,  en  apparence  honorable 
et  avantageuse,  que  des  moyens  très  ra- 
pides de  ruine  et  des  causes  d'ennui  et 
de  fatigue.  Aussi  cherchèrent-ils  par  tou- 
tes les  voies  possibles,  surtout  dans  les 
Gaules,  aux  iv*  et  ve  siècles ,  de  se  sous- 
traire à  leurs  fonctions.  Il  fallut  recourir 
aux  moyens  les  plus  tyranniques  pour 
trouver  des  décurioos.  On  les  tirait  de  la 
classe  des  curtales ,  et  ils  étaient  les  plus 
malheureux  parmi  ceux-ci. Toutes  les  af- 
faires publiques,  et  en  particulier  l'alié- 
nation des  domaines  du  fisc,  étaient  ré- 
glées par  les  décrets  des  décurioos  dans 
les  villes  de  l'empire ,  comme  elles  Té- 
taient à  Rome  par  les  sénat  us-consul  tes. 
Ils  mettaient  à  la  tète  des  actes  émanés 
d'eux  D.  D.  [décréta  decurionum).  Les 
décurions  prenaient  les  titres  de  civita- 
tum  patres  curtales  et  de  municipiorum 
m' natures ,*  leur  réunion  s'appelait  minor 
sentitus  oxx  curia  decurionum.lii  étaient, 
dans  le  principe,  élus  avec  les  mêmes 
formes  que  les  sénateurs.  L'élection  se 
faisait  le  25  de  mars.  Nul  ne  pouvait  être 
décurion  s'il  n'avait  25  ans  accomplis. 

Le  chef  de  la  dreurta  curtata  s'appe- 
lait décurion  des  pontifes. 

Le  nom  de  tl:ciiii>  //v  était  encore 
lonné  n  certains  prêtres  qui  semblent 


nsient  dans  ce  but  leurs  suffrages,  que  I  n'avoir  été  créés  que  pour  quelques  sa- 
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orifices  et  quelques  cérémonies  particu- 
lières, telles  que  les  sacrifices  des  familles 
et  des  maisons  privées.  Ils  étaient  choisis 
par  décuries,  d'où  leur  vint  leur  nom. 

A.  S-n. 

Dans  l'armée  romaine ,  la  décurie 
était  une  section  de  dix  cavaliers.  On 
sait  que  dans  chaque  légion  il  y  avait  un 
corps  d'environ  300  soldats  à  cheval; 
ce  corps  était  partagé  en  dix  turmes  et 
chaque  turme  en  trois  décuries.  On 
nommait  décurion  l'officier  qui  com- 
mandait une  décurie  ;  ce  grade  répond 
tout  au  plus  à  celui  de  maréchal-des- 
logis  dans  la  milice  moderne.  Le  dé- 
curion portait  un  cep  de  vigne  à  la 
main.  C.  P.  A. 

DÉDALE  (en  grec  Daidalos),  souche 
de  la  race   héroïque  des  Dédalidcs  à 
Athènes,  et  lui-même,  suivant  quelques 
mylhographes ,  arrière  petit-fils  du  roi 
Érechlhée,  est  le  type  ou  représentant 
de  l'art  plastique,  pendant  une  longue 
époque  de  l'histoire  des  arts  en  Grèce, 
comme  il  est  aussi  le  père  des  arts  chez 
les  Crétois.  Le  nom  de  Dédale,  dérivé  de 
Zutouïïse» ,  travailler  artistement ,  fait 
déjà  supposer  une  allusion  mythologique, 
et  les  traditions  qui  s'y  rattachent  con- 
firment cette  supposition.  Cependant  les 
historiens  ont  assigné  à  Dédate  une  date 
historique  en  le  plaçant  dans  le  xive  siè- 
cle avant  noire  ère.  L'antiquité  lui  altri- 
bue beaucoup  de  statues  de  dieux,  comme 
aussi  l'invention  de  plusieurs  instruments 
nécessaires  à  la  xyloglyphie.  Du  temps 
de  Pausanias  il  existait  encore  différentes 
statues  qu'on  disait  être  de  Dédale;  mal- 
gré des  formes  peu  agréables,  elles  sem- 
blaient refléter,  dit-on,  la  nature  di- 
vine, et  elles  rappelaient  par  leurs  alti- 
tudes les  modèles  égyptiens;  ajoutons 
toutefois  que  M.  Olf.  Muller  a  vivement 
contesté  cette  dernière  opinion.  Le  mou- 
vement apparent  produit  par  l'écarte- 
ment  des  pieds  et  les  yeux  ouverts  de 
ces  statues  s'accordent  avec  les  marques 
dislinclives  des  monuments  égyptiens. 
Homère  fait  déj't  mention  d'un  ouvrage 
d'art  que  Dédale  avait  composé  pour 
Ariane.  M.  Thie.sch,  en  résumant  de  la 
manière  la  plus  ingénieuse  les  données 
des  anciens  sur  et  Ue  matière,  cherche  à 
faire  prévaloir  l'idée  que,  sous  le 


générique  de  Dédale  et  de  ses  fil»,  let 
Dédalides,  il  faut  comprendre  les  artistes 
qui  transportèrent  Part  égyptien  en  Grèce 
et  le  transformèrent  en  un  art  grec,  tout 
en  s'altachant  encore  longtemps  aa  type 
originaire. 

A  une  époque  plus  récente,  le  nom 
de  Dédale,  alfecté  aussi  à  difiérenis  an- 
tres artistes  dans  l'histoire  des  arts  ro 
Grèce,  fut  adopté  par  les  auteurs  d'au- 
tomates artificiels,  en  souvenir  des  im- 
pressions merveilleuses  que  Dédale  awit 
produites  par  ses  anciens  ouvrages. 

La  Fable  traitée  par  Ovide  fait  de 
Dédale  le  père  d'Icare.  Retenu  prison- 
nier avec  ce  fils  par  Minos,  Dédale  es- 
saya d'échapper  par  les  airs;  il  fit  des 
ailes  à  son  fils  et  les  attacha  avec  de  la 
cire;  mais  Icare  s'élant  trop  approché 
du  soleil,  la  cire  finit  par  se  fondre,  et 
Icare  tomba  daos  la  mer  qui  reçut  de 
lui  le  nom  d'Icarien/ic.  Les  Béotiens 
célébrèrent  tous  les  sept  ans  de  petites , 
et  tous  les  soixante  ans  de  grandes  fêles 
en  l'honneur  de  Dédale  (Daidala}\  nuis 
nous  n'avons  point  sur  ces  fêtes  des  no- 
tions bien  positives.  C.  L 
DÉDICACE,  substantif  du  verbe  tir- 
dier.  Dédier  un  temple,  un  monument, 
une  statue,  ou  même  un  édifice  particu- 
lier, c'était,  chez  les  païens,  consacrer 
spécialement  ces  objets  à  une  ou  plu- 
sieurs divinités;  mais  les  hommes  eux- 
mêmes  ont ,  de  tout  temps,  partagé  cet 
honneur  avec  les  dieux.  La  reconnais- 
sance, la  crainte  ou  l'adulation  ont  fait 
élever  des  autels,  et  surtout  des  statues 
aux  rois  de  la  terre,  aux  guerriers  mort* 
pour  la  patrie,  aux  conquérants,  aux 
grands  écrivains,  aux  hommes  enfin  <pr. 
ont  obtenu  un  genre  quelconque  d'illus- 
tration. Notre  Panthéon,  réservé  a  la  sé- 
pulture des  hommes  qui  ont  bien  mérite 
de  leurs  concitoyens,  offre  l'exemple 
d'une  noble  dédicace  :  Aux  grands  hom- 
mes la  patrie  reconnaissante. 

L'antiquité  nous  présente  des  preuves 
tellement  multipliées  de  ces  sortes  de  dé- 
dicaces qu'il  serait  également  superflu 
et  difficile  d'en  choisir  les  exemples. 
Nous  nous  bornerons  à  rappeler  que, 
non -seulement  il  y  avait  alors  des  tem- 
ples pour  chacun  des  dieux  du  pap- 
uisme,  mais  encore  qu'on  en  élewit 
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souvent  plusieurs  aux  divers  attributs  de 
la  même  divinité.  C'est  ainsi  qu'on  trou- 
vait des  temples  à  Jupiter- Sera  pis,  à  Ju- 
piter-Tonnant, à  Jupiter- Stator,  etc. 
Ces  dédicaces  se  pratiquaient  au  moyen 
de  sacrifices,  de  jeux  et  de  prières;  elles 
donnaient  lieu,  en  outre,  à  des  fêtes  pé- 
riodiques. Les  Juifs  célèbrent  tous  les 
ans  la  dédicace  du  lemple  ordonnée  par 
Judas  Machabée.  Quelquefois  la  dédi- 
cace avait  lieu  sous  une  forme  générale 
et  absolue  :  Deo  optimo  maximo  (D.  O. 
M.),  à  Dieu  très  bon  et  très  grand  ;  Dits 
/minibus  (D.  M.),  aux  dieux  mânes. 

Lorsqu'il  s'agit  de  vases,  d'ornements, 
d'instruments  ou  autres  objets  réservés 
au  culte,  on  dit  qu'ils  sont  consacres 
(voy.  Consécration). 

En  littérature,  on  appelle  dédicace 
l'inscription  ou  l'épitre  au  moyen  de  la- 
quelle un  auteur  met  son  livre  sous  le 
patronage  d'une  personne  quelconque. 
L'histoire  des  dédicaces  littéraires  offri- 
rait sans  doute  un  grand  intérêt,  mais 
elle  dépasserait  les  bornes  qui  nous  sont 
imposées  *.  A  toutes  les  époques,  d'ail- 
leurs, elles  ont  été  inspirées  par  le  désir 
d'acquérir  la  protection  d'un  homme 
puissant,  par  le  besoin  d'obtenir  les  se- 
cours pécuniaires  d'un  riche,  par  l'espé- 
rance de  faire  vivre  un  mauvais  ouvrage 
à  l'aide  d'un  brillant  patronage,  ou,  en- 
fin, par  la  vanité  de  l'auteur,  qui  donne 
ainsi  de  la  publicité  à  des  relations  qui 
le  flattent;  mais  de  tout  temps  aussi  il  y 
a  eu  de  nombreuses  exceptions,  et  l'on 
peut  citer  un  grand  nombre  de  dédicaces 
qui  n'ont  été  dictées  qne  par  le  plus  pur 
et  le  plus  louable  seutiment  de  recon- 


Uorace  dédia  son  Art  poétique  aux 
Pisons.  Cet  exemple  a  trouvé  de  nom- 
breux imitateurs;  mais  c'est  surtout  à 
l'époque  de  la  renaissance  des  lettres  que 
les  dédicaces  littéraires  acquièrent  un 
grand  intérêt  par  les  utiles  renseigne- 
ments qu'elles  fournissent  sur  les  per- 
sonnages, sur  les  usages  et  principale- 

(*)  Oq  a  écrit  des  Yolumei  §ur  celle  matière  : 
Itorooovoousà  en  ci  1er  quchjucwios.  J.G.VYalrli, 
Dtttribf  dm  DtdicoUonibm  lihrorum  reterum  tati- 
ftomm,  Lij»»..  i7l5;F.  P.  T.icke ,  Comment,  dm 
Dedieattonibut  /»Arom«,  Wolfenl».,  »n-4*; 
(.rondling,  Prorfatiod*  abusa  DeiUcationum  (voir 
Otstrr.  Uahnt.).  S. 


ment  sur  l'état  de  la  littérature.  Un 
grand  nombre  de  ces  épitres,  écrites 
dans  la  langue  de  Cicéroo,  sont  remar- 
quables par  leur  élégance  et  leur  pureté; 
elles  ont  quelquefois  plus  d'importance 
que  l'ouvrage  qu'elles  précèdent,  en  ce 
sens  du  moins  que  celui-ci  est  souvent 
déjà  connu;  et,  chose  singulière,  elles 
ont  parfois  autant  et  plus  d'étendue  que 
lui.  Les  philologues  des  xvi°  et  xvn*  siè- 
cles se  sont  distingués  dans  ce  genre  de 
composition.  Le  célèbre  humaniste  Mu- 
ret a  donné ,  dans  ses  dédicaces ,  à  peu 
près  toute  l'histoire  de  sa  vie.  Il  offrit  sa 
traduction  du  7*  livre  des  Topiques  d'A- 
rislote  à  son  élève  Frémiot  :  cette  pièce 
est  sans  doute  fort  belle,  mais  il  est  fâ- 
cheux d'y  trouver  des  expressions  sou- 
vent assez  équivoques  sur  rattachement 
qui  existait  entre  le  professeur  et  l'élève, 
omninoque  immenso  amore  complecti. 
Sa  dédicce  des  Juvcmlia  au  sénateur 
Brinon  est  une  savante  dissertation  sur 
l'état  de  la  littérature  en  France. 

Scaliger  (Joseph-Juste),  le  plus  illustre 
des  enfants  de  Jules-César,  a  dédié  à 
Cujas  son  Appendix  Firgilii.  C'est  une 
épi  Ire  fort  remarquable,  et  on  peut  en 
dire  autant  des  dédicaces  éparses  dans 
les  ouvrages  de  Juste  Lipse,  Casaubon, 
Gronovius  et  ses  doux  fils,  Grotius, 
Heinsius,  les  trois  Ernest  i,  G  rie  vi  us,  Ti- 
bère Hemsterhuys,  David  Ruhnkenius  et 
d'aulres,  qui  ont  eu  de  nos  jours  môme 
d'heureux  imitateurs.  On  peut  citer  à 
cette  occasion  l'épitre  dédicatoire  à 
M.  AViltenbaeh,  dans  l'édition  de  Pioliu 
donnée  par  M.  Creozer  en  1814  a  Hei- 
delberg. 

Les  dédicaces  ont  affecté  plusieurs 
genres:  il  y  en  a  de  burlesques,  de  graves, 
de  satiriques,  de  pathétiques,  d'ironi- 
ques, de  menaçantes,  mais  surtout  il  y 
en  a  de  ridicules  et  de  triviales. 

Scarron  a  dédié  son  poème  comique 
au  coadjutcur,  c'est  tout  dire!  Le  même 
auteur  adressa  au  roi  sa  pièce  de  Don 
Japhet  d'Arménie  :  «  Sire,  je  tâcherai  de 
«  persuader  à  V.  M.  qu'elle  ne  se  ferait 
«  pas  un  grand  tort  si  elle  me  faisait  un 
n  peu  de  bieu.  Si  elle  me  faisait  un  peu 
«  de  bien ,  je  serais  plus  gai  que  je  ne 
«  suis;  si  j'étais  plus  gai,  je  ferais  des 
«  comédies  plus  enjouées  ;  si  je  faisais 
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«  des  comédies  plus  enjouées,  V.  M.  en 
•  serait  divertie;  ai  V.  M.  en  était  diver- 
«  lie,  son  argent  ne  serait  pas  perdu.  » 

Il  existe  uo  traité  philosophique  sur 
la  dimloutioD  de  la  mer  par  Telliaraed 
(De  Maillet).  Ce  livre  est  précédé  d  une 
dédicace  bouffonne  adressée  à  Cyrano  de 
Bergerac.  Dans  les  dernières  années  du 
xvtie  siècle,  il  parut  un  volume  intitulé: 
Sur  l'usage  du  lait%  par  B.  Martio,  «  apo- 
thicaire dn  corps  de  S.  A.  S.  M**  le 
Prince,  ouvrage  dédié  à  S.  A.  S.  »  On  ne 
voit  pas  d'abord  comment  ce  livre  peut 
être  offert  au  grand  Condé  ;  mais  l'au- 
teur dit  adroitement  dans  son  épitre  qu'il 
a  cru  de  son  devoir  d'offrir  au  vainqueur 
de  Rocroy  l'homme  se  de  ses  observa- 
tions sur  un  breuvage  dont  la  santé  de 
S.  A.  S.  s'est  si  bien  trouvée. 

Ronsard  a  dédié  son  livre  Des  Amours 
aux  Muses,  les  priant  de  le  conduire  à 
l'immortalité.  L'Arîoste  adressa  YOrtan- 
tia  Furinso  à  un  prince  de  l'Église  incapa- 
ble d'en  apprécier  les  beauté*.  La  plupart 
des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV, 
dominés  par  l'ascendant  de  ce  monarque 
superbe,  ont  peut-être  terni  l'éclat  de 
leur  gloire  par  le  cachet  d'adulation  im- 
primé à  leurs  dédicaces.  Corneille  avait 
dédié  Cinna  au  président  de  Montau- 
ron:  il  en  reçut  1,000  pistoles  de  -rati- 
fication, et  depuis  cette  époque  les  dé- 
dicaces sont  souvent  appelées  Èpitrcs  à 
la  Montauron  [voy.  Coaxr.ii.i.K,  t.  VII, 
pag.  10).  Voltaire  dédia  son  Mahomet 
au  Pape  :  c'était  un  tour  de  force ,  mais 
ce  n'était  pas  une  spéculation.  Le  com- 
mencement du  xix"  siècle  vit  surgir 
de  tous  côtés  des  épilrcs  dédicatoîres 
dans  lesquelles  les  auteurs  se  mettaient 
à  genoux  devant  le  chef  de  l'empire 
français.  D'un  autre  côté,  le  chanson- 
nier Béranger  '  »'"»  .\  mû  par  la  recon- 
naissance, a  adressé,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, à  Lucien  Bonaparte,  une  dédi- 
cace pleine  de  conveuanc?  et  de  bons  sen  - 
tintent'.  Les  relations  de  vovn-r,  accom- 
pagnées d'atlas  de  grande  dimension  , 
et  plusieurs  ouvrai'  \  scientifiques,  sont 
ordinairement  dédié"»  aux  chefs  de  l'é- 
tat quand  celui-ci  a  fourni  ou  facilité  l»*s 
moyens  de  publication  ;  ce  uV*t  dans  ce 
cas  qu'un  juste  tribut  de  gratitude. 

Quelques  écrivains  dédient  leurs  ou- 


vrages à  leurs  parrnts  os  à  levn  soit, 
morts  depuis  on  certain  temps.  Cest  txa 
touchant  et  pieut  hommage  que  la  cri- 
tique doit  respecter.  C  F-i. 

Dédicace  n'tmt  ec.lisi,  en  latin  *e- 
nedictfo ,  causée ratio ,  dedicatio  ttmpÛ, 
cérémonie  religieuse  qui  remonte  a«t  pre- 
miers siècles  dn  christianisme.  L'iU* 
Fleury  en  parle  de  cette  manière  dau 
son  Histoire  ecclésiastique ,  livre  X,e*  I 
«  Les  chrétiens,  se  voyant  en  liberté  ipr^i 
«  tant  de  persécutions ,  regardaient  avec 


«  divine  ,  et  une  sainte  joie  éclatait  «r 

*  leurs  visages.  A  la  place  des  églises  r*- 
«  nées  on  en  bâtissait  partout  de  nouseflei 
"  plus  grandes  et  pins  belles.  Leurs  <JmJ  • 

•  ca<  es  étaient  des  fêtes  luaznifiqut»  :  Us 
■  évéques  s'y  assemblaient  en  grand  nm> 
«  bre,  les  peuples  y  accouraient  ea  foak  ; 
«  tout  âge ,  tout  sexe  y  prenait  part  la 
«  rencontre  des  parents  et  des  amis  «si 
«  se  trouvaient  après  une  longue  séjurv 
«  tion  ,  rendait  plus  sensible  l'union  dn 

<  membres  de  l'Église,  et  ils  chanta** 
tout  d'une  voix  des  cantiques  dsl» 

«  gresse.  Les  prélats  s'appliquaient  an 
«  saintes  cérémonies,  qu'ils  accomplis- 
«  saient  religieusement.  Us  occsjpairnî  U 

<  peuple  du  chant  des  psaumes  et  «e  a 
«  lecture  des  Saintes-Écritures  ;  la  pa* 
«  éloquents  d'entre  eux  prononçaient  an 
«  panégyriques, c'est-à-dire  des  diseeen 
«  de  louanges  et  d'actions  de  grâces,  poai 
«  entretenir  saintement  la  joie  de  r*t- 
t  semblée.  «Cet  historien  décrit, d*spf  1 
Kusèbe,  la  dédicace  de  l'église  deTjr* 
celle  de  l'église  do  Siim-Sëpolert  rs 
335,  où  l'éveque  de  Césarée  se  sânen 
par  son  éloquence.  Il  parle  encore  à* 
consécrations  solennelles  des  églises  a*  A» 
tioche  et  de  Sainte-Sophie  de  Gonstae- 
tinople,  célébrées  sous  Constance,  es 
341  et  300.  Les  plus  grands  prélat», 
comme  saint  Athanase,  croyaient  y*v' 
l'un  pouvait ,  en  cas  de  nêcesstté,  r 
servir  d'une  relise  avant  qu'elle  fit  4» 
drr'e;  mais  ils  étaient  bieo  éloignes  * 
mépriser  cette  cérémonie ,  aioat  onee 
soit  dans  Y  d/»tlovtr. 

La  formule  de  la  dédicace  d'une  atfctr. 
qui  se  trous e  dans  le  Sacuirn^ntsuer  at 
(•élase,  publié  par  Thomau  m  ♦* 
|  depuis  par  Muratorî  :  dans  le  /*o»r^r* 
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d'Egbert  ,  archevêque  d' Yorck ,  dont  on 
possède  un  bel  exemplaire  manuscrit 
à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  ,  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  de  la  formule  usitée 
dans  les  temps  modernes,  quoiqu'elle 
fût  pins  simple  et  plus  courte.  En  géné- 
ral elle  se  fait  ainsi  d'après  les  rituels  de 
France ,  qui  varient  peu. 

L'église  qui  va  être  dédiée  est  •sa os 
tapisseries,  sans  ornements;  les  autels 
o'ont  point  de  nappes y  et  on  ne  permet 
pas  au  peuple  d*y  entrer.  Le  prêtre  cé- 
lébrant, révéla  d'un  surplis,  d'une  étole 
et  d'une  chappe  blanche,  accompagné 
île  quelques  ecclésiastiques ,  se  rend  pro- 
cessionnellement  à  In  porte  principale  de 
l'église,  devant  laquelle  il  dit  une  oraison. 
Il  entonne  l'antienne  Asperges,  on  chante 
le  psaume  Miserere ,  pendant  lequel  le 
clergé  fait  le  tour  de  l'église  en  commen- 
tant par  le  côté  droit,  et  le  célébrant  as- 
perge les  murs  extérieurs.  De  retour  à  la 
porte,  le  célébrant  dit  une  oraison.  On 
chante  les  litanies,  le  clergé  entre  dans 
l'église  ;  le  célébrant  se  met  à  genoux  sur  la 
première  marche  de  l'autel,  se  relève  pour 
bénir,  pour  dire  un  Oremus,  et  se  remet 
a  genoux ,  en  s'éloignant  de  l'autel ,  pour 
chanter  quelques  psaumes,  qui  sont  sui- 
vïj  des  bénédictions  sur  les  murs  inté- 
rieurs. Les  psaumes  terminés,  on  chante 
une  antienne  ;  le  célébrant  dit  an  Oremus, 
on  pare  l'an  tel  et  on  célèbre  la  messe. 

La  dédicace  épiscopale,  c'est-à-dire 
faite;  par  l'évèque,  qui  peut  être  suppléée 
et  qui  l'est  ordinairement  par  la  béné- 
diction sacerdotale  que  nous  venons  de 
décrire,  est  extrêmement  longue  et  ac- 
compagnée de  beaucoup  de  cérémonies. 
><hm  renvoyons  an  Pontificat  romain 
ceux  qui  voudront  s'en  faire  une  idée 
précise. 

Chaque  église  fait  mémoire  tous  les 
ans  de  sa  dédicace.  Toutefois,  dans  l'é- 
glise occidentale ,  la  dédicace  générale  de 
toutes  les  églises  est  6xée  à  l'avant-der- 
nier  dimanche  après  In  Pentecôte;  cette 
solennité  porte  octave. 

Il  parait  que  l'église  primitive  em- 
prunta la  dédicace  des  Hébreux,  qui  rap- 
pelaient dans  leur  langue  rDÛfl ,  qu*  le 
-Nouveau-Testament  a  traduit  pas  F//x«i- 
Les  païens  avaient  aussi  leurs  dédi- 

J.  L. 


DÉDIT.  C'est  la  révocation  d'une 
parole  donnée,  l'expression  d'un  refus 
d'exécuter  ce  que  l'on  avait  promis.  On 
donne  afussi  ce  nom  à  la  peine  qui  est 
stipulée  en  cas  d'inexécution  d'une  pro- 
messe. Il  est  d'un  usage  fréquent  d'at- 
tacher un  dédit  à  la  convention  de  faire 
ou  de  ne  pas  faire  une  chose;  il  consiste 
ordinairement  dans  l'engagement  de  payer 
une  somme  d'argent,  de  la  part  de  celui 
qui  rétracte  sa  promesse ,  ou  dans  la  pri- 
vation d'un  droit  ou  de  l'exercice  d'une 
faculté  qu'on  avait. 

Les  conventions  tenant  lieu  de  lois 
entre  les  parties,  le  droit  de  celui  au  pro- 
fit de  qui  l'obligation  a  été  contractée  se 
borne,  dans  ce  cas,  à  exiger  du  débiteur 
ce  qui  a  été  convenu  à  titre  de  dédit.  La 
clause  qui  en  contient  la  stipulation  peut 
être  employée  dans  toute  espèce  de  con- 
ventions; mais,  pour  qu'elle  reçoive  son 
clfet,  il  faut  que  la  cause  en  soit  licite, 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  soit  point  pro- 
hibée par  la  loi ,  qu'elle  ne  soit  point 
contraire  aux  bonnes  mœurs  ou  à  l'ordre 
public.  Ainsi ,  il  faut  tenir  pour  certain, 
par  exemple,  qu'une  promesse  de  ma- 
riage contenant  obligation  de  payer  une 
somme  d'argent  à  litre  de  dédit  en  cas 
d'inexécution  est  nulle  comme  ayant 
une  cause  illicite,  parce  qu'elle  tend  à 
gêner  la  liberté  du  mariage.  Ce  n'est  pas 
à  dire  pourtant  que  la  personne  qui  a 
promis  à  une  autre  de  s'unir  à  elle  puisse 
se  jouer  impunément  de  l'engagement 
qu'elle  en  a  pris  :  elle  doit  des  dommages- 
intérêts  à  celle  qui  est  victime  du  refus 
de  l'accomplir  ;  mais  l'appréciation  en 
est  laissée  à  l'arbitrage  des  tribunaux 
qui  prennent  plus  en  considération  la 
dépense  occasionnée  au  futur  époux  re- 
fusé que  le  tort  moral  qu'il  peut  éprou- 
ver du  refus.  J.  L.  C. 

DÉDUCTION.  La  déduction  est  l'o- 
pération diamétralement  opposée  à  l'in- 
duction. Dans  celle-ci ,  on  va  du  parti- 
culier au  général;  on  conclut  des  indi- 
vidus d'une  espèce  ,  ou  des  espèces  dan 
genre,  aux  autres  individus  de  la  même 
espèce,  ou  aux  autres  espèces  du  même 
genre.  Par  exemple  ,  de  ce  que  je  vois 
que  les  pierres  éleTées  nu-dessus  de  In 
surface  de  la  terre  et  abandonnées  en- 
suite à  elles-mêmes  tombent  toujours,  je 
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conclus  qu'elles  tomberont  toujours  ain- 
si ;  que  toutes  les  autres  pierres  tombe- 
raient également  ;  qu'elles  tomberaient 
dans  d'autres  lieux  que  dans  ceux  où  je 
les  ai  vu  tomber  ;  et  enfin  que  le  bois , 
les  métaux,  en  un  mot  tous  les  corps, 
doivent  tomber  aussi,  toujours  et  par- 
tout. L'induction,  comme  on  le  voit, 
porte  «ur  d'autres  temps,  d'autres  lieux, 
d'autres  choses,  que  sur  les  temps,  les 
lieux,  les  choses  dans  lesquels  s'est  ma- 
nifesté le  phénomène  en  question.  Elle 
porte,  à  plus  forte  raison,  sur  les  mêmes 
choses  considérées  dans  le  même  lieu , 
en  différents  temps,  ou  dans  différents 
lieux  en  temps  différents,  pourvu  toute 
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s  qu'il  s'agisse  de  qualités  essentielles. 


L'induction  érige  le  phénomène  en  loi 
générale.  La  déduction,  au  contraire,  part 
du  résultat  de  l'induction  ,et,  redescen- 
dant l'échelle  de  la  généralisation,  ap- 
plique la  loi  à  des  cas  particuliers  ou  lire 
quelques  conséquences  du  principe  géné- 
ral. Sachant,  par  exemple,  que  tout  corps 
abandonné  à  lui-même  se  précipite  vers 
le  centre  de  la  terre,  j'en  conclus  ou  j'en 
déduis  qu'un  corps  donné  présentera  ce 
phénomène  s'il  est  placé  dans  des  cir- 
constances voulues  à  cet  effet.  Déduire, 
c'est  donc  tout  simplement  tirer  le  par- 
ticulier du  général.  Autant  vaut  le  géné- 
ral ,  autant  vaut  le  particulier  que  l'on 
en  fait  sortir.  Si  donc  l'induction  avait 
été  faite  indûment  et  qu'elle  (ût  sujette 
à  des  exceptions,  on  n'en  pourrait  point 
tirer  ces  cas  exceptionnels;  mais  ce  ne 
sera  pas  la  faute  de  la  déduction,  ce  sera 
celle  de  l'induction  ,  qui  n'est  qu'une 
fausse  apparence  de  généralité  ou  plutôt 
d'universalité.  Jb  T. 

DÉESSES ,  voy.  Dieux. 

DÉFAILLANCE,  de  défaillir  man- 
quer, parce  que  la  vie  semble  manquer  su- 
bitement. Au  singulier,  ce  mot  semble  plus 
généralement  signifier  la  perte  plus  ou 
moins  profonde  des  sens  et  du  mouve- 
ment, sans  égard  au  degré  où  sont  por- 
tés les  symptômes  de  l'accident;  dans  ce 
sens,  défaillance  désigne  aussi  bien  la 
lipothymie  que  la  syncope. ,  qui  en  sont 
les  deux  degrés.  Au  pluriel,  les  défail- 
lances semblent  désigner  plus  particu- 
lièrement le  premier  de  ces  degrés  ,  ou 
même  simplement  la  lipothymie  com- 


mençante :  telle  personne  a  de  fréqotote* 

défaillances. 

Quelquefois  nn  individu  se  trouve  tout 
à  coup  privé  de  la  connaissance  et  du 
mouvement  :  cette  défaillance  est  la  plut 
dangereuse  et  annonce  un  trouble  gratr 
dans  les  fonctions  de  l'économie.  Le  plu* 
souvent,  cependant,  les  symptômes  se 
développent  successivement, et  alors  leur 
marche  s'arrête  à  un  degré  plus  ou  moins 
élevé  et  qui  variedepuis  un  si  m  pie  ébloou- 
semcnl  jusqu'à  la  morL  Voici  l'ordre dass 
lequel  ces  symptômes  se  développent  : 
sentiment  de  pesanteur  générale  du 
corps,  gêne  de  la  respiration,  disposition 
aux  bâillements ,  trouble  de  la  tut , 
éblouisseiucnt,  tintement  d'oreilles,aniié* 
lé ,  douleur  à  la  région  du  cceur,  nau- 
sées; la  peau  se  décolore  et  se  couvre 
d'une  sueur  froide  et  en  gouttelettes ,  la 
respiration  devient  de  plus  en  plus  pé- 
uible  et  se  ralentit,  la  circulation  est  in- 
complète, le  pouls  compressible,  très 
petit,  souvent  insensible  ;  vomissements, 
déjections  involontaires  des  matières  fé- 
cales et  de  l'urine ,  perte  de  la  vue  et  d- 
l'ouïe,  perle  plus  ou  moins  complète  dei 
fouctions  intellectuelles. 

Cet  état,  qui ,  comme  noua  l'avons  dit, 
peut  se  terminer  par  la  mort,  dore depuii 
quelques  secondes  jusqu'à  plusieurs  heu- 
res, et  quelquefois  même  plusieurs  jour* 
On  sent  que  sa  gravité  dépend,  et  on 
point  où  se  sont  arrêtés  les  symptômes, 
et  de  leur  prolongation,  et  de  la 
qui  y  a  donné  lieu  :  il  esl 
plus  alarmant  que  dangereux. 

Les  causes  de  défaillance  sont 
breuses  :  tout  ce  qui  trouble  d'une  mi- 
nière notable  l'action  du  cœur  ou  des 
gros  vaisseaux ,  certaines  maladies  pro- 
pres de  ces  organes,  un  grand  nombre  de 
celles  du  système  ou  des  centres  nerveux, 
les  pertes  de  sang ,  les  changements  brus- 
qurs  dans  la  circulation,  les  fatigues  et 
les  pertes  excessives  de  tout  genre;  mai» 
en  première  ligne,  peut-être,  pour  la 
fréquence,  les  émotions  morales  subites, 
et  principalement  la  joie. 

On  sent  que  le  meilleur  traitement  de 
la  défaillance  doit  commencer  par  l'e- 
loignement ,  autant  que  possible,  de  la 
cause  qui  y  donne  lieu  :  la  saignée,  s'il» 
a  empêchement  ou  transport  du  sang  à  la 
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téle  ou  à  la  poitrine  ,  l'excitation  de  la 
peau  ,  des  membranes  muqueuses  et 
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surtout  de  la  naaalc,  au  moyen  de  fric- 
tions, de  mouchetures,  d'incisions,  d'as- 
persions froides ,  de  lavements  irritants, 
de  vapeurs  aromatiques  ou  spiritneu- 
ses,  etc.  Mais,  presque  toujours  la  sim- 
ple position  horizontale  ,  aidée  d'un 
peu  d'eau  fraîche,  suffît  pour  faire  re- 
venir les  malades.  Foy.  Évanouisse- 
ment. C.  de  B. 

DÉFAITE.  Ce  que  nos  ancêtres  ap- 
pelaient une  déconfiture ,  notre  langue 
moderne  l'appelle  une  défaite;  ce  der- 
nier terme  a  été  la  conséquence  d'un  pro- 
grès dans  la  science  des  armes.  Quand 
la  précision  des  manœuvres ,  quand  la 
rohésion  plus  habituelle  des  troupes, 
quand  la -propos  des  réserves  ne  re- 
médiait point  aux  désavantages  d'une 
groupe  qni  plie,  c'était  le  règne  du  sauve 
qui  petit,  quand  une  tactique  plus  savante 
a,  pour  ainsi  dire,  enchaîné  les  soldats 
et  les  corps  les  uns  aux  autres,  les 
déconfitures  ,  c'est-à-dire  la  dispersion 
complète  des  armées, sont  devenues  plus 
rares.  Le  mot  défaite  est  venu  exprimer 
une  partie  perdue,  non  une  ruine, puis- 
qu'une défaite  n'entraîne  pas  de  néces- 
sité une  déroute.  Il  n'est  brave  troupe 
à  qui  il  ne  puisse  arriver  de  plier:  c'est 
le  commencement  de  la  défaite;  il  n'est 
habile  général  qui  ne  puisse  se  trouver 
hors  d'état  de  prolonger  la  résistance: 
c'est  la  seconde  période  de  la  défaite; 
mais  avec  de  la  résolution,  de  la  pré- 
d'esprit  et  des  troupes  qui  aient 
en  elles-mêmes,  une  défaite 
tourne  rarement  en  déroute;  se  garantir 
de  ce  malheur  était  snrtout  l'admirable 
(aient  de  Frédéric  II.  Le  plus  grand  mal 
qu'une  défaite  occasionne  n'est  pas  pré- 
cisément la  perte  d'hommes  et  de  maté- 
riel qni  en  est  la  suite  :  ce  qu'elle  a  de 
pins  fatal ,  c'est  la  désorganisation  de 
l'ordre  de  bataille,  le  découragement 
des  survivants,  l'atteinte  portée  à  l'hon- 
neur des  armes ,  le  désajustement  plus 
ou  moins  durable  du  mécanisme  des 
troupes  et  de  leur  discipline.  Un  géné- 
ral dont  le  destin  s'opiniâtre  à  trahir  le 
talent  peut  préparer  plus  de  dommages 
à  son  pays  que  tel  chef  médiocre.  Voilà 
ce  qui  justiBe  ce  mot  de  Mazario,  cette 


question  moins  superstitieuse  qu'elle  ne 
le  parait  :  Tel  général  est-il  heureux? 
L-»  plus  terrible,  la  plus  irrémédiable  de 
toutes  les  défaites  est  celle  que  des  as- 
siégés éprouvent  sur  une  brèche  ;  mieux 
vaut  y  périr  que  d'y  survivre.  Les  expé- 
ditions de  Russie  et  de  Saxe  ont  été  de 
cruelles  défaites  dégénérées  en  déroutes; 
mais  il  faut  moins  en  demander  compte 
aux  troupes,  aux  mesures  prises,  aux 
généraux ,  qu'à  la  rigueur  du  climat,  aux 
délections  des  alliés,  à  la  masse  exagé- 
rée du  matériel,  aux  habitudes  d'une 
administration  qui  ne  croyait  avoir  ja- 
mais à  compter  qu'avec  la  victoire.  Le 
général  avait  cessé  d'être  heureux.  G  ''Ji. 

DEFAIT  (morale  i,  du  *erbe  défail- 
/ïr,  manquer,  imperfection  naturelle  qui 
nous  porte  au  mal  et  dégénère  en  vice  si 
l'homme  n'emploie  pas  ses  forces  mo- 
rales pour  la  corriger.  On  naît  avec  de 
bonnes  et  de  mauvaises  inclinations  ; 
quand  l'intelligence,  éclairée  par  la  reli- 
gion et  la  philosophie,  ne  combat  pas  ces 
dernières ,  les  actes  qu'elles  provoquent 
se  multiplient,  et  leur  fréquence  consti- 
tue le  défaut;  car  on  ne  déclare  point 
un  homme  joueur,  intempérant,  coléri- 
que, menteur,  léger,  parce  qu'il  lui  est 
arrivé  de  se  montrer  tel  une  fois.  Un  des 
plus  grands  bienfaits  de  l'éducation  est 
de  discerner  de  bonne  heure  ces  pen- 
chants ,  d'en  démontrer  la  laideur  et  les 
dangers,  et  d'indiquer  les  moyens  de  les 
réprimer  avant  que  l'habitude  les  déve- 
loppe et  les  rende  presque  invincibles. 
Il  est  insensé  de  dire  que  chacun  a  ses 
défauts  et  que  l'on  ne  se  corrige  point 
de  ceux  que  l'on  tient  de  la  nature; 
l'homme  ne  saurait  être  parfait.  Non  :  il 
aura  des  torts,  il  commettra  des  fautes; 
mais  il  parviendra  toujours,  dès  qu'il  en 
aura  la  volonté,  à  ne  passe  laisser  domi- 
ner constamment  et  dans  les  mêmes  cir- 
constances par  une  inclination  mauvaise, 
dont  il  est  rare  de  souffrir  seul.  Indé- 
pendamment des  défauts  que  l'on  tient 
de  sa  propre  organisation,  on  en  acquiert 
par  l'exemple  ;  et  il  en  est  qui  sont  pro- 
pres à  certaines  conditions  de  la  vie  :  tel 
aura  montré  de  la  modération  dans  un 
emploi  obscur  qui  dans  un  poste  élevé 
manifestera  de  l'ambition;  qui  dépoli, 
affectueux,  sincère,  reconnaissant,  de- 
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viendra  dar,  arrogant,  dissimulé,  ingrat. 
Le  possesseur  d'un  bien  médiocre,  s'il 
lui  écheoit  une  fortune  immense,  pas- 
sera de  la  générosité  ù  l'avarice;  l'ad- 
versité fera  d'un  heureux  aimable  et 
bienveillant  un  malheureux  contrariant, 
atrabilaire,  envieux.  L'homme  doit  donc 
toujours  être  en  garde  contre  les  dé- 
fauts qui  proviennent  de  sa  nature  im- 
parfaite ou  des  modifications  que  les  cir- 
constances peuvent  apporter  dans  son 
caractère.  Mats  nos  défauts,  dit  Tibulle, 
sont  derrière  notre  dos;  et  Phèdre  ajoute: 
«  L'amour-propre  nous  empêche  de  les 
voir.  »  Aussi  Boileau,  non  moins  mora- 
liste que  poète,  écrit -il  que  l'homme 
sage, 

en  sévère  censeur, 
Rend  à  tous  se»  défauts  une  exac  te  justice 
Et  fait  sans  se  flatter  le  procès  à  se»  ri«:es. 

Sur  ces  points  les  lumières  d'autrui  peu- 
vent nous  être  utiles,  et  cette  observa- 
tion de  Montaigne,  dans  laquelle  il  fait 
fault  synonyme  de  défaut ',  est  bonne  à 
retenir  :  «  Ne  me  semble  réponse  à  pro- 
«  posa  celuy qui  m'advertit  de  ma  fault, 
«  dire  qu'elle  est  aussi  en  luy.  v» 

On  applique  aussi  à  quelques  infirmi- 
tés corporelles  le  mot  de  défaut  :  avoir 
un  défaut  dans  la  taille,  c'est  avoir  les 
membres  disproportionnés  ou  irrégu- 
liers. Un  défaut  est  donc  toujours  une 
imperfection  morale  ou  physique,  que 
nous  ne  pouvons  dérober  aux  yeux  du 
monde.  Quand  Plaute  assure  que  la  dot 
fait  disparaître  tous  les  défauts,  il  induit 
les  filles  en  erreur  :  oo  prend  la  dot ,  on 
en  dispose,  mais  on  délaisse  l'épouse 
qui  a  des  défauts.  S'efforcer  de  corriger 
ses  défauts  et  de  supporter  ceux  des  au- 
tres, c'est  montrer  une  grande  supério- 
rité d'esprit  et  de  caractère.     L.  C.  B. 

DÉFAUT  (droit),  jugement  qu'ob- 
tient un  demandeur  contre  une  personne 
régulièrement  assignée  qui  ne  se  présente 
pas  et  qui  n'a  pas  constitué  d'avoué,  ou 
lorsque  celui-ci,  quoique  constitué,  n'a 
point  posé  des  conclusions. 

D'après  l'article  1  50  du  Code  de  pro- 
cédure civile,  le  défaut  doit  cire  pro- 
noncé à  l'audience,  sur  l'appel  de  la 
cause;  la  demande  de  la  partie  qui  le 
requiert  doit  lui  être  accordée  ai  elle 


est  juste  et  bien  vérifiée.  Les  juges  peu- 
vent se  faire  remettre  les  pièces  «lia 
d'examiner  ai  le  jugement  qo'c 
cite  doit  être  rendu,  et 
un  autre  jour  pour  le  prononcer, 
la  pratique,  le  défaut  s'accorde  sans  au* 
cun  examen  ;  le  président  le  prononce 
sur  la  demande  du  premier  avocat  qoi 
se  trouve  à  l'audience,  et  sans  que  ce- 
lui-ci connaisse  l'objet  de  la  contesta- 
tion. Le  président  qui  prononce  le  dé- 
faut ne  sait  pas  davautage  si  la 
est  juste  ou  injuste,  ai  elle  doit  être 
cordée  ou  refusée.  On  légitime  ceu« 
grande  facilité  d'accorder  ces  jugement! 
par  la  même  facilité  que  la  personnt 
condamnée  a  de  le  faire  réfariner  en  y 
mettant  opposition,  ce  qui  peut  être  fait 
jusqu'au  moment  même  de  l'< 

Si, de  plusieurs 
fait  défaut  et  l'autre  se  présente,  le  pro-, 
fil  du  défaut  est  joint;  le  jugement  de 
jonction  est  signifié  à  la  partie  défail- 
lante par  un  huissier  commis,  avec  assi- 
gnation à  jour  fixe.  Le  jugement  qui  inter- 
vient n'est  point  susceptible  d'opposition, 
ainsi  que  celui  qui  condamne  les  mèmn 
personnes  une  seconde  fois  par  défaut, 
après  une  première  opposition.  Ce  juge- 
ment ne  peut  être  réformé  que  par  un 
tribunal  supérieur ,  s'il  est  susceptible 
d'appel.  Le  jugement  par  défaut  doit  être 
exécuté  dans  les  six  mois  de  soo  obten- 
tion, faute  de  quoi  il  est  périmé  de  droit. 

On  ne  distingue  plus  aujourd'hui, 
comme  avant  le  Code  de  procédure,  Ut 
jugements  par  défaut  faute  de  compa- 
roir et  les  jugements  pur  défaut  faute  de 
défendre.  Il  n'y  a  de  défaut  que  contre 
celui  qui,  valablement  assigné,  ne  oo  m  [li- 
rait pas  et  ne  pose  point  de  conclu- 
sions ;  car  s'il  pose  des  conclusions  qno> 
qu'il  ue  paraisse  point  pour  les  soutenir, 
le  jugement  qui  intervient  est  contra- 
dictoire. Les  jugements  par  défaut  sob 
tienneut  non-seulement  contre  le  défen- 
deur, mais  encore  contre  le  demandeur 
originaire,  lorsque  celui-ci,  après  avoir 
formé  sa  demande  et  constitué  un  avour. 
n'y  donne  néanmoins  aucune  suite:  alors 
le  défendeur  introduit  lu 
simple 
défaut. 
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dés  comme  n'étant  pas  très  avantageux 
pour  celui  qui  le*  obtient  ni  très  nui- 
sibles pour  celui  contre  lequel  il»  sont 
reotlus.il  csl  cependant  des  circonstances 
où  il  est  très  essentiel  de  ne  pas  se  laisser 
condamner  par  défaut,  comme  par  exem- 
ple lorsque  le  jugement  est  exécutoire 
par  provision,  nonobstant  opposition  ou 
appel;  et  de  plus  cela  occasionne  des 
frais  qu'on  doit  tâcher  de  prévenir  en 


On  obtient  également  défaut  devant 
la  Cour  de  cassation  lorsque  lê  défen- 
deur ne  comparait  point,  et  l'obtention 
de  ce  jugement  est  assujettie  à  des  for- 
malités qui  sont  propres  à  cette  cour. 
Le  tribunal  de  commerce  rend  des  ju- 
gements par  défaut,  exécutoires  un  jour 
après  la  signification  et  jusqu'à  l'oppo- 
sition, qui  s'est  plus  valable  après  la 
hoilaioe  du  jour  de  la  signification  du 
jugement. 

En  cour  d'assises,  lorsqu'on  rend  un  ar- 
rêt portant  condamnation  contre  une  per- 
sonne qui  n'a  pas  été  arrêtée  ou  qui  s'est 
évadée,  cet  arrêt  prend  le  nom  d'arrêt 
par  contumace  (voy.  ce  mol).  En  ma- 
tière correctionnelle  et  de  simple  police, 
il  est  rendu  des  jugements  par  défaut 
contre  ceux  qui  ne  se  présentent  pas; 
mais  l'opposition  et  la  comparution  du 
condamné  opèrent  l'anéantissement  de  la 
condamnation.  En  matière  de  délit  de  la 
presse,  l'accusé  a  la  faculté  de  se  laisser 
condamner  par  défaut ,  quand  bien 
même  il  serait  arrêté  et  entre  les  mains 
de  U  justice;  il  suffit  qu'il  dise  qu'il 
veut  faire  défaut.  J.  D-c 

DÉFÉCATION  (de  fœx,  lie,  au 
gén.  fcecù)9  opération  par  laquelle  en 
débarrasse  un  liquide  des  substances 
plus  ou  moins  insolubles  qui  le  troublent 
et  qui  d'ordinaire  gagnent  le  tond  du 
vase  dans  lequel  il  est  contenu.  Ainsi  , 
par  exemple,  les  sucs  exprimés  des  fruits 
contiennent  une  matière  muqueuse  qui 
d'abord  nage  en  flocons ,  puis  finit  par 
se  précipiter.  On  opère  la  défécation  en 
décantant ,  c'est-à-dire  en  versant  avec 
précaution  le  liquide  clair  qui  est  à  la 
surface,  puis  en  jetant  le  reste,  suivant 
le  cas,  sur  un  tamis  ou  sur  un  filtre. 
En  physiologie,  ce  mot  désigne  l'acte 

:urssedé- 


barrassent  de  la  partie  excrémentielle  de 
leurs  aliments.  Ce  résidu  inerte  s'accu- 
mule dans  un  réservoir  destiné  à  cet 
usage,  et  lorsqu'il  s'y  trouve  rassemble 
en  quantité  trop  considérable,  il  suscite 
une  sensation  pénible  qui  devient  bien- 
tôt irrésistible.  Alors  la  partie  inférieure 
du  canal  intestinal  se  contracte,  de  haut 
en  bas,  sur  les  matières  qu'elle  contient 
et  les  pousse  jusqu'à  son  orifice  externe , 
en  surmontant  la  résistance  de  l'anneau 
musculaire  qui  le  tient  fermé  dans  l'é- 
tat habituel.  Cette  contraction  est  favo- 
risée par  celle  du  diaphragme  et  des  mus- 
cles abdominaux  qui  foulent  en  bas  tous 
les  viscères  contenus  dans  le  ventre,  pre- 
nant un  point  d'appui  sur  la  plupart  des 
muscles  du  tronc  et  même  des  membres 
qui  entrent  en  action  comme  pour  une 
inspiration  profonde.  Ce  sont  ces  efforts 
,et  cette  pression  qui  font  coïncider 
constamment  l'issue  des  urines  avec  la 
défécation.  Voy.  Digestion  ,  Excré- 
ments. F.  R. 

DÉFECTION,  du  latin  deficerc  , 
manquer.  Dans  son  acception  rigoureuse, 
ce  mot  ne  désigne  autre  chose  que  le 
mouvement  d'une  partie  qui  se  détache 
de  son  ensemble.  Mais  on  a  singulière- 
ment étendu  la  signification  de  ce  mot; 
on  l'a  transporté  du  monde  physique  dans 
le  monde  moral,  si  bien  qu'aujourd'hui, 
son  sens  le  plus  gênerai ,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  le  seul  dans  lequel  il  so^  employé , 
est  le  changement  de  principes,  d'opi- 
nions, le  passage  d'un  parti,  d'i 
lion ,  à  un  autre  parti ,  à  une  autre 
ciation.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  des  défections 
politiques ,  des  défections  philosophi- 
ques, militaires,  religieuses, suivant  qu'on 
abandonne  une  théorie  politique  ou  un 
système  philosophique  ,  qu'on  passe  d'un 
camp  dans  un  autre,  qu'on  se  détache 
d'une  communion  religieuse  pour  em- 
brasser un  autre  dogme  et  faire  une  nou- 
velle profession  de  foi.  Dans  ces  diffé- 
rents cas,  la  défection  prend  les  noms  de 
trahison,  d'apostasie,  de  rébellion,  de  dé- 
sertion, et  presque  toujours  elle  est  flétrie 
par  l'opinion  publique  ,  souvent  aveugle, 
irréfléchie,  et  qui  n'effleure  guère  que  la 
surface  des  choses,  sans  chercher  à  en 
les  raisons.  Mais  c'est  surtout 
politique  que  1a 
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vouée  à  toute  espèce  de  défections  en 
général  est  plus  acharnée  et  plus  im- 
placable. Sur  ce  terrain ,  vokanisé  par 
les  passions,  où  toutes  les  discussions 
théoriques  dégénèrent  ordinairement  en 
personnalités  haineuses  ,  où  tous  les  in- 
dividus qui  prennent  des  routes  différen- 
tes deviennent  d'irréconciliables  enne- 
mis ,  il  est  très  dangereux  de  planter 
témérairement  son  drapeau;  car,  lors- 
qu'une fois  on  a  fait  un  pas  vers  une  posi- 
tion donnée,  le  retour  n'est  plus  permis , 
sous  peine  d'être  mis  à  l'index  et  désigné 
comme  suspect  par  la  clameur  publique. 

Il  peut  arriver  qu'après  s'être  engagé 
dans  une  fausse  voie,  l'on  vienne  à  s'en 
apercevoir,  et  alors  l'honnêteté  semble 
exiger  qu'on  le  déclare, qu'on  abjure  l'er- 
reur; mais  dans  ce  cas  il  n'est  pis  ,  aux 
veux  de  vos  anciens  co  -  religionnaires 
politiques,  d'expressions  assez  injurieuses 
pour  vous  qualifier.  Avouons  cependant 
que  la  faute  n'est  pas  toute  aux  hommes; 
pour  être  juste,  il  faut  faire  la  part  des 
événements.  Depuis  45  ans,  les  révolu- 
tions ont  remué  dans  notre  société  bien 
des  ambitions  et  fomenté  bien  des  pas- 
sions égoïstes  ;  bien  des  apostasies  scanda- 
leuses sont  venues  entacher  nos  annales  ; 
plusd'une illustration  a  perdu  son  auréole 
de  gloire,  et  notre  époque  a  vu  plus  d'un 
grand  homme  passer  du  Panthéon  au 
temple  de  Plutus.  Le  spectacle  de  tant 
de  déceptions,  qu'il  est  impossible  de  rat- 
tacher lou  jours  à  un  changement  de  con- 
viction, mais  dont  souvent  la  cupidité  et 
l'ambition  ont  été  les  seuls  moteurs,  a 
rendu  les  hommes  soupçonneux  et  mé- 
fiants; en  matière  de  défections  politiques, 
ils  ne  veulent  pat  croire  à  la  sincérité  et  à 
la  foi  des  transfuges.  Cependant  l'immobi- 
lité n'est  pas  dans  la  nature  :  les  idées, 
l'intelligence  humaine  doivent  subir  les 
mêmes  phases  de  modifications  et  de 
changements  que  les  corps.  Pourquoi 
donc  vouloir  imposer  à  l'homme  une  fixi- 
té que  l'essence  de  son  être  ne  comporte 
pas?  Pourquoi  demeurerait-il  immobile 
lorsque  tout  marche  autour  de  lui,  que 
tous  les  objets  se  reproduisent  à  ses  yeux 
sous  des  physionomies  différentes?  Pour- 
quoi surtout  la  jeunesse,  si  prompte  à  se 
décider,  ne  reviendrait- elle  jamais  sur 
ses  premières  déterminations,  elle  qui 


ne  voit  qu'à  travers  le  prisme  d'une 
imagination  ardente  et  exaltée?  Pour- 
quoi ,  si  elle  s'est  trop  hâtée  dans  sa  jeaw 
et  patriotique  ambition,  n'aorait-elte fus 
le  droit  de  l'avouer  et  de  faire  ua  retour 
sur  elle-même?  Lorsque  l'esprit  s'ouvre 
pour  la  première  fois  aux  idées  politi- 
ques, on  est  presque  toujours  entraint 
passionnément  dans  un  parti,  avec  ont 
spontanéité,  un  clan  d'enthousiasme, «ai 
excluent  la  réflexion.  On  a  été  tédoit 
par  l'apparence  du  bien  public, de l'bw 
neur,  dc*ia  gloire,  et  l'on  s'est  livré  om-jn 
et  âme  à  des  hommes  qu'on  croyait  dés- 
intéressés ,  dévoués ,  sincères.  Et  tarv 
qu'après  avoir  roulé  quelque  temp»  dim 
ce  lo  u  rbi  I  Ion  assourd  i  ssa  n  t,  on  vient  s  être 
touché  par  la  rade  main  de  lexpéneact; 
lorsque  la  chimère  brillante  que  l'on  pour- 
suivait a  disparu  et  qu'on  cherche  s  re- 
venir sur  ses  pas ,  pourquoi  faut-il  qa'rl 
se  trouve  alors  des  hommes  qui ,  ayast 
pris  acte  d'une  première  démarche,  *ow 
opposent  vos  antécédents  et  vous  leran nt 
le  retour  vers  des  idées  plus  sait»»  et 
plus  rationnelles  !  Mais  dans  ce  cas  il  » 
a  du  courage  à  braver  les  clameur»  do 
partis  et  à  poursuivre  les  inspiration 
d'une  conscience  mieux  éclairée.  Qv» 
qu'on  ait  pu  dire,  la  défection  politique 
est  alors  honorable.  V.  ni  M-*- 

Pendant  le  règne  de  Charles  X,  os  1 
appelé  parti  de  la  défection  une  fractk» 
du  centre  droit  qui  commença  à  se  déta- 
cher de  la  majorité  à  l'époque  où  M.  de 
Chateaubriand  fut  si  brusquement  éli- 
miné du  ministère  Villèle,  et  dent  li 
plupart  des  membres  volèrent  ensuite, 
avec  les  22 1 ,  en  faveur  de  l'adresse  éner- 
gique dirigée  par  la  chambre  renouvelé* 
fontre  ce  ministère  qui  se  vit  qualifie  de 
déplorable.  A  cette  fraction  , 
portante  par  le  nombre  que  par 
cités  qu'elle  réunissait  et  par  l'appui  <n» 
lui  offrait  le  Journal  des  Débats  (wor.S 
appartenaient  MM.  Agier,  HvdedeN«- 
ville,  Berlin  de  Vaux,  Delà  lot,  de  Beau- 
mont,  de  Preissac  ,  et  beaucoup  d'autns 
royalistes  à  qui  la  monarchie  était  rede- 
vable de  grands  services  :  leurs  conseil», 
s'ils  avaient  été  écoutés,  auraient  sas» 
doute  préservé  la  Restauration  de  la  ca- 
tastrophe dont  les  ordonnances  de  juillet 
devinrent  naturellement  le  signal.  * 
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DEFENDERS.  Les  defenders  (dé- 
fenseurs),coin  posaient  en  Irlande  uoe  as- 
sociation politique  dont  le  but  avoué  était 
d'obtenir  des  réformes  civiles  et  religieu- 
ses. Ce  parti,  dont  l'organisation  remonte 
à  la  victoire  de  la  Boyne,  remportée  par 
Guillaume  III  (30  juin  1688),  eut  pour 
berceau  le  nord  de  l'Irlande.  Composé 
d'abord  uniquement  de  chefs  presbyté- 
riens, également  recommandables  par  un 
patriotisme  éclairé,  un  mérite  vrai  et  le 
développement  qu'ils  avaient  donné  à 
l'industrie,  il  se  recruta,  peu  de  temps 
après  la  bataille  de  la  Boyne,  des  catho- 
liques d'Irlande,  qui  vinrent  chercher 
clans  ses  ran^s  un  refuge  contre  l'op- 
pression qu'on   faisait  peser  sur  eux, 
ainsi  que  des  catholiques  anglais  qui  ne 
pouvaient  plus  occuper  ni  places  ni  em- 
plois dans  l'étal  et  auxquels  on  avait  in- 
terdit l'exercice  des  droits  politiques. 
Toutes  les  associations  politiques  de 
Y  Irlande  pouvaient  alors  se  résumer  en 
une  seule,  celle  des  Irlandais-Unis,  et 
1  es  defenders  étaient)  à  proprement  dire, 
Je  collège  des  chefs  qui  présidaient  cha- 
cune des  sociétés  fractionnaires  dont 
l'association  des  Irlandais-Unis  formait 
le   faisceau.  La  religion    u'était  pas, 
comme  on  le  voit,  un  motif  de  division 
pour  ces  hommes  marchant  tous,  selon 
des  lignes  différentes,  à  un  but  unique, 
l'affranchissement.  Ils  adoptèrent  la  dé- 
nomination de  defenders  .  défenseurs 
des  droits ,  par  opposition  à  celle  des 
omngistes  ou  partisans  de  Guillaume, 
quand  même  au  pouvoir  an- 
Ainsi  constitués,  les  defenders  pri- 
rent une  action  puissante  dans  le  soulè- 
vement de  1797-1798,  alors  que,  en- 
eouraçés  par  notre  révolution  de  89,  les 
Irlandais  se  crurent  en  mesure  de  ré- 
clamer des  droits  au  gouvernement  an- 
glais; mais  trop  faibles  néanmoins  pour 
seuls  à  leurs  oppresseurs,  ils  se 
t  avec  la  France  des  iulelli- 
doot  le  résultat  fut  l'envoi 
d'an  secours  assez  considérable.  Malheu- 
reu sèment  Humbert, général  républicain, 
séparé  de  la  grande  Hotte,  aborda  seul  à 
>willada  (comté  de  Mayo),  le  22  août 
1  797,  à  la  tèle  de  1,100  hommes,  parmi 
J  e^quels  figuraient  70  officiers  marquants. 
*>â  les  troupes  françaises  avaient  pu  arri- 

Bncjebp.  des  G.  d,  M,  Tome  VII. 
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à  temps  pour  soutenir  l'insurrection 
et  opérer  leur  réunion  avec  les  defen- 
dcrs%  il  n'est  pas  douteux  que  l'affran- 
de  l'Irlande  n'eût  été  con- 
;  car  alors  les  forces  des  Irlandais 
se  seraieot  élevées  au  chiffre  de  200,000 
hommes.  Ce  fut  la  trahison  de  Reynolds 
qui  fiL  échouer  leurs  plans  :  cet  homme, 
qui  figurait  parmi  les  conjurés,  dénonça 
les  principaux  chefs  des  Irlandais-Unis, 
et  nommément  lord  Fitzgerald,  qui  fut 
exécuté,  et  dont  le  fils  siège  actuellement 
parmi  les  représentants  de  l'Irlande  à  la 
chambre  des  lords  d'Angleterre.  Les  Ir- 
landais-Unis essayèrent  bien  encore,  en 
1803,  de  secouer  le  joug,  mais  cet  effort 
fui  aussi  malheureux  que  le  premier;  et 
aujourd'hui,  tandis  que  les  orangistes 
possèdent  encore  des  loges  en  Irlande,  le 
nom  des  defenders,  qui  n'ont  plus  d'exis- 
tence comme  corporation,  est  tombé  dans 


l'oubli. 


ils  ont  laissé  en  Ir- 


lande des  souvenirs  qui  leur  ont  survécu, 
et  c'est  avec  eux,  c'est  avec  les  fils  et  pe- 
tits-fils de  ces  mêmes  hommes  que  Daniel 
O'Connell  a  organisé  son  système  d'agi- 
tation. L'association  dite  aujourd'hui  de 
Justice,  qui  soutient  O'Connell  et  l'aide 
dans  son  œuvre,  n'est  autre  chose  que 
la  société  des  defenders  d'alors.  £.  P-c-  t. 

DÉFENESTRATION  de  Prague. 
On  appelle  ainsi  la  violence  exercée, 
le  23  mai  1618,  au  château  royal 
(Buig)  du  Hradcbine,  à  Prague,  contre 
les  deux  gouverneurs  impériaux  Slavala 
et  Martiniz,  par  les  États  de  Bohême,  au 
temps  des  utraquistes  (vo/.). L'empereur 
Matthias  ayant  mal  accueilli  la  réclama- 
tion des  États  au  sujet  des  entreprises 
du  pouvoir  contre  la  liberté  religieuse, 
ils  parurent  en  armes  au  château  et  dé- 
clarèrent que  les  Bohèmes  ne  se  laisse- 
raient plus  traiter  en  esclaves.  Les  deux 
gouverneurs,  ne  pouvant  redresser  les 
griefs,  demandèrent  un  délai  aux  États; 
ceux-ci,  dans  leur  colère,  les  jetèrent  par 
la  fenêtre  [frnestra  ,  defenestratio)  avec 
le  secrétaire  Fabricius.  Malgré  une  hau- 
teur de  plusieurs  toises,  les  victimes  en 
furent  quittes  pour  quelques  contusions; 
et  les  voyant  sauvés,  les  catholiques  criè- 
rent au  miracle  et  assurèrent  que  la 
sainte  Vierge  elle-même  avait  retenu 
dans  leur  chute  les  officiers  impériaux. 
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Deux  colonnes  de  pierre,  érigées  dans  le 
jardin,  en  marquent  aujourd'hui  même 
remplacement. 

Une  autre  scène  du  même  genre,  à  la- 
quelle l'histoire  aurait  pu  également  at- 
tacher le  nom  de  défenestration ,  avait 
eu  lieu  dans  la  même  ville  de  Prague  un 
siècle  auparavant.  Lorsque  les  Uussites 
(vo/.)  eurent  nommé  Zizka  (les  deux  z 
de  ce  mot  se  prononcent  en  bohème 
comme  des/  français )  leur  général,  ils 
exigèrent  l'élargissement  de  quelques-uns 
des  leurs,  retenus  en  prison;  mais  des 
croisées  du  prétoire  de  la  Ville- Neuve 
(Neustadtj  des  pierres  furent  lancées  sur 
eux  :  alors,  furieux,  le  peuple  envahit 
l'hôtel  et  jeta  par  les  fenêtres,  sur  les 
piques  de  ceux  qui  se  trouvaient  devant, 
13  conseillers  et  le*  principal  magistrat 
(80  juillet  1419).  Une  exécution  du 
même  genre  eut  lieu  presque  en  même 
temps  dans  la  ville  de  Breslau. 

La  fameuse  scène  de  l'Orangerie,  àSt- 
Cloud,  en  1799,  fut  bien  près  de  mériter 
le  nom  d'une  défenestration      J.  H.  S. 

DÉFENSE.  Nul  ne  peut  être  juste- 
ment condamné  qu'il  n'ait  été  appelé  à  se 
défendre,  soit  qu'il  s'agisse  d'intérêts 
civils  débattus  entre  des  particuliers,  soit 
qu'il  s'agisse  de  délits  poursuivis  à  la  re- 
quête du  ministère -public.  Les  règles  et 
les  garanties  de  la  défense  sont  un  des 
points  importants  de  la  procédure  civile 
et  criminelle.  Chez  nous,  en  matière  ci- 
vile, la  défense  se  partage  entre  les  avoués 
et  les  avocats  (voy.  ces  mots)  :  l'avoué, 
officier  ministériel ,  est  le  mandataire  lé- 
gal de  la  partie;  il  stipule  pour  elle  en 
justice,  fait  les  actes  d'instruction ,  pré- 
pare la  défense  par  des  requêtes,  pose 
des  conclusions;  le  client  est  lié  par  les 
actes  de  son  avoué  comme  s'il  les  avait 
faits  lui-même,  à  moins  qu'il  ne  le  désa- 
voue et  qu'il  ne  fasse  accueillir  son  dé- 
saveu par  la  justice.  Ce  sont  les  conclu- 
sions respectivement  posées  à  l'audience 
par  les  parties  et  remises  aux  mains  du 
greffier  qui  constituent  ce  qu'on  nomme 
les  qualités  ;  c'est  par  les  qualités  que  le 
juge  reconnaît  quelle  est  la  question  qui 
divise  les  plaideurs  et,  par  suite,  le  point 
sur  lequel  sa  décision  devra  intervenir; 
elles  forment  le  contrat  judiciaire  dans 
les  termes  duquel  se  renferme  la  contes- 


8)  DÉF 

tation  et  devra  se  renfermer  le  jugement. 
Lorsque  l'affaire  arrive  en  tour  d'être 
plaidée  commence  le  ministère  de  IW 
cat,  lequel  consiste  à  exposer  oralement 
au  juge  les  faits  et  les  moyens  de  la  cause. 
Les  huissiers  remplissent  aussi  un  rôle 
dans  la  défense,  celui  d'agents  interme 
diaires;  c'est  par  leur  ministère  que  les 
parties  se  notifient  réciproquement  le? 
actes  de  la  procédure.  Comme  ces  offi- 
ciers sont  revêtus  d'un  caractère  pablk 
et  que  leurs  actes  font  foi  jusqu'à  fis* 
scription  de  faux ,  leur  intervention  né- 
cessaire prévient  les  surprises  que  le» 
parties  pourraient  se  faire  l'une  t  l'anut. 
La  partie  qui  ne  se  présente  pas  pour  k 
défendre,  ou,  pour  mieux  dire,  qm  * 
fait  pas  présenter  d'avoué  pour  elle,  oc 
dont  l'avoué  ne  pose  pas  de  qualités,**. 
jugée  par  défaut;  mais  elle  a  droit  oe 
former  opposition  à  ce  jugement. 

En  matière  criminelle,  l'accusé  est  lui- 
même  son  premier  défenseur,  par  In 
explications  qu'il  fournit  dans  ses  io'ej- 
rogatoircs.  Toutefois,  à  moins  qu'il  s* 
soit  au  secret ,  il  peut  faire  appeler  os 
conseil  (voy.),  qui  l'éclairé  sur  sa  posi- 
tion ,  sur  les  voies  légales  qui  lui  soct 
ouvertes  pour  se  justifier,  et  quiréoV. 
au  besoin,  pour  lui ,  des  notes  ou  àn 
mémoires.  Aux  débats  delà  cour  d'assises, 
il  est  nécessairement  assisté  d'un  conseil 
pris  parmi  les  avocats  ou  avoués  dures- 
sort;  s'il  n'en  a  point  choisi,  le  préside»! 
doit  lui  en  nommer  un  d'office,  à  peu» 
de  nullité.  Le  conseil  peut,  comme  IV- 
cusé  lui-même,  interpeller  les  ténoiw 
par  l'organe  du  président ,  faire  des  ob- 
servations, prendre  des  conclusions, 
l'audition  des  témoins  terminée,  il  s  h 
parole  pour  répondre  au  réquisitoire  àa 
ministère  public,  et,  si  celui-ci  répli- 
que une  ou  plusieurs  fois ,  l'accusé  et 
son  conseil  ont  toujours  la  parole  après 
lui.  Au  moment  de  dore  les  débats,  I* 
président  demande  à  l'accusé  s'il  a  quel- 
que chose  à  ajouter  à  sa  défense  et  re- 
çoit ses  dernières  observations.  Si  IV 
cusé  e&t  déclaré  coupable,  lui  ou  sos 
conseil  ont  encore  le  droit  de  parler  so: 
l'application  de  la  peine. 

Telles  sont  les  formes  les  plus  ordi- 
naires de  la  défense.  Il  est  cependant,  i- 
civil,  des  causes  qui  ne  sont  pas  sascep- 
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tibles  d'être  convenablement  expliquées 
dans  une  plaidoirie,  comme  serait  un 
débat  de  compte  hérissé  de  calculs  longs 
et  compliqués  :  le  juge  alors  peut  mettre 
l'affaire  en  délibéré;  l'instruction  se  fait 
par  écrit,  en  présence  d'un  rapporteur, 
dont  l'opinion  est  ensuite  soumise  au 
tribuoal  en  chambre  du  conseil.  D'autres, 
comme  les  matières  de  contributions  et 
d'enregistrement,  se  jugent  sur  simples 
mémoires.  Les  affaires  administratives  se 
jugeaient  ainsi  naguère  encore  au  conseil 
d'état  par  le  comité  du  contentieux;  mais 
Ja  révolution  de  juillet  a  réformé  celte 
procédure  et  introduit  en  cette  partie, 
comme  dans  les  autres,  la  plaidoirie  et 
la  publicité.  La  Cour  de  cassation  a  aussi 
quelques  formes  qui  lui  sont  particu- 
lières, mais  qui  néanmoins  diffèrent  peu 
de  celles  qu'on  soit  devant  les  tribunaux, 
civils. 

On  voit,  par  cette  rapide  analyse  de 
nos  institutions  judiciaires,  que  le  légis- 
lateur a  multiplié  les  précautions  pour 
mettre  les  parties  à  l'abri  des  surprises 
et  leur  assurer  la  faculté  de  se  défendre 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que, 
pour  être  réelle  et  conforme  à  l'esprit  de 
la  loi ,  la  défense  doit  toujours  être  par- 
faitement libre.  Cest  surtout  en  matière 
minelle,  et  particulièrement  dans  les 
politiques,  que  le  juge  est 
à  des  tentations 


dangereuses.  Mieux  il  y  résistera,  plus  il 
se  fera  d'honneur;  qu'il  n'oublie  jamais 
que  là  où  la  défense  n'est  pas  complète- 
ment libre  il  peut  y  avoir  condamnation, 
mais  qu'il  D'y  a  point  jugement! 

Un  bon  président  d'assises  se  gardera 
d'intimider  les  accusés;  il  écoutera  pa- 
tiemment leurs  explications;  il  ne  souf- 
frira point  qu'il  leur  soit  tendu  des  pié- 
gps  ;  il  évi  tera  d'interrompre  à  tout  propos 
les  plaidoiries  des  défenseurs;  il  ne  fera 
point  de  son  résumé  un  nouveau  réqui- 
aitoire  auquel  la  défense  ne  pourrait  plus 
répondre.  La  France  possède  aujourd'hui 
de  magistrats  qu'on  peut,  en  ce 
citer  comme  des  modèles.  S.  A.  B. 
FEN8E  (goeere  de),  vojr. 


DEFENSE  DES  PLACES.  Il  n'y  a 
pas  d'opération  militaire  qui  exige  le 
d'un  plus  grand  nombre  d'a- 


gents matériels  et  la  réunion  de  plus 
de  capacité  et  d'expérience  que  la  dé- 
fense des  places.  Avant  qu'on  fit  usage 
de  la  poudre  et  de  l'artillerie,  les  moyens 
de  défense,  pour  répondre  aux  moyens 
d'attaque,  étaient  très  rapprochés  du 
corps  de  place  :  les  défenseurs  repous- 
saient tes  assiégeants  par  des  procédés 
que  l'invention  de  la  poudre  a  dû  né- 
cessairement faire  abandonner;  les  ar- 
mes et  les  bouches  à  feu  remplacèrent 
de  part  et  d'autre  les  armes  de  jet  et 
celles  de  irait  et  de  choc. 

Aux  balistes, aux  catapultes,  aux  tours 
ambulantes  (vojr.  ces  roots\  que  les  as- 
siégeants dirigeaient  de  très  près  contre 
les  murailles  des  forteresses,  les  assiégés 
opposaient  le  plus  souvent  des  machines 
semblables.  Quand  ils  étaient  assez  nom- 
breux pour  lutter  avec  l'ennemi,  ils  fai- 
saient des  sorties  dans  lesquelles  ils  met- 
taient le  feu  aux  Léliers,  aux  tortues  et 
aux  autrea  machines  de  l'assiégeant, 
pendant  que  les  autres  livraient  combat 
à  ses  troupes.  S'ils  restaient  enfermés 
dans  leurs  villes,  ils  employaient  divers 
moyens  incendiaires  pour  embraser  les 
engins  de  leur  adversaire.  Cest  ainsi 
qu'au  siège  de  Marseille  par  César  les 
habitants,  suivant  le  rapport  de  Vitruve, 
brûlèrent,  en  y  jetant  avec  des  balistes 
des  barres  de  fer  rougies  au  feu,  un 
rempart  élevé  contre  la  muraille  avec 
plusieurs  arbres  coupés  et  entassés  les 
uns  sur  les  autres;  puis,  lorsque  la  tor- 
tue s'approcha  pour  battre  la  muraille, 
ils  descendirent  une  corde  avec  un  nœud 
coulant  dans  lequel  ils  prirent  le  bélier 
(vor.),  en  relevèrent  la  téte  au  moyen 
d'une  roue,  assez  haut  pour  qu'il  ne 
pût  frapper  la  muraille  ;  et  enfin,  à  coups 
de  brûlots  et  de  balistes ,  ils  ruinèrent 
toute  la  machine.  Les  Tyriens  incendiè- 
rent aussi  avec  du  soufre,  de  la  poix, 
de  t'huile,  qu'ils  versaient  bouillants,  les 
tours  ambulantes  qu'Alexandre  avait  fait 
élever  cootre  les  murs  de  leur  ville, 
et  forcèrent  ainsi  le  roi  de  Macédoine 
à  en  abandonner  le  siège. 

Sous  le  régime  féodal,  les  seigneurs 
mettaient  leurs  châteaux  en  état  de  dé- 
fense en  les  entourant  de  fossés,  en  ar- 
mant de  herses  les  portes;  ensuite  en 
entourant  de  mâchicoulis  les  faces  les 
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plus  susceptibles  d'attaque;  enfin  on  per- 
ça les  murailles  de  créneaux  (vojr.  tons  ces 
mots).  Plusieurs  de  ces  moyens  de  dé- 
fense Turent  rapportés  d'Orient  en  Occi- 
dent, au  retour  des  croisades,  par  quel- 
ques guerriers  qui  avaient  Tait  partie  de 
ces  expéditions. 

Mais,  vers  le  xii*  siècle,  la  découverte 
de  la  poudre  donna  lieu  à  l'invention  des 
armes  à  feu.  Des  lors  les  armes  de  trait 
furent  abandonnées  :  les  anciennes  machi  - 
nés  disparurent  devant  les  bouches  à  feu; 
et  la  défeose  des  places  devint  un  art 
nouveau  soumis  à  des  combinaisons  sa- 
vantes, résultant  des  nouveaux  moyens 
d'attaque. 

La  défense  d'une  place  consiste  dans 
l'emploi  des  moyens  que  l'art  de  la  for- 
tification met  à  la  disposition  de  l'assiégé 
pour  forcer  l'assiégeant  à  une  marche 
lente  et  circonspecte,  et  pour  retarder  la 
prise  le  plus  longtemps  possible. 

De  même  que  l'attaque  régulière  d'une 
place,  sa  défense  se  divise  en  trois  pé- 
riodes ainsi  qu'on  va  le  voir. 

lre  période.  Depuis  son  investisse- 
ment jusqu'à  l'ouverture  de  ta  tranchée. 
Avant  même  l'investissement,  et  dès  qu'on 
a  la  moindre  inquiétude  de  voir  une 
ville  attaquée,  il  faut  s*assurer  des  ap- 
provisionnements de  vivres  et  de  muni- 
tions de  guerre  proportionnés  à  la  force 
de  la  garnison,  comme  aussi  de  réparer 
et  armer  tous  les  ouvrages.  On  dresse 
des  états  de  tous  les  ouvriers  d'art  sus» 
ceptibles  d'être  employés  aux  travaux, 
tels  que  charpentiers,  maçons,  forgerons 
et  autres;  on  ramasse  tous  les  outils, 
machines  et  instruments  dont  on  peut 
avoir  besoin  ;  on  oblige  les  habitants  à  se 
pourvoir  de  vivres  pour  toute  la  durée 
présumée  du  siège ,  et  l'on  renvoie  ceux 
qui  ne  se  conforment  pas  à  cet  ordre, 
comme  bouches  inutiles  dont  la  consom- 
mation diminuerait  les  ressources  de  la 
place  et  abrégerait  la  durée  de  sa  résis- 
tance. On  a  soin  de  nettoyer  tout  le  ter- 
rain qui  environne  la  place  jusqu'à  la  dis- 
tance de  1,000  à  1,200  mètres,  et,  en 
conséquence,  de  faire  abattre,  en  avant 
et  sur  le  pourtoor  de  la  place,  tout  ce  qui 
pourrait  en  masquer  et  en  faciliter  les  ap- 
proches, telles  que  maisons,  murs  de  clô- 
ture, et  toutes  espèces  de  constructions; 


enfin,  on  abat  aussi  les  arbres  qui  se  trou* 
vent  à  la  même  distance,ainsi  que  les  tail- 
lis, haies  et  broussailles  {vojr.  Abattis, 
Ce  sont  autant  de  matériaux  précicut 
pour  l'approvisionnement  de  gabion», 
saucissons,  fascines,  claies  et  piquets 
(vojr.)  dont  on  fait  une  grande  consom- 
mation ;  les  gros  bois  sont  employés  à  Il 
construction  des  ponts,  rampes ,  cou- 
verts, communications  en  charpente,  etc. 

En  même  temps,  on 
les  parapets  et  les 
sade  les  chemins  couverts  (i*>r)i  on  plan 
des  barrières  à  toutes  les  issues,  on  aère 
ou  met  en  état  de  service  les  souterraint; 
on  établit  des  blindages  (voy.)  sur  les 
planchers  des  bâtiments  militaires  si**/ 
solidement  construits  pour  les  supporter, 
et  particulièrement  dans  les  hopitani, 
les  magasins  à  poudre  et  ceux  des  titra, 
on  dispose  des  appentis  contre  les  roun 
intérieurs  des 


de»  abris  à  la  garnison. 

Tous  ces  travaux  marchent  de  froc 
avec  ceux  de  l'artillerie,  qui  s'occupt  ac- 
tivement de  l'armement  de  tous  les  ou- 
vrages de  la  place,  et  surtout  de  cens  qui 
se  trouvent  sur  le  front  d'attaque. 

Dès  que  les  corps  qui  forment  l'inves- 
tissement paraissent  à  la  vue  de  la  place, 
l'officier  qui  la  commande  envoie  en  re- 
connaissance des  détachements  d'infan- 
terie et  de  cavalerie  soutenus  par  de  fit" 
tillerie  légère;  s'il  parvient  à  connaître  If 
moment  où  l'assiégeant  doit  comsaencer 
l'ouverture  de  la  tranchée,  il  fait  attaqoer 
subitement  les  troupes  qui  couvrent  cette 
opération  pour  jeter  l'épouvante  parm< 
les  travailleurs,  et  retarde  ainsi  les  pre- 
miers travaux  de  l'attaque  le  plus  loof- 
temps  possible. 

2e  période.  Depuis  l'ouverture  de  l& 
tranchée  jusqu'à  la  troisième  paralièit. 
Quand  l'assiégeant  est  parvenu  à  triom- 
pher des  obstacles  et  des  ruses  par  les- 
quels l'assiégé  a  cherché  à  retarder  l'in- 
vestissement ,  celui-ci  emploie  tons  ici 
moyens  qu'il  a  en  son  pouvoir  re  - 
découvrir l'établissement  des  dépôts  àf 
l'assiégeant,  afin  de  prévoir  par  là,  avec 
quelque  certitude,  le  temps  et  les  points 
où  la  tranchée  doit  être  ouverte.  H  in- 
terroge  à  cet  effet  les  prisonniers,  les  dé- 
serteurs,et  fait  des  reconnaissances  <J< 
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nuit  à  main  armée;  il  lance  du  beat  des 
remparts,  pendant  les  premières  nuits 
da  siège ,  et  surtout  pendant  les  pre- 
mières heures  de  chaque  nuit,  des  pots 
à  feu ,  qui,  portés  à  8  ou  900  mètres  de 
la  place  sur  tout  son  pourtour,  éclairent 
et  font  apercevoir  les  premiers  travaux 
de  l'ennemi.  Aussitôt  qu'ils  sont  décou- 
verts, on  dirige  sur  eux  un  feu  très  vif 
de  toutes  les  batteries  à  barbettes  qui 
peuvent  y  porter ,  et  que  l'on  dispose 
pour  tirer  à  ricochet*  On  parvient  ainsi 
à  répandre  le  désordre  et  la  confusion 
parmi  les  travailleurs,  et  par  conséquent 
à  retarder  d'autant  l'avancement  des  tra- 
vaux. 

Pourtant,  malgré  ces  difficultés,  la 
première  parallèle  s'établira,  et,  par  son 
tracé,  l'assiégé  pourra  joger  de  l'empla- 
cement des  batteries  de  l'assiégeant.  Dès 
lors  il  disposera  des  batteries  de  fort  ca- 
libre^pour  tirer  à  ricochet  contre  elles, 
tant  du  corps  de  place  que  des  ouvrages 
collatéraux  qui  peuvent  prendre  d'é- 
ebarpe  les  travaux  de  l'ennemi.  De  vi- 
sorties  seront  faites  ensuite 
les  troupes  qui  couvrent  les  tra- 
vailleurs et  boulcverseroot  les  ouvrages 
que  l'assiégeant  élève  contre  les  défenses 
du  front  attaqué. 

Cest  le  moment,  si  la  plaça  renferme 
des  mines,  de  s'occuper  d'en  dégager  les 
galeries,  d'y  faire  les  réparations  jloot 
elles  peu veot  avoir  besoin,  et  de 
l'établissement  de  la  guerre 


Le  front  d'attaque  étant  connu,  l'as- 
siégé ne  doit  pas  attendre  que  les  batte- 
ries de  la  première  parallèle  soient  élevées 
poctr  commencer  les  lignes  de  conlre- 
*p proche  par  lesquelles  il  peut  en  aug- 
menter la  résistance.  On  appelle  ainsi  de 
>etite  ouvrages,  en  forme  de  flèches  ^  for- 
nés  de  deux  faces  de  50  à  60  mètres  de 
oogueur, flanquées  des  chemins-couverts, 
rt  qu'on  élève  à  la  queue  des  glacis,  sur 
es  capitales  du  front  d'attaque.  Lors- 
(  la'on  a  soin  de  les  fraiser  sur  leur  fossé 
t  «Je  les  palissader  à  la  gorge,  l'assiégeant 
*ft  obligé  d'en  faire  l'attaque  de  vive 
jrce,  avant  qu'il  puisse  pénétrer  plus 
vaot  et  prendre  pied  sur  le  glacis.  Ces 
lies  doivent  être  placées  de  manière 
prendre  de  flanc  ou  d'écharpe 


le  travail  de  l'ennemi,  avec  du  petit  ca- 
non ou  des  obusiers  ;  elles  doivent  être, 
ainsi  que  leurs  communications  avec  le 
glacis,  défilées  (vojr.  Défilemeîst  )  des 
positions  occupées  par  l'assiégeant.  Ces 
tracasseries  retardent  d'autant  la  cons- 
truction des  batteries  de  l'ennemi  et  de 
ses  boyaux  de  communication  de  la  pre- 
mière à  la  seconde  parallèle. 

Quand  une  fois  ses  batteries  sont  éta- 
blies et  démasquées,  comme  leurs  feux 
sont  dirigés  sur  les  prolongements  des 
faces  des  bastions  pour  en  ruiner  les  dé- 
fenses, l'assiégé  donne  une  nouvelle  dis- 
position à  son  artillerie  :  il  la  porte  prin- 
cipalement sur  des  parties  de  la  fortifi- 
cation que  l'ennemi  ne  peut  enfiler,  et 
ne  conserve  sur  les  faces  que  l'artillerie 
qu'il  a  pu  mettre  à  l'abri  du  ricochet 
dans  des  batteries  couvertes.  Ces  dispo- 
sitions ne  doivent  point  ralentir  les  sor- 
ties, qui,  lorsqu'elles  sont  fréquentes  et 
vigoureuses,  contribuent  toujours  beau- 


C'est  désormais  sur  les  xigxags,  ou 
tranchées  de  communication  entre  les 
deux  premières  parallèles,  que  l'assiégé 
doit  s'attacher  à  croiser  les  feux  de  ses 
batteries  en  tirant  à  ricochet. 

L'assiégeant  parvient  enfin  à  la  se- 
conde parallèle,  et  comme  il  se  trouve 
alors  rapproché  de  la  place,  on  s'assure, 
en  lançant  des  pots  à  feu ,  du  moment 
où  il  place  ses  travailleurs,  et  l'on  fait 
alors  un  feu  continuel  d'artillerie  à  car- 
touches, et  même  de  mousqueterie  pla- 
cée dans  les  chemins  couverts.  On  com- 
bine ces  feux  d'artillerie  et  d'infanterie 
avec  des  sorties  qui  se  font  vers  la  fin  de 
la  nuit;  elles  sont  composées  de  troupes 
qui  repoussent  vivement  les  gardes  de 
tranchée»  et  de  travailleurs  qui  renver- 
sent les  travaux  exécutés  pendant  la  nuit* 

Plus  les  travaux  de  l'assiégeant  se  rap- 
prochent de  la  place,  plus  ils  deviennent 
difficiles ,  par  l'opposition  constante  et 
acharnée  qu'y  apporte  l'assiégé. Les  coups 
de  main  (vojr.)  auxquels  il  est  exposé  le 
forcent  à  recourir  au  procédé  lent  et  pé- 
nible de  la  sape  pleine  pour  la  construc- 
tion de  la  troisième  parallèle. 

3*  période.  Depuis  la  troisième  pa- 
rallèle jusqu'à  la  reddition  de  la  place. 
Fendant  l'cxécutiou  des  travaux  que  l'as- 
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siégeant  a  poursuivis  jusqu'à  la  troisième 
parallèle  ,  l'assiégé  a  perdu  les  défenses 
des  faces  de  ses  bastions;  il  a  formé  des 
retranchements  dans  l'intérieur  do  ceux 
qu'il  croit  menacés  d'une  attaque  de  vive 
force;  il  a  établi  sur  les  courtines  (voy.) 
des  batteries  couvertes  et  à  embrasures 
biaises,  avec  lesquelles  il  démonte  les 
cavaliers  de  tranchée  que  l'assiégeant 
élève  pour  plonger  dans  l'intérieur  des 
places  d'armes  ,  et  tire  sur  le  débouché 
de  la  descente  do  fossé.  Aux  pierriers 
que  l'assiégeant  met  dans  la  troisième 
parallèle  pour  chasser  du  chemin  couvert 
les  défenseurs  de  la  place ,  l'assiégé  op- 
pose le  jet  des  grenades  dont  il  ne  cesse 
d'accabler  les  travailleurs  et  les  sapeurs; 
il  fait  tous  ses  efforts  pour  retarder  le 
couronnement  du  chemin  couvert.  De 
fortes  et  fréquentes  sorties  se  succèdent 
rapidement  pour  mettre  en  fuite  les  tra- 
vailleurs, raser  leurs  travaux  et  enclooer 

accessoire  de  défense  qui  ne  doit  pas 
être  négligé  par  l'assiégé,  c'est  celui  des 
mines [voy.).  Sans  traiter  ici  cette  ma- 
tière importante,  on  ne  peut  passer  sous 
silence  le  supplément  de  force  que  l'em- 
ploi des  mines  peut  prêter  à  la  défense 
d'une  place.  La  principale  disposition 
consiste  à  diriger  une  galerie  souterraine, 
terminée  par  un  double  T,  sous  chaque 
saillant  de  chemin  couvert,  pour  en  faire 
sauter  le  couronnement  et  les  contrebat- 
teries.  On  fait  un  travail  semblable  sous 
chaque  branche  de  chemin  couvert,  vis- 
à-vis  les  faces  de  bastion  du  front  d'at- 
taque, pour  en  faire  sauter  également  le 
couronnement  et  les  batteries  de  brèche 
qui  seront  établies.  On  établit  aussi  des 
fourneaux  sous  le  fossé  des  mêmes  faces 
de  bastions,  à  l'endroit  où  elles  doivent 
être  battues  en  brèche  (wr.),  pour  dé- 
blayer et  escarper  les  brèches.  On  con- 
çoit que  l'assiégeant  délmit  successive- 
ment les  travaux  de  l'assiégé, et  qu'il  finit 
par  se  rendre  ma  lire  du  chemin  couvert 
et  y  maintenir  ses  batteries  de  brèche 
qu'il  dirige  contre  la  demi-lune  et  les 
bastions  du  front  d'attaque.  L'assiégé  les 
contrebat  avec  celles  qu'il  a  dressées  dans 
les  demi-lunes  (voy.  )  et  sur  les  courti- 
nes collatérales;  il  est  réduit  à  dispu- 
ter le  passage  du  fossé,  en  détruisant  à 


coups  de  canon  l'épauleiucnl  qua  couvre 
l'assiégeant.  Puis,  quand  celui-ci  est  par 
venu  au  pied  de  la  brèche,  l'assiège  ca-rr- 
cbe  à  retarder  l'assaut  (voy.)  cas  accu- 
mulant au  bas  de  la  montée  de»  f jfa*>. 
des 


peut  avec  du  bois  qu'on  jette 
lement;  et  on  augmente  les  difficulté* a> 
l'escalade  en  semant  la  brèche  de  cfeao.»- 
se- trappes  (voy.\  et  en  dirigeant  rar  sa 
pente  tout  le  feu  du  flanc  du 
voisin. 


il  ne  reste  plus  à  l'aasieg  e  <n« 
retirer  dans  le  retranchement  «mil 
construit  an  haut  de  la  brècbi 
cette  position  critique,  il  pourra 
une  capitulation  {voy.)  honorable .  son 
ennemi  lui  accordera  les  booncon  de  u 
guerre,  et  il  sortira  de  la  place  à  la 
de  sa  garnison,  avec  la 
épuisé  toutes 
jjénic  et  de  la  * «*«*•««» , 
la  défense,  et  de  ne  l'avoir  rcodoe  <au  a 
dernière  extrémité.  G- Ta 

DÉFENSES,  POj.Dr.irTs,  hjuL+mx* 
Sa.aoL.rxa,  etc. 

DÉFENSIVE  et  OFFENSIVE, 
Alliance. 

DÉFERLER,  déplier  une  *o»W 
était  feHce,  c'est-à-dire  plié*  »av 
vergue  et  retenue  à  ce  bois  par  des 
delettes  ou  des  lr 
Le  mot  oV/êWer  n'est  pas  fort 
le  vocabulaire  maritime  de  Fran*r« 
remoote  cependant  au  moins  a«  i 
siècle,  car  il  se  trouve  dan* 
Son  origine  est  anglaise  :  tofurt , 
par  les 


mgendré  HéftviCT^ 
gendré  deV/rrr,  etc. 

DtfrHer  n'a  pas  qu'une 
tion  daos  le  langage  marin:  oo  dit  at 
Nague  qu'elle  oWlsraV,  lorsque  %m  mai 
rencontrant  on  éctseil  qui  lot  oj 
la  résistance ,  la  force  a 

sur  elle-même,  et  à  se 
bruit,  en  blanchissant  d'gi  lia  U  raarsr 
qu'elle  couvre  de  ses  eanc.  f  *u*i».i  V  r 
gile,  au  5'  chant  de  l'Énéide,  perte»  m* 
icopu/of  to*ante$t  \\  peint  d'un  «d  av 
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v  une  qualité  ou  même 

comme  une  vertu  :  c'est  la  défiance  de 
soi-même.  Il  ne  faut  pas  cependant  qu'elle 
soit  poussée  à  l'excès,  car  on  a  dit  avec 
raison  de  cette  dernière  :  «  Si  trop  de 
confiance  fait  un  fat,  trop  de  défiance 
fait  un  sot.  » 

Le  défiant  par  nature,  par  caractère, 
est  un  des  êtres  les  plus  malheureux  de 
la  création  :  il  ne  croit  ni  à  l'amitié  ni 
à  l'amour;  la  tendresse  filiale  elle-même 
s'obtient  pas  toujours  créance  auprès 
de  lui.  Dans  toutes  les  actions,  tous  les 
sentiments ,  il  soupçonne  un  motif  se- 
cret. Comment  lui ,  qui  soumet  tout  au 
calcul,  n'en  a-t-il  pas  fait  un  bien  sim- 
ple? c'est  que  pour  le  bonheur  de  la  vie 
il  vaut  mieux  être  trompé  quelquefois 
que  de  se  défier  toujours. 

Plusieurs  fois  on  a  essayé  d'offrir  sur 
la  scène  le  caractère  du  défiant  ;  mais 
toujours  le  portrait  a  paru  manqué  :  c'est 
que,  suivant  la  remarque  d'un  homme 
qui  avait  beaucoup  étudié  l'art  dramati- 
que, toujours  au  théâtre,  après  avoir 
montré  une  défiance  générale,  le  défiant 
finit  néanmoins  par  se  confier  à  quel- 
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le  fracas  de  la  mer  déferlant  sur  des  ro- 
chers. Déferler  y  dans  celte  acception 
poétique ,  n'est  employé  que  depuis  le 
xvm9  siècle,  car  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
se  rencontre  cbei  le  père,  Fouroier  ni 
dans  les  mémoires  de  Forbin  ou  de  Du- 
guay-Trouin.  A.  J-L. 

DÉFI,  voy.  Combst  S1HOULIBE. 
DÉFIANCE.  Ce  soupçon  perpétuel, 
cette  crainte  excessive  d'être  trompé  , 
doivent  inspirer  plus  de  pitié  que  de 
courroux  pour  celui  qui  est  atteint  de 
cette  maladie  de  lW.La  défiance,  d'ail- 
leurs,  n'est  pas  toujours  un  défaut  inné, 
un  vice  du  caractère  :  elle  est  parfois  le 
produit  de  l'expérience.  Aussi  la  jeu- 
nesse est  rarement  défiante  ;  la  vieillesse 
l'est  presque  toujours. 

Il  y  a  une  nuance  bien  prononcée 
entre  la  défiance  et  la  méfiance.  La  pre- 
mière se  borne  à  suspecter,  tandis  que 
la  seconde  condamne.  L'une  se  défiera 
également  du  mal  et  du  bien  qui  lui  se- 
ront dits  sur  le  compte  des  autres  ;  c'est 
le  premier  seul  que  le  méfiant  admettra 
sans  examen. 

Il  est  un  genre  de  défiance  qu'on  peut 
regarder  comme  une  Qualité 


DEF 


qu'un.  C'est  un  avis  utile  à  ceux  qui  vou- 
draient encore  peindre  ce  travers  au  théâ- 
tre, si  toutefois  l'invasion  universelle  du 
drame  laisse  désormais  quelque  place 
à  la  comédie  de  caractère.       M.  O. 

DÉFICIT.  C'est  on  des  mou  de  la 
langue  financière  qui  ont  le  plus  besoin 
d'être  expliqués  et  rigoureusement  défi- 
nis. Les  gens  du  monde  sont  généralement 
disposés  à  stygmaliser  de  ce  mot  alar- 
mant de  déficit  tout  budget  qui  pré- 
sente les  recettes  ordinaires  d'une  année 

,  quelle  que  soit  leur  na- 
ture ,  et  sans  prendre  la  peine  d'exami- 
ner si  ces  dépenses  s'appliquent  à  des 
services  ordinaires  susceptibles  de  repa- 
raître annuellement  avec  une  grande  ré- 
gularité, ou  si  elles  résultent  de  néces- 
sités accidentelles  et  de  circonstances 
extraordinaires  qui  ne  doivent  pas  cou- 
se reproduire.  Pour  bien  s'en- 
finances,  et  surtout  pour  être 
d'accord  avec  les  hommes  pratiques  et 
parler  leur  langue,  il  ne  faut  comparer 
ensemble  que  des  choses  qui  se  corres- 
pondent. Les  dépenses  extraordinaires, 
déterminées  par  une  guerre  ou  par  une 
menace  de  guerre,  par  quelque  dévelop- 
pement de  force  au-delà  des  limites  des 
crédits  annuels,  doivent  être  comparées 
avec  les  recettes  extraordinaires  qu'on 
se  ménage  pour  les  couvrir,  et  ,  par 
exemple,  avec  les  emprunts,  avec  les 
aliénations  de  domaines  de  l'état.  Les 
recettes  ordinaires  ne  sauraient  être  jus- 
tement mises  en  parallèle  qu'avec  les 
dépenses  ordinaires,  et  elles  ne  sont  pas 
tenues  de  suffire  à  d'autres  charges  qui 
peuvent  survenir  dans  l'ordre  des  évé- 
nements imprévus.  Or,  maintenant  que 
cette  distinction  est  bien  établie,  il  im- 
porte de  rappeler  qu'on  est  convenu  gé- 
néralement en  finances  de  réserver  le 
mot  de  drficit  pour  exprimer  la  diffé- 
rence entre  les  recettes  ordinaires  et  les 
dépenses  ordinaires.  Il  tombe  sous  le 
sens  qu'aucune  comptabilité  financière, 
aucune^  rigueur  administrative  ne  peut 
faire  que  les  recettes  ordinaires  desti- 
nées à  faire  face  à  des  besoins  prévus 
soient  toujours  surabondantes  au  point 
de  subvenir  à  toutes  les  éventualités 
onéreuses  que  la  politique  peut  faire 
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naître.  Il  convient  donc  de  ne  pat  pro- 
diguer la  fâcheuse  dénomination  de  dé- 
ficit à  tontes  les  situations  où  les  dépen- 
ses ne  sont  pas  complètement  balancées 
par  les  recettes. 

Autrefois  on  appelait  dè/teit  toute 
différence  qui  venait  à  être  signalée  entre 
les  recettes  et  les  dépenses,  et  le  même 
mot  servait  à  caractériser  les  deux  faits 
distincts  que  nous  croyons  avoir  séparés 
tout  à  l'heure  l'un  de  l'autre  avec  une 
certaine  précision.  Et  encore  on  distin- 
guait, même  alors,  le  fond  des  choses, 
si  on  laissait  quelque  confusion  dans  le 
langage.  Ainsi,  dans  le  compte  rendu 
au  roi  Louis  XVI  sur  l'état  de  ses  fi 
nances,  par  Necker,  au  mois  de  mars 
17^£  »  nous  lisons  cette  réflexion  :  «  Si 
la  diftéreoce  est  entre  la  recette  et  la 
dépense  ordinaires ,  le  déficit  est  ha- 
bituel et  permanent.  Il  n'est  que  passa- 
ger et  éventuel,  si  la  différente  vient  de 
causes  extraordinaires  qui  diminuent  la 
recette  ou  augmentent  la  dépense.  » 

Puisque  nous  venons  de  citer  ce  fa- 
meux compte-rendu  ,  il  paraîtra  tout 
naturel  sans  doute  que  nous  reprodui- 
sions ici  les  chiffres  du  déficit  ou  plutôt 
de  la  double  nature  de  déficit  qu'il  ex- 
posait sous  les  yeux  du  prince  et  de  la 
nation.  C'est  ainsi  qu'on  peut  se  faire 
une  idée  juste  et  précise  de  ce  qu'il  y 
avait  de  réellement  financier  dans  les 
causes  nombreuses  et  puissantes  qui  ont 
amené  la  convocation  des  États-Géné- 
raux en  1789,  et,  par  suite,  la  révolution 
française. 

Nous  allons  nous  servir,  autant  que 
cela  nous  sera  possible,  des  mêmes  ter- 
mes qu'employait  le  compte-rendu  ,  en 
les  abrégeant  toutefois,  ainsi  qu'il  con- 
vient d'en  agir  avec  un  passé  bien  par- 
faitement aboli,  mais  qui,  en  1788  , 
pouvait  être  présenté  avec  quelques  dé- 
tails comme  une  déplorable  et  urgeule 
actualité. 

Le  produit  des  recettes  ordinaires, 
d'après  les  prévisions,  ou,  comme  on  di- 
sait alors,  d'après  Yapciru  pour  1788, 
était  évalué  à  un  premier  chiffre  de 
211,708,977  livres,  déduction  faite  des 
paiements  qu'où  était  dans  l'usage  d'ef- 
fectuer avant  que  ce  produit  fût  porté 
an  trésor  royal  et  des  suppléments  né- 


cessaires pour  compléter  ces  paiessenu. 
Mais  comme  tous  ces  paiements,  effec- 
tués avant  le  versement  des  recettes  »c 
trésor  royal ,  ne  faisaient  pas  partit  dr 
la  dépense  ordinaire  et  qu'au  eootntrt 
il  s'en  trouvait  pour  20,285,852  livra 
à  titre  de  remboursements  et  dépense* 
extraordinaires,  doot  par  eon*équeatte 
montant  ne  devait  pas  être  déduit  de  h 
recette  ordinaire  ,  le  prodoit  de  «Ile <i 
était  donc  effectivement,  pour  178$,  <Jr 
231,994,829  livres.  Or,  la  dépens  or- 
dinaire  à  payer  par  le  trésor  royal  s'éle- 
vait, pour  l'année  1788 ,  à  la  somme  d< 
286,834,369  livres  ;  ce  qui  établis* . 
entre  la  recette  ordinaire  et  la  dépens- 
ordinaire  un  déficit  de  54,839,540  li- 
vres. Tel  est  le  chiffre  du  véritable  ti 
seul  déficit  de  l'aucien  régime  qui  aler- 
tât d'être  appelé  proprement  défia: , 
parce  qu'il  était  de  nature  à  se  repro- 
duire annuellement  et  à  devenir  dtn*  le 
budget  de  l'état  une  charge  pennaoente, 
pour  laquelle  il  fallait  trouver  de»  res- 
sources qui  eussent  le  même  caracim 
de  fixité. 

Mais  à  ce  déficit  proprement  dit  ve- 
nait s'ajouter,  pour  1788,  un  autre  dé- 
ficit extraordinaire  qui  n'était  pas  des- 
tiné à  reparaître  chaque  année  et  doo: 
il  convenait  toutefois  de  tenir  coaptf 
Les  remboursements  auxquels  il  eu  : 
indispensable  de  satisfaire  s'élevaient 
la  somme  de  76,502,367  livres,  et  ^ 
dépenses  extraordinaires  à  solder  éui«: 
de  29,395,585  livres;  total  105,897,^: 
livres,  pour  ce  déficit  extraordinaire , 
qui,  ajouté  à  celui  doot  nous  avons  con- 
signé ci -dessus  le  chiffre  positil,  fu- 
mait en  tout,  pour  1788,  un  excédent 
de  160,737,492  livres,  en  dépenses  Uu 
ordinaires  qu'extraordinaires,  sur  les  re- 
cettes ordinaires. 

Pour  aviser  à  remplir  cet  excédant,  !e 
compte-rendu  de  1788  proposait  d'a- 
voir recours  à  des  receltes  extraordi- 
naires  et  à  des  emprunts,  deux  ressour- 
res  dont  le  montant  prévu  surpassait  Jé 
7,393,000  livres  le  déficit  total  défiait»!. 

Nous  avons  rappelé  ces  détails  et  en 
chiffres  pour  mieux  faire  comprendre  U 
distinction  pratique  que  nous  avons  éta- 
blie au  commencement  de  cet  article.  Il 
était  impossible,  d'ailleuts, 
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no  tel  sujet  sans  citer  pour  exemple  le 
plus  célèbre  déficit  dont  il  soit  fait  men- 
tion dans  l'histoire  financière  d'aucun 
peuple.  Cr-r. 
DÉFILE,  passage  étroit,  ordinaire- 


es  ,  qui  ne  peut 
•ecevoir  qu'an  front  de  troupes  peu  éten- 
Ju.  Les  défilés  sont  sur  terre  ce  que  les 
J étroits  sont  sur  mer,  des  communica- 
ioDs  toujours  difficiles  et  dangereuses. 
Considérés  sous  le  rapport  militaire, lesdé- 
ilés  prêtent  un  excellent  appui  à  la  défense 
l'an  pays  :  c'est  contre  ces  remparts  na- 
turels que  Tient  souvent  échouer  l'inva- 
ton  étrangère  et  la  rage  des  conquérants. 
>  fut  dans  les  gorges  des  As  tu  ri  es  que 
e  maintint  la  nationalité  espagnole,  tan- 
lis  que  le  cimeterre  des  Sarrazins  rava- 
eait  le  reste  de  la  Péninsule.  Les  défi- 
és de  Morgarten,  de  Na*fels  et  d'Ap- 
lenzell  furent  le  berceau  glorieux  de  la 
iberté  helvétique  et  le  théâtre  de  ses 
riomphes.  Cependant ,  pour  tirer  d'un 
léftlé  le  parti  le  plus  avantageux,  il  est 
jujours  utile,  souvent  nécessaire, 
Miter  aux  obstacles  naturels  ceux 
art  a  inventés  pour  régulariser  et  per- 
fectionner la  défense  de  toute  position 
militaire.  Le  principe  général  pour  for- 
ifier  un  défilé ,  c'est  de  profiter  de  tous 
a  avantages  du  terrain  pour  y  élever 
es  ouvrages  dont  les  feux  rasants  ou 
longeants  et  croisés  se 
ms  les  points  que  l'ennemi  doit 
ir  dans  son  attaque,  et  lui  opposent 
ne  barrière  redoutable  et  continue. 
)uant  à  la  forme  et  à  l'étendue  de  ces 
uvrages,  on  ne  saurait  rien  dire  d'absolu, 
sr  tout  dépend  en  pareil  cas  de  la  lar- 
cur  da  défilé ,  du  relief  du  terrain ,  et 
esaco 

t  l'espèce  d'i 

oor  la  défense,  la  marche  que  l'ennemi 
oit  suivre  et  les  forces  qu'il  peut  dé- 
loyer dans  l'attaque  sont  aulaol  de  cir- 
onMances  qui  întiuent  sur  le  choix  et  le 
rode  des  fortifications.  Souvent  il  faudra 
tablir  de  fortes  redoutes  entièrement 
armées;  quelquefois  de  simples  redans  et 
es  crémaillères  suffiront  pour  atteindre 
;  but.  Dans  quelques  cas  on  se  conten- 
ais de  présenter  une  seule  ligne  de  ré- 
siaoce;  dans  d'autres,  on  trouvera  con- 
cnablc  d'échelonner  les  ouvrages  de  | 


manière  à  pouvoir  les  occuper  les  uni 
après  les  autres  comme  les  dehors  d'une 
place  de  guerre.  Le  plus  ou  le  moins 
d'importance  qu'on  attache  à  se  mainte- 
nir dans  la  position  influera  nécessaire- 
ment sur  le  choix  de  ces  moyens,  dont  le 
mérite  et  le  succès  dépendront  du  talent 
des  of6ciers  chargés  de  celte  partie.  Mais 
une  règle  fondamentale  dont  il  ne  (aut 
jamais  s'écarter,  c'est  de  se  placer  de 
manière  que  l'ennemi  ne  puisse  jamais 
dominer  la  position  ni  la  tourner.  Si  l'on 
peut  se  ménager  des  feux  de  revers,  ce 
sera  encore  un  excellent  moyen  pour 
augmenter  les  dangers  de  l'assaillant  ;  les 
accidents  et  les  replis  des  montagnes  of- 
frent souvent  la  possibilité  de  se  procurer 
cet  avantage.  Il  peut  arriver  que  la  largeur 
du  défilé  dépasse  la  portée  des  armes  des- 
tinées à  la  défense  :  il  sera  alors  néces- 
saire d'établir  des  ouvrages  au  milieu 
même  du  passage, ayant  soin  qu'ils  soient 
toujours  protégés  par  ceux  qu'on 
élevés  sur  les  Bancs  et  sur  la  bai 
Tous  ces  ouvrages  seront  liés  en 
par  des  épauleroents  ,  des  courtines ,  des 
caponières,  par  tous  les  moyens,  enfin, 
qui  peuvent  donner  de  l'ensemble  à  la 
défense  et  fournir  le  plus  de  feux  sur  tous 
les  points  menacés.  En  même  temps  il 
faut  multiplier  les  obstacles  matériels 
capables  de  gêner  l'ennemi  dans  sa 
marche  et  dans  ses  opérations  :  tels  sont 
les  fossés,  les  abattis,  les  fraises,  les  inon- 
dations et  antres  semblables.  Dans  le 
même  but,  il  est  utile  de  tailler  à  pic  les 
flancs  de  la  montagne  afin  de  rendre  la 
position  plus  inabordable. 

Quoique,  en  général,  le  nom  de  défilé 
principalement  aux  gorges 
itagnes,  on  doit  cependant  com- 
sous  la  même  dénomination  tout 
passage  étroit  et  difficile,  quelle  que 
soit  la  nature  du  sol  où  il  se  trouve  pla- 
cé. Ainsi  une  chaussée  entre  des  marais, 
un  chemin  borné  d'un  côté  par  la  mer 
et  de  l'autre  par  des  précipices,  sont  des 
défilés  en  langage  militaire.  Les  célèbres 
Thermopyles  (voy.)  étaient  un  défilé  de 
cette  dernière  espèce ,  borné  d'un  côté 
par  la  mer,  de  l'autre  par  les  escarpe- 
ments du  mont  OEia. 

Les  défilés  sont  des  lieux  éminemment 
propres  pour  y  dresser  des  embuscades: 
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aussi  serait-ce  le  comble  de  l'imprudence 
de  s'engager  dans  de  pareils  passages 
sans  les  avoir  préalablement  fouilles  et 
reconnus  avec  soin.  Il  en  coûta  cher  aux 
Romains  pour  avoir  négligé  celte  précau- 
tion :  la  hoote  des  Fourches-Caudines 
(  voy.)  fut  la  juste  punition  de  leur  im- 
prévoyance. 

Quant  aux  moyens  de  forcer  un  dé- 
filé ,  ils  rentrent  dans  les  règles  géné- 
rales de  l'attaque  des  positions ,  dont  le 
détail  excéderait  les  bornes  de  cet  article. 
Noua  en  dirons  autant  du  passage  du 
défilé  en  retraite ,  manœuvre  qui  exige 
le  plus  grand  talent  et  le  plus  de  sang- 
froid  de  la  part  du  chef  qui  la  dirige. 
C'est  dans  les  auteurs  militaires  qu'il 
faut  puiser  les  principes  et  la  conduite 
de  ces  opérations.  Voy.  RECOsnt aissance  , 
Position,  Embuscade.  C  P.  A. 

DÉFILEMENT  (fortification).  Le 
but  de  tout  retranchement  est  de  proté- 
ger des  troupes  et  de  couvrir  des  mouve- 
ments: il  est  donc  essentiel  que  l'intérieur 
en  soit  soustrait  non  -  seulement  aux 
coups,  mais  même  aux  vues  de  l'ennemi. 
Tel  est  l'objet  du  problème  du  défile- 
ment. Loogtemps  on  parut  méconnaître 
l'importance  de  cette  opération  ;  ce  n'est 
même  que  depuis  l'invention  du  ricochet 
par  Va u ban  qu'on  y  a  fait  une  attention 
sérieuse. 

Parmi  les  situations  où  la  guerre  peut 
placer  un  corps  d'armée,  il  en  est  trois 
qui  exigent  l'application  du  défilement , 
savoir  :  l9  dans  une  place  assiégée, 
2°  dans  un  retranchement  de  campagne, 
3°  dans  la  tranchée  devant  une  place  as- 
siégée. Relativement  à  un  retranchement 
quelconque,  les  poiots  extérieurs  contre 
lesquels  on  doit  le  plus  se  mettre  en  garde 
sont  ceux  qui  plongent  le  plus,  c'est-à- 
dire  qui  découvrent  la  plus  grande  partie 
de  l'intérieur  de  l'ouvrage.  Le  danger 
d'un  point  menaçant  dépend  à  la  fois  et 
de  sa  distance  et'de  sa  hauteur,  de  telle 
sorte  que  ce  danger,  pour  un  ouvrage 
quelconque,peut  être  mathématiquement 
représeuté  par  le  rapport  de  la  hauteur 
du  point  au-dessus  de  la  crête  de  l'ou- 
vrage à  sa  distance.  Celui  de  tous  les 
points  à  craindre  pour  lequel  ce  rap- 
port est  le  plus  grand  est  ce  qu'on  ap- 
pelle le  point  dangereux.  Pour  un  ou- 
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vrage  de  fortification  permanente  au 
passagère,  ce  sera  en  général  une  por- 
tion plus  ou  moins  saillante  du  terrais 
en  avant;  pour  une  tranchée,  ce  sera  us 
des  saillants  de  la  place  assiégée. 

On  donne  le  nom  de  plan  de  défit- 
ment  à  un  plan  qui,  passaut  par  la  1^» 
couvrante  d'un  ouvrage,  laisse  au-do- 
sous  de  lui ,  à  une  distance  verticale  ie 
1  à  4  mètres  au  plus ,  suivant  les  lo- 
calités, tous  les  points  du 
viroonant  d'où  l'oo  peut  avoir  à 
des  coups  directs  de  l'ennemi.  Le  plu 
du  terre- plein  de  l'ouvrage  est  ordinai- 
rement parallèle  au  plan  de  défilement, 
et  abaissé  de  2m,  40 ,  ou  2m,  50  ao- 
dessous  de  ce  dernier.  C'est  d'après  ces 
conditions  que  l'on  cherche  la  solotiM 
du  problème  du  défilement  dans  les  trou 
cas  précités.  Quoique  les 
fond  soien 

tant  dans  la  forme,  parce  qu'elles  Mot 
subordonnées  à  d'autres  conditions  par- 
ticulières à  chacun  de  ces  différent»  m. 


Ainsi,  dans  la  fortification  des  place, 
la  limite  du  terrain  que  l'on  coniioere 
comme  dangereux  étant  fort  éloignée,  U 
difficulté  du  défilement  augmente,  ik 
doit  donc  chercher  alors  à  se  défiler juste, 
afin  de  n'être  pas  nbligé  de  donnerai» 
crêtes  et  au  terre-plein  des  pentes  exa- 
gérées, ou  de  multiplier  les  traverse!. 
Dans  la  fortification  de  campagne  .  >'  i 
doit  chercher  à  se  défiler  v/Or,  et  p« 
conséquent  employer  un  procédé  plu 
expéditif  et  surtout  applicable  sur  le  ter 
rein  même.  Dans  les  tranchées,  la  bao> 
leur  des  crêtes  au-dessus  du  terrain  est 
constamment  la  même  et  égale  à  lB,30. 
Ce  n'est  donc  pas  par  la  hauteur ,  m»» 
par  la  direction  de  le  crête  de  la  tran- 
chée, que  l'on  peut  se  défiler. 

On  suppose  toujours,  pour  le  défile- 
ment ,  l'ennemi  élevé  d'une  certain* 
quantité  (  de  2m,40  à  3m,60) su-dessi» 
du  terrain  naturel  par  rétablissement  d< 
batteries  ou  d'ouvrages  de  campapne. 
est  évident  que  le  défilement  doit  * 
combiner  avec  le  tracé  et  le  relief  de? 
ouvrages  dont  on  veut  mettre  l'intérieur 
à  l'abri  des  coups  de  l'ennemi.  Celte  ope- 
ration  exige  divers  procédés  graphique 
on  trouvera  la  description  dans  un 
aire  de  M.  Horace  Sey ,  ioséréoan* 


dont 
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le  4e  cahier  du  Journal  de  l'École  po- 
lytechnique ;  et  dans  un  mémoire  de  M. 
le  chef  de  bataillon  du  génie  Noixet,  in- 
séré au  5e  n°  du  Mémorial  de  l'officier 
du  génie ,  auquel  le  comité  de  celte  arme 
a  décerné  le  premier  prix  du  concours 
de  1833.  C-te. 

DÉFINITION  (logique).  Indéfini- 
lion  est  une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes et  des  plus  difficiles  de  la  méthode. 
La  plupart  de  dos  erreurs  et  de  nos  dis- 
putes proviennent  de  confusions  d'idées, 
de  malentendus,  en  un  mot  du  défaut  de 


Définir,  en  général,  c'est  «.H.y«r, 
r,  et  par  conséquent  éclaircir. 


On  distingue  ordinairement  les  défini- 
tioos  de  choses  et  les  définitions  de 
mots.  Définir  une  chose  ,  c'est  ou  le  dé- 
crire on  le  classer,  ou  plus  générale- 
ment la  décrire  ,  car  on  ne  le  classe 


qu'on  l'a  décrite.  Définir  un 


qu 


une  définition  deux  parties  :  la  défi- 
nie, c'est  -  à  -  dire  le  chose  ou  le  mot» 
et  la  définition  proprement  dite,  c'est-à- 
dire  la  description  ou  la  classification 
et  la  traduction.  On  définit  une  chose 
toit  uniquement  pour  la  distinguer  de 
toute  autre,  soit  pour  le  mieux  connaître 
en  elle  même ,  soit  pour  savoir  à  quelles 
antres  choses  elle  ressemble,  et  quelle 
place  on  peut  lui  assigner  dans  les  clas- 
sifications que  nous  nous  sommes  faites 
des  différents  êtres  que  nous  connaissons. 
On  pourrait  appeler  la  première  espèce 
de  définition  dé  ter  mi  native  ;  la  seconde 
descriptive  \  la  troisième,  ou  la  défini- 
tion par  excellence  des  logiciens,  est  ap- 
pelée constitutive. 

On  sent  que  la  définition  déterminât  ive 
peut  être  plus  ou  moins  grossière ,  plus 
ou  moins  imparfaite,  suivant  qu'elle  a 
pour  but  de  distinguer  une  chose  d'une 
autre  d'une  manière  plus  ou  moins  ap- 
profondie, et  suivant  que  cette  distinc- 
tion est  aussi  plus  ou  moins  facile. 

Une  définition  descriptive  peut  aussi 
être  plus  ou  moinscomplète,  suivsat  que 
•a  description  sera  elle- même  plus  ou 
•Joins  détaillée,  plus  ou  moins  approfon- 
die. Ce  qui  ne  vent  point  dire  cependant 
•(uc  la  définition  ou  la  description  la  plus 
longue ,  la  plus  chargée,  soit  toujours  la 


meilleure;  il  faut  au  contraire  une  me- 
sure. On  voit  donc  qu'il  y  a  beaucoup 
d'arbitraire  dans  ces  sortes  de  définitions, 
sinon  quant  à  la  matière  t  du  moins  quant 
à  la  mesure  ou  au  nombre  dei 
que  l'on  peut  énumérer.  C'est 
elles  sont  peu  susceptibles  de  règles.  La 
description  que  l'on  fait  d'une  chose  peut 
se  borner  aux  qualités  qui  lui  sont,  sinon 
essentielles,  du  moins  inhérentes,  ou 
s'étendre  à  des  qualités  rationnelles  ou  de 
rapport.  La  couleur  jaune,  par  exemple, 
est  une  qualité  inhérente  à  l'or,  tandis 
que  la  qualité  de  pouvoir  être  converti 
en  monnaie  et  de  représenter  toutes  les 
valeurs  est  une  qualité  rationnelle.  Si 
la  description  a  le  premier  caractère,  elle 
est  dite  analytique  ;  elle  s'appelle  syn- 
thétique dans  le  cas  contraire.  Elle  peut 
aussi  être  mixte  ou analytico-sy  nthétique. 

La  définition  constitutive  se  compose 
de  deux  ordres  de  qualités  seulement: 


la  chose  à  définir  et  qu'on  ap- 
pelle qualités  spécifiques;  celles  qui  la 
caractérisent  d'une  manière  plus  générale, 
mais  en  s 'écartant  le  moins  possible  des 
qualités  spécifiques,  et  qu'on  appelle 
qualités  génériques  prochaines.  Dans 
cette  définition  de  l'homme:  une  intelli- 
gence qui  se  sert  a* organes ,  le  carac- 
tère propre  de  l'homme  est  indiqué  par 
le  mot  intelligence;  son  caractère  géné- 
rique par  les  mois  :  qui  se  sert  d'orga- 
nes. Puisque  cette  définition  ne  porte  que 
sur  des  idées  de  genre  et  d'espèces ,  elle 
ne  peut  servir  à  définir  des  individus  ni 
le  genre  le  plus  élevé.  Et  cependant 
comme  les  individus  seuls  existent  dans 
la  nature,  il  s'ensuit  que  ce  n'est  point 
là,  comme  on  l'a  dit,  une  définition  de 
choses. 

A  cet  égard ,  les  uns  soutiennent  qu'il 
n'y  a  que  des  définitions  de  choses,  d'au- 
tres qu'il  n'va  que  des  définitions  de  mots; 
enfin  il  en  est  qui  n'admettent  que  des 
définitions  d'idées.  Sans  entrer  dans  une 
discussion  approfondie,  nous  dirons  que 
In  chose  ne  nous  étant  connue  qne  par  les 
idées  que  nous  avons,  en  définissant  les 
choses  nous  ne  faisons  que  nous  rendre 
compte  de  ces  idées  et  les  appliquer  à 
leur  objet.  C'est  donc  là  proprement  une 
définition  d'idées,  d'idées  appliquées, 
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d'idées  concrètes.  Et  cela  est  vrai  sur-  1 
tout  dans  les  définitions  déierminatives  j 
et  constitutives.  Il  est  certaines  idées  qui 
sont  sans  objet  propre,  comme  par  exem- 
ple ,  les  idées  de  vrai ,  de  juste ,  etc. ,  et 
qui  sont  cependant  susceptibles  d'être 
définies.  Ces  définitions  ne  sont  donc  évi- 
demment que  des  définitions  d'idées,  et 
il  en  est  de  même  des  définitions  dite* 
constitutives.  Restent  donc  les  défini- 
tions de  mots.  Or  nul  mot  n'est  défini 
comme  tel,  c'est-à-dire  comme  son ,  mais 
uniquement  comme  signe  et  expression 
d'idée.  Une  définition  de  mot  n'est  donc 
qu'une  définition  indirecte  d'idées.  En 
conséquence,  il  n'y  a  que  des  définitions 
d'idées. 

Après  avoir  ainsi  ramené  tontes  les 
espèces  de  définitions  à  une  seule,  la 
définition  d'idées,  nous  serons  facile- 
ment compris  quand  nous  dirons  que 
nous  ne  définissons  parfaitement  que 
les  idées  que  nous  avons  formées  ;  sa- 
chant ce  que  nous  avons  mis  sous  un 
signe ,  sous  un  mot ,  il  nous  est  facile  de 
l'en  retirer.  Du  reste,  une  définition  ne 
se  trouve  imparfaite  qu'autant  qu'on  la 
compare  à  son  idéal  ,  ou  plutôt  à  la 
chose  même  dont  elle  devait  définir  l'i- 
dée complète.  Car  si  on  la  compare  à 
cette  idée  et  qu'elle  l'analyse  complè- 
tement ,  elle  est  aussi  parfaite  qu'elle 
peut  l'être  relativement  à  sou  objet  im- 
médiat, à  l'idée;  mais  celte  idée  elle- 
même  peut  bien  n'être  pas  aussi  parfaite 
que  possible.  On  conçoit  alors  que  la 
définition  participe  de  ce  vice  de  l'idée. 

On  distingue  les  définitions  en  prin- 
cipales et  en  secondaires.  Celles-ci  ne 
sont  que  des  sous- définitions ,  des  défini- 
tions de  définitions  ou  des  parties  de  dé- 
finitions. 

Une  définition  constitutive  n'est  logi- 
quement parfaite  qu'à  la  condition  d'être 
adœquate  à  son  objet,  c'est-à-dire  d'ê- 
tre ni  trop  ni  trop  peu  étendue  ;  précise, 
ou  de  ne  rien  contenir  que  d'essentiel; 
non  'identique ,  c'est-à-dire  de  ne  pas 
former  un  cercle  en  mettant  le  défini 
pour  définition;  enfin  intelligible ,  puis- 
que l'on  ne  définit  que  pour  éclaircir  ce 
qui  est  obscur.  Cette  qualité  est  sans  con- 
tredit la  plus  importante  :  si  elle  manque, 
toutes  les  autres  sont  inutiles;  avec  elle 


toutes  les  autres  se  présentent  tonne 
d'elles-mêmes. 

Il  est  facile,  d'après  tout  ce  que  nom 
avons  dit  sur  la  définition  et  ses  espèces, 
de  décider  les  questions  suivante*. 
1°  Doit-on  commencer  l'étude  d'un? 
science  par  la  définitioo  de  cette  science? 
Oui,  par  une  définition  détermi native, 
autrement  On  n'aurait  aucune  idée  de  ce 
qu'on  étudie.  2°  Les  définitions  donne  ni- 
elles la  connaissance  des  choses?  îioo, 


connaissance  analogue.  Les 
définitions  de  roots  sont  les  choses  elles- 
mêmes  qu'ils  signifient.  2°  Peut-on  dé- 
finir tous  les  mots?  Cest  demander  si 
les  mots  donnent  la  connaissance  «es 
choses.  4°  Une  définition  est-elle  oéce*- 
saircment  réelle,  ou  verbale,  de  cfi«e 
ou  de  mot?  Non,  ni  l'an  ni  l'antre, 
etc.,  etc.  JkT 

DÉFINITION  i  ma thém.). Toutes lo 
définitions,  dans  les  sciences  exact  es,  »ooi 
du  genre  de  celles  que  les  philosopha 
appellent  définitions  de  mots.  Elles  « 
peuvent  donner  lieu  à  aucune  diseusjioc 
pourvu  qu'elles  soient  claires  et  précise»; 
car  on  est  toujours  libre  d'attacher  à  os 
mot  telle  signification  que  l'on  veut  :  c'est 
tout  simplement  une  convention,  et  il 
suffit  qu'on  y  soit  fidèle.  Cest  une  de» 
principales  causes  de  la  certitude  <ta 
sciences  mathématiques  que  d'être  indé- 
pendantes de  la  nature  même  des  choie*- 
An  premier  abord  cela  peut  paraître  pa- 
radoxal. Quoi  !  dira-t-on ,  la  géoaaéine, 
qui  ne  s'occupe  que  de  l'espace,  n'ap- 
prend pas  ce  que  c'est  que  l'espace!  U 
mécanique,  que  l'on  définit  qnelquefoii 
la  science  des  forces,  ne  fail  pas  connaître 
la  nature  des  forces!  Non,  tans  anws 
doute;  et  pour  s'en  convaincre  il  wfa 
d'examiner  les  principes  fondamentaux 
de  ces  sciences.  Toute  la  géométrie  re- 
pose  sur  celui-ci  :  deux  espaces  soat 
égaux  lorsqu'on  peut  les  placer  l'on  sur 
l'autre  ou  l'un  dans  l'autre,  de  manière 
qu'ils  se  confondent  exactement,  que 
tontes  les  parties  de  l'un  se  trouvent  ee 
même  temps  appartenir  à  l'antre.  Dos- 
nez  maintenant  telle  définition  de  l'es- 
pace qu'il  vous  plaira,  et  ce  priocipe 
restera  avec  toute  son  évidence.  En  mé- 
canique, on  se  trouverait  arrêté  dès  le» 
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premiers  pas  s'il  fallait  connaître  dans  leur 
essence  les  forces,  l'espace,  la  vitesse,  le 
temps:  c'est  assez  qu'on  puisse  les  mesu- 
rer, et  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
mesure  de  l'espace  suffit  pour  faire  com- 
prendre qu'il  est  possible  d'y  parvenir 
indépendamment  de  toute  définition  mé 
tiphysique.  L-L. 

DEFOÊ ,  voy.  Fot. 

DÉFOLIATION,  voy.  Feuilles. 

DÉFONCÈRENT.  Défoncer  un  ter- 
rain c'est  ajouter  à  l'épaisseur  de  la  cou- 
rhe  labourable  aux  dépens  du  sous-sol 
sur  lequel  elle  repose.  Les  défoncements 
ont  pour  but  non-seulement  de  permettre 
aux  racines  de  prendre  plus  de  dévelop- 
pement et  de  nourriture,  mais  assez  sou- 
vent de  procurer  un  amendement  {voy.) 
propre  à  améliorer  la  qualité  du  mélange 
terreux.  C'est  ce  qui  a  lieu  ,  par  exemple, 
lorsqu'on  ramène  à  la  surface  d'un  sable 
maigre  une  petite  quantité  du  banc  in- 
férieur d'argile,  ou  lorsqu'on  mêle  à  un 
sol  argilo- sableux  quelques  parties  de  la 
rouche  calcaire  sur  laquelle  il  repose. 
I)ans  quelques  cas  particuliers, un  simple 
defoncemunl  peut  suffire  pour  dessécher 
nne  localité  trop  humide,  en  ouvrant  aux 
eaux  qui  le  couvraient  une  issue  dans  un 
milieu  plus  perméable,  ou  simplement  en 
leur  permettant  de  s'infiltrer  au-delà  de 
la  portée  des  racines;  dans  d'autres,  il 
'  ;re  le  seul  moyen  de  détruire  les  plan- 
tes nuisibles  qui  se  reproduisent  avec  le 
plus  de  persistance  de  leurs  longues  ra- 
cines, telles  que  les  fougères,  les  char- 
bons, etc.  Enfin,  l'un  des  principaux 
avantages  de  celte  opération  est  de  con- 
tribuer, pendant  la  saison  des  sécheres- 
ses, à  retarder  les  effets  d'une  évapora- 
tion complète;  car,  plus  les  terrains  sont 
profondément  remués,  plus  ils  peuvent 
absorber  d'eau  au  moment  des  pluies,  et 
moios  leur  évaporalion  est  rapide. 

Mais,  d'une  autre  part,  les  défonce- 
ments sont  dispendieux  par  eux-mêmes, 
et  ils  le  deviennent  encore  indirectement 
en  exigeant  une  plus  grande  quantité 
d'engrais  et  en  diminuant  momentané- 
ment, au  lieu  de  l'augmenter,  la  fécon- 
dité du  sol;  car  les  terres  qui  n'ont  pas 
été  pénétrées  depuis  un  certain  temps  par 
des  gaa  atmosphériques  et  par  ceux  qui 
se  dégagent  des  substances  ferroentesci- 
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blcs ,  qui  n'ont  pas  été  mûries  et  fécon- 
dées au  contact  de  l'air  et  des  engrais, 
sont  peu  favorables  à  la  plupart  des  récol- 
tes économiques.  Elles  resteraient  long- 
temps improductives  si  on  n'avait  le  soin 
de  les  diviser  par  des  labours  ou  par  de 
fréquents  binages,  et  de  les  mêler  le  plus 
intimement  et  le  plus  promptement  pos- 
sible à  la  couche  végétale.  De  là  l'avan- 
tage que  présentent  presque  toujours  les 
défoncements  progressifs,  c'est-à-dire 
ceux  que  l'on  n'opère  que  peu  à  peu,  en 
donnant  d'année  en  année  un  peu  plus 
d*entrure  au  soc  de  la  charrue  ou  au  fer 
de  la  bêche. 

La  profondeur  des  défoncements  va- 
rie en  raison  des  cultures  qu'on  se  pro- 
pose de  confier  au  sol ,  et  la  manière  dont 
on  les  exécute  change  selon  les  obstacles 
que  présente  ce  dernier.  Les  labours  de 
défoncemenl  qui  s'opèrent  sur  les  défri- 
ches exigent  le  plus  souvent  l'emploi  de 
la  pioche ,  de  la  tournée  ou  même  du  pic. 
Dans  les  terres  de  consistance  moyenne, 
qui  ne  contiennent  pas  trop  de  corps 
étrangers,  on  fait  usage  de  charrues  à  plu- 
sieurs socs  ou  de  charrues  ordinaires,  qui 
parcourent  deux  ou  uo  plus  grand  nom- 
bre de  fois  la  même  raie;  enfin,  dans 
les  terres  légères,  les  petits  cultivateurs 
ont  retours  à  la  pelle,  la  bêche  ou  la 
fourche.  O.  L.  T.  j 

DÉFR AT DATION ,  voy.  FaAi;nE. 
DÉFRICHEMENT.  Défricher  u  n 
terrain  c'est  le  débarrasser  des  obstacles 
qui  s'opposent  à  sa  mise  en  culture  et 
lui  donner  les  premières  façons  qui  doi- 
vent précéder  le  semis  ou  les  plantations 
qu'on  veut  lui  confier.  On  laboure  un 
sol  déjà  entièrement  défoncé  et  soumis  à 
une  culture  régulière;  on  défriche  une 
terre  vierge  encore  de  toutes  productions 
artificielles  ou  depuis  longtemps  cou- 
verte d'une  végétation  qui  exclut  l'usage 
des  instruments  aratoires. 

Dans  un  pays  neuf  ou  peu  peuplé,  on 
a  bien  soin  de  ne  livrer  à  la  culture  que 
les  meilleures  terres;  mais  à  mesure  que 
les  populations  s'accroissent, elles  se  trou- 
vent forcées  de  demander  une  partie  des 
produits  divers,  indispensables  à  la  con- 
sommation,  aux  terrains  moins  fertiles. 
Alors  les  friches  acquièrent  une  valeur 
relative  aux  prix  croissants  des  denrées 
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cm  à  la  multiplicité  des  moyens  et 
perfectionnement  des  procédés  de  cul- 
ture; alors  les  landes  les  plus  improduc- 
tives  se  couvrent  forcément  de  végétation; 
les  marais  disparaissent  sous  la  féconde 
verdure  des  prés  ou  font  place  à  des  ré- 
coltes économiques;  les  forêts  elles-mêmes 
reculent  devant  les  céréales  et  les  plantes 
industrielles;  tandis  que  les  bois  fertili- 
sent les  sables  arides  des  dunes  ou  les 
pentes  rocailleuses  et  en  partie  dénudées 
de  terre  végétale  drs  montagnes;  enfin 
les  biens  communaux,  ouverts  jusque-là 
au  gaspillage,  commeocentà  prendre  rang 
parmi  les  terres  vraiment  productives, 
au  profit  de  ceux-là  même  qui  se  croient 
le  plus  intéressés  au  maintien  de  l'ancien 
état  de  choses. 

Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  la 
mise  en  culture  des  friches  soit  toujours 
une  opératioo  facile  et  lucrative.  La  pro- 
duction est  loin, en  effet, d'être, dans  tous 
les  cas,  en  rapport  direct  avec  l'étendue 
des  espaces  labourés;  et,  si  Ton  doit  ap- 
plaudir sans  réserve  au  défrichement  de 
nouvelles  parcelles  d  un  domaine,  ce  ne 
peut  être  qu'à  la  condition  que  toutes  les 
autres  ont  été  amenées,  par  une  culture 
largement  combinée,  au  maximum  des 
produits  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre. 
Rarement,  en  effet,  lrouve-t-on  de  l'avan- 
tagea détourner  une  parliedes  fonds  ou  du 
matériel  d'une  exploitation  déjà  existante, 
surtout  lorsqu'elle  est  susceptible  encore 
d'améliorations,  pour  eu  entreprendre 
une  nouvelle,  sans  addition  de  capital; 
car  il  est  bien  reconnu  qu'avec  une  quan- 
tité donoée  d'engrais  et  une  somme  moin- 
dre de  travail,  on  produit  autant  sur 
une  moyenne  que  sur  une  trop  grande 
étendue.  Or,  comme  l'état  et  les  parti- 
culiers ont  un  égal  intérêt,  l'un  a  tâcher 
d'augmenter  la  production,  de  la  multi- 
plier, pour  ainsi  dire ,  sur  de  moindres 
espaces ,  afin  d'arriver  en  définitive  à  un 
total  plus  considérable,  les  autres  à  pro- 
duire le  plus  économiquement  possible, 
il  en  résulte  que  la  question  des  défriche- 
ments doit  être  combinée  avec  celle  des 
perfectionnements  agricoles  d'un  autre 
genre,  qu'elle  ne  vient  souvent  qn*à  leur 
suite  et  qu'elle  entraîne  nécessairement 
l'idée  d'une  augmentation  du  capital 
sur  la 
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cette  dernière  condition 
le  plus  fort  argument  en  bveardo  defr- 
cbemeots,  puisqu'elle  tend  à  féteaéu  * 
plus  en  plus  l'industrie  agricole,  !** 
première  de  la  fortune  de*  mi*>m  e. 
source  directe  du  bien-être  de  la 
majorité  des  population*  labooruwv 
puisqu'elle  offre  à  celles  qui  Mirabodra 
dans  les  villes  les  moyen»  de  s'empire 
plus  utilement,  plus  sûrement  tiBein, 
qu'elle  contribue  à  ramener  les  bru  « 
à  disséminer  l'aisance  dans  le»  cwrr- 
en  général  les  moins  peuplées  rs  '*? 
plus  pauvres,  et  qu'en  tletooresst  la 
spéculateurs  des  entreprises  b^wr:» 
ou  des  jeux  de  bourse  qui  crées!  ém 
fortunes  en  quelque 
elle  leur  offre  un 
sant ,  peut-êln 

tions  plus  hardies  que  prodrotn.  ^ 
moins  éventuel  et  mieus  du  frkyidt* 
pli  ts  positifs.  Aussi  %  oyons- ooa»  te  t 
ciélés  de  défrichement  se  muttipi*? 
diverses  formes,  et  tous  cens,  ameur? 
a  même  d'apprécier  leurs  I 


manilé  et  de  la  patrie,  à 
nouvelle  des  esprits  et 
sant  des  enl 
donné  lieu. 

Un  vaste  champ  s'est  ouvert  aavèé* 
chements  dans  les  Etats- L' nia  d' 
que,  habités  par  un  peuple 
laborieux  ;  en  Europe,  c'est  la  Rb~- 
lègue  à  l'avenir  la  plus  rude  tara*  i 

friches  à  un  septième  environ  «>  b 
talilé  du  territoire.  Si  l'on  ajoutes  «a 
quantité  les  terres  qui  restent  pr~ • 
queroent  incultes,  par  suilede  l  an- 
des mauvais  assolements  (*vr.   m  t 

encore  à  faire  pour  obtenir  ém  s*  w 
les  produits  qu'il  est  susceptible  é*  i 
ner  profita  blemcnt,  et  ron  jouera  V 
près  la  nature  même  d'  urne  naritf  c 
produits,  comparés  à  ceux  <roe  mm  ~ 
vons  encore  à  l 'importât son ,  cr<mï*~ 
est  nécessaire,  au  point  où  non*  ea  ** 
mes,  de  mener  de  front  les  , 
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aient  cependant  à  souffrir  de  l'extension 
de  cenx-li. 

Selon  la  nature  on  la  position  des  ter- 
rains, le  défrichement  qu'on  veut  faire 
Joie  nécessairement  varier  dans  son  but 
n  dans  ses  moyens.  Aux  obstacles  directs 
jae  présentent  à  l'action  de  la  charrue  ou 
lutres  instruments  de  labour,  tantôt  les 
pierres  ou  les  racines  qui  sont  en  posses- 
sion du  sol,  tantôt  la  brusque  inclinaison 
le  celui-ci  on  les  eaux  stagnantes  qui  le 
•écoutent,  il  faut,  en  effet,  ajouter  ceux 
;ui  peuvent  provenir  de  l'éloignement 
les  marchés  et  de  la  difficulté  des  moyens 
le  transport  Toutes  les  friches  ne  se 
>rétent  pas  d'ailleurs  aux  cultures  les 
dus  productives  dans  chaque  localité. 
)n  peut  parfois,  à  la  vérité,  demander 
mmédiatement  au  sol  des  récoltes  her- 
acées  plus  ou  moins  exigeantes  sur  la 
joalité  des  fonds,  proportionner  réten- 
ue des  prairies  naturelles  ou  artificielles 
n  nombre  d'animaux  de  labour  néces- 
sires  pour  les  travaux  de  l'exploitation 
i  »  la  quantité  de  fumiers  indispensables 
a  succès  des  cultures  alimentaires  ou  in- 
astrielles;  en  un  mot,  des  que  le  sol  a 
té  débarrassé  et  nettoyé,  on  peut  suivre 
n  cours  régulier  d'assolement.  Telle  est 
l  facilité  que  présentent  habituellement 
»  défriches  d'anciens  bois,  d'étangs,  de 
tarais  desséchés,  et,  en  général,  de  tous 
•s  terrains  vagues  dont  la  couche  végé- 
tie  est  assez  homogène  et  assez  riche 
our  se  prêter  à  la  végétation  rapide  des 
la  rites  d'une  courte  existence.  Souvent 
ième  la  fécondité  accumulée  depuis 
mg temps  dans  ces  sortes  de  terrains 
eut  dispenser,  pendant  les  premières  an- 
ées,  de  l'emploi  des  fumiers  et  donne 
nsi  les  moyens  de  pourvoir  graduel  le- 
ient  à  leur  production  pour  l'avenir; 
<ais,  dans  la  plupart  des  cas,  loin  de 
impter  sur  de  si  riches  indemnités  des 
ats  de  défrichement,  on  doit  s'estimer 
mreux  d'enlever  les  landes  à  une  sté- 
lité  complète  et  de  préparer  leur  fé- 
mdité  par  des  semis  ou  des  planta- 
ans  de  grands  végétaux  ligneux ,  dont 
s  produits  se  feront  à  la  vérité  long- 
mps  attendre,  mais  profiteront  dou- 
ement  aux  générations  futures  ,  par 
n -mêmes  et  par  suite  de  l'améliora- 
>n  qui  résultera  pour  le  fonds  de  l'ac- 


cumulation de  leurs  débris  foliacés. 

A  coté  du  dessèchement  et  de  la  mise 
en  culture  des  marais,  le  défrichement 
des  landes  propres  à  être  boisées  est  une 
des  questions  les  plus  importantes  de  l'é- 
poque actuelle.  Grâce  aux  essences  rési- 
neuses, de  toutes  les  moins  délicates  sur 
le  choix  du  sol ,  on  peut  ainsi  féconder, 
sans  dépenses  excessives,  les  pallies  les 
plus  inabordables  à  la  charrue,  les  sables 
les  plus  ingrats  des  dunes,  et  les  landes 
les  plus  graveleuses;  augmenter  la  pro- 
duction des  bois  de  charpente  et  de 
chauffage,  dont  le  besoin  se  fait  de  plus 
en  plus  sentir,  sans  diminuer  en  rien 
celle  des  plantes  économiques  ;  arrêter  les 
vents  désastreux  de  mer,  fixer  le  sol  des 
montagnes  en  opposant  une  digue  aux 
torrents ,  aviver  les  sources  et  créer  à  la 
longue  une  terre  végétale  là  ou  elle  n'exis- 
tait pas.  Aussi  voyons-nous  les  landes 
bordelaises  comme  celles  de  la  Bretagne, 
les  sables  de  la  Sarthe  comme  les  gra- 
viers qui  projettent  une  ombre  ai  triste 
sur  le  tableau  de  la  fécondité  normande, 
les  plaines  infécondes  et  malsaines  delà 
pauvre  Sologne,  et  jusqu'aux  craies  de  la 
Champagne  pouilleuse, se  couvrir  d'utiles 
végétations. 

En  indiquant  précédemment  les  prin- 
cipaux obstacles  matériels  qui  s'opposent 
à  la  mise  en  culture  d'un  terrain,  nous 
avons  par  là  même  indiqué  les  principes 
sur  lesquels  se  base  la  pratique  des  dé- 
frichements; car,  que  ce  soient  les  eaux, 
les  substances  minérales  ou  les  végétaux 
qui  occupent  le  sol ,  le  premier  point  est 
de  les  enlever.  Les  défrichements  se  lient 
donc  étroitement,  assez,  souvent  avec  les 
dessèchements  et  l'ecobuage  (voj.)f  tou- 
jours avec  les  diverses  méthodes  de  re- 
muer et  de  retourner  le  sol,  c'est-à-dire 
avec  les  labours  (voy,).  O.  L.  T. 

DEFTERDAR  ,  nom  de  dignité  si- 
gnifiant en  persan  teneur  de  registre,  et 
qui  sert  en  Turquie  à  désigner  les  rece- 
veurs de  finances.  Ces  fonctionnaires 
tiennent  compte  des  receltes  et  des  dé- 
penses, et  relèvent  d'un  contrôleur  gé  - 
néral  qui  réside  à  Constantinople  et  qui 
répond  à  notre  ministre  des  finances.  R. 

DÉGEL.  C'est  le  passage  de  l'eau  de 
l'état  solide  à  l'état  liquide.  Cet  effet  est 
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ture  au-dessus  de  zéro  da  milieu  dans 
lequel  se  trouve  la  neige  ou  la  glace.  La 
densité  de  la  glace  est  moindre  que  celle 
de  Peau  liquide,  et  c'est  à  4°  que 
l'eau  liquide  est  la  plus  dense.  C'est  par 
cette  raison  que  la  température  inférieure 
des  eaux  profondes,  dans  lesquelles  se 
trouvent  des  monceaux  de  glace,  ne  des- 
cend jamais  au-dessous  de  4°  Ce  rap- 
port entre  les  densités  de  l'eau  à  ses 
différents  états  explique  le  phénomène 
très  curieux  des  puits  de  glace  que  l'on 
rencontre  dans  les  glaciers  des  Alpes.  En 
effet,  une  grande  masse  de  glace  ayant 
une  surface  plane  et  exposée  à  l'action 
calorifique  des  rayons  solaires  doit  se 
fondre  uniformément;  cette  fusion  est 
d'ailleurs  peu  rapide  si  la  température 
de  l'air  environnant  est  au-dessous  de 
zéro;  mais  si  quelques  débris  de  végétaux 
séjournent  sur  la  surface  de  la  glace, 
leur  présence  accélère  la  fusion  autour 
d'eux,  puisque  leur  température  peut  s'é- 
lever au-dessus  de  zéro  par  l'effet  de  la 
chaleur  solaire.  11  doit  donc  se  former  là 
une  cavité  où  l'eau  s'accumulant  peut 
s'échauffer  jusqu'à  4°  -j^,  descendre,  à 
cause  de  sa  plus  grande  densité,  et  céder 
sa  chaleur  aux  paroisqu'elle  fond,  en  sorte 
que  la  cavité  s'approfondit  de  plus  en 
plus.  A-É. 

On  sait  que,  sous  des  climats  moins 
doux  que  le  nôtre,  les  rivières,  les  fleu- 
ves ,  les  lacs  et  même  la  mer  le  long  des 
côtes  d'uo  golfe,  gèlent  en  hiver.  Cela 
arrive,  à  de  légères  variations  près,  cha- 
que année  vers  la  même  époque;  et  celle 
du  dégel,  là  où  les  eaux,  une  fois  gelées, 
restent  prises  pendant  toute  la  saison, 
arrive  également  d'une  manière  presque 
régulière  et  prévue.  Tous  les  fleuves  de 
la  Russie  se  couvrent  de  glace  au  mois 
de  novembre  et  sont  irrévocablement  en- 
chaînés en  décembre  :  pendant  qu'ils  char- 
rient  les  glaçons,  on  enlève  les  pools  de 
bateaux  sur  lesquels  on  les  traverse,  pour 
les  rétablir  ensuite  dans  les  ouvertures 
taillées  dans  la  glace.  Lorsque  le  dégel 
commence,  on  les  enlève  encore,  afin 
qu'ils  ne  soient  pas  entraînés  par  la  dé- 
bâcle. Celle-ci  est  quelquefois  subitement 
amenée  par  la  rupture  inattendue  de  la 
glace,  et  alors  elle  peut  occasionner  de 
grands  malheurs;  le  plus  souvent  un  lent 


dégel  la  prépare  et  même  la  prévient 
C'est  au  mois  de  mars  ou  en  avril  que  U 
débâcle  a  ordinairement  lieu  sur  in 
fleuves  de  la  Russie.  S. 

DÉGÉNÉRATION.  Ce  mot,  en  his- 
toire naturelle,  dans  son  sens  propre,  ne 
s'applique  qu'aux  êtres  qui  se  reprodai- 
sent  par  génération,  et  il  se  dit  conaw- 
nément  de  toute  altération  héréditaire, 
cependant,  comme  nous  le  verrons  biea- 
tôt,  il  n'emporte  dans  bien  des  eu  qof 
l'idée  de  changement. 

Ces  altérations  sont  absolues,  quac. 
el  les  nuisent  au  développement  et  à  l'exer* 
cice  des  organes  el  qu'elles  restreigne*: 
la  durée  de  la  vie  :  alors  il  y  a  dégénért- 
tion  réelle;  elles  ne  sont  que  reluttm, 
quand  elles  rendent  les  élres  moins  pro- 
pres à  l'emploi  que  nous  en  faisons,  m 
moins  conformes  à  l'idée  qu'à  leorépwd 
nous  attachons  à  la  beauté,  à  la  perfec- 
tion; dans  ce  cas,  elles  ne  consistent 
qu'en  simples  modifications  fans  de -«aé- 
ration effective.  Enfin  elles  sont  mixict, 
dans  le  cas  où,  en  modifiant,  dam  In 
êtres  vivants ,  les  qualités  qui  nous  In 
rendent  utiles  ou  agréables,  elles  affai- 
blissent les  sources  de  leur  vie. 

Quelques  exemples  suffiront  pour  ren- 
dre sensibles  ces  trois  manières  d'envi- 
sager  la  dégénération. 

Il  y  a  dégénération  absolue  dans  k 
bouleau  commun  qui  se  reproduit  earon 
dans  les  régions  polaires  et  sur  les  moc 
tagnes,  à  la  limite  des  neiges,  mats  cm 
il  vit  peu  et  reste  toujours  à  l'état  otii 
et  informe.  Il  y  a  aussi  dégénerationsn- 
solue  dans  les  deux  races  exliêasef  àt 
nos  chiens  domestiques  :  dans  la  pi* 
grande,  le  dogue  de  forte  race,  et<ut< 
la  plus  petite,  le  bichon,  qui  ont  en  grsnà 
partie  perdu  la  faculté  de  se  reproduin. 
et  dont  toute  l'intelligence  est  notable- 
ment affaiblie. 

Il  n'y  a  que  dégénération  relative  di* 
l'arbre  qui,  sous  l'influence  de  la  culturt 
donne  des  fruits  succulents  ou  des  fienf 
doubles  et  odorantes,  et  qui,  rend»  an 
influences  de  la  nature,  reprend  ses  frait* 
acerbes  et  ses  fleurs  simples  et  sans  par 
fum.  Ce  changement  pourrait  même  ctr* 
considéré  comme  une  régénération. 

Enfin  il  y  a  dégénéralion  mixte  dar 
le  chéoe  qui  perd  de  sa  beauté  et  de  s 
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durée  sous  l'influence  des  climats  très 
chauds  oo  très  froids  ;  et  dans  ces  che- 
vaux ou  ces  vaches  que  les  soins  de 


Norvège  ou  eu  Islande ,  mais  sans  pou- 
voir les  soustraire  aux  nombreuses  alté- 
rations qui  ont  affaibli  en  eux  les  qualités 
des  races  dont  ils  descendent  et  qui  res- 
treignent la  durée  de  leur  vie» 

Ces  exemples  donnent  une  idée  géné- 
rale de  la  dégénération  ;  mais  pour  avoir 
compréhension  de  ce  phé- 
il  faut  rechercher  les  conditions 
dans  lesquelles  il  a  lieu  et  les  influences 
qu'elles  exercent  sur  sa  production.  Ce- 
pendant comme  ces  recherches  nous  for- 
ceront d'entrer  dans  des  considérations 
un  peu  abstraites» avant  d'aller  plus  loin, 
et  pour  nous  rendre  plus  intelligibles, nous 
ferons  remarquer  que  les  organes  des 
êtres  vivants,  dans  le  point  de  vue  sous 
lequel  nous  les  envisageons,  doivent  être 
regardés  comme  composés  de  deux  par- 
ties. Tune  essentielle  à  l'existence  des 
individus  et  qui  ne  supporte  aucune  al- 
tération, l'autre  variable  et  à  laquelle 
l'existence  des  individus  n'est  point  es- 
sentiellement attachée. 

Les  modifications  de  la  partie  essen- 
tielle de»  organes ,  faisant  cesser  la  vie, 
s'opposent  à  toute  transmission  héréditai- 
re; celles  de  la  seconde  partie  permettent 
seules  à  la  génération  de  les  transmettre, 
et  c'est  de  celles-là  seulement  que  nous 
entendons  parler  dans  la  suite  de  cet  ar- 
ticle. Ainsi  les  sens  peuvent  sans  consé- 
quence être  profondément  altérés  dans 
leurs  parties  accessoires,  tandis  que  la 
mort  serait  inévitablement  l'effet  de  leur 
privation j  l'estomac  peut  sans  danger 
revêtir  différentes  formes,  et  il  ne  pour- 


rait pas  impunément 
tntion  intime,  etc. 

Une  des  vérités  les  mieux  établies  par 
l'observation  9  c'est  que  toute  plaute  et 
tout  animal  placés  dans  des  conditions 
propres  à  agir  sur  eux,  et  se  développant 
sons  cette  influence,  se  modifient  plus 
ou  moins  profondément  dans  leurs  orga- 
nes et  dans  leurs  fonctions.  Lorsque  ces 
conditions  n'agissent  pas  avec  une  cer- 
taine puissance  ou  ne  sont  pas  perma- 
nentes, leurs  effets  passent  avec  les  indi- 
vidus qui  les  ont  éprouvés;  mais  si  elles 

Mncfclop.  (L  G.  d.  M.  Tome  m 


sont  durables  et  qu'une  succession  pins 
ou  moins  grande  d'individus  y  ait  été 
soumis,  les  modifications  organiques  ne 
soot  plus  individuelles  et  passagères,  leur 
durée  même  n'est  plus  bornée  à  celle  de 
leurs  causes:  elles  deviennent  inhérentes 
à  la  nature  intime  des  êtres  et  se  perpé- 
tuent de  génération  en  génération ,  tant 
que  des  causes  contraires  ne  les  ont  pas 
détruites.  Cest  ainsi  que  se  forment  les 
variétés  et  les  races,  c'est  là  que  se  trouve 
la  source  de  toutes  les  dégénérations. 

Ici  se  présente  une  des  questions  les 
plus  difficiles  de  la  philosophie  naturelle. 
Pour  apprécier  et  mesurer  exactement 
les  modifications  des  êtres  vivants  par 
l'influence  des  causes  diverses  auxquelles 
ils  sont  soumis,  il  faudrait  connaître 
ces  êtres  tels  que  nous  les  verrions  s'ils 
étaient  soustraits  à  toutes  les  conditions 
qui  sont  de  nature  à  les  modifier;  or, 
comme  le  monde  ne  peut  exister  sans  for- 
ces actives  et  que  les  êtres  vivants  ne 
sauraient  s'y  soustraire ,  dans  le  combat 
éternel  qu'elles  se  livrent  ici-bas  sous  la 
main  de  Dieu,  on  ne  peut  se  représenter 
ce  que  seraient  des  êtres  sans  modifica- 
tions ,  des  types  purs.  Les  êtres  vivants 
considérés  dans  la  partie  variable  de  leur 
organisation  ne  sont  donc  que  le  résul- 
tat des  forces  de  la  vie  qui  agissent  en 
eux  et  des  forces  du  monde  matériel 
qui  agissent  hors  d'eux,  et  c'est  dans  les 
seuls  produits  de  ces  forces  agissant  de 
concert  que  nous  devons  chercher  des 
types  propres  à  nous  faire  apprécier  les 
modifications  dont  chaque  espèce  est  sas- 
ce  plible.  Où  ces  types  se  rencontrent-ils? 
sera-ce  dans  la  nature  seule,  comme  on 
l'a  dit,  ou  dans  la  nature  aidée  des  soins 
de  l'homme?  Quelques  mots  suffiront  pour 
répondre  à  ces  questions. 

Les  êtres  qui  vivent  dans  l'état  de  na- 
ture sont  ceux  dont  l'existence  est  con- 
forme aux  conditions  diverses  où  ils  se 
trouvent  placés,  au  climat,  au  sol,  à  la 
nourriture,  en  un  mol  à  toutes  les  causes 
connues  ou  ignorées  dont  ils  peuvent 
recevoir  et  supporter  l'influence;  mais 
comme  la  Providence  a  doué  ces  êtres 
de  la  faculté  de  se  ployer  dans  certaines 
limites  à  la  diversité  des  causes  nom- 
breuses qui  agissent  sur  la  terre  et  de 
changer  avec  elles,  il  devait  s'en  trouver, 
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et  il  s'en  trouve  en  effet,  de  même  espèce, 
sous  des  influences  très  différentes ,  qui 
toutes  ne  sont  pas  également  favorables. 
Ce  bouleau  nain  et  rabougri  du  voisinage 
des  glaces,  vit,  se  reproduit,  et  se  con- 
terve,  comme  variété,  aussi  naturellement 
que  le  bouleau  d'un  sol  riche ,  qui  ac- 
quiert une  grande  taille  et  des  formes 
élégantes.  Le  cheval  sauvage,  vivant  sans 
autre  joug  que  celui  de  la  nature  dans 
les  vastes  steppes  de  la  Tatarie,  a  une 
taille  médiocre,  une  téte  lourde,  et  d'é- 
paisses proportions  qui  sont  sans  beauté; 
et  rien  n'est  plus  facile  à  concevoir  que 
l'effet  de  ces  influences  naturelles. 

En  effet,  lorsqu'on  envisage  d'une  ma- 
nière générale  les  différentes  causes  à 
l'action  desquelles  sont  soumis  les  êtres 
vivants  dans  une  entière  liberté,  on  voit 
qu'il  en  est  d'avantageuses  et  de  nuisibles; 
que  le  bien  qui  résulte  des  unes  est  en 
partie  détruit  parle  mal  que  font  les  au- 
tres ;  et  il  naît  de  ce  combat  un  état  de 
choses  mixte,  duquel  ne  saurait  évidem- 
ment résulter  ce  développement  harmo- 
nique et  parfait  des  organes  qu'on  a 
prétendu  n'exister  qne  dans  l'état  sau- 
vage; il  n'est  parfait  que  relativement  aux 
conditions  dans  lesquelles  il  a  lieu. 

L'homme,  dont  les  études  ont  eu  pour 
objet  les  forces  de  la  nature  et  qui  est 
souvent  parvenu  à  les  maîtriser  en  les 
opposant  l'une  à  l'antre,  a  su  aussi  ap- 
pliquer sa  science  aux  êtres  vivants  ;  par 
là  il  a  réussi  à  soustraire  plusieurs  espè- 
ces de  plantes  et  d'animaux  aux  causes 
perturbatrices  qui,  dans  leur  état  de  na- 
ture, pesaient  sur  eux,  pour  les  entourer 
plus  exclusivement  de  causes  bienfaisan- 
tes ;  et ,  par  cette  influence ,  il  a  obtenu 
des  effets  puissants  qui  ont  évidemment 
rapproché  les  espèces  qui  les  ont  éprou- 
vés de  ce  type  parfait  que  notre  intelli- 
gence conçoit  du  moins ,  si  la  nature  ne 
doit  pas  le  produire. 

Toujours  est-il  que  l'espèce  du  che- 
val, sur  laquelle  nous  avons  réuni  tous 
nos  soins,  est  arrivée,  dans  ses  belles  ra- 
ces, à  un  degré  de  perfection  que  la  na- 
ture seule  n'aurait  jamais  atteint  ;  et  dans 
ce  cas  nous  aurions  un  véritable  phéno- 
mène de  régénération.  N'exaltons  donc 
pas  les  influences  de  la  nature  pour  ra- 
valer celles  de  l'homme,  puisque  les 


ne  diffèrent  des  antres  que  par  l'ordre 
et  la  mesure  de  leur  action. 

Sans  doute  toutes  les  influences  de 
l'homme  sur  les  êtres  vivants  n'ont  point 
atteint  à  ce  résultat  ;  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas  son  intérêt  s'y  est  opposé. 
Souvent,  en  effet,  il  a  eu  plus  d'avantage 
à  favoriser  certains  développementsal'ei- 
clusion  des  autres  qu'à  travailler  à  ce 
qu'ils  fussent  harmoniques;  et  ce  qui  est 
à  noter,  c'est  qu'il  en  est  ton  jours  ré- 
sulté que  la  faculté  ne  la  reproduction 
s'est  d'autant  plus  affaiblie  que  cette  har- 
monie a  été  moins  grande,  soit  qu'elle  ait 
été  rompue  par  l'exaltation  des  au  tri 
facultés  ,  soit  qu'elle  l'ait  été  par  leur  ap- 
pauvrissement :  une  trop  vigoureuse  vé- 
gétation nuit  à  la  production  des  fruits, 
et  les  animaux  dont  on  a  voulu  eialtrr 
'  ou  trop  diminuer  la  taille  ont  cessé  de  te 
reproduire. 

On  sent  par  ce  qui  précède  combien 
il  serait  important  de  connaître  spécia- 
lement l'action  des  diverses  forces  ii«  la 
nature  sur  les  êtres  vivants;  mats  a  cet 
égard  rien  n'est  plus  borné  que  nos  lo- 
mières.  Nous  savons  que  teHe  plante  ou 
tel  animal  souffre  d'une  haute  tempén- 
ture  ou  la  recherche,  fuît  l'humidité oo 
en  éprouve  le  besoin ,  se  nourrit  de  telle 
substance  plutôt  que  de  telle  autre; eu  W 
noorritureabondante  et  substantielle  tr  mi 
à  l'augmentation  delà  taille,  tandis  qu'air 
nourriture  insuffisante  tend  à  son  rape- 
tissement; que  le  froid  favorise  l'accrois- 
sement  des  poils  et  la  lumière  leur  co- 
loration :  que  la  chaleur  et  Pobscoritf 
produisent  des  effets  contraires*  etc.  Aussi 
ces  connaissances  si  bornées  n'out-dlei 
eu,  à  bien  dire,  aucun  effet  sur  li  for- 
mation de  nos  variétés  et  de  nos  races  àt 
plantes  et  d'animaux.  Presque  toutes  le* 
dégénérations  qui  caractérisent  la  plu- 
part d'entre  elles  sont  dues  au  hasard 
à  des  causes  tout-à-fait  ignorées,  et  tous 
nos  soins  ne  consistent  guère  qu'à  les 
entretenir  empiriquement. 

Lorsque,  par  quelques  circonftaocej 
fortuites, une  modification  utile  ou  agréa- 
ble se  montre,  qu'une  plante  ou  qu'on 
animal  apparaît  avec  des  qualités  nou- 
velles qui  excitent  notre  intérêt,  nous 
savons  quelquefois  les  conserver  et  les 
faire  se  reproduire;  mais  nous  ne  : 
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jamais  les  faire  naître  à  volonté.  Sur  ce 
sujet  nous  sommes  à  peu  près  privés  de 
tonte  règle,  et,  malgré  les  avantages  sans 
nombre  que  nous  en  tirerions,  il  ne  se 
(ait  aucun  effort  pour  les  découvrir. 

Il  n'est  guère  d'état  en  Europe  qui 
n'iit,  par  exemple,  quelque  établissement 
où  Ton  entretient  à  grands  frais  des  ani 
maux  de  tontes  espèces,  dont  l'objet 
principal  est  de  satisfaire  une  vaine  cu- 
riosité, et  jamais,  que  nous  sachions,  on 
n'a  eu  l'idée  d'en  tirer  un  parti  utile;  ja- 
mais on  n'a  fait  la  moindre  tentative  pour 
soumettre  ces  animaux  aux  expériences 
qui  auraient  été  propres  à  dévoiler  ces 
règles,  de  aorte  que,  si  leur  possession  a 
eu  quelque  avantage  pour  la  science,  c'est 
à  leur  mort  seule  qu'elle  le  doit  :  leur 
vie,  à  bien  dire,  lui  a  été  sans  profit;  et 
cependant  tous  ces  résultats  de  dégéné- 
ration  qui  fournissent  tant  de  produits  à 
l'industrie ,  qui  procurent  tant  de  bien- 
être  à  toutes  les  races  humaines,  sont 
dus  à  des  causes  qui  sont  encore  actives; 
il  n'est  point  de  jours,  pour  ainsi  dire, 
oè  le  hasard  ne  nous  procure,  dans  les 
plantes  et  les  animaux,  des  modifications 
nouvelles  qu'on  serait  libre  de  propager 
si  on  te  croyait  bon ,  mais  qu'on  néglige 
parce  qu'on  n'en  voit  pas  l'utilité. 

Pîus  les  dégénérations  sont  profondes, 
plus  leurs  causes  ont  dû  agir  longtemps 
et  par  gradation.  Cependant,  et  c'est  on 
des  points  tes  plus  importants  à  recon- 
naître, elles  ne  s'étendent  jamais  que  sur 
les  organes  d'un  ordre  secondaire,  que  sur 
ceux  qui  fournissent  les  caractères  dis- 
'.înctifs  des  espèces;  elles  se  rapportent 
i  la  taille,  aux  proportions  de  quelques 
parties ,  aux  couleurs  du  pelsge,  à  sa 
o ngueur,  à  Sa  finesse,  et  il  est  sans 
xemple  qu'elles  se  soient  étendues  jns- 
|ue  sur  les  caractères  par  lesquels  les 
enres  se  distinguent  les  uns  des  autres, 
ur  fa  structure  intime  des  organes  du 
oouvement ,  des  sens,  de  l'alimenta- 
ion,  etc.,  et  à  plus  forte  raison  sur  ceux 
'un  ordre  plus  élevé  et  desquels  la  vie 
épend  davantage,  sans  qu'elles  n'aient 
:é  absolues;  comme  celles  de  nos  races 
ttrémes  de  chiens  qui  ne  se  soutiennent 
l'artificiel  letn  eut  et  par  l'effet  de  nos 
>ins« 

Cest  pour  n'avoir  tenu  aucun  compte 


de  ces  derniers  faits  qu'on  a  imaginé  tons 
ces  faux  systèmes  dans  lesquels  on  fait 
jouer  à  la  nature  le  rôle  le  plus  contraire 
à  ce  qu'elle  nous  enseigne,  en  supposant 
que,  favorisés  par  les  circonstances  et 
par  le  temps,  tous  les  êtres  vivants,  mais 
les  animaux  surtout,  peuvent  se  trans- 
former les  uns  dans  les  autres ,  systèmes 
qui ,  par  extension ,  ont  conduit  à  l'idée 
que  cette  transformation  a  lieu  dans  les 
différentes  époques  du  développement 
fœtal  de  toutes  les  espèces. 

Nous  voudrions  pouvoir  ne  pas  ranger 
parmi  ces  faux  systèmes  une  des  plus 
belles  compositions  littéraires  deBuflbn: 
son  Discours  sur  la  dégénération  des  ani- 
maux. Malheureusement  les  faits  sur  les- 
quels il  s'appuie  sont  directement  oppo- 
sés à  ce  qu'il  croyait;  mais  en  revanche  il 
est  peu  de  discours  où  il  ait  mis  plus  d'art, 
où  il  ait  montré  de  plus  hautes  vues ,  et 
qui  soit  plus  propre  que  celui-là  à  satis- 
faire les  esprits  élevés,  une  fois  qu'ils  ont 
admis  comme  vrais  les  faits  sur  lesquels 
il  fonde  ses  raisonnements  et  qui  consti- 
tuent ses  preuves. 

On  voit,  par  les  simples  aperçus  que 
nous  venons  de  présenter,  qu'il  est  peu 
de  sujets  auxquels  se  rattachent  de  plus 
importantes  questions  que  celui  de  la 
dégénération. 

Tout  ce  qui  tient  à  l'amélioration  phy- 
sique et  morale  des  êtres  vivants,  sans 
faire  exception  de  l'espèce  humaine,  dé- 
pend des  lois  de  ce  phénomène.  C'est  lui 
qui  a  exercé  une  des  plus  puissantes  in- 
fluences sur  la  civilisation  en  multipliant 
nos  forces  par  plusieurs  de  nos  animaux 
domestiques;  nos  moyens  d'existence,par 
plusieurs  de  ces  mêmes  animaux  et  des 
variétés  sans  nombre  de  plantes  que  la  cul- 
ture a  produites  ;  nos  moyens  d'industrie, 
par  les  substances  végétales  et  animales 
de  toute  nature  que  nous  y  employons , 
et  qui  sont  le  résultat  de  véritables  dé- 
générations.Enfin,  c'est  sur  les  phénomè- 
nes de  dégénération  qu'on  a  fait  reposer 
les  systèmes  les  plus  généraux  sur  la  na- 
ture vivante,  qui,  quoique  hypothétiques, 
ont  séduit  les  intelligences  les  plus  élevées 
par  leur  grandeur,  et  les  plus  faibles 
esprits  par  leur  simplicité,  et  ont  toujours 
exercé  par  là  tant  d'influence  sur  la  direc- 
tion de  plusieurs  branches  des 
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placées  si  honorablement  dans  l'estime 
des  hommes  par  leur  objet  et  par  leur 
utilité.  F.  C 

DÉGÉNÉRESCENCE  ou  Dégk.vk- 
ration.  En  médecine,  on  désigne  ainsi 
un  changement  d'état  dans  les  parties 
virantes ,  changement  toujours  défavo- 
rable. Cette  expression  s'applique  éga- 
lement aux  maladies,  et  l'on  dit  qu'une 
simple  bronchite  dégénère  en  phthisie, 
de  même  que  le  poumon  peut  être  en- 
vahi par  la  dégénération  tuberculeuse, 
qu'un  muscle  a  subi  la 
s,  cartilagineuse 
Cependant,  c'est  plus  par- 
ticulièrement à  la  transformation  d'un 
tissu  organique  dans  un  autre  que  cette 
expression  est  applicable.  Ce  fait  est  fort 
commun  et  constitue  la  cause  d'un  grand 
nombre  de  maladies  :  par  exemple,  l'os- 
accidentelle  des  tissus  qui  doi- 
être  souples,  la  conversion  en  graisse 
de  ceux  qui  doivent  être  contractiles,  le 
ramollissement  de  ceux  dont  la  consis- 
tance est  nécessaire  à  l'exercice  de  leurs 
fonctions. 

La  cause  et  le  mécanisme  intime  des 
dégénérations  sont  inconnus;  seulement 
l'observation  a  permis  de  constater  que 
tantôt  le  tissu  primitif  disparaissait,  pressé 
par  le  tissu  accidentel  développé  dans  ses 
interstices,  et  tantôt  subsistait  cote  à  cote 
de  la  production  parasite  qui  usurpait 
chaque  jour  davantage.  Tous  les  organes 
sont  susceptibles  de  dégénérations  di- 
verses; cependant  il  est  plus  commun  de 
voir  les  cartilages  et  les  tissus  fibreux  s'os- 
sifier, le  poumon  et  les  ganglions  lym- 
phatiques devenir  tuberculeux,  les  orga- 
gtanduleux  se  convertir  en  matière 
ise  et  cérébri forme,  enfin  les 
îles  et  le  foie  se  charger  de  graisse. 
Les  dégéaéralions  sont  irrémédiables 
de  leur  nature.  Quand  elles  n'occupent 
que  des  organes  peu  essentiels  à  la  vie, 
on  peut  ou  les  négliger  ou  recourir  à 
l'ablation;  maia  quand  elles  occupent  le 
le  poumon,  le  coeur,  ou  quelque 
intéressante,  la  vie  ne 
tarde  pas  à  être  attaquée  et  détruite.  F.R. 

DEGLUTITION,  opération  par  la- 
quelle les  aliments,  après  avoir  subi  l'ac- 
tion des  dents  et  des  liquides  qui  affluent 
dans  la  bouche,  sont  précipités  dans  l'es- 


tomac. Cette  opératioo  est  compliqo« 
et  nécessite  l'action  de  la  lauguf ,  Oja 
forme  un  plan  incliné  sur  lequel  W  bal 
alimentaire  est  poussé  de  l'epiglotte,  es- 
pece  de  pont— levis  qui  s'abat  sur  1  ou- 
verture du  canal  aérien  et  se  reler»  en- 
suite, en  même  temps  que  le  rode  m 
palais  se  relève  et  se  tend  pour  feretxr 
l'ouverture  postérieure  des  fosses  dsa*îo 
et  l'action  des  muscles  dn  pfcarvsrx  em 
élèvent  et  abaissent  successivement  Te»» 
tonnoir  membraneux  qui  commence  Te- 
sophage.Ce  conduit  est  lui-même  actif  n, 
par  sa  contraction,  il  sert  à  vaincre  la  rv> 
sistance  de  l'orifice  supérieur  de  l'esto- 
mac. La  déglutition  des  liquides  e'ef- 
fectuc  de  la  mt'ine  manière;  sctjlnsw-t- 
la  langue  se  ploie  en  rigole,  et,  nrrrôe  t 
l'cpiglolle ,  le  Ilot  se  partage  en  mxx*\r. 
deux  rainures  pratiquées  sur  le»  entés  a* 
cet  opercule  et  pénètre  ensuite  dan*  Fr- 


corps  étrangers  dans  le  Larysst  **rr- 
quelquefois  à  manquer  soo  effet  ,  ijw-v- 
qu'une  expiration  subite  se  fait  nu  ma- 
rnent de  la  déglutition  :  c'est  ce  que 
pelle  avaler  de  travers.  En  pareil 
substances  alimentaires  ou  l< 
s'échappent  également  par  le 

Souvent  la  déglutition  devient 
cile  et  douloureuse  dans  les 


inflammatoires  ou  autres  des  partie-»  ; 
doivent  l'accomplir.  Ou  l'a  vue  qa«-^ 
fois  complètement  empêchée  par  m 
d'un  cancer  du  pharynx  ou  de  ft 
pbage.  La  mort  par  la  faim  cet  la 
inévitable  d'une  pareille 
laisse  d'antre  ressot 
ter  le  malade  bien  imparfaite! 
des  lavements  de  lait,  de 
etc.  Voy.  DiCRSTion.  F.  ft- 

DÉGOUT.  aversion  pour  le»  an 
ments  commune  a  beaucoup  de 
dies.  C'est  plus  que  Ci 
dans  laquelle  il  v  a 
d'appétit  :  le  dégoût  fait 
nourriture,  et  si  l'c 
malgré  cela,  elle  semble  imj 
denrs  et  de  saveurs  désiçresvbic» 
provoquent  la  nausée  et  rrn-me  le  n 
sèment.  Le  dégoût  se  remarque  au  < 
des  maladies  aiguës,  surtout  de  cv**» 
qui  appartiennent  à  l'appareil  due*»* .  x 
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est  fréquent  aussi  dans  la  grossesse.  Il 
a  coutume  de  cesser  lorsque  la  santé  est 
près  de  revenir.  On  ignore  la  cause  de 
ce  phénomène,  qui  parait  tenir  immé- 
diatement à  l'altération  des  fluides  sé- 
crétés dans  la  bouche,  altération  signalée 
aux  sens  par  l'enduit  qui  couvre  toutes 
les  parois  de  cette  cavité,  et  aussi  par 
l'odeur  fétide  qui  s'en  exhale.  Le  dégoût 
ue  réclame  pas  de  traitement  spécial, 
n'étant  que  raccessoire'd'une  autre  ma- 
ladie; cependant  on  observe  que  les  vo- 
mitifs et  les  purgatifs  y  mettent  souvent 
fin  d'une  manière  rapide.  F.  R. 

DÉGRADATION ,  punition  mili- 
taire qui  consiste  à  priver  le  coupable 
de  son  grade  et  à  le  faire  passer  dans  un 
rang  inférieur.  Cette  peine  a  été  en 
usage  chez  toutes  les  nations  et  dès  la 
plus  haute  antiquité.  On  l'infligeait  quel- 
quefois à  des  corps  entiers  pour  s'être 
conduits  mollement  devant  l'ennemi  ou 
pour  avoir  enfreint  les  lois  de  la  disci- 
pline. Ainsi  pendant  la  guerre  de  Pyr- 
rhus et  dans  mainte  autre  occasion ,  les 
Romains  condamnèrent  les  cavaliers  à 
tervir  comme  fantassins,  réduisirent  les 
loldats  légionnaires  à  la  condition  de 
impies  archers  ou  frondeurs,  ou  les 
tbligèrent  à  servir  comme  goujats  et  va- 
eu  attachés  à  la  conduite  du  bagage. 
Quelquefois  on  accompagnait  cette  pu- 
lition  d'un  appareil  ignominieux  :  on 
irisait  les  armes  des  coupables,  on  dé- 
dirait leurs  habits  et  leurs  insignes  de 
uerre,  on  les  forçait  à  endosser  des  bâ- 
illements de  femmes ,  et  en  cet  état  on 
es  exposait  aux  railleries  et  aux  risées 
e  leurs  camarades.  On  trouve  des 
de  cette  punition  pendant  les 
.  siècles  de  l'empire  et  notam- 
îent  an  temps  de  l'empereur  Julien, 
«pendant  le  militaire  qui  avait  été 
insi  flétri  pouvait  être  réhabilité,  pour- 
u  qu'il  se  conduisît  vaillamment  à  la 
remière  occasion  ;  mais  on  exigeait  qu'il 
résentit  la  dépouille  d'un  ennemi  tué 
e  sa  main.  En  France,  et  d'après  la  lég- 
islation actuelle,  la  dégradation  ne  peut 
roir  lieu  que  pour  les  sous-officiers  et 
>ldata.  Ainsi  un  adjudant  peut  être  ré- 
ogradé  au  rang  de  sergent,  un  sergent  à 
ïlui  de  caporal,  un  caporal  à  celui  de 
mple  soldat  j  un  grenadier  ou  un  vol- 


tigeur peut  être  renvoyé  à  la  queue 
d'une  compagnie  du  centre.  Selon  la  gra- 
vité des  motifs  on  peut  même  réduire  les 
sous- officiera  à  la  condition  de  simples 
soldats  en  les  rabaissant  à  la  fois  de 
tous  les  grades  intermédiaires.  Ces  dé- 
gradations étant  purement  disciplinaires 
et  prononcées  dans  l'intérieur  du  corps, 
n'ont  rien  d'infamant,  et  ceux  qui  les 
subissent  peuvent  être  réhabilités  après 
un  temps  d'épreuve.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  celles  qui  sont  prononcées  par  les 
conseils  de  guerre  et  pour  des  crimes 
qui  entraînent  une  peine  infamante.  En 
pareil  cas,  la  dégradation  devient  une 
véritable  flétrissure  qui  est  infligée  au 
coupable  en  face  de  la  troope  et  accom- 
pagnée de  cérémonies  ignominieuses, 
telles  que  l'arrachement  des  épauleltes, 
boutons  et  insignes  de  grade ,  l'enlève- 
ment du  baudrier  par-dessous  les  pieds, 
etc.  Le  militaire  qui  a  le  malheur  d'en- 
courir cette  dégradation  ne  peut  plus 
être  réhabilité  et  est  déclaré  incapable 
de  reprendre  du  service.  Quant  aux  of- 
ficiers, ils  peuvent  perdre  définitivement 
leur  grade;  mais  en  aucun  cas  ils  ne 
peuvent  être  forcés  de  servir  dans  un 
rang  subalterne.  Les  causes  qui  entraî- 
nent la  destitution  d'un  officier  ou  sa  dé- 
mission forcée  sont  prévues  par  la  loi  et 
sont  du  ressort  des  autorités  militaires 
et  des  conseils  de  guerre.  En  Autriche, 
en  Prusse,  en  Angleterre,  la  législation 
militaire,  en  fait  de  dégradation,  est  ré- 
glée à  peu  près  sur  les  mêmes  principes 
qu'en  France.  En  Russie,  au  contraire, 
l'officier  peut  être  condamné  à  perdre 
son  grade  et  à  servir  comme  simple  sol- 
dat, soit  par  sentence  du  tribunal  mili- 
taire, soit  par  décision  du  souverain.  Ces 
condamnations  sont  de  diverses  espèces, 
avec  ou  sans  perte  de  la  noblesse ,  avec 
ou  sans  espoir  d'avancement  et  de  réha- 
bilitation. Ces  punitions  sont  principale- 
ment infligées  pour  délits  politiques,  pour 
les  duels  et  pour  insubordination.  C.PJL 
Dans  l'ancienne  chevalerie,  la  dégra- 
dation avait  lieu  dans  des  circonstances 
déterminées,  avec  des  formes  religieuses 
et  militaires  tout  à  la  fois.  Le  coupable, 
amené  sur  un  ecl>afaud,*y  voyait  briser 
son  blason  et  ses  insignes  par  la  main  du 
bourreau;  on  le  proclamait  traître  et  dé- 
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loyal  ;  on  lui  ve/sait  sur  la  trie  un  vase 
d'eau  chaude,  comme  pour  effacer  le  ca- 
ractère de  chevalier;  puis  on  «lisait  sur 
lui  l'office  des  morU  et  oo  1e  descendait 
de  l'ecbafaud  par-dessous  les  bras.  F.  H. 

Au  civil,  U  dégradation  était  autre- 
fois accompagnée  de  formes  ignomi- 
nieuses pour  celui  qui  l'avait  encourue. 
Les  prêtres  et  les  ecclésiastiques  enga- 
gé* dans  les  ordres  sacrés  ,  par  exem- 
ple, s'ils  étaient  condamnés  a  la  peine 
de  mort,  ne  pouvaient  être  exécutés 
qu'après  avoir  été  dégradés  par  l'évéque; 
mais  la  dégradation  préalable  fut  abolie 
à  leur  égard  à  cause  du  retard  qu'ap- 
portait à  leur  exécution  l'extrême  len- 
teur des  prélats  à  accomplir  celte  céré- 
monie, et  ils  furent  traites  comme  les 
autres  criminels.  Aujourd'hui  1a  dégra- 
dation préalable,  dans  les  cas  où  elle  a 
lieu,  s'opère  parla  simple  déclaration 
qui  en  est  faite  en  jugement  :  ainsi,  au- 
cune peine  infamante  ne  pouvant  être 
exécutée  contre  un  membre  de  la  Lé- 
gion- d'Honneur  que  le  légionnaire  n'ait 
été  dégradé,  le  président  du  tribunal 
prononce,  immédiatement  après  la  lec- 
ture du  jugement,  la  formule  suivante  : 
Vous  avez  manqué  à  l'honneur  ;  je  dé- 
clare ,  au  nom  de  la  légion ,  que  vous 
avez  cessé  de  lui  appartenir. 

an  nombre  des  peines  infamantes  par  le 
Code  pénal  du  25  septembre  1791  ;  ce- 
lui qui  y  était  condamné  devait  être 
conduit,  après  son  jugement,  au  milieu 
de  la  place  publique ,  où  le  greffier  du 
tribunal  criminel  lui  adressait  cet  mots 
à  haute  eoix  :  Votre  pays  vous  a  trouvé 
convaincu  d'une  action  infdme  :  la  loi 
et  le  tribunal  vous  dégradent  de  la 
qualité  de  citoyen  français.  Cette  peine 
a  été  conservée  dans  le  nouveau  code 
pénal ,  mais  sans  le  mémo  mode  de  pu 
blicité;  elle  n'est  rendue  publique  que 
par  le  jugement,  dont  on  a  fait  connaî- 
tre les  effets  à  l'article  droit  de  Citx 
(T.  VI,  p.  114  \  Elle  est  encourue  par 
les  condamnés  à  la  peine  des  travaux 
forcés  à  temps ,  de  la  réclusion  ou  dn 
bannissement  ;  par  les  fonctionnaires 
public»  chargé*  de  la  police  administra- 
tive ou  judiciaire  qui  auraient  refuse 
ou  néglige  de  déférer  à  une  réclama- 


tion légale  tendant  a  constater  les  és- 

tentions  illégales  et  arbitraires  et  qui  ru 
justifieraient  pas  de  les  avoir 
à  l'autorité  supérieure;  par  Us 
reurs  généraux  et  les  procureur»  du  rc*, 

publics,  qui  auraient  retenu  un  fa* 
retenir  un  individu  hors  des  lieux  léga- 
lement déterminés  a  cet  effet,  ou  qui  se- 
raient traduit  un  citoyen  devant  kat 
cour  d'assise*  sans  qu'il  eût  été  an  sm  - 


les  prcfcls «  &oiiaV  «  t *  ®  , 
autres  administrateurs  qui  *e 
immiscés  dans  l'exercice  du  pouioar  lé- 
gislatif, qui  auraient  arrête  ou  su» p cas* 
l'exercice  des  lois  et  intimé  de*  arc  a 
ou  des  défenses  quelconques  a  de»  oatri 
ou  des  tribunaux;  par  tous 
qui  se  seraieut  rendu 
faiture  ;  par  les  individus 
frappé  le  ministre  d'un 
fonctions ,  et  par  toute  partie}  s  es» 
serment  aurait  été  déféré  ou  relcr»  ea 
matière  civile,  et  qui  aurait  fait  sxa  -jui 
serment.  J,  1*  C 

DKI ■  R  A I SS  ElU.  L'art  dm  à* 


geur,  très  I 
objet  d'enlever  de 

que  soient  l'étendue  et  la 
tachée.  C'esi  une  des  plue 
cations  de  la  chimie  aux  arts 
ques  et  que  les  trintm  u  rs-<L.frru  ; 
font  journellement.  Le  princip«  *cm«-k 
à  suivre  pour  enlever  toutee  noria»  m 
,cea  dJjP^  I  rrirt  ans 


l'étoffe;  car  il  est  ésidesst  ajes'U  m  mm 
alors  un  mélange  des  deux  prm»n 
matières,  et  qu'en  débarras»*  m  i  i  îaA 
de  ce  mélange  le  drap  ou  l"i 
prendra  son  état  naturel. 
On  distingue  les  Urne* 


aux  huiles  et  aux 
tendent  sur  les  étoffes  sioeino 
pas  de  suite ,  et  qui  retiennent  I 
la  pomsiere  qu'il  est  difficile1  cW    r  a 


xer,  même  a*ee 


une  bru*se  dure.  Pfiag 
ire  de  taihrs  on  pevU 


cette  n 

la  craie  et  en  général  luuie»  Ici»  jnrr 

qui  ont  la  propriété  d 
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fait  ont  bouillie  qu'on  applique  sur  la 
tacite,  on  laisse  sécher  et  on  brosse  en- 
suite. Le  savon  s'applique  aussi  soit  dans 
son  état  naturel ,  soit  en  essence  ;  il  en 
est  de  même  du  jaune  d  œuf  et  surtout 
du  fiel  de  boeuf  purifié,  substance  trèa 
active.  L'essence  de  térébenthine  est  trèa 
utile  pour  enlever  les  taches  d'huile  ré- 
centes. Si  les  taches  proviennent  de  la 
poix,  de  la  cire,  de  la  résine  ,  on  peut 
•e  servir  de  l'alcool  pur,  qui  a  la  pro- 
priété de  les  dissoudre;  si  ces  taches 
à  dea  sucs  de  fruits  écrasés , 
,  mures ,  etc.,  il  faut  sa- 
vonner et  exposer  l'endroit  taché  à  une 
fumigation  sulfureuse;  si  c'est  la  rouille, 
il  suffit  d'appliquer  de  l'acide  oxalique. 
Les  taches  composées,  formées  par  l'ac- 
tion réunie  de  plusieurs  substances,  exi- 
gent plusieurs  opérations,  selon  la  nature 
de  la  tache.  S'il  s'agit  de  l'encre,  il  faut 
uo  lavage  à  l'eau  pure,  un  second  avec  de 
l'eau  savonneuse  et  en  troisième  lieu  on 
emploie 4e  jus  de  citron ,  qui  enlève  l'o- 
xide  de  fer;  ai  «'cet  du  café,  un  lavage  à 
l'eau,  un  savonnage  chaud  et  l'application 
de  ta  vapeur  sulfureuse  suffisent  pour 
l'en  lever  ;  ai  c'est  la  boue,  il  faut  le  la- 
vage à  l'eau  pure,  le  savonnage  et  l'ap- 
plication de  la  crème  de  tartre.  Il  est  rare 
tue  les 

tant  aux  efforts  d'un 
nroenté  et  tant  soit  peu 
ris  cet  nrt  eut  productif,  surtout  lors- 
qu'il s'applique  aux  cachemires,  à  des 
isbits  de  prix,  tels  qu'uniformes,  man- 
^eaux  de  cour,  etc.  Y.  os  M-n. 

DEGRÉ  (math.)»  du  latin  gracia*. 
3oe*t 


y    gimiiuiï   vu     fret  lie , 

«rtagée  en  un  certain  nombre  de  par- 
ies égales  que  l'on  appelle  degrés ,  en 
60  ai  l'oo  adopte  l'ancienne  division 
exagésiinale ,  et  en  100  si  l'on  préfère 
i  nouvelle  appelée  centésimale  ;  dans  la 
remière  ,  chaque  degré  est  composé  de 
0  minutée  ('),  chaque  minute  de60se- 
>ndea  ('),  chaque  seconde  de 60 tierces 
');dane  In  accoude,  les  grades  se  subdi- 
aent  dm  100  en  100  parties  égales  sux- 
aelles  oo  donne  les  noms  de  minutes, 
«ondes,  etc.  métriques.  Entre  les  deux 
visions,  celle  de  360  fut  choisie  ù  cause 
r  la  multiplicité  de  ses  diviseurs,  avan- 


tage que  l'on  ne  retrouve  pas  dans  le  nom- 
bre 100;  mais  ce  dernier  nombre  permet 
de  réduire  plus  promptement  lesfracliooa 
de  degré  en  minutes,  puisqu'il  suffit  d'a- 
jouter deux  zéros  au  numérateur  de  la 
fraction  au  lieu  d'avoir  à  le  multiplier  par 
60.  Stevin,  Ougtbred  ,  W aller,  furent 
les  premiers  qui  demandèrent  cette  nou- 
velle dl vision ,  que  l'on  n'a  cependant 
pas  adoptée  généralement. 

La  hauteur  et  la  déclinaison  d'un  astre 
s'évaluant  au  moyen  de  certains  arcs, 
ainsi  que  la  mesure  des  angles ,  il  est  fa- 
cile de  comprendre  ce  qu'on  entend  par 
un  angle,  une  hauteur  ou  une  déclinai- 
son d'un  certain  nombre  de  degrés.  En 
algèbre,  on  distingue  les  différentes  puis- 
sances par  le  nombre  dea  (acteurs  égaux 
dont  elles  sont  formées;  ce  nombre,  ap- 
pelé exposant,  indique  alors  le  degré  de 
la  puissance;  on  appelle  aussi  degré  d'un 
terme  le  nombre  dea  facteurs  algébri- 
ques qui  entrent  dans  ce  terme,  et  degré 
d'urne  équation,  le  plus  grand  dea  expo- 
sants dont  l'inconnue  est  affectée  dans 
l'équation.  Les  courbes  étant  classées 
suivant  le  degré  des  équations  qui  les 
expriment ,  il  y  a  aussi  des  courbes  de 
différents  degrés. 

En  géodésie ,  ce  qu'on  nomme  degré* 
de  la  terre  est  l'espace  qn'il  faut  par- 
courir sur  la  terre  pour  que  la  ligne  ver 
ticale  ait  changé  d'un  degré.  Cet  espace 
augmente  en  raison  inverse  de  la  cour- 
bure du  lieu  où  se  mesurent  les  degrés  : 
aussi ,  mesurés  sur  le  méridien,  sont-ils 
plus  grands  à  mesure  qu'ils  sont  rappro- 
chés du  pôle,  tandis  que,  ai  la  terre  était 
parfaitement  sphérique, chaque  degré  se- 
rait la  360e  ou  la  100e  partie  de  sa  cir- 
conférence, suivant  la  division  que  l'on 
adopterait. 

Le  degré  terrestre  est  divisé  en  25 
lieues  communes  de  2280,33  toises,  ce 
qui  donne,  à  une  fraction  de  toise  près, 
pour  la  longueur  totale  du  degré,  57009 
toises.  La  première  connaissance  un  peu 
exacte  que  l'on  ait  eu  de  la  grandeur  de 
la  terre  est  due  à  un  Français  nommé 
Fernel  :  il  l'obtint,  en  1560,  en  allant  à 
un  degré  au  nord  de  Paris  et  en  comp- 
tant les  tours  d'une  roue  d'uue  dimen- 
sion connue  et  qu'il  faisait  aller  dans 
cette  direction  ;  il  trouva  56,740  toises. 
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Dbob£  de  latitude, voy. Latitude; 
Dbgbe*  de  longitude  ,  voy.  Longi- 
tude. R.  DE  P. 

DÉGRFËR,  voy.  Gbéemeitt. 

DEGRÉS  DE  COMPARAISON  , 

Voy.  COMPABAISOIT. 

DEGRÉS  DE  JURIDICTION,  de 

Paeekté,  voy,  Jubibiction,  Paeehte\ 
DEGRÉS  UN  IVERSIT AIRES.  On 
appelle  ainsi  les  différents  grades  con- 
férés dans  le  régime  de»  universités.  On 
dit  d'un  homme  qni  a  acquis  tous  ces 
grades  qu'il  a  pris  ses  degrés. 

Cet  usage ,  qui  nous  est  venu  d'Italie, 
s'introduisit  en  France  dès  l'année  1 1 45, 
époque  à  laquelle  deux  savants  théolo- 
giens, Pierre  Lombard  et  Gilbert  de  la 
Porrée,  furent  reçus  docteurs  par  l'Uni- 
versité de  Paris.  Dana  le  siècle  suivant, 
l'Angleterre  et  l'Allemagne  suivirent  cet 
exemple. 

Les  grades  ne  se  conféraient  d'abord 
que  dans  la  seule  faculté  de  théologie  : 
le  candidat  était  tenu  de  consacrer  cinq 
années  à  l'étude  (  quinquennium) ,  dont 
deux  pour  la  philosophie  et  trois  pour  la 
théologie.  Alors  il  subissait  plusieurs 
examens  dont  chacun  devait  durer  un 
nombre  d'heures  déterminé,  et  soutenait 
des  thèses  dont  la  dernière,  et  la  plus  im- 
portante ,  se  nommait  vcspérie ,  parce 
qu'elle  commençait  à  8  heures  de  l'a- 
près  -  midi  et  finissait  à  6.  C'est  ainsi 
qu'il  prenait  successivement  les  degrés 
de  mattrc  -  ès  -  arts ,  bachelier,  licencié 
et  docteur.  Pour  chacun  de  ces  grades 
il  y  avait  à  acquitter  un  droit  qui  variait 
de  200  à  600  livres.  Les  facultés  de 
droit  et  de  médecine  eurent  bientôt  aussi 
leurs  degrés  ,  qui  étaient  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  de  la  théologie. 

Tel  était  encore  l'état  des  choses  en 
1789.  Aujourd'hui  il  n'existe  plus,  dans 
l'Université  de  France  que  trois  degrés  : 
le  baccalauréat  t  la  licence  et  le  docto- 
rat, chacun  desquels  ne  s'acquiert  qu'a- 
près un  certain  nombre  d'années  d'études 
après  des  examens,  des  thèses,  des  in- 
scriptions ,  et  enfin  après  le  paiement  des 
droits  universitaires.  Le  décret  impérial 
de 1 808  a  institué  des  docteursès- sciences 
et  des  docteurs  en  théologie  protes- 
tante. 

Aucune  i tien pt ion  ne  peut  avoir  lieu 


dans  une  faculté  sans  la  présentation  prés* 
lable  du  diplôme  de  bachelier  ès-lettres. 
Une  ordonnance  de  1826  avait  créé  le 
grade  de  bachclier-cs— sciences ,  dont  le 
diplôme  était  exigé,  noummenls  la  Fa- 
culté de  médecine.  Cependant  les  can- 
didats qui  déclaraient  n'aspirer  qu'an 
grade  d'officier  de  sanié  étaient  exempte» 
de  cette  formalité;  mais,  dans  ce  cas,  ils 
étaient  tenus  de  prendre  quatre  inscrip- 
tions au  lieu  de  trois.  En  1S30  le  grao> 
de  bachelier-ès-aciences  fut  supprimé,  il 
vient  d'être  rétabli  (août  1836),  et  les 
choses  aujourd'hui  sont  sur  le  même  pied 
qu'en  1 826.  fo/.UiriVEEsrrB  de  Fejuice. 

Dans  les  pays  étrangers  les  personne* 
graduées  n'ont  pas  toujours  les  mêo« 
titres.  On  crée  bien  partout  des  docteurs, 
mais  au  lieu  des  licenciés  et  d< 
liers  quelques 
que  des  magisters  ou 
Russie,  ces  titres  donnent  droit  à  au 
certain  rang  dans  la  hiérarchie  du  ser- 
vice. C  F-b. 
DEGUIGNES ,  voy.  Guiches. 
DÉGUSTATION,  Dégusta tete. 
Tout  le  monde  goûte;  quelques  homme:, 
seulement  ont  tait  des 
procurent  les 
lumières  que  leur 
une  étude  particulière.  Notre  civilisante 
a  utilisé  ces  hommes  dans  l'intérêt  géné- 
ral, eBBnème  en  a  fait  des  fonctionnaires 
publics  en  quelque  sorte.  En  effet,  dac* 
divers  commerces  de  comestibles  on  cfô 

àd< 


piqueurs-gourmets  ceux  qui  sont  chargés 
de  déguster  les  vins  et  eaux- de-vie.  Au- 
trefois ils  formaient  nne  confrérie  ayant 
ses  règlements  et  constitutions;  mainte- 
nant encore,  à  Paris,  ils  ont  un  syndical. 


gustent  leurs 
voit  auxquels  l'exercice 
sagacité  qu'ils  ne  se 
l'âge  ni  sur  l'origine  d'un  vin.  1-e*  bi 
veurs  d'eau  savent  bien  distinguer  dj  \ 
ce  liquide  des  nuances  de  saveur  •]'. 
échappent  à  ceux  qui  ont  le  palais 
délicat. 

Les  dégustât* 

il  faut 
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ment  qu'ils  tient  la  perception  des  sa-  I 
Teurs,  mais  encore  qu'ils  en  conservent 
la  mémoire.  Ils  doivent ,  pins  qne  per- 
sonne, ménager  l'organe  do  goût  pour 
loi  conserver  toute  sa  finesse  ;  ils  doivent 
aussi  surveiller  leur  santé,  dont  l'état  in- 
flue notablement  sur  la  fonction  gusta- 
tive.  Foy.  Goût  et  Saveue.        F.  R. 
DEHLI ,  vojr.  Delhi. 
DÉIDAMIE.  L'histoire  héroïque  des 
Grecs  fait  mention  de  plusieurs  prin- 
de  ce  nom,  quelquefois  confondu 
li  de  Htppodamie  et  de  Laoda- 
mic.  L'une,  fille  de  Bellérophon  ,  fut  l'é- 
pouse de  Sarpédon  1er  et  la  mère  de  Sar- 
pédon  II ,  l'allié  des  Troyens.  L'autre  est 
cette  fille  de  Lycomède ,  roi  de  Scyros , 
qui,  séduite  par  Achille , devint  la  mère 
de  Pyrrhus  ou  Néoptolème,  avant  que  le 
l'eût  unie  an  jeune  héros ,  alors 
près  d'elle  sous  des  habits  de  fera, 
me,  et  qui,  après  avoir  épousé  son  amante, 
la  quitta  sur  l'appel  d'Ulysse,  pour  ne 
plus  la  revoir.  On  connaît  le  poème  de 
S  ta  ce.  Achille,  à  Scyros.  S. 
DÉIFICATION,  voy.  Apothéose. 
DEI  G  R  ATI  A ,  formule  pieuse  par 
laquelle,  en  tête  des  actes  émanés  de  leur 
pouvoir,  lesrob  reconnaissaient  tenir  leur 
autorité  de  Dieu  et  avouaient  humble- 
ment leur  dépendance  de  ce  maître  su- 
prême de  tous  les  dominateurs  des  peu- 
ples. Elle  semble  imitée  de  cette  autre 
formule  par  laquelle  les  évéques  et  les 
papes  se  déclaraient  episcopi  divind  de- 
tnentid, permissu  divino,  etc.  Mais,  em- 
ployée par  les  rois  ,  la  formule  Dei  gra- 
tid  ne  fut  pas  toujours  un  signe  d'humi- 
lité et  de  soumission  envers  la  Divinité  : 
elle  marqua  au  contraire  leur  orgueil ,  et 
fut  comme  l'expression  abrégée  du  droit 
divin,  en  vertu  duquel,  ne  croyant  devoir 
aucun  compte  de  leurs  actions  au  peuple, 
ils  prétendaient  ne  tenir  leur  couronne  que 
de  Dieu ,  et  être,  par  le  fait  seul  de  leur 
naissance,  d'une  nature  supérieure  à  celle 
de  leurs  sujets.  En  France,  la  formule  Dei 
grutiâ  ne  parait  sur  les  sceaux  des  rois 
que  sous  la  seconde  race.  Le  premier  de 
tous  où  elle  figure  incontestablement  est 
celui  de  Charles-le-Chauve,  apposé  à  une 
charte  de  l'an  839.  Quoique  Pepin-le- 
Bref ,  en  mémoire  de  ce  qu'il  avait  été 
élevé  au  trône  par 


naire  ,  se  soit  servi  le  premier  de  cette 
formule ,  on  ne  la  trouve  point  sur  les 
ux.  Du  reste,  des  prélats,  des  ducs, 


par  la  grdcc  de  Dieu  ;  mais  ce  n'est  que 
dans  des  temps  assez  rapprochés  de  nous 
que  cette  formule  emporta  réellement 
avec  elle  l'idée  de  souveraineté  indépen- 
dante. Charles  VII,  le  premier,  l'employa 
en  ce  sens ,  et  interdit  ce  titre  aux  grands 
vassaux  qui  voulaient  l'usurper.  Depuis 
ce  temps, •'cette  formule  a  toujours  été 
réservée  aux  souverains.  Les  prélats  du 
second  ordre  cessèrent  de  s'en  servir 
à  la  fin  du  xv*  siècle  ;  les  évéques ,  au 
contraire  ,  l'ont  conservée ,  mais  sans  y 
ajouter  toujours  les  mots  et  apostolicœ 
sedis.  Avant  la  révolution  et  depuis 
Henri  IV ,  nos  rois  s'intitulaient  N.,  par 
la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  Napoléon  adopta  la  formule , 
par  la  grâce  de  Dieu  et  les  constitu- 
tions de  l'Empire,  empereur  des  Fran- 
çais ,  etc.  Louis  XVIII  et  Charles  X, 
revinrent  aux  anciens  errements  ;  mais 
depuis  la  révolution  de  juillet  on  ne  se 
sert  plus,  en  France,  de  cette  formule,  en- 
core en  plein  ussge  dans  d'autres  pays. 

Voy,  LEGITIMITE.  A.  S-E. 

DÉIPHOBE ,  fils  de  Priam  et  d'Hé- 
cube ,  voy.  Helexe.  Foy.  aussi  au  mot 
Sibylle. 

DÉISME ,  voy.  Thkisme. 

DÉJÀ  If  IRE  /fille  d'OEnée,  qui  fut, 
d'après  quelques  auteurs,  roi  de  Calydon 
en  Étolie ,  et  que  d'autres  confondent  avec 
Bacchos  (oTvoç ,  vin) ,  soeur  de  Méléagre. 
F oy.  ce  nom ,  Achelous  et  Heecule. 

DEJEAN  (  Jean  -  Feahçois  -  Aime, 
comte  ) ,  pair  de  France,  lieutenant  gé- 
néral ,  ministre  de  l'administration  de  la 
guerre  sous  le  consulat  [et  sous  l'empire, 
naquit  à  Castelnaudary  (Aude)  en  1749. 
Après  avoir  reçu  chez  les  jésuites  une 
bonne  éducation,  il  fut  admis  (1768  ) 
avec  le  grade  de  lieutenant  en  second  à 
l'école  du  génie  de  Mézières,  et,  capi- 
taine de  ce  corps  en  1777,  il  fut  successi- 
vement employé  dans  plusieurs  places 
fortes.  Nommé  commandant  du  génie  à 
l'armée  du  Nord  conduite  par  Pichegru 
(1795),  il  rendit  de  grands  services  etfut 
promu  aux  grades  de  général  de  brigade 
et  de  général  de  division  A  la  fin  de  1796, 
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confié  par  intérim.  Mis  à  U  réforme 
l'aooée  suivante ,  Dejean  ne  tarda  pat 
à  être  rappelé  au  service.  Bonaparte  le 
fit  entrer  au  conseil  d'état  et  le  chargea 
de  l'inspection  des  côtes  de  Bretagne  ;  il 
l'emmena  ensuite  au-delà  des  Alpes,  et, 
après  la  bataille  de  Marengo,  lui  donna 
la  mission  de  faire  exécuter  la  conven- 
tion qui  livrait  aux  Français  une  grande 
partie  du  nord  de  l'Italie.  Ministre  ex- 
Ira  ordinaire  à  Gènes  pendant  près  de 
deux  ans,  et  président  de  la  consulta 
qui  devait  organiser  la  république  Ligu- 
rienne, le  général  Dejean  parvint  à  faire 
supporter  aux  Génois  la  domination 
étrangère  et  se  lit  aimer  par  la  douceur  de 
son  administration.  Ce  tut  à  Gènex  qu'il 
se  maria  eu  secondes  noces  avec  M,u 
Barthélémy  ,  dont  son  fils  épousa  ensuite 
la  sujur,  de  manière  qne  celui-ci  devint 
à  la  fois  l'oncle  et  le  beau-frère  des  en- 
fants nés  de  ce  second  mariage  de  son 
père.  L'an  X  ^  1802)  ce  dernier  fut  chargé 
d  une  partie  du  ministère  de  la  guerre 
avec  le  titre  de  ministre  directeur  de 
l'administration  de  la  guerre ,  poste  qu'il 
occupa  jusqu'en  1809.  Napoléon,  qui 
lui  avait  déjà  conféré  le  grand  cordon  de 
son  ordre  et  qui  l'en  avait  nommé  grand  - 
trésorier,  le  fit  entrer  en  1810  au  sénat 
conservateur  et  lui  donna  le  titre  de 
comte.  En  1812,  il  présida  le  conseil  de 
guerre  qui  jugea  Malet.  Sans  voter  la  dé- 
chéance de  l'empereur ,  le  comte  De- 
jean se  rallia  au  gouvernement  de  la  Res- 
tauration ;  mais  après  le  retour  de  Na- 
poléon, il  reprit  les  fonctions  de  premier 
inspecteur  général  du  génie  et  accepta 
par  intérim  celles  de  grand-chancelier  de 
la  Légioo-d'Uonneur.  Il  en  résulta  pour 
lut  la  perte  de  la  qualité  de  pair  de 
France  qui  lui  était  échue  en  1814;  ce- 
peo  Jant  il  rentra  dans  la  première  cham- 
bre en  1810  et  y  vote  constamment  avec 

général  des  subsistances  de  la  guerre,  il 
dut  prendre  sa  retraite  en  1820,  et  il 
mourut  à  Paris  le  lu  mai  1824,  regretté 
de  tous  ceuxqui  l'avaient  connu.  «11  émit 
semblable,  a  dit  le  général  Uaxo  dans 
son  éloge  funèbre,  à  ces  hommes  que 
l'aoliquilé  présente  à  notre  admiration, 
propres  à  la  guerre  e4  à  l*ad« 


) 

ministration  de  l'état;  grand 

blic 


Dejean,  pair  de  Fe_, 
nant  général,  etc.,  fut  élevé  et  il  ms 
études  dans  la  ville  d'Amiens ,  où  il  était 
né  en  1780.  Il  ont  pour  camarade  ut 
collège  M.  Duméril,  avec  lequel  îl  et 
lia  intimement.  Ils  s'occupaient  soavetu 
ensemble  d'histoire  naturelle.  Ptaa  tard. 
M.  Duméril,  qui  était  un  peu  plus  âe>. 
vint  à  Paris  étudier  la  médecine.  M.  De- 
jean, encore  fort  jeune,  suivit  soc»  pen 
qui  commandait  le  génie  de  l'arme*  ét 
Hollande.  Il  se  signala  par  plas*enBi 
traits  de  bravoure  pendant  la  goerrt 
d'Espagne,  où  il  commandait  un  rufi- 
meot  de  dragons.  Ces  actions  d' 
méritèrent  le  grade  de 
camp.  Il  quitta  l'Espace 

presque  toutes  les  bataille»  docetli 
astreuse  campagne.  Plus  tard  il  fat 
au  siège  de  Dsntzîg.  L'année  1818  l«  m 
lieutenant  général.  Mis  en  disponibilités 
la  première  Restauration,  aids  de  rswf 
de  l'empereur  a  Waterloo,  il  dot  a  Fou 
ché  dont  il  s'était  attiré  l'inimitié 
propos  hardi,  d'être  inscrit  sur  b 
proscription  de  181  4.  Après  un 
dura  jusqu'à  la  fin  de  1818,  si 
eu  France ,  où  il  demeu  ra   I  ieut< 
général  en  disponibilité  jusqu'en  l&SO  , 
a  cette  mémorable  époque,  le  oourrai 
gouvernement  le  porta  »ur  le  cadru  d'a<tt- 
vité,  et,  après  la  campagne  de  BaJgiow,  A 
reçut  la  décoratioo  de  i 
Le*ioo-d  Honneur,* 
l'empire,  avait  été  auceeaem 
cier  et  commandeur;  à  cette  di 
il  joint  celles  de  cbcTalter  de  Saint-L 
et  de  Leopold.  A  la  mort  de  ton  né 
en  1824,  il  a  hérité  du  double  titre 
pair  de  France  et  de  eoutte. 
Le  goût  que  M.  Dejean, 


mologie,  il  le< 

ligues  delà  guerre;  seulement  il  *• 
«lors  presque  exclusivement  «  l  eoto 
lofcie.  Il  a  recueilli  pendant  la  ru**-*"» 
d'L«pagne  une  quantité  prodigieuse  d  la»» 
teclcs  de  cette  partie  de  I* 
I on  connaissait  a^p  ^  ^  |8|4  , 
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employé  à  visiter  U  Styrie,  U  Carin- 
tbie,  la  Caroiole,  la  Dalmalieet  la  Croa- 
tie* Dans  cet  provincea,  il  a  singuliè- 
rement augmenté  ses  richesses,  surtout 
m  coléoptères,  partie  qu'il  affectionne 
par- dessus  toute*.  U  a  en  outre  visi- 
té tous  les  musées  de  l' Allemagne,  tou- 
tes les  collections  particulières,  et  s'est 
mis  en  rapport  avec  tous  les  entomolo- 
gistes les  plus  distingués  de  l'Europe.  En 
1 82 1 ,  après  avoir  vu  tous  les  auteurs  qui 
avaient  publié  quelque  travail  sur  les  co- 
léoptères ,  et  après  avoir  par  ce  moyen 
déterminé  d'une  manière  certaine  tous 
ceux  de  aa  riche  collection ,  il  atfmblié 
le  Catalogue  systématique  de  toutes  les 
espèces  qu'il  possédait  dans  sa  collec- 
tion ,  l'une  des  plus  remarquables  qu'on 
connaisse.  C'est  à  dater  de  la  publica- 
tion de  cet   ouvrage  que  les  collec- 
tions de  coléoptères  ont  été  classées  en 
France.  Le  comte  Dejean  s'était  lié 
intimement  avec  Latreille  t  auquel  il 
donnait  une  bonne  part  dans  tout  ce 
qu'il  rapportait  de  ses  voyages.  En  1832 
Us  publièrent  ensemble  une  Iconogra- 
phie des  coléoptères  d'Europe ,  dont  il 
n'a  paru  que  trois  livraisons,  par  suite 
de  la  santé  chancelante  de  M.  Latreille. 
En  1826  M.  Dejean  publia  seul  le  pre- 
mier volume  du  Species  général  des  co- 
léoptères et  il  en  donna  chaque  année 
un  volume,  jusqu'en  1881.  Ces  5  volu- 
mes  comprennent  toute  la  nombreuse 
famille  des  carabiques,  c'est-à-dire  un 
peu  plus  que  la  sixième  partie  de  l'ordre 
entier  des  coléoptères.  En  1828  il  s'ad- 
joignit pour  collaborateur  M.  Boisdu- 
val,  auteur  de  l'entomologie  de  l'Astro- 
labe ,  de  V Icônes  des  lépidoptères  d'Eu- 
Tvpe,de  la  Faune  de  Madagascar,  et  d'un 
volume  très  remarquable  de  l'histoire 
des  lépidoptères  faisant  partie  des  Suites 
à  Buffon.  Aidé  de  ce  naturaliste  distin- 
gué, M.  Dejean  recommença  en  entier 
son  Histoire  naturelle  et  Icnnogmpltie 
des  coléoptères  d'Europe.  Cet  ouvrage 
est  aujourd'hui  à  sa  45me  livraison,  et 
comprend  toute  la  famille  des  carabi- 
ques.  C'est  en  quelque  sorte  une  illus- 
tration du  species*  En  1833  M.  Dejean 
commença  une  seconde  édition  de  son 
Catalogue.   Cet  ouvrage  a  paru  par  li- 
vraisons d'année  en   année.  La  der- 


nière ,  ne  tardera  pas  à  être  mise  sous 
presse  et  complétera  ce  livre  qui  for- 
mera un  gros  volume  in-89.     C  L-a. 

DÉJECTION ,  voy.  ExcaÉTiow. 

DÉJOTARUS,un  destétrarqnee(vor) 
de  1a  Galatie,  obtint  du  sénat  romain ,  en 
récompense  des  services  importants  par 
lui  rendus  dans  les  guerres  d'Asie,  le  ti- 
tre de  roi  ,  celui  d'amicus  P.  JL  et  le  gou- 
vernement de  la  Petite- Arménie.  Ayant 
embrassé  le  parti  de  Pompée,  César  lui 
enleva  ce  pays,  le  força  de  marcher  avec 
lui  contre  Pharnace  et  lui  laissa  seule- 
ment le  titre  de  roi.  Déjotarus  ayant  en- 
suite été  accusé  d'avoir  attenté  à  la  vie 
de  César,  Cicéron  ledéfeodit,  l'an  4  6  avant 
J.-C,  dans  un  discours  qui  nous  a  été  con- 
servé. Après  la  mort  de  César,  Déjotarus 
retourna  dans  ses  états  et  embrassa  le  par- 
ti de  Brutus;  après  la  bataille  d'Actium, 
il  passa  du  parti  d'Antoine  à  celui  d'Au- 
guste. Il  mourut  dans  un  âge  avancé,  l'an 
30  avant  J.-C  Son  fils  étant  mort  avant 
lui ,  il  fut  le  dernier  de  sa  race.    C.  L. 

DE  KEN  (  Agathe  )  ,  femme-auteur 
hollandaise  d'un  grand  mérite,  née  tu 
1741,  dans  le  village  d'Amstelveen ,  près 
d'Amsterdam.  Elle  perdit  de  bonne  heure 
ses  parents  et  fut  élevée  dans  un  hospice 
d'orphelios,  où  elle  puisa  dans  les  pré- 
ceptes de  la  secte  des  Remontrants  les 
principes  de  morale  sévère  qui  se  re- 
flètent dans  tous  ses  écrits.  Elle  fut  suc- 
cessivement demoiselle  de  compagnie  de 
Marie  Bosch  et  d'Elisabeth  Wolff,  née 
Bekker,  femmes  lettrées  avec  lesquelles 
elle  vécut  dans  la  plus  grande  intimité. 
C'est  en  commun  avec  elles,  et  surtout 
avec  la  dernière ,  qu'Agathe  a  composé 
la  plupart  et  les  plus  importants  de  ses 
ouvrages.  Ce  qui  étonne  en  cela,  c'est 
qu'Agathe  et  son  amie  avaient  des  carac- 
tères diamétralement  opposés;  car  la  pre- 
mière était  froide  et  sérieuse,  et  celle- 
ci  vive,  enjouée  et  presque  espiègle. 
L'une  et  l'autre  sont  regardées  comme 
les  créatrices  du  roman  hollandais.  Dans 
deux  de  leurs  ouvrages  de  ce  genre,  qui 
sont  intitulés  :  Histoire  de  Guillaume  Le- 
vend  (  Amsterdam ,  1785,  8  vol.  in-8°) 
et  Histoire  de  Sara  Burgerhart[  Amster- 
dam ,  1790,  2  vol.  in-8°),  les  critiques 
de  leur  pays  s'accordent  à  trouver  des 
tableaux  de  mœurs  pleins  de  vérité  et 
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de  justesse,  des  pensées  fines  et  ingé- 
nieuses, des  situations  intéressantes  et 
des  caractères  dessinés  d'après  nature  ; 
ils  mettent  cependant  le  premier  au-des- 
sus du  second.  Quelques  autres  de  leurs 
romans,  tels  que  les  Larmes  versées 
pour  Bellamy ,  et  tes  Privilèges  du  culte 
divin ,  ont  été  jugés  moins  favorable- 
ment. On  a  aussi  d'elles  trois  volumes 
de  Chansons  à  l'usage"  des  campagnes 
(La  Haye,  1782),  qui  sont  régardées 
comme  classiques  dans  leur  genre.  Aga- 
the Deken  ne  s'est  point  mariée;  elle 
mourut  en  1804,  peu  de  jours  après  le 
décès  de  son  amie ,  Mme  Wollf.   C.  L, 

DEKKAN (royaumf.  de). Ce  royaume 
comprend  toute  la  belle  et  fertile  pénin- 
sule qui  s'étend  au  sud  de  l'Hîndoustan 
propre.  Il  porte  le  nom  de  Dekkan,  qui 
en  sanscrit  signifie  sud  ,  parce  qu'il  est 
au  midi ,  et  celui  de  Dakchina  (  à  main 
droite  J,  parce  que,  en  regardant  le  so- 
leil levant,  il  se  trouve  en  effet  à  main 
droite.  Cette  dénomination  a  été  prise 
dans  divers  sens.  Celle  de  Dekkan  est  la 
plus  ancienne  et  parait  avoir  été  la  plus 
étendue;  car  il  est  certain  que  toute  la 
péninsule  qui  forme  ce  royaume  faisait 
partie  du  Pouniabhoumi,  c'est-à-dire  de 
la  terre  sainte  des  Brahmanes,  et  les  géo- 
graphes hindous  le  plaçaient  entre  les 
rives  de  la  Nerboudah  et  de  la  Krîchna. 

Le  Dekkan  méridional ,  au  sud  de  la 
Krichna,  comprenait  autrefois  le  Kana- 
ra ,  lo  Malabar,  le  Kotcnin ,  le  Travan- 
kore ,  le  Koîmbatour,  le  Karnatik ,  le 
Salem  ou  Barramahal,  le  Maîssour  et  le 
Balaghat,  et  les  îles  qui  en  dépendeut 
géographiquement.  Le  Dekkan  septen- 
trional se  composait  du  Kandeich ,  de 
l'Avrengabàd,  du  Bedjapour,  de  l'IIaï- 
derabad,  de  Btder,  du  Berar ,  du  Gan- 
douânâ,  de  l'Orissa  et  des  Circars  du 
nord.  Celte  immense  contrée  a  été  long- 
temps gouvernée  par  des  souverains  par- 
ticuliers ;  mais  depuis  la  conquête  de  ces 
contrées  par  Avreng-zeybfvoy.  Atjeenc- 
Zeyb),  il  fut  divisé  en  un  nombre  infini 
de  petites  principautés.  Aujourd'hui  ces 
principautés  sont  réunies  en  cinq  grandes 
soubahs  ou  vice-royautés,  savoir  :  Haïde- 
ràbàd ,  Bider,  Berar,  Avrengàbàd  et  Bed- 
japour; on  les  désigne  collectivement  par 
la  dénomination  des  cinq  draviras.  De 


leur  nombre,  les  Gourjanai  ou  Goujer* 
semblent  s'être  confondus  dans  les  au- 
tres par  des  circonstances  maintenant 
inconnues.  Les  Mahràttes  et  les  Telingas 
forment  encore  des  nations  nombreuses 
et  puissantes,  et  occupent  les  parties  oc- 
cidentale et  orientale  de  la  péninsule  du 
nord.  Ils  étaient  bornés  au  sud  par  les 
KarnatasoM  Kaimaras,(\m  s'étendaient 
jusqu'aux  deux  cotes.  Les  Tamouias  ou 
Draviras  proprement  dits  demeuraient 
à  l'extrémité  méridionale. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  du  nouveau 
royaume  du  Dekkan.  Haîderabad  est  la 
capitale  du  nidzam  ou  royaume  de  Dek- 
kan ,  ainsi  que  de  la  province  d'Haï- 
deràbâd.  Cette  grande  ville  est  située  à 
la  droite  du  Mousah  (  Moosy  );  elle 
renferme  une  population  qui  s'élève  (en 
comprenant  les  habitants  de  ses  vastes 
faubourgs  )  à  plus  de  200,000  âmes; 
les  plus  remarquables  de  ses  monuments 
sont  le  palais  do  nidzam  ou  souverain , 
le  palais  du  résident  anglais,  la  mosquée 
dite  de  la  Mecque  ,  et  quelques  tom- 
beaux. Les  principales  villes  de  cette 
province  étaient  Golconde  (voy.)  >  s»  cé- 
lèbre dans  l'histoire  de  l'Inde  et  dans 
tout  l'Orient  par  ses  prétendues  mines 
de  diamants.  Cette  antique  capitale  du 
royaume  de'Tclingana  n'est  plus  que  la 
prison  d'état  où  le  nidzam  fait  jeter  les 
personnes  qui  ont  eu  le  malheur  de  lui 
déplaire.  Viennent  tasuiltG/tampour  et 
Palountchah. 

La  capitale  de  la  province  de 
est  Bider ,  située  à  66  milles  nor 
de  Golconde;  elle  fut  autrefois  la 
taie  d'un  des  cinq  royaumes  mabome- 
tans  de  llnde.  Elle  n'est  pas  moins  dé- 
chue que  Golconde  ;  ses  mosquées  en 
ruines,  ses  palais  délabrés  et  ses  super- 
bes mausolées,  dont  le  plus  beau  est  le 
mausolée  de  Berid ,  attestent  encore 
son  antique  splendeur.  Les  autres  villes 
principales  de  celte  province  étaient  : 
Kalberga,  Nandere ,  célèbre  par  les 
pèlerinages  qu'on  y  a  faits,  et  aujour- 
d'hui par  son  collège  de  cheiks,  établi 
depuis  1818. 

Le  chef-lieu  de  la  province  de  Berar 
est  Ellitchpour;  ses  principales  villes 
étaient  Amraouatty  et  MulLâpour.  Le 
chef-lieu  de  la  quatrième  province  est 
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Jercngdbdi,  qui  fat  autrefois  la  capi- 
Ule  du  royaume  de  Dekkan ,  avant  que 
la  résidence  fût  transférée  à  Haîderàbàd. 
Elle  est  située  au  nord-ouest  du  royau- 
me; sa  population  s'élevait  en  1825  à 
GO, 000  habitants.  Parmi  les  monuments 
de  celte  grande  ville  presque  en  ruines 
oo  remarque  uo  immense  bazar  d'envi- 
ron deux  milles  de  long,  le  mausolée 
de  Rabi'à-Dourâni,  fille  d'Avreng-zeyb , 
et  les  restes  du  palais  de  ce  prince.  Les 
autres  villes  principales  sont  Davleld- 
bttd,  autrefois  nommée Dcoghir  parles 
naturels |  et  capitale  d'un  puissant  em- 
pire hindou  ,  dominée  par  une  citadelle 
réputée  imprenable.  C'est  dans  cette 
ville  que  l'empereur  Mohammed  tenta 
vainement  de  transporter  la  population 
de  Delhi  (vojr.)  au  commencement  du 
xive siècle,  et  qu'il  voulut  établir  la  ca- 
pitale de  son  empire;  Rozah  (Rowzah) , 
remarquable  par  sa  situation  romanti- 
que, par  quelques  monuments  et  par  la 
îï.ilubrité  de  son  climat  ;  Elora  qui  n'est 
plus  qu'un  petit  village  auprès  duquel 
on  voit  plusieurs  temples  taillés  dans 
une  montagne  de  granit,  surpassant  en 
grandeur  et  en  perfection  de  travail  tout 
ce  que  l'iode  offre  de  plus  remarquable 
dans  ce  genre  et  comparables  aux  éton- 
nantes constructions  des  anciens  Kg-yp* 
tiens.  Le  Kailas  ou  Kaylas  est  une  es- 
pèce de  Panthéon  hindou  qui,  à  notre 
avis,doit  exciter  l'admiration  de  tous  les 
voyageurs. 

SdÂAarest  le  chef-lieu  du  Bedjapour; 
Kopal  est  ensuite  la  ville  la  plus  remar- 
quable de  cet  ancien  état. 

Toutes  les  grandes  provinces  du  Dek- 
kan sont  sous  la  domination  médiate 
de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes- 
Orientales.  G.  L.  D.  R. 

DEKRER  (Jéxkmibdk),  un  des 
meilleurs  poètes  hollandais,  naquit  en 
1610  à  Dortrecht,  et  reçut  une  éduca- 
tion soignée  de  son  père ,  Belge  fort  in- 
struit, qui  avait  quitté  sa  patrie  pour 
cause  de  religion.  Il  manifesta  de  bonne 
heure  des  dispositions  pour  la  poésie  ; 
nuis  son  père ,  qui  le  destinait  au  com- 
merce ,  n'en  tint  pas  compte.  Le  jeune 
homme  put  néanmoins  consacrer  tous 
«es  loisir*  à  l'étude  des  belles-lettres  ;  il 
apprit  seul  et  sans  guide  les  langues  la- 


tine, française,  anglaise  et  italienne,  et 
même  lorsque,  plus  tard,  la  vieillesse  et 
les  maladies  de  son  père  l'obligèrent  à 
se  charger  des  affaires  de  la  famille , 
celles-ci  ne  le  détournèrent  point  de  ses 
occupations  favorites  et  du  culte  de  la 
poésie.  Dekker  mourut  à  Amsterdam  en 
1 666. — Son  premier  ouvrage  de  quelque 
étendue  fut  une  paraphrase  en  vers  des 
Lamentations  de  Jérémie.  A  ce  travail 
il  fit  succéder  des  imitations  d'Horace, 
de  Juvéual,de  Perse,  et  de  quelques  au- 
tres poètes  classiques  latins.  Parmi  ses 
poésies  originales ,  on  dislingue  plu- 
sieurs épigrammes  (il  en  a  composé 740 
en  tout),  mah surtout  la  satire  intitulée 
Éloge  tic  l'avarice,  qu'on  peut  appeler 
le  pendant  du  fameux  Éloge  de  la  folie 
d'Érasme ,  et  un  dithyrambe  intitulé 
Vendredi-Saint  ou  Saint  Jean- Baptiste. 
Ce  ne  fut  que  sur  les  instances  réitérées 
de  ses  amis  que  Dekker  consentit  à  pu- 
blier ses  travaux  poétiques  :  ils  ont  paru 
à  Amsterdam  en  1656  ,  sous  le  titre  de 
Poésies.  Après  sa  mort  ou  en  a  publié 
une  nouvelle  édition  augmentée  de  piè- 
ces inédites  (Amst.,  1702, 2  vol.in-4*). 
La  collection  complète  des  poésies  de 
Dekker  a  été  donnée  par  Brouerius  van 
Nideck,  sous  le  titre  à* Exercices  poéti- 
ques (ibidem,  1726,  2  vol.  in- 4°).  C.  L. 

DELACROIX  (  Ferdinaicd-Victor- 
EucàffKt),  peintre  vivant,  créateur  et 
cbef  de  l'école  française  romantique,  est 
né  à  Cbarenlon-Saint-Maurice,  près  Pa- 
ris, en  1 798.  Une  imagination  puissante 
et  fantasque,  une  verve  peu  commune, 
un  esprit  observateur  éclairé  par  l'étude, 
et  des  idées  extraordinaires  sur  le  but  et 
les  moyens  de  l'art,  l'ont  placé  de  bonne 
heure  hors  de  ligne.  P.  N.  Guérin  fut 
son  premier  maître;  mais  ce  peintre,  si 
sagement  poétique,  d'un  goût  si  simple, 
si  noble  et  si  pur,  cet  ami  constant  de  la 
belle  nature  et  des  saines  doctrines,  ne 
put  inculquer  à  son  élève  le  sentiment 
qui  l'animait.  Dès  son  début,  M.  Dela- 
croix tenta  de  transporter  l'art  dans 
d'autres  régions  que  celles  où  l'avaient 
tenu  David  et  son  école  :  ses  efforts  fu- 
rent encouragés,  ses  ouvrages  préconisés. 
Bientôt  une  scission  s'opéra  et  le  schisme 
s'introduisit  dans  l'école,  partagée  dé- 
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jitrs  et  celai  des  romantiques.  Comme 
promoteur  du  nouveau  genre,  force  fut 
à  M.  Delacroix  d'en  prouver  l'excellence 
par  ses  ouvrages.  Alors  parurent  le  Mas- 
sacre de  Chio  t  le  Sa  r dan  a  pair  mourant 
au  milieu  de  ses  femmes  qu'on  égorge, 
le  Pdtne  mortellement  blessé  se  désalté- 
rant au  bord  d'un  marais ,  tableaux  dans 
lesquels  la  critique  impartiale  trouva 
beaucoup  à  louer  et  beaucoup  à  repren- 
dre; la  critique  amie  y  vit  des  beautés 
supérieures  aot  ouvrages  des  plus  grands 
ma Ures,  et  la  critique  bostile  remarquait 
que  l'auteur  semblait  avoir  pris  à  tâche 
de  blesser  le  regard ,  d'affliger  le  coeur, 
d'offenser  le  goât.  Mais  ces  tableaux  n'é- 
tant encore  que  des  ébauches ,  que  des 
essais  plus  ou  moins  Incomplets:  il  fallait 
attendre,  pour  décider  la  question  de  vie 
ou  de  mort  d'une  doctrine  tendant  à 
bouleverser  toutes  les  idées  reçues,  tous 
les  principes  reconnus,  un  œuvre  abso- 
lument achevé  et  complet.  Cet  œuvre  n'a 
point  encore  vu  le  jour;  car  on  ne  peut 
reconnaître  autre  chose  que  des  esquisses 
ou  des  pochades  dans  le  Christ  au  jardin 
des  Oliviers,  b  Mort  de  Marino  Fallero, 
le  Jus  Uni  en  des  salles  du  conseil  d'état, 
le  Tasse  dans  V hospice  des  fous ,  Hilton 
et  ses  filles,  1837; dans  le  Combat  du  pa- 
cha et  du  giaour,  la  Barricade  de  juillet 
1 830  ,  le  Massacre  de  l'év/que  de  Liège , 
le  Cardinal  de  Richelieu  officiant  dans 
la  chapelle  du  Palais  Royale  entouré  de 
ses  gardes  (ISS!),  Charles-Quint  tou- 
chant de  l'orgue  au  monastère  de  Salnt- 
Just  (1883),  la  Bataille  de  Nancy,  et 
m^me  dans  les  Femmes  à  Alger,  son 
meilleur  ouvrage  [183-1),  dans  lesquels, 
fidèle  a  son  système,  il  a  souvent  sacri- 
fié les  lignes  de  la  composition,  la  cor- 
rection du  dessin,  la  beauté  et  la  no- 
blesse des  caractères,  à  des  effets  de  cou- 
produits  par  trois  ou  quatre  tons 
et  que  l'artiste  a  mariés  et  har- 
ensuite  comme  il  a  pu.  .Suspen- 
notre  jugement  particulier;  BC.  De- 
lacroix est  loin  d'être  à  la  fin  de  sa  car- 
rière. Poète  par  In  prruée,  il  le  sera  quand 
il  le  voudra  par  la  forme  et  l'effet  pitto- 
resque Dans  ce  moment  il  exécute,  dans 
le  salon  royal  an  Palais-  Bourbon ,  on 


ouvrage  capital  :  là  se  résoudra  peut-être 

jusqu'Ici,  de  l'ai- 


)  DEL 

liauee  Intime  des  principes  les 
métralement  opposés. 

En  littérature,  Bff.  Delacroix 
on  rang  distingué.  Son  Essai  sur 
artistes  célèbres,  et  en  particulier  »vr 
Raphaël,  inséré  dans  la  Redite  de  Par,:. 
est  un  écrit  remarquable  autant  par  U 
pureté  et  la  dignité  do  style  que  par  I"é- 
lévatioo  et  ta  justesse  des  idées.  Il  s*su 
faut  que  les  compositions  faites  et  Gd*> 
graphiées  par  lui  pour  accompagner  W 
Faust  de  Goethe,  traduit  par  M.  Stapfc* 
fils,  soient,  comme  celles  de  >TM.  Cor- 
nélius et  Retxsch,  dans  l'esprit  «lu  porta* 
allemand.  Aussi  faibles  de  pense*  spe* 
d'exécution,  elles  déparent  plutôt  qu'elles 
n'embellissent  le  livre  de  luxe  dont  efir» 
devaient  être  le  plus  bel  ornement,  k 
plus  puissant  commentaire. 

En  1854,  M.  Delacroix  a  reçu  du  gre 
vernement  une  m  éda  i  I le  d'enooura  g c  taect 
en  or,  et  dernièrement  ses  Femmes  cT Jl* 
ger  ont  été  placées  au  Musée  des  prrnL-r» 
français  du  Luxembourg.         L  Cl 

DÉLAI,  temps  fixé  par  la  foi  ca  mt^r 
le  juge,  ou  convenu  entre  les 
pour  donner  ou  faire  qo 

Les  délais  convenus  entre  U 
dépendent  de  leurs  seules  sti 
ceux  qui  sont  accordés  par  les  juges,  « 
considération  de  la  position  du  debttfnr 
sont  déterminés  par  le  jugement  Qslt 
aux  délais  fixés  parla  loi  françaj»*,  îb 
sont  fort  nombreux  :  ou  eu  m 
plusieurs  aux  articles  Arrxx, 
•noît ,  CassatîO*  ,  Citatioh  ,  etc.  ; 
pouvons  donc  nous  borner  Ici  à  uu 
nombre  d'exemples. 

Les  déclarations  de  naissance  doi< 
être  faites  à  l'officier  de  l'état  civil  Ail- 
les trois  jours  de  i  accouchement.  L" 
inhumations  ne  peuvent  avoir  Scsi  aja* 
14  heures  après  le  décès,  hors  les  a» 
prévus  par  les  règlements  de  pofice.  Lf 
mari  qui  veut  contester  la 
l'enfant  de  sa  femme,  né 
riage ,  doit  réclamer  dans  le  snob ,  •!« 
trouve  sur  les  lieux  de  la  oai«M<*~*  sV 
]  l'enfant  ;  dans  les  deux  mois  après  sen 
retour,  si,  a  la  même  époque,  il  éu*~ 
absent;  et  dans  les  deux  mots  «saris  ai 
découverte  de  la  fraude,  si  la 
de  reniant  lui  avait  été  cachée.  L' 
lier  qui  ne  veut  pas  accepter 
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el  simplement  une  succession  a  troii 

mois  pour  faire  inventaire,  à  compter  «ta 
jour  de  l'ouverture  de  la  succession  ;  et , 
de  plus,  pour  délibérer  sur  son  accepta- 
tion on  tur  sa  renonciation,  un  délai  de 
40  jours,  qui  commence  ù  courir  dn  jour 
Je  l'expiration  des  trois  mots  donnés  pour 
aire  inventaire,  ou  du  jour  de  la  clôture 
le  l'inventaire,  s'il  a  été  terminé  avant 
es  trois  mois. 

Les  jurisconsultes  distinguent,  dans  le 
alcul  des  délais,  le  jour  à  quo,  c*est-à- 
lire  la  jour  où  commence  le  délai,  dn 
our  ad  quem,  on  celui  de  l'échéance  dn 
ilai.  Le  premier  ne  doit  jamais  être 
ompris  dans  le  délai,  mais  il  faut  tou- 
)ors  y  faire  entrer  le  second.  On  sentira 
icilemenl  la  nécessité  de  celte  règle,  con- 
férée par  l'usage  et  la  jnritprudence, 
i  l'on  considère  que,  pour  calculer  avec 
exactitude,  il  faudrait  ne 
le  jour  à  quo  qu'à  partir 
a  moment  de  la  convention  ou  du  fait 
ai  forme  le  véritable  point  de  départ  du 
*lai,ce  qui,  dans  la  pratique,  donne- 
nt naissance  à  de  nombreuses  difficultés, 
fpendaot,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer 
fin  de  la  minorité,  on  doit  faire  la  sup- 
du  temps  de  momento  ad  mo- 
et  la  majorité  n'est  réputée  at- 
iote  qu'après  l'heure  correspondante 
celle  de  la  naissance  (loi  1 ,  §  S,  ff.  de 
hnnribiu).  Ce  mode  doit  être  également 
Imis  dans  toua  les  cas  où  le  délai  con- 
tte  en  un  certain  nombre  d'heures. 
Il  faut  suivre  le  calendrier  grégorien 
•ur  régler  les  délais  fixés  par  mois ,  et 
i  doit  alors  calculer  de  quantième  à 
tantième.  Ainsi,  par  exemple,  ai  l'on 
corde,  le  15  avril,  un  délai  de  trois 
oit  à  un  débiteur,  le  délai  ne  commen- 
ot  à  courir  que  le  lendemain  16,  la 
4te  ne  deviendra  exigible  que  le  16 
iilet  suivant.  L'article  40  du  Code  pé- 
I,  en  statuant  que  la  peine  d'un  mois 

•ée  sur  ce  principe  que  la  peine  doit 
on*  une  «tarée  égale,  quelle  que  soit 
poque  de  l'année  où  elle  est  subie. 
Lorsque  le  dernier  jour  du  délai  est 
jour  légalement  férié,  il  est  néanmoins 
ropria  dan»  le  délai,  quand  bien  même 
ne  pourrait  être  évitée 


que  par  un  acte  extrajud  ici  aire  notifié 
avec  la  permission  du  juge.  Il  en  est  au- 
trement poor  les  délais  relatifs  à  l'enre- 
gistrement des  actes  et  su  protêt  des  let- 
tres de  change  et  billets  à  ordre. 

Une  disposition  spécitle,  empruntée 
à  l'ordonnance  de  1667,  veut  que  le  jour 
de  la  signification  et  celui  de  l'échéance 
ne  soient  jamais  comptés  dans  le  calcul 
du  délai  général  fixé  pour  les  ajourne* 
roents,  citations  et  antres  actes  qui  doi- 
vent être  signifiés  à  personne  ou  domicile 
(Code  de  procédure,  «rt.  1038).  E.  R. 

DÉLAISSEMENT.  En  matière  d'as- 
surance maritime,  on  nomme  délaisse- 
ment l'abandon  que  rassuré  fait  à  l'as- 
sureur de  la  propriété  des  objets  assurés. 
Le  Code  de  commerce  n'autorise  cet  aban- 
don que  dans  les  cas  suivants  :  prise, 
naufrage,  échouement  avec  bris,  inna- 
vigabilité par  fortune  de  mer,  arrêt  de 
puissance,  perte  on  détérioration  des  ef- 
fets assurés  égale  aux  trois  quarts  au 
moins;  enfin  défaut  de  nouvelles  si,  après 
un  an  expiré,  à  compter  du  jour  du  dé- 
part dn  navire,  on  du  jour  auquel  se  rap- 
portent les  dernières  nouvelles  reçues , 
pour  les  voyages  ordinaires,  et  après 
deux  ans,  pour  les  voyages  de  long  cours, 
I  assuré  déclare  n'avoir  reçu  aucune  nou- 
velle de  son  navire.  Quand  l'assurance 
est  faite  pour  un  temps  limité,  sprès 
l'expiration  des  délais ct-<lessus,  la  perte 
du  navire  est  présumée  arrivée  dans  le 
temps  de  l'assurance. 

Le  délaissement  doit  avoir  lieu  dans  le 
délai  de  six  mois  à  partir  du  jour  de  la 
réception  de  la  nouvelle  de  la  perte  ar- 
rivée aux  ports  on  côtes  de  l'Europe,  ou 
sur  celles  d'Asie  et  d'Afrique,  dans  la 
Méditerranée;  dans  le  même  délai,  en 
cas  de  prise,  à  partir  de  la  réception  de 
la  nouvelle  de  la  condaite  du  navire  dans 
les  ports  ou  lieux  qui  viennent  d'être  in- 
diqués; dans  le  délai  d'un  an,  si  la  perte 
est  arrivée  ou  si  la  prise  a  été  conduite 
aux  colonies  des  Indes-Occidentales,  aux 
Iles  Açores,  Canaries,  Madère  et  autres 
lies  et  côtes  occidentales  d'Afrique  et 
orientales  d'Amérique;  enfin  dans  le  dé- 
lai de  deux  ans,  si  c'est  dans  tonte  autre 
partie  dn  monde.  L'assuré  a  ces  mêmes 
délais  pour  agir,  lorsque,  par  suite  du 
défaut  de  nouvelles  dans  le  temps  fixé, 
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il  lui  est  loisible, 


on  r.  m,  de 


cas  où  le 
iv  doit  signifier  à  l'assureur,  dans 
les  (rois  jours  de  leur  réception ,  les  avis 
qu'il  reçoit  relativement  aux  sinistres 
éprouvés  par  les  choses  assurées.  Il  peut 
alors ,  par  le  même  acle,  faire  le  délais- 
sement, avec  sommation  à  l'assureur  de 
payer  la  somme  assurée, 
de  faire  le  delaiss 
de  la  loi. 

En  cas  d  arrêt  d'une  puissance ,  l'as- 
suré doit  notifier  cet  événement  dans  les 
trois  jours  de  la  nouvelle,  et  le  délaisse- 
ment oc  peut  être  fait  que  six  mois  après 
la  signification ,  ai  l'arrêt  a  eu  lieu  dans 
les  mers  de  l'Europe,  la  Méditerranée 
ou  la  Baltique,  et  un  an  après  s'il  est 
arrivé  dans  les  autres  mers.  Cependant , 
si  les  marchandises  sont  périssables,  cet 
délais  sont  réduits  au  quart.  En  cas  de 
naufrage  ou  d'echouement  avec  bris,  Tas- 
sure  est  tenu  de  travailler  au  recouvre- 
ment des  effets  naufragés;  mais,  sur  son 
attirmatioQ,  les  frais  de  recouvrement  lui 
sont  alloues  jusqu'à  concurrence  de  la  va- 


expropriations.  Voy.  Hmnion,  Pi»- 


Joseph  ),  secrétaire 
déroie  des 


de  l 


L'effet  du  délaissement  est  de 
porter  à  l'assureur,  maigre  lui,  la  pro- 
priété des  effets  assurés,  et  de  l'obliger 
au  paiement  de  l'assurance.  Ce  paiement, 
à  défaut  de  convention  rootraire,  doit 
avoir  lieu  trois  mois  après  le  délaisse- 
ment, qui  ne  peut  être  partiel  ou  coodi- 

les' droits* de  l  igure  sur  le*  choses 
délaissées.  Il  ne  peut  en  outre  jamais  être 
fait  avant  le  voyage  commencé. 

Délaisse  m  eut  r-aa  hypothèque.  On 
nomme  ainsi  l'abandon  d'un  immeuble, 
que  le  propriétaire ,  pour  éviter  une  ex- 
propriation ,  fait  à  un  créancier  envers 


lequel  il  n'est  pas  personnellement  obligé, 
mais  qui  a  sur  cet  immeuble  un  privilège 

peut  être  conseuti  que  par  une  personne 
capable  d'aliéner.  Il  se  fait  au  greffe  du 
tribunal  de  la  situation  des  biens,  et  il 
en  est  donne-  acte  par  ce  tribunal.  Il  est 
ensuite,  sur  la  demande  du  plus  diligent 
dea  intéressés,  crée  à  l'i 


•Tas- 

tronomie  au  collège  royal  de  Krsavr, 
membre  du  Bureau  des  longitude*.  An 
Sociétés  royales  de  Londres,  l"p»el,  Co- 
penhague, Edimbourg,  des  icid<*n 
de  Saint-  Pel  ersbo  u  r  g ,  Berlin,  Sco<  kWa 
Naplee,  Philadelphie ,  de  in  Socséié  as- 
tronomique de  Londres,  chcv-al»«r  et  en- 
suite officier  de  la  Légion  -  d'Honnenr 
chevalier  de  Tordre  de  Saint  -  Mica** . 
naquit  à  Amiens  le  19  septembre  1741. 
Pendant  le  cours  de  ses  premières  er&- 
des ,  l'arrêt  du  parlement  qui  ex| 
les  jésuites  avnit  envove  dans  le 
où  Oelambre  était  élevé  Ddille,  qm  fut 
son  professeur  et  son  ami. L" 
Ini  voua  cet  ingénieux  écrivain 
le  porter  d'abord  vers  la  carrière 
très  plutôt  que  vers  celle  dc%  sricwt< 
plus  tard,  ces  études  première*  lui  ivr< 
cependant  d'un  grand  secours  et  le  re- 
dirent seul  capable,  par  la 


à  la  fois ,  il 
terne  et  l'esprit  de  tons  les 
tronomiques,  depuis  les  prftni < 
venirs  que  nous  transmettent  l'hx*io*r*  r 
les  monuments  jusqu'aux  gratsdes  èr« 
couvertes  qui  font  la  gloire  de 
époque,  et  où  il  détruit  les 
que  Dupais  et  Beiîly  avaient 
établir  sur 
d'après 
fabuleuse. 

Apres  le  cours  de  ses  premirrr-* 
le  jeune  Delambre  fut  choisi  par  La  * 
d'Amiens  pour  profiter  d'une  pUrr  ht* 
tuile  à  laquelle  elle  pouvait  trooitwT  m 

le  IV 

rts;  loi 

v rirent  devant  lui, .    «  »    r . 
à  supporter  dea 
laissa  le  soin  de  pourvoir  a 
nir.  Delambre  nous  a  fait  connaiti 
mèine  la  modicité  de  ses  dépensa*  0  - 
manière  dont  il  sut  se  créer  un 
par  des  traductions  qui  lut 
,  pour  ainsi  dire. 
Ce  ne  fut  qu  a  I  ag*  <*.  : 


ed  by  Google 


DEL 


(689  ) 


DE', 


ans,  et  «prèi  avoir  été  professeur  à  Com- 
piègne  et  à  Paris,  qu'il  se  livra  plus  spé- 
cialement à  l'étude  de  l'astronomie, dont 
il  spprit  les  préceptes  sons  Lalande,  qui 
se  plaisait  à  dire  que  Delambre  était  son 
meilleur  ouvrage.  Bientôt  le  professeur 
et  l'élève  furent  amis  et  compagnons  de 
travaux.  Le  grand  travail  de  La  Place 
sur  les  satellites  de  Jupiter  servit  de 
base  à  Oelambre  pour  calculer  les  tables 
de  ces  astres.  Elles  parurent  dans  T As- 
tronomie de  Lalande  en  1792,  et  cet 
ouvrage  révéla  aux  savante  on  homme 
de  génie.  Delambre  fut  admis  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  au  mois  de  février  de 
la  même  année.  Immédiatement  après, 
il  fut  chargé,  avec  Méchain,  de  mesurer 
la  méridienne  de  la  France.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  sur  l'importance  et 
l'utilité  de  ces  calculs,  qui  devaient  fixer 
une  unité  fondamentale  pour  toutes  les 
mesures  d'étendue.  La  tourmente  révo- 
lutionnaire vint,  à  cause  des  opinions 
modérées  de  Delambre,  le  chasser  de  la 
commission  qui  présidait  à  l'établisse- 
ment de  ces  nouvelles  mesures.  L'ordre 
qui  l'en  e*dnt,ain»i  que  Borda, Coulomb, 
La  Place,  Lavoiaier ,  était  signé  Robes- 
nierre  Billaud-Varennes.  Couthon.  Col- 
tot-d'Herbois. 

Delambre,  qui  avait  continué  ses  tra- 
vaux jusqu'alors,  dut  se  faire  oublier, 
et  ce  n'est  qu'en  1799  qu'il  en  reprit  le 
cours.  A  Pépoque  où  Napoléon  fonda 
des  prix  décennaux,  l'Institut  présenta 
Delambre  pour  sa  Méthode  analytique 
pour  la  détermination  d'un  arc  ou  mé- 
ridien, publié  en  1 799.  A  partir  de  celte 
année,  Delambre  fit  et  publia  plusieurs 
ouvrages  dont  nous  donnerons  les  litres, 
et  les  gouvernements  qui  se  succédèrent 
en  France  le  comblèrent  à  l'envi  des 
honneurs  dus  au  mérite  de  celui  qui  avait 
lait  sortir  l'astronomie  observatrice  de 
des  tâtonnements  arilh- 


Delambre  ne  fut  pas  seulement  un 
nomme  de  génie,  mais  encore  le  bienveil- 
lant àrislarque  de  ceux  dont  il  fut  appe- 
lé à  juger  les  ouvrages,  l'ami  le  plus  sage 
Mie  plus  indulgent.  Quelque  temps  avant 
a  mort,  qui  fut  une  perle  personnelle 
tous  les  savants,  il  revit  sa  correspon- 
de, et  assura  chacun  de  ceux  qui  lui 

Encyctop.  d.  G.  d.  M.  Tome  VII. 


avaient  écrit  que  leurs  lettres  seraient  ren- 
voyées à  leur  adresse  ou  brûlées  par  lui , 
selon  qu'ils  l'entendraient  Delambre 
mourut  le  19  août  1822.  Outre  plusieurs 
travaux  faits  au  nom  de  l'Institut,  parmi 
lesquels  nous  citerons  les  éloges  histori- 
ques comme  des  modèles  du  talent  et  de 
la  bonté  avec  lesquels  on  peut  présenter 
l'ensemble  des  travaux  d'un  confrère  ; 
outre  sa  collaboration  à  plusieurs  écrits 
périodiques,  à  la  Biographie  universelle, 
qui  lui  doit  l'histoire  des  astronomes 
anciena,  voici  les  titrée  de  ses  princi- 
paux ouvrages  :  Table  de  Jupiter,  du 
Soleil j  de  Saturne,  Uran us,  et  des  satel- 
lites de  Jupiter,  1792  (insérée  dans 
l'Astronomie  de  Lalande);  Mt-thode ana- 
lytique pour  la  détermination  d" un  arc 
du  mértdien,  Paria,  1799,  1  vol.  in-4»; 
Base  du  système  métrique  ou  mesure  de 
l'arc  du  méridien  de  Dunkerque  à  Bar- 
celonne,Z  vol.  in-4°,  1806;  Tablesdu  so- 
leil, in-4°,  1806  ;  Rapport  historique  sur 
le  progrès  des  sciences  mathématiques 
depuis  Pan  1789  ,  présenté  au  conseil 
d'état  le  6  février  1808  par  la  classe  des 
sciences  mathématiques  et  physiques  de 
l'Institut,  in-4<\  1 8 1 0;  Abrégé  d'astrono- 
mie, 1  vol.  in-8%  18 13;  Traité  complet 
d'astronomie  théorique  et  pratique,  Pa- 
ris, 1 8 14,  3  vol.  in-4°;  Histoire  de  l'as- 
tronomie  ancienne,  2  vol.  in -4°,  1817  * 
Histoire  de  l'astronomie  du  moyen-dge, 
1  vol.  in -4°,  1819;  Histoire  de  f 'astro- 
nomie moderne,  2  vol.  in-4°,  1821  ; 
Histoire  de  l'astronomie  du  xvme  siè- 
cle ,  publiée  par  M.  Mathieu,  qui  a  don- 
né et  revu  une  nouvelle  édition  de  l'A- 
brégé d'astronomie ,  1827,  in-4°.  Enfin 
Delambre  a  joint  de  savantes  notes  à  la 
traduction  faite  par  l'abbé  Halma  de  la 
Composition  rnathénintir/ue  ou  Aima- 
geste  dePtolémée,  Paris,  1813,  2  vol. 
in-4<\  R.  dr  P. 

DELAROCBE  (Paul  ),  peintre 
d'histoire ,  né  à  Paris  en  1 797,  et  fils  de 
l'un  des  deux  estimateurs  des  objets 
d'art  présentés  au  Mont-de-Piété  ,  est , 
comme  son  maître,  le  baron  Gros,  un 
des  dissidents  de  l'école  de  David. 
N'ayant  pas  suivi  la  carrière  académi- 
que qui  pouvait  le  conduire  à  Rome ,  il 
ne  rechercha  ni  le  style  grec  ni  le  style 
de  la  renaissance,  et  resta  neutre  dans 
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la  lutte  ouverte  dans  l'école  entre  le  I 

classique  et  le  romantique. 
1er  lui ,  il  ne  suivit  que  tes 
et  te  créa  une  manière  autre  que  celle* 
de  tea  devanciers  et  de  sea  émule*.  Il  a 
donné  naisssnce  à  un  genre  de  peinture, 
mixte,  ai  l'on  veut,  et  pincé  entre  les  sys- 
tèmes aujourd'hui  en  hostilité,  mais  qui 
a  l'avantage  d'être  l'espression  de  l'or- 
dre d'idées  qui  domine  notre  société,  de 
leux  doctrines  opposées  eo 
leur  fusion,  et  de  résumer  eo 
lui  le»  progrès  faits  par  l'art  depuis  un 


le  d'un  esprit  calme  .  réilechi  et 
cultivé; d'un  talent  natif, d'un  goût  sûr, 
M.  Delà  roche  formule  sa  pensée  avec 
dignité,  et,  dans  un  sujet  propre  à  pro- 
duire des  émotions  violentes  ,  des  ex- 
pressions capables  de  révolter  les  seos, 
s'il  leur  donnait  toute  l'énergie  possible, 
il  ne  développe  jamais  que  le  c6té  le 
moins  susceptible  de  blesser  la  délica- 
tesse du  public  :  témoin  sa  Mort  de 
Jeanne  Gray ,  du  salon  de  1834,  chef- 
d'œuvre  de  sentiment  touchant  rt  d'exé- 
cution pittoresque;  témoin  encore  la 
Mort  d'É1isabethf\»  Mort  ftu  président 
Durante  salle  du  conseil  d  elatj,! 827, 
le  Cromtvell  contemplant  le  cadavre 
de  Charles  1er,  1831,  ouvrage  d'un  or- 
dre supérieur  destiné  à  faire  époque 
dans  l'histoire  de  l'art  au  xix  siècle. 

Le  caractère  du  talent  de  M.  Delà- 
roche  est  une  exposition  sage  et  natu- 
relle du  sujet,  une  grande  vérité  d'ac- 
> ,  une  expression  savante  et  juste  , 

le  rapport  de  la  cou  leur,  qui  est  toujours 
dans  ses  tableaux  brillante  et  harmo- 
nieuse ,  que  sous  celui  du  rendu  des 
étoffes ,  des  chairs,  des  moindres  accès  - 
soires,  auxquels  il  apporte  un  soin  si  mi- 
nutieux parfois  qu'il  va  jusqu'à  nuire 
à  l'ensemble  en  détournant  l'attention 
de  l'objet  principal. 

Outre  les  tableaux  déjà  cités,  et  qui 
ont  si  puissamment  contribué  à  la  répu- 
tation de  M.  Delarocbe ,  nous  devons 
nommer  encore  son  Nrphthali  dans  le 
désert  par  lequel  il  déhuu  nu  salon  en 
1819,  ton  Jnas  saut*-  ftar  Jotabeth, 
et  son  Christ  descendu  de  la  cnrix, 
1832  ,  tableaux  qui  hrent  pressentir  ce 


que  serait  son  talent  lorsque  Paie  et  fei- 


la  cour  de  L,n*is  XI II 
abandonnés  ;  Jeanne  d'Arc  is 
par  le  cardinal  de  Winchester;  saint 
.Sébastien  secouru  par  Irène ,  trois  ta- 
bleaux de  l'exposition  de  1*2-1,  a  la- 
quelle il  a  reçu  une  médaille  d'or  d  r»~ 
couragement;  la  Frise  du  Troeader* , 
en  1823, 


que  a  pu  trouver  prise,  l'artiste  avant 
eu  à  rendre  un  effet  de  nuit ,  des  iwm% 
de  batteries  au  clair  de  lune  et  au  U«f  i 
de  l'eau,  et  une  art  ion  dont  il  e'»aa< 
jamais  vu  d'exemples.  I/anné*  sut 
(  1828  I,  M.  LMaroche  fut 
bre  de  la  Légiou-d'llooi 
pléter  sa  gloire,  il  lui 
que  le  genre  dit  moyen  -  dge 
que,  dans  lequel  il  s'est 
lièrenietit  exercé  jusqu'à  ce  joor,  n'a* 
pas  la  mesure  de  son  talent  ,  <fu  ii  xi; 
réussir  dans  des  peintures  d  uo  orv 
plus  élevé.  Sans  doute  ses  tableaux  s  T«- 
glisede  la  Madelein.  ««  son 
Musée  de  la  marine ,  au 
le  public  sera  bientôt  fait 
root  sur  ce  point  les 
conçoivent  ses  amis. 

M.  Delarocbe  ne  traite  pas  *«>«jtcf»*« 
avec  supériorité  la  peinture  ra  grasse 
il  excelle  dans  les  tableaux  de 


proportion.  Son  RicJnrlteu 
dmsant  Cinq- Mars  et  de  mm  s*/- 

plier,  son  Mazann  au  Ut  de  mort**  m.  r 
Macdonald portant  des  secours  «  t  s^m- 
les-Edouard  ,  après  la  bataille  d*  C«r- 
loden  ,  sont  des  ouvrages  qui  re*ic 
au  mente  de  I  exposition  bien  rnu».: 
d'un  sujet  intéressant  le  a\ni  «du 
ceau,  l'éclat,  la  transparence,  l'I 
de  la  couleur,  la  variété  d'rllet, 
litude  de»  détails  qui  font  le 
productions  des  écoles  holl 
Uamande;  sa  sainte  Atneiir  9 
Itlee  sont  deux  outrages  tas pi^rcwi 
pour  leur  exécution  micn>*roi»«qi»*'.  1  * 
ne  peut  pousser  plus  loin  la  »i r È *< a Lr ^ - 
du  pinceau,  l'entente  de  la  «.oulrat  .  % 
tinesse  de  l'expression. 

ho  1832  M.  Deiaruche  a  maplare  . 
l'Institut  feu  M.  Mevntcr. 
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DÉLATION ,  DiLATnm.  Escorte 
habituelle  de  la  tvrannie,  c'est  sous  le 
règne  des  Tibère,  des  Néron  et  de  quel- 
ques autres  empereurs  romains,  la  honte 
de  l'humanité,  que  la  délation  prit  nais- 
sance. La  conscience  de  ces  monstres 
couronnés  les  avertissait  assez  de  la 
haine  générale  qu'ils  inspiraient;  il  leur 
fallait  des  hommes  toujours  prêts  à  sur- 
veiller, à  dénoncer  leurs  concitoyens,  à 
révéler  les  complots  qui  pouvaient  me- 
nacer les  jours  ou  l'autorité  du  despote. 
Ces  hommes  furent  les  délateurs  ( dela- 
tores)  énergiquement  flétris  par  Tacite, 
mais  encouragés,  récompensés,  par  tous 
les  mauvais  princes ,  reconnus  même 
comme  des  fonctionnaires  de  l'état  par 
Ton  des  codes  de  cet  empire  dégénéré. 

Les  délateurs  commencèrent  par  si- 
gnaler comme  conspirateurs  les  gens  ri- 
ches dont  on  les  avait  admis  à  partager 
les  dépooilles;  sous  quelques  règnes  il 
leur  fut  attribué  jusqu'au  quart  des  biens 
de  l'accusé.  Leur  honteuse  industrie 
s'exerça  aussi  contre  les  individus  objets 
de  leur  inimitié  particulière, contre  ceux 
sur  lesqneU  se  dirigeaient  déjà  les  soup- 
çons do  despotisme.  Les  maîtres  furent 
dénoncés  par  leurs  esclaves  et  leurs  af- 
franchis ;  des  fils  ,  indignes  de  ce  nom , 
dénoncèrent  les  auteurs  de  leurs  jours. 

Quelques  empereurs  cependant  répri- 
mèrent la  délation  par  des  décrets  sévè- 
res, et  firent  justice  des  délateurs:  Do- 
mitien  ,  qui  *  en  montant  au  trône,  don- 
na comme  ^éron  de  trompeuses  espé- 
rances ,  commença  son  règne  en  ban- 
nissant ces  hommes  odieui;  Antonin-le- 


pius  a  un  ai  rei  uc 

Depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours, 
la  délation  a  toujours  été  en  horreur , 
comme  l'acte  d'une  lâche  cruauté  ou 
d  une  bassesse  vénale,  ««  Les  princes,  di- 
sait Diotçène,  ont  a  leur  cour  deux  sortes 
d'animaux  :  des  bêles  privées,  les  flat- 
teur»; dea  betes  féroces,  les  délateurs.  » 
Un  poète  de  noire  époque,  M.  Emmanuel 
Dupaty ,  a  stigmatisé  dan«  un  poème 
intitulé  Les  délateurs,  ces 
sans  âme  auxquels  les  discordes 
civiles,  le  triomphe  d'un  parti  fourais- 
ent  l'occasion  de  multiplier  leurs  in- 
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La  réprobation  qui  s'attache  chez  nous 
à  tout  ce  qui  blesse  l'honneur  ou  la  dé- 
licatesse a  rendu  presque  synonymes 
dans  notre  langue  les  mots  de  dénoncia- 
tion ( voy.)  et  de  délation.  Il  est  pourtant 
des  circonstances  où  le  dénonciateur  fait 
acte  de  courage  ou  remplit  un  pénible, 
devoir,  tandis  que  le  délateur  frappe 
toujours  dans  l'ombre  et  exerce  le  plus 
vfl  des  métiers.  M.  O. 

DELAVIGNE  (Casimir), poète  fran- 
çais ,  né  an  Havre  en  1794,  fit  ses  études 
à  Paris  au  lycée  Napoléon  ,  aujourd'hui 
collège  Henri  IV.  Un  dithyrambe  sur  la 
naissance  du  roi  de  Home  révéla  à  ta 
fois,  en  1 8 1 1 ,  le  nom  et  le  talent  du  jeune 
auteur.  Si ,  relativement  à  l'invention  et 
à  l'ordonnance,  cet  essai  d'une  muse  de 
17  ans  ne  s'élevait  pas  au-dessus  des 
forces  de  cet  âge,  le  style  déjà  était  ce- 
lui d'un  maître,  et  l'attention  que,  par 
ce  début,  M.  Delà  vigne  sut  attirer  aur 
lui,  a'attacha  avec  un  intérêt  toujours 
à  le  su  ivre  dans  ses  rapides  pro- 
En  18U,  1815  et  1817,  il  obtint 
soit  Y  accessit,  aoit  la  mention  honorable, 
au  concours  ouvert  à  l'Institut  pour  le 
prix  de  poésie  :  ce  prix  lui  fut  adjugé  eu 
1830;  le  sujet  propose  était  V Éloge  de 
renseignement  mutueL  Deux  ans  avant 
de  remporter  cesuccèsacadémique,  le  lau- 
réat avait  publié  lea  cinq  premières  Mes- 
simiennes ,  dont  l'apparition  fut  un  évé- 
nement en  littérature  et  presque  en  poli- 
tique. Empreintes  des  plus  heureuses  for- 
mes de  la  poésie  lyrique,  revêtues  de  ses 
plus  brillantes  couleurs,  les  Messéniennes 
signalèrent  toute  la  puissance  d'un  talent 
chez  qui  la  sincérité  dea  convictions  était 
l'élément  le  pins  actif  de  l'inspiration. 
Les  malheurs  qui  marquèrent  en  France 
l'époque  de  la  seconde  invasion,  l'humi- 
liation passagère  de  nos  armes  si  long- 
temps triomphantes,  la  perte  de  ces  chefs- 
d'œuvre  des  arts  que  la  victoire  nous 
avait  donnés  et  que  d'autres  victoires 
venaient  nous  eulever,  soulevèrent,  dana 
l'àme  patriotique  de  M.  Delà  vigne,  une 


au  profit  de  l'art  et  à  la  gloire  du  poète. 
Ce  profond  sentiment  de  la  dignité  na- 
tionale, ce  vil  amour  de  la  liberté,  qui 
respirent  dans  les  Messéniennes ,  firent 
reconnaître,  eu  leur  auteur  : 
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L'accord  d'an  beau  uleot  et  d'ua  beau 


L'expression  de  l'un  et  de  l'autre  se  ren- 
contre à  U  foi»  dans  ce»  ver»,  qui  ter- 
d'ooe  minière  »i  noble  U  cie- 
intitulée  Mort  de 


..Poète  et  Français,  j'aime  à  chanter  U  France  : 
QuYIle  accepte  co  tribut  de  périssable»  fleuri! 
Malheureux  de  tes  maux,  et  fier  de  ae»  vie- 


Il  rendait  un  culte  à  la  liberté,  mai»  il 
n'en  séparait  pa»  la  justice.  La  messé- 
nieune  intitnlée  A  Napoléon  ,  et  qui  pa- 
rut en  1 824 ,  offre ,  au  nom  de  la  France, 
une  éloquente  protestation  contre  les 
excès  du  despotisme  et  les  attentats  à 
la  liberté  des  nations.  Cest  ce  même  sen- 
timent du  respect  du  droit 

sujet  de»  Vêpres  Sieiliemnes.  Certes,  an 
premier  aspect ,  jamais  entreprise  ne  de- 
vait paraître  plus  anti  -  nationale  que 
d'offrir  à  de»  Fraocai»  le  spectacle  do 
massacre  de  leurs  ancêtres  comme  ob- 
jet d'applaudissement;  mai»  M.  Delà- 
vigne  ,  en  plsrant  le  foyer  d'intérêt  de 
son  sujet  dans  le  principe  de  morale 
universelle  qui  consacre  pour  chaque  peu- 
ple se»  droits  à  l'indépendance,  sut , 
avec  autant  de  logique  que  de  talent , 
ranger  les  spectateur»  français  du  côté  des 
patriotes  sicilien»,  luttant  contre  une  op- 
pression étrangère. 

A  la  •cène,  comme  dan»  la  société ,  la 
rivalité  commença  entre  le» 
politique»  avant  de  s'établir 
école»  littéraires,  et  ces*  à  la  représen- 
tation de»  Vêpres  Siciliennes  que  peut 
être  rapportée  l'origine  de  cette  latte. 
L'auteur  présenta  d'abord  sa  pièce  a  la 
Comédie- Française ,  où  eue  fut  reçue  a 
correct  ions  ;  mais  rebuté  par  le»  lenteur» 

I. 


de  I 

,,,„.,„,„  JTnéa- 

y^T  y  porter  sa  tragédie. 
L'auteur  et  l'ouvrage  fuiwlaccueillisavec 
empressement  par  le  directeur  Picard , 
qui  déjà  avait  exercé  à  l'égard  de  M.  De> 
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lavigne  nn  patronage  tout  de 
lance  a  après  de  l'Académie.  L 
lion  de  l'Odéon  eut  lien  la  30 
1819  par  on  discours  en  ve 
maniéré,  du  jeune  poète, 
faire  au  public  les  honneurs  d'em  tWaxrr 
dont  il  devait  être  bientôt  la  providence. 
La  représentation  des  Vêpres  Sic  'irmmcj 
en  suivit  de  près  l'ouverture  Qootqwe 
celte  tragédie ,  à  côté  de  beautés  d'an  or  - 
dre  »u perieur,  offrit  de  grands 
début  d  uo  auteur  de  26  ans  fut  un 
phe.  Mais  à  la  même  époque  Louis  /X»  dt 
M.  Ajicelot,  eut  an  Tbéalre-  Français  1e 
même  succès.  Bientôt,  dans  le  camp  po- 
litique opposé a/t  sien ,  et  après  cette  prt 
miere  concurrence,  M.  Delavigoe  rrortu- 
tra  celles  de  M  M.  Soumet,  Guiraod,  Bmf- 
faut ,  de  Lamartine  et  Victor  Hugo .  p©e- 
liqo 

royale,  sous  la  bannière  des  d 
prosateurs  Chatesubriaod  et 
Le  quartier  général  de  cette  fratctaesi  de 
la  liltérature  belligérante  était  à  ren» 
société  îles  bonne s  Irttrrs  qui  cul  la  pré- 
tention d'être  une  école,  et  qui,  es  eîle*. 
ne  fut  qu'une  coterie.  Dana  la  gasacra- 
tion  littéraire  qui  s'élevait  aioe».  l'or* 
nion  libérsle  n'était 
su  théâtre  surtout,  que  par  M. 
et ,  s  propos  d'une  pareille  cause  et  sfea 
pareil  athlète,  il  doit 
de  dire,  avec  Racine  : 

Mai»  quo*qu«  wol  pour  elle.  ArfciH* 
K pou vau tait  Pansée  et  partageait  Su 


L'Odéon  retentissait  encore  des  i 
plaudissement»  accordés  sus  /  êymem 


vrage  d'un 

très  snpTieor  à  celui  du  r. 
révéler  la  Oesibilitédu  talent  de  rassl 
et  attesler  ses  progrès.  Le  Pana  .  tragé- 
die représentée  deux  ans  plus  lard  ,  es*** 
la  réputation  de  M.  Delsvigne  a  ans  eV- 
gré  au-delà  duquel  elle  ne 
s'accroître.  ()n 
ture  et  l'étude 
poétique  do  p™»»  , 
style  remportait  sur  toutes  lea  ni 
parties  de  la  composition;  non  p»»q«  eA#» 
lui  manquaient ,  mai»  narre  que  tous»  w 
éléments  oui  constituent  la  perfection  uW 
celle-ci  lui  appartenaient  d* 
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DIX 


plus  intime.  Correction  ,  force  ,  élégance, 
couleur,  harmonie,  diversité,  ce  style 
réunit  toot,  et  ,  comme  an  prisme  bril- 
lant, il  réfléchit  toutes  les  beautés  de  la 
poésie.  Chez  M.  Delà  vigne,  le /ri  de 
l'expression  est  tel  que,  nécessairement, 
la  travail  sa  fait  an  peu  sentir,  et  c'est 
la  seule  chose  que  l'on  puisse  reprendre 
dans  sa  msnière.  Il  ome  peut-être  un 
peu  trop  la  pensée  par  l'image,  et  ce  luxe , 

de  riebessea  dsna  la 


qm 

n'est  pas  toujours  exempt  de  fatigue.  En 
un  root,  ce  style  merveilleux,  pour  être 
irréprochable,  nous  semble  laisser  à  dé- 
sirer un  peu  plus  de  simplicité  dans  sa 
grâce  et  un  peu  plus  d'abandon  dans  son 
ie. 


présentés  à  b 


le  succès  avait 
i  de  tous  les  ouvrages  re- 
époque,  devaient 
ouvrir  à  leur  auteur  les  portes  de  l'A- 
cadémie-Française.  Aussi,  dès  1822, 
M.  Delavigne  se  mit  sur  les  rangs  pour 
y  remplacer  l'abbé  Sicard.  Il  est  presque 
de  règle,  à  l'Académie ,  qu'un  aspirent  an 
fauteuil  ne  s'y  établit  pas  de  prime  abord. 
Ce  principe,  bon  ou  mauvais,  reçut ,  à 
l'égard  du  jeune  poète,  uoe  application 
rigoureuse ,  puisqu'il  échoua  dans  sa 
candidature  jusqu'en  février  1825.  Alors 
il  fat  en6n  admis  à  la  place  du  comte 
Ferra nd,  auteur  de  l'Esprit  de  i' histoire, 
et  de  la  Théorie  des  révolutions*  Deux 

pré- 
an- 

de  M.  Pasquier,  alors 
i-sceaux ,  avait  attaché  M.  De- 
lavigne à  la  chancellerie,  comme  biblio- 
thécaire. En  1823,  on  des  successeurs 
de  ce  ministre  retira  s  l'homme  de  lettres 
une  place  qui  recevait  de  lui  plus  d 'bon- 


faute  du  pouvoir  livrait 
ane  conquête  sur  l'opinion;  et,  de  la 
bibliothèque  de  la  chancellerie,  M.  De- 
lavigne passa  à  celle  du  Palais-Royal.  La 
fin  de  cette  même  année  1823  ville  suc- 
cès de  f  École  des  Vieillards.  Cette  co- 
médie fut  représentée  an  Théâlre-Fran- 
et  fier  de  voir  revenir  à 


lui  le  jeune  auteur  qu'il  avait  autrefois 
méconnu ,  mais  qui ,  dans  les  Comédiens, 
avait  pris  sa  revanche  d'une  manière 
trop  complète  pour  que  ce  retour  pût 
être  taxé  de  faiblesse.  Ce  nouveau  fleu- 
ron ajouté  à  la  couronne  du  candidat  à 
l'Académie  parut  encore  le  plus  éclatant 
de  tous  :  aussi  ce  fut  par  une  majorité 
de  26  voix  sur  27  qu'il  fut  alors  porté 
au  fauteuil. 

Reçu  dans  la  séance  du  2  S  juillet  1825, 
avec  M.  Drox ,  si 


nonça  un  discours  qui  fut  l'objet  de  ju- 
gements très  divers,  et  qui ,  à  ce  qu'il 
parait,  ne  produisit  pas  tout  l'effet  qu'on 
en  attendait.  En  supposant  la  réalité  de 
ce  résultat ,  nous  ne  pouvons  l'expliquer, 
après  lecture,  que  par  l'influence  des 
préoccupations  d'opinion,  dont,  à  cette 
de  lutte,  les  meilleurs  esprits 
beaucoup  de  peine  à  se  garantir. 
La  pensée  principale  de  ce  discours  est 
qu'en  littérature  on  ne  peut  exercer 
d'empire  sur  les  coeurs  sans  celte  con- 
viction courageuse  qui  est  la  conscience 
de  l'écrivain.  Et  à  quel  autre  pouvait-il 
mieux  appartenir  de  développer  cette 
noble  pensée  qu'à  celui  dont  la 
en  avait  offert  la  coi 
qu'à  l'homme  de  lettres 
pendant  qui  venait  de  refuser  une  pen- 
sion sur  la  liste  civile;  tardive  faveur 
dont  le  choix  de  l'Académie  avait  seul  été 
le  signal  ? 

Un  des  poètes  législateurs  de  l'art  a 
dit: 


»,  fl  fout ,  aa 

ment 

Se  montrer  le)  qu'on  fat  dtt  le  c 


Ce  précepte  renferme  tout  le  secret 
des  succès  de  M.  Delavigne  dans  sa  belle 
carrière  littéraire.  En  effet ,  chez  lui  la 
constance  dans  les  principes,  la  fidélité 
à  les  mettre  en  pratique,  forment  la  spé- 
cialité du  caractère  et  celle  du  talent. 
Toujours  d'accord  dans  l'exécution  avec 
ce  programme  renfermé  dans  son  discours 
de  réception ,  jsmais  il  n'oublie  que  le 
mépris  des  règles  n  est  pas  moins  insensé 
que  le  fanatisme  pour  elles,  et 


Le  fauteuil ,  heureusement  pour  la 

gloire  de  notre  poésie,  ne  Tut 
M.  Delavigne  un  lit  de  repos: 
ouvrages  dramatiques  et  sept  Nouvelles 
Messêniennet  ont  signalé  son  activité 
académique.  Nous  allons  hasarder  quel- 
que* mots  sur  chacun  des  divers  ou- 
vrages qui  composent  son  théâtre,  et 
qui,  Jusqu'à  présent,  sont  au  nombre  de 
dix.  Dans  cette  appréciation  trop  in- 
complets ,  nous  ne  ooi 
du  style.  Nous  croyons  avoir 
ment  exprimé  notre  opinion  sur  celui  de 
M.  Delavigne;  selon  nous,  n'est  la  par- 
tie la  plus  brillante  de  son  beau  talent, 
et,  quelque  sujet  qu'il  traite,  ce  style  sait 
toujours  l'ennoblir. 

1°  Les  Vêpres  Siciliennes,  tragédie 
en  S  actes  (  à  l'Odéon ,  23  octobre  1819). 
La  vertu  magique  du  mot  liberté  et  Tin» 
térèt  révolutionnaire  du  sujet  expliquent 
ce  que  le  succès  de  cette  pièce  eut  peut- 
être  d'exagéré,  si  l'on  considère  la  fai- 
blesse et  l'invraisemblance  des  moyens. 
L'énergie  soutenue  du  caractère  de 
Procida,  la  force  de 
lions,  et  par- dessus  tout  le 

,  firent  passer  sur  les  défi 


DEL  (  694  ) 

que  A?  premier  devoir  de  l'écrivain  est  le 
respect  pour  la  langue.  Ces  préceptes 
ai  simples,  si  clairs,  si  féconds  en  heu- 
reuses conséquences ,  il  ne  les  impose 
pas  comme  un  ordre,  il  les  exprime 
comme  un  conseil.  Étranger  à  l'esprit  de 
prosélytisme  et  aux  manœuvres  de  pro- 
pagande ,  au  lieu  de  vouloir  faire  secte, 
Il  s'applique  à  être  toujours  lui-même. 
Pour  se  faire  écouter,  il  ne  prescrit  point 
Jê  silence ,  mais  il  excite  l'attention  ;  con- 
vaincu que  le  temps  est  arrivé  où  le 
drame  peut  subir  quelques  modifica- 
tions qui  améliorent  les  effets  sans  alté- 
rer les  principes,  il  tente  ces  changements 
avec  discrétion  et  les  réalise  avec  bon- 
heur, et  c'est  ainsi  qu'au  lieu  de  briser 
violemment  la  chaîne  qui  unit  le  présent 
au  passé,  il  sait  la  rendre  plus  solide, 
en  y  ajoutant  quelques  anneaux  du  mé- 
tal le  plus  pur.  Envisagé  de  ce  poipt  de 
vue  ,  le  talent  de  M.  Delavigne  offre,  à 
notre  avis ,  par  ses  œuvres ,  l'expression 
de  la  littérature  dramatique 
raine  en  voie  de  progrès  réel 
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la  réputation  du 


retour  la  réputation  du  jeune  antear. 

9°  Les  Comédiens^  comédie  en  a  acte» 
(à  lOdéon,  6  janvier  1820).  Cette can*. 
die,dont  l'épigraphe  historique  pourrait 
être  fecit  indignaùo,  n'est ,  s  vrai  dire, 
qu'une  excellente  satire  dialoguer  mr 
les  travers  des  artistes  dramatiques.  Rica 
de  plus  délié  que  les  fils  de  l'action, 
mais  rien  de  plus  ingénieux  qu**  leur 
combinaison.  Cette  seconde  œuvre  nit 
dans  tout  son  jour  l'aptitude  de  M  Da- 
lavigne  à  découvrir  toutes  les  ressources 
d'un  sujet  et  son  habileté  i  le  (aire  va- 
loir. C'était  un  vrai  tour  de  force  que  ét 
parvenir  à  amuser  pendant  cinq  idcau 
public  par  le  développement  d'une  quf« 
tion  littéraire.  Le  premier,  Piron  x  init 
réussi  dans  la  Métromante;  mais  u  if 
caractère  de  son  héros  Damis  offre  plu» 
d'exaltation  que  celai  dn  poète  Victor 
dans  les  Comédiens  t  en  revanrhe  celui- 
ci  est  tracé  avec  bien  plus  de  vériie  * 
de  convenance.  Dans  ce  personnaïf  il 
est  permis  de  deviner  le  portrait  de  l'sa- 
teur. 

*°  Le  Paria ,  tragédie  |  à  lOdéos .  k 
Ier  décembre  1821).  Le  mérite  et  u 
vertu  sont-ils  «dépendants  de  la  ami 
tion  sociale  que  le  hasard  a  assigaee  i 
l'individu?  ou  plutôt  ne  aont-ib  an 
ches  lui  en  raison  inverse  de  cette  posi- 
tion ?  La  première  proposition  peut  pw- 
ser  poor  une  vérité  rebattue 9  la  secouât 
nous  parait  offrir  un  thème  égal 
et  dangereux  en  morale  «4  en 

c'est  sur 
l'a 

rta.  Une  erreur  d'un  antre  genre  1 
cette  action  par  la  base:  c'est  la  suppo- 
sition que  dans  l'Inde  un  individu  puis* 
changer  de  caste  à  quelque  tttre  que  « 
soit.  À  ce  reproche  prés,  cette  tragédie 
est ,  dans  toutes  ses  parties ,  d'une  brlW 

,7e!  acte» 


niers  chefs-d'i 
y  sont  liés  par  des  chœurs,  et  ceux  du  Pa- 
ria doivent  placer  M.  Delavigne,  comnt 
poète  lyrique,  au  premier  rang,  après  l'a» 
leur  d' A t halte. 

4°  L'École  des  Fietllards, 

e*  ^  *Cl"si*^C«tt  pLe  fît  un  g»f* 

M.  Détaxée  et 
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deux  puissances  contractantes  en  reti- 
rèrent honneur  et  profit.  Tal  ma  y  obtint, 
comme  acteur,  nu  triomphe  qui  ajouta 
encore  à  celui  du  poète.  Jamais  pièce  ne 
fut  mieux  jouée  et  ne 

«ont  est  un  chef-d'œuvre  qu'on  ne  saurait 
trop  louer.  C'est  peut-être  du  drame 
plutôt  que  de  la  comédie;  mais  c'est  du 
drame  excellent  et  comme  Molière  en 
fnisait  quelquefois.  Dan»  les  œuvres  de 
H.  Delavigne ,  f  École  des  Vieillards  est 
suivie  d  on  examen  par  M.  Étienoe;  cet 


vé.  L'auteur  des  Deux  Gendres  y  dé- 
cerne à  sou  jeune  rival  un  tribut  d'é- 
loges non  moins  honorable  pour  celui 
qui  l'offre  que  pour  celui  qui  le  reçoit. 

4°  La  Princesse  Aurélte,  comédie  en 
5  actes  (au  Theàtre-Français ,  6*  mars 
182$).  Cet  ouvrage  fut  le  premier  qui 
[.  Delavigne  à  l'Àcadé- 
qui  marqua  son  plus  long 
repos.  La  Princesse  Aurélie  est,  de  toutes 
les  pièces  de  l'auteur,  celle  qui  eut  le 
moins  de  succès  et  qui  en  devait  le  moins 
avoir.  C est  l'erreur  d'un  homme  de  beau- 
coup de  talent  sans  doute,  mais  ce  n'en  est 
pasinoinsuiip  erreur.U  ne  mystification  en 
S  actes,  quelles  que  soient  la  grâce  et  la  fi- 
nesse des  détails ,  ne  saurait  manquer  de 
paraître  fatigante  par  sa  longueur.  Le  dé- 
nouement, calqué  sur  la  scène  du  trône 
dans  Sénirramis ,  offre  la  plus  étrange 
disparate  avec  le  reste  de  l'action,  dont  les 
(ormes  scéniques  rappellent  continua- 
it celles  de  Don  Sanehe  il  Aragon. 
6°  Marino  F  altéra ,  tragédie  en  5 
(  théâtre  de  la  porte  Saint  Martin  , 
lt  30  mai  1829).  L'échec  de  la  Prin- 
regte  Aurélie  fit  oublier  un  instant  à 
MM.  les  comédiens  français  les  égards 
qu  ils  devaient  à  l'auteur  de  l'Ecole  des 
Vieillards^  et  de  la  rue  Richelieu  celui-ci 
f  >*s«aà  la  porte  Saint-Martin  avec  Marino 
Valiero.  M.  Delavigne  reconquit  la  vo- 
gue, qui  depuis  lui  a  toujours  été  fidèle. 
Cet  ouvrage  est  le  premier  où  l'auteur  ait 
adapté  les  formes  de  la  conversation  fa- 
milière au  développement  d'un  sujet  tra- 
gique. Le  goût  et  le  tact  parfait  qui  ont 
présidé  à  cette  innovation  dans  sa  ma- 
nière en  ont  presque  lait  un  perfection- 
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7°  Louis  XI,  tragédie  en  6  actes  (Théâ- 
tre-Français, le  11  février  1832).  On 
n'a  pas  craint  d'avancer  que  M.  Delavigne 

m  drame  de  Mercier , 
Louis  XI,  les  situations  à 
effet  de  sa  tragédie.  Le  fait  est  quece  poète 
n'a  pas  pl  us  copié  Mercier  dans  Louis  XI 
que  Byron  dans /a/rero.  S'il  a  emprunté 
à  celui-ci  quelques  traits  du  caractère  de 
Bertuccio,  à  celui-là  quelques  détails 
du  rôle  de  François  de  Paule,  par  la 
manière  dont  il  a  mis  en  œuvre  ces  em- 
prunts, il  a  prouvé  qu'il  lui  appartient 
aussi  de  reprendre  soo  bien  partout  où  il 
le  trouve.  Louis  XI  est  un  des  ci 
le  mieux  étudiés  et  le  plus  vif 
ment  peints  qu'il  y  ait  au  théâtre. 

8°  Les  Enjants  d Edouard ,  tragédie 
en  3  actes  (au  Théâtre- Français,  1 8  mai 
1833).Ce  drame  a  obtenu  un  succès  aussi 
mérité  que  celui  du  tableau  deM.  P.  De- 
la  roche  sur  le  même  sujet.  C'est  aussi  au 
peintre  que  le  poète  a  dédié  sa  tragédie. 
Il  était  impossible  de  féconder  un  germe 
aussi  heureux  avec  plu»  de  bonheur. 
Rien  de  plus  ravissant  que  les  caractères 
si  divers  des  jeunes  princes;  rien  de 
plus  touchant  que  celui  de  leur  mère, 
rien  de  plus  dramatique  que  celui  de 
l'a  f  freux  Glocester.C'est  encore  Louis  XI, 
mais  avec  un  degré  de  perfection  de  plus 
dans  le  crime.  L'esprit  de  parti  a  prêté 
à  M.  Delavigne, dans  la  composition  da 
ce  drame,  une  intention  politique  qu'il 
ue  s'est  pas  donne  la  peine  de  desavouer, 
mais  à  laquelle,  excepté  ceux  qui  avaient 
intérêt  à  la  lui  supposer,  personne  ne 
pouvait  êtra  tenté  de  croire. 

9°  Don  Juan  d'Autriche,  drame  en 
b  actes  {  au  Théâtre-  Français,  17  oct. 
1835  ).  Voici  le  seul  ouvrage  en  prose 
que  M  Delavigne  ait  mis  à  la  scène.  Plus 
de  60  représentations  de  suite  en  ont 
constaté  le  succès.  Une  intrigue  forte- 


ment nouée,  l'inattendu  et  l'effet  dra- 


matique de  plusieurs  situations,  un  rôle 
charmant  et  d'une  couleur  toute  neu- 
ve, un  dialogue  aussi  vif,  aussi  serré, 
aussi  riche  en  traits  saillants  que  celui 
des  pièces  de  vers  du  même  auteur  ;  dans 
le  développement  du  sujet  et  des  carac- 
tères, la  plus  heureuse  combinaison  des 
éléments  d'intérêt  et  de  gaité,  voilà  ce. 
qu'il  faut  reconnaître  et  louer  dans  ce 
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drame.  Quant  à  la  vérité  locale,  à  la  fi- 
délité historique,  on  l'y  chercherait  en 
vain.  Il  s'en  faut  bien  que  l'on  retrouve 
dans  la  figure  du  sombre  et  fourbe  Phi- 
lippe II  le  cachet  de  réalité  que  le  poète 
a  su  imprimer  à  celles  de  Louis  XI  et  de 
Richard  III.  Il  a  mieux  conservé  à 
Charles-Quint  sa  physionomie;  mais  il 
en  a  trop  rapetissé  les  proportions.  En 
comparant  Don  Juan  <f  Autriche  à  Pin— 
to  et  à  Edouard  en  Ecosse ,  selon  nous 
les  deux  chefs-d'œuvre  du  drame  histo- 
rique ,  on  trouvera  cette  pièce  bien  in- 
férieure à  l'un,  quant  à  la  portée  de  l'ac- 
tion et  au  relief  des  caractères,  et  encore 
plus  inférieure  à  l'autre,  relativement  au 
charme  du  sujet  et  à  l'intérêt  entraî- 
nant et  toujours  progressif  des  situa- 
tions. 

1 0°  Une  famille  au  temps  de  Luther , 
tragédie  en  un  scte  (au  Théâtre-Fran- 
çais, 10  avril  18*6).  Pourquoi  cette  tra- 
gédie n'a-t-elle  qu'un  acte?  le  sujet  eût 
pu  aisément  en  défrayer  trois  qui  auraient 
encore  paru  assez  longs ,  et  cette  division 
eût  prévenu  la  coupe  inusitée  imposée 
ici  à  la  tragédie.  Jamais ,  au  reste,  M.  De- 
la  vigne  ne  répandit  avec  autant  de  pro- 
fusion que  dans  ce  dernier  ouvrage  les  ri- 
chesses d'un  style  étincelant  de  toutes  les 
beautés  de  la  poésie,  jamais  il  ne  féconda 
avec  plus  d'art  le  sol  d'un  sujet  ingrat  ; 
et  ici  c'était  un  tour  de  force,  car  jamais 
sujet  plus  fâcheux,  plus  inopportun,  ne 
vint  séduire  l'imagination  d'un  auteur. 
Quel  spectacles  offrir  aujourd'hui  à  un 
public  français   que  celui  d'un  triste 
séide ,  qui ,  pour  sauver  l'ame  de  son 
frère,  prévient  son  abjuration  par  un 
assassinat!  Le  fanatisme  religieux  a  sans 
doute  engendré  de  grands  crimes  poli- 
tiques, mais  où  trouverait-on,  dans  la 
famille,  l'exemple  d'un  crime  pareil? 
Parmi  les  protestants,  il  y  a  près  de  qua- 
tre-vingts ans  ,  Calas  périt  victime  de  la 
calomnie  et  de  l'esprit  de  secte  :  à  quoi 
bon  aujourd'hui  renvoyer  la  calomnie 
au  catholicisme,  qui  depuis  longtemps  l'a 
reconnue  et  expiée?  M.  Delavigne  le 
sait  aussi  bien  que  nous:  au  xix  siècle, 
ce  n'est  pas  le  fanatisme  de  la  religion 
qui  arme  d'un  poignard  le  bras  d'un  as- 


Tous  les  ouvrages  de  M.  Delavigne 


ont  été  plusieurs  fois  imprimés.  Set 
premières  Messeniennes  ,  au  nombre  de 
cinq,  ont  eu  jusqu'à  13  éditions.  Dr 
1818  à  1827  l'auteur  a  publié  dix-oeuf 
poèmes  lyriques  sous  ce  titre;  la  i*pî 


pendant  un  voyage  en  Italie,  en  1826.U 
libraire  Ladvocat  donna  en  1814  une 
première  édition  du  Théâtre  de  M.  De- 
lavigne, 2  vol.  in-8°;  il  en  a  paru  ca 
1838,  chez  Furne,  une  nouvelle  édition 
très  belle  et  très  correcte,  enrichie  de 
figures,  5  vol.  in -8».  Outre  les  Me* 
séniennes  et  les  huit  premiers  outrtrn 
dramatiques,  on  y  trouve  des  poé- 
sies diverses,  Etudes  sur  l'anoqmtt, 
Discours,  Ballades,  et  enfin  le  fameui 
chant  intitulé  la  Parisienne ,  que  nom 
ne  devons  pas  omettre,  à  titre  d'oui - 
vre  patriotiquede  l'auteur,  mais  que  moi 
doute  il  ne  nous  permettrait  pas  de  men- 
tionner comme  œuvre  de  littérature,  U 
variété  de  tons  qui  règne  dans  toutes  *» 
compositions  prouve  l'extrême  riche»* 
d'un  talent  poétique  assez  heureusement 
doué  pour  réussir  dans  tous  les  genre*. 

Nous  résumerons  notre  opioioo  sur 
M.  Delavigne  en  disant  qu'à  qaelqoe 
époque  qu'il  eût  vécu  son  nom  se  Ri 
placé  au  premier  rang.  Nous  cnnoni 
qu'aujourd'hui  il  a  droit,  sinon  comme 
auteur  dramatique ,  au  moins  comme 
poète,  à  la  première  place  en  France, 
parce  que,  si  parmi  ses  concurrents  quel- 
ques-uns possèdent  à  un  degré  plus  «mi- 
nent certaines  parties  de  l'art ,  il  n'en  est 

haut  degré  que  lui. 

On  a  quelquefois  attribué  par  erreur 
à  M.  Casimir  Delavigne  quelques-uns 
des  ouvrages  de  son  frère  Gesjsaih  De- 
lavigne ,  collaborateur  de  M  Scribe  dan* 
un  grand  nombre  des  plus  jolies  pièces 
de  celui-ci.  Nous  citerons  entre  autres, 
au  Vaudeville,  Ai  Somnambule;  an  Gym- 
nase, le  Colonel,  le  vieux  Garçon,  fBê- 
ritière,  te  Diplomate;  à  l'Odéon,  le 
Valet  de  son  rival;  à  l'Opéra -Comique, 
la  Neige  ou  le  Nouvel  Èginhard;  sa 
grand  Opéra ,  la  Muette  de  Portici.  Celte 
analogie  entre  les  vocations,  ce  rapport 
entre  les  divers  degrés  d'aptitude  qui  se 
joignent  à  elles,  ne  rapprochent-ils  pi? . 
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des  deux  Delavigne  de  celle  des  deux 
Corneille  ?  M.  Germain  Delavigne  est 
attaché  a  l'administration  de  la  liste  ci- 
vile en  qualité  de  conservateur  du  mo- 
bilier de  la  couronne.  P.  A.  V. 

DELA YV ARE ,  rivière  des  États-Unis 
qui  prend  sa  source  aui  monts  Catskill, 
situés  dans  l'état  de  New- York.  Dans 
son  cours,  elle  sépare  la  Pensylvanie  de 
New- York  et  de  New-Jersey  et  va  se 
perdre  dans  la  baie  de  Delaware,  à  & 
milles  environ  au-dessous  de  Newcastle. 
Elle  est  navigable,  pour  un  vaisseau  de 
74,  jusqu'à  Philadelphie,  qui  est  à  65 
milles  anglais  de  la  baie  et  à  1 20  de  l'O- 
céan ;  pour  les  navires  de  commerce,  jus- 
qu'à Trenton ,  point  extrême  de  la  marée 
montante,  situé  35  milles  plus  haut  que 
Philadelphie;  pour  les  bateaux,  environ 
100  milles  plus  loin,  mais  cette  naviga- 
1 1  oo  devient  trèa  di  f fi  ci  I  e  a  u-  d  essus  d 'Eaa- 
ton.  Les  rivières  les  plus  importantes  qui 
y  versent  leurs  eaux  sont  le  Lehigh  et  le 
Schuylkill.  Elle  se  grossit  en  outre  de 

cd  \       ^  U 1  d  £3  C  D  d  £Q  t  ÏDes1  r(*C9^£S  SI 

lues  sur  des  montagnes  entre  elle  et  la 
baie  de  Chesapeake.  La  longueur  totale 
Je  aon  cours,  depuis  la  source  jusqu'à 
la  baie  de  son  nom,  est  d'environ  300 
milles  anglais.  Les  principales  villes  sur 
a  Delaware,  outre  Philadelphie,  sont 
Ëaeton  et  Bristol,  appartenant  à  l'état  de 
Pensylvanie,  et  Trenton,  Bordentown  et 
Burlington,  dans  l'état  de  New- Jersey. 

La  Delaware  a  donné  son  nom  à  l'un 
les  étals  de  l'Union  américaine  du  Nord; 
i  son  embouchure  elle  forme,  avec  plu- 
ieurs  autres  rivières  moins  considéra- 
îles,  la  baie  de  Delaware  qui,  située 
mtre  les  états  de  Delaware  et  de  New- 
lersey,  ressemble  à  un  large  bras  de  mer. 
>tte  baie  a  65  milles  de  long,  et,  à  la 
ooitié  de  sa  longueur,  environ  30  milles 
le  large;  mais  à  son  embouchure  seu- 
pment  18,  du  cap  Henlopen,  lat.  88° 
i7'  N.,  long.  75°  6'  O.,  au  cap  May,  lat. 
8°  67'  N.,  long.  74°  53'  O. 

A  l'entrée  de  celte  baie,  près  du  cap 
lenlopen,  est  situé  le  môle  de  Delaware. 

rade  est  formée  par  une  anse  sur  la 
ive  sud  de  la  baie,  à  l'ouest  de  la  pointe 
m  cap  et  d'une  couche  de  sable  appelée 
•s  Ciseaux,  parce  qu'après  avoir  formé 
ligne  de  5  milles  en  remontant  la 


baie,  elle  prend  la  direction  de  l'est  et  va 
se  terminer  2  milles  plus  haut  que  la 
pointe  du  cap,  au  nord.  Le  môle  est  une 
muraille  de  pierre  dont  la  section  trans- 
versale est  un  trapèze.  Les  côtés  paral- 
,  l'un  la  base,  l'autre  le 
de  l'ouvrage; 
côtés,  celui  qui  regarde  la  baie  a 
inclinaison  de  46°.  Le  sommet,  qui  est 
horizontal,  a  22  pieds  de  large  et  s'élève 
de  5  pieds  1  /3  au-dessus  de  la  plus  haute 
marée  de  nouvelle  lune.  La  pente  du  côté 
de  la  mer  a  89  pieds  de  haut  sur  une 
base  de  105  pieds  3/4,  laquelle  est  posée 
à  97  pieds  au-dessous  de  la  plus 


une  ligne  droite  dans  la  direction  de 
S.-E.  à  O.-N.-O.;  1,200  verges  sont  la 
longueur  de  la  portion  de  l'ouvrage  des- 
tinée à  rompre  l'impétuosité  des  vagues. 
A  la  distance  de  350  verges  de  l'extré- 
mité ouest  du  môle,  on  doit  exécuter 
semblable,  longue  de  500 
en  droite  ligne,  plus  particulière— 
lée  à  briser  les  glaçons,  et 
formant  vers  l'ouest  un  angle  de  1 46°  1 5' 
avec  le  grand  môle.  La  longueur  totale 
des  deux  digues  sera  ainsi  de  1,700  ver- 
ges ;  elles  contiendront,  quand  elles  se- 
ront terminées,  900,000  verges  cubiqoea 
de  pierre,  composées  de 


de  tonneau  jusqu'à  trois  tonneaux  et  plus. 
La  construction  d'un  havre  artificiel  dans 
cette  rade  a  pour  objet  de  mettre  les 
vaisseaux  à  couvert  de  l'action  des  vagues 
soulevées  par  les  vents  soufûant  de  toutes 
les  directions  comprises  entre  l'est  et  le 
nord-ouest,  et  aussi  de  les  protéger  con- 
tre lea  glaces  flottantes  qui  descendent  U 
baie.  £tte.  Amer. 

DÉLÉGATION  (droit), 
par  laquelle  un  débiteur  donne  à 
créanciers  un  autre  débiteur  qui  s'oblige 
à  payer  la  dette. 

La  délégation  est  parfaite  ou  impar- 
faite. La  délégation  parfaite  est  celle  qui 
se  fait  avec  le  consentement  de  trois  per- 
sonnes ,  savoir  :  du  débiteur  qui  don- 
ne à  son  créancier  un  autre  débiteur, 
du  débiteur  qui  est  délégué  et  qui  s'obli- 
ge envers  le  nouveau  créancier  ,  en- 
fin du  créancier  qui  accepte  la  déléga- 
tion et  décharge  le  déléguant.  La  délé- 
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nation  parfaite  entraîne  notation,  c'est- 
à-dire  substitution  d'une  nouvelle  dette 
à  l'ancienne;  elle  contient  même  ordi- 
nairement une  double  novation,  le  dé- 
biteur délégué  étant  la  plupart  du  temps 
un  débiteur  du  déléguant,  qui  m  libère 


velle  obligation  envers  ton  créancier.  Le 
créancier  qui  a  consenti  la  décharge  du 
débiteur  déléguant  n'a  point  de  recoure 
coutre  ce  débiteur ,  en  cas  d'insolvabi- 
lité du  délégué,  à  moins  qu'il  ne  se  soit 
expressément  réservé  ce  recours ,  ou 
qu'au  moment  de  la  délégation  le  délè- 
gue ne  fût  deji  en  faillite  ouverte  ou 


On  ne  doit  pas  confondre  la  déléga- 


tion avec  la  cession  (vo/.).  Dan*  la  ces- 
sion la  même  créance  passe  du  cédant 
au  ce*sionnaire,  sans  qu'il  soit  besoin  du 
consentement  du  débiteur:  il  n'y  a  donc 
pas  de  novation.  De  plus,  le  débiteur 
dont  la  dette  a  été  transportée  peut  op- 

qu'il 
,  le 


avait 


au 


débiteur  délégué,  qui  a  accepté  la  délé- 
gation, ne  peut  plus  se  refuser  au  paie- 
ment de  la  dette  déléguée. 

la  délégation  imparfaite  est  celle 
qui  est  faite  entre  le  débiteur  et  le  dé- 
légué, sans  le  concours  du  créancier. 
Par  exemple,  Pierre  stipule  que  le  prix 
de  la  vente  qu'il  a  consentie  sera  payé  à 
Paul,  son  créancier.  Paul,  quoique  ab- 
sent, pourra  profiter  de  cette  stipula- 
tion; mais  ce  n'est  la  qu'une  simple  in- 
dication de  paiement  rjui  n'apporte  au- 
cun changement  a  la  dette  de  Pierre,  et 
n'opère  pas  novation. 

On  nomme  aussi  délégation  la  com- 
mission donnée,  dans  certains  cas,  par 
un  fonctionnaire  public  a  nu  antre  fonc- 
tionnaire pour  le  remplacer  dans  tout 
ou  partie  de  ses  fonctions.  Les  adjoints 
au\  maires  peuvent  remplir  les  fonctions 
d'officiers  de  l'état  civil  par  délégation 
des  maires.  £.  R. 

DÉLÉGATION  (droit  public). 
C'est,  en  lia  lie,  le  titre  donné  aux  juri- 
dictions dont  les  présidents  s'appellent 
quelquefois  deiégals  ou  délègues.  Dans 
le  royaume  Lombard  -  Vénitien ,  par 
cieiuple,  neuf  délégations  relèvent  de  la 
régenre  de  Milan  et  huit  de  celle  de 


DEL 

Venise;  elles 
ou  districts  des 
chic  autrichienne,  et  se  oorupo  vni  t  tn 
délégué,  d'un  vice-deiégné  et  d'an  ad- 
joint. Dans  l'État  de  l'Église,  en  appâtai 
délégations  les  province*  de  srcad  ar- 
dre, on  les 
(vojr.); 

reçoit  le  titre  de  deléçai.  C  L 

DÉLESTAGE.  *>r.  Lear. 
DELHI.  Cette  grande  ville,  bineav 
la  rive  droite  de  la  Dfamma,et  ss  e**t'» 
dans  les  fastesde  l'Orient  par  la  rrnj'Xr» 
des  puissants  «inpercura  AvTensj-s*;*  * 
Akbar  I,r,  commença  à  se  relever,  «m 
la  protection  anglaise,  des  pertes  ison 
ses  qu'elle  avsil  éprouvée*  esi  KH,  U 
de  l'invasion  de  l'armée  perdre  me- 
inandee  par  Nadir  Cbàh,  a  l'épata*  à 
l'occupai  ion  des  Afghans»  et  a  ectV  t- 
l' occupation  ilrs  Mahralle-»  On  a  csaat- 
lé  à  plus  d'un  milliard  la  valeur  és  sa- 
tin enlevé  par  le  oom|i>erant  persai  i 


haut  aujourd'hui,  eu  égarai  a  tt 
tion  du  marc  d'argent.  An 
ment  de  1830,  le  MtSMêomarv  irfmr 
portait  la  population  de  Delhi  a 
habitants  :  elle  a  donc  miLm  une  irrr*  • 
diminution  depuis  Avreog- aevn*  aaa»  * 
règne  duquel  elle  était  évaluée  ils 

L'empereur  Akbar  II, 


empereurs  Akbar  1 
Delhi,  sous  la 
<iui  l'ont  dépouille  de  sa  rtiur>snt  • 
1803,  en  lui  laissant  touieéoie  leutrv» 
Grand-Mo^oi  et  une  apjwirrfsce  ér  * 
berté  ;  cet  empereur,  dise*»  n**».  a  **. 
en  quelque  sorte,  que  le  préfet  éa  ri- 
dent anglais  dana  cette  ««Ile  étav  • 
est  chsrgé  de 
ciations  politiques 
l'Inde  ,  et  surtout  avec  la  cnaw  » 
H undjii-Singn,  souverain  de  La***. 
revenus  qu'on  lui  a  acruttftéa  l'énn.'  > 
3,640,000  fr.  Parmi  le**  mj«rul 
fices  de  la 
presque  et 
édifices  qu'on 
plus  beaux 
partie  du 

assignée  a  ce  prince  ri 

|c« 
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semblage  d'édifices  en  granit  rouge,  s'é- 
lèvent de  vastes  murailles  et  est  creusé 
un  fossé  profond,  sur  nn  mille  de  cir- 
cuit. Dans  l'intérieur  se  trouve  une 
salle  d'audience  dont  on  admire  la  gran- 
deur et  h  magnificence.  On  a  converti 
en  un  parc  les  fameui  jardins  CMUnar, 
qui  sont  aujourd'hui  presque  entièrement 
détruits.  Ib  avaient  un  mille  de  circon- 
férence. Leur  construction  a ,  dit-on, 
coûté  26  millions  de  francs.  Un  vova- 

• 

peur  anglais  regarde  la  Djamma-Medjid 
comme  le  plus  beau  temple  mahoroé- 
Lan  de  l'Inde.  Cette  mosquée  a  été  con- 
struite par  Chàb-Djibàn ,  qui  y  a  consa- 
cré des  sommes  énormes;  elle  s'élève 
sur  une  vaste  plate-forme  et  est  rati- 
onnée d'une  belle  colonnade  d'un  gra- 
nit rouge  marqueté  de  marbre.  Tout 
semble  concourir  à  faire  de  la  Djamma- 
/Herfjid  l'un  des  plus  magnifiques  monu- 
ments connus,  et  la  longueur  de  la  mos- 
quée proprement  dite,  évaluée  à  260 
pieds  anglais,  et  l'élévation  de  ses  deux 

180  pieds,  et  l'élégance 
coupoles,  et  la  richesse  de  ses  dé- 
corations, et  son  poils  taillé  dans  le  roc 
vtf,  à  nne  profondeur  immense,  pour 
fournir  en  tout  temps  l'eau  nécessaire 
aux  ablutions. 

On  cite  encore  le  grand  canal  d'irri- 
gation qui  conduit  l'eau  de  la  Djarama, 
depuia  les  montagnes  jusqu'à  Delhi,  dans 
■n  long  mur  de  20  milles  anglais.  Le 
gouvernement  anglais  l'a  fait  déblayer 
en  1820;  plus  tard,  en  1836,  il  fa  fait 
r+stanrer,  et  depuis  cette  époque  H  l'en- 
tretient à  ses  frais,  ainsi  que  la  Djamma- 
Medjid. 

An  sud  et  non  loin  de  la  nouvelle 
Delhi  y  sont  tristement  couchées  sur  une 
vaste  étendue,  jusqu'au  village  de  Rat- 
la  b  (Cuttubl,  les  ruines  de  l'ancienne 
Delhi  construite  par  les  empereurs  Palans 
sur  l'emplacement  de  la  ville  indienne  In- 
dra Prast'ha  l  Indra pout), et  semblent  n'é- 
rre  plus  que  le  mausolée  de  son  antique 
•ptendeor.  Parmi  les  monuments  restés 
debout  se  fait  remarquer  le 
>«fpulcral  élevé  a  la  memoir 
personnage  mahométan  Kattab-Salnib. 
Selon  M.  Héber,  lord-évèqoe  de  Calcutta, 
a  tour  qui  constitue  ce  mausolée,  connu 
tous  la  nom  de  KaUab-Mtnnry  égale, 


par  sa  régularité,  les  tours  les  pins  régu- 
lières qu'il  ait  vues  en  Europe.  Elle  s'é- 
lève à  la  hauteur  de  242  pieds  anglais, 
sur  un  polygone  de  27  côtés,  et  a  cinq 
étapes  qui  vont  en  diminuant.  On  dis- 
tingue encore  le  tombeau  d'Houmayoun, 
plua  petit  et  moins  épargné  par  le  temps, 
qu'environne  un  vaste  jardin  orné  de 
terrasses  et  de  fontaines;  les  ruines  de 
l'ancien  palais  des  empereurs  Palans , 
dont  l'une  des  cours  s  gardé  la  colonne 
de  métal  nommée  BfitnH  de  FironXy  re- 
couverte d'inscriptions  arabes  et  persa- 
nes mêlées  à  d'autres  plus  anciennes  en 
caractères  naffrai.  Cette  colonne  est  pla- 
cée dans  on  temple  à  I*  feen sécrétion 
duqoel  une  tradition  populaire  des  Hin- 
dous attachait  celle  de  la  dynastie  ré- 
gnante à  Indre-Prast'ha. 

Enfin  on  voit  encore  debout,  au  mi- 
lieu de  ces  ruines,  quelques  portes,  quel- 
ques pans  de  murailles,  des  mosquées  et 
des  caravanseraîs.  G.  L.  D.  R. 

DÉLIBÉRATIF  ofkrf  La  persua- 
sion est  l'objet  du  genre  délibératif.  L'o- 
rateur conseille  ou  dissuade,  selon  ses 
lumières  et  ses  passions;  il  exhorte  à 
prendre  le  parti  de  ta  paix  ou  celui  de  la 
guerre ,  à  suivre  tel  ou  tel  plan  d'admi- 
nistration, à  adopter  telle  on  telle  me- 
sure législative.  En  ouvrant  l'arène  po- 
litiqoe,  ce  genre  appelle  en  aide  les  con- 
naissances les  plus  étendues  pour  agir 
sur  les  esprits  par  le  raisonnement ,  et 
il  exige,  dans  le  cœur  de  celui  qui  parle, 
un  ardent  foyer  de  sentiments  pour  dé- 
terminer les  volontés  par  les  émotions. 
Raisonner  pour  convaincre,  émouvoir 
pour  persuader,  tel  est  le  double  but  que 
se  proposera  r  orateur  à  la  tribune.  Les 
lois  d'une  dialectique  nerveuse  et  la  plus 
profonde  connaissance  du  cœur  humain 
lui  seront  également  familières.  Cest  à 
lui  surtout  que  devra  s'appliquer  cette 
belle  définition  que  les  anciens  ont  laissée 
de  l'bomme  éloquent:  Vir  bonus  dicen- 
di  péri  tas.  Voy.  Éloquence  ,  Délibe- 
ratioh,  etc.  J.  T-v-s. 

DÉLIBÉRATION  (philos.),  de  h- 
bra,  balance.  La  raison  humaine  n'atteint 
pas  toujours  immédiatement  le  vrai  et 
le  bien.  Comme  dans  la  sphère  théori- 


que 


avant  d'accorder  son  assentiment 


ou  son  adhésion,  elle  a 
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d'examiner  (du  lat.  examen,  l'aiguille  de 
la  balance,  ou  la  balance  elle-  même) ; 
de  même  aussi  dans  la  sphère  pratique, 
ce  n'est  souvent  qu'après  avoir  délibère 

vaise,  obligatoire  ou  défendue.  La  déli- 
bération est  l'acte  par  lequel  l'homme, 
être  libre  et  moral,  n'apercevant  pas  de 
prime-abord  s'il  convient  ou  ne  convient 
pas  de  faire  une  action  ,  balance  ou  pèse 
en  lui-même  les  motifs  qui  l'y  portent 
qui  l'en  détournent.  C'est  une 
tacite  et  solitaire  sur  la  légiti- 
mité et  la  valeur  relative  des  motifs,  sur 
lea  suites  probables  de  la  conduite  qu'ils 
conseillent; discussion  qui  commence  par 
l'hésitation  et  l'incertitude,  pour  aboutir 
à  la  préférence  accordée  à  certains  de  ces 
motifs  sur  les  autres  ,  c'est-à-dire  au  ju- 
gement de  la  raison  que  l'action  doit 
ou  ne  doit  paa  être  faite.  Ce  jugement  à 
•on  tour  est  suivi  de  la  détermination 
(v&y.  ce  mol).  L-r-x. 

DKLIBKRATIONj  droit  pol.). L'exa- 
men et  la  décision ,  en  d'autres  termes 
la  discussion  et  le  vote ,  sont  également 
compris  dans  ce  mot ,  lorsqu'on  l'em- 
ploie daos  le  sens  le  plua  étendu;  quel- 
quefois ausai  c'est  l'une  de  ces  deux  cho- 
ses seulement  qu'il  signifie.  Quand,  par 
exemple,  un  tribunal  met  une  cause  en 
déMbénf,  cela  veut  dire  qu'elle  n'est  paa 
assez  simple  pour  qu'on  recueille  lea 
suffrages  et  qu'on  prononce  le  jugement 
avant  qu'une  discussion  préalable  et  se- 
crète ait  éclairé  la  conscience  des  juges; 
quand,  au  contraire,  on  cite  comme  auto- 
rité légale  une  délibération  d'un  corps 
administratif,  c'est  uniquement  d'une 
décision  qu'on  entend  parler  ;  enfin  lors- 
qu'il est  question  en  général  des  délibé- 
rations des  Chambres,  le  terme  reçoit  son 


acception  la  plus  large:  il  implique  à  la 
fois  examen  contradictoire  et  parti  priv 
Les  résultats  des  délibérations  n'ont 
paa  tous  la  même  portée  :  les  uns,  comme 
le  rejet  ou  l'adoption  d  une  loi,  expri- 
volontés;  d'autres,  des  déci- 
ou  non,  comme  les  ju- 
gementa  et  lea  arrêts;  d'autres  encore 
comtalent  des  avis  ou  de*  vœux  :  telle* 
sont  les  réponses  des  différents  corps 
constitués  aux  questioos  que  le  gouver- 
it  leur  adresse ,  lea  représentation* 


et  lea  demandes  qu'il  reçoit  d'est  ■  toe 
tour.  Ceux  qui  prennent  part  s  troc  dé- 
libération peuvent  avoir  te  doobk  dm.-, 
de  discussion  et  de 
le  premier 
bres ,  tous  lea 
et  doivent  voter  sur  les  questions  m- 
mises  à  ces  assemblées,  tandis  qa'so  eoa- 
seil  d'état,  si  les  conseillers  d'étal  «  In 
maîtres  des  requêtes  peuvent  égales**! 
discuter,  les  derniers,  à  l'except*»  h 
rapporteur  de  l'affaire,  ne  prenneat  m- 
cune  part  à  la  décision  :  ils  n'oet  ^ 
voix  consultative;  les  conseillers 
et  le  maître  des  requêtes  rapporteur  «et 
seuls  voix  délibêrativc,  cV 
discutent  et  qu'ils  pronooceoL 

En  général,  qui  doit  voter  peut  &+■ 
eu  1er.  Il  faut  cependant  signaler  as*  ta* 
ception,  ou  pour  mieux  dire  une  av- 
is Constitution  de  l'an  \  IL 


tique,  il  y  avait  un 
réduit  à  écouter  des  orateurs  pru  fc* 
de  son  sein,  puis  à  déposer  des  bo&o 
il  lU'ltoérait ,  mais  dans  l'i 
Ireinle  du  terme. 

Dans  les  gouvernements  fi 

tions  publiques  que  se  régie  h 
partie  des  grandes  affaires  do  pet*.  S- 
les  formes  de  délibérer ,  uusquHIe* 
soumises  les  assemblées  législative»,  vat 
elles  en  grande  partie  la  nsesnrt  st  i 
liberté  politique  d'une  nation.  Ko  Fraee* 
l'article  18  de  la  Charte  de  1*14,  s» 
venu  l'article  16  de  la  Charte  de  II» 


■  tée  et  votée  librement  par  la 
«  de  chacune  des  deux  Chambres.  >  I» 
là  résultent,  et  l'indépendance  des  Cb*r 


bre*  a 


I  e^ard  du  pouvoir  roval 
s  l'égard  Tune  de  l'sutre,  et  l«*  pn«"> 
ges  de  la  tribune  qui  n'ont  d'autre»*** 
nés 

et  de  l'i 

le  respect  d'eux-mêmes  i 
corps  politiques.  Il  en  est  i 
bres  françaises  comme  du  neridetra!  ^ 
lannique,  où  ,  sous  les  deux  sraie»  » 
trictions  qu'on  vieul  d'indiquer, 
peut  être  dit,  et  où  nulle  puisses»*  r 
térieure  n'a  le  droit  d'intervenir,  as» 
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le  cas  même  où  ces  restrictions  sont  trans- 
gressées. L'article  16  de  It  Charte  ga- 
rantit les  Chimbres  contre  les  entrepri- 
ses du  dehors  et  du  dedans,  de  quelque 
part  qu'elles  viennent;  car  leurs  délibé- 
rations seraient  également  nulles  si  elles 
étaient  violentées  par  une  cour  despoti- 
que, par  une  minorité  factieuse,  ou  par 
une  émeute  populaire. 

Si  Ton  excepte  un  très  petit  nombre 
do  règles  qui  leur  sont  imposées  par  la 
Charte,  les  Chambres  fixent  elles-mêmes 
par  uo  règlement  intérieur  les  formes 
de  leurs  délibérations.  La  publicité  de 
leurs  séances,  l'exception  à  celte  publi- 
cité, l'obligation  pour  la  Chambre  des 
iéputés  de  se  partager  en  bureaux,  et  le 
iroit  reconnu  aux  ministres  d'être  en- 
tendus lorsqu'ils  le  demandent ,  résultent 
iea  art.  17,  88,  89  et  46  de  la  Charte; 
nais  tout  le  reste  est  purement  régle- 
mentaire. Cependant  le  mode  de  délibé- 
ration établi  dans  chaque  Chambre,  par 
elle  seule  et  pour  elle  seule ,  est ,  à  très 
peu  de  chose  près,  le  même  dans  les 
ieux.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre, 
es  projets  de  loi,  présentés  à  la  tribune, 
lébattus  dans  les  bureaux  et  soumis  d'a- 
>ord  à  l'examen  d'une  commission  spé- 
ciale ,  le  sont  ensuite  à  la  double  épreuve 
l'une  discussion  générale  sur  leur  en- 
semble et  d'une  discussion  particulière 
rar  chacun  de  leurs  articles;  puis,  après 
'adoption  provisoire  de  ces  derniers  par 
-otes  publics,  il  est  statué  sur  le  tout 
sar  un  scrutin  secret.  Voy.  Chambres 

«stClSLATIVES. 

Les  délibérations  des  conseils  admi- 
liatratifsfvor-.),  municipaux,  d'arrondis- 
emenU,  de  départements ,  ont ,  comme 
le  raison ,  des  (ormes  plus  simples  que 
elles  des  Chambres,  mais  analogues,  en 
e  qui  touche  l'ordre  de  la  parole  et  la 
tolice  des  discussions.  On  connaît  fort 
nal  le  mécanisme  intérieur  des  assem- 
•  lêes  politiques  de  l'antiquité,  du  sénat 
omain,  par  exemple,  malgré  de  nom- 
breuses recherches,  bien  justifiées  par 
intérêt  du  sujet.  Il  en  est  autrement  des 
Chambres  anglaises,  dont  les  règles,  quel- 
uefois  bizarres,  le  plus  souvent  ingé- 
î  eu  ses  et  sensées,  ont  été  plus  ou  moins 
«itées  partout  (vojr.  Bill,  Division, 
vilement). 


Presque  toujours  en  France  les  corps 
délibérants  consignent  leurs  décisions, 
et  quelquefois,  comme  nos  assemblées 
politiques,  le  résumé  de  leurs  débats, 
dans  un  acte  appelé  procès-verbal,  et 
qui  devient  le  récit  officiel  de  leurs  tra- 
vaux. O.  L.  L. 

DÉLIBÉRÉ.  Ainsi  qu'on  l'a  vu  à 
l'article  précédent,  ce  nom  est  dooné 
au  jugement  rendu  après  les  plaidoi- 
ries d'une  affaire  qui ,  par  la  multi- 
plicité des  faits  qu'elle  présente  ou  par 
la  gravité  des  questions  qu'elle  fait  naî- 
tre, n'est  pas  de  nature  à  être  jugée  sans 
désemparer  de  l'audience,  et  exige  on 
examen  particulier  et  approfoodi. 

Le  jugement  sur  délibéré  peut  être 
rendu  immédiatement,  renvoyé  à  l'issue 
de  l'audience,  ou  même  à  une  des  pro- 
chaines audiences;  quelquefois  aussi,  et 
suivant  l'importance  de  l'affaire,  le  ju- 
gement n'a  lieu  qu'à  la  suite  d'un  rap- 
port qui  doit  toujours  être  fait  en  audience 
publique;  alors  le  tribunal  ordonne  que 
les  pièces  seront  déposées  sur  le  bureau 
pour  en  être  délibéré  au  rapport  d'un  de 
ses  membres,  avec  indication  du  jour  où 
il  devra  être  fait;  et  les  parties  étant  par 
là  suffisamment  instruites  du  jour  où  le 
jugement  doit  être  rendu  ,  elles  n'ont  pas 
besoin  de  se  mettre  en  demeure  d'y  être 
présentes.  Dans  le  cas  où  le  juge  chargé 
de  faire  le  rapport  viendrait  à  mourir 
dans  l'intervalle,  il  est  nommé  un  autre 
rapporteur,  par  ordonnance  du  président 
rendue  sur  simple  requête  signifiée  en- 
tre avoués. 

Les  affaires  qui  sont  mises  en  délibéré 
doivent  être  jugées  en  l'état  qu'elles  se 
trouvent,  sans  qu'on  puisse  y  ajouter  de 
nouvelles  écritures  ,  des  mémoires  ou 
pièces  qui  n'auraient  pas  été  produites 
auparavant;  et  les  avocats  des  parties 
ne  sont  plus  admis  à  prendre  la  parole 
sous  aucun  prétexte;  seulement,  s'il  leur 
paraissait  que  le  rapport  fût  inexact  ou 
incomplet ,  ils  auraient  le  droit  de  faire 
passer  au  président  desimpies  notes  énon- 
ciatives  des  faits  qu'ils  croiraient  devoir 
rappeler  ou  rétablir. 

Le  jugement  définitif  doit  être  rendu 
par  les  mêmes  juges  qui  ont  concouru  à 
celui  par  lequel  le  délibéré  était  ordonné; 
et  ceux  qui  n'auraient  pas  assisté  aux 
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plaidoirie*  et  pris  part  à  celte  premiè- 
re décision  ne  pourraient  concourir  an 
jugement  à  peine  de  nullité,  à 
que,  par  de  nouvelles  conclusion 
à  l'audience  avant  le  rapport,  ils  n'eus- 
sent été  mis  à  même  de  connaître  les 
moyens  respectif»  des  parties.  J.  L.  C 

DÉLICATESSE,  substantif  abstrait 
dont  il  serait  difficile  d'indiquer  l'ety- 
mologie  directe;  sa  racine,  dans  le  latin, 
se  prend  dans  l'adjectif  deltcatus,  sensi- 
ble, fin,  naquis.  La  meilleure  définition 
qu'on  pourrait  peu! -être  en  donner,  c'est 
qu'il  est  l'opposé  de  la  grossièreté.  Déli- 
catesse se  dit  de  tout  ce  qui  est  épuré  et 
choisi,  sans  être  gigantesque  ni  massif. 
Au  physique ,  e'est  tout  ce  qui  offre  le 
fini  dans  ses  plus  petiies  parties,  sans 
être  trop  petit  dans  l'ensemble.  Un  édi- 
fice est  jugé  avoir  de  la  délicatesse  dans 
les  détails,  lorsqu'ils  sont  exécutés  avec 
soin  et  légèreté.  Qui  n'a  admiré,  par  exem- 
ple, la  délicatesse  des  églises  du  moyen- 
âge,  ainsi  que  celle  de*  monuments  mau- 
resques ou  desmouuraeutsde  l'architectu- 
re italienne  de  la  renaissance,  qui  sont  si 
riches  de  sculptures  découles,  ciselées, 
à  dentelles?  On  dit  qu'une  construction 
ou  un  monument  d'art  présente  des  con- 
tours délicats  quand  les  formes  en  sont 
exprimées  avec  finesse,  que  les  linéa- 
ments, les  arêtes,  en  sont  distincts,  adou- 
cis, déliés. 

Au  moral,  la  délicatesse  est  tout  ce 
qui  est  exquis,  peu  commun,  ce  qui  est 
distingué  dans  les  actions  et  dans  les 
principes.  Pour  quiconque  a  de  la  déli- 
catesse, il  n'y  a  que  quelques  hommes  au 
monde  dignes  de  l'amitié  et  quelques 
femmes  faites  pour  inspirer  de  l'amour. 
L'bomme  délicat  ne  fait  pas  tout  ce  qui 
peut  se  laire ,  et  tout  ce  qui  peut  se  dire 
il  ne  le  dit  pas.  On  a  des  goùls  déli- 
cats, on  a  des  idées  délicates.  Il  y  a  la 
délicatesse  de  penchants  et  de  caractère, 
et  elle  est  en  raison  de  la  rareté  des  choses 
qu'elle  a  pour  objets  et  du  degré  de 
beauté  ou  de  bonté  des  objets  sur  les- 
quels elle  s'exerce.  Un  bomme  est  délicat 
de  caractère  quand  il  n'est  pas  disposé  à 
faire  tout  ce  qui  se  présente  d'avantageux 
pour  lui,  saus  égard  à  l'intérêt  d'aulrui. 

La  délicatesse  dans  les  idées  est  rela- 
tjvt  aux  production»  de  1  esprit  cl  ne 


peut  se  dire  que  du  cho*x  d«-i  demis  «s* 
primes  avec  une  rrsene  iogeaieu**.  Jét 

pliquent  a  n  émettre  que  ceTiirs  qm  «*• 
portent  le  plus  de  rareté  et  de  rnn  la 
les  formulent  avec  délicate»**  , 
pour  les  rendre  ils  emploient  le**%;r-«- 
sions  les  plus  adoucies,  les 


louées  et  les  plus  élégantes. 

De  tous  les  genres  de 
qui  a 

premier  rang  dans  l'i 
Elle  devient  plu.  rare  à 
mieurs  se  dépravent;  mais  kr* 
qui  sont  nées  avec  en  i;rorc  de  4xLm- 
tes  se  sont  exposées  a  souffrir  Cessna 
et  même  à  être  malheureuse*.  \<*  écbj 
tesse  de  sentiments  est  le  plu* 
un  obstacle  a  la  fortone  ainsi  ça»  an 
heur;  et  cependant  tel  qui  In 
voudrait  pas  y  renoncer,  si 
qu'elle  le  rende. 

La  délit  alesae  du  goût,  en 
et  dans  les  arts,  est  presque  «umj  ras*  e* 
celle  du  coeur  et  des  ide*a;  nxeea  «4>*  « 
plus  susceptible  de  s'altérer,  et  s 
rant  elle  nuit  an  génie 
ci  ne  peut  aspirer  à  la 
le  goût,  qui  n'est 
délicat ,  qu'un  jug 

DEL1LLB  (  Jacoote  j ,  c*Je*arv  *~* 
français,  naquit  le  27  usai  I  7&U  a  f^. 
t  omtiiune  de  Clermont- Ferra** i  z»~ 
parlement  du  Puy  -  de  -  1  sôenn.  L 
de  baptême,  publié  par  M 
fait  voir  de  quelle 
fêtée  la  naissance  d'un 
ce  que  Paris  avait  de  plss  illa^rr 
booorer  les  funérailles.  F  mit  d'ma 
illégitime,  deux  pauvres  doisr»u 
donnèrent  leur  nom  ;  des  I* 
éloigné  de»  teg*id«  inatrrru-U,  a 
sion  de  cent  eens  (ut  le  senl 
recul  jamais  de  son  père.  Qn* 
lui  eut  le  droit  de  dire 

Elevé  a  Paris,  comme  bour*i<rf  .*» 
de  Lizieux,  Delille  eut  pour  «ada 
Thomas,  avec  lequel  il  cnutrecan 
amitié  qui  ne  se  demeuM 

éludes,  unnivaUl^de* 
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presque  toujours  à  l'avantage  de  Delille. 
D'abord  malire  de  quartier  au  collège 
de  Beauvais ,  il  quitta  bientôt  Paris  pour 
aller  occuper  à  Amiens  une  chaire  de 
professeur;  il  ne  tarda  pas  à  entrer,  dans 
U  même  qualité,  au  collège  de  La  Mar- 
che, Il  avait  commencé  à  Amiens  la  tra- 
duction des  Géorgiques.  De  retour  dans 
la  capitale,  il  débuta,  comme  poète,  par 
une  epitre  à  M.  Laurent ,  fameux  artiste 
mécanicien,  qui  attira  sur  lui  l'attention. 
JJ  concourut  avec  Thomas  pour  le  prix 
de  poésie,  dont  le  sujet  était  la  Bienfai- 
sance, et  Thomas  fut  couronné  par  l'A- 
cadémie. Cependant  Delille  poursuivait 
la  traduction  des  Géorgiques,  encouragé 
surtout  par  le  suffrage  de  Louis  Racine, 
qui, après  avoir  essayé  de  le  détourner  de 
celte  entreprise,  regardée  jusqu'alors 
inexécutable,  l'approuva  entière  - 
aussitôt  que  le  jeune  poète  lui  eut 
muniqué  son  travail. Cette  traduction 
parut  enfin  en  1769,  et  elle  obtint  un 
.uccès  prodigieux.  Voltaire  s'empressa 
l'écrire  à  l'Académie  qu'elle  se  devait  à 
ïlle-méme  d'adopter  un  homme  qui  vê- 
lait d'enrichir  d'un  chef-d'œuvre  la  poè- 
te française.  En  effet,  Delille  fut  élu  en 
772;  mais  à  I  instigation  du  maréchal 
le  Richelieu,  qui  lui-même,  comme 
rand  seigneur ,  avait  été  élu  acadé- 
licien  à  l'âge  de  24  ans,  Louis  XV  re- 
i*a  de  confirmer,  à  raison  de  l'âge, 
élection  d'un  poète  de  34  ans.  L'Aca- 
femie  ne  se  rebuta  point,  et,  deux  ans 
fus  tard,  elle  choisit  Delille  pour  rem- 
lacer  La  Coodamine.  Le  roi  confirma  ce 
)u>eau  choix  dans  les  termes  les  plus 
ilteurs. 

On  sait  que  Frédéric  II  disait  de  la 
sductioa  des  Géorgiques  que  c'était  un 
•s  ouvrages  les  plus  originaux  qui  exis- 
isent  dans  aucune  langue.  A  peine  eut- 
le  paru  que  Delille  commença  celle  de 
inéidcj  entreprise  colossale  qui  ne  de- 
it  être  terminée  que  longtemps  après. 
:  poème  des  Jardins,  en  4  chants,  fut 
première  création  du  Virgile  français, 
s  Géorgiques  avaient  obtenu  un  succès 
tdmiration  :  les  Jardins  eurent  un  suc- 
•  d'engouement  ;  à  la  cour  comme  à 
villè  Oelîlle  devint  le  poète  à  la  mode, 
de  cette  époque  date  pour  lui  cette 


;uej 


du 


,  qui 


fut  au  moins  égale  à  sa  renommée  comme 
homme  de  lettres.  Le  comte  d'Artois,  qui 
donnait  alors  le  ton,  l'appelait  son  poète, 
at  ses  bienfaits,  ainsi  que  ceux  de  la  reine 
Marie-Antoinette,  en  l'affranchissant  des 
humbles  devoirs  du  professorat,  lui  per- 
mirent de  ne  livrer  tout  entier  à  la  cul- 
ture d'un  art  dont  il  devait  (aire  la  gloire. 
Le  comte  deCItoiseul-Goulfier,  ayant  été, 
en  1784,  nommé  ambassadeur  de  France 
à  Constant! nople,  engagea  Delille  à  l'ac- 
compagner, et  ce  fut  avec  transport  que 
le  continuateur  de  Virgile  alla  chercher 
sous  le  ciel  d'Homère  de  nouvelles  inspi- 
rations. La  délicieuse  résidence  de  The- 
rapia,  sur  le  Bosphore,  fut  le  berceau  du 
poème  de  l'Imagination.  Mais  des  lors 
celui  qui  savait  peindre  avec  tant  d'éclat 
les  merveilles  extérieures  de  la  nature 
commençait  à  en  moins  jouir,  et  la  vue 
de  Delille  éprouvait  un  alfaiblissement 
qui  devait  par  degré  aboutir  à  la  cécité. 
Delille  était  déjà  pourvu  de  la  chaire  de 
poésie  latine  au  collège  de  France  avant 
que  d'entreprendre  son  voyage  dans  le 
Levant.  De  retour  à  Paris,  il  reprit  ses 
brillantes  leçons,  où  un  auditoire  em- 
pressé recevait  l'enseignement  le  plus 
solide,  présenté  sous  les  formes  les  plus 
attrayantes.  L'élocutioo  remplie  de  «  liai  - 
me  du  professeur  empruntait  une  séduc- 
tion nouvelle  de  sa  manière  de  dire  les 
vers.  Ce  talent  était  porté  chez  lui  à  un 
si  haut  degré  qu'il  en  avait  acquis  le 
surnom  de  dupeur  iV oreilles* 

Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  pures  jouis- 
sances d'intelligence  et  d'amour- propre, 
et  au  sein  d'une  prospérité  littéraire  dont 
il  existe  peu  d'exemples,  que  la  révolu- 
tion vint  surprendre  l'abbé  Delille.  Il  de- 
vait ce  litre  à  la  possession  de  l'abbave 
de  Saint-Séverin,  bénéfice  simple,  qu'il 
tenait  de  la  munificence  du  comte  d'Ar- 
tois, et  qui  n'exigeait  pas  l'engagement 
dans  les  ordres  sacrés.  La  perle  de  ce 
béuefice  et  celle  de  ses  pensions  le  fit 
subitement  passer  de  cette  aurea  mcdio- 
critaSy  véritable  opulence  du  poète,  à  un 
état  d'indigence  réelle  :  il  n'en  fut  ni 
étonné  ni  abattu ,  et  des  vers  charmants 
sur  les  avantages  de  la  pauvreté  furent 
les  seules  plaintes  que  tira  de  lui  ce  chan- 
gement de  fortune.  Mais,  indifférent  à  la 
perte  de  U  sienne,  il  no  le  fut  pu  tux; 
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adversités  de  ses  bienfaiteurs.  Si  la  dou- 
leur  ne  le  porte  pas  jusqu'à  le  révolte, 
le  prudence  le  fit  encore  moins  descen- 
dre jusqu'à  la  lâcheté.  Par  bonheur  son 
génie,  et  plus  encore  son  caractère,  lui 
eveient  ecquis  une  popularité  qui,  aux 
jours  du  danger,  devint  sa  sauvegarde. 
Arrêté  sous  la  Terreur,  il  dut  sa  liberté  à 
l'entremise  persévérante  d'un  maçon,  qui 
fit  pour  lui  un  moyen  de  salut  de  l'inté- 
rêt que  l'on  avait  à  conserver  quelques 
poètes  pour  célébrer  les  victoires  de  la 
république.  A  l'époque  de  la  fête  révo- 
lutionnaire de  l' Être-Suprême,  requis,  au 
nom  du  sanguinaire  pontife  de  celte  or- 
gie religieuse,  de  composer  un  cbant  en 
son  honneur,  Delille  répondit  par  un 
Dithyrambe  sur  V immortalité  de  l'âme, 
où  l'on  trouve 


Que  je  hais  les  tyrans!  combien,  des  mon  en- 

Mes  imprécations  ont  poursuiri  leur  char  ! 
Ma  faiblesse  tupcrhe  insulte  a  leur  puissance; 
J'aurais  chanté  Caton  à  l'aspect  de  César! 


qui,  de  l'Olympe  usurpant  le  tonnerre, 
éternelles  lois  renverses  les  autels, 
LA <hes  oppresseurs  de  la  terre, 
Tremblez,  vous  êtes  immortels!.... 
Et  tous,  vous,  du  malheur  victimes  passagères. 
Sur  qui  veillent  d'un  dieu  les  regards  pater- 
nels. 

Voyageurs  d'un  moment,  aux  rives  étrangères, 
Cousolra-vous,. .  .vous  êtes  immortels! 

Une  pareille  apologie  pouvait  devenir 
l'arrêt  de  mort  du  poète;  mais  le  9  ther- 
midor mit  fin  à  la  tyrannie  décemvirale, 
et  Delille,  déjà  marié  à  cette  époque,  alla 
chercher  le  repos  à  Saint-Dié,  patrie  de 
sa  femme;  et  pendant  un  séjour  d'une 
année  environ  il  y  acheva  la  traduction 
de  l'ÊnéidC)  commencée  depuis  30  ans. 
La  violence  qui  s'unissait  à  la  faiblesse, 
dans  le  système  du  gouvernement  du 
Directoire,  fit  craindre  à  Delille  de  nou- 
veaux orages  civils  :  en  1796  il  quitta 
Strasbourg  qu'il  habitait  depuis  quel- 
que temps  et  se  retire  en  Suisse,  dans  l'Ile 
de  Seint- Pierre ,  où  ce  même  sénat  de 
Berne,  qui  en  avait  chassé  J.-J.  Rous- 
seau, lui  accorda  droit  de  bourgeoisie. 
Ce  fut  là, sur  les  bords  délicieux  du  lac 
de  Bienne,  qu'il  acheva  l'Homme  des 
champs  et  les  Trois  Règnes  de  la  nature. 
La  composition ,  à  Brunswic ,  du  poème 
de  la  Pitié  marque  »on  séjour  en  Alle- 


magne. Celui  qu'il  fit  ensuite  en  Angle- 
terre fat  encore  plus  illustré  par  la  tra- 
duction du  Paradis  perdu.  Ce  fut  l'ou- 
vrage de  quinze  mois,  et  ce  tour  de  for» 
en  littérature  excitera  autant  d'admiration 
que  d'étonnement ,  si  l'on  réfléchit  qu'à 
cette  époque  Delille,  déjà  sexagénaire, 
avait,  par  la  perte  presque  entière  de  a 
vue,  ecquis  une  déplorable  conformité 
de  plus  avec 

Cependant  l'i 
sous  un  autre  nom,  réorganisée  au  sein  de 
l'Institut.  Quoique  absent  de  France,  De- 
lille fut,  en  1797,  appelé  à  en  faire  partie. 
Mais  il  s'y  refusa  en  écrivant  au  ministre 
François  de  Neufchâteeu ,  qui  lui  tr«o»- 
metlait  le  vœu  de  ses  anciens  coliques: 
«  Je  me  suis  si  bien  trouvé  de  mon  obsco- 
«  rité  et  de  ma  pauvreté,  durant  la  Ter- 
«  reur,  que  je  n'en  veux  poiot  sortir,  ae 
«  fût-ce  que  par  reconneissaoce.  »  Cette 
résistance  fut  enfin  vaincue  en  1 801 , eL 
cette  même  année,  Delille,  de  retour  de 
Londres,  rentra  dans  le  sein  de  l'endé- 
mie, evec  Suard  et  Morellet;  il  reerit 
eo  même  temps  ses  leçons  au  collège  de 
France.  Cependant  ses  refus,  ses  regrets 
sur  le  passé,  sa  haine  prononcée  contre 
la  révolution,  avaient  suscité  cootre  bi 
une  oppositioo  qui  ne  s'était  d'abord  si* 
taquée  qu'aux  succès  de  ses  ouusfes. 
mais  qui  bientôt,  prenenl  un  autre  csrtc- 
tère,  ne  tendit  à  rien  moins  qu'à  changer 
sun  absence  volontaire  en  exil.  Ses  ea- 
nemis,  qui  sans  doute  étaient  ses  es- 
vieux,  le  représentèrent  eu  premier  coo^: 
comme  l'adversaire  déclaré  de  sa  glo>rr 
personnelle  et  de  la  gloire  des  artnei 
françaises.  Bonaparte,  dont  l'amour-pro- 
pre  eût  sans  doute  été  flatté  d'obtenir  do 
poète  un  tribut  de  louanges,  que  sa 


n'en  avait  pas  besoin  ;  il  se  trouvs  trop 
grand  pour  imposer  des  conditions  au 
retour  d'un  homme  dont  le  talent  hono- 
rait le  France,  On  assure  que  Delille  res- 
sentit vivement  ce  procédé,  quoique» 
reconnaissance  demeurât  toujours  muet- 
te. Au  reste,  sa  présence  fut  on  talisœm 
qui  fit  évanouir  toutes  les  haines,  toutes 
I es  préventions.  Un  applaudissement  uni- 
versel salua  son  retour;  et,  depuis  cetl« 
époque  jusqu'à  sa  mort,  chacune  de  m» 
apparitions  en  public  fut  une  espèce  de 
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triomphé.  Le  prodigieux  succès  da  poème 
de  V Imagination  porta  à  son  apogée  la 
gloire  de  l'an teur.Celui  des  Trois  Règnes, 
quoique  moins  caractérisé  par  l'enthou- 
siasme, ne  fut  pas  moins  honorable.  Le 
talent  inimitable  avec  lequel  Delille  réci- 
tait les  vers  avait  valu  à  son  dernier  ou- 
vrage ,  le  poème  de  la  Conversation ,  des 
succès  de  salon,  qui  ne  devaient  pas  sur- 
vivre à  l'épreuve  de  sa  lecture.  Cepen- 
dant Delille,  déjà  affaibli ,  à  son  retour 
en  France,  par  une  attaque  de  paralysie 
qu'il  avait  éprouvée  à  Londres,  et  pres- 
que entièrement  aveugle  depuis  1 806,s'é~ 
tait  fait  adjoindre  M.  Tissot,  comme  sup- 
pléant dans  sa  chaire  de  poésie  latine. 
Il  y  paraissait  souvent  auprès  du  jeune 
professeur;  mais  c'était  pour  ajouter,  par 
l'effet  presque  magique  de  sa  présence, 
à  l'effet  du  judicieux  enseignement  de 
son  successeur.  Trois  nouvelles  attaques 
avaient  miné  cette  existence  précieuse, 
qui  succomba  enfin  à  une  cinquième  le 
1er  mai  1813.  Delille  mourut  à  75  ans; 
il  était  célèbre  dès  l'âge  de  trente.  Tout 
le  inonde  sait  que  ses  funérailles  eurent 
le  caractère  de  l'apothéose.  M.  Campe- 
non  hérita  de  son  fauteuil  à  l'Académie 
Française;  M.  Tissot  prit  sa  place  au  col- 
lège de  France;  personne  ne  le  remplaça 
dans  la  littérature. 

Si  Delille  parut  un  instant  délaissé  par 
la  fortune,  il  n'en  doit  pas  moins  être 
compté  dans  le  petit  nombre  d'hommes 
supérieurs  qu'elle  a  le  plus  constamment 
favorisés;  mais,  comme  l'a  dit  l'un  de 
ses  plus  illustres  prédécesseurs  : 

Ella  rend  trop  souvent  ce  qu'on  croit  qa'eUe 

doone i 

et ,  malgré  sa  prédilection  pour  lui ,  elle 
ne  le  dispensa  pas  d'en  faire  l'épreuve. 
Les  succès  éveillent  l'envie  :  de  nom- 
breuses critiques  se  mêlèrent  aux  ap- 
plaudissements qui  accueillirent  les  pre- 
miers ouvrages  de  Delille.  Sa  traduction 
des  Géorgiques  trouva  un  aristarque  in- 
fatigable dans  Clément  de  Dijon,  prosaï- 
que traducteur  de  la  Jérusalem  délivrée. 
Kïvarol  appliqua  son  esprit  caustique  à 
taire  ressortir  les  défauts  peu  nombreux 
egoi  déparent  les  innombrables  beautés 
du  poème  des  Jardins.  L'esprit  de  parti, 
aussi  injuste  et  plus  dangereux  que  les 

Ençyclop.  d.  G.  d,  Af,  Tome  VU. 


jalousies  littéraires,  s'acharna,  à  leur  ap- 
parition, contre  les  poèmes  de  l'Homme 
des  champs  et  de  la  Pitié.  Selon  lui , 
Delille,  dans  le  premier,  n'était  plus 
qu'un  poète  médiocre  ;  dans  le  second , 
c'était  un  mauvais  citoyen.  On  ne  sau- 
rait douter  que  ces  attaques  ne  l'affec- 
tassent vivement,  en  lisant  la  préface  des 
Jardins  dans  l'édition  publiée  à  Lon- 
dres en  1801.  L'amertume  des  réflexions 
qu'elle  renferme  prouve  que  les  roses 
dont  ta  carrière  de  Delille  avait  été  se- 
mée lui   avaient  fait  douloureusement 
sentir  leurs  épines.  Plus  tard,  il  dut  «-Ire 
cruellement  blessé  de  voir  déclarer  ou- 
vrage classique,  adopté  pour  les  collèges, 
la  traduction  de  l'Enéide  par  Gaston  , 
de  préférence  à  la  sienne;  mais  depuis 
son  retour  en  France  ce  fut  son  seul  re- 
vers. Nous  avons  déjà  mentionné  le  suc- 
cès de  l'Imagination,  sa  création  la  plus 
complète  et  la  plus  brillante.  Émule  de 
Virgile  en  même  temps  que  son  traduc- 
teur, au  lieu  de  traduire  Lucrèce  il  jouta 
contre  lui  sans  désavantage  dans/»  Trois 
Règnes;  enfin  l'élégant,  le  coquet  chantre 
des  Jardins  osa  se  mesurer  avec  le  sé- 
vère, le  colossal  poète  épique  de  l'An- 
gleterre, et  la  traduction  du  Paradis 
perdu  fit  reverdir  sur  son  front  sexagé- 
naire le  juvénile  laurier  des  Géorgiques. 
Un  cri  presque  universel  d'admiration  si- 
gnala l'apparition  de  ce  météore  poétique: 
quelques  détracteurs  tentèrent  d'élever 
la  voix,  mais  ils  ne  purent  se  faire  en- 
tendre. Nous  citerons  la  réponse  que 
leur  fit  Chénier  dans  son  Tableau  his- 
toriquede  la  littérature  française.  «  Que 
«  d'autres  lui  reprochent  d'avoir  négligé 
«tel  mot,  d'avoir  modifié  telle  image; 
«qu'ils  veuillent  lui  enseigner  le  latin , 
«  l'anglais,  et  le  ramener  impérieusement 
«  à  la  traduction  littérale,  système  vi- 
«  cieux  en  prose  et  ridicule  en  vers: 
«  nous  ne  suivrons  pas  leur  exemple. 
«  Copier  servilement  des  formes  étran- 
«  gères ,  c'est  travestir  à  la  fois  sa  pro- 
«  pre  langue  et  l'auteur  que  l'on  in- 
«  terprète;  ce  n'est  pas  traduire,  c'est 
«  calomnier.  Voulez-vous  faire  un  por- 
«  trait  ressemblant?  saisisse/  la  physio- 
«  nomie.  Voulez-vous  rendre  fidèlement 
«  un  classique  en  conservant  toutes  ses 
«  pensées?  écrivez,  s'il  est  possible, 
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«  comme  il  eût  écrit  dans  sa  propre 
«  langue;  car  ce  n'est  pas  le  mot,  c'est 
c  le  génie  qu'il  faut  traduire.  *  Ce  pas- 
sage résume  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise le  système  développé  par  Delille 
lui-même  dans  son  excellente  préface 
des  Gêorgiques ;  et,  selon  nous,  ce  peu 
de  mots  en  dit  autant  sur  l'art  de,  tra- 
duire que  le  traité  le  plus  complet. 

Jusqu'à  présent  noua  avons  consi- 
déré Delille  sous  un  point  de  vue  bUto- 
rique  plutôt  que  critique.  \\  nous  reste, 
pour  compléter  notre  tqçbe,  à  envisa- 
ger d'une  manière  plus  spéciale,  et  1a 
nature  de  son  talent  et  l'inQuence  que 
ce  talent  a  exercée  en  France  sur  U 
littérature.  Cette  influence  a  été  im- 
mense, et  parce  que  le  poète  eut  un  im- 
mense talent,  et  parce  que  le  talent  du 
poète  et  le  caractère  de  l'individu  fu- 
rent en  harmonie  parfaite  avec  l'esprit 
et  les  habitudes  de  l'époque  où  il  vé- 
cut; tel  fut  aussi  le  secret  du  succès, 
disons  plus,  de  la  souveraineté  de  Vol- 
taire. Des  conditions  d'existence  tout 
opposées  devaient  vouer  et  vouèrent 
réellement  J.-J.  Rousseau  au  malheur. 
Voltaire,  quant  au  style,  avait  été,  dans 
le  siècle  dernier,  le  continuateur  du  U 
grande  école  du  siècle  de  Louis  XIV: 
une  nouvelle  école  s'éleva  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis  XV  ;  elle  fit  révo- 
lution dans  la  littérature,  et  Delille  en 
fut  le  fondateur.  Avant  lui,  c'est  au  sein 
du  monde  moral  que  la  poésie  puisait 
presque  toutes  ses  inspirations  :le  déve- 
loppement des  secrets  du  coîur ,  le  ta- 
bleau des  passions,  de  leurs  ressorts  et 
de  leurs  effets,  la  peinture  des  grandes 
scènes  de  l'histoire,  occupaient  digne- 
ment les  pinceaux  des  maîtres  de  l'art. 
En  transportant  à  U  description  du 
monde  physique  les  plus  hautes  attribu- 
tions de  la  poésie,  Delille  agrandit  sans 
doote  le  champ  de  l'imagination ,  mais 
de  secondaire  qu'il  était,  le  genre  des- 
criptif s'élevaot  au  premier  rang ,  la 
poésie  rot,  pour  ainsi  dire,  matérialisée; 
conquête,  si  l'on  veut,  pour  le  poète  au 
milieu  d'une  société  toute  mater  i  .liste, 
mais  perte  réelle  pour  l'art.  Le  leu  sacré 
parut  s'être  éteint  avec  Voltaire;  sous  la 
main  d<-  Delille,  les  forme*  sculrs  se 
»t ,  et  ce  oe  fut  point  là 
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un  véritable  progrès.  Il  posséda,  sa» 
doute,  à  un  degré  plus  erainent  que  tpi 

que  ce  soit  le  mécaoisrae  de  h 
cation  et  la  syntaxe  de  la 
que  :  personne  ne  sut  la 
que  lui  et  en  taire  valoir  avec 
d'habileté  et  les  ressources  et  les  ri- 
chesses; mais  si ,  dans  ses  nombreuses 
productions,  on  trouve  partout  i  em- 
preinte du  talent  et  d'un  talent  de  pre- 
mier ordre,  on  n'y  rencontre  que  rare- 
ment U  trace  du  génie;  en  on  mot,  » 
avec  lui  l'esprit  est  toujours 
le  cœur  n'est  presque  jamais  ému 
sommes  loio  cependant  de  nous 
à  ceux  qui  ont  refusé  à  Del»  H*  bouts 
pèce  de  sensibilité;  nous  disons  sei 
ment  que  chex  lui  cette  première  q»*- 
lilé  du  poète  ne  tenait  que  le 
rang;  mais  qui  pourrait  en 
l'absence  au  traducteur  de  l'« 
d'Orphée  et  d  Eurydice  dans 
gintits?  à  celui  qui,  dans  I"  As? tfgru**iihss, 
nous  a  dépeint  d'une  manière  si  <tratas»- 
lique  la  situation  de  l'artiste  Roi». n. 
égaré  dans  les  catacombes  dr  H^**-  > 
à  l'inventeur  de  l'épisode  de  U 
chant*  ?  au  peintre  énergique 
faits  o>  la  1Vrreur?au 
fortunes  royales,  et  à  qui  des 
encore  plus  touchantes,  s'il  e»t 
ont  fait 


O  lifrgr»  de  Vrrrfno,  jeaDr*  et 
Qui  ne  »jtt  »otrc  toit,  qui  o**  pt 


Si,  dans  le  quatrième  chant  de  .  m. 

traductenr  est  deme  uré  loin  de 
dèle,  qui  pourrait  lai  faire  un 
sérieux  «le  s'rtre  trouvé  su-desaoe»  <f  c—  - 
tâche  qu'il  n'eût  été  donne  peut-être  4»  « 
Uacine  de  remplir  dignement'  i^vr  »  ^ 
compare  cependant  la  traduction  «1* 
l.lle  avec  celle  que  Gilbert  a 
même  chant,  et  que  l'on  juge 
Sans  doute  on  peut  reprendre  ebrx 
poète  l'absence  d'intérêt  dans  la 
part  de  ses  sujets,  le  de  fa  ut  de  t»lavn  et  * 
vague  de  ses  compositions.  Lo  vaut*  ».t  *• 
de  bat, dans  ses  préfaces,  contre  c*  nvjpre- 
<  he;cn  vain,  par  le  titre  ou  le  wmrt 
de  ses  chant»,  il  a  cherché  à 
mer  les  traces  d'un  ordre 
il  est  impossible  de 
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la  lecture,  et  l'on  voit  qne  l'auteur  passe 
sans  cesae  d'un  objet  à  uo  autre,  sans 
autre  guide  que  le  caprice  de  soo  ima- 
gination. Delille ,  composant  toujours 
deux  et  même  quelquefois  trois  ouvrages 
simultanément,  ue  pouvait  manquer  de 
jeter  d'abord  assez  confusément,  dans 
chaque  cadre,  les  éléments  d'où  devait 
résulter  Pensemble  ;  et  Ton  conçoit  que 
lorsqu'il  s'agissait  de  coordonner  entre 
elles  ces  parties  éparses,  le  lien  logique 
qui  devait  les  rattacher  Tune  à  l'autre  ne 
pouvait  être  que  très  délié  et  presque 
imperceptible.  On  peut  dire  encore  qu'en 
voulant  tout  décrire  Delille  a  attaché 
•on  talent  à  des  choses  qui  n'étaient  pas 
susceptibles  de  description,  et  que  trop 
souvent  il  a  introduit  de  force  la  poésie 
dans  le  domaine  de  ta  technologie  et 
des  sciences  exactes.  Toujours  élégant  et 
orné,  il  n'a  pu  se  préserver  de  tomber 
quelquefois  dans  l'afféterie  et  dans  l'hy- 
perbole; certes,  il  était  difficile  de  les 
porter  plus  loin  que  dans  ce  vers  des 
Trois  Règnes ,  où  il  dit  à  propos  du 
café  : 

Je  boi»,  «fan»  cnnqae  goutte,  an  rayon  do  so- 
leil 1 


Mais  de  semblables  fautes,  à  côté  de  s 
éclatantes  beautés,  ont-elles  pu  jamais 
autoriser  les  attaques  auxquelles  Delille 
a  été  en  butte  après  sa  mort? 

Le   nom  de  Delille  est  revendiqué 
tout  entier  par  la  muse  de  la  poésie; 
cependant,  à  l'exemple  de  Racine,  tout 
ce  qu'il  a  écrit  en  prose  est  marqué  au 
coin  de  la  raison  la  plus  éclairée  et  du 
goût  le  plus  pur.  La  préface  des  Géor- 
gûjues  est  une  excellente  dissertation 
aur  l'art  de  traduire;  la  lettre  adressée 
de  Constantinople  à  Mrae  de  Vaisnes  of- 
fre un  tableau  aussi  animé  que  séduisant 
des  souvenirs  de  la  Grèce  antique  et  des 
spectacles  de  la  Grèce  moderne  ;  le  dis- 
cours de  réception  à  l'Académie  est 
l'un  des  plus  remarquables  qui  jamais 
y  aient  été  entendus;  on  en  peut  dire 
autant  de  ceux  qu'il  y  prononça  depuis 
comme  directeur;  enfin  La  Bruyère  n'a 
jamais  été  apprécié  avec  autant  de  vé- 
rité et  de  finesse  que  par  Delille  dans  le 
aeul  article  qu'il  ait  fourni  ù  la  Biogra- 
phie universelle  de  MM.  Michaud.  Pen- 


dant sa  retraite  à  l'étranger,  c'est-à-dire 
de  1 796  à  1 80 1 ,  le  Spectateur  du  Nord, 
journal  écrit  en  français,  et  qui  se  pu- 
bliait à  Hambourg,  fit  paraître  divers  ar- 
ticles sous  le  nom  de  Delille:  ils  ne  fon 
partie  d'aucune  édition  de  ses  œuvres. 

Peu  d'écrivains  ont  autant  que  lu 
occupé  la  presse.  Indépendamment  des 
éditions  spéciales  de  chacun  de  ses  ou- 
vrages, et  qui,  pour  le  seul  poème  des 
Jardins,  ont  dépassé  le  nombre  de  vingt, 
il  a  paru  depuis  sa  mort  cinq  éditions 
de  ses  oeuvres.  Les  deux  premières ,  pu- 
bliées à  Bruxelles  en  1817  et  1818,  sont 
très  médiocres  et  ne  contiennent  pas  le 
texte  des  ouvrages  traduits.  Celle  de 
MM.  Michaud  frères,  Paris,  1824,  16 
vol.  in-8°,  gravures  t\.  fac-similé,  est  pré- 
cédée  d'une  notice  sur  l'auteur  par 
M.  Amar.  Le  dernier  volume  renferme 
ses  œuvres  posthumes,  propriété  des 
éditeurs.  On  y  trouve  la  traduction  de 
Y  Essai  sur  l'homme,  de  Pope,  dont  la 
première  édition  parut  en  1820.  M.  de 
Fontanes  avait,  dès  1783  ,  traduit  le 
même  ouvrage  :  il  en  préparait  une  nou- 
velle édition,  avec  de  grands  change- 
ments, lorsque  la  mort  vint  l'enlever  au 
commencement  de  1821  ;  cependant  l'é- 
dition fut  publiée.  Cette  lutte  entre  les 
deux  hommes  qui  étaient  encore  alors 
regardés,  en  France,  comme  les  premiers 
poètes  de  l'époque,  à  toute  autre  eût  été 
un  événement  littéraire  du  plus  haut 
intérêt;  mais  telles  étaient  en  1S21  les 
préoccupations  de  la  politique  que  l'on 
n'y  fit  pas  la  moindre  attention.  Il  y  avait 
cependant  un  mérite  éminent  dans  les 
deux  ouvrages  rivaux,  quoique  ni  l'un  ni 
l'autre,  n'aient  rien  ajouté  à  la  gloire  de 
leurs  auteurs.  On  ne  trouve  dans  cette 
édition  aucun  fragment  du  poème  de  la 
Vieillesse,  auquel  on  sait  que  Delille  tra- 
vaillait dans  ses  derniers  jours;  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  en  ait  rien  paru  nulle 
part.  La  4e  édition  est  celle  de  Furne, 
1832,  10  vol.  in-8°,  figures,  notice  par 
ISP  Tissot,  de  l'Académie  Française;  et  la 
cinquième, celle  de  Lefèvre,  1833,  1  vol. 
très  grand  in-8°,  édition  compacte,  im- 
primée sur  deux  colonnes.  Ces  trois  édi- 
tions renferment  les  textes  de  Virgile  et 
de  Milton  ;  on  trouve  dans  la  troisième 
seulement  celui  de  Pope,  les  œuvres  pos- 
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thumes  ne  faisant  point  partie  des  deux 
autres.  L'édition  Lefèvre  est  enrichie 
d'une  notice  sur  Delille,  par  Mm*  Woil- 
lez  :  cette  notice  et  celles  de  MM.  Amar 
et  Tissot  sont  des  morceaux  de  criti- 
que littéraire  et  de  biographie  très  re- 
marquables. 

Ajoutons  un  dernier  trait  à  l'esquisse 
que  nous  avons  tracée,  et  ce  trait  ne 
sera  pas  sans  doute  le  moins  intéressant 
de  sa  physionomie.  Venu  à  une  époque 
de  scepticisme  complet,  Delille  n'en  res- 
sentit point  l'influence  contagieuse;  le 
sentiment  religieux  anime  tous  ses  écrits  : 
nous  en  offrons  pour  preuve  ces  vers, 
qui  font  parlie  de  l'épttre  dédicatoire  de 
l'Imagination,  adressée  à  sa  femme  : 


Je  te  l'ai  dit:  au  bout  de  cette  courte  rie, 
|  Ma  plat  chère  espérance,  et  ma  plus  douce 

envie , 

Cest  de  dormir  au  bord  d'un  clair  ruûseaa  , 
A  l'ombre  d'un  vieux  chêne  ou  d'un  jeune 

arbrisseau. 

'   Que  ce  lieu  ne  soit  |>at  une  profane  enceinte  ; 
Que  la  religioo  y  répande  l'eau  sainte, 
Et  que  de  notre  foi  le  signe  glorieux, 
Où  s'immola  pour  nous  te  Rédempteur  du 

monde. 

M'assure,  en  sommeillant  dans  cette  nuit  pro- 
fonde, 
De  mon  réveil  victorieux  ! 

Les  vœux  de  Delille  ont  été  exaucés. 
La  croix  s'élève  au  cimetière  du  Père- 
Lachaise ,  au-dessus  du  tombeau  où  sa 
femme,  qu'il  appelait  son  Antigone,  re- 
pose à  côté  de  lui.  Nous  avons  fait  con- 
naître son  acte  de  baptême  :  son  épita- 
the  est  plus  simple  encore;  la  voici  : 
Jacquks  Delillk. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner  la 
date  de  la  publication  de  ses  ouvrages  ; 
nous  ne  mentionnerons  que  la  première 
édition  de  chacun  :  1°  les  Géorgiques, 
trad.  de  Virgile,  4  chants,  1769;  2°  les 
Jardins  ou  l' Art  tV  embelli  ries  paysages, 
4  chants,  1 7  80  ;  3°  l'Homme  des  champs 
ou  les  Géorgiques  françaises,  4  chants, 
1800;  4°  Poésies  fugitives,  1  vol., 
1802;  5°  la  Pitié,  4  chants,  1^03; 
6°  l'Enéide,  12  chants,  1804;  7°  le 
Paradis  penlu,  12  chants,  1805;  8°/7- 
magi nation,  8  chants,  1806;  9 9  les 
Trois  Règnes  de  la  nature,  8  chants, 
1809;  10°  la  Conversation,  3  chants  en 


r homme,  ouvrage  trad.  de  Pope ,  pos- 
thume, 4  chants,  1820. 

La  plupart  de  ces  poèmes  ont  été 
traduits  en  diverses  langues.  On  compte 
entre  autres  cinq  traductions  du  poème 
des  Jardins.  P.  A  V. 

DÉLIQUESCENCE,  propriété  doat 
jouissent  certains  sels  et  par  laquelle  ils 
quittent  l'état  solide  pour  prendre  l'é- 
tat liquide  dès  qu'ils  sont  abandonnés  à 
l'air ,  en  s'emparent  de  l'humidité  con- 
tenue dans  l'atmosphère.  Tous  les  sels 
solubles  en  général  sont  déliquescents 
dans  on  air  saturé  d'humidité;  pluMcors 
même  le  deviennent  pour  peu  que  l'air 
soi  l  humide;  et  nommément  ceux  qui  vont 
très  solubles  et  qui  ont  beaucoup  d'affi- 
nité «pour  l'eau  ou  qui  élèvent  beaucoup 
son  point  d'ébullition.  Quant  aux  sels  in- 
so lubies,  ils  sont  inaltérables  dans  un  air 
quelconque.  On  voit  donc  que  la  ma- 
nière dont  les  sels  supportent  l'action  de 
l'air  dépend  de  leur  cohésion ,  de  leur 
affinité  pour  l'eau,  de  l'état  hygrométri- 
que de  l'air  et  de  la  température.  La  tra- 


vers libres.  1812:  et  enfin  l'Essai  sur    cent;  il sutfit  simplement  de  recqeuïirle 

.       *     ....  . 


puisqu'elle 
singulièrement  leur  solubilité. 

Cette  propriété  de  tomber  en  déli- 
quescence que  possèdent  certains  sels  s 
été  mise  à  profit  par  la  chimie  pour  des* 
sécher  un  grand  nombre  des  substances. 
C'est  ainsi  que  le  chlorure  de  calcium,  rais 
dans  un  long  tube,  dessèche  parfaitement 
un  gaz  humide  qui  n'a  pas  d'action  chimi- 
que sur  lui,  tel  que  l'oxigène,  quand  on 
force  le  gaz  à  passer  à  travers  ce  tube. 
Dans  les  analyses  élémentaires  des  matiè- 
res organiques,  pour  doser  l'hydrogcae 
qu'elles  renferment,  soit  à  l'état  dVau, 
soit  autrement ,  on  le  convertit  entière- 
ment en  eau,  en  lui  fournissant  de  l'oxi- 
gène,  au  moyen  de  l'oxide  de  cuivre 
chauffé  au  rouge.  Cette  eau  vient  ea- 
suite  passer  dans  un  petit  tube  adaptés 
l'appareil  et  plein  de  chlorure  de  cal- 
cium :  la  différence  du  poids  du  tube 
avant  et  après  l'expérience  représente 
très  exactement  la  quantité  d'ean  qui  a 
été  fournie  par  l'expérience. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  pas^r 
le  gaz  que  l'on  veut  dessécher  à  travers 
un  tube  contenant  le  corps  déliques- 


Digitized  by  Googll 


DÉL 


(  709  ) 


DÉL 


gaz  humide  dans  une  éprouvette  sur  le 
mercure  et  de  placer  dans  cette  éprou- 
vctte  quelques  fragments  du  sel  dessé- 
chant. Au  bout  de  quelques  heures  le 
gaz  est  parfaitement  sec.  Pour  vérifier 
que  toute  l'humidité  est  enlevée, on  peut 
employer  un  gaz  très  avide  d'eau,  tel  que 
le  fluorure  de  bore,  par  exemple  :  on  fait 
passer  dans  une  petite  éprouvette  d'essai 
une  quantité  de  gaz ,  puis  on  fait  parve- 
nir quelques  bulles  de  fluorure  de  bore  : 
s'il  y  a  formation  de  vapeur  blanche,  le 
gaz  est  humide; s'il  ne  se  manifeste  rien, 
on  peut  être  certain  que  le  gaz  est  par- 
faitement sec.  A-é\ 

DÉLIRE.  C'est  un  désordre  plus  ou 
moins  complet  des  facultés  intellectuel- 
les, qui  se  présente  dans  des  circonstan- 
ces et  sou*  des  formes  trop  variables 
pour  que  f  on  puisse  bien  préciser  sa 
nature  et 'ses  causes.  On  sait  que  le  dé- 
lire, soit  général,  soit  partiel,  constitue 
le  symptôme  caractéristique  de  diffé- 
rentes espèces  de  folie;  qu'il  se  présente 
comme  phénomène  accessoire  de  plu- 
tieurs  maladies  aiguës;  qu'enfin  il  se 
manifeste  dans  l'empoisonnement  par 
quelques  substances  qui  exercent  une 
action  directe  sur  le  cerveau,  ce  qui 
sert  à  établir  des  variétés.  Le  délire  peut, 
en  outre  ,  être  passager  ou  permanent , 
et  quelquefois  même  affecter  des  retours 
réguliers. 

Rare  dans  la  première  enfance,  où  les 
manifestations  intellectuelles  sont  très 
peu  prononcées,  le  délire  se  manifeste 
dans  toutes  les  autres  périodes  de  la  vie. 
S'il  est  accompagné  de  fièvre  et  lié  .à 
l'existence  d'une  inflammation  aiguë  du 
cerveau,  son  invasion  est  ordinairement 
subite  et  rapide;  elle  est  lente,  au  con- 
traire ,  et  graduelle,  lorsqu'il  dépend  de 
l'aliénation  mentale. 

D'ailleurs,  dans  les  diverses  circon- 
stances où  il  peut  se  montrer,  le  délire 
est  loin  d'avoir  des  formes  constantes  : 
tantôt  bruyant  et  gai,  tantôt  triste  et  sé- 
rieux ,  quelquefois  furieux,  d'autres  fois 
tranquille  ou  se  transformant  à  diverses 
reprises ,  il  n'a  pas  encore  été  suffisam- 
ment observé  dans  la  vue  de  savoir  à 
quoi  tiennent  ces  différences  bien  évi- 
îtes.  Rien  de  plus  bizarre  et  de  plus 
igeant  que  l'aspect  d'un  malade  en  dé- 


lire. La  rêvasserie,  l'incohérence,  on  la 
fixité  particulière  des  idées  qui  se  repro- 
duisent malgré  les  efforts  qu'on  fait  pour 
les  chasser  ;  des  cris ,  de  la  fureur,  des 
visions,  des  éclats  de  rire,  des  larmes,  une 
sorte  de  rabâchage  sans  suite  avec  perte 
de  mémoire ,  tels  sont  quelques  traits  de 
ce  triste  tableau. 

Considéré  dans  les  maladies  aiguës,  le 
délire  n'a  pas  toujours  la  même  impor- 
tance. Chex  les  femmes  ,  les  enfants  et 
les  sujets  nerveux ,  il  se  manifeste  sou- 
vent dans  des  indispositions  légères:  il  est 
alors  peu  marqué  et  se  dissipe  facilement  ; 
mais  quand  il  est  violent  et  qu'il  persiste, 
il  constitue  un  symptôme  grave  et  signale 
presque  toujours  une  lésion  du  cerveau. 
C'est  un  pronostic  fâcheux  que  le  délire 
venant  se  joindre  aux  autres  phénomè- 
nes d'une  maladie  qui  se  prolonge  ;  la 
terminaison  funeste  n'est  pas  éloignée. 

L'ouverture  des  corps  n'a  jeté  que 
bien  peu  de  lumière  sur  l'élude  du  dé- 
lire. Souvent  on  ne  trouve  dans  les  or- 
ganes cérébraux  aucune  lésion  appré- 
ciable; plus  souvent  néanmoins  des  in- 
flammations de  l'encéphale  et  de  ses 
enveloppes  et  des  dégénératioos  tuber- 
culeuses ou  cancéreuses  se  montrent  à 
l'observateur. 

Le  traitement  se  ressent  de  l'ignorance 
des  causes,  et  l'on  peut  affirmer  que  l'art 
n'a  pas  de  moyen  direct  de  faire  cesser 
immédiatement  le  délire  ;  c'est  par  un 
traitement  indirect  qu'on  arrive  à  ce  ré- 
sultat. Dans  le  délire  aigu  ou  chronique, 
c'est  une  pratique  nuisible  que  de  vou- 
loir faire  reconnaître  aux  malades  leur 
erreur:  il  n'en  résulte  qu'une  excitation 
plus  vive  et  l'augmentation  du  désordre 
intellectuel  ;  on  réussit  mieux ,  au  con- 
traire, soit  en  tenant  les  sujets  dans  un 
calme  parfait  et  dans  l'obscurité,  soit 
en  tâchant,  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent, 
de  détourner  leur  attention  du  point  où 
elle  est  vicieusement  fixée. 

Délire  tremblant  (  dclirium  tre- 
mens), folie  des  ivrognes, sorte  de  délire 
accompagné  de  tremblement  qui  se  ma- 
nifeste particulièrement  chex  les  per- 
sonnes adonnées  aux  liqueurs  spiritueu- 
ses,  mais  qui  peut  survenir  aussi  à  la 
suite  de  grandes  blessures  et  de  secousses 
violentes,  soit  physiques,  soit  morales. 
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Il  est  indépendant  de  l'inflammation  cé- 
rébrale et  survient  subitement  et  sans 
fièvre,  bien  qu'il  puisse  aller  jusqu'à  lu 
fureur  et  s'accompagner  de  secousses 
convulsives  dans  les  membres.  Rare- 
ment on  le  voit  durer  au-delà  de  vingt- 
quatre  heures ,  et  dans  beaucoup  de  cas 
il  se  termine  spontanément  et  sans  lais- 
ser de  traces.  L'opium  jouit  d'une  effi- 
cacité presque  merveilleuse  dans  celte 
maladie,  sous  quelque  forme  qu'on  l'ad- 
ministre. Six  à  dix  gouttes  de  laudanum 
dans  un  lavement  suffisent  d'ordinaire; 
quelquefois  cependant  la  première  dose 
est  insuffisante  et  semble  même  augmenter 
les  accidents;  mais  une  seconde  ne  man- 
que guère  de  procurer  un  sommeil  calme, 
après  lequel  le  malade  se  réveille  guéri  et 
sans  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé.  F.  R. 

DELISLE  ou  de  l'Isle.  C'est  le  nom 
d'une  famille  qui  s'est  illustrée  dans  le 
xviue  siècle  par  ses  travaux  en  géogra- 
phie ,  en  histoire  et  en  astronomie.  L'in- 
certitude qui  règne  sur  l'orthographe  de 
ce  nom  était  partagée  par  les  membres 
mêmes  de  cette  famille,  qui  l'ont  écrit 
tantôt  d'une  manière,  tantôt  d'une  autre. 

Claude  Delisle,  géographe  et  histo- 
rien ,  naquit  à  Vaucouleurs  le  5  novem- 
bre 1644  ,  et  mourut  à  Paris  le  2  mai 
1720.  Ii  fut  successivement  avocat  et 
professeur  d'histoire  ;  mais  ce  n'est  qu'en 
cette  dernière  qualité  qu'il  acquit  de  la 
célébrité.  Le  duc  d'Orléans  (  Philippe, 
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illustre  des  fils  de  Claude ,  naquit  à  Pa- 
ris le  28  février  1 675,  et  y  mourut,  le  a 
janvier  1726,  d'une  attaque  d'apoplexie 
foudroyante.  Il  était  premier  géograpbe 
du  roi  et  membre  de  l' Académie  des 
Sciences.  Guillaume  Delisle  fut  le  plu» 
ardent  et  le  plus  habile  réformateur  du 
système  de  géographie  des  auciiu*  {voy. 

CaETES  GÉOGEAPHIQUES  ,  t.  V,  p.  17  L  A 

l'époque  où  il  publia  les  premiers  résul- 
tats de  ses  savantes  recherches,  la  icienoe 
de  la  géographie  était  demeurée  à  peu 
près  stationnaire ,  malgré  les  effort»  ai 
Nicolas  Sauson  et  de  ses  successeurs. Ln 
travaux,  estimables  sans  doute,  mais 
informes  et  erronés,  de  Ptolémée,  d'Or- 
télius  et  de  Mcrcator,  étaient  les  seuls 
guides  des  cartographes,  qui  ne  tenaient 
aucun  compte  des  nouvelles  otyervatiou» 
astronomiques  ni  des  rapportâmes  voji- 
geurs.  Lahire,  Cassini ,  Yen  délia,  R"> 
cioii ,  Coronelli,  Hondius  et  quelque» 
autres,  avaient  tenté  cette  réforme  que 
les  bons  esprits  appelaient  de  tous  leurs 
vieux;  mais  ils  ne  l'avaient  point  accom- 
plie et  s'étaient  bornés  à  préparer  Us 
voies  que  le  jeune  DeUsIe  devait  par- 
courir avec  tant  de  succès.  Dès  l'aooec 
1700,  Guillaume  fit  paraître  une  map- 
pemonde et  des  cartes  d  Lurope, d'Asie 
et  d'Afrique.  Il  donna  en  même  teuip^ 
un  globe  terrestre  et  un  globe  celeaic 
d'un  pied  de  diamètre.  L'apparition  d« 
ces  travaux,  où  les  grossière*  erreurs  dr> 


régent  de  France),  qui  avait  suivi  ses    anciens  cartographes  étaient 


leçons,  le  fit  nommer  censeur  et  le  se- 
rourut  même  de  sa  bourse.  Les  ouvrages 
de  Claude  Delisle  sont,  par  ordre  chrono- 
logique :  Relation  historique  du  royaume 
de  Siam,  Paris,  1684,  in-12;  Atlas  his- 
torique  et  géographique  y  Paris,  1718  , 
in-4°;  Abrégé  de  V histoire  universelle , 
Paris,  1731,  7  vol.  in.  12,  précédé  d'un 
éloge  par  Lan  ce  lot;  Introduction  à  la 
géographie,  avec  un  traité  de  la  sphère, 
Paris,  1746,  2  vol.  in-12.  On  a  encore 
du  même  auteur  un  Traité  de  chrono- 
logie ,  qui  se  trouve  imprimé  avec  XA- 
brégé  chronologique  de  Pétau ,  Paris , 
1780  ,  3  vol.  in-8°. 

Claude  Delisle  laissa  quatre  fils:  Guil- 
laume, Simon  Claude ,  Joseph-Nicolas 
et  Louis,  qui  tous  se  sont  distingués. 

Delisle,  l'ainé  et  le  plus 


ine  viv« 

lion  dans  le  monde  savant.  Lt  bonheur 
<|ue  Delisle  éprouva  par  suite  de  l'ad- 
miration générale  ,  dont  il  reçut  des 
preuves  non  équivoque*,  fut  trouble 
quelque  temps  par  la  jalousie  et  la  mau- 
vaise foi  de  NoUn,  géographe  ordinaire 
du  roi ,  qui ,  non  content  de  copier  les 
travaux  de  son  savant  confrère,  wt 
l'impudence  de  l'accuser  de  plagiat.  U 
s'ensuivit  un  procès  qui  ne  dura  pas 
moins  de  six  années,  pendant  lesquelles 
Guillaume  Delisle  fit  paraître  plusieurs 
mémoires  que  les  géographes  peuvent 
consulter  avec  fruit  pour  l'histoire  de  la 
science.  Enfin  l'imposture  de  Nolin  fat 
publiquement  démasquée  :  un  arrêt  du 
conseil  d'état  le  déclara  convaincu  de 
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sa  carte  seraient  mises  au  pilon  ;  mais 
Delisle  se  contenta  d'y  faire  effarer  tout 
ce  qui  lui  avait  été  dérobé  de  plus  im- 
portant. 

Les  cartes  de  Delisle  se  montent  à 
plus  de  cent.  Fréret  en  a  donné  une  liste 
exacte  dans  le  Mercure  de  France  (mars 
1726).  On  en  trouve  également  la  no- 
menclature dans  la  Méthode  pour  étu- 
dier la  Géographie ,  par  Lenglet-Du- 
fresnoy.  Le  recueil  de  l'Académie  des 
Sciences  contient  plusieurs  mémoires  du 
même  auteur;  nous  nous  bornerons  à 
citer  les  suivants  :  Conjectures  sur  la 
position  de  l'ile  de  Méroè(  1708  );  Ob- 
servation sur  la  variation  de  l'aiguille 
aimantée  (1710);  Détermination  géo- 
graphique de  la  situation  et  de  l 'éten- 
due des  difjt  rentes  parties  de  la  terre 
(  1720)  ;  Remarques  sur  la  carte  de  la 
mer  Caspienne,  envoyée  à  t Académie 
tirs  Sciences  par  sa  majesté  cza tienne 
(1721). 

FontencIIe  ,  qui  a  écrit  l'éloge  de 
Guillaume  Delisle,  dit  que  Picrre-le- 
Graud  ,  pcndint  son  séjour  à  Paris,  al- 
lait souvent  chez  ce  géographe  pour  ap- 
prendre à  connaître  son  propre  empire. 

Simor-Claudf.  Delisle  naquit  à  Paris 
en  1675  et  y  mourut  en  1708.  Il  sup- 
pléait son  père  dans  ses  leçons  d'his- 
toire. On  a  de  lui  une  traduction  des 
Tables  chronologiques  du  père  Pétau. 

Joseph -Nicolas  naquit  dans  la  même 
ville  en  1688,  et  y  décéda  en  1 768.  Mem- 
bre de  F  Académie  des  Sciences  ,  pro- 
fesseur d'astronomie  à  Saint-Péters- 
bourg, il  fut,  après  Guillaume,  le  plus 
célèbre  des  membres  de  sa  famille.  Ses 
premières  observations  astronomiques 
datent  de  1712,  époque  à  laquelle  il  fit 
établir  un  observatoire  dans  te  dôme  du 
Luxembourg,  où  il  avait  son  logement. 
Le  tsar  Pierre,  pendant  son  séjour  à 
Pari*,  avait  souvent  témoigné  à  Delisle 
le  désir  de  le  posséder  dans  ses  états; 
mats  ce  ne  lut  que  sous  le  règne  de  l'im- 
pératrice Catherine  lr*  que  ce  projet  put 
être  mit  à  exécution.  Joseph  -  Nicolas 
passa  vingt-deux  années  à  Saint-Péters- 
bourg ,  où  ses  leçons  d'astronomie  Ini 
acquirent  une  grande  célébrité.  De  re- 
tour en  France  en  1747,  il  vendit  au  roi 
sa  collection  de  pièces  astronomiques 
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et  géographiques  ,  qui  fut  réunie  au  dé- 
pôt de  la  marine.  Delisle  fut  nommé 
conservateur  de  cet  établissement. 

On  a  de  ce  savant  astronome  plusieurs 
mémoires  dont  Lalande  a  donné  la  liste 
dans  uue  notice  biographique. 

Enfin  Louis  Delisle,  le  plus  jeune 
des  quatre  frères,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Delisle  de  la  Croyère ,  fut  éga- 
lement un  astronome  distingué.  Il  avait 
suivi  son  frère  à  Saint-Pétersbourg,  où 
l'amour  de  la  science  lui 'fit  entrepren- 
dre un  voyage  en  Sibérie  et  au  Kam- 
tchatka. En  1741  il  s'embarqua  avec  Be- 
ring (voy.)  pour  un  long  voyage  de  dé- 
couvertes; mais,  obligé  de  s'arrêter  dans 
l'ile  américaine  d'Avatcha,  il  y  mourut 
le  22  octobre  de  la  même  année.  C.  F-N. 

DELISLE  DE  SALES  (  Jeaîî-Bap- 
tiste-Iso\bd\  membre  de  l'Institut  (A  ca- 
détnie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres), 
fut  peut-être  le  plus  fécond  des  écrivains 
du  dernier  siècle.  Il  a  écrit  plus  de  cent 
volumes  in-8°.  Né  à  Lyon  en  1743,  il  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  congrégation 
des  oratoriens;  puis  il  retourna  dans  le 
monde,  et  mourut  à  Paris  en  1816.  A 
une  époque  où  des  idées  nouvelles  fai- 
s lient  explosion  de  toutes  parts,  Delisle 
de  Sales  était  philosophe  dans  le  genre 
antique;  ses  manières  brusques  et  quel- 
quefois sauvages,  la  négligence  exagen  e 
de  sa  toilette,  la  singularité  de  ses  idées, 
sa  bibliomanie  enfin,  le  rendaient  souvent 
ridicule  aux  yeux  des  gens  du  monde, 
autant  que  la  supériorité  de  son  esprit, 
la  profondeur  de  son  érudition  et  l'ori- 
ginalité même  de  ses  paradoxes  faisaient 
de  lui  un  objet  de  jalousie  pour  plu- 
sieurs hommes  de  lettres,  ses  confrères. 
Sans  doute  il  faut  reconnaître  que  cette 
prodigieuse  fécondité  qui  enfantait  tant 
de  volumes  impose  l'obligation  d'un 
choix  rigoureux;  mais  celle  condition 
une  fois  remplie,  il  reste  encore  à  De- 
lisle des  titres  de  gloire  que  l'on  ne  sau- 
rait méconnaître.  Son  Histoire  des  hom- 
mes (Paris,  1781,  41  vol.  in-12,  avec 
atlas),  que  les  biographes  affectent  de 
ne  citer  que  légèrement  et  comme  par 
réminiscence1,  est  ù  nos  yeux  le  plus  bel 
ouvrage  de  cet  écrivain  si  fécond.  \  'ne 
vaste  érudition, une  foule  d'idées  neu>c> 
et  brillantes,  un  style  élégant  et  facile 
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presque  toujours  libre  de  cette  emphase 
qu'on  reproche  à  plusieurs  des  autres 
productions  du  même  auteur,  en  sont  les 
principaux  caractères.  La  Philosophie 
dv  la  nature  (1769  ) ,  ouvrage  bien  in- 
férieur au  précédent  ,  eut  un  prodi- 
gieux retentissement  et  valut  à  Delisle 
les  honneurs  d'un  arrêt  de  bannissement 
perpétuel.  Lin  cri  général  d'indignation 
s'éleva  en  faveur  du  proscrit  et  le  sauva 
de  celte  peine  si  peu  méritée. 

Delisle  de  Sales  n'était  pas  riche,  et 
il  réservait  toutes  ses  ressources  pour 
l'augmentation  de  sa  bibliothèque.  A  sa 
mort  il  laissa  30,000  volumes.  A  l'âge 
de  70  ans,  Delisle  épousa  en  secondes 
noces  une  jeune  et  belle  Espagnole,  la 
fille  de  Badia,  plus  connu  sous  le  nom 
d'Ali- fief  (voyï). 

Voici  la  liste  de  ses  principaux  ou- 
vrages :  La  Bardinade,  poème  satiri- 
que en  dix  chanU  (Paris,  1765);  Dic- 
tionnaire  théorique  et  pratique  de  chasse 
et  dépêche  (  1769,  3  vol.  in- 12);  Phi- 
losophie de  la  nature  (  la  dernière  édi- 
tion est  de  1804;  elle  a  10  vol.  in-8°  ); 
Histoire  des  douze  Césars  de  Suétone , 
suivie  de  mélanges  philosopfùques(  1774, 
4  vol.  in- 8°)  ;  Essai  sur  la  tragédie  par 
un  philosop/te  (  1 77  2  )  ;  Paradoxes  par 
un  citoyen  (  1773  );  Histoire  philoso- 
phique du  monde  primitif,  Paris,  1779, 
(  4e  édition ,  1 793,  7  vol.  in-8°)  ;  His- 
toire des  hommes  (41  vol.  in -8°,  con- 
tinuée par  MM.  Mayer  et  Mercier,  et 
portée  à  53  vo\.)\Eponine,  6  vol.  in-8°, 
ouvrage  publié  en  1791  sous  le  titre  de 
Ma  République;  Mémoire  en  faveur  de 
Dieu  (  1 802  ) ,  titre  bizarre  dont  les  en- 
nemis de  Delisle  se  firent  une  arme  con- 
tre lui;  Essai  sur  le  journalisme  (1811); 
Continuation  des  histoires  de  France , 
d'Angleterre,  etc.,  de  l'abbé  Millot,  et 
de  l'Histoire  de  la  révolution  de  France 
de  Bertrand  de  Molleville;  Mémoires  en 
faveur  de  MM.  Carnot,  Barthélémy  et 
Pastoret,  proscrits  en  septembre  1797, 
etc. ,  etc.  C.  F-?f. 

DKLIT.  Dans  le  langage  ordinaire, 
le  mot  délit  eat  générique  et  s'étend  à 
toutes  les  actions  de  l'homme  qui  por- 
teut  préjudice  à  autrui  ,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  degré  de  criminalité  qui  leur 
soit  propre.  Dans  le  langage  du  droit 
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français,  le  mot  délit  signifie  l'infrac- 
tion intermédiaire  entre  le  crime  et  la 
contravention^  dèa  lors  punie  de 
correctionnelles  (art.  Ir~ 

Les  peines  en  matiè 
sont:  1°  l'emprisonnement  à 
un  lieu  de  correction,  pendant  une  dure* 
de  six  jours  à  cinq  années,  sauf  les  eu  èt 
récidive  on  autres  pour  lesquels  la  lot  a 
déterminé  d'autres  limites;  2°  i'inlerdar- 
tion  à  temps  de  certains  droits  civîq*jrv 
civils  ou  de  famille,  tels  que  vote  en  «sec- 
tion ,  éligibilité,  fonctions  de  joxë  et  an- 
tres fonctions  publiques,  port  d'srmn 
vote  et  suffrage  dans  les  délibératiaoi  s# 
famille,  etc.;  3°  l'amende  (art.  9  du  amfe* 
code). 

D'après  le  droit  commun  ,  le»  dates 
sont  jugés ,  en  France,  par  les  tnbabi: 
de  police  correctionnelle.  Il  y  a  e-aceptaaa 
à  ce  principe  dans  les  cas  de  drliU  de  «; 
presse,  qui  se  trouvent  soumis  à  la  /an- 
diction  du  jury  (art.  69  de  la  Charte  et 
1830  et  1er  de  la  loi  du  8  octobre  t&H 
Les  délits  commis  par  les  milita 
jugés  par  les  conseils  de  guerre. 

On  appelle  flagrant  délit  l'état  éi 
lequel  on  surprend  un  iudivsdo  aa  nw- 
ment  même  où  il  commet  l'i 
le  rend  justiciable  des 

Le  quasi-délit  est  le  fait  de 
qui  cause  à  autrui  un  dommage 
de  sa  négligence  ou  de  son  imj 
que  dès  lors  celui  qui  en  e*t  l'*u*rt-  «s 
tenu  de  réparer  (art.  1382  et  aan*  éa 
Code  civil).  .i,  T-a, 

DÉLITESCENCE ,  t*<>y.  hn\ 

TIOH. 

DÉLIVRANCE,  voy. 
atEirr,  Placeitta,  etc. 

DELLA-MARIA  (Dommoo  ,  a*  . 
Marseille  vers  1764,  trahit  dèa  s* 
tendre  enfance  son  origine  italirtMx 
famille  ne  mit  aucun  obstacle  a  mé- 
chants, et  dès  l'âge  de  18  ans  le? 
virtuose,  aussi  habile  sur  le  piano  qaae  «w 
le  violon cd  I c  |  aii l     i cta d re  1 
de  Marseille  un  opéra -comique 
avec  bienveillance.  Son  séjour 
dix  ans  en  Italie,  les  conseils  de 
grands  rnailres  ,  et  l'impulsion  que  .i.^,- 
a  ses  idées  le  fameux  PaOsiello,  I      ^>  _■ 
rent  son  génie  naturellement  m  «i-»-^ 
Sur  six  opéras -comiques  qu'il  ât 


ed  by  Google 


DEL 


(713) 


DEL 


dre,  trois  obtiorent  un  grandi  succès. 
Précédé  par  une  réputation  brillante, 
Dclla-Maria  débuta  en  1796  au  théâtre 
de  l'Opéra -Comique  par  le  Prisonnier, 
et  l'enthousiasme  que  ce  petit  ouvrage  ex- 
cita en  France  le  plaça  tout  d'un  coup 
au  rang  des  premiers  compositeurs.  À 
ce  glorieux  début  succédèrent  presque 
sans  interruption  l'Oncle  valet,  le  Vieux 
château ,  V Opéra-comique ,  Jaquot,  le 
Cabriolet  jaune,  le  Général  suédois ,  la 
Fausse  duègne;  représentés  presque  tons 
avec  succès.  L'avenir  s'ouvrait  devant  le 
jeune  compositeur,  riche  de  gloire  et  de 
bonheur,  lorsqu'en  1800  une  mort  aussi 
terrible  qu'imprévue  vint  l'enlever  au 
milieu  de  son  triomphe ,  à  peine  âgé  de 
36  ans.-—  Les  œuvres  qu'il  nous  a  laissées 
sont  loin  d'avoir  aujourd'hui  la  même 
valeur  :  les  formes  mélodiques  ont  pres- 
que totalement  changé,  et  tout  le  mé- 
rite du  compositeur  reposait  dans  la 
naïveté  et  la  simplicité  trop  candide  de 
son  chant.  M"  B. 

DELORME  (Philibert),  architecte, 
naquit  à  Lyon  vers  l'année  1518.  Au 
commencement  du  xvi*  siècle,  l'Italie 
chrétienne  était  parvenue  au  plus  haut 
point  de  sa  splendeur.  Le  météore  inat- 
tendu de  la  renaissance ,  qui  avait  fait 
briller  d'un  si  vif  éclat  la  patrie  de  Bra- 
mante et  de  Raphaël ,  projetait  au  loin 
sa  lumière.  Partout  l'antiquité  était  re- 
mise en  honneur,  comme  au  sein  de  l'I- 
talie. Les  ruines  imposantes  qui  couvrent 
nos  provinces  méridionales  étaient  de- 
venues l'objet  d'une  curieuse  attention. 
Sans  sortir  de  sa  ville  natale ,  le  jeune 
Delorme  put  déjà  diriger  ses  premières 
études  vers  l'architecture  antique.  Élec- 
trisé  par  ces  débris  inspirateurs,  il  passa 
les  Alpes,  dans  la  vue  d'explorer  sur  le 
sol  classique ,  à  Rome  surtout ,  les  restes 
de  l'art  grec  ou  romain ,  et  de  se  former 
sur  les  grands  modèles  de  l'art  moderne. 
Il  n'était  âgé  que  de  14  ans. 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  recher- 
cha le  commerce  des  hommes  instruits, 
Don-seulement  dans  l'architecture,  mais 
dans  toutes  les  sciences  qui  s'y  rappor- 
tent. Il  s'attachait  de  préférence  à  la 
recomposition  raisonnée  des  édifices  an- 
ciens. Dans  cette  synthèse  architecturale, 
il  choisissait  les  problèmes  les  plus  com- 


pliqués ,  et,  suppléant  par  son  génie  aux 
données  qui  lui  manquaient,  il  reprodui- 
sait des  monuments  dont  l'histoire  n'a- 
vait laissé  que  des  descriptions  vagues  ou 
imparfaites.  C'est  ainsi  qu'il  prouva  l'exi- 
stence de  la  construction  célèbre ,  mais 
alors  révoquée  en  doute,  de  Caius  Scri- 
bonius  Curion.  On  sait  qu'elle  consis- 
tait en  deux  vastes  théâtres  de  bois,  assez 
éloignés  l'un  de  l'autre  pour  que  des  re- 
présentations différentes  pussent  y  avoir 
lieu  en  même  temps  ;  à  un  signal  donné, 
ces  deux  hémicvcles  et  leurs  nombreux 
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gradins ,  mobiles  sur  un  pivot ,  se  rap- 
prochaient pour  se  rejoindre  en  un  vaste 
amphithéâtre  circulaire,  où  des  combats 
de  gladiateurs  et  de  bètes  féroces  s'exé- 
cutaient devant  les  mêmes  spectateurs, 
qui  avaient  changé  de  scène  sans  chan- 
ger de  place.  Delorme  en  fit  un  modèle 
où  l'on  put  reconnaître  toute  la  portée 
de  son  esprit  inventif.  Ces  solutions  dif- 
ficiles conduisaient  naturellement  leur 
auteur  vers  l'examen  approfondi  des 
moyens  pratiques  et  vers  les  applications 
de  la  science  à  l'art.  Effectivement  il  ex- 
cella dans  le  trait  géométrique  et  dans 
la  coupe  des  pierres  ;  le  premier  il  réu- 
nit en  un  corps  d'ouvrage  les  méthodes 
pour  l'appareil  des  pierres;  il  enrichit 
ces  méthodes  de  procédés  nouveaux;  il 
inventa  tout  un  système  de  charpente. 

Un  amateur  puissant  et  éclairé,  Mar- 
cel Cervin,  cardinal  de  Sainte  Croix, 
devenu  pape  sous  le  nom  de  Marcel  II , 
témoin  de  ses  efforts  et  de  ses  succès,  se 
fit  son  protecteur;  il  le  reçut  dans  son 
palais  et  contribua  lui-même  à  son  in- 
struction. 

Riche  des  trésors  de  l'antiquité  cl  de 
ses  propres  découvertes,  Delorme  revint 
daus  sa  patrie  en  1536.  Il  construisit  à 
Lyon  plusieurs  bâtiments.  On  y  admire 
encore,  rue  de  la  Juiverie,  deux  trompes 
en  saillie  situées  aux  angles  opposés  d'u- 
ne maison  et  liées  par  une  galerie  en  ar- 
cades. Un  ordre  ionique  orne  tout  le 
système  et  montre  la  science  habilement 
unie  à  l'art.  Étonné*  de  ce  résultat  nou- 
veau pour  eux  et  fiers  de  ce  talent  né 
dans  leurs  murs,  ses  compatriotes  le 
chargèrent  de  construire  le  portail  de 
l'église  Saint-Niaier;  mais  il  cor 
ça  seulement  cet  ouvrage  ,  que 
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départ  subit  fit  suspendre  et  qui  naja- 
mais  été  repris.  Le  cardinal  Du  Bellay, 
qui  l'avait  connu  à  Rome,  l'emmena  à 
Paris  et  le  présenta  à  la  cour.  De  ce  mo- 
ment le  jeune  architecte  fut  en  évidence. 
La  confiance  dont  l'honora  François  Ier 
lui  fut  continuée  par  Henri  II  et  par 
Catherine  de  Médicis,  qui,  après  la  mort 
de  son  époux ,  lui  conféra  l'intendance 
de  ses  bâtiments.  Sous  ces  princes  amis 
des  arls,  il  exécuta  beaucoup  d'impor- 
tants travaux;  mais  un  grand  nombre 
de  ces  édifices  n'existent  plus  ou  sont 


La  cour  en  fer  à  cheval  du  château  de 
Fontainebleau  fut  son  début  dans  les 
constructions  royales.  Sur  ses  plans  fu- 
rent élevés  le  château  de  Mcudon,  au- 
quel il  travailla  conjointement  avec  le 
Primatice  ;  celui  de  Saint-  Maur-des-Fos- 
sés,  commencé  pour  le  cardinal  Du  Bel- 
lay et  acquis  depuis  par  la  reine;  celui 
d'Anet,  présent  de  Henri  II  à  sa  mal- 
tresse, Diane  de  Poitiers.  Du  premier, 
tel  que  Delorme  l'avait  bâti,  la  grande 
terrasse  en  briques  subsiste  seule;  les 
deux  autres  ne  sont  plus  que  des  ruines  : 
la  principale  porte  du  dernier,  heureu- 
sement sauvée  du  vandalisme  révolution- 
naire, est  un  des  principaux  ornements 
de  l'École  royale  des  Beaux- Arts.  Cet  ar- 
chitecte fit  des  réparations  considérables 
au  château  de  Saint-Germain  et  à  La 
Muette,  maison  de  plaisance  dans  la  fo- 
rêt. A  Villers-Cotterets,  le  portique  de 
la  chapelle  du  parc  lui  suggéra  une  in- 
vention dont  l'art  a  fait  depuis  des  ap- 
plications fréquentes.  La  difficulté  de  se 
procurer  des  colonnes  d'un  seul  bloc, 
qu'il  fallait  aller  chercher  au  loin ,  à 
grands  frais  et  avec  grande  pertede  temps, 
lui  fit  prendre  le  parti  de  composer  celles 
de  ce  portique  avec  plusieurs  tambours, 
dont  il  recouvrit  les  joints  par  des  bandes 
ornées  de  moulures;  il  affectionnait  celte 
combinaison,  qu'il  appelait  la  colonne 
française.  Peut-être  n'en  doit-on  pas 
approuver  le  principe,  puisque  ces  an- 
neaux placés  le  long  du  fût  donnent  l'i- 
dée de  la  faiblesse,  en  même  temps  qu'ils 
altèrent  la  pureté  du  galbe  ;  mais  on  ne 
peut  disconvenir  que  ce  ne  soit  un  moyen 
ingénieux  de  tirer  parti  de  nos  matériaux 
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Les  sépultures  des  rois  ne  lui  donnè- 
rent pas  moins  d'occupation  que  leurs 
résidences.  A  Saint-Denis,  le  tombeau 
des  Valois,  nommé  aussi  la  Tour  tirs 
Falots,  magnifique  rotonde  ornée  exté- 
rieurement et  intérieurement  par  deux 
étages  de  colonnes  et  couronnée  d'une 
coupole,  fut  élevé  sur  ses  dessins;  l'édi- 
fice fut  démoli  en  1719,  parce  qu'il  me- 
naçait ruine;  il  n'est  plus  connu  que  par 
la  gravure  de  Jean  Marot.  Dans  la  basi- 
lique, il  fit,  de  concert  avec  le  Prima- 
tice, le  mausolée  de  François  1er,  riche 
en  sculpture ,  mais  où  l'architecture  eu 
dominante.  Celui  de  Henri  II  est  aussi 
son  ouvrage. 

Catherine  de  Médicis,  régente  do 
royaume,  eut  le  désir  d'élever  un  p.i!» ■> 
qui  par  sa  grandeur  et  sa  richesse  de- 
vait surpasser  tout  ce  qu'on  avait  fait 
jusqu'alors  en  France,  noble  ambition 
héréditaire  dans  sa  famille.  Pour  l'eie- 
cution  de  son  projet,  elle  désigna  un 
vaste  emplacement  situé  sur  le  bord  de 
la  Seine,  près  du  Louvre,  et  occupé  par 
une  tuilerie,  d'où  le  palais  a  tiré  son 
nom.  Cette  construction  devait  avoir  pins 
de  développement  qu'elle  n'en  a  aojonr- 
d'hui ,  par  des  cours  intérieures  et  d'au- 
tres dépendances.  La  reine  chargea  De- 
lorme de  l'entreprise ,  niais  elle  n'acheva 
que  la  partie  centrale  ,  c'est-à-dire  le 
pavillon  du  milieu,  les  deux  galerie» 
contiguês,  avec  leurs  portiques  en  arca- 
des surmontés  de  terrasses,  et  les 
avant- corps  qui  terminent 
Beaucoup  de  parties  de  l'i 
primitive  ont  disparu ,  par  suite  de 
changements,  additions  et  raccordements 
exécutés  sous  Henri  IV ,  Louis  XiU  et 
Louis  XIV.  Le  pavillon  du  milieu  n'a 
conservé  de  Delorme  que  l'ordre  infé- 
rieur, composé  de  colonnes  ioniques 
avec  cinq  bandes  sculptées,  en  marbre 
sur  la  cour,  en  pierre  sur  le  jardin.  Un 
escalier  en  vis  à  jour,  chef-d'œuvre  de 
coupe  des  pierres,  était  situé  an  centre 
du  bâtiment,  dans  remplacement  du 
vestibule  actuel  :  il  a  été  démoli  en  1 664, 
parce  qu'il  masquait  la  vue  du  jardin. 
Les  deux  pavillons  latéraux,  avec  leurs 
deux  ordres  superposés,  l'un  ionique, 
l'autre  coriothi 
près  tels  qu'ils 
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ne  peut  trop  regretter  que  quelques  pré- 
sages sinistres  d'astrologie ,  auxquels 
croyait  cette  princesse,  lui  aient  fait  tout 
à  coup  abandonner  ce  monument,  dont 
il  paraît  qu'elle  s'était  occupée  avec  un 
intérêt  extraordinaire;  car  Philippe  De- 
forme  dit  que  «  elle  en  fut  le  principal 
architecte ,  ne  lui  ayant  laissé  que  la  par- 
tie de  la  décoration,  w 

Gouverneur  des  Tuileries  ,  ordonna- 
teur des  bâtiments  et  manufactures  de 
France,  conseiller  du  roi,  Philibert  De- 
forme  fut  encore  récompensé  de  ses  ser- 
vices par  des  bénéfices  ecclésiastiques  :  il 
fut  nomme  abbé  de  Saiot-Éloy,  à  Noyon, 
abbé  de  Saint-Serge,  à  Angers,  abbé 
d'Ivry  et  aumônier  ordinaire  du  roi, 
quoiqu'il  ne  fût  que  simple  tonsuré. 
C'était  l'usage  alors.  Il  parait  que  cette 
profusion  de  faveurs  enfla  la  vanité  de 
l'artiste  et  excita  l'envie.  Ronsard,  qui 
devait  bientôt  offrir  un  exemple  aussi 
abusif  des  mêmes  largesses,  commença 
par  en  être  jaloux  et  publia  une  satire 
sous  le  titre  de  la  Truelle  crossée.  De- 
lorme  se  vengea  en  refusant  au  poète,  qui 
suivait  la  reine  dans  une  promenade  aux 
Tuileries,  l'entrée  du  jardin.  Celui-ci 
écrivit  au  crayon  sur  la  porte,  en  let- 
tres capitales  ,  ces  trois  mots  :  Fort. 
BtvERtNT.  habb.  Au  retour,  l'artiste 
lot  l'inscription,  et  la  preuant  pour  do 
français,  il  crut  y  voir  une  injure.  Il 
s'en  plaignit  à  la  reine.  Mais  Ronsard 
représenta  que  les  trois  mots  étaient  la- 
tins et  l'abréviation  du  commencement 
d'un  distique  d'Ausone,  qui  conseille 
la  modestie  à  l'homme  que  la  fortune  a 

Fortunam  rerennter  habe,  quicunqui  rtptnti 
Di0ti  *k  exiti  progrtdiere  loco. 

La  reine  trouva  la  leçon  bonne;  elle  fit 
même  une  réprimande  à  l'orgueilleux 
abbé,  et  foi  dit  que  les  Tuileries  étaient 
dédiées  aux  Muses. 

L'architecture  des  palais  et  des  logis 
des  grands  avait  dû  naturellement  avoir 
son  type  dans  celle  des  chateaux-forts  : 
de  là  la  hauteur  démesurée  de  leurs  toits. 
Les  énormes  bois  nécessaires  à  ces  cou- 
vertures ,  composées  uniquement  de  gros- 
ses pièces  de  charpente,  épuisaient  les 
forêts  de  leurs  plus  beaux  arbres,  embar- 
rassaient les  combles  et  fatiguaient  les 
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murs.  Pour  remédier  à  ces  iuconvcnients, 
Déforme  imagina  un  nouveau  système  de 
charpente  réuuissant  la  solidité  et  la  com- 
modité à  la  légèreté  et  à  l'économie.  Il  en 
causait  un  jour  avec  ileuri  II  à  table; 
mais  l'invention  fut  traitée  de  chimère  par 
les  courtisans,  et  le  roi  gardant  le  silence, 
l'artiste  avait  résolu  de  n'en  plus  rien 
dire.  A  quelque  temps  de  là ,  Catherine 
de  MédicJs  voulut  construire  un  jeu  de 
paume  dans  son  château  de  Monceau  ; 
mais  elle  fut  effrayée  du  devis  de  la  char- 
pente seule.  Déforme  saisit  cette  occa- 
sion pour  reparler  de  son  procédé.  L'é- 
preuve en  fut  faite  au  château  de  La 
Muette,  et  elle  réussit  sous  tous  les  rap- 
ports. Ce  procédé  consiste  à  substituer 
aux  fermes  des  courbes  en  planches  de 
bois  blanc,  tel  que  sapin,  peuplier,  til- 
leul, etc.,  les  moins  lourds  et  les  moins 
chers  de  tous  les  bois.  Ces  courbes,  pla- 
cées de  champ,  sont  joiotes  bout  à  bout 
au  moyen  d'un  assemblage  serré  par  des 
coins.  Plus  ou  moins  espacées,  selon  le 
poids  des  couvertures  qu'elles  doivent 
supporter,  elles  s'appuient  de  part  et 
d'autre  sur  les  murs,  où  elles  sont  assujet- 
ties par  leur  pied  dans  la  sablière,  et  elles 
se  dirigent  dans  le  sens  de  la  hauteur, 
tandis  que  des  liernes  les  lient  dans  le 
sens  horizontal.  Chaque  pièce,  étaut  en 
quelque  sorte  indépendante,  peut ,  en  cas 
de  dégradation  partielle,  être  enlevée  et 
remplacée  sans  affecter  l'ensemble.  D'ail- 
leurs les  courbes  peuvent  être  disposées 
en  ogive,  plein  cintre  ou  cintre  surbaissé, 
c'est-à-dire  qu'elles  sont  susceptibles  de 
toutes  les  formes  employées  pour  les  voû- 
tes les  plus  élégantes;  et  le  dessous  des 
toitures  étant  dégagé ,  on  peut  en  tirer 
parti  pour  l'habitation  et  pour  la  déco- 
ration. L'extérieur  peut  être  couvert  sui- 
vant une  courbure  pareille  à  celle  de 
l'intérieur  ;  il  peut  l'être  aussi  en  parties 
de  teàt  à  surface  plane  avec  des  brisures 
de  chaque  côté,  ainsi  que  les  deux  pa- 
villons de  La  Muette  en  offraient  l'exem- 
ple. Voilà  bien  la  mansarde,  laquelle, 
comme  on  voit,  porte  le  nom  d'un  ar- 
chitecte qui  n'en  fut  pas  l'inventeur.  Mais 
le  véritable  inventeur  a  laissé  le  sien  à 
tout  le  système,  qu'on  appellera  dans  tous 
les  temps  couverture  à  la  Philibert  Bé- 
tonne. 
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A.fin  de  propager  les  nouveaux  prin- 
cipes de  charpente  dont  la  connaissance 
devait  être  d'une  utilité  générale,  Henri  II 
avait  chargé  l'auteur  d'en  établir  les  rè- 
gles dans  un  ouvrage  spécial  qui  a  pour 
titre  :  Nouvelles  inventions  pour  bien 
bâtir  et  à  petits  frais;  it  est  composé  de 
deux  livres  et  fait  suite  à  un  autre  ou- 
vrage composé  de  neuf  livres,  intitulé: 
De  l'Architecture.  Principalement  recom- 
mandante par  les  préceptes  relatifs  à  la 
coupe  des  pierres  et  à  la  conduite  du  bâ- 
timent,où  l'auteur  était  plus  consommé, 
dit  Chambrai,  que  dans  la  composition 
des  ordres,  ce  traité  contient  en  outre, 
sur  fa  partie  morale  de  l'art,  d'excellents 
conseils,  auxquels  l'autorité  du  talent  et 
de  l'expérience  donne  le  caractère  d'a- 
phorismes.  Un  sentiment  religieux,  ex- 
primé simplement,  règne  dans  tous  les 
écrits  de  Philibert  Delorme,  et  lorsque  sa 
pensée  s'élance  vers  Dieu ,  le  grand  et 
supernaturel  atvhitecte,  son  style  s'élève 
avec  elle. 

Il  préparait  un  second  volume  de  ses 
œuvres.  Il  devait  y  disserter  Sur  les  di- 
vines proportions  et  mesures  de  Can- 
cienne  et  primitive  architecture  des  Pè- 
res du  vieil  Testament ,  accommodées  à 
l'architecture  moderne.  De  nouvelles  no- 
tions sur  la  science  du  trait  et  sur  la  coupe 
des  pierres,  une  théorie  générale  sur  les 
proportions  des  ordres,  divers  traités 
concernant  la  perspective  appliquée  aux 
tracés  graphiques,  l'emploi  des  machines, 
la  construction  des  ports  de  mer,  celle 
de  ponts  d'une  seule  arche  sur  de  grands 
fleuves  de  100  ou  200  toises  de  largeur, 
telles  devaient  être  les  principales  ma- 
tières de  ce  volume.  Un  examen  détaillé 
et  approfondi  du  Panthéon  de  Rome  et 
de  plusieurs  autres  monuments  antiques, 
une  description  ou  plutôt  une  histoire 
du  palais  des  Tuileries,  un  précis  de  la 
maison  qu'il  projetait  pour  lui  rue  de  la 
Cerisaie,  et  d'autres  logis  de  diverses  sor- 
tes, tant  pour  les  grands  que  pour  les 
petits,  devaient  le  compléter.  La  mort  le 
frappa  pendant  qu'il  mettait  en  ordre 
ces  matériaux  aujourd'hui  perdus  pour 
l'art  et  pour  la  science.  Il  termina  en 
1570  sa  glorieuse  carrière. 

Philibert  Delorme  n'est  pas  à  l'abri 
de  toute  critique  :  ses  écrits  sont  par 


intervalles  diffus  et  uukw», 
fils  manquent  quelquefois  de  correction 
ou  d'élégance  et  ses  dessins  de  clarté; 
mais  son  génie  a  exercé  une  puissante 
influence  sur  son  siècle  et  sur  le  goût 
de  ses  contemporains.  Il  partage  incon- 
testablement avec  Jean  Buliani  et  Pierre 
Lescot  [yoy.  )  la  gloire  d'avoir  adapte 
l'architecture  antique  au  dimat  et  aui 
mœurs  de  la  France.  Milizia  ,  dans  se» 
Mémoires  sur  les  architectes  anciens  et 
modernes,  a  dit  de  lai  :  «  Il  mit  tous  »ei 
«  soins  à  dépouiller  l'architecture  de  ses 
«  habits  gothiques  et  à  in  revêtir  de  cens 
«  de  l'antique  Grèce.  »  Cette  justice  ren- 
due par  un  architecte  étranger  à  l'un  tics 
créateurs  de  l'architecture  française, oooi 
dispense  de  tout  autre  éloge.       M  l 
DELORME  (Maiuoh),  courtisa- 
ne fameuse  au  xvne  siècle ,  naquit  en 
1611  ou  1612  dans  un  village  auprès  de 
Chàlons-sur-Marne.  Contemporaine  et 
amie  de  Ninon  de  l'Enclos ,  elle  fut  son 
émule  en  galanterie  et  sa  rivale  en  célé- 
brité. On  a  prétendu  que  la  durée  de  la 
vie  avait  établi  entre  elles  un  rapport  de 
plus,  rapport  tout-à-fait  à  l'avantage  de 
Marion,  que  l'on  assurait  avoir  vécu  134 
ans,  opinion  longtemps  accréditer,  niai* 
à  laquelle,  depuis  la  publicatiou  des  Jfr- 
moires  de  TaUemant  des  Jicaux,  il  n'est 
plus  permis  d'ajouter  foi. 

Si  Ninon  fut  l'Aspasie  du  xvne  siècle, 
Marion  en  fut  la  Phryoé.  Voici  ce  que 
dit  d'elle  ce  même  des  Réaux  :  «  Mark» 
■  Delorme  était  la  fille  d'un  homme  qui 
n  avait  du  bien.  Si  elle  avait  voulu  « 
«  marier,  elle  aurait  pu  avoir  50,000  écus 
«  en  mariage  ;  mais  elle  ne  le  voulut  pas. 
«  C'était  une  belle  personne,et  d'une  grao- 
«  de  mine,  et  qui  faisait  tout  de  bonne  grà- 
«  ce.  Elle  n'avait  pas  l'esprit  vif,  mais  elle 
«  chantait  bien  et  jouait  bien  du  théorbe  ; 
«  le  nez  lui  rougissait  quelquefois,  et, 
a  pour  cela,  elle  se  tenait  des  matinées  cn- 
«  tières  les  pieds  dans  l'eau;  elle  était  ma- 
«  gnifique,  dépensière...  »  Ce  portrait  est 
complété  par  un  dernier  trait  que  la  bien- 
séance ne  nous  permet  pas  de  reproduire. 
Nous  devons  avoir  la  même  retenue  à  l'é- 
gard de  plusieurs  détails  sur  le  caractère 
et  les  habitudes  de  Marion  Delorme,  rap- 
portés par  TaUemant  avec  one  naïveté  qui 
ressemble  beaucoup  à  de  l'effronterie. 
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Veoue  fort  jeune  à  Paris ,  elle  y  eut 
d'abord  pour  amant  le  poète  Desbar- 
reaux ,  si  connu  par  son  incrédulité,  par 
sa  conversion  et  par  un  sonnet.  Cette 
première  aventure  fut  bientôt  suivie  d'une 
foule  d'autres,  dont  les  héros  les  plus 
connus  furent  le  duc  de  Buckingham,  le 
grand-écuyer  Cinq-Mars,  le  surintendant 
des  finances  d'Émery,  de  qui  elle  pre- 
nait sans  façon  le  nom  de  M1**  la  sur- 
intendante  t  le  président  de  Chévry,  le 
chevalier  de  Grammont,  le  duc  de  Bris- 
sac,  et  les  maréchaux  d'Àlbret,  de  la 
Meilleraye  et  de  la  Ferté-Senneterre. 
Mais  dans  celte  galerie  de  galantes  illus- 
trations, il  faut  surtout  distinguer  l'in- 
fortuné Cinq-Mars(wy.),dont  la  passion 
pour  ce  peu  digne  objet  fut  telle  qu'elle 
le  porta ,  dit-on,  à  l'épouser.  Il  est  au 
moins  certain  que  Mmcd'Effiat,  mère 
de  Cinq-Mars,  fut  tellement  alarmée  de 
cette  liaison  que,  pour  la  rompre,  elle 
eut  recours  à  l'autorité  royale.  Ce  fut 
à  Richelieu  qu'elle  s'adressa ,  et  il  mit 
d'autant  plus  de  zèle  à  la  seconder  que 
lui-même  était  épris  des  charmes  de  Ma- 
rion.  Un  arrêt  du  conseil  intervint,  qui 
défendit  aux  amants  de  se  voir.  Marion 
ne  larda  pas  à  s'en  consoler  :  on  sait  de 
quelle  manière.  Il  parait  que  la  vanité 
seule  l'attachait  à  Cinq-Mars,  puisqu'elle 
accorda  bientôt  au  cardinal  un  rendez- 
vous,  où  elle  se  trouva  déguisée  en  page. 
Le  trait  suivant,  que  nous  croyons  pou- 
voir emprunter  à  des  Réaux,  donnera  une 
idée  de  l'impression  que  produisait  sa 
beauté.  «  Lorsqu'elle  fut  solliciter  le  feu 
«  président  de  Mesmes  de  faire  sortir  son 
n  frère  Baye  de  prison ,  où  il  avait  été 
«  rois  pour  dettes,  il  lui  dit  :  Eh  !  made- 
«  moi  selle  y  se  peut-il  que  j'aie  vécu  jus- 
*  nu' a  ce  jour  sans  vous  avoir  vue?  Il 
«  la  reconduisit  jusqu'à  la  porte  de  la 
«  rue ,  la  mit  en  carrosse  et  fit  son  affaire 
<*  dès  le  jour  même.  » 

Malheureusement  pour  Marion  Dé- 
forme, elle  ne  se  borna  pas  aux  intrigues 
de  boudoir  :  elle  se  mêla  étourdiment  à 
celles  de  la  politique.  A  l'époque  des 
premiers  troubles  de  la  Fronde,  sa  mai- 
.on  était  le  rendez-vous  des  chefs  de 
-ette  cabale.  Les  princes  de  Condé,  de 
Jlonts  et  de  Longueville,  ayant  été  arrê- 
tés et  emprisonnés  au  château  de  Vin- 


cennes,  l'ordre  fut,  assure  t-on,  donné 
de  conduire  la  belle  Marion  Delorme  à 
la  Bastille  ;  mais  sa  mort  qui  survint  ino- 
pinément devança  l'exécution  de  cet  or- 
dre. Nous  emprunterons  encore  à  Talle- 
mant  des  Réaux  le  récit  de  sa  fin.  «  Elle 
«  avait  39  ans  quand  elle  est  morte;  ce- 
«  pendant  elle  était  plus  belle  que  ja- 
c  mais...  Elle  prit,  un  peu  avant  que  de 
«  tomber  malade,  une  forte  prise  d'anti- 
«  moine,  et  ce  fut  ce  qui  la  tua.  »  Nous 
passerons  sous  silence  la  cause  également 
scandaleuse  et  criminelle  qui  engagea 
Marion  à  recourir  à  ce  terrible  spécifi- 
que. Enfin  l'auteur  des  Mémoires  termine 
ainsi  :  «  Elle  se  confessa  dix  fois  dans  la 
«  maladie  dont  elle  est  morte,  quoiqu'elle 
«  n'ait  été  malade  que  deux  ou  trois  jours. 
«  Elle  avait  toujours  quelque  chose  de 
«  nouveau  à  dire;  on  la  vit  morte  pendant 
«  vingt-quatre  heures  sur  son  lit,  avec  une 
«  couronne  de  vierge.  Enfin  le  curé  de 
«  Saint-Paul  dit  que  cela  était  ridicule.  » 
Ajoutons  encore  que  le  poète-gai  etier 
Loret  annonça  ainsi  cette  mort,  dana  la 
Musé  historique  du  2  juillet  1650  : 

La  pauvre  Marion  Del  orme, 
De  si  rare  et  plaisante  forme, 
A  laissé  ravir  au  tombeau 
Sou  corps  si  charmant  et  si  beau. 

Ici  finit  la  partie  historique  et  com- 
mence le  roman  de  la  vie  de  Marion 
Delorme  :  il  vint  au  jour  en  1780,  sous 
le  titre  de  Lettre  aux  auteurs  du  Jour- 
nal de  Paris,  Sous  la  dictée  de  Dela- 
borde,  auteur  de  cette  facétie,  Marion 
Delorme  écrit  des  Champs-Élysées  pour 
réclamer  contre  la  date  de  1650,  assignée 
à  sa  mort,  et  revendiquer  une  prolonga- 
tion d'existence  jusqu'en  l'année  1741. 
Ce  fut  une  supercherie  évidente  de  la 
part  du  secrétaire  de  Marion;  nous  la 
croyons  trop  complètement  ruinée  par  le 
témoignage  quasi-oculaire  de  Tallemant 
des  Réaux  pour  rien  ajouter  à  une  pareille 
réfutation,  et  nous  ne  surchargerons  point 
celte  notice  des  ridicules  détails  de  la  vie 
additionnelle  de  la  célèbre  courtisane. 
Les  aventures  de  la  Fiancée  du  roi  de 
Garée  peuvent  en  donner  une  idée.  Une 
mort  simulée  pour  échapper  à  la  prison, 
un  simulacre  de  convoi,  qu'elle  voit  pas- 
ser des  fenêtres  de  son  hôtel  de  la  Place- 
Royale,  une  fuite  en  Angleterre,  une 


ed  by  Google 


DKL 


(718) 


DrX 


ÎDcarsion  en  Allemagne,  an  retour  en 
Franche-Comté,  trois  mariages  et  autant 
de  veuvages,  un  lord,  un  chef  de  voleurs 
et  un  procureur  fiscal  pour  époux;  an 
dernier  séjour  à  Paris,  de  1682  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  en  1 706,  suivant  M.  Bcu- 
chot,  et  en  1741  d'après Delaborde,  tels 
sont  les  principaux  traits  de  celte  bio- 
graphie romanesque,  dont  la  Lettre  aux 
auteurs  du  Journal  de  Paris  offre  les 
bizarres  développements. 

La  circonstance  de  la  fausse  mort  a 
fourni  à  MM.  Dumersan  et  J.  Pain  le 
sujet  d'une  pièce  représentée,  en  1604, 
au  théâtre  du  Vaudeville  sous  le  titre  de 
la  belle  Marie,  la  censure  du  temps 
n'ayant  pas  voulu  passer  celui  de  Manon 
DtU»rmej\u\  était  le  véritable.  M.  V.  Htiflo 
a  donné  en  1831 ,  à  la  Porte  Saint- Mar- 
tin, un  drame  en  5  actes  el  en  vers,  inti- 
ion  Delorme ,  historique  comme 

a  trouvé ,  dans  le  mariage  avec  un  chef 
de  brigands,  l'idée-mcre  d  une  nouvelle 
i  nsérée  en  1 834  dans  un  recueil  littéraire  ; 
cette  dernière  production  ressemble  beau- 
coup plus  à  un  conte  des  Mille  et  une 
Nuits  qu'à  un  récit  d'anecdote.  P.  A.  V. 

DrXOS ,  petite  lie  de  l'Archipel  grec. 
Suivant  les  traditions  poétiques,  de  flot- 
tante qu'elle  était  elle  devint  immobile 
et  se  fixa  au  centre  des  Cyclades  (**>r.), 
pour  servir  d'asile  à  Latooe,  qui  y  mit 
nu  inonde  Apollon  et  Diane.  Les  points 
principaux  de  l'Ile,  qui  n'a  que  trois  milles 
de  long  sur  un  mille  de  large,  étaient  la 
ville  avec  le  port,  le  mont  Cyntbus,  le 
lac  Trochoïde  et  la  petite  rivière  Inopus, 
que  les  Déliens  regardaient  comme  une 
ramification  du  Nil.  Les  premiers  habi- 
tants de  celte  lie  (  1400  ans  avant  J.-C.) 
furent  des  Pélasges,  qui,  de  leur  nom, 
l'appelèrent  Pi lasgia.  Deux  siècles  après 
cette  première  colonisation,  des  Crétois 
vinrent  y  établir  le  culte  et  l'oracle  du 
dieu  qui  y  avait  reçu  le  jour;  plus  tard, 


Ce  culte,  cet  oracle,  avec  ses  fétea  et  ses 
pompeuses  cérémonies,  attiraient  à  Dé- 
los  un  immense  concours  d'étranpcrs  de 
tontes  les  parties  de  la  Grèce  et  de  l'Asie; 
et  comme  ces  fêtes  religieuses  étaient 
aussi  des  espèces  de  foires  commerciales, 
et  que  le  négoce  s'y  faisait  avec  la  plus 


grande  sécurité,  sous  le  protectorat  de  U 
religion,  cette  Ile  stérile  et  n 
parvint  à  une  étonnante 
opulence  s'accrut  encore,  lorsque) 
the  eut  été  détraite  par  les  Romain»  «  1 46 

de  cette  ville  se  transportèrent  a  l>k» 
où  tout  lea  invitait  à  s'établir ,  U  fran- 
chise et  l'inviolabililédu  temple  et  la  situa- 
tion favorable  du  port,  placé  sur  la  r*x*>t 
d'Italie  et  de  Grèce  en  Asie.  Cette  ne 
avait  été  épargnée  par  les 
invasions  de  Darius  et  de 
les  généraux  de  Milhridate  la 
entièrement,  et  les  Athéniens, 
fut  reprise  par  les  Romaine  VA 4  in  ai**: 
J.-C.)  ne  recouvrèrent  qu'une  Ile  de* as 
tée.  Elle  est  restée  fort  pauvre ,  et  «>- 
puis  bien  des  siècles  il  n'y  a  en«mr  >  u 
d'habitants.  A  quatre  stades  de  *»m 
une  lie  également  déserte  qu'on 
KJienea,  et  qui ,  comme  l'i 
ne  porte  plus  d'autn 
DiU.  Cest  à  Rhenéa  que 
avaient  leurs  tombeaux  et «fue  lesfc 
allaient  accoucher;  car  il  n'était  pus  per- 
mis d'être  inhumé  ni  de  naitre  <j»e»  m 
consacrée  par  la  naissance  du  <:fr«  ;:i 
donne  à  tout  la  lumière  et  la  vie. 


l'article  Dclos ,  de  M.  ..... 

grande  tlncvclopedie  allemande 
et  Gruber ,  u  XXI11 ,  p.  384-97  ; 
trouve  l'indication  de  toutes  h 
et  des  ouvrages  à  consulter.         V.  Il» 

DËLOS  (raoai.i.ME  ox  t.  La  pesvt*  ra- 
vageait la  Grèce;  ses  habitants  <  rx_[f-t'. 

l'œuvre  d'un, 
,  et  les 
l'oracle  de  leur 
pondit,  comme  il  répondait  toujotara.  par 
un  problème  :  Doublez  l'an  tri  !  I/aaeet 
do  temple  d'Apollon  dans  l'Ile  de  |>efe* 
avait  la  forme  d'un  cube  pariait ,  «t  V 
nouvel  autel  fut  construit  asec  dee  cè*ri 
doubles  de  ceux  de  l'ancien.  M*li 
sèment  les  lois  de  la  gé 
tèreol  pas  à  cette  interprétation,  et  le  en- 
ne  que  l'on  obtint  fut,  nonne* 
mais  huit  fois  plus  gra1 
La  peste  continua  d'exercer  ses 
et  l'oracle  consulté  de  nouveau 
qu'on  s'était  trompé.  Dès  lors  La 
I  que  dut  se  reconnaître  ' 
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théorie  eut  à  résoudre  ce  problème,  que 
nous  traduirons  eu  langage  scientifique  : 
construire  un  cube  double  d'un  cube 
donné  géométriquement,  c'est-à-dire 
sans  employer  d'autres  instruments  que 
la  règle  et  le  compas. 

Quelle  que  soit  la  véracité  du  récit  de 
Plutarque  et  de  Philoponus  sur  l'origine 
à  laquelle  le  problème  de  la  duplication 
du  cube  doit  le  nom  de  problème  de 
Délos,  ainsi  que  nous  venons  de  le  poser 
tout  à  l'heure,  sa  solution  géométrique 
est  tout-à-fait  impossible;  mais  les  diffi- 
cultés  de  cette  solution ,  l'ardeur  des  re- 
cherches dont  il  fut  l'objet,  ont  donné 
naissance  à  d'importantes  découvertes , 
parmi  lesquelles  nous  citerons  la  qua- 
dratrice  de  Dinostrate  et  le  conchoîde 
de  Nicomède.  Le  célèbre  quadrateur  des 
lunules,  Hippocrate  d«  Chio,  l'avait  ré- 
duit à  la  recherche  de  deux  moyennes 
proportionnelles  continués,  et  c'est  sous 
ce  point  de  vue  qu'on  espérait  d'achever 
géométriquement  sa  solution ,  seule  dif- 
ficulté qui  se  présentât  aux  géomètres 
anciens.  L'école  platonicienne  s'en  oc- 
cupa avec  la  plus  grande  ardeur  :  son 
chef  en  donna  lui-même  une  solution  in- 
génieuse, mais  qui  ne  faisait  qu'éluder  la 
difficulté;  Archytas  de  Tareote ,  Eudoxe 
de  Gnide,  son  disciple  Menée  h  me,  Aris- 
tée,  Dinostrate  (ces  trois  derniers  après 
la  découverte  de  la  théorie  des  sections 
coniques  s'exercèrent  également  à  la  so- 
lution de  ce  problème.  Enfin  Fa p pus 
(  "voir  les  Collections  d'anciens  mathé- 
maticiens) fournit  un  moyen  très  ingé- 
nieux pour  trouver  les  deux  moyennes 
proportionnelles,  et  celle  méthode  a  été 
perfectionnée  par  Dioclès.  Foy.  notre  ar- 
ticle Cube  et  V Histoire  fies  mathémati- 
ques par  Montucia.  R.  de  P. 

DELPECH  (Jacques-Mathieu),  doc- 
teur en  médecine,  professeur  de  chirur- 
gie clinique  à  la  Faculté  de  Montpellier, 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  Saint- Éloi 
ie  cette  ville,  membre  correspondant  de 
'Académie  des  Sciences  et  de  l'Àcadé- 
n  ie  de  médecine,  chevalier  de  la  Légion- 
l' Honneur,  etc.,  etc.,  naquit  à  Toulouse 
ii  1  777.  Jeune  encore  il  vint  à  Mont- 
>ellier  faire  ses  études  médicales,  et  là 
bientôt  ses  dispositions  brillantes  le  firent 
arquer.  À  peine  docteur  en  médecine 


(1801),  sa  réputation  prit  son  essor;  sa 
pratique  à  Toulouse  fut  en  peu  de  temps 

très  étendue,  et  les  cours 
qu'il  faisait,  suivis  par  uni 
ditoire,  le  mirent  bientôt  en 
ligne.  L'usage  des  concours  subsistait 
encore  à  Montpellier  :  la  chaire  de  chi- 
rurgie clinique  vint  à  vaquer,  et  Delpech, 
qui  avait  pu  étendre  encore  ses  connais- 
sances par  un  séjour  à  Paris,  se  présenta 
comme  concurrent  avec  Fages  et  Mau- 
noir,  lesquels  depuis  se  sont  aussi  dis- 
tingués par  leurs  travaux  ;  il  eut  l'hon- 
neur de  l'emporter  sur  ses  adversaire* 
(  1812).  Placé  sur  ce  grand  théâtre,  il 
employa  ses  soins ,  son  activité,  le  talent 
spécial  et  les  vastes  connaissances  dont 
il  était  doué ,  à  relever  la  chirurgie  de 
l'école  de  Montpellier  de  l'espèce  d'a- 
bâtardissement où  elle  était 
Instruction  profonde,  sagacité  de 
gnoslic,  mémoire  heureuse,  talent  de  la 
parole,  habileté  de  la  main,  Delpech 
possédait  tout  ce  qui  constitue  un  grand 
chirurgien  et  particulièrement  un  pro- 
fesseur de  clinique  chirurgicale;  en  un 
mot,  son  enseignement  parvint  à  un  tel 
degré  de  développement  et  de  perfection, 
que  non-seulement  il  eut  la  gloire  de 
restaurer  la  chirurgie  à  Montpellier  et 
de  peupler  le  Midi  de  chirurgiens  dis- 
tingués, dont  il  manquait  alors,  mais  en- 
core de  faire  rivaliser  la  clinique  de  l'hô- 
pital de  Saint- Éloi,  dont  il  était  devenu 
chirurgien  en  chef,  avec  les  plus  célèbres 
du  temps. 

Cependant  ni  les  travaux  d'un  ensei- 
gnement snivi,  ni  les  fatigues  d'une  pra- 
tique étendue,  ne  pouvaient  suffire  à  son 
étonnante  activité  et  à  sa  soif  de  con- 
naissances :  il  trouvait  encore  du  temps 
pour  des  études  profondes  et  pour  ré- 
pandre au  loin,  par  ses  écrits,  les  lu- 
mières que  ses  travaux  ,  ses  observations 
et  ses  réflexions  lui  fournissaient  chaque 
jour.  Il  publia  successivement  un  grand 
nombre  d'ouvrages  :  le  premier,  qui  pa- 
rut en  1815,  fut  un  mémoire  sur  la 
Complication  des  plaies  et  ulcères  con- 
nue sous  le  nom  de  pourriture  d*hâpitalf 
ouvrage  dans  lequel ,  faisant  jouer  un 
rôle  moins  important  à  l'humidité,  il  at- 
tribue la  principale  cause  de  cette  grave 
complication  à  l'entassement  des  malades 
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et  aux  émanations  perspiratoires.  En 
1815  panât  en  mémfc  temps  à  Paris  et 
à  Montpellier  son  plus  important  ou- 
vrage, Précis  des  maladies  réputées  chi- 
rurgicales, 3  vol.  in-8°;  huit  ans  après 
(  1 823),  le  premier  volume  de  la  Chirur- 
gie clinique  de  Montpellier,  recueil  de 
mémoires,  la  plupart  d'une  haute  im- 
portance et  remplis  de  cet  esprit  droit 
qui  caractérisait  le  talent  de  l'auteur. 
Delpech ,  tout  ^enélevant  sa  science  à 
un  degr'S  jusqu'alors  inconnu  à  Mont- 
pellier, n'abandonna  pourtant  pas  l'es- 
prit de  son  école  et  se  montra  médecin 
et  physiologiste  avant  tout.  Ce  volume 
contenait  principalement  des  observa- 
tions sur  la  ligature  des  artères,  les  frac- 
tures, la  syphilis  constitutionnelle,  les 
pieds- bots;  le  premier  il  détermina  d'une 
manière  précise  la  véritable  cause  de  cette 
difformité,  le  manque  de  longueur  du  ten- 
don d'Achille.  Dans  le  second  volume  de 
la  Clinique,  publié  en  1828,  on  remarque 
surtout  le  beau  travail  de  Delpech  sur  l'in- 
llammation,  sur  la  formation  des  dépôts,  la 
découverte  de  la  membrane  puogénique 
et  celle  du  tissu  inodulairc.  Ayant  senti 
toute  l'importance  de  l'orthopédie,  trop 
longtemps  négligée,  Delpech  ouvrit  une 
maison  spécialement  destinée  à  la  guéri- 
son  des  difformités ,  et  publia,  en  1829, 
en  2  vol.  in-8°,  le  fruit  de  ses  observa- 
tions, sous  le  titre  de  V OrtJiotnorphie 
par  rapport  à  l'espèce  humaine ,  etc.  En 
1829  et  1830  il  rédigea,  à  lui  seul,  le 
Mémorial  des  hôpitaux  du  Midi  ;  en 
1831  il  fit  paraître  un  Traité  remarqua- 
ble du  choléra- morbus.  Il  avait  aupara- 
vant publié  une  traduction  de  l'ouvrage 
deScarpa  sur  l'anévrisme,  et,  en  société 
avec  Coste ,  un  travail  sur  le  développe- 
ment du  poulet  dans  l'œuf. 

On  remarque  dans  les  écrits  de  Del- 
pech, malgré  quelques  défauts  de  style, 
de  l'originalité,  de  la  précision  et  des 
éclairs  de  génie,  ce  qui  donnait  surtout 
à  sa  parole  une  force  persuasive  et  no 
entraînement  presque  irrésistible. 

Delpech  vit  sa  carrière  coupée  par 
un  horrible  attentat  :  il  fut  assassiné  en 
jour  le  29  octobre  1832,  à  un  âge 
,  n'ayant  encore  rien  perdu  de  son 
habileté  chirurgicale  et  où  pouvant  met- 
tre à  profit  le  fruit  de  son  expérience 


DEL 

déjà  longue,  il  devait  faire  espérer  à  la 
science  de  nouvelles  découvertes,  à  ses 
nombreux  élèves  des  leçons  de  plus  ea 
plus  instructives.  C.  de  B. 

DELPHES  ,  ville  grecque  située  sut 
limites  de  la  Phocide,  sur  un  territoire 
consacré  à  Apollon  ,  était  déjà  célèbre 
du  temps  d'Homère  sous  le  nom  de  Py- 
tho  ;  elle  date  environ  de  1 340  ans  «™t 
J.  C.  et  doit  sa  fondation  aux  Dorirns 
et  aux  Cretois.  Construite  en  amphithéâ- 
tre sur  la  pente  sud-ouest  du  Parnasse, 
près  de  la  fontaine  deCastalie,  et  proté- 
gée par  des  escarpements  et  des  prépu- 
ces*, cette  ville  n'avait  point  demiiraillci; 
mais  plus  encore  que  sa  position,  la  saio- 
teté  de  la  religion ,  l'inviolabilité  de  ton 
territoire,  faisaient  sa  force ,  comme  mm 
temple  et  son  oracle  firent  sa  gloire  et  si 
prospérité.  Cet  oracle  et  le  culte  d'Apol- 
lon y  avaient  été  importés  par  ses  premiers 
colons,  les  mêmes  qui  fondèrent  le  cake 
et  l'oracle  de  Déios  (  vojr.  ].  Le  premier 
temple  fut  une  enceinte  en  brambagei 
de  lauriers  avec  un  autel  de  ga/on.  Go 


enfin  (l'an  53  avant  J.-C),  un  temple 
magnifique  en  pierre,  avec  un  frontispice 
en  marbre  de  Paras ,  fut  construit  aux 
frais  des  villes  de  la  Grèce.  Cesl  la 
qu'on  lisait  la  fameuse  inscription  :  ViiAt 
«7£ocutcv  (  connais-  toi  toi-même  ).  Dans 
le  sanctuaire,  qui  passait  pour  le  ceotrt 
ou  nombril  du  monde  (èpf«Àôf  tic  7*>') 
était  la  statue  d'Apollon  enoreteetaociea 
oracle  dont  les  réponses  ont  fait  si 


où 


vent  le  destin  des  empires.  LaPvthie(vcf.) 
recevait  directement  l'inspiration  et  la 
pensée  du  dieu;  les  prêtres  appelés pro- 
phètes  recueillaient  ses  réponses  et  les  in- 
terprétaient Quantité  de  sacrificateurs, 
d'augures,de  victimes,  suffisaient  a  peine  a 
l'em press e m ent  des  é Ira n gers qui  venaient 
à  Delphes  de  toutes  les  parties  du  monde, 
et  l'enrichissaient  des  droits  et  des  of- 
frandes qu'ils  prélevaient  sur  la  crédulité 
des  peuples.  «Grâce  à  l'oracle,  ditLucif» 
leurs  greniers  se  remplissent  sait;  qu  ».'» 


Il  faut  cependant  reconnaître  aussi  l'utile 
influence  qu'a  souvent  exercée  cet  oracle 

(•)  On  peut  voir  si.r  le»  lorsllté*  Ottfr.  Mull*. 
ProUgominet  d  une  Mrth&çittcuttOfa**,  p  i"> 
de  la  t"  édiuoo.  * 
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sur  la  civilisation ,  et,  ivec  l'empereur 
Julien  (Orat.  IV,  p.  388),  mettre  au 
premier  rang  des  services  qu'Apollon 
Pythien  a  rendus  à  l'humanité,  les  in- 
nombrables colonies  envoyées  par  ses  or- 
dres et  sous  ses  auspices,colomes  qui  civi- 
lisèrent la  plus  grande  partie  de  la  terre 
connue  des  anciens.  Dans  le  temple,  hors 
du  temple,  partout  dans  cette  ville  sa- 
crée, on  voyait  une  quantité  prodigieuse 
de  statues,  de  trépieds,  de  caractères, 
de  boucliers  de  bronze,  d'argent  et  d'or, 
précieuses  offrandes  consacrées  par  la 
piété  ,  par  la  reconnaissance  des  na- 
tions et  des  rois.  En  outre ,  certains  états 
de  la  Grèce  et  plusieurs  villes  d'Asie 
avaient  là  leurs  trésors,  et  les  particu- 
liers même  y  mettaient  en  dépôt  des 
sommes  considérables  sous  la  sauve- 
garde de  la  religion.  Aussi  a  - 1  -  on  dit 
avec  raison  que  cette  ville,  dont  le  pé- 
rimètre n'était  que  de  16  stades  ou  trois 
quarts  de  lieue,  renfermait  plus  de  ri- 
chesses que  tout  le  reste  de  la  Grèce.  Et, 
en  effet,  les  seules  offrandes  d'or  doot 
Hérodote  nous  a  fait  connaître  le  poids 
s'élevaient  à  la  somme  de  21  millions  de 
francs.  L'inspection  des  temples  et  des  tré- 
sors appartenait  aux  amphictyons(vo/*.), 
comme  aussi  l'inspection  et  l'intendance 
du  stade  et  des  jeu*  pythiques  (voj.) 
qu'on  y  célébrait  dans  la  troisième  année 
de  chaque  olympiade.  Les  immenses  ri- 
chesses du  temple  et  de*la  ville,  longtemps 
respectées,  finirent  par  exciter  la  convoi- 
tise des  peuples.  Xerxès  tenta  de  les  faire 
enlever,  mais  il  ne  réussit  pas.  Brennus  et 
ses  Gaulois  furent  anéantis  dans  les  pré- 
cipices qui  enceiguent  la  ville,  mais  ils 
furent  vengés  par  les  Gaulois  asiatiques 
qui  prirent  Delphes  et  pillèrent  le  temple 
d'Apollon  (273  ans  avant  J.-C.  ).  Plus 
d'un  siècle  auparavant  (  355  ans  avant 
J.-C.),  les  Phocéens  étaient  déjà  parve- 
nus à  s'en  emparer  ,  et  les  matières  d'or 
et  d'argent  qu'ils  firent  fondre  furent 
évaluées  à  plus  de  10,000  talents  (près 
de  60  millions  de  fr.  ).  Les  T  h  races  se 
ruèrent  aussi  sur  cette  ville  (84  ans  avant 
J.-C.  )  et  la  pillèrent  encore.  C'est  de  la 
profanation  des  Phocéens  et  de  la  cor- 
ruption de  l'oracle  par  Philippe  le  Ma- 
cédonien *,  que  date  la  décadence  de 
(•)  La  Pylkiê  phtïippite,  diuut-on. 

Encyclop.  â,  G.  d.  M,  Tome  VII. 


Delphes ,  décadence  qui  s'accrut  encore 
avec  la  perte  de  l'indépendance  de  la 
Grèce.  Rome,  maltresse  du  monde,  vou- 
lut aussi  maîtriser  l'oracle  et  lui  imposa 
silence.  Néron  cependant  consulta  la  Py- 
thie et  trouva  encore  à  enlever  à  Delphes 
800  statues  de  bronze.  Julien-I' Apostat 
essaya  de  réhabiliter  l'oracle,  mais  vaine- 
ment. Depuis  longtemps  la  ville  sacrée 
n'est  plus  qu'un  monceau  de  décombres 
au  milieu  desquels  se  trouvent  aujour- 
d'hui une  centaine  de  cabanes  grecques 
qui  forment  le  village  de  Castré.  Voy. 
Oracles.  —  Le  même  M.  Zander  que 
nous  avons  cité  à  l'occasion  de  Délos,  a 
rédigé  le  savant  article  Delphi  dans  l'En- 
cyclopédie allemande  d'Ersch  et  Gruber, 
t.  JtXlII,  p.  897-407.  F.  D. 

DELTA.  Ce  nom  qui  s'applique  pro- 
prement à  la  quatrième  lettre  de  l'alpha- 
bet grec  (  voy.  D  )  a  été  aussi  donné  à 
l'espace  triangulaire  compris  entre  deux 
ou  plusieurs  bras  que  présente  on  fleu- 
ve vers  son  embouchure,  et  les  eaux  de 
la  mer.  On  concevra  facilement  pour- 
quoi cette  forme  lui  est  particulière ,  si 
l'on  considère  l'action  que  les  eaux,  en 
vertu  de  la  gravitation,  exercent  sur  leur 
lit  et  sur  les  obstacles  qui  s'opposent  à 
leur  cours  ou  à  leur  expansion.  Si  une 
rivière  ou  un  fleuve  coule  sur  un  terrain 
tendre,  l'action  érosive  que  les  eaux  exer- 
cent sur  les  bords  élargit  peu  à  peu  son 
lit;  si  le  terrain  est  peu  incliné,  la  vase 
et  les  sables  que  les  eaux  entraînaient,  n'é- 
tant plus  poussés  avec  assez  de  force , 
doivent  se  déposer  au  fond  en  vertu  de 
leur  pesanteur  spécifique,  car  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  diminution  de  ra- 
pidité du  courant,  et  par  conséquent 
de  sa  force  entraînante,  est  n< 
l'élargissement  de  son  lit.  Toutes  ses 
lécules  terreuses  se  déposeront  donc  au 
roilieude  la  rivière, puisque  c'est  là  qu'el- 
les se  trouvaient  tant  que  aon  courant 
avait  assez  de  force  pour  les  entraîner; 
et  en  ce  point  le  lit  sera  bientôt  exhaussé 
jusqu'à  former  une  ile  de  sable.  Cette  lie 
éprouvera  l'action  des  eaux  qui ,  venant 
directement,  retrancheront  tout  ce  qui 
s'oppose  à  leur  marche  :  ainsi  la  masse 
alluviale  ne  pourra  garder  que  la  forme 
d'un  coin.  D'un  autre  coté,  si  cette  masse 
de  sable  se  trouve  à  l'embouchure  d'un 
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fleuve ,  la  mer  et  le  fleuve  rongeant  les 

obstacles  qu'elle  leur  présente,  lui  don- 
neront, à  leur  point  de  réunion,  la  forme 
angulaire,  et  cette  lie  sera  un  triangle  par- 
fait. V.  AlLUVION,  A.TTERRISSEMKHT,  etc. 

Le  nom  de  Delta  fut  donné  par  les 
anciens  à  l'espace  compris  entre  les  deux 
principales  branches  du  Nil  {voy.).  Plus 
tard  on  Ta  appliqué  à  tous  les  atterrisse- 
roents  formés  à  l'embouchure  des  fleuves, 
ï^a  tête  du  Delta  est  le  point  ou  les  bran- 
ches du  fleuve  se  séparent.  Dans  le  Nil , 
ce  point  est  situé  un  peu  au-dessous  de 
Mempbis  (  aujourd'hui  le  Caire  ).  Près  de 
l'angle  oriental  était  la  ville  de  Péluse 
(aujourd'hui  Damietle),  ce  qui  faisait 
appeler  cette  embouchure  Ostium  Pclu- 
.tianum,  embouchure  pélusienne.  Près  de 
l'angle  opposé  se  trouvait  Canope  (au- 
jourd'hui Bochir),d'où  cette  partie  du 
fleuve  était  nommée  embouchure  cano- 
Ostium  Canopicum.  On  donne 


ioue 


piq 

au  delta  du  Nil  une  superficie  d'environ 
675  lieues  carrées,  d'un  terrain  extrême- 
ment fertile  sur  tous  les  points. 

Tous  les  fleuves  considérables  de  la 
zone  torride  que  les  moussons  exposent 
à  des  crues  périodiques  forment  des 
deltas  à  leur  embouchure  :  tels  sont  ('In- 
dus ou  Sind  ,  le  Me- Nam  ou  le  fleuve  de 
Siam.  Le  delta  du  Gange  commence  à  200 
ou  300  milles  anglais  de  son  embouchure, 
si  l'on  suit  le  cours  du  fleuve  ;  il  occupe 
une  étendue  de  2400  lieues  carrées. 
Les  deux  branches  de  l'ouest,  nommées 
Jellinghy  et  Cossim bazar ,  se  réunissent 
pour  former  le  Hoggli ,  seule  branche 
navigable  ponr  les  gros  vaisseaux.  C'est 
là  que  se  trouve  la  ville  de  Calcutta  avec 
son  port.  Parmi  les  autres  branches,  nous 
citerons  le  Ballysore,  le  Cabbadock  et 
l'Issarooty.  Le  Bourampouterou  Brahma- 
poutre, qui  descend  de  l'Himalaya  comme 
le  précédent,  devient  un  affluent  du  Gange 
un  peu  avant  de  verser  ses  eaux  dans 
la  mer  :  leurs  alluvions  réunies  forment 
un  delta  très  étendu.  Les  sables  et  les 
boues  que  ces  fleuves  transportent  dans 
la  saison  des  pluies  sont  si  considérables 
que  la  mer  ne  reprend  sa  transparence 
qu'à  20  lieues  de  leur  embouchure ,  qui 
consiste  en  huit  ouvertures  dont  chacu  ne 
parait  avoir  été  dans  un  temps  la  prin  - 
cipale  du  Gange.  La  partie  inférieure  d  o 


delta  est  sillonnée  de  rivières  et  couverte 
de  bois,  dans  lesquels  vivent  en  grand 
nombre  les  tigres  et  les  alligators,  ce 
qui  a  rendu  inutiles  les  efforts  multi- 
pliés qu'on  a  faits  pour  la  labourer.  Il  y 
a  aussi  beaucoup  de  criques  salées  :  c'est 
là  que  se  fait  tout  le  sel  qui  se  consomme 
dans  le  Bengale;  c'est  là  que  l'on  trouve 
tout  le  bois  nécessaire  à  la  constructioa 
des  chaloupes  qui  doivent  le  transporter. 
En  coupant  ces  criques  on  ne  voit  que 
du  sable,  de  la  vase  noire  disposée  en 
couches  régulières,  et  de  l'argile. 

Le  Rhône  forme  deux  deltas,  l'un  eu 
se  jetant  dans  le  lac  de  Genève,  l'autre  à 
son  embouchure  dans  la  Méditerranée. 
Ses  eaux, bleuâtres  pendant  la  plus  grande 
partie  de  son  cours,  deviennent  jau- 
nâtres près  de  son  embouchure,  où  elles 
déposent  beaucoup  de  sable  et  de  limon  , 
ce  qui  rend  les  accroissements  de  sou 
delta  très  rapides.  Il  existe  beaucoup  de- 
preuves  de  ce  fait  :  sans  parler  de  celle» 
que  nous  pourrions  tirer  des  géographes 
anciens ,  il  nous  suffit  de  dire  que  Notre- 
Dame  des  Ports  ,  havre  daus  le  ixe  siècle, 
est  aujourd'hui  à  une  lieue  de  la  mer.  La 
ville  de  Fourques  est  à  40,000  me  très 
de  la  côte  en  suivant  la  li^ne  perpendi- 
culaire ;  de  plus,  des  sondages  récent.* 
ont  prouvé  que  le  delta  se  prolonge  à 
deux  lieues  sous  la  surface  des  eaux.  La 
pente  est  très  douce  et  le  dépôt  d'à 
vions  consiste  en*  sable  fin  t  vase  y 
et  coquilles  marines  réunies. 

On  a  décrit  plus  haut  le  delta  do  Da- 
nube. Le  Rhin  en  forme  aussi  un  1res 
étendu: sa  pointe  se  trouve  près  de  Ciè%es. 
à  plus  de  80  milles  de  la  ligne  générale 
des  côtes;  depuis  les  temps  historique» . 
ce  delta ,  loin  d  augmenter ,  parait  avoir 
suivi  une  progression  décroissante.  Le 
Pô  et  l'Adige,  en  se  jetant  dans  la  mer 
Adriatique ,  déposent  à  leur  entrée  dans 
Uû  golfe  sans  marée  et  sans  courant  les 
débris  que  de  nombreux  torrents  ont 
fait  descendre  des  Alpes.  Depuis  Ra- 
venne  jusqu'au  fond  du  golfe,  le  delta  a 
été  agrandi  d'une  lieue  à  7 
largeur  sur  36  ou  40  de 
cela  dans  l'intervalle  de  2,000 
le  golfe  de  Guinée  on  a  dernièrement 
reconnu  un  des  plus  considérables  del- 
tas du  monde  :  c'est  celui  du  Ni 
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Dioliba  {voy.).  Sa  forme  est  presque 
celle  d'un  triangle  équi latéral;  la  longueur 
de  la  côte  comprise  entre  les  deux  em- 
bouchures du  fleuve  est  de  100  lieues  et 
la  distance  de  cette  côte  à  la  pointe  du 
delta  est  de  80.  Sa  surface  est  égale  à 
la  moitié  de  celle  de  l'Angleterre.  Cette 
immense  quantité  de  débris  amoncelés 
sont  une  preuve  évidente  que  le  Dioliba, 
encore  peu  connu  sur  la  plus  grande  par- 
lie  de  son  cours,  a  sa  source  à  une  très 
grande  distance  de  son  embouchure  et 
reçoit  les  eaux  de  beaucoup  de  torrents; 
ou  bien  qu'il  traverse  un  pays  dont  le 
terrain  est  facilement  rongé  par  les  eaux 
qui  le  baignent. 

En  comparant,  dans  les  deltas  anciens, 
l'état  présent  avec  ce  qu'en  ont  dit  les  au- 
teurs des  temps  reculés,  on  a  voulu  sou- 
mettre au  calcul  leur  marche  progressive, 
déterminer  l'époque  de  leur  commen- 
cement, et,  comme  conséquence  éloignée, 
prouver  avant  quel  temps  a  eu  lieu  la 
dernière  révolution  qui  a  bouleversé  le 
globe  ;  mais  le  calcul  n'ayant  été  fait  que 
sur  quelques  Ueuves ,  et  toutes  les  circon- 
stances qui  ont  pu  modifier  les  deltas,  cir- 
constances qu'on  ne  peut  soumettre  au 
calcul ,  ayant  été  oubliées,  ces  chrono- 
mètres m  sont  trouvés  faux,  et  d'une  faus- 
seté d'autant  plus  patente  que  ces  allo- 
uons deviennent  tantôt  plus  considérables 
et  tantôt  moindres,  sans  suivre  une  marche 
progressive.  J.  H-t. 

DELUC  ou  de  Luc,  nom  de  deux 
savants  genevois  auxquels  l'étude  de  la 
nature  a  dû  d'émineuts  services.  C'est  sons 
le  nom  de  l'atné  des  deux  frères  que  leurs 
travaux  sont  connus,  mais  le  cadet  y  a 
pris  une  part  importante. 

J  f.  an- André  Del  uc,  physicien  illustre, 
naquit  à  Genève, en  1 7 2 7, d'un  habile  hor- 
loger de  cette  ville,  connu  par  quelques 
brochures  et  par  la  part  qu'il  prit  aux 
mouvements  politiques  dont  Genève  fut 
le  théâtre.  Le  père  encouragea  les  dis- 
positions de  son  fils  pour  les  mathéma 
tiques,  la  physique  et  l'histoire  naturelle, 
l'initia  aux  affaires  de  la  petite  répu- 
blique, alors  agitée  par  des  troubles  po 
pulaires.  Jean-André,  ami  deJ.-J.  Rous 
•eau ,  fut  bientôt  l'un  des  plus  ardents 
ii  mi  le  parti  des  représentons ,  et  on  le 
iraa  membre  de  quelques  comités  ci- 
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viques;en  1768,  il  fut  envoyé  par  ce 
parti  à  Berne  et  à  Paris,  où  le  duc  de 
Choiseul  le  reçut  avec  faveur;  enfin  ,  en 
1770,  il  fut  appelé  dans  le  grand-conseil, 
dont  le  titre  de  souverain  avait  été  le  su- 
jet de  vives  discussions. 

Là  finit  la  carrière  politique  de  Delue , 
si  l'on  en  excepte  toutefois  son  second 
voyage  à  Paris  après  les  troubles  de  Ge- 
nève en  1781,  et  quelques  mémoires 
qu'il  publia  alors  sur  la  cause  de  ces  mou- 
vements. Mais  dès  1770,  il  avait  quit- 
té le  séjour  de  Genève  pour  celui  de 
Londres,  afin  de  s'abandonner  avec  plua 
de  liberté  à  cette  vie  laborieuse  qu'il  sut 
rendre  si  utile  aux  progrès  de  la  science. 
Aussi ,  recherché  bientôt  par  toutes  les 
sociétés  savantes,  il  fut  successivement 
nommé  membre  des  Sociétés  royales  de 
Londres,  de  Dublin  et  de  Gcettingue,  et 
correspondant  des  Académies  de  Paris  et 
de  Montpellier.  En  1773,  il  fut  nommé 
lecteur  delà  reine  d'Angleterre, en  1798 
professeur  de  philosophie  et  de  géologie 
à  Gcettingue,  et,  peu  de  temps  après,  A 
alla  résider  à  Berlin,  qu'il  quitta  en  1 802 
pour  se  rendre  à  Bruntwic  ;  mais  en  1 806, 
après  la  bataille  d'Iéna  ,  il  retourna  en 
Angleterre ,  où  il  mourut  à  Windsor  en 
1817  (8  nov.). 

Les  principaux  travaux  de  Deluc  ont 
eu  pour  but  le  perfectionnement  des 
thermomètres  et  des  baromètres  :  il  pu- 
blia en  1772  sur  cette  matière  un  ou- 
vrage intitulé  Recherches  sur  les  modi- 
fications de  f  atmosphère  (  1772 ,  2  vol. 
in-4°,  et  1776,  4  vol.  in-8°),  dont  La- 
lande  parle  dans  la  Connaissance  des 
mouvements  célestes,  et  qui  fit  connaître 
le  jeune  auteur  dans  le  monde  savant  de 
manière  à  le  mettre  hors  de  ligne  dès  son 
début.  Parmi  les  autres  ouvrages  de  Jean- 
André  Deluc ,  nous  citerons  particu- 
lièrement les  suivants  :  Voyage  dans  les 
montagnes  duF aucigny,  en  Savoie,  1 7  72  j 
Relations  de  divers  voyages  dans  les  Al- 
pes, 1 7  76  ;  Lettres  ph)  siques  et  morales 
sur  les  montagnes  et  sur  l'histoire  de  la 
terre  et  de  V homme,  1778  ;  Lettres  sur 
quelques  parties  de  Ut  Suisse,  1787; 
Nouvelles  idées  sur  la  Météorologie  t 
1787,  2  vol.  in-8°  ;  Lettre  aux  auteurs 
juifs  d'an  mémoire  adressé  à  M.  Tel- 
ler,  179»,  in-8°;  Lettre  sur  l'éducation 
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religieuse  de  l'enfance,  précédée  et  sui- 
vie de  détails  historiques,  1800,  in-8°; 
Bacon  tel  qu'il  est,  1 800,  in-8°;  Lettres 
sur  le  christianisme  à  M.  Teller,  1801, 
in «8°;  Lettres  physiques  et  morales  sur 
l'histoire  de  la  terre,  adressées  à  là 
reine  de  la  Grande-Bretagne ,  1798  , 
5  vol.  in-8°;  Précis  de  la  philosophie 
de 'Bacon,  1800,  2  vol.  in-8°;  Abrégé 
de  principes  et  défaits  concernant  la 
cosmologie  et  la  géologie,  1 803 ,  in-8°  ; 
Principes  de  théologie,  de  théodicée  et 
de  morale  en  réponse  h  M.  Teller  sur 
son  écrit  intitulé  :  La  plus  ancienne 
Théodicée ,  1 803  ,  in-8°  ;  Introduction 
à  la  physique  terrestre  par  les  fluides 
expansibles,  précédée  de  deux  mémoi- 
res sur  la  nouvelle  théorie  chimique 
considérée  sous  différents  points  de  vue, 
1803,  a  vol.  in-8°;  Traité  élémentaire 
sur  le  fluide  électro-galvanique,  1803  , 
2  vol.  in-8°;  Observations  sur  un  ou- 
vrage intitulé  :  Lithologie  atmosphéri- 
que,  1803,  in-8°;  Voyages  géologiques 
tlans  le  nord  de  l'Europe,  1810,  in-8°; 
Voyages  géologiques  en  Angleterre  , 
1811,2  vol.  in-8° ,  en  anglais;  Voyages 
géologiques  en  France,  Suisse  et  Alle- 
magne,  1818,  2  vol.  in-8<>,  en  anglais. 
Deluc  a  aussi  travaillé  à  la  rédaction  do 
Journal  des  savants ,  des  Transactions 
philosophiques,  et  autres  recueils  pério- 
diques. 

GuiLLAumi— AifToiim,  frère  cadet  du 
célèbre  physicien ,  naquit  à  Genève  en 
1729  et  mourut  en  1812.  Dès  sa  plus 
tendre  enfance  il  manifesta  un  goût 
très  vif  pour  l'histoire  naturelle,  science 
dans  laquelle  il  s'est  illustré.  Il  fut  le 
compagnon  des  travaux  de  son  frère, 
et  consigna  plusieurs  de  ses  observations 
dans  les  Recherches  sur  les  modifica- 
tions de  l'atmosphère  et  dans  les  Lettres 
physiques.  On  a  encore  de  lui  2 1  mé- 
moires dans  le  Journal  de  physique  et 
dans  la  Bibliothèque  britannique,  et  6 
dans  le  Mercure  de  France. 

Jean -André  Deluc,  neveu  du  précé- 
dent et  fils  du  premier  Deluc,  né  à  Ge- 
nève en  1763,  s'est  fait  connaître  par 
l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Histoire  du 
passage  des  Alpes  par  An  ni  bal,  depuis 
Cart/utgène  jusqu'au  Tésin,  d'après  la 

narration  de  Polybe,  comparée  aux  re-    «  reptiles  ;  ta  feras  aussi  des 


cherches  faites  sur  les  lieux.  Examen 
critique  de  t  opinion  de  Tite-Live  et  de 
celles  de  quelques  auteurs  modernes,  V* 
édition,  Paris  et  Genève,  1818,  in-8". 
Ce  livre  fut  l'objet  d'une  vive  polémique 
dont  a  rendu  compte  M.  Qoérard,  dans 
la  France  littéraire,  X.  11,  p.  466.  Voy. 
Akkibal.  IL  nx  P. 

DÉLUGE.  La  disposition  des  mon- 
tagnes et  de  leurs  roches,  ainsi  que  les 
rapports  de  leurs  couches 
nous  amènent  à  conclure  que  la 
de  la  terre  a  subi  une  série  de 
sements  universels  :  c'est  aussi  ce  qu'in- 
diquent les  coquillages,  les  débris  végé- 
taux, les  ossements  pétrifiés  qu'on  ren- 
contre dans  la  chaux,  dans  l'argile,  dan* 
les  charbons  et  dans  la  craie.  Il  n'est  pas 
moins  démontré  que  longtemps,  et  à  dif- 
férentes reprises  peut-être,  la  terre  a  été 
ensevelie  sous  les  eaux;  mais  par  quelle 
suite  de  révolutions  et  en  quel  temps  eu- 
rent lieu  ces  cataclysmes  {voy.  ce  mot)? 
furent-ils  universels?  furent-ils  succes- 
sifs et  partiels  ?  Voilà  des  questions  aux* 
quelles  il  est  impossible  de  répondre 
d'une  manière  bien  précise. 

Les  juifs  et  les  chrétiens  croient  i  un 
déluge  universel,  amené  par  la  volonté 
de  Dieu,  qui  avait  résolu  de  punir  le» 
hommes  de  leur  dépravation.  Les  Grecs, 
les  Chinois,  les  Indiens,  etc.,  ont  aussi 
conservé  le  souvenir  de  déluges  plus  ou 
moins  effrayants,  et  ils  ont  également 
attribué  ces  terribles  révolutions  à  la  co- 
lère de  quelque  divinité.  Quelles  sont 
les  principales  traditions  conserv  ées  cbn 
les  principaux  peuples  du  monde  sur 
ces  déluges?  Quel  rapport  les  traditions 
peuvent- elles  avoir  entre  elles?  Voilà  ce 
que  nous  allons  sommairement  exposer. 

lo  Le  déluge  suivant  la  Genèse.  Dieu 
dit  à  Noé  :  «  Fais-toi  un  vaisseau  divisé 
«  en  cellules  et  enduit  de  bitume;  sa 
«  longueur  sera  de  trois  cents  coudées, 
«  sa  largeur  de  cinquante,  sa  hauteur 
«  de  trente.  Il  aura  une  fenêtre  d'une 
«  coudée  carrée.  Je  vais  amener  nn  de- 
«  luge  d'eau  sur  la  terre;  tu  entreras 
«  dans  l'arche,  toi,  tes  fils,  ta  femme  et 
n  les  enfants  de  tes  fils;  et  tu  feras  en- 


«  trer  un  couple  de  tout  ce  qui  a  vie 
><  sur  la  terre,  oiseaux,  quadrupèdes, 
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«  de  vivres  pour  toi  et  pour  eux.  »  Noé 
fil  tout  ce  que  Dieu  lui  avait  ordonné, 
et  Dieu  dit  encore  :  «  Prends  eept  cou- 
«  pies  des  animaux  purs,  et  deux  seule- 
«  ment  des  impurs;  sept  couples  aussi 
«  des  volatiles...  Daos  sept  jours  je  fe- 
«  rai  pleuvoir  sur  terre  pendant  qua- 
«  rante  jours  et  quarante  nuits.  »  Et 
Noé  fit  ce  que  Dieu  lui  avait  prescrit  ; 
il  entra  dans  l'arche  âgé  de  six  cents 
ans;  et  après  sept  jours,  dans  le  second 
mois,  le  7  du  mois,  toutes  les  sources 
de  l'Océan  débordèrent,  et  les  cata- 
ractes des  cieux  furent  ouvertes;  et 
Noé  entra  dans  le  vaisseau  avec  sa  fa- 
mille et  tous  les  animaux;  et  la  pluie 
dura  quarante  jours  et  quarante  nuits  ; 
et  les  eaux  élevèrent  le  vaisseau  au- 
dessus  delà  terre;  et  le  vaisseau  Botta 
sur  les  eaux  ;  et  elles  couvrirent  toutes 
les  montagnes  qui  sont  sous  les  cieux ,  à 
quinze  coudées  de  hauteur;  et  tout  être 
vivant  fut  détruit;  et  les  eaux  crurent 
pendant  cent  cinquante  jours.  Cependant 
Dieu  se  ressouvint  de  Noé:  il  fit  souffler 
un  vent;  les  eaux  se  reposèrent,  les  fon- 
taines de  l'Océan  et  les  cataractes  des 
cieux  se  fermèrent,  la  pluie  cessa;  et 
les  eaux  s'arrêtèrent  au  bout  de  cent 
cinquante  jours,  et  le  septième  mois,  au 
dix-septième  jour,  l'arche  se  reposa  sur 
le  mont  Ararat  en  Arménie,  et  les  eaux 
aUlèrent  et  vinrent  diminuant  jusqu'au 
Au  premier  jour  on  vit  la 
otagnes;   quarante  jours 
après,  Noé  ouvrit  la  fenêtre  du  vaisseau, 
et  lâcha  le  corbeau  qui  alla  volant  jus- 
qu'à ce  que  les  eaux  se  retirassent;  et 
Noé  lâcha  la  colombe,  qui,  ne  trouvant 
point  où  reposer  le  pied,  revint  au  vais- 
seau ;  et  après  sept  jours  Noé  la  renvoya 
encore,  et  elle  revint  le  soir  portant  au 
bec  une  feuille  d'olivier;  et  sept  jours 
après  il  la  lâcha  encore,  et  elle  ne  revint 
plus.  L'an  six  cent  un  de  Noé,  le  pre- 
mier du  mois,  sept  jours  après  le  der- 
aier  départ  de  la  colombe,  la  terre  fut 
»èche,  et  Noé  leva  le  couvercle  du  vais- 
seau, et  il  vil  la  terre  sèche;  et  le  vingt- 
•eptième  du  second  mois,  la  terre  fut 
èche,  et  Dieu  lui  dit  de  sortir  avec 
oute  aa.  famille  et  tous  les  animaux. 
*oé  dressa  un  autel  et  y  sacrifia  des  oi- 
et  des  animaux  purs;  et  Dieu  en 


respirait  l'odeur  avec  plaisir,  et  dit  :  «  Je 
n'amènerai  plus  de  déluge;  »  et  il  donna 
des  bénédictions  et  des  préceptes  à  Noé  : 
ne  pas  manger  le  sang  des  auimaux,  ne 
pas  verser  le  sang  des  hommes,  etc.;  et 
il  fit  alliance  avec  les  hommes,  et  pour 
signe  de  cette  alliance  :  «  je  placerai,  dit- 
«  il,  un  arc  daus  les  nues,  et  en  le  voyant 
«je  me  souviendrai  de  mon  alliance  avec 
«  tout  être  vivant  sur  la  terre,  et  je  ne  les 
plus...  »  Noé  en  sortant  du 


vaisseau  avait  trois  enfants,  et  il  se  livra 
à  la  culture  de  la  terre  et  il  planta  la 
vigne,  etc.  Voy.  Nok. 

2o  Le  déluge  d'après  les  monuments 
chaldéens.  Les  légendes  sacrées  des  prê- 
tres chaldéens ,  à  une  époque  extrême- 
ment reculée,  faisaient  mention  du  dé- 
luge universel  dans  des  termes  presque 
identiques  à  ceux  de  la  Genèse.  Nous 
trouvons  leurs  idées  à  ce  sujet  dans  un 
fragment  d'Alexandre  Polyhistor,  savant 
compilateur  du  temps  de  Sylla,  dont  le 
Syncelle  nous  a  transrois  plusieurs  pas- 
sages précieux;  et  dans  un  autre  fragment 
d'Abydène ,  compilateur  plus  ancien  et 
qu'Eusèhe  nous  représente  comme  ayant 
consulté  les  monumenU  de*  M è des  et  des 
Assyriens.  Il  est  à  regretter  que  nous  ne 
connaissions  plus  Bérose,  son  maître,  que 
par  des  fragments  probablement  altérés. 
Voici  le  texte  d'Alexandre  Polyhistor  : 

Xisuthrus  fut  le  dixième  roi  :  sous  lui 
arriva  le  déluge...  Chronos  (Saturne)  lui 
ayant  apparu  en  songe,  l'avertit  que  le 
15  du  moia  Dœsius,  les  hommes  péri- 
raient par  un  déluge.  En  conséquence  il 
loi  ordonna  de  prendre  les  écrits  qui 
traitaient  du  commencement,  du  milieu 
et  de  la  fin  de  toutes  choses;  de  les  en- 
fouir en  terre  dans  la  ville  du  soleil,  ap- 
pelée Sisparis;  de  se  construire  un  na- 
vire, d'y  embarquer  ses  parents,  ses 
amis,  et  de  s'abandonner  à  la  mer.  Xi- 
suthrus obéit;  il  prépare  toutes  les  pro- 
visions, rassemble  les  animaux  quadru- 
pèdes et  volatiles,  puis  il  demande  où  il 
doit  naviguer  :  Fers  les  Dieux,  dit  Sa- 
turne; et  il  souhaite  aux  hommes  toutes 
sortes  de  bénédictions.  Xisuthrus  fabri- 
qua donc  un  navire  long  de  cinq  stades  et 
large  de  deux;  il  y  fit  entrer  sa  femme, 
ses  enfants,  ses  amis  et  tout  ce  qu'il  avait 
préparé.  Le  déluge  vint;  puis  quand  on 
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vit  qu'il  devait  cesser,  Xisuthrus  lâcha 
quelques  oiseaux  qui,  faute  de  trouver 
où  se  reposer,  revinreul  au  vaisseau. 
Quelques  jours  après  il  les  envoya  en- 
core à  la  découverte  ;  cette  fois  les  oi- 
seaux reviareot  ayant  de  la  boue  aux 
pieds  :  lâchés  une  troisième  fois,  ils  ne 
revinrent  plus.  Xisuthrus,  concevant  que 
la  terre  se  dégageait,  fit  une  ouverture  à 
son  vaisseau,  et  comme  il  se  vit  près 
d'une  montagne  il  y  descendit  avec  sa 
femme,  sa  fille  et  le  pilote;  il  adora  la 
terre,  éleva  un  autel,  fit  un  sacrifice,  puis 
il  disparut  et  ne  fut  plus  vu  sur  la  terre 
avec  les  trois  personnes  sorties  avec  lui... 
Ceux  qui  étaient  restés  dans  le  vaisseau, 
ne  les  voyant  pas  revenir,  les  appelèrent  à 
grands  cris:  une  voix  leur  répondit  en  leur 
recominaodaut  la  piété,  etc.,  et  en  ajou- 
tant qu'ils  devaient  retourner  à  Baby- 
lone, selon  l'ordre  du  destin,  retirer  de 
terre  les  lettres  enfouies  à  Sisparis,  pour 
les  communiquer  aux  hommes  ;  que  du 
reste  le  lieu  où  il*  se  trouvaient  était 
l'Arménie.  Ayarit  oui  ces  paroles,  ils  se 
réunirent  de  toutes  parts  et  se  rendirent 
à  Babylone.  Les  débris  de  leur  vaisseau, 
poussés  en  Arménie,  sont  restés  jusqu'à 
ce  jour  sur  le  mont  Korkoura,  et  les  dé- 
vots en  prennent  de  petits  morceaux 
pour  leur  servir  de  talismans  contre  les 
maléfices.  Les  lettres  avant  été  retirées 
de  terre  à  Sisparis,  les  hommes  bâtirent 
des  villes,  élevèrent  des  temples  et  répa- 
rèrent Babylone  elle-même. 

Nous  ne  transcrirons  point  ici  le  récit 
d'A.bvdène,  qu'Eusèbe  a  conservé  dnns 
sa  Préparation  évangélique  (  liv.  IX, 
chap.  xit  )  ,  parce  qu'il  est  infiniment 
abrégé  et  qu'il  ne  diffère  que  dans  deux 
circonstances  peu  importantes.  On  voit 
que  ce  que  la  Genèse  raconte  de  Noé, 
des  auteurs  profanes  le  racontent  de  Xi* 
sulhrua,  avec  quelques  variantes.  Il  en 
résulte  évidemment  que  ces  traditions, 
transmises  par  des  monuments  divers, 
Ont  une  origine  commune;  mats  nous 
ne  saurions  admettre  avec  Volney  (ÀV- 
cherches  sur  l'histoire  romaine ,  t.  Ier) 
que  la  Genèse  soit  une  copie  des  vieilles 
légendes  babyloniennes;  nous  penche- 
plulôt  à  croire  que  celles-ci  sont 
iprontécs  au»  traditions  juives. 
3°  Traditions  égyptiennes  et  rrria- 
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ques.  Les  Egyptiens  croyaient  aussi  à  ua 
bouleversement  de  la  terre  par  les  eaux. 
S'il  faut  s'en  rapporter  à  Platon  (Timee), 
quelques-uns  de  leurs  prélrea  dirent  t 
Solon,  qui  les  interrogeait  sur  leurs  an- 
tiquités, ces  paroles  remarquables  :  «Après 
certaines  périodes  de  temps,  une  inonda- 
tion envoyée  du  ciel  change  la  face  de 
la  terre  ;  le  genre  humain  a  péri  plusieurs 
fois  de  différentes  manières:  voila  pour- 
quoi la  nouvelle  race  de»  homme»  mur 

des  temps  passés.  »  Ce  serait  à  l'époque 
du  déluge,  selon  ces  mêmes  prêtres  égyp- 
tiens mis  en  avant  par  Platon,  que  l'At- 
lantide (uor.)  aurait  été  violemment  sé- 
parée de  l'Afrique.  Oo  a  essaye  de  dé- 
montrer que  l'histoire  de  Menés ,  qu'on 
suppose  avoir  été  le  premier  roi  d't- 
gypte  ,  n'est  autre  que  celle  de  Noé 
et  du  déluge.  Manélbon  fait  mention 
d'un  déluge  après  lequel  Afattsndnaaoo 
traduisit  les  inscriptions  composée»  par 
le  premier  Hermès;  mais  si  l'on  fait  at- 
tention que  Manélbon  parle  d  uo  deln-p: 
postérieur  au  premier  Hermès,  qui  n  * 
vécu,  selon  lui,  que  depuis  Menés,  il  est 
clair  qu'il  n'a  point  eu  en  vue  m  <Lét**< 
de  Noé.  Dès  lors,  le  mot  déluge  ne  peut 
plus  signifier  qu'une  inondation  du  Nil 
plus  forte  que  de  coutume.  Suivant  le» 
conjectures  de  quelques  savants,  etiit 
inondation  aurait  été  occasionnée  |»r  te 
tremblement  de  terre   arrivé   dans  le 
temps  où  un  roi  du  nom  de  Bocfaus  ré- 
gnait à  Bubaste.  Il  y  périt  beaucoup  de 
monde,  et  Manéthon,  cité  par  le  Syo- 
celle,a  fait  de  cet  événement  une  époque 
sous  le  règne  de  Bochus.  Quelques  <Vn- 
vains  veulent  que  Promet  bée  ait  été  fc^vp 
tien  et  gouverneur  d'une  province  égyp- 
tienne. Il»  prétendent  que  de  son  ten»p* 
(qu'il  est  au  reste  tmpossiblede  déteramî- 
ner)  presque  toute  l'Égypte  fut  submer- 
gée par  un  déluge.  Si  les  Arabes,  tes 
Persans,  les  Turcs,  les  Mongols,  les 
Abyssins  d'aujourd'hui,  ont  eu  d'ancien^ 
livres,  ceux-ci  n'existent  plus.  Ils  n'oni 
d'histoire  primitive  que  celle  qu'ils  si 
sont  faite  récemment  et  qu'ils  ont  mo- 
delée sur  la  Bible.  Ainsi  ce  qu'ils  disent 
du  déluge  est  emprunté  de  la  Genwe  et 
H'ajoute  rien  à  l'autorité  de  ce  livre.  Les 
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eu  anciennement  un  déloge.  Dans  le 
vieux  temple  d'une  de  leurs  déesses ,  ils 
montraient  la  bouche  d'une  caverne 
profonde,  par  laquelle  ils  prétendaient 
que  les  eaux  du  cataclysme  s'étaient 
écoulées.  Lucien  avait  vu  cette  caverne. 
Josèphe  cite  encore,  à  l'appui  de  la  vé- 
rité du  déluge,  les  Antiquités  de  Jérôme 
l'Égyptien,  Mnaséas  et  Nicolas  de  Da- 
mas. On  assure  que  la  tradition  de 
l'arche,  arrêtée  sur  les  montagnes  de 
l'Arménie,  est  demeurée  constante  chez 
les  peuples  des  environs.  La  ville  qui , 
selon  Josèphe,  était  appelée  ta  ville  de 
descente,  existe  encore  au  pied  du  mont 
Ararat  et  porte  le  nom  de  Nakhitché- 
edny  qui  a  en  efTet  ce  sens-là. 

4°  Traditions  indiennes ,  chinoises, 
etc.  Selon  les  livres  des  Indiens,  la  pre- 
mière race  des  hommes  a  été  exter- 
minée par  un  déluge.  La  mythologie  de 
ce  peuple  consacre  les  destructions  suc- 
cessives que  la  surface  du  globe  a  es- 
suyées et  doit  essuyer  à  l'avenir.  L'une 
de  ces  révolutions  est  décrite  dans  des 
termes  presque  correspondants  à  ceux 
de  Mofse.  Le  personnage  de  Satyavrata 
y  joue  le  même  rôle  que  Noé  ;  il  s'y 
sauve  avec  sept  couples  de  saints.  Wil- 
fort  assure  même  que  dans  un  autre 
événement  de  cette  mythologie  figure 
un  personnage  qui  ressemble  à  Deuca- 
lion  par  l'origine, parle  nom,  parles  aven- 
tures et  jusque  par  le  nom  et  les  aventures 
de  son  père.  Cala  Javaoa,  ou  dans  le  lan- 
gage fa  mi  lier  Cal- Yun,  à  qui  ses  partisans 
peuvent  avoir  donné  l'épithète  de  Devay 
Z)eo( Dieu), ayant  attaqué  Criscbna  (l'une 
des  personnes  divines  chez  les  Indiens) 
à  la  tête  des  peuples  septentrionaux  (des 
Scythes,  tel  qu'était  Deucalion,  suivant 
Lucien),  fut  repoussé  par  le  fer  et  par 
l'eau.  Son  père  Garga  avait  pour  l'un  de 
ses  surnoms  Pramathesa  (Prométhée)  ; 
et  selon  une  autre  légende  il  est  dévoré 
par  l'aigle  Daruda.  Au  Japon,  on  trouve 
le  déloge  de  Péroun.  Celui-ci  était  roi 
d'une  Ile  voisine  de  Formose  et  célèbre 
par  l'opulence  et  les  vices  de  ses  habi- 
tants, qu'avait  enrichis  la  fabrication  de 
la  porcelaine.  Il  fut  averti  une  nuit  par 
les  dieux  que  l'île  allait  être  anéantie , 
et  que,  quand  il  verrait  une  tache  rouge 
sur  deux  idoles,  il  devrait  s'embarquer 
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avec  sa  famille  et  fuir  loin  de  cette 
plage  vouée  à  la  destruction.  Il  assemble 
ses  sujets,  leur  raconte  le  songe  que  lut 
ont  envoyé  les  dieux,  et  les  engage  à  se 
repentir:  on  se  moque  de  lui;  un  impie 
ose  même,  la  nuit  suivante,  marquer  de 
rouge  les  deux  idoles  indiquées.  Le  len- 
demain Péroun  s'embarque  avec  sa  fa- 
mille; un  déluge  noie  l'Ile  et  ses  habi- 
tants. La  Chine  voit  aborder  sur  ses 
côtes  l'arche  sainte  qui  porte  Péroun,  et 
institue  en  son  honneur  une  fête  qui  se 
célèbre  encore  tous  les  ans  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  l'empire.  Les  Ja- 
ponais célèbrent  aussi  une  fête  en  l'hon- 
neur de  Péroun.  —  Dans  l'histoire  des 
Chinois,  le  déluge  arrivé  sous  Yao  est 
célèbre.  Le  Chou-King,  le  plus  authenti- 
que des  livres  de  la  Chine,  commence 
l'histoire  de  ce  pays  par  Yao,  qu'il  nous 
représente  occupé  à  faire  écouler  les 
eaux  qui,  s'étant  élevées  jusqu'au  ciel, 
baignaient  encore  le  pied  des  plus  hautes 
montagnes,  couvraient  les  collines  moins 
élevées  et  rendaient  les  plaines  imprati- 
cables. 

Nous  demanderons  peu  de  rensei- 
gnements aux  Américains  qui  n'avaient 
point  de  véritable  écriture  et  dont  les 
plus  anciennes  traditions  ne  remon- 
taient qu'à  quelques  siècles  avant  l'ar- 
rivée des  Espagnols;  et  cependant  on 
croit  encore  apercevoir  des  traces  d'un 
déluge  dans  leurs  grossiers  hiéroglyphes. 
Ils  ont  leur  Noé  ou  leur  Deucalion , 
comme  les  Indiens,  comme  les  Babylo- 
niens ,  comme  les  Grecs.  Les  nègres ,  si 
dégradés,  ne  peuvent  absolument  nous 
fournir  aucune  donnée. 

5°  Traditions  grecques  ,  elc.  Qui  ne 
connaît  les  fables  des  Grecs  sur  Ogygès 
et  Deucalion  (vojr.  ces  noms)?  Sans 
doute  il  serait  puérile  de  chercher  à 
donner  absolument  une  date  précise  à 
ces  événements;  pourtant  un  fait  a 
frappé  l'illustre  Cuvier  (  Discours  sur 
les  révolutions  de  la  surface  du  globe  ) , 
et  après  lui  nous  n'hésitons  pas  à  le  con- 
signer de  nouveau  dans  nos  colonnes. 
C'est  qu'une  des  dates  assignées  au  dé- 
luge d'Ogygès  s'accorde  tellement  avec 
l'une  de  celles  qui  ont  été  attribuées  au 
déluge  de  Noé  qu'il  est  presque  impos- 
sible qu'elle  n'ait  pas  été  prise  dans  quel- 
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que  source  où  c'était  de  ce  dernier  dé- 
luge qu'on  entendait  parler.  Varron,  en 
effet,  plaçait  le  déluge  d'Ogygès,  qu'il 
appelle  le  premier  déluge,  à  400  ans 
avant  Iuachus  ,  et  par   conséquent  à 
1600  ans  avant  la  première  olympia- 
de ,  ce  qui  le  porterait  à  2376  ans 
avant  J.-C.  :  or  le  déluge  de  Noé,  selon  le 
texte  hébreu,  est  de  2349,  ce  qui  n'est 
que  37  ans  de  différence.  «Quant  à  Deu- 
calion ,  ajoute  Cuvier ,  soit  que  l'on  re- 
garde ce  prince  comme  un  personnage 
réel  ou  fictif,  pour  peu  que  l'on  suive  la 
manière  dont  son  déluge  a  été  introduit 
dans  les  poèmes  des  Grecs  et  les  divers 
détails  dont  il  s'est  trouvé  successive- 
ment enrichi,  il  devient  sensible  que  ce 
n'était  qu'une  tradition  du  grand  cata- 
clysme, altérée  et  placée  par  les  Hel- 
lènes à  l'époque  où  ils  plaçaient  aussi 
Deucalion,  parce  que  Deucalion  était 
regardé  comme  l'auteur  de  la  nation  des 
Hellènes,  et  que  l'on  confondait  son  his- 
toire avec  celle  de  tous  les  chefs  des  na- 
tions renouvelées;  c'est  que  chaque  peu- 
plade de  Grèce  qui  avait  conservé  des 
traditions  isolées  les  commençait  par  son 
déluge  particulier,  parce  que  chacune 
d'elles  avait  conservé  quelque  souvenir 
du  déluge  universel  qui  était  commun  à 
tous  les  peuples  ;  et  lorsque ,  dans  la 
suite ,  on  voulut  assujettir  ces  diverses 
traditions  à  une  chronologie  commune, 
on  cçut  voir  des  événements  différents, 
parce  que  des  dates  toutes  incertaines , 
peut-être  toutes  fausses ,  mais  regardées 
chacune  dans  son  pays  comme  authen- 
tiques, ne  se  rapportaient  pas  entre  elles. 
Ainsi,  de  la  même  manière  que  les  Hel- 
lènes avaient  un  déluge  de  Deucalion, 
p  arce  qu'ils  regardaient  Deucalion  comme 
leur  premier  auteur,  les  autochlhones  de 
l'Attique  en  avaient  un  d'Ogygès,  parce 
que  c'était  par  Ogygès  qu'ils  commen- 
çaient leur  histoire.  Les  Pélasges  d'Ar- 
cadie  avaient  celui  qui,  selon  des  auteurs 
postérieurs,  «  contraignit  Dardanus  à  se 
rendre  vers  l'Hellesponl.»  L'Ile  de  Samo- 
thrace,  l'une  de  celles  où  il  s'était  le  plus 
anciennement  formé  une  succession  de 
prêtres,  un  culte  régulier  et  des  tradi- 
tions suivies,  avait  aussi  un  déluge  qui 
passait  pour  le  plus  ancien  de  tous,  et 
que  l'on  y  attribuait  à  la  rupture  du 
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Bosphore  et  de  l'Hellespont.  Mais  au- 
cune de  ces  traditions  ne  plaçait  très 
haut  ce  cataclysme;  aucune  d'elle»  ne 
se  refuse  à  s'expliquer,  quant  à  sa  date 
et  à  ses  autres  circonstances,  par  les 
variations  que  subissent  toujours  les  ré- 
cits qui  ne  sont  point  fixés  par  l'écri- 
ture. Quant  aux  Romains,  ils  ne  firent 
que  copier  les  mythes  des  Grec*. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
il  résulte  que,  malgré  les  doutes  que 
peuvent  encore  laisser  les  circonstances 
accessoires  du  déluge,  celle  grande  ré- 
volution ne  saurait  être  niée,  et  que  le 
récit  le  plus  ancien,  le  plus  sage,  et  par 
conséquent  le  plus  probable  qui  nou$ 
en  ait  été  conservé,  est  celui  de  la  Genè- 
se. Nous  n'adopterons  donc  pas  l'opinion 
émise  par  Volney,  que  tous  les  déluges 
ne  sont  qu'un  seul  événement  physico- 
astronomique  qui  se  répète  encore  tous 
les  ans,  el  dont  le  principal  merveilleux 
consiste,  selon  lui,  dans  le  langage  méta- 
phorique qui  servit  à  l'exprimer.  Il  veut 
parler  de  la  révolution  de  l'année  et  des 
inondations  périodiques  de  certains  fleu- 
ves. Volney  suppose  que  la  première  tra- 
dition du  déluge  est  venue  d' Egypte  el 
s'est  de  là  répandue  chez  tous  les  peuples. 

Quant  aux  dates  de  ces  différents  dé- 
luges, les  écrivains  varient.  Les  uns  pla- 
cent celui  de  Noé  à  l'an  2344,  d'autres 
à  l'an  3308  avant  J.-C.  Il  y  a  d'autres 
époques  encore  ;  mais  celles  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  sont  les  principales.  On 
peut  fixer  le  déluge  d'Ogygès  à  l'an  1832 
avant  J.-C.,  et  celui  de  Deucalion  à  l'an 
1620  environ.  Mais  où  est  la  certitude? 
Voy.  Noé,  Ogyges,  Deucalion,  Cata- 
clysme, etc.  A.  S-a. 

DELVI N COURT  (Clacoe-Étieh- 
ke)  naquit  à  Paris,  le  4  septembre  1762, 
de  parents  originaires  de  Laon.  A  la  suite 
de  brillantes  études  préliminaires,  nom- 
mé avocat  en  1784  et  docteur  en  1785, 
il  se  mit  sur  les  rangs  dans  un  concours 
à  l'agrégation  ouvert  en  1786  ,  sans 
avoir  l'âge  requis,  ayant  obtenu,  avec 
plusieurs  autres  concurrents,  une  dis- 
pense de  M.  de  Miroménil ,  alors  gar- 
de-d es-sceaux.  Déjà  Delvincourt  avait 
soutenu,  avec  un  succès  remarqua- 
ble, une  partie  des  épreuves,  et  il  tou- 
chait au  but,  lorsque  M.  de  Lamoi- 
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gnon,  qui  Tenait  de  remplacer  M.  de 
Miroménil  aux  sceaux  de  l'état,  ordonna 
à  la  faculté  «de  ne  laisser  continuer  le 
concours  qu'entre  ceux  des  concurrents 
qui  avaient  l'âge  requis  par  les  règle- 
ments. »  Cependant  le  jeune  Delvin- 
court  ne  se  tint  pas  pour  battu  :  il  en 
appela  au  parlement  par  l'organe  de  l'é- 
loquent avocat  Treilhard,  et  la  justice 
de  son  droit  triompha  de  l'autorité  mi- 
nistérielle. Un  nouveau  concours  fut  ou- 
vert en  1789:  Delvincourt  réunit  l'una- 
nimité des  suffrages ,  et  les  juges  pro- 
clamèrent tout  d'une  voix  que t  n'y  eût-il 
eu  qu'une  seule  place ,  elle  lui  eût  in- 
contestablement appartenu.  En  consé- 
quence, il  fut  nommé  agrégé  le  30  jan- 
vier 1790.  La  révolution  était  survenue. 
Relégué  dans  un  bureau  obscur  du  minis- 
tère de  la  mari  ne,  il  perdit  onze  années  de 
sa  vie  à  expédier  des  rapports  et  aligner 
des  chiffres,  jusqu'au  moment  où  la  ré- 
organisation des  écoles  dedroit,  en  1805, 
le  porta  dans  une  chaire  de  la  capitale. 
C'était  à  l'époque  où  le  Code-Napoléon 
venait  d'être  promulgué,  et  c'était  à 
Delvincourt  ,  professeur ,  par  décret 
impérial  du  13  ventôse  an  XII I,  du  pre- 
mier cours  de  Code  civil  qui  ait  été  ou- 
vert en  France  t  qu'il  appartenait  de 
produire  ce  nouveau- venu  dans  le  monde 
ju'il  venait  révolutionner.  Saisir  la  pen- 
iée  vierge  encore  du  législateur  et  en 
liriger  les  développements  avec  une  réc- 
it nde  qui  ne  permit  pas,  dans  la  suite, 
es  déviations  de  l'esprit  de  système; 
le  mander  des  solutions  précises,  pour 
ous  les  cas,  à  des  principes  dont  lagé- 
léralité  devait  nécessairement  produire 
itielque^  vague;  expliquer  le  silence  ou 
es  anomalies  du  texte  par  l'esprit  de  la 
oi  ;  constituer,  en  un  mot,  la  science  de 
interprétation ,  cette  tâche  si  vaste,  n'é- 
lit pas  au-dessus  du  zèle  et  du  talent 
u  professeur. 

Delvincourt  publia  en  1808  les  In- 
U  tu  tes  du  droit  jrançais  y  3  vol.  in-4°  ; 
a  1 8 1 4 ,  les  Éléments  du  droit  romain, 
i  latin;  en  1810,  les  lnstitutes  du  droit 
>mmercial,  2  vol.  in-8°,  etc.,  etc.  Ad- 
irable  par  sa  science  comme  juriscon- 
ilte,  il  n'était  pas  moins  distingué  par 
>n  talent  comme  professeur;  une  élo- 
Uion  à  la  fois  simple,  nourrie  et  élé- 
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gante,  un  talent  merveilleux  pour  se 
communiquer  à  ses  élèves  et  développer 
en  eux  le  ressort  de  l'émulation,  voilà 
les  secrets  qui  expliquent  l'affluence  des 
auditeurs  qui  venaient  recueillir  sa  pa- 
role. Nommé  doyen  par  un  arrêt  du 
grand-maître,  en  date  du  16  mai  1809, 
il  fut  réélu,  le  23  mai  1812,  à  cette  di- 
gnité, qu'il  ne  cessa  d'occuper  jusqu'en 
1830,  bien  que  dans  l'esprit  de  l'institu- 
tion elle  ne  doive  être  conférée  que  pour 
une  période  de  trois  ans.  Sans  ambition 
personnelle,  il  se  vit  décerner  par  la 
reconnaisance  et  l'estime  publiques  des 
hommages  et  des  distinctions  qu'il  n'a- 
vait pas  recherchés  :  décoré  d'abord  de 
l'ordre  de  Saint-Michel ,  chevalier,  puis 
officier  de  la  Légion -d'Honneur,  il  fit 
en  outre  partie  du  conseil  de  l'école  Po- 
lytechnique,de  l'administration  des  jeu- 
nes aveugles,  et  fut  nommé  adjoint  au 
maire  du  douzième  arrondissement  de 
Paris,  puis  membre  du  conseil  royal  de 
l'instruction  publique.  Mais,  en  août 
1830,  il  fut  remplacé  comme  doyen,  et 
bientôt  il  ccfcsa  aussi  de  faire  partie  du 
conseil  royal.  Delvincourt  est  mort  le  23 
octobre  1831,  laissant  à  sa  famille  un 
de  ces  noms  qui  sont  les  plus  beaux  hé- 
ritages. E.  P-C-T. 

D  KM  A  DE,  orateor  grec,  contempo- 
rain de  Démos thènes,  avait  exercé  à 
Athènes  la  profession  de  marinier  avant 
de  prendre  un  rang  parmi  les  démago- 
gues qui  durent  leur  importance  politi- 
que à  l'éclat  ou  à  l'énergie  de  leur  élo- 
quence. Sa  vie  publique  est  peu  connue; 
un  sait  qu'il  était  d'une  véualité  exces- 
sive :  «Je  n'ai  jamais  pu,  disait  Anlipa- 


ter ,  rassasier  Démade  ni  rien  faire 
accepter  à  Pbocioo.  »  Plutarque,  cepen- 
dant, rapporte  un  trait  qui  fait  honneur 
à  l'élévation  de  son  âme.  Prisonnier  de 
Philippe  à  la  suite  de  la  bataille  deChé- 
ronée,  et  témoin  des  excès  auxquels  se 
livra  le  vainqueur,  il  eut  le  courage  de 
lui  dire  «  que  la  fortune  l'avait  traité 
comme  Agamemnon,  et  qu'il  jouissait 
de  ses  faveurs  comme  Thersite.  »  Cette 
franchise  fut  loin  de  déplaire  au  monar- 
que macédonien^!  Démade  conquit  assez 
d'ascendant  sur  son  esprit  pour  obtenir 
la  délivrance  de  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons de  captivité.  Quelque  temps  après, 
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Alexandre-le-Grand  ayant  sommé  les 
Athéniens  de  lui  Livrer  huit  de  leurs 
orateurs,  dont  l'indépendance  alarmait 
m  vues  ambitieuses,  Démade  fit  adroi- 
supplier  le  grand  prince  d'aban- 
à  la  république  le  soin  de  leur 
s'étant  rendu  au  camp  d'A- 
lexandre il  en  rapporta  leur  pardon.  Il 
est  vrai  que  plusieurs  historiens  se  sont 
accordés  à  prétendre  que  ce  dernier  ser- 
vice ne  fut  point  gratuit  de  la  part  de 
Démade,  et  qu'il  reçut  cinq  talents  pour 
prix  de  a*  médiation.  Adversaire  achar- 
né de  Déroosthènes,  dont  les  aaccèa  ora- 
toires lui  portaient  ombrage,  ee  fut  sur 
M  proposition  que  le  peuple  d'Athènes, 
après  la  défaite  de  Cranon ,  ordonna  la 
mort  de  ce  grand  homme, que  naguère  en- 
core il  comblait  de  bénédictions  etd'hom- 
niages.  Démade  lui  survécut  vingt  ans. 
Il  périt  l'an  303  avant  l'ère  chrétienne, 
égorgé  par  Cassandre,  qui  avait  surpris 
•ne  lettre  dans  laquelle  cet  orateur  cher- 
chait à  accréditer  contre  lui  les  incul- 
pations les  plus  injurieuses.  Quelques 
instants  avant ,  son  fils  unique  avait  été 
massacré  sous  ses  propres  yeux  par  la 
main  même  de  son  meurtrier. 

L'éloeution  de  Démade  était  fort  né- 
gligée; mais  ses  discours  étaient  pleins 
d'énergie  el  semés  de  ces  vives  longes, 
de  ces  traits  piquants  et  incisifs  qui  man- 
quent rarement  lenr  effet  sur  la  multi- 
tude. On  peut  juger  de  sa  manière  ora- 
toire par  la  réponse  suivante  qu'il  fit  au 
peuple  athénien ,  devant  lequel  il  était 
accusé  pour  avoir  ouvert  l'avis  d'admet- 
tre Alexandre -le- Grand  nu  rang  des 
dieux  :  «  Je  ne  suis  point,  dit -il,  auteur 
de  ce  décret  ;  la  guerre  l'a  dicté,  el  c'est 
la  lance  d'Alexandre  qui  s'est  chargée 
de  l'écrire.  »  L'accusation  n'en  fut  pas 
moins  accueillie,  et  Démade  expia  son 
adulation  par  une  amende  de  dix  talents. 
I«a  fortune  de  cet  orateur  donna  lieu,  si 
l'on  en  croit  Érasme ,  à  la  locution  pro- 
verbiale si  répandue  chez  les  Athéniens, 
de  la  rame  à  la  tribune,  par  laquelle 
ih  étaient  dans  l'usage  d'exprimer  le 
chemin  qu'avait  fait  un  parvenu.  On  ne 
possède  aucun  fragment  de  ses  discours, 
car  l'authenticité  de  celui  qu'on  troove 
dan*  les  Omtores  grtrcit\.  IV,  n'est  pas 
démontrée.  On  s  reproduit  dans  ce  der- 


30  )  DÉM 

nier  ouvrage  la  dissertât  ion  de  r\rmn-ir, 
publiée  par  Hauptmann  ,  Géra  .  17  S»  . 
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DÉMAGOGIE,  Dasucoccts  é* 
Hpoç  peuple,  et  sTyw  ,  je  cwutVr  . 
Ces  mou ,  dont  l'acception  étyssolop- 
que  implique  une  idée  honorable ,  ne  s« 
prennent  plus  aujourd'hui  qu'en  snsn- 
vaise  part  *.  La  démagogie  n'est  pas  l'art 
de  gouverner  le  peuple,  c'est  le  taies* 
funeste  de  soulever  les  passions  p* 
laires.  Les  démagogues  ne  condauVr: 
pas  une  nation  dans  les  routes  de  la  b- 
bertéetdu  bonheur;  mais  ib  In  po- 
sent dans  les  voies  de  l'anarchie  et  è* 
crime.  On  ne  dira  donc  pas  qtse  L*- 
curgue,  Solon,  Demosthènes,  le  prrmrr 
des  R  ru  tus,  Caton,  J.-J.  H  ou  «seau.  r'ot 
et  Lafavette  étaient  des  drm* r^o^" 
mais  on  flétrira  de  ce  nom  crax  suj  , 
dans  Athènes,  à  Sparte,  à  Thèbe*,  a  >»- 
racuse,à  Rome  enfin,  poussaient  le  peu- 
ple à  devenir  tyran  lui-même  eb*eo* 
fois  qu'il  avait  renversé  un  tyrans.  De 
nos  jours,  les  démagogues  ont  porte  sa 
noms  de  Coutbon ,  Robespierre,  IsUrar. 
Saint  -  Just ,  et  tant  d'autres  vtMtes  i 
Is  plus  déplorable  célébrité.  L'btate 
de  le  démagogie  moderne  est  p*-o 
ceptible  d'analyse.  Présente  à  la  mé- 
moire de  tous,  elle  retrace 
les  plus  remarquables  de* 
tlonnaires;  et  s'il  était 
hommes  de  notre  époque  en  ruvvrtu  «  i 
perdu  le  souveolr,  ils  la  retrotaverxica* 
écrite  en  caractères  de  sang  darts  le*  an- 
nales des  révolutions  d'Angleterre  ,  sV 
France,  d'Espsgne,de  Sicile,  et  oTsntro 
encore.  C~  ¥'9 

Depuis  1818,  on  a  fait 
Allemagne  des  menées 
expression  par  laquelle  on 
les  attaques  secrètes  ou  patcaU 
le  principe  monarchique  et  foat< 
conséquences.  Ce  fut  contre  ces  m< 
san-*  doute  réelles,  niais  dont 

(*)  Atiiiruneineat.  et  «ttrtoat  a  liS>i 
uva^ti^tî» ,  conduira  le  peuple 
omme  an  1er  a*»  pretqae  ajooayi 
Ttôiw,  goaT«ro*r,  e 
l'oratntr  populaire  officiel  D«n« 
cl  Ht  le  Mira*.  F#rnir»  clari 

l'était  «Uns  un  t*m*  asouw  ri»' 

blc  presque  confondra let  w>U  de  ^wi.-mt  « 
de /«fur  du  ptupU  (fV.ï .  IV,  t.  5).    I  É  » 
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do  exagérait  l'importance,  que  le  con- 
grès de  Carlsbad  (  voy.)  dirigea  Tune 
de  ses  résolutions  (20  leptembre  1819). 
Cette  résolution  donna  lieu  à  l'établis- 
sèment  de  la  commission  d'enauète  de 
May  en  ce,  formée  par  les  délégués  des 
principaux  états  allemands,  et  dont  on 
connaît  les  méticuleuses  recherches , 
provoquées  surtout  par  les  craintes  que 
les  universités  allemandes  et  leur  orga- 
nisation en  Burtchentchajtcn  {yoy.  Étu- 
diasts)  inspiraient  à  la  Prusse.  M.  Cou- 
tin  ,  aujourd'hui  pair  de  France,  en  fut 
iue  des  victimes.  Le  désœuvrement 
ies  membres  de  cette  commission  la  fit 
ii5soudre  en  1828  ;  mais  de  nouvelles 
nesures  furent  prises,  après  la  révolu- 
ion  française  de  1830,  pour  mettre 
Allemagne  à  l'abri  des  menées  déma- 
gogiques. S. 

DEMANDE ,  action  en  justice  avant 
pour  but  d'obtenir  une  chose  à  laquelle 
>n  croit  avoir  droit, ou  pour  la  réparation 
Ju  préjudice  qu'on  prétend  avoir  reçu. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  de- 
nandes.  La  principale  est  celle  qui  com- 
nence  une  action  (voy*)»  qui  a  pour 
>bjetdes  matières  réelles  ou  mixtes.  Elle 
e  forme  à  personne  ou  à  domicile;  elle 
loit  contenir  sommairement  l'objet  de 

&       ^3  O  t  A     1 1  ^3  Q  y    ^îs>  y    C^U^Î  1 \\  ^3  U 1 S 

augmenter  ou  la  diminuer  par  la  suite, 
I  est  néanmoins  essentiel  d'établir  d'a- 
ord  d'une  manière  claire  et  précise  ce 
|ue  l'on  réclame  et  le  point  de  droit  en 
trtu  duquel  on  se  propose  de  l'obtenir. 
*  incidente  est  une  contestation  surve- 
iue  pendant  l'instance:  elle  est  ordinair- 
ement jugée  avant  le  principal;  quei- 
oefois  néanmoins  le  tribunal  joint  17*- 
ident  *ufond,  pour  être  statué  sur  le 
out  par  un  seul  et  même  jugement.  La 
ommttire  est  celle  dont  la  contestation 
résente  peu  de  difficulté,  et  que  le  sim- 
le  exposé  suffit  pour  faire  connaître  : 
Ile  est  jugée  à  l'expiration  dn  délai  de 
i  citation ,  sans  autre  procédure  ni  for- 
sablé.  La  reconventionnelle  est  formée 
ar  le  défendeur  contre  le  demandeur, 
evant  le  même  tribunal  et  pendant  le 
Mars  d'une  instance,  afin  d'obtenir  ce 
me  le  demandeur  doit,  au  lieu  de  faire 
ne  nouvelle  demande  et  devant  un  autre 
ribunai.  La  subsidiaire  est  celle  par 


laquelle  on  réclame  la  remise  d'une  chose 
avant  faire  droit.  La  demande  en  in- 
tervention a  lieu  lorsqu'une  personne 
demande  à  être  mise  en  cause ,  afin  de 
soutenir  ou  constater  la  demande  déjà 
formée  et  pendante  devant  nn  tribunal. 
La  demande  en  garantie  que  forme  le 
défendeur  contre  un  tiers  ,  soutenant 
qu'il  doit  faire  cesser  les  poursuites  di- 
rigées contre  lui,  doit  se  former  avant 
toute  défense  au  principal  ;  elle  se  divise 
en  garantie  simple  et  garantie  formelle. 
Enfin  la  nouvelle  est  celle  qui  est  formée 
sur  l'appel ,  dont  l'objet  est  distinct  de 
ee  qui  a  été  jugé,  et  dont  les  droits  sont 
nés  depuis  le  jugement. 

La  demande  doit  éire  portée  devant 
le  tribunal  compétent;  celui  qui  la  forme 
doit  jouir  de  la  plénitude  de  ses  droits 
civils  et  politiques.  La  chose  réclamée 
doit  être  dans  le  commerce;  on  doit  avoir 
intérêt  à  la  réclamer,  et  la  demande  doit 
être  formée  contre  le  détenteur. 

On  appelle  demmndeur  celui  qui  fait 
la  demande,  et  défendeur  oalui  qui  y  ré- 
pond. V.  Assiokatioh  et  Exploit. J.  D-c. 

DÉMANGEAISON ,  -voy.  PavmiT. 

DÉMANTELER.  Démanteler  une 
place,  c'est  en  démolir  les  fortifications 
pour  la  rendre  à  son  état  primitif.  Cette 
opération  se  fait  dans  des  circonstances 
fort  différentes. 

Elle  peut  résulter  de  changements  sur- 
venus dans  la  délimitation  des  frontières 
d'un  pays,  qui  laissent  bien  en  arrière 
une  forteresse  ou  une  ville  fortifiée  et 
rendent  ses  fortifications  à  peu  près  inu- 
tiles. C'est  ainsi  que  la  ville  de  Saint- 
Quentin,  qui  éprouvait  le  besoin  de  s'a- 
grandir, obtint  de  Charles  X  la  démoli- 

ses  remparts.  Depuis  cette  époque ,  Saint  - 
Quentin  a  acquis,  par  de  nombreuses 
constructions,  un  développement  consi- 
dérable, et  son  commerce  a  obtenu  une 
prospérité  qu'il  n'avait  jamais  atteinte. 
A  la  suite  du  traité  d'Aix-la-Chapelle 
(  1748)  ,  qui  rétablit  la  paix  eotre  la 
France  et  les  Provinces-Unies,  les  Fran- 
çais firent  démanteler  quelques-unes  de 
leurs  places  fortes  des  Pays-Bas  autri- 
chiens, où  les  Hollandais, en  vertudu  trai- 
té de  la  Barrière  [yoy.)de  1718,  entrete- 
naient des  troupes;  et  la  France  se  trouva 
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débarrassée  de  plusieurs  forteresses  dont 
le  voisinage  pouvait  devenir  pour  elle 
un  sujet  d'inquiétude.  Joseph  II  fît  aussi 
démanteler,  en  1783,  les  places  fortes 
qui  lui  restaient  dans  les  Pays-Bas ,  et 
dans  lesquelles  les  Hollandais  avaient  des 
garnisons  dont  l'entretien  était  payé  aux 
Provinces-Unies  par  la  cour  de  Vienne. 
L'empereur  fut  fort  aise  d'expulser  de 
son  territoire  des  garnisons  étrangères 
qui  lui  étaient  à  charge,  et  ne  conserva 
qu'Anvers,  Ostende  et  Luxembourg.  De 
nos  jours,  après  l'émancipation  de  la 
Belgique  ,  on  s'occupa  longtemps  en 
France  de  la  question  de  savoir  si  les 
forteresses  élevées  depuis  18 14  au  profit 
du  royaume  des  Pays-Bas,  le  long  de 
notre  frontière  du  Nord,  seraient  ou 
non  démantelées.  C-tb. 

DÉMARCATION ,  voy.  Borne  et 
Limites. 

DEM  ARC  A  Y  (Makc-Jean,  baron), 
maréchal- de- camp,  membre  de  la  cham- 
bre des  députes,  commandant  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur,  naquit  dans  le  Poitou 
(département  de  la  Vienne)  le  11  août 
1772.  Il  se  destina  fort  jeune  à  la  carrière 
des  armes,  partit  sous- lieutenant  d'artil- 
lerie en  1792,  fut  nommé  bientôt  lieute- 
nant, et  ne  tarda  pas  à  gagner  l'épaulette 
de  capitaine  (1793).  Il  suivit  Bonaparte 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Hollande  et 
en  Egypte,  et  avança  successivement  au 
grade  de  chef  de  bataillon  et  à  celui  de 
colonel.  Il  commandait  en  cette  qualité 
aux  Pyramides  l'artillerie  de  la  division 
Kléber  et  reçut  sa  nomination  définitive 
des  mains  de  l'empereur  à  la  glorieuse 
journée  de  Marengo.  Rentré  eu  France  à 
la  téle  du  5e  régiment  d'artillerie  à  pied, 
le  colonel  Demarçay  fit  partie  du  camp 
de  Boulogoe,  où  il  fut  nommé  officier 
de  la  Légion-d'Honneur  (14  juin  1804). 
Bientôt  appelé  à  la  grande  armée,  il 
donna  des  preuves  d'une  rare  capacité, 
réunie  au  plus  grand  courage ,  et  gagna 
sur  le  champ  de  bataille  d'Austerliu  la 
décoration  décommandant  delaLégion- 
d'Hnnneur. 

Au  retour  de  cette  brillante  campa- 
gne ,  Napoléon ,  appréciant  les  connais- 
théoriques  et  pratiques  de  M.  De- 
le  nomma,  en  1806,  au  com- 
de  l'école  d'artillerie  et  du 


génie  de  Metz;  et  un  an  après  (  1 807),  il  le 
détacha  en  Hollande  avec  le  litre  de  ma- 
jor général,  premier  inspecteur  des  corps 
de  l'artillerie  et  du  génie ,  et  le  promut 
au  grade  de  grand-officier  du  royaume 
de  Hollande.  L'année  suivante  (1808;, 
nommé  baron  de  l'empire,  il  fut  envové 
en  Espagne  avec  le  titre  de  général  de 
brigade,  et  se  trouva  au  siège  de  Rose** 
(armée  de  Catalogne). 

Dès  1810,  les  nombreuses 
que  le  général  avait  reçues  ne  lui 
mettant  plus  de  cootinner 
il  fut  obligé  de  demander  un  congé  et 
plus  tard  sa  retraite,  qu'il  n'obtint  du 
ministre  de  la  guerre  qu'après  de  longue» 
instances.  Il  rentra  alors  dans  ses  foyers, 
s'y  occupa  exclusivement  de  travaux  agri- 
coles, et  ne  reparut  sur  la  scène  politi- 
que qu'à  l'époque  des  Ont- Jours,  eu 
1815,  où  il  fut  colonel  de  la  garde  natio- 
nale de  Poitiers.  Mais  lorsque  les  dés- 
astres de  Waterloo  eurent  de  nouveau 
changé  la  destinée  de  la  France,  il  ren- 
tra dons  sa  retraite. 

Nommé  en  1819  députéde  la  Vienne, 
le  général  Demarçay  vint  prendre  place 
à  la  chambre  sur  les  bancs  de  l'extrême 
gauche,  à  côté  des  Lafayette  et  des  Du- 
pont de  l'Eure.  Il  combattit  le  projet  de 
loi  relatif  à  la  liberté  individuelle,  se 
prononça  avec  non  moins  d'énergie  con- 
tre le  nouveau  système  des  élections,  et 
fut  l'un  des  plus  ardents  approbateurs 
de  la  motion  de  Manuel  pour  i 
au  roi ,  tendante  à  le  supplier  de 
ger  ses  ministres.  Jusqu'en  1823  il  prit 
part  à  toutes  les  discussions  graves  et  fit 
une  opposition  prononcée  contre  le  mi- 
nistère de  cette  époque.  La  chambre  étant 
dissoute,  il  ne  fut  point  réélu  en  1824  et 
alla  vivre  dans  sa  terre  près  de  Poitiers. 

Rappelé  à  la  chambre  par  les  suffrages 
des  électeurs  du  2e  collège  de  la 
(1828),  M.  Demarçay  se  montra  de 
veau  véhément  adversaire  du  pouvoir  et 
chaleureux  défenseur  de  ce  qu'il  regar- 
dait comme  l'intérêt  des  masses  et  celoi 
de  l'armée.  Sous  le  ministère  Martignac 
il  fit  toujours  partie  de  l'Opposition  de 
l'extrême  gauche  et  repoussa  avec  éner- 
gie le  système  restrictif  dea  lois  sur  les 
communes  et  les  conseils  départi 
ainsi  que  les  prodigalités 
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budget.  Il  vota  l'adresse  des  2  2 1 ,  et  fat  ré- 
élu en  1830  par  les  électeurs  du  2e  collè- 
ge de  la  Seine.  Après  la  révolution  de  juil- 
let, il  continus  son  opposition.  Dans  la 
séance  du  10  août  1831,  il  demanda  un 
budget  séparé  pour  chaque  ministère  et 
une  commission  composée  de  9  membres 
pour  l'examiner,  de  sorte  que  72  dépu- 
tés, choisis  parmi  les  plus  instruits  et  les 
plus  éclairés,  eussent  examiné  et  appro- 
fondi tous  les  détails  de  l'immense  do- 
cument La  proposition  fut  vivement 
combattue,  et  le  nombre  des  commis- 
saires réduit  de  72  à  36  (26  août  1831). 
Mais  ainsi  modifiée,  la  mesure  a  encore 
offert  des  inconvénients.  Toutes  les  ques- 
tions relatives  à  l'armée  ont  constamment 
appelé  à  la  tribune  le  général  Demarçay, 
et  c'est  surtout  dans  la  discussion  du 
budget  de  la  guerre  qu'il  a  fait  preuve 
de  connaissances  profondes  et  variées 
qu'il  a  acquises  sur  la  matière.  Comme 
membre  du  conseil  général  de  son  dé- 
partement et  du  conseil  d'agriculture,  il 
s'est  rendu  utile  par  des  connaissances 
spéciales  en  économie  rurale.  Les  prin- 
cipes soutenus  par  lui  dans  ce  dernier 
conseil  ne  sont  pas  toujours  conformes  à 
:eux  de  l'Opposition  à  laquelle  il  appar- 
ient ,  et  qui  se  laisse  moins  toucher  des 
ntéréts  de  la  grande  propriété,  surtout 
bocière  et  agricole,  que  de  ceux  des 
lasses  moyennes,  du  commerce  et  de 
'industrie.  3I-s. 
DÉMARQUE  et  DÈMES,  voy. 

JfcSfOS. 

DFMB1NSKI  (Hfïiri),  général  po- 
>nais ,  célèbre  par  sa  belle  retraite  de 
.ithoanie  en  1831,  naquit  en  1791  dans 
»  palatinat  de  Cracovie.  A  l'âge  de  15 
ns  il  fut  envoyé  à  l'Académie  militaire 
w  génie  à  Vienne,  où  il  resta  jusqu'en 
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809;  de  retour  en  Pologne,  il  entra 
>mme  simple  soldat  dans  le  5e  de  chas- 
urs  à  cheval  commandé  par  le  colonel 
urno.  Ses  talents  lui  procurèrent  un 
a  a  ce  ment  rapide,  et  à  l'ouverture  de 
campagne  de  Russie  Dembinski  avait 
grade  de  lieutenant.  A  Smolensk,  il  fut 
>inmé  capitaine  par  Napoléon.  Deux  de 
%  frères  périrent  dans  cette  bataille, 
m  me  lui  exécuteurs  fidèles  desderniè- 
*  volontés  de  leur  père,  qui ,  sur  son  lit 
xuort,  avait  fait  jurer  à  ses  cinq  fils. 


encore  enfants,  de  défendre  en  toute  oc- 
casion l'indépendance  de  la  Pologne. 
Aucun  des  cinq  ne  manqua  à  ce  serment. 

A  Voronof ,  Henri  Dembinski  eut  un 
cheval  tué  sous  lui  et  reçut  lui-même 
une  blessure  grave.  A  Leipzig,  où  il  com- 
battit à  côté  du  général  Sokolnicki,  il  se 
fit  remarquer  et  comme  soldat  et  comme 
tacticien  :  aussi  fut- il  décoré  de  l'ordre 
de  la  Légion-d'Honneur.  Bientôt  après 
il  fut  attaché,  comme  aide-de-camp,  au 
général  Wielborski,  ministre  de  la  guerre 
du  grand-duché  de  Varsovie,  avec  lequel 
il  se  trouvait  à  Paris  lors  de  l'abdication 
de  Napoléon.  La  chute  du  grand  homme 
brisa  le  cœur  de  Dembinski;  il  lui  fallut 
renoncer  à  ses  brillantes  illusions,  à  ses 
espérances  de  patriote.  Ne  pouvant  se 
résoudre  à  servir  un  pouvoir  oppresseur 
et  à  reconnaître  l'autorité  du  grand-duc 
Constantin  {voy.)9  il  donna  si 
et  alla  retrouver  sa  mère  qui  pleurait 
core  la  perte  de  ses  trois  fils;  car,  outre 
les  deux  qui  avaient  péri  devant  Smo- 
lensk, un  autre  était  resté  snr  le  champ 
de  bataille  de  Leipzig.  En  1815  il  se 
maria ,  et  se  relira  avec  sa  jeune  épouse 
dans  un  bien  que  son  père  lui  avait  laissé. 
Pendant  10  ans  il  y  vécut  heureux  et 
tranquille,  refusant  toutes  les  places  que 
des  amis  puissants  venaient  lui  proposer, 
mais  hâtant  de  tous  ses  vœux  le  moment 
où  il  pourrait  offrir  de  nouveau  son  bras 
à  sa  patrie  humiliée.  Cependant,  malgré 
son  désir  de  rester  éloigné  des  affaires, 
il  fut  obligé  de  céder  aux  sollicitations 
de  ses  concitoyens,  qui  le  nommèrent, 
en  1825,  nonce  à  la  diète.  Là  aussi  il 
donna  des  preuves  d'énergie  et  de  patrio- 
tisme ;  on  doit  surtout  lui  savoir  gré  de 
sa  proposition  philanthropique  en  faveur 
des  paysans,  laquelle  tendait  à  leur  as- 
surer la  propriété  des  terres  qu'ils  culti- 
vaient depuis  si  longtemps. 

Quelques  jours  avant  la  révolution  du 
29  novembre  1830,  les  patriotes  étant 
venus  lui  faire  part  de  leur  projet,  il  les 
conjura  d'en  reculer  l'exécution;  non  qu'il 
ne  jugeât  la  révolution  nécessaire  (nul  ne 
la  désirait  avec  plus  d'ardeur),  mais  il 
pensait  que  le  moment  était  mal  choisi  et 
que  c'était  trop  sehàter. Cependant  quand 
le  signal  fut  donné,  oo  le  vit  accourir. 
Renonçant  à  toutes  ses  affections,  à  toutes 
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à  honneur  de  répoodre  un  des 
à  l'appel ,  el  connaissant  le  peu  de  res- 
sources du  trésor  public  »  il  offrit  de  ser- 
vir sans  paie,  ce  qu'il  accomplit  jusqu'à 
la  fin. 

Nommé  major  dans  on  régiment  qui 
s'organisait  dans  son  palatinat,  il  fol 
bientôt  appelé  au  commandement  de  la 
garde  mobile,  ce  qui  lui  donnait  le  grade 
de  colonel.  Mais  aussitôt  que  la  guerre 
eut  commencé,  Il  entra  dans  les  rangs 
de  l'armée  active,  et  ne  tarda  point  de  se 
porter  en  avant.  Chef  d'une  brigade  de 
cavalerie,  il  se  distingua  à  la  bataille  de 
Dembé-Wielkié,  à  celle  de  Liw,  et  sur- 
tout à  celle  de  Kuflew ,  où,  avec  8,500 
hommes  et  4  pièces  de  canon, il  soutint  un 
combat  de  7  heures  contre  toutes  les 
forces  de  Diebilsch.  Cette  affaire  le  fit 
connaître  dans  l'armée  et  lui  valut  la  con- 
fiance du  général  eu  chef.  Lors  de  l'ex- 
pédition de  Skrzyneçki  contre  les  gardes 
russes,  Dembinski  reçut  l'ordre  de  se 
porter  sur  le  droite  de  la  Narew  et  de 
s'emparer  du  pont  d'Ostrolenka,  défendu 
par  plusieurs  redoutes  et  par  une  téfe  de 
pont  qu'occupait  Sacken  avec  6  a  6,000 
hommes  et  1 2  pièces  de  canon.  Se  troupe, 
à  lui ,  était  moins  forte  de  moitié,  et,  de 
plus,  elle  n'avait  guère  que  des  fanx 
pour  toute  arme;  cependant  il  n'hésita 
pas  un  instant  à  se  mettre  en  marche.  Le 
quatrième  jour  il  le  trouva  en  face  de 
l'ennemi  :  à  une  heure  après  minuit  l'at- 
taque commence ,  et,  après  1  4  heures  de 
combat  opiniâtre,  il  repoussa  Sacken, 
passa  le  pont  et  s'empare  de  la  ville  sans 
éprouver  aucune  résistance.  De  là  il  fut 
envové  auprès  de  Gielgud  pour  prendre 
le  commandement  de  son  avant-garde  ;  il 
suivit  ce  général  en  Lithuanie  et  prit  part 
aux  batailles  de  Raygrod,  Wilna,  Po- 
niewiex,  Szawlé  (lisez  Chavlé);  et  lors- 
que les  jours  de  désastre  furent  arrivés , 
lorsque ,  dans  un  conseil  de  guerre  tenu 
la  10  juillet  à  Kurszany,  des  lâches  déci- 
dèrent de  conduire  leurs  soldats  en  Prus- 
se, Dembinski  seul  repoussa  un  moven 
aussi  honteux  de  salut,  pensant  qu'il  n'v 
avait  vraiment  de  salut  pour  nn  peuple 
que  la  victoire  abandoone ,  que  de  n'en 
espérer  aucun.  Il  résolut  donc  de 
à  la  téte  de  son 


Les  derniers  rangs  dn 
de  Rohland,  destiné  à  marcher  vert  r\- 
longa  (Polangen  ),  n'avaient  pas  enrrr* 
passé  le  pont  de  la  Windawka,  *iia*  it 
milieu  de  Kurszany  ,  que  des  coup*  4r 


qui  arrivaient  de 
binski  n'avait  pour  leur  i 
hommes,  la  plupart  de 
4*0  cartouches  pour  6  pièces  de  cra 
de  plus,  sa  caisse  ne  contenait  qir  V* 
florins  (80  frA  Cependant  il  fit  uni  ^ 
lieues  sur  une  route  parsemée  d'rotun  s» 
et  après  25  jours  de  marche , 
cun  fut  marqué  par  un  cornbi 
lesquels  il  vit  sa  troupe  se  graair,  t!  ar- 
riva à  Varsovie  avec  de  l'argent  dans  sa 
caisse  et  des  munitions  de  tente  espère 
Il  serait  trop  long  de  le  aaaivrv  éW 
cette  pénible,  mais  glorieuse  retraite. La 
champs  de  Mieszkucie,  d'OwariL»,  è* 
laty,  de  Podbrodrié ,  d'Ivrié ,  de 
de  Diienciol,  de  Bocki,  etc., 
témoignage  de  sa  bravonre  et  de 
dace.  Plus  d'une  fois  il  se  vit  sur 
d'un  abîme  inévitable;  mah  ta 
n'abandonne  point  cens  qui  ne 
donnent  point  eux-mOmrs :  elle  prcv.ifs 
Dembinski ,  comme  pour  le  récoinjKne 
d'avoir  osé  compter  sur  Hte. 

Son  entrée  à  Varsovie,  le  S  axsèt  t#3  : 
fut  unr  marche  triomphale;  6o ,  OOi  ■  *  -  - 


ses  mains,  baisant  ses  p\r<U  m  m 
tourant  de  leurs  bénédiction*.  La- 
dent  du  gouvernement  vint  4  1 
au-devant  de  lui;  les  membre*  te 
rent  à  la  porte  du  palais,  et  La 
clara,  par  on  décret  soleon«4t 
général  Dembinski,  aiosi 


bien  mérité  (te  la  patrie. 
pour  lui  ce  qu'elle  n'avait 
pour  aucun  défenseur  de  la 
nale,  elle  voulut  que  la  liste 
de  tous  les  hommes  composant 
restât  déposée  dans  les  archiv  e- 
et  qu'un  exemplaire  de  ce  décret  fni  e* 
livré  comme  certificat  à  chacun  af 
qu'il  avait  pria  part  à 
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oo  corps  loi  offrirent  de  leur  côté  un 
îbrc  richement  garni  d'or  et  enrichi  de 
iamants,  portant  cette  inscription  :  Le 
orps  de  la  Lithuanie  à  son  chef  intré- 
ide  ,  avec  quatre  vers  polonais  composés 
u  son  honneur. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  le  gou- 
ernement  national ,  dans  une  séance  te- 
ue  à  cet  effet ,  lui  remit  le  brevet  de 
énéral  de  division  ;  elle  le  nomma  gou- 
erneur  de  la  ville  de  Varsovie ,  et  peu 
près  général  en  chef  en  remplacement  de 
ancien  généralissime  Skrzyueçki.  Dans 
tttc  dernière  charge  cependant,  l'in ten- 
on qu'il  manifesta  ouvertement  de  suivre 
o  tout  point  la  ligne  tracée  par  son  pré- 


magne;  2°  par  la  conquête  étrangère, 
par  l'arrivée  de  nouveaux  peuples  qui 
fondent,  avec  ses  débris,  des  états 
veaux  :  de  ce  pore  a  été  le 
ment  de  l'empire  romain  )  3°  par  la  réu- 
nion, contre  un  seul  état,  de  plusieurs 
puissances  voisines  qui  l'écrasent  et  se 
partagent  ses  provinces,  sans  laisser  sub- 
sister sa  nationalité  :  tel  a  été  le  dernier 
partage  de  la  Pologne.  Presque  toujours 
les  eau» 


tl'cesseur,  l'ordre  du  jour  qu'il  publia 
jmroe  général  en  chef  après  la  nuit  du 
5  août,  lui  aliénèrent  tous  les  esprits, 
mkowiecki  en  profila,  et  la  Pologne  re- 
>mba  sous  le  joug  de  ses  oppresseurs. 

Entré  en  Prusse  avec  le  dernier  corps 
olonais,  le  général  Dembinski  se  réfu- 
ia  en  France,  comme  la  plupart  de  ses 
jmpagDons  d'armes.  Après  deux  ans  de 
ijoiir  à  Paris,  il  se  rendit,  en  1833, 
o  Égypte,  conduit  par  la  perspective 
une  guerre  contre  la  Russie.  Il  débsr- 
ua  le  15  juillet  a  Alexandrie,  et  fut 
avoyé  par  le  pacha  d'Egypte  à  l'armée 
e  Syrie;  mais  il  est  depuis  revenu  en 
.urope.  Ses  Air/noires  sut  la  campagne 
c  Lithuanie \  publiés  à  Paris  et  à  Stras- 
ourg  (chez  Heitz),eo  1833,  ont  froissé 
ien  des  susceptibilités.      A.  R-sxi. 

DÉMEMBREMENT.  Démont- 
rer, c'est  séparer  les  uns  des  autres  les 
tembres  d'un  corps.  Au  figuré,  c'est  sé- 
arer  un  corps  politique  en  plusieurs 
arties,  en  retrancher  une  ou  plusieurs 
our  les  joindre  à  un  autre  corps  ou 
our  en  faire  un  corps  distinct.  En  con- 
-quence,  démembrement  signifie  la  dis- 
dlution  ou  le  morcellement  d'un  corps 
olitiqoe.  Le  démembrement  a  lieu  de 
rois  manières:  1°  par  la  ruine  d'un  em- 
ire  trop  étendu  pour  se  soutenir  au 
loyen  de  ses  propres  forces,  lorsqu'il 
'a  pas  à  sa  tète  un  grand  homme,  et  qui, 
ravaillé  par  des  maux  intérieurs,  arrive 
se  partager  en  différentes  souverainetés 
ans  passer  par  la  conquête  étrangère  : 
:e  cette  espèce  a  été  le  démembrement 
»  l'empire  d'Alexandre  et  de  Charte-    bles,  à  leurs 


es  causes  du  démembrement  d'un 
pire  agissent  simultanément, 
ment  elles  ont  une  force  égale.  Ainsi 
l'empire  romain  et  la  Pologne,  usés  éga- 
lement par  leur  constitution  intérieure, 
ont  succombé  dans  l'attaque  étrangère; 
l'empire  de  Cbarlemagne  a  été  partagé 
entre  ses  enfants  et  ses  officiers ,  mais  il 
n'est  pourtant  devenu  la  proie  ni  des 
Hongrois,  ni  des  Sarrasins,  ni  des  Nor- 
mands, si  ce  n'est  en  petite  proporlioo. 

Démembrer  un  fiej,  c'était  en  détruire 
l'unité  et  l'intégrité,  et  en  former  plusieurs 
fiefs  tenus  également  chacun  en  hom- 
mage séparé.  Ce  démembrement  avait 
lieu  :  1°  quand  le  vassal  vendait  les  dé- 
pendances de  son  fief,  sans  retenir  aucun 
droit  ni  aucune  supériorité  sur  la  partie 
âtiQoéc^  S  c^Ue\rid  il  rc DO\d t cï î s>  &  ses  vas^ 
saux,  qui  possédaient  les  arrière-fiefs, 
ou  à  ceux  qui  possédaient  des  oensives 
dans  sa  mouvance,  le  droit  qu'il  avait 
sur  eux;  3°  quand  le  vassal  permettait  à 
ses  arrière-vassaux  de  posséder  leurs  fiefs 
en  frauc-aleu  ou  qu'il  les  cédait  à  d'au- 
tres seigneurs.  C'était  donc 
son  fief  que  d'en  retrancher  des  i 
et  porter  préjudice  au 
nant,  qui  n'eût  plus  été  reconnu  et  qui 
n'aurait  plus  eu  d'homme  qui  pût  lui  prê- 
ter foi  pour  les  choses  ainsi  démembrées. 
Enfin  c'était  démembrer  son  fief  que  de 
le  diviser  de  telle  sorte  que  d'un  fief  on 
en  fit  plusieurs,  à  moins  que  la  division 
du  fief  ne  fût  faite  de 
diverses  parties 
ble  un  seul  et  même  sujet. 

Démembrer  une  justice 9  «'était  en 
créer  une  avec  réserve  du  ressort.  Les 
seigneurs  féodaux,  hauts -justiciers,  de 
quelque  qualité  qu'ils  fussent,  ne  pou- 
vaient créer  ni  concéder  les  droits  de 
justice,  de  chàtellenie  et  autres  sembk- 


Digitized  by  Google 


DEM 

sans  l'autorité  du  roi ,  parce  que  c'était 
là  un  droit  de  souveraineté  incommuni- 
cable et  indépendant.  A.  S-a. 

DÉMENCE,  voy.  Fouk. 

DEM ÉR ART ,  colonie  anglaise  de  la 
Guiane  (  voy.  ),  dans  l'Amérique  méri- 
dionale ,  sur  la  rivière  navigable  du  même 
nom.  Cette  colonie  comprend ,  avec  les 
deux  établissements  voisins  d'Essequebo 
etdeBerbice,  une  superficie  de  4 15  milles 
carrés  géographiques.  En  1 829  elle  comp- 
tait 79,000  habitants ,  c'est-à-dire  3000 
blancs,  6,400  affranchis  hommes  de 
couleur,  et  environ  69,500  esclaves.  Le 
café  y  vient  parfaitement  dans  les  parties 
élevées  du  sol;  dans  les  basses  terres  on 
cultive  beaucoup  de  canne  à  sucre.  Oo 
exporte  surtout  du  sucre  de  canne,  du 
café,  du  rhum  et  du  cacao.  Dans  ces  der- 
niers temps  la  culture  du  riz ,  à  laquelle 
le  sol  de  Démérary  se  prête  particulière- 
ment ,  y  a  été  introduite.  La  capitale  de 
la  colonie ,  nommée  Strabrœk,  sur  la  Dé- 
mérary ,  siège  du  gouverneur ,  contient 
1 0,000  habitants.  Ce  fut  lesol  fertile  arro- 
sé par  l'Essequebo  qui  engagea,  en  1 740, 
lesHollandais  à  s'yétablir  les  premiers;une 
foule  d'Anglais  suivirent  plus  tard  leur 
exemple.  Par  le  traité  du  19  août  1814,1a 
Hollande  céda  Démérary, avec  Essequebo 
et  Berbice,  à  la  Grande  -  Bretagne.  C.  L. 

DÉMÉTRUS  .  nom  de  trois  rois  de 
Macédoine  et  d'un  égal  nombre  de  rois 
de  Syrie.  Nous  ne  nous  occuperons  ici 
que  du  premier  de  ceux  -là. 

Démétrius  ,  surnommé  Poliorcète 
(ïro>topxïîTï3C,de  jrôXtf,  ville,et  Ipr.oç ,  mur, 
enceinte;  assiégeur,  et  par  extension 
preneur  de  ville),  était  fils  d 'Antigonus , 
celui  des  successeurs  d'Alexandre  au- 
quel étaient  échues  la  grande  Phrygie ,  la 
Lycaonie,la  Pamphylie  et  la  Lydie,  et 
naquit  l'an  337  avant  J.-C. 

Au  milieu  des  scènes  confuses  que  pré- 
sente l'histoire  de  celte  époque ,  parmi 
cette  foule  de  princes  avides  ,  ambitieux, 
sanguinaires,  qui  s'attaquent,  s'allient,  se 
trahissent  et  se  dépouillent  selon  leur  in- 
térêt du  moment,  le  nom  de  Démétrius 
rappelle  quelques  actions  d'éclat,  quel- 
ques sentiments  généreux.  Mais  sa  gloire 
n'est  pas  sans  mélange  :  extrême  dans  ses 
travaux  comme  dans  ses  plaisirs,  ce  prince 
justifia  la  maxime  de  Platon ,  que  les 
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naturels  forts  produisent  les  grands  ' 
comme  les  grandes  vertus.  Ainsi  sa  ten- 
dresse pour  Antigonus,  sa  soumission 
constante  envers  lui ,  sa  fidélité  pour  srs 
amis  ,  sa  générosité  envers  ses  ennemis, 
les  égards  qu'il  eut  pour  ses  femmes,  ses 
efforts  pour  rendre  à  la  Grèce  son  an- 
tique liberté ,  forment  une  heureuse  op  - 
position  à  ses  honteuses  débauches ,  à 
ses  profanations,  à  son  luxe,  à  son  am- 
bition sans  bornes,  à  ses  folles  prodiga- 
lité* pour  des  courtisanes,  à  sa  perfidie 
envers  Alexandre  ,  fils  de  Cassai) drc. 

La  fortune  de  Démétrius  offre  d'ail- 
leurs, comme  sa  vie,  les  contrastes  les  pla* 
frappants  :  deux  fois  il  élève  sa  puis 
au-dessus  de  celle  de  tous  les  autres 
ses  voisins,  et  deux  fois,  dépouillé  de 
états,  il  tombe  sous  les  coups  de  ces 
princes  conjurés;  il  possède  d'abord  le 
plus  vaste  empire  parmi  les  successeurs 
d'Alexandre,  puis  il 
de  Séleucus. 

A  l'âge  de  24  ans,  Démet i 
çut  de  son  père  la  mission  d'aller 
battre  Ptolémée  qui  ravageait  la  Syrie  : 
vaincu  près  de  Gaza  (312  ans  avant 
J.-C.,  1 re  année  de  la  cxvn'  olympiade  , 
il  ne  se  laissa  pas  abattre  par  ce  pr*  mi«r 
revers  ;  il  forma  une  nouvelle  armée,  et 
lorsque  Cillés  s'avançait  pour  le  chasser 
de  la  Syrie,  il  surprit  ce  général  de  Pto- 
lémée ,  mit  ses  troupes  en  déroute  et  le 
fit  lui-même  prisonnier.  Peu  de  temps 
après  il  entreprit  une  expédition  contre 
les  Nabatéens,  peuple  de  l'Arabie;  à  son 
retour ,  profitant  de  l'absence  de 
eus ,  il  entra  dans  la  Babylonie  et 
cette  province. 

En  Grèce  ,  Cassandre  ,  Polvsperchon 
et  Ptolémée  avaient  aboli  la  démocratie, 
Antigonus,  leur  ennemi,  se  déclara  le 
protecteur  de  la  liberté  des  peuples.  Dé- 
métrius ,  son  fils  ,  avec  une  flotte  de  J50 
voiles,  se  dirigea  vers  Athènes  (307  ans 
avant  J.-C.  );  il  surprit  cette  ville,  se  ren- 
dit maître  du  port  et  annonça  ses  inten- 
tions: les  Athéniens  le  reçurent  comme 
un  libérateur.  Aussitôt  il  commença  le 
siège  du  fort  Munychie  où  se  tenaient 
les  soldats  macédoniens;  mais,  sans  at- 
tendre la  fin  de  cette  entreprise,  il 
qua  Mégare ,  se  rendit  maître  de 
ville,  et ,  lui  laissant  le  choix  de  son  gou- 
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:,  il  revint  au  fort  Munychie, 
emporta  et  le  rasa.  Alors  seulement  Dé- 
létrius,  cédant  aux  insUnces  des  Athé- 
iens,  entra  dans  leurs  murs  et  leur  rendit 
ancienne  forme  de  leur  gouvernement. 
)ans  l'excès  de  leur  joie,  ils  donnèrent  à 
e  prince  le  nom  de  sauveur Jàt  roi,  ils  le 
îirent  au  rang  des  dieux,  lui  décer- 
èrent  un  culte  public,  enfin  ils  épui- 
îrent  envers  lui  toutes  les  formes  de  la 
atterie  la  plus  outrée.  Démétrius  reçut 
>us  ces  honneurs;  puis,  se  proposant 
acchus  pour  modèle,  il  se  livra  à  l'in- 
împérance,  au  luxe ,  à  la  débauche  avec 
i  même  ardeur  qu'il  avait  déployée  dans 
i  guerre.  Un  ordre  de  son  père  vint  le 
rendre  au  milieu  de  ces  honneurs  et  de 
es  plaisirs  :  il  les  laissa  sans  regret ,  cou- 
jt  attaquer  Ptolémée;  puis,  vainqueur  de 
s  prince  et  de  Ménélas  son  frère',  il  leur 
oleva  l'Ile  de  Cypre.  Après  cette  expé- 
ition,  il  chassa  de  toute  la  Grèce  les 
>l<Jats  macédoniens,  rendit  ce  pays  à  la 
berté,  et,  pour  prix  de  ce  bientait,  il  fut 
roclamé  chef  de  tous  les  Grecs,  comme 
avaient  été  Philippe  et  Alexandre,  aux 
ats  de  la  Grèce  assemblés  dans  le  Pé- 


Lcs  autres  rois  ,  alarmés  de  ses  succès , 
armèrent  une  ligue  contre  Démétrius  et 
in  père:  ceux-ci,  vaincus  dans  les  plaines 
Ipsus,où  Antigonus  perdit  la  vie,  furent 
jpouillés  de  leurs  états  que  se  partagè- 
mt  Ptolémée,  Séleucus,  Cassandre  et 
ysimaque  (301  ans  avant  J.-C.  ).  Après 
tte  bataille,  Démétrius  croyait  trouver 
xe  retraite  assurée  chez  les  Athéniens: 
ux-ci  lui  refusèrent  l'entrée  de  leur 
Ile.  Ce  refus  l'indigna,  mais  ne  l'abattit 
>int. 

Ne  conservant  de  toutes  ses  posses- 
ons  que  l'île  de  Cypre,  Tyr,  Sidon, 
lelques  villes  en  Grèce  et  en  Asie,  il  re- 

mmença  l'édifice  d'une  nouvelle  puis- 
nce.  Il  attaqua  Lysimaque,  ravagea 
s  états  et  s'empara  de  la  Cîlicie.  Cas- 
ndre  était  mort:  Démétrius  faitassassi- 
:r  Alexandre  ,  son  fils ,  et  devient  ainsi 
i  de  Macédoine.  Il  va  assiéger  Athènes, 
:n  rend  maître,  pardonne  aux  Athé- 
ens  leur  ingratitude ,  et  devient  encore 
tir  idole.  Puis,  poursuivant  ses  avan- 
ces en  Grèce,  il  envahit  l'Atttque,  une 
ande  partie  du  Péloponèse  et  la  Béotie. 

Kncyxlop.  d,  G.  d.  M.  Tome  VIL 


Démétrius  reprend  alors  tes  projets 
ambitieux;  il  fait  de  vastes  préparatifs 
pour  écraser  ses  rivaux;  mais  son  luxe  et 
son  orgueil  l'avaient  rendu  odieux  à  ses 
sujets  :  aussi ,  lorsqu'il  marche  à  la  ren- 
contre des  autres  rois  ligués  contre  lui. 
ses  soldats  l'abandonnent  et  il  est  obligé 
de  prendre  la  fuite.  Ce  prince,  après 
quelques  nouvelles  tentatives ,  quelques 
succès  passagers ,  est  obligé  de  se  remettre 
à  la  disposition  de  Séleucus ,  son  gendre. 
Relégué  par  ce  dernier  dans  la  Cherso- 
nèse  de  Syrie,  il  s'y  abandonne  à  tous  les 
excès  et  meurt,  au  bout  de  trois  années, 
de  son  intempérance  et  de  ses  débauches 
(l'an  284  avant  J.-C).  P.  G-t. 

DÉMÉTRIUS  de  Phalkre,  ainsi 
nommé  de  la  ville  de  Phalère  dans  l'At- 
tique,  vivait  300  ans  avant  J.-C;  il  était 
fils  de  Phanostrate  ,  qui  avait  été  esclave 
dans  la  maison  de  Conon  et  de  Timothée. 
Il  fut  le  disciple  et  l'ami  de  Théophraste, 
et,  instruit  par  un  si  bon  maître,  il  cul- 
tiva avec  un  égal  succès,  ainsi  que  le  re- 
marque Cicéron,  la  philosophie  et  l'é- 
loquence. Il  prit  part  assez  jeune  aux  af- 
faires publiques  de  sa  patrie  et  se  fit 
connaître  comme  orateur  lorsque  Démos- 
thène  était  déjà  avancé  en  âge.  Pendant 
l'intervalle  qui  s'écoula  entre  la  prise 
d'Athènes  par  Antipater  et  l'occupation 
de  la  citadelle  de  Munychie  par  Cas- 
sandre  son  fils,  Démétrius  éprouva  les 
vicissitudes  de  la  fortune  :  il  fut  obligé 
de  s'exiler  deux  fois,  tantôt  pour  éviter 
le  sort  de  Démosthène ,  tantôt  pour  se 
soustraire  à  celui  de  Phocîon  ,  et  se  vit 
condamné  en  son  absence ,  la  première 
fois  comme  sacrilège,  la  seconde  fois 
comme  traître.  S'étant  retiré  auprès  de 
Cassandre,  il  gagna  sa  confiance,  et  lors- 
que ce  prince  vint  dicter  des  conditions 
aux  Athéniens  qui  s'étaient  soulevés  contre 
les  Macédoniens ,  il  leur  donna  pour  gou- 
verneur Démétrius  de  Phalère.  Celui-ci 
administra  la  ville  d'Athènes  pendant  dix 
années;  il  remit  en  vigueur  les  bonnes  lois, 
en  fit  sanctionner  de  nouvelles  destinées 
à  réprimer  le  luxe,  augmenta  les  revenus 
de  la  république ,  et  ramena  la  prospé- 
rité dans  cette  ville  fatiguée  de  troubles 
politiques  et  épuisée  par  les  sacrifices 
qu'elle  avait  dû  faire.  En  même  temps, 
sa  douceur,  la  protection  qu'il  accorda 
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aux  beaux-arts ,  le  soin  qull  prh  d'em- 
ployer la  persuasion  et  d'éviter  de  faire 
sentir  son  autorité,  lui  concilièrent  l'af- 
fection des  Athéniens  qui  lui  élevèrent, 
dit-on  ,  360  statues.  Mais  lorsque  Dé- 
métrius Poliorcète  vint  assiéger  Athènes 
et  promettre  à  tous  les  citoyens  leur  an- 
cienne liberté,  ceux  dont  les  revenus  ne 
s'élevaient  pas  à  mille  drachmes  (environ 
900  francs  ) ,  et  à  qui  Cassandre  avait  en- 
levé les  droits  civiques,  se  déclarèrent  eu 
faveur  de  ^oliorcète,elDémétrius,  obligé 
de  quitter  i^thènes,  vint  se  mettre  sous 
la  sauvegarde  de  son  rival  qui  l'accueillit 
avec  distinction ,  et  lui  donna  sur  sa  de- 
mande une  escorte  pour  le  conduire  à 
Thèbes.  Les  Athéniens  ingrats  renver- 
sèrent en  un  seul  jour  toutes  les  statues 
qu'ils  avaient  élevées  à  Démétrius  et  le 
condamnèrent  à  mort.  Après  un  court  sé- 
jour à  Thèbes ,  il  se  retira  en  Egypte  au- 
près de  Plolémée  Soter,  dont  il  gagna 
bientôt  la  confiance  et  l'amitié,  et  qui  lui 
donna  la  fonction  honorable  de  veiller  à 
l'observation  des  lois.  Ce  fut  en  Égypte 
qu'il  composa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  sont  tous  perdus  pour  nous, 
et  qui  roulaient  sur  la  politique  et  sur  la 
morale.  Les  auteurs  ecclésiastiques  pré- 
tendent que  c'est  d'après  son  conseil  que 
fut  fondée  la  célèbre  bibliothèque  d'A- 
lexandrie; quelques-uns  d'entre  eux  vont 
même  jusqu'à  lui  attribuer  l'idée  de  la 
traduction  des  Septante.  Démétrius  vé- 
cut paisiblement  en  Égypte  pendant  19 
ou  20  ans,  sous  le  règne  de  Plolémée 
Soter;  mais  Plolémée  Philadelphe,  que 
son  père  avait  choisi  pour  successeur, 
malgré  l'avis  de  Démétrius  et  au  préju- 
dice du  fils  d'un  premier  lit,  fut  à  peine 
monté  sur  le  trône  qu'il  priva  le  conseil- 
ler de  toutes  les  distinctions  et  le  relégua 
dans  une  province  éloignée,  où  il  mou- 
rut de  la  piqûre  d'un  aspic. 

Cicéron  ,  dans  plusieurs  endroits  de 
ses  ouvrages,  rend  justice  au  mérite  et  au 
talent  de  Démétrius;  voici  en  particu- 
lier le  jugement  qu'il  en  porte  dans  le 
Brutus  :  «  Démétrius  fut  le  plus  savant 
de  tous  les  orateurs  d'Athènes;  mais 
moins  exercé  au  maniement  des  armes 
qu'aux  jeux  de  la  palestre ,  il  charmait  les 
Athéniens  plutôt  qu'il  ne  les  enflammait: 
aussi  était-ce  de  l'école  paisible  du  savant 


Tnéophrasie,  et  non  de  la  tente  du  guer- 
rier ,  qu'il  était  sorti  pour  braver  tes  ar- 
deurs du  soleil  et  ta  poussière  des  com- 
bats. Il  altéra  le  premier  lé  véritable  ca- 
ractère de  l'éloquence,  et  lui  ôta  son 
et  sa  vigueur;  il  aima  mieux  paraître 
doux  que  fort ,  et  il  le  fut  en  effet,  mais 
d'une  douceur  qui  pénétrait  les  âmes  sans 
les  émouvoir.  On  gardait  le  soutenir  de 
sa  diction  harmonieuse  ,  mais  il  ne  savait 
pas  comme  Péricles  laisser  l'aiguillon  a»rc 
le  sentiment  du  plaisir  dans  l'âme  de  ses 
auditeurs.  » —  L  es  savants  sont  d  accord 
aujourd'hui  que  le  Traité  de  l'Élocuti  - 
tzipi  ccuTjvïtac  ,  publié  pour  la  première 
fois  par  Aide  l'ancien  dans  le  Recueil 
des  Rh c torts  Selecti  ,  en  1779  ,  par 
J.-G.  Schneider,  avec  un  bon  commen- 
taire, et  en  dernier  lieu  par  M.  Wal*, 
dans  la  nouvelle  édition  des  Rhéteur} 
grecs,  n'est  pas  de  Démétrius  de  Phalere, 
et  doit  être  attribué  à  Démétrius  d'A- 
lexandrie, qui  a  vécu  sous  Marc-Anrèle. 

LV. 

DEMÊTRkTS  (les)  de  Russie,  p<> 
Dimitri. 

DEMI  DIEU,  voy.  Dieux. 

DEMIDOF,  famille  noble  russe,  par- 
tie, il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle,  d'une 
obscure  origine ,  et  qui  s'est  placée  au 
rang  des  plus  célèbres  par  d'émineou 
services  rendus  à  l'état,  par  les  grandes 
richesses  que  l'exploitation  des  mines 
de  l'Oural  accumula  dans  son  sein,  et 
par  le  noble  usage  qu'en  firent  plusieurs 
de  ses  membres,  à  qui  la  Russie  doit  di- 
verses fondations  d'utilité  publique. 

Le  premier  qui  se  soit  fait  connaître 
est  Nixita  Demidof,  simple  forgeron 
de  Toula.  Ce  fut  sous  sa  direction  que 
le  gouvernement  moscovite  établit  à  !>e- 
viansk  (district  d'Iékaterinebourg\le  23 
avril  1699,  la  première  fonderie  de  fer 
de  toute  la  Sibérie  *,  où  cette  industrie 
est  aujourd'hui  si  florissante.  Pierre- le- 
Grand,  ayant  reconnu  son  talent,  l'avait 
nommé,  a  cet  effet,  commissaire  impé- 
rial; et  il  fut  si  satisfait  de  la  gestion  de 
Demidof  et  des  résultats  obtenus,  qu'en 
1702  il  lui  fil  don  de  l'usine  avec  toutes 
ses  dépendances.  Elle  fut,pour  ainsi  dire, 
la  mère  de  toutes  celles  qui  ne  tardèrent 

(")  M.  Ermao,  dans  sou  Vojmçt,  L  I,  p.  3*3» 
semble  revendiquer  pour  Ta^hilsk.  U  pnorUc. 
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pat  k  mimer  les  solitude*  dé  l'Oural , 
dans  le  gouvernement  de  Perni ,  et  qui 
ensuite  7  créèrent  d'immenses  richesses. 
Cependant  elle  passa  plus  tard  en  d'au- 
tres mains.  Nikita  reçut  aussi  de  la  re- 
connaissance de  son  souverain  des  let- 
tres de  noblesse. 

Le  fils  de  cet  habile  mineur,  Axiirn 


,  marcha  sur  ses  traces 
•t  devint  plus  parti 
le  père  de  la  métallurgie 
eu  connaissance  d'anciens 
trepris  en  Sibérie,  sur  Hrtysch  et  l'Ob 
sapérieur,  pour  exploiter  l'or,  l'argent 
et  le  cuivre  dé  l'Altaï ,  il  fit  explorer 
ces  contrées  par  dos  mineurs  allemands; 
et,  encouragé  par  leurs  rapports,  il  y 
envoya  en  1 727  des  travailleurs  qui  éta- 
blirent uné  usine  sur  le  lac  Rolyvân , 
dont  le  nom  fat  attaché  dans  la  suite  à 
tout  le  district  de  mines.  Cette  exploi- 
tation dévint,  et  elle  est  encore  aujour- 
d'hui, d'une  grande  importance  pour  lé 
pays.  Le  gouvernement  rossé  récompensa 
les  efforts  de  l'actif  et  intelligent  métal- 
lurgiste en  lui  conférant  le  titre  honori- 
fique de  conseiller  d'état.  Nikita  Akin- 
nrfviTCH  sUccéda  à  son  père  dans  ses 
TOtes  possessions,  et  dès  l'année  1744 
Il  put  annoncer  au  gouvernement  qu'il 
avait  obtenu  25  pouds  et  18  rolotniks 
d'aTgent  sur  233  ponds  de  minerai  **. 
Vinrent  ensuite  les  lavages  d'or  :  celui 
de  Nijnii-Taghilsk,  sur  la  pente  asiatique 
de  l'Oural,  découvert  pârNikitaen  1725, 
ou  peut-être  même  plus  tôt,  mais  qu!  fut 
exploité  plus  tard  seulemeOt,  lorsqu'on 
n'eut  plus  à  craindre  que  le  gouverne- 
ment ne  s'emparât  de  ces  richesses ,  est 
encore  aujourd'hui  l'an  des  plus  pro- 
ductifs de  tous.  Outre  l'or,  on  y  lave  aussi 
beaucoup'de  platine. 

A  l'illustration  des  hautes  fonctions 
vint  bientôt  se  joindre  celle  des  richesses 
et  des  grands  services  rendus  dànS  l'in- 
dustrie. Vassilii  Ûemidoffut  nommé, 
en  1741  ,  secrétaire  en  chef  dù  sériât, 
fonctions  aoxquellés  il  dut  le  titre  dé 

est,  en  rtme,  l'équivalent 
de  Hyacinthe;  Itikiritch  signifie  fils  de  Nikita 
on  Nicétas,  d'après  l'usage  des  Russe»  de  join- 
dre uo  dois  patronymique  au  leur  propre. 
(•*)Lc/>o«d  répoud  à  i6,3;  Lilogr.;  le  tolotnik 
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conseiller  d'état ,  et  Ivan,  autre  mem- 
bre de  cette  famille,  avança  en  1764, 
dans  la  marine,  jusqu'au  grade  de  contre- 
amiral. 

Mais  c'est  surtout  comme  amis  des 
lettres  et  en  contribuant  aux  progrès  de 
l'instruction  publique  dans  leur  patrie 
que  les  Demidof  se  sont  distingués  dans 
lés  derniers  temps.  Procopk  Axinfié- 
viTCH^secondfilsde  l'industrieux  mineur, 
fobda  en  1772,  à  Moscou ,  une  école  de 
commerce  destinée  à  offrir  une  instruc- 
tion complète  (  autant  que  l'exige  leur 
futur  état)  aux  fils  des  marchands  rus- 
ses. En  1800  cet  établissement  fut  trans- 
féré à  Saint- Pétersbourg,où  il  a  été  com- 
pris au  nombre  de  ceux  auxquels  l'im- 
pératrice Marie  Fœdorovna  vouait  avec 
tant  de  zèle  ses  soins  particuliers.  Paul 
GaiôoaiéviTCH  Demidof,  né  à  Rével  eu 
1738,  mort  à  Saint-Pétersbourg  en 
1826,  fit  dans  sa  jeunesse  de  grands 
voyages  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope, les  utilisant  surtout  pour  étudier 
l'art  du  mineur  à  Freiberg ,  dans  l'Erz- 
gebirg,  et  pour  entendre  Linné  dans  sa 
chaire  dé  l'université  d'Upsal.  Les  scien- 
ces naturelles  formèrent  son  étude  favo- 
rite. Afin  de  s'y  livrer  avec  plus  d'a- 
vantage ,  dans  l'intérêt  surtout  de  se; 
vastes  exploitations,  il  forma,  dans  sa 
maison  de  la  Slobode  allemande,  à  Mos- 
cou, un  riche  cabinet  d'histoire  natu- 
relle auquel,  entre  autres,  celui  de  la  co- 
médienne Clairon  servit  de  base;  et  il 
convertit  les  dépendances  de  cette  mai- 
son en  un  jardin  botanique,  aujourd'hui 
détruit ,  mais  riche  alors  en  plantes  et 
surtout  en  arbres  exotiques  ;  car  les  es- 
pèces de  bois  étaient  sa  spécialité.  L'u- 
niversité de  Moscou  reçut  de  lut  en  don 
la  majeure  partie  du  cabinet,  et  il  y 
fonda  aussi  une  chaire  pour  sa  science 
de  prédilection.  La  ville  de  Iaroslav)  lui 
doit  le  lycée  Demidof,  fondé  en  1803 
sous  le  nom  VJthénée  ou  A* École  des 
hautes  sciences  ,  et  qui  occupe  dans 
l'instruction  publique  un  rang  inférieur 
seulement  aux  universités*.  Au 


(*)  On  pent  voir  aar  cet  établissement  les 
détails  qn'a  donnés  l'auteur  de  cette  notice  dans 
sou  ouvrage  intitulé  :  îm  Russie ,  la  Pologne  ei 
la  Finlande ,  p.  129.  A  la  page  a66  on  en  trouve 
aussi  surPéoole  du  commerce. 
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de  sa  mort,  ce  patriote  russe,  membre 
de  toutes  les  principales  sociétés  savan- 
tes de  l'empire ,  était  chevalier  de  plu- 
sieurs ordres  nationaux  et  étrangers , 
conseiller  privé,  etc.  L'empereur  avait 
fait  frapper  en  son  honneur  une  mé- 
daille dont  on  peut  voir  le  dessin  dans 
le  Catalogue  systématique  des  livres 
de  la  bibliothèque  de  Paul  Demidoj ', 
etc. ,  arrangé  suivant  son  système  bi- 
bliographique, disposé  et  mis  en  ordre 
par  lui-même,  et  publié  par  le  célèbre 
naturaliste  Fischer,  à  Moscou,  1806, 
in-4°. 

Encore  plus  près  de  nous ,  Nik.it a  De- 
midof,  conseiller  privé  et  chambellan  de 
l'empereur,  se  distingua  par  son  amour 
des  sciences  :  on  lui  doit  quelques  opus- 
cules sur  la  balance  du  commerce,  sur  la 
théorie  des  capitaux ,  et  sur  quelques 
questions  d'économie  politique  et  privée, 
opuscules  rédigés  en  français  et  publiés 
en  1826  et  1827  à  Saint-Pétersbourg 
ou  à  Moscou.Son  fils  Nicolaî  Nixititch, 
né  à  Saint-Pétersbourg  en  1774,  épousa 
la  comtesse  Elisabeth  Strogonof  dont  on 
▼oit  au  cimetière  du  Père-La-Chaise  le 
somptueux  mausolée.  Colonel  en  retrai- 
te, il  leva  à  ses  frais,  en  1812,  un  régi- 
ment et  le  conduisit  contre  les  Français. 
Sa  galerie  de  tableaux  est  renommée,  et  il 
forma  plusieurs  autres  collections.  Après 
un  séjour  de  20  ans  en  France,  il  alla  en 
Italie  et  mourut  à  Florence  en  1828. 
De  ses  deux  fils,  l'atné,  M.  Paul  De- 
midof,  chambellan  et  gouverneur  ci- 
vil de  Koursk,  a  ajouté  aux  nombreux 
bienfaits  émanés  de  cette  famille  en  des- 
tinant une  somme  annuelle  de  20,000 
roubles,  payable  à  partir  de  1831  et  sa 
vie  durant,  puis  encore  vingt-cinq  ans 
aprè?  sa  mort  par  sa  famille,  à  fonder 
des  prix  de  5,000  roubles  pour  les  au- 
teurs qui,  au  jugement  de  l'Académie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  au- 
ront enrichi  la  littérature  russe  des  ou- 
vrages les  plus  importants  et  les  plus 
utiles.  Outre  ces  20,000  roubles,  M.De- 
midof ,  qu'on  peut  appeler  le  Monthyon 
russe,  a  affecté  5,000  fr.  chaque  année 
à  l'impression  des  manuscrits  couronnés 
par  l'académie.  Enfin  son  frère,  M.  Axa- 
roLE  Nicolaîevitch  Demidof ,  dont  le 
nom  a  retenti  dans  nos  expositions  des 


arts  et  de  l'industrie,  est  attaché  à  allé- 
gation russe  de  Paris.  Pour  honorer  la 
mémoire  de  son  père,  il  a  fondé  (1813)  à 
Saint-Pétersbourg  un  asile  pour  les  in* 
digents  laborieux,  moyennant  la  somme 
de  500,000  roubles  consacrés  a  cet  objet. 

Tel  est  le  noble  usage  qu'ont  fait,  à 
différentes  époques,  les  membres  de 
cette  famille  du  métal  précieux  et  utile 
qu'ils  arrachent  aux  entrailles  de  la  terre 
pour  le  fondre  ensuite  dans  leurs  nom- 
breuses usines  de  l'Oural.  Après  les  Za- 
bakine, propriétaires  actuels  deNéviansk., 
ils  ont  les  plus  riches  lavages  d'or,  et 
leur  fer  de  Nijoii-Taghilsk  est  le 
leur  que  l'on  ait  en  Ru 
de  moyens  de  faire  le  bien,  les 
dof,  marchant  sur  les  traces  de  leurs  an- 
cêtres, voudront  toujours  faire  bénir 
leur  nom  ,  fruit  délicieux  des  richesses 
bien  employées.  J.  H.  S. 

DEMI-LUNE,  ouvrage  de  fortifica- 
tion composé  de  deux  faces  et  quelque- 
fois d'un  ou  de  deux  flancs, 
en  avant  d'une  courtine  pour  la 
L'angle  formé  par  les  deux  faces ,  qui 
était  d'abord  recti ligne,  a  été  ensuite  ar- 
rondi. Cet  ouvrage,  connu  dans  l'origine 
sous  le  nom  de  ravelin,  était  fort  petit; 
Vauban  lui  donna  plus  d'étendue.  Cor- 
montaingne  non-seulement  augmenta  ss 
capacité,  mais  encore  ajouta  beaucoup  à 
ses  propriétés  défensives,  en  plaçant  dam 
son  intérieur  un  réduit  bien  revêtu,  arme 
d'un  parapet  en  terre  de  5  mètres  an 
moins  d'épaisseur,  avec  un  fossé  de  12  a 
15  mètres  de  largeur,  à  contrescarpe  re- 
vêtue en  maçonuerie.  U  donna  à  ce  ré- 
duit des  flancs  parallèles  à  la  perpendi- 
culaire du  front,  qui  peuvent  tirer  dan* 
les  brèches  et  sur  les  passages  du  fosse 
des  bastions.  La  demi-lune  devint  par 
ces  dispositions  un  ouvrage  important 
dans  la  défense  des  places  (  voy.  ) ,  puis- 
qu'il faut  l'attaquer  en  même  temps  que 
les  bastions  voisins.  Ses  feux  ,  qui  cou- 
vrent la  courtine  et  les  flancs  des  bas- 
tions contre  l'artillerie  assiégeante  des 
première  et  seconde  parallèles,  conser- 
vent aux  défenses  du  corps  de  place 
toute  leur  influence  protectrice  pour  le 
moment  extrême  où  l'assiégeant  veat  s'é- 
tablir sur  la  crête  des  chemins  couverts 
(voy.)  ;  en  même  temps,  ils 
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plus  pris,  et  plus  en  avant  qne  ne  fait  le 
feu  des  (lancs,  le  chemin  couvert  des 
faces  des  bastions,  sur  la  crête  annuel 
se  placent  les  batteries  de  brèches. 

Le  relief  de  la  demi-lune  doit  être  tel 
que,  qoand  elle  est  prise,  l'ennemi  ne 
puisse  découvrir  dans  les  bastions,  et 
qu'au  contraire  ceux-ci  et  la  courtine 
plongent  dans  son  intérieur  :  pour  cela, 
on  la  leur  soumet  d'un  mètre  et  on  lui 
donne  sur  la  crête  du  chemin  couvert 
un  commandement  de  1  mètre  66  centi- 
mètres (  5  pieds);  on  donne  au  rédnit 
56  centimètres  (2  pieds)  de  commande- 
nent  sur  la  demi-lune,  en  sorte  que  des 
lancs  du  réduit  on  peut  encore,  par- 
i  la  demi-lune,  même  quand  elle  est 
,  tirer  des  obus  dans  le  couron- 
du  chemin  couvert  des  bas- 
ons. C-TE. 
DEMI-MÉTAL,  vof.  Métaux. 
DEMME  (  Geemaiiy  -  Christophx- 
rooEFROi  ) ,  écrivain  allemand,  auteur 
excellents  ouvrages  populaires  et  de 
}é*ies  sacrées  que  ses  compatriotes 
ettent  immédiatement  après  celles  de 
ellert  et  de  Herder,  naquit  en  1760  à 
ulbausen,  alors  ville  libre  impériale,  où 
étudia  la  théologie.  Après  avoir  subi 
»  examens,  il  fut  nommé  recteur  en 
xjnd  du  gymnase  de  cette  ville,  et,  en 
96 ,  surintendant  ecclésiastique.  En 
01,  il  devint  conseiller  au  consistoire 
Lltenbourg  et  surintendant  général  des 
aires  ecclésiastiques  et  de  l'instruction 
blique  du  duché  de  Saxe-  Allen  bourg, 
mourut  le  26  décembre  1822. 
C'est  à  Demme  que  les  villes  de  Mul- 
tseti  et  d'Alten bourg  sont  redevables 
leurs  livres  de  cantiques,  imprimés 
»remier  en  1799,  le  second  en  1807. 
as  te  désir  d'améliorer  l'état  moral 
peuple,  il  publia,  sous  le  nom  supposé 
C/uzrles  Stille,  un  ouvrage  ayant  pour 
s  :  Le  fermier  Martin  et  son  père, 
r>ziar,  1792-1793  (3  vol.  in-8°;  3*  édi- 
,  ibidem,  1801,  3  vol.  in-8°),qui 
-seulement  reçut  du  public  un  ac- 
I  favorable,  mais  encore  mérita  les 
rages  de  Wieland,  qui  en  loua  l'es- 
vrai  ment  socratique.  Les  Contes  de 
iroe  (Riga,  1792-1793,  2  vol.  in8°; 
Jition),  1797,  et  deux  autres  de  ses 
m  intitulés  :  Six  années  de  la  vie  de 


Charles  Burgfeld  { Leipzig,  1793,  1  vok 
in- 8°),  et  Soirées  passées  dans  la  société 
d'hommes  bons  et  instruits  (Gotha,  1 804, 
2  vol.  in-8"),  furent  également  reçus  avec 
faveur.  Après  sa  mort  parurent  ses  Ser- 
mons prononcés  dans  des  occasions 
particulières  ,  Neustadt  -  sur  -  l'Orla  , 
1823,  1  vol.  in-8°,  qui  respirent  une 
piété  douce  et  éclairée.  Demme  réunis- 
sait à  une  profonde  connaissance  des 
hommes  et  de  leurs  besoins  le  talent  de 
rendre  intéressants  les  sujets  qu'il  trai- 
tait; il  entraîne  l'esprit  de  ses  lecteurs 
par  le  cachet  d'individualité  de  chacun 
des  personnages  qu'il  met  en  scène,  et 
par  un  langage  noble,  simple  et  touchant, 
qui  charme  à  la  fois  l'esprit  et  le  cœur. 
Tous  ses  écrits,  tant  ceux  en  vers  que 
ceux  en  prose ,  font  voir  qu'ils  ont  été 
conçus  dans  le  but  de  répandre  des  sen- 
timents de  piété  et  une  philosophie  pra- 
tique aimable.  C.  L. 

DÉMOCRATIE.  Malgré  les  efforts 
de  certains  législateurs,  l'inégalité  des 
conditions  se  glissera  toujours  dans  la 
société  civile  et  s'y  perpétuera  avec  les 
causes  inévitables  qui  l'engendrent  (voy. 
Société).  Cette  inégalité  est  naturelle- 
ment ,  dans  chaque  société  ,  plus  ou 
moins  prononcée;  elle  subit,  en  outre, 
une  révolution  continuelle  dont  l'his- 
toire enregistre  les  crises  principales. 
Quand  l'inégalité  est  tranchée  au  point 
qu'une  classe  prépondérante  finit  par  se 
constituer  et  envahir  le  gouvernement 
de  l'état,  il  faut,  dans  cette  classe,  en 
possession  de  la  souveraineté,  aperce- 
voir l'élément  appelé  aristocratique.  Le 
reste  du  peuple,  plus  ou  moins  étran- 
ger aux  affaires,  forme  l'élément  dtrno- 
mz/fyotf. Quelquefois  cet  élément  démo- 
cratique s'affranchit  :  il  fonde  alors  le 
règne  de  l'égalité  politique  universelle  ; 
le  gouvernement  est  en  ce  cas  démocra- 
tique par  excellence.  Mais  on  conçoit 
qu'il  puisse  être  aussi  démocratique,  aris- 
tocratique et  même  monarchique  tont 
à  la  fois, et  que,  dans  ce  mélange,  les  élé- 
ments sociaux  concourent  ensemble  à 
des  degrés  très  différents.  L'élément  dé- 
mocratique, sous  les  principaux  aspects 
qui  lui  appartiennent ,  va  faire  ici  l'ob- 
jet particulier  de  notre  attention. 

Pour  maintenir  le  gouvernement  dé- 
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mocratique,  qui  est  l'égalité  politique, 
Lycurgue,  Solon,et  tous  les  écrivains  an- 
ciens et  modernes,  ont  bien  vu  qu'il  fal- 
lait premièrement  songera  détruire  l'in- 
égalité civile.  Cette  inégalité  a  pour 
causes:  t°  l'industrie  de  chacun;  2*  la 
famille ,  qui  perpétue  l'inégalité  en  y 
ajoutant  sans  cesse.  Ces  deux  causes  ou 
ces  deux  faits  ont  été,  en  conséquence, 
de  tout  temps  l'objet  ou  le  point  de  mire 
du  génie  démocratique.  On  doit  envisa- 
ger Platon  comme  s'étant  montré  le  plus 
intrépide  à  rétablir  l'égalité  civile,  puis- 
que, dans  sa  République,  il  abolit  radi- 
calement et  l'industrie  et  la  famille.  Ly- 
curgue  et  8olon  diffèrent  de  Platon 
comme  le  praticien  diffère  du  théoriste. 
Platon  écrivait  sans  être  embarrassé  par 
les  difficultés  d'exécution,  au  lieu  que 
les  législateurs  de  Sparte  et  d'Athènes 
furent  obligés  de  sacrifier  aux  mœurs  et 
aux  habitudes  établies. 

Lycurgue  n'osa  point  abolir  la  famille 
et  craignit  d'instituer  expressément  la 
communauté  des  femmes:  il  invita  seu- 
lement les  femmes  à  se  faire  elles-mêmes 
communes.  Aristote,  dans  sa  Politique, 
rapporte  que  la  recommandation  de  Ly- 
curgue porta  tous  ses  fruits.  Les  enfants 
de  la  république  étaient  élevés  en  com- 
mun. Il  n'était  pas  permis  de  tester. 
Quant  aux  biens,  Lycurgue  les  partagea 
également  entre  tous  les  citoyens.  Cette 
tentative  hardie  lui  coûta  un  œil,  qu'il 
perdit  dans  une  sédition.  Pour  conserver 
l'autre,  il  sentit  qu'il  ne  fallait  pas  se 
montrer  in8exible  jusqu'au  bout.  Aussi 
n'osa-t-il  point  faire  passer  en  obliga- 
tion pour  l'avenir  cette  égalité  de  for» 
tune.  Il  essaya  uniquement  de  la  main- 
tenir en  étant  les  moyens  de  la  rompre, 
c'est-à-dire  en  proscrivant  l'industrie. 
Les  arts  nécessaires  furent  le  partage 
d'ilotes  ou  d'esclaves  retranchés  de  la 
société.  C'étaient  les  hommes  que  Platon 
appelle  de  la  race  de  fer.  Tout  com- 
merce fut  donc  interdit ,  ainsi  que  la 
monnaie  d'or  et  d'argent.  Lycurgue  adop- 
ta une  monnaie  de  fer,  de  telle  sorte  que, 
pour  transporter  une  petite  somme,  il 
fallait  une  charrette  et  des  bœufs.  Les 
citoyens  n'étaient  occupés  naturellement 
que  des  affaires  publiques;  la  défense 
de  la  patrie  les  absorbait  tout  entiers. 


Sol  on ,  avec  le  même  but  que  Lycur- 
gue, ne  put  aller  si  avant.  Quelqu'un  lui 
demandant  s'il  avait  donné  les  meil- 
leures lois  aux  Athéniens  :  «  Je  leur  ai 
«donné,  répondit -il,  les  meilleures 
«  qu'ils  puissent  supporter.  »  Par 
leures  on  voit  ici  ce  qu'il  faut 

Le  législateur  des  Hebreux,apres  avoir, 
comme  Lycurgue,  partagé  également  les 
terres,  voulut  qu'au  bout  de  cioquanU 
ans,  époque  du  jubilé,  chacun  rentrai 
dans  son  lot  primitif.  L'égalité  origi- 
nelle se  trouvait  de  la  sorte  rétablie  pé 
riodiquement  d'une  manière  certaûae. 

Nous  avons  cru  devoir  insister  briè- 
vement sur  ces  résultats  les  plus  eitré- 
mes  du  génie  démocratique,  d'autant 
plus  qu'ils  ont  été  renouvelés  de  ooi 
jours,  avec  des  variantes  ,  par  le*  théo- 
ries du  saint-  simonisme,  du  fouriéris- 
me, etc. ,  etc.  {voy.  Sxikt-Simo*,  Char- 
les Fouina ,  Association  ,  etc.  ).  Un 
essai  historique  sur  toutes  ces  théorie» 
d'économie  sociale,  qui  se  sont  produi- 
tes dans  le  monde  à  presque  toutes  les 
époques ,  est  encore  à  faire. 

Les  sociétés  modernes,  même  daoi 
leurs  plus  grands  excès  démocratique*  , 
ne  vont  point  jusqu'à  tenter  de  rame- 
ner violemment  l'égalité  civile:  noos  les 
voyons  favoriser  l'essor  de  l'industrie  et 
du  commerce ,  causes  première*  de  l'in- 
égalité, mais  qui ,  protégés  et  rendus  li- 
bres, se  trouvent  appelés  à  y 
D'un  autre  coté,  le  génie 
actuel  semble  respecter  la  famille; 
contente  d'organiser, selon  ses  vues, , 
que  famille  en  particulier  (  vojr.  iir  : 
«r'Ai^FssK,  Substitution,  Succession 
Les  nations  d'aujourd'hui,  démocratique 
ou  non ,  ont  la  paix  et  toutes  les  jouis- 
sances matérielles  pour  but;  les  société) 
antiques  n'existaient ,  au  contraire,  que 
pour  la  guerre.  Ces  points  sont  essen- 
tiels}  mais  nous  devons  ici  nous  borner  i 
les  indiquer. 

De  l'égalité  civile  dépend  ,  avons- 
nous  dit,régalité  politique,  et  vice  iterxd. 
Néanmoins  l'égalité  politique  troman 
plus  facilement  à  se  satisfaire  ,  il  o*es 
pas  rare  de  voir  celle-ci  complète ,  dV 
voir,  en  d'autres  termes,  le 


nement  rendu  démocratique  au  p4» 
haut  degré,  tandis  qu'au-dessous  dehui. 
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c*est-à-dire  daps  l'ordre  civil,  l'inégalité 
oe  cesse  de  se  produire  à  grands  traits. 
Cette  remarque  doit  nous  servir  de  Jrans- 
ition  pour  arriver  à  l'examen  de  la  dé- 
mocratie dans  l'ordre  politique,  de  la 
démocratie  appelle  à  conspuer  le  gou- 
vernement. 

Il  semble, au  premier  coup  d'œil,  que 
les  sociétés,  à  leur  berceau  ,  durent  se 
gouverner  démocraliqpemeot;  ce  n'est 
]ue  par  suite  d'un  lent  progrès  que  le 
Kjpveraiu  pouvoir,  s'éloignant  de  sa 
ource  naturelle,  ,quf  est  |a  cpramppau- 
é,  vint  se  concentrer  dans  le  petit  nom- 
>re,  et  pjps  tard  jusque  dans  |es  mains 
l'un  seul  homme.  Ce  raisonnement,  qui 
séduit  Putft-ndor f ,  n'est  que  spécjçux 
t  se  trouve  d'ailleurs  contredit  par 
'histoire.  C'est  une  tradition  vulgaire, 
it  Vicp ,  que  le  «ppde  fut  4'aborjl  gpp- 
erné  par  des  rois.  JLa  nature  des  cposes 
lieu»  observée  confirme  ipi  la  tradi- 


Les  sociétés  primitives  ,  sans  expé- 
ience  ,  doivent  recourir  au  gouveroe- 
ient  le  plus  simple,  le  plus  facile,  qui 
it  évidemment  le  gouvernement  d'un 
îuL  «  Pour  former  un  gouvernement 
lodéré,  dit  Monjesquieu,  il  faut  cora- 
iper  les  puissances,  les  régler,  les  tem- 
érer,  les  faire  agir;  tfopner,  pour  ainsi 
ire,  un  lest  à  l'une,  afin  de  la  meure  en 
ai  de  résister  à  une  autre;  c'est  un 
ief- d'oeuvre  de  législation  que  le  ba- 
rd  fait  rarement  ou  laisse  faire  à  la 
udeoce.  Un  gouvernement  despoii- 
1e,  au  contraire,  saule,  pour  ainsi 
re,  aux  yeux;  il  est  uniforme  partout. 
>mme  il  ne  faut  que  des  passions  pour 
labiir,  tout  le  monde  est  bon  pour 
(a.»Les  révolutions  auxquelles  les  peu- 
es  de  U  Grèce  se  trouvèrent  en  proie 
s  leur  origine  méritent  de  fixer  les 
gards  des  publicistes.  Ces  démocraties 
mes  et  impatientes  ne  pouvaient  souf- 
r  l'autorité  absolue  d'un  chef,  et  ce- 
ndant  oe  trouvaient ,  livrées  à  elles- 
itnes  ,  que  malheur  et  désordre.  C'est 
urquoi  elles  flottaient  incessamment 
tre  le  despotisme  et  l'anarchie.  La 
ssion  comme  la  gloire  de  Lycurgue 
de  Solon  fut  d'établir  le  gouverne- 
nt modéré,  en  soumettant  la  démo- 
itie  à  des  règles  sagement  combinées. 


{Chaque  sorle  de  gouvernement  a  ses 
lois  fondamentales;  ces  lois  constituent 
la  nature  du  gouvernement:  or,  par  na- 
ture du  gouvernement,  il  faut  entendre, 
selon  Montesquieu ,  ce  qui  le  fait  être 
tel.  Les  lois  fondamentales  de  la  démo- 
cratie ont  trait  su  droit  de  suffrage  et  à 
la  mapière  de  le  donner*  Ces  lois  fixent, 
en  outre,  le  nombre  de  citoyens  dev  int 
former  au  minimum  l'assemblée  souve- 
raine (  Esprit  des  lois,  liv.  I). 

Examinons  maintenant  le  gouverne- 
ment démocratique  en  action,  ou  dans 
sa  manière  de  remplir  le  but  de  tout 
gouvernement.  Ce  but  est  de  protéger  la 
liberté  civile, en  d'autres  termes  le  droit 
et  la  sécurité  de  chacun  :Sub  tuield juris 
publici  latet  Jus  privatum  (  Bacop  ). 
Pour  remplir  son  but ,  le  gouvernement 
a  besoip  d'énergie  ,  de  dextérité.  Qu'on 
se  figure  un  pouvoir  ailé,  pu  dieu  pla- 
nant sur  la  société  :  il  s'élance  rapide- 
ment vers  l'endroit  op  quelque  mal  se 
manifeste  ;  sa  vigilance  le  prévient  ou  le 
répare  aussitôt.  N'est-ce  point  là  l'idée 
qu'on  peut  se  faire  du  gouvernement  par 
excellence?  Cette  idée  n'est  autre  chose 
que  la  réunion  supposée  complète,  c'est- 
à-dire  daps  le  même  ipdividp,  et  de  la 
force  matérielle  qui  exécute  et  de  la  vp- 
looté  directrice.  A  mesure  que  cette  vo- 
lupté se  séparera  de  la  force  matérielle 
ou  du  bras  qui  exécute  ,  le  bras  de  son 
côté  cessera  d'agir  avec  le  même  a  pro- 
pos. Enfin,  si  la  volonté  directrice  vient 
à  résider  dans  le  concours  de  toutes  les 
volontés  particulières,  ce  concours  étant 
très  lent,  quelquefois  même  impossible 
à  se  former,  l'action  gouvernementale , 
faible  ep  proportion,  pourra  devenir 
nulle.  Pareille  au  débris  d'un  naufrage, 
elle  flottera  ap  gré  des  vents  et  des  Ilots. 

Tel  est  le  gouvernement  démocrati- 
que, gouvernement  sans  nerf,  jpeapabic 
par  lui-même  4e  tenue ,  de  prudence  , 
d'action  réglée,  en  un  mol  de  copduite. 
Aussi  Montesquieu  se  voit-il  amené  à  Ipi 
donner  la  vertu  pour  pripeipe.  C'est 
qu'eu  effet  avec  un  tel  pripeipe  le  gou- 
vernement est  presque  inutile:  la  vertu 
dans  chaque  citoyen  ne  Ipi  laisse  rien  à 
faire.  Pour  J.-J.  Rousseau,  l'évapgéjiste 
de  1»  démocratie ,  nous  le  voyons  s'é  - 
crier  à  1»  »p  de  son  liyre  ojuun  peuple 
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de  dieux  se  gouvernerait  démocratique- 
ment. «  Un  gouvernement  si  parfait, 
ajoute-t-il,  ne  convient  pas  à  des  hom- 
mes !  »  Toutefois  observons  que  ce  n'est 
pas  ici  le  gouvernement  qui  est  parfait; 
il  est ,  au  contraire,  Youtil  le  plus  défec- 
tueux, à  tel  point  qu'il  nécessite  dans 
les  citoyens  la  perfection  ,  selon  J.-J. 
Rousseau ,  et  selon  Montesquieu  la  ver- 
tu; le  tout  afin  de  n'être  point  mis  en 
usage  et  de  rester  continuellement  sans 
objet. 

De  ce  que  nous  venons  d'exposer,  il 
résulte  que  toutes  les  démocraties,  dont 
la  carrière  s'est  poursuivie  ou  se  pour- 
suit encore  si  brillamment, n'ont  dû  leur 
maintien  et  leur  prospérité  qu'à  des  cir- 
constances particulières,  capables  de  te- 
nir lieu  de  vertu  ou  de  perfection  ;  car 
on  sent  bien  que  la  vertu  et  la  perfection 
ne  seront  jamais  générales  parmi  les  hu- 
mains. 

Cependant,  par  vertu,  Montesquieu 
veut  qu'on  entende  principalement  l'a- 
mour de  la  patrie.  Or,  il  est  certain  que, 
dans  l'antiquité,  l'amour  de  la  patrie 
était  général,  et,  de  plus,  porté  au  plus 
haut  degré.  Mais  cet  amour  de  la  patrie 
n'était  point,  à  proprement  parler ,  une 
vertu  :  on  ne  doit  voir  en  lui  qu'une  né- 
cessité ignorée  de  notre  temps ,  et  due 
dans  l'antiquité  à  une  circonstance  par- 
ticulière, sur  laquelle  il  faut  d'autant 
plus  s'expliquer  que  cela  nous  conduit 
directement  à  caractériser  le  droit  des 
gens  entre  les  démocraties. 

Dans  les  démocraties  très  avancées, 
Tordre  civil  et  l'ordre  politique  se  trou- 
vant confondus ,  l'homme  et  le  citoyen 
ne  faisant  qu'un ,  en  d'autres  termes  la 
société  n'étant  pas  distincte  et  séparée 
de  son  gouvernement ,  il  arrivera  que  les 
guerres  n'auront  pas  lieu  de  gouverne- 
ment à  gouvernement ,  abstraction  faite 


de  la  société ,  mais  au  contraire  de  socié- 
té à  société.  De  là  pillage  absolu  de 
tons  les  biens ,  esclavage  civil  des  vain- 
cus, en  un  root,  destruction  de  la  socié- 
té. On  comprendra  mieux  maintenant 
la  remarque  suivante  de  Montesquieu  : 
«  Une  cité  sans  puissance  courait  les 
«  plus  grands  périls.  La  conquête  lui  fai- 
«  sait  perdre  non-seulement  la  puissance 
<  executive  et  la  législative , 
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«  jourd'hui ,  mais  encore  tout  ce  qu'il  i 

«  a  de  propriété  parmi  les  hommes  :  U- 
«  berté  civile,  biens,  femmes,  enfants, 
«  temples  et  sépultures  même!  »  Un  pa- 
reil droit  des  gens  ne  pouvait  qu'en- 
fanter un  excessif  amour  de  la  patrie, 
puisqu'en  effet,  cet  amour  de  la  patrie 
n'était  autre  chose  que  l'amour  de  soi, 
l'instinct  animal  de  la  conservation.  Or, 
c'est  à  lui ,  à  cette  cause  particulière  au* 
les  démocraties  de  l'antiquité  ont  dù  leur 
maintien.  Elles  étaient  comme  des  ar- 
mées qui  sentaient  le  besoin  de  la  disci- 
pline. 

La  puissante  démocratie  américaine 
se  conserve  de  nos  jours  par  une  cin 
stance  toute  autre ,  par  le  travail 
se  livrent  toua  ses  membres*.  La 
blique  américaine  n'est  qu'un  vaste  ate- 
lier :  or,  dans  un  atelier  très  actif,  la 
police  est  jusqu'à  un  certain  point  inutile; 
le  travail  continuel  en  tient  lieu,  et,  meut 
que  toute  puissance  extérieure ,  même  U 
plus  despotique,  maintient  chacun  à  son 
rang  et  dans  sa  place.  Les 
de  l'Amérique  méridionale, 
circonstance  particulière  qui  les  fuse 
prospérer,  subissent  toutes  les  consé- 
quences de  leur  nature  et  nous  présentent 
le  spectacle  d'une  anarchie  éternelle  qui 
a  fini  par  lasser  même  nos  regards.  Le 
Paraguay  tombé  sous  le 
docteur  Francia  conserve 
tude  respectable. 

Quand  les  États-Unis  auront ,  comme 
les  Romains,  subjugué  leur  univers, 
c'est-à-dire  réalisé  toutes  les  conquêtes  de 
l'industrie  et  du  commerce,  le 
l'oisiveté,  rendront  inévitables  la 
de  l'édifice  démocratique. On  sentira  alors 
le  besoin  d'être  gouverné.  Un  pouvoir 
fortement  organisé,  indépendant  et  peut- 
être  irresponsable,  se  créera  lui-mêmr. 
D'ailleurs,l'inégalité  civile  étant  très  pro- 
noncée ,  l'inégalité  politique  devra  s'en- 
suivre. Les  riches,  s'ils  ne  forment  déjà 
un  parti  entré  dans  l'arène  ,  font  aa 
moins  bande  à  part  et  se  tiennent  tran- 
quilles au  milieu  de  l'agitation  univer- 
selle. Cela  n'est-il  par  fort  significatif? 


(*)  Pour  te  faire  une  jatte  idée  de  ce 
on  peut  lire  an  article  fort  remarquable  de  M  Mi- 
chel Chevalier,  inséré  dan*  1a  R*tf  dis  D*+r 
Nondt$,  octobre  i836. 
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"Les  riches,  dit  M.  de  Tocqueville* , 
"  aiment  mieux  abandonner  la  lice  que 
«  d'y  soutenir  une  lutte  souvent  inégale 
"  contre  les  plua  pauvres  de  leurs  con- 

*  citoyens.  Ne  pouvant  pas  prendre  dans 
"  la  vie  publique  un  rang  analogue  à  celui 

*  qu'ils  occupent  dans  la  vie  privée ,  ils 
«  abandonnent  la  première  pour  se  con- 
«  centrer  dans  la  seconde.  Ils  forment 
«  au  milieu  de  l'état  comme  une  société 
<  particulière  qui  a  ses  goûts  et  ses  jouis- 
«  sances  à  part.  » 

A  prendre  le  terme  dans  la  rigueur  de 
l'acception ,  il  n'a  jamais  existé  de  véri- 
tables  démocraties,  et  il  n'en  existera  ja- 
mais; car  une  véritable  démocratie  sup- 
pose une  société  fort  restreinte  qui , 
presque  toujours  en  séance  sur  la  place 
publique,  y  peut  décider  elle-même  sou- 
verainement toutes  les  affaires.  Lors  donc 
qu'on  parle  des  démocraties  qui  ont  exis- 
té ou  qni  existent  encore ,  il  est  clair 
que  c'est  de  démocraties  plus  ou  moins 
imparfaites.  Mais  le  degré  au-dessus  du- 
quel un  gouvernement  cesse  d'être  dé- 
mocratique ,  comment  le  fixer  ?  Nous 
croyons  qu'à  cet  égard  il  est  facile  de 
l'entendre.  Le  gouvernement  n'est  plus 
t  proprement  parler  une  démocratie  si- 
ôt  qu'en  lui  vient  à  s'introduire  un  corps 
iristocratique,  ce  dernier  étant  toujours 
reconnaissable.  V oy.  Aristoceatie. 

En  France,  le  roi  héréditaire  est  cer- 
jûnement  une  très  grande  existence  aris- 
ocra tique  ;  mais  à  part  cette  existence 
iristocratique ,  nous  n'en  voyons  point 
i'autres  :  tout  le  reste  est  par  conséquent 
létnocralie  à  nos  yeux.  Aussi  M.  Royer- 
?x>llard  appelle-t-il  démocratie  royale 
e  gouvernement  tel  que  l'a  fait  notre  ré- 
/olution  de  juillet  (voir  son  discours  sur 
a  Pairie ,  session  de  1831  ).  Un  corps 
iristocratique ,  lui  aussi ,  existe  selon  des 
ois  qui  en  constituent  la  nature  ou  ce 
jui  le  fait  être  tel.  Un"  corps  aristocra- 
kjoe  est  un  élément  social  qui,  par 
conséquent ,  réside  en  une  classe  ou  as- 
sociation de  familles  :  d'où  il  suit  que, 
>ar  rapport  à  l'individu,  l'aristocratie  est 
léréditaire,  est  un  privilège  de  naissance, 
l'est  pour  se  conserver  que  l'aristocratie 
'incorpore  de  nouveaux  membres  choisis 

(*)  Dala  dimocrati*  aux  EtaU-U*ù,  1"  édit, 
'aria ,  t835,  a  voL  Jn«8°. 
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parmi  les  plus  illustres  plébéiens,  appe~ 
lés  de  la  sorte  à  être  chefs  de  race.  Elle  ac- 
corde par  là  des  lettres  de  naturalisation  ; 
car  le  corps  aristocratique  est  comme  un 
•  peuple  distinct,  une  nationalité  particu- 
lière dont  les  rapports  avec  la  démocra- 
tie et  le  monarque  se  trouvent  en  quel- 
que manière  réglés  par  le  droit  des 
gens*.  Voulez-vous  qu'il  n'existe  plus 
d'aristocratie?  détruisez  ce  corps  tel  que 
nous  venons  de  le  dépeindre,  et  instituez 
à  la  place  un  cens,  niveau  général  posé 
sur  la  société.  Le  cens  est  éminemment 
démocratique;  il  n'y  a  que  son  abolition 
qui  le  soit  davantage. 

Sans  l'expérience  et  la  raison  pour  le 
contenir,  notre  esprit,  en  matière  de  gou- 
vernement, se  livre  à  la  logique,  comme 
notre  corps  à  tout  ce  qui  le  flatte.  La  loi 
du  bien-être  physique  et  la  loi  du  bien- 
être  intellectuel  sont  deux  lois  corréla- 
tives:il  n'est  pas  moins  dangereux  ni  moins 
immoral  peut-être  de  s'abandonner  à 
l'une  qu'à  l'autre  «et  les  nations  comme 
les  individus  paient  cher  quelquefois 
un  funeste  égarement!  Cette  logique  en 
matière  de  gouvernement ,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'esprit  démocratique ,  a  passé 
fatalement  en  France  par  toutes  ses  phases 
et  devrait  bien  servir  d'exemple  aux  na- 
tions voisines,  actuellement  en  travail 
pour  enfanter  une  constitution. 

AUX  mOtS  MUNICIPALITÉ,  CONSEILS  AD- 
MIT» ISTS  ATI  FS,  GARDK  NATIONALE, ÉLEC- 
TIONS (desdéputés),  VTir.ssE'Jibcrte de /«), 
etc.,  on  verra  à  quel  degré  d'extension  la 
démocratie  en  France  se  trouve  aujour- 
d'hui fixée.  V. 

DÉM OCRITE,  philosophe  grec, 
naquit  à  Abdère,  ville  de  Thrace  peu 
éloignée  de  Slagyre,  patrie  d'Aristote, 
Tan  470,  ou  suivant  d'autres  l'an  460 
av.  J.-C.  ;  et  il  mourut  vers  356,  dans  un 
âge  très  avancé.  Héritier  d'une  fortune 
considérable  après  la  mort  de  son  père, 
il  en  abandonna  à  ses  frères  la  plus 
grande  partie,  ne  se  réservant  qu'une 
somme  d'argent  nécessaire  pour  exécu- 
ter ses  projets  de  voyage.  Le  désir  d'ap- 
prendre loi  fit  effectivement  visiter  l'E- 
gypte, où  il  étudia  la  géométrie  sous  la 

(*)  CeU  est  bien  manifeste  en  Angleterre,  et 
nous  Toudrion»  pouroir  nous  étendre  sur  es 
point  intéressant. 
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direction  des  prêtres;  l'Asie- tyineure 
el  la  Grande-Grèce  qu'illustraient  à  celle 
époque  les  disciples  de  Pylhagore.  Il  est 
douteux  qu'il  ait  porté  ses  pas  jusque 
dans  la  Perse,  la  Chaldée  et  l'Inde,  et  plus 
que  douteux  qu'il  ait  passé  quatre-vingts 
aqs  en  pays  étranger.  Ses  pèlerinages 
scientifiques  accomplis,  Démocrite  re- 
vint à  Abdère,  se  mêla  pendant  quelque 
temps  des  affaires  publiques,  puis  y  re- 
nonça volontairement,reconnaissant  qu'if 
était  plus  propre  à  la  vie  contemplative 
oju*à  la  vie  pratique.  Si  l'on  en  croit  la 
tradition  grecque,  il  se  serajt  même 
privé  de  la  vue  et  aurait  vécu  au  milieu 
des  tombeaux  pour  n'être  point  disirait 
de  ses  méditations;  mais  il  faut  se  rap- 
peler ici  que  la  Grèce  était  conteuse  et 
amie  du  merveilleux.  Il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier non  plus  à  propos  de  l'anecdote  qui 
veut  que  Démocrite  ait  ri  sans  cesse  de 
la  stupidité  de  ses  concitoyens,  qui  au- 
raient mandé  le  célèbre  liippocrate  pour 
guérir  le  philosophe  de  son  étrange 
bonne  humeur.  On  ignore  si  Qémocrite 
vit  jamais  Athènes  et  s'il  connut  So- 
çrate.  On  sait  seulement  que  Pythagore, 
Prolagoras,  Parméoide,  Zénoo  et  Ana- 
xagore  se  trouvaient  cités  dans  ses  écrits. 
Il  vivait  en  mauvaise  intelligence  avec 
^Lpaxagore  (vojr.),  qu'il  accusait  de  pla- 
giat. Il  avait  prodigieusement  écrit,  s'il 
faut  en  croirp  Diogène  Laërce  (IX,  46- 
49),  qui  porte  jusqu'à  72  le  nombre  de 
ses  ouvrages.  Démocrite  y  traitait  de 
logique,  de  morale,  de  physique,  de  ma- 
thématiques, de  médecine,  de  stratégie, 
etc.  Malheureusement  il  ne  nous  reste  de 
lui  que  de  courts  fragments  plus  ou 
moins  authentiques,  plus  ou  moins  al- 
térés; malheur  d'autant  plus  grand  que 
le  philosophe  abdéritain  fut  à  coup  sûr 
}e  génie  le  plus  vaste  et  le  physicien  le 
plus  distingué  de  la  Grèce  avant  Aris- 
tote,  qui  faisait  de  lui  le  plus  grand  cas. 
pacon  lui-même  estimait  fort  sa  doc- 
trine et  lui  consacra  un  traité  particu- 
lier. Cette  doctripe,  c'était  celle  des  a  lû- 
mes [vojr.).  Il  l'avait  reçue  de  son  maître 
Leucippe  et  la  transmit  à  Jipicure,  mais 
fellement  perfectionnée  déjà  que  celui- 
ci  doit  en  être  considéré  simplement 
comme  le  rénovateur  et  le  propagateur. 
En  effet,  outre  qu'il  affermit  en  elle- 


même  çefjc  théorie  physique, 
mot  de  la  physique  ionienne,  el  la  dé- 
fendit contre  les  attaques  des  philosophes 
idéalistes  d'KIée,  Démocrite,  le  plus  con- 
séquent des  penseurs,  compléta  l'ato- 
Uiisme  en  lui  donnant  sa  psychologie,  où 
Ton  voi^  apparaître  pour  ja  première 
fois  l'hypothèse  des  idées-images  [iïà*  ,u , 
et  le  plus  pur  matérialisme 
professé j  sa  logique,  qui  aboutit  au 
ticisme;sa  théologie,  qui  équivaut  à  peu 
près  à  l'athéisme,  comme  celle  d'Epi- 
cure;  et  sa  murale,  qui  fait  consister  le 
souverain  bien  dans  une  disposition  d'es- 
prit exempte  de  crainte  et  d'espérance, 
dans  une  sorte  d'égalité  d'âme  qui  a 
pour  fin  dernière  le  bonheur. 

M.  Ifenri  £jlter  a  consacré  à  Démo- 
crite un  article  plein  de  science  dans  la 
grande  Encyclopédie  allemande  d'Erscn 
et  Gruber,  t.  XXIV,  p.  3-S-42. 

Trois  sculpteurs  grecs»  peu  connus 
d'ailleurs,  portèrent  aussi  le  nom  4e 
Dimorrite.  L-r-K. 

DEMOISELLE,  voj.  Dxmoisel. 

DEMOISELLES  ou  Ubellales.gewt 
d'insectes  névroptères,  famille  des  subu- 
licornes.  Leurs  formes  sveltes,  les  con- 
teurs agréables  et  variées  qui  les  parent, 
la  rapidité  du  vol  avec  laquelle  ces  in- 
sectes poursuivent  leur  proie,  ont  fixé 
l'attention  de  tout  le  monde.  Leur  tête 
grosse,  arrondie  ou  triangulaire,  porte 
sur  ses  côtés  deux  grps  yeux  composés, 
et  sur  son  sommet  trois  yeux  lisses.  Les 
mandibules  sont  fortes  et  écai  lieuses; 
les  mâchoires  dentées ,  épineuses  et  al- 
liées à  leur  côté  interne;  le  tarse  est 
formé  de  trois  articles;  les  antennes  sont 
courtes  et  aétacées.  La  fécondation  a 
lieu  chez  ces  insectes  d'une  manière 
bien  extraordinaire  :  l'organe  sexuel  des 
mâles  étant  placé  sous  l'abdomen  près 
du  corselet,  quand  ceux-ci  veulent  s'ac- 
coupler, il»  saisissent  la  femelle  par  le 
cou  avec  l'extrémité  de  leur  ventre  qui 
forme  une  pince,  et  ils  se  courbent  eux- 
mêmes  en  forme  de  boucle.  C'est  dans 
l'eau  que  les  femelles  vont  déposer  leurs 
œufs.  Les  larves  et  les  nymphes  vivent 
dans  la  vase  des  marais  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  prêles  à  se  changer  en 
insectes  parfaits;  elles  sont  semblables 
à  ces  derniers,  aux  ailes         El  Us 


Digitized  by  Google 


DÉM 


(747) 


DÉM 


rès  carnassières  et  presque  toujours  à 
affût  des  mouches  ou  autres  insectes 
ui  fréquentent  les  marécages.  Elles  ua- 
ent  à  l'aide  d'espèces  de  rames  pu  par 
d  mécanisme  particulier  qui  consiste  à 
x puiser  de  leur  abdomen  une  certaine 
uantité  d'eau  qu'eues  ont  introduite 
ans  l'intestin,  où  se  trouvent  des  prap- 
Ities.  Certaines  espèces  se  réunissent 
er  bandes  pour  voyager.  En  Sibérie 
surs  légions  ont  quelquefois  cinq  à  six 
eues  d'étendue.  Il  y  »  peu  d'apnées,  on 
it  une  colopne  de  ces  insectes  se  dépo- 
er  sur  la  coupole  de  Saint-Paul  à 
^ondres:  ce  fut,  dit-on,  un  spectacle 
uagnifiqne  de  voir  la  surface  de  ce  mo- 
tument,  frappée  par  le  soleil,  scintiller 
le  feux  de  toutes  couleurs  et  d'un  éclat 
-blouisiiant.  C  L-S. 

DÉMONÉTISATION.  Démonétiser 
me  monnaie  ,  an  pspier,  c'est  ôter  à 
ette  monnaie,  à  ce  papier  leur  valeur. 
^  droit  en  vertu  duquel  les  souverains 
xerçaient  la  démonétisation  ne  remonte 
•as  à  upe  très  bsute  antiquité. 

Jusqu'à  Charles  VII,  le  droit  prélevé 
dur  les  rois  pour  fabrication  de  monnaie 
ormait  l'un  des  principaux  revenus  de 
pur  domaine.  Suivant  les  besoins  de 
état,  le  droit  pouvait  être  noo-seule- 
sent  augmenté,  osais  encore  le  souverain 
1  faiblissait  la  valeur  des  espèces  d'or  et 
l'argent.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  seigneurs 
•arli ailiers  qui  n'usassent  de  cette  facul- 
é,et  l'intervention  des  parlements  de- 
int  fréquemment  nécessaire  pour  réfor- 
ner  les  abus.  Fallait-il  subvenir  aux,  irais 
l'une  guerre;  un  prince  manquait  -  il 
l'argent  pour  ses  propres  besoins  :  l'af- 
aiblissement  de  la  monnaie  devenait  une 
essource.  Le  gêne  fut  si  forte  pour  le 
i^uple  sous  les  successeurs  de  saint 
jouiif  et  particulièrement  sous  Char- 
es  VII,  qu'aussitôt  après  qu'il  eut  re- 


o nssé  les  Anglais  du 


territoire,  ses 


njets  le  supplièrent  de  faire  l'aban- 
lon  de  ses  droits  de  seigneuriage  et 
le  fabrication ,  et  de  les  remplacer  par 
es  teilles  et  les  aides.  Ce  prince  y  con- 
entit,  se  réservant  un  très  faible  droit 
tour  parer  au  paiement  des  officiers  des 
monnaies  et  aux  frais  de  fabrication. 

Nous  supprimons  tous  les  détails  bis- 
oriques  sur  les  perles  que  la  France  eut 


à  supporter  sous  les  rois  de  la  3e  et  de 
la  4e  race,  par  suite  des  changements  fré- 
quents que  les  monnaies  ont  subis.  Outre 
le  droit  de  seigneuriage  que  les  souve- 
rains augmentaient  sous  le  moindre  pré- 
texte ,  ils  pouvaient  epeore  changer  les 
monnaies  quand  bon  leur  semblait  ;  si 
bien  que»  non  concepts  de  décrier  celles 
qui  avaient  cours  et  sur  lesquelles  Us 
avaient  déjà  préjevé  le  droit  de  seigneu- 
riage, Us  imposaient  de  nouveau  ce  droit 
aux  monnaies  nouvelles,  de  sorte  qu'ain- 
si ils  levaient  un  impôt  quand  ils  vpu- 
laient.  For-  Mowsaie  (  régale  4e  la  ). 

Louis  XIV  fut  le  premier  qui  dégrevé 
le  peuple  des  droits  de  seigneuriage  et  de 
fabrication. 

|>a  déclaration  du  30  octobre  178$  , 
qui  prdonna  upe  refonte  des  espèces  d'or 
et  augmenta  la  valeur  intrinsèque  (Je 
ce  métal ,  ne  fut  pas  une  opération  mo- 
nétaire funeste  dans  ses  résultais.  Le 
but  de  faire  rentrer  dans  le  trésor  des 
ressources  que  la  situatiop  dp  pays  ré- 
clamait, fut  peureusement  atteint,  sans 
que  les  possesseurs  d'anciennes  mon- 
naies aient  eu  à  se  plaindre.  A.u  surplus, 
les  modi6cajions  qu'on  apporta  ap  texte 
de  l'ordonnance,  lors  de  sa  mise  p  exé- 
cution ,  prouvent  assez  qu'un  principe 
de  spoliation  était  étranger  à  sa  eop- 
ceptioo  première.  Il  y  a  d'ailleurs  des 
époques  où  la  refonte  des  espèces  d'or, 
d'argent,  et  même  de  billon,  devient 
matériellement  indispensable.  Les  chan- 
gements de  dynastie  et  même  de  souve- 
rains sont  des  occasions,  qpe  l' amour- 
propre  des  têtes  couronnées  laisse  ra- 
rement échapper,  de  refopdre  les  mon- 
naies des  règnes  précédents.  D'autres 
refontes  sopt  la  conséquence  d'un  chan- 
gement de  système  monétaire  :  c'est  par 
un  tel  motif  que  la  loi  du  14  juin  1839, 
modifiée  depuis ,  a  mis  hors  de  cours  ou 
démonétisé  les  écus  de  6  livres,  de  3 
livres,  les  pièces  de  24,  de  12 ,  de  f>  sons 
tournois,  ainsi  que  les  pièces  d'or  de  48, 
de  24  et  de  12  livres.       V.  db  M-ï. 

DÉMONIAQUES,  vo/Xunatiqw 
et  Possession. 

DÉMONSfîeupav,  esprit,  génie),  mot 
dérivé  suivant  les  uns  de  oaiîuiuv,  in- 
telligent,  sage,  dont  la  racine  est  oau 
$aiw,  j'apprends,  et,  au  moyen,  je  $uh  in- 
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struît;  dérivé, suivant  d'autres, de  Saiw,  je 
divise;  ou  encore  de  àsc/xsuvu,  j'ai  peur. 
La  Démonologie  est  la  science  ou  traité 
des  démons.  Le  mot  démon  ne  fut  point 
pris  dans  le  principe  en  mauvaise  part;  ce 
ne  fut  qu'après  que  l'on  eut  distingué 
les  esprits  supérieurs  à  l'homme  en  bons 
et  en  mauvais ,  que  le  mot  démon ,  de 
générai  qu'il  était,  devint  spécifique  et 
ne  fut  plus  employé  que  pour  signifier 
les  mauvais  génies.  Nous  le  prendrons 
dans  sa  signification  la  plus  étendue. 

L'homme,  qui  refait  tout  à  son  ima- 
ge, depuis  Dieu  qu'il  fait  homme  (voy. 
Anthropomorphisme  )  jusqu'à  la  ma- 
tière brute  qu'il  anime  (voy.  Dieux),  ne 
pouvait  laisser  le  monde  vide  d'intelli- 
gences supérieures,  quand  il  voyait  par- 
tout la  nature  se  mouvoir  avec  ordre  , 
quand  à  chaque  instant  le  cercle  de  la 
vie  et  de  la  mort  se  traçait  sous  ses  yeux, 
non-seulement  avec  constance  et  régula- 
rité, mais  encore  avec  une  force  d'une 
effrayante  sublimité.  Aussi  inventa-t-il 
les  démons.  Fidèle  dans  sa  marche  à  la 
loi  de  toute  progression,  il  anima  d'a- 
bord la  nature  qui  était  la  plus  rappro- 
chée de  lui.  Ce  ne  fut  qu'insensiblement 
qu'il  parvint  à  faire  du  monde  entier  un 
vaste  corps,  dont  l'âme,  comme  celle  de 
l'homme,  est,  pour  ainsi  dire,  dissémi- 
née dans  tous  les  membres  de  l'immensè 
organisation  universelle.  Le  monde,  aux 
yeux  de  l'homme,  ne  fut  d'abord  qu'un 
mélange  mystérieux  et  inexplicable  d'une 
infinité  de  puissances  et  d'intelligences 
diverses.  Et  comme  tout  est  divisé  par 
le  temps  et  l'espace,  les  phénomènes 
semblables  furent  à  peine  attribués  à  la 
même  puissance,  quand  ils  se  passaient 
dans  des  temps  ou  des  lieux  différents. 
Mais  à  cause  même  de  cette  prodigieuse 
diversité  de  la  nature,  il  fallait  bien  ce- 
pendant reconnaître  des  analogies  qui 
permissent  de  réunir  sous  un  même  si- 
gne et  de  concevoir,  par  une  pensée 
unique,  un  grand  nombre  de  faits;  au- 
trement l'intelligence  humaine  aurait 
succombé  s* us  le  poids  du  nombre.  L'u- 
nité intervint  donc  nécessairement  dans 
la  multiplicité.  De  là  les  idées  et  les  noms 
génériques  des  phénomènes  de  mt'ini' 
nature,  ceux  des  puissances  qui  les  pro- 


Depuis  longtemps  l'esprit  humain 
marchait  du  composé  au  simple ,  quand 
il  parvint  enfin  à  trouver  à  la  nature  vi- 
vante et  active  deux  grands  rapports 
avec  lui  :  l'un  bon  et  l'autre  mauvais , 
suivant  qu'il  en  était  affecté  d  une  ma- 
nière agréable  ou  pénible.  De  là  deux 
grandes  classes  de  puissances  surhumai- 
nes ,  les  unes  favorables  à  l'homme ,  les 
autres  qui  lui  sont  contraires  ;  de  là  les 
bons  et  les  mauvais  génies,  les  agatho- 
démons  et  les  cacodémons;  de  là  le 
des  deux  principes  et  les 
mains. 

Le  monde,  ainsi  partagé  entre  deux 
ordres  de  puissances  ennemies,  ne  pou- 
vait longtemps  soutenir  le  regard  sé- 
vère de  la  raison.  Du  rang  suprême  ou 
l'homme  avait  d'abord  placé  ces  deux 
ordres  de  puissances,  il  les  réduisit  bien- 
tôt à  n'être  plus  que  des  ministre»  de 
puissances  supérieures,  en  général  assea 
bienveillantes  pour  notre  monde.  Cette 
modification  apportée  à  la  première  ébau- 
che d'une  théologie  rationnelle  positive 
fut  le  résolut  d'une  réflexion  plus  ap- 
profondie sur  la  nature  et  le  cours  des 
choses  :  elle  atteste  la  prédominance  du 
bien  sur  le  mal ,  aux  veux  même  de 

9  m 

l'homme,  si  sensible  au  mal,  si  facile- 
ment oublieux  du  bien  et  si  porté  s  se 

plaindre. 

On  retrouve  partout  ces  bons  et  ces 
mauvais  génies,  que  l'Écriture  appelle 
proprement,  les  uns  anges  (vojr.  ce  mot) 
ou  messagers,  les  autres  diables  (voy  )  ou 
entra  veurs.  Tool  l'Orient  est  rempli  de 
fables  sur  les  deux  principes  ou  sur  tes 
bons  et  les  mauvais  génies  considérés 
comme  divinités  de  second  ordre.  Voy, 
Éows,  Esprits  ,  Dxws,  Ize»s,  etc. 

La  croyance  à  des  intelligences  supé- 
rieures à  l'homme  était  très  aecW^ée 
chez  les  Hébreux*;  mais  elle  se  compli- 
qua -et  se  dénatura  par  soi*  de  leurs 
rapports  avec  les  Chaldé**»  pendant  la 
captivité  de  Babylone.  *»ns  doute 
la  superstition  gros**re  mêlée  à  cette 
croyance ,  qui  po»ta  les  saducéens  ,  au 
temps  de  Jésus  -Obviât ,  à  nier  l'existence 
d'esprits  intermédiaires.  On  sait, en  ef- 
fet, les  absurdités  que  les  cabalisles  et  les 


(•)  On  eo  troove  la  trace  même  dan*  \m  nom 
d«  pi«u,  Eiohtm,  qui  e«t  un  pluriel.  S. 
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rabbin»  ont  débitées  sur  ce  sujet  (Bud- 
dei  Introd.adhist.  phil.  Hebneor.p.  67, 
333,  343,  sqq.; voir  deplas  Fabricius, 
Bibliogr.,  antiq.  c  vin,  §  26,  p.  377). 

Les  philosophes  païens  se  sont  aussi 
occupés  de  la  démonologie,  particulière- 
ment les  platoniciens  et  les  pythagori- 
ciens, chez  les  Grecs  (voir  Platon ,  Hié- 
roclès,  aur  les  vers  dorés  attribués  faus- 
sement à  Pyihagore,  Iamblique,  Plotio, 
Proclus,  Apulée,  Plutarque,  Maxime  de 
Tyr,  Macrobe).  Marc-Aurèle  y  croyait 
aussi  fermement.  Les  Chaldéens  sont 
fameux  par  leur  magie.  On  connaît  les 
deux  principes  des  Perses;  ils  donnaient 
de  plus  à  chaque  homme  un  bon  et  un 
mauvais  génie.  Les  Indous  reconnais- 
sent ,  outre  la  trimourty  ou  trinité  divi- 
ne, des  génies  inférieurs;  ils  admettent 
même  que  l'homme  peut  être  élevé  à  la 
dignité  de  bouddha  à  force  de  sainteté. 
On  sait  que  les  divinités  inférieures  ne 
manquaient  pas  chez  les  Egyptiens,  puis- 
qu'il en  poussait  jusque  dans  les  jardins 
potagers  avec  les  légumes.  Les  croyances 
religieuses  des  Chinois  ont  le  plus  grand 
rapport  avec  celles  des  Égyptiens  (  voir 
J.-J.  Wagner,  Idées  de  ta  mythologie; 
Corn.  Pauw,  Recherches  sur  les  Égyj>- 
tiens  et  les  Chinois  ;  Herder,  Idées  pour 
servir  à  l'histoire  de  l'humanité).  La  re- 
ligion des  Scandinaves  ressemble  si  fort 
à  celle  des  Perses  qu'il  n'y  a  guère  que  les 
noms  de  changés  (  voir  Gcerres ,  Histoi- 
res y  Fables,  etc.;  Oken,  Isis ,  etc.).  Les 
Romains  ne  pouvaient  manquer  de  dieux 
secondaires,  eux  qui  en  créaient  à  plai- 
sir suivant  les  circonstances, et  qui  don- 
naient volontiers  hospitalité  à  tous  les 
lieux  que  l'imagination  des  autres  peu- 
aï  es  avait  pu  enfanter.  Yarron  avait  com- 
ité plus  de  30,000  de  ces  créations  fan- 
as tiques.  Voy.  Dieux. 

On  peut  envisager  la  question  des  dé- 
loos  soit  sous  le  point  de  vue  rationnel, 
oit  sous  le  point  de  vue  historique,  de 
ifTérentes  manières,  suivant  que  l'on 
otxsidère  leur  nature,  leur  origine  ou 
»urs  espèces,  ou  leur  hiérarchie,  leur 
emeure,  leur  mission,  ou  enfin  le  culte 
ta'on  pourrait  leur  rendre  et  qu'on  leur 
Effectivement  rendu.  L'histoire  peut 
e  plus  s'occuper  des  noms  qu'on  leur  a 
Parmi  les  différentes  mylholo- 


DÊM 

gies  ou  traités  spéciaux  sur  cette  matière, 
nous  citerons  surtout  les  suivantes  :  Hol- 
manni,  Institutions  pneumatologiœ  et 
theolog.  natur.y  Gcetting ,  1740;  J.  Stil- 
ling,  Théorie  de  la  connaissance  des  es- 
prits,pour  répondre,  conformément  à  la 
nature ,  a  la  raison  et  aux  livres  saints, 
à  la  question  de  savoir  ce  qu'il  faut 
croire  et  ce  qu'il  ne  faut  pas  croire  des 
pressentiments,  des  visions  et  des  appa- 
ritions des  esprits ,  Nureinb. ,  1808,  en 
allemand; et  Apologie  de  cet  ouvrage  par 
le  même,  1809.  Herrich[usySjlloge scrij^ 
torum  de  spiritibus  puris  et  animabus 
humantSf  Leipzig)  1790;  Kerner,  Éclair- 
cissements sur  la  vie  intérieure  de  l'hom- 
me et  sur  l'introduction  d'un  monde  spi- 
rituel dans  cette  vie,  Stultg.,  1829,  en 
allemand; L'Illuminée  de  Prévorst,  par  le 
même,  1 830;  Mystères  de  la  vie  intérieu- 
re expliqués  par  l'histoire  de  1*11.  de  Pr.  , 
Tub.,  1830,  par  Eschenmayer.  On  peut 
voir  de  plus  les  dissertations  de  la  Bible 
de  Vence  sur  les  mots  anges ,  démons ,  la 
Théologie  païenne  de  Yossius  et  de  Bu- 
rigny,  ainsi  que  les  mythologies  des  di- 
vers peuples.  Au  mot  Diable  nous  re- 
viendrons sur  les  démons  admis  par  le 
christianisme.  Jh  T. 

DÉMOKOMANIE,  voy.  Fous  et 
Superstition. 

DÉMONSTRATIF  (genee).  On 
appelle  ainsi  dans  les  écoles  ce  genre 
d'éloquence  dont  le  but  est  de  louer  ou 
de  blâmer, genre  auquel  appartiennent  les 
oraisons  funèbres,  les  panégyriques,  les 
éloges, les  discours  académiques,  les  in- 
vectives contre  les  vices,  les  diatribes 
contre  les  personnes ,  les  anciennes  mer- 
curiales, etc.  Chez  les  Grecs  ces  discours 
recevaient  le  nom  de  Xôyot  cfrtStocrixsc , 
dont  le  nom  latin,  adopté  par  les  mo- 
dernes, n'est  que  l'exacte  traduction.  Le 
genre  démonstratif  ne  jouera  jamais 
parmi  nous  le  rôle  qu'il  eut  chez  les 
anciens;  il  n'aura  plus,  au  milieu  des 
pompes  funèbres ,  la  voix  solennelle  de 
Périclès  pour  célébrer  les  guerriers  morts 
dans  les  combats;  on  n'enlendra  plus  un 
héraut  poursuivre  de  ses  accusations  les 
magistrats  sortant  de  charge.  Le  genre 
démonstratif  sera  moins  qu'autrefois  un 
genre  d'apparat.  L'utile  est  le  futur  point 
de  vue  de  tous  les  travaux  :  le 
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tratif  tendra ,  comme  tout  le  reste ,  à  l'u- 
tile. J.  T-y-s. 

DÉMONSTRATION  (logique).  La 
démonstration  constate  à  faire  voir  qVuu 
jugement  douteux  ou  controversé  dérive 
d'un  jugement  reconnu  vrai.  Une  dé- 
monstration est  donc  une  série  de  juge— 
ments  qui  s'enchaînent  tous  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier,  su  ivant  le  rap- 
port de  principes  à  conséquences;  on 
raisonnement  ou  une  suite  de  raisonne- 
ments tendant  à  établir  ta  vérité  d'une 
proposition.  Ou  distingue  les  démon- 
strations immédiates  ou  ostensives  et  les 
démonstrations  médiates  ou  apogogi- 
qttes.  Les  premières  s'appellent  aussi  di- 
rectes et  les  secondes  indirectes  on  par 
r absurde  (  voy.  l'art,  suivant  ).  Les  unes 
ët  les  autres  sont  absolues  ou  relatives, 
suivant  qu'elles  sont  valables  pour  tout 
le  monde,  c'est-à-dire  qu'elles  dérivent 
d'un  principe  universellement  reconnu, 
ou  d'un  principe  admis  seulement  par  la 
personne  que  l'on  veut  convaincre.  Si  la 
démonstration  ne  se  compose  que  d'un 
seul  raisonnement,  elle  est  dite  simple; 
on  l'appelle  aussi  argument,  dans  le  sens 
propre  du  mot.  Si  elle  est  formée  de  plu- 
sieurs raisonnements,  on  l'appelle  au  con- 
traire composée t  ou  simplement  et  pro- 
prement démonstration.  On  dit  qu'elle 
est  en  forme,  lorsqu'elle  est  présentée 
suivant  les  règles  formelles  de  la  pure 
syllogistique  ;  on  l'appelle  libre,  au  con- 
traire ,  quand  elle  s'écarte  de  ce  mode 
d  exposition  de  l'école.  Les  règles  de  la 
démonstration  sont  :  1°  de  ne  rien  poser 
en  principe  qui  demande  à  être  prouvé, 
d'éviter  surtout  d'y  mettre  en  d'antres 
termes  ce  qui  est  en  question  ;  2°  de  ne 
point  changer  la  question  en  démontrant 
autre  chose  que  ce  qui  devait  être  dé- 
montré; 3°  de  ne  point  sauter  d'inter- 
médiaire ,  afin  de  ne  pas  rendre  la  dé- 
monstration louche  ou  obscure. 

Observons  que  la  définition  et  les  rè- 
gles que  nous  avons  données  de  la 
démonstration  sont  également  justes  et 
applicables ,  que  la  démonstration  soit 
progressive  ou  régressive,  c'est-à-dire 
qu'elle  aille  du  principe  à  la  conséquence 
ou  de  la  conséquence  au  principe.  Quand, 
pour  démontrer  une  proposition,  on  se 
place  en  dehors  même  de  cette  propo- 


sition, et  que  l'on  commence  par  en  ad- 
mettre une  plus  générale  et  qui  es  est 
plus  ou  moins  éloignée ,  mais  qui  doit  la 
contenir  comme  une  de  ses  conséquence . 
on  est  dit  alors  raisonner  syntkétiqme- 
ment.  Mais  on  voit  que  le  démonstrateur 
a  dû  faire  secrètement  une  opération, 
préalable ,  celle  de  remonter  par  tous  lr ? 
intermédiaires  de  la  proposition  cou»-' 
queoce  ou  à  démontrer  à  la  proposition 
principe;  car  autrement  il  ne  verrait  pas 
le  rapport  qui  unit  les  deux  extrémités  dr 
la  chaîne  du  raisonnement,  et  il  •'▼  au- 
rail  pas  déraison  pour  qu'il  partit  osten- 
siblement d'une  proposition  plutôt  qo* 
d'une  autre  pour  effectuer  sa  demoostra 
tion.  Mais  cependant  comme  il  n'es 
point  indifférent  de  partir  d'une  p 
sition  ou  d'une  autre,  il  s'ensuit  qo Y 
pourrait  raisonner  longtemps  et  eo  vac 
si  la  synthèse  n'était  pas  précédée  daa* 
son  esprit  de  l'opération  inverse  <ro' 
nous  appelons  par  conséquent  analrf 

Mais  si  l'on  suppose  que  ranalyeepré- 
cède  toujours  la  synthèse  dans  le  roodedt 
démonstration  ,  alors  c'est  l'analyse 
l'opération  rétrograde  par  laquelle  o* 
rattache  une  conséquence  obscure,  in- 
certaine, à  un  principe  évident  et  certain 
qui  démontre  véritablement;  car  le  re 
tour  du  principe  à  la  conséquence  n'e*t 
qu'une  contre-épreufe  inutile  pour  I» 
démonstrateur.  On  voit  par  là  que  '.* 
démonstrateur  par  synthèse  ne  non- 
dit  que  la  moitié  de  sa  pensée  et  roêen 
la  moins  intéressante  à  connaître,  eel* 
qni  ne  lui  a  rien  appris.  11  nous  cach' 
pour  ainsi  dire  son  jeu.  Ce  n'est  po>r 
ainsi  que  la  démonstration  a  été  invtntf» 
mais  il  est  vrai  qu'elle  a  pu  être  d'abor 
présentée  de  cette  manière. 

Le  mot  démonstration  est  aussi  er 


usage  dans  les  sciences  de  faits  ;  mais  ;• 
signifie  alors  faire  constater  un  fait,  r 
produire  un  phénomène,  en  faire  aper 
cevoir  la  cause,  ou  du  moins  l'exposer. 1 
décrire  d'une  manière  fidèle.        Jh  X. 

DÉMONSTRATION  (mathémA  On 
considère  en  mathématiques  plusieurs 
pèces  de  démonstrations  que  Ton  emploi 
avec  plus  bu  moins  d'avantage,  suivant  II 
nature  des  questions  que  l'on  a  à  résoudre 
Les  deux  principales,  qui  sont  d'une  ap 
plication  générale,  sont  la  démonstrattet 
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ÉDirJn%è  du  algébrique,  et  là 
stratibo  synthétiquè.Cëa  dèlrx  méthodes 
dlfïcrehi  è&èntiètlement.  La  première 
Consiste  k  supposer  \è  problème  résolu , 
c'est-à-dire  que  Ton  attribue  à  une  quan- 
tité inconnue  toutes  les  propriétés  ren- 
fermées dans  la  valeur  qui  satisfait  ri- 
goureusement à  la  question  proposée.  Par- 
tant de  cette  hypothèse  et  par  une  suite 
de  conséquences  successives  déduites  des 
diverses  relations  qui  lient  les  données 
aux  inconnues,  on  arrive  peu  à  peu  à 
trouver  la  véritable  solution.  Cette  mé- 
thode consiste  aussi  quelquefois  à  chan- 
ger l'énoncé  du  problème  et  à  le  rame- 
ner k  des  questions  que  l'on  sait  déjà  ré- 
soudre ou  du  moins  qui  sont  beaucoup 
plus  faciles. 

La  méthode  synthétique  est  précisément 
le  contraire  de  la  précédente:  elle  se  ré- 
duit à  indiqûèr  immédiatement  les  opéra- 
tions qui  doivent  amener  la  véritable  va- 
leur, et  à  prouver  ensuite  que  cette  quanti- 
té  satisfait  rigoureusement  aux  conditions 
de  l'énoncé  du  problème.  Chacune  de  ces 
deux  méthodes  a  ses  avantages  particu- 
liers; mais  oU  peut  les  caractériser  par- 
faitement en  disant  que  la  synthèse  est 
la  méthode  de  démonstration,  et  l'analyse 
la  méthode  d'invention.  Celle-ci  est  plus 
longue  parce  qu'elle  exige  souvent  beau- 
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coup  de  tâtonnements,  indispensables 


pour  arriver  à  un  but  que  Ton  ne  pré- 
voit pas;  celle-là  au  contraire  est  plus 
cou  rte,en  ce  qu'elle  montre  d'avance  le  but 
atlquel  il  faut  parvenir,  mais  elle  n'est  pas 
toujours  facilement  applicable.  La  pra- 
tique seule  peut  guider  dans  le  choix  de 
:elle  que  l'on  doit  employer.  En  résumé , 
)n  peut  dire  que  l'analyse  sert  à  déter- 
nîner  les  vérités  inconnues,  et  la  synthèse 
i  prouver  celles  qui  sont  déjà  connues. 

Ces  deux  méthodes  s'appliquent  égalé- 
es ent  à  l'analyse  pure  et  à  la  géométrie, 
fais  en  géométrie  on  considère  un  autre 
enre  de  démonstration,  qu'on  appelle 
lëfhoâe  de  superposition.  Elle  consiste 
prouver  que  l'on  peut  appliquer  exâc- 
ment  une  figure  sur  une  autre  :  dans 


î  cas 


on 


suppose  que  quelques-unes 
;s  parties  de  la  première  figure  sont 
mblables  et  égales  aux  parties  ré- 
proques  de  la  seconde  figure,  et  alors 
i  conclut  la  similitude  de  la  figure  to- 


tale; ou  bled  dé  la  similitude  totale  de* 
deux  fi&ùres  on  conclut  régalité  et  U 
similitude  des  parties  prises  Une  à  une. 

Enfita  ;  une  dernière  méthode  princi- 
pale de  démonstration  est  celle  qu'on  ap- 
pelle réduction  à  l'absurde.  On  admet 
que  la  proposition  à  établir  ne  soit  pas 
vraie  ;  puis,  par  des  considérations  tirées 
de  principes  antérieurement  reconnus, 
on  fait  ressortir  une  contradiction ,  soit 
avec  la  supposition  elle-même,  soit  avec 
on  des  principes  sur  lesquels  on  s'est  âp- 
pùyé.  Cette  marche  est  en  général  moins 
directe  et  On  doit  se  garder  de  l'employer 
souvent. 

On  peut  encore  ranger  parmi  les  dé- 
monstrations ce  qu'on  appelle  le  cercle 
vicieux  et  la  pétition  de  principes ,  dont 
on  ne  doit  jamais  faire  usage.  Le  cerclé 
vicieux  nécessite  l'emploi,  pour  prouver 
une  proposition,  de  principes  qui  ne 
sont  pas  encore  démontrés  et  qui  ne 
peuvent  l'être  qu'au  moyen  de  la  résolu- 
tion de  la  question  proposée.  La  pétition 
de  principes  ést  analogue  au  cercle  vi- 
cieux :  elle  consiste,  podr  démontrer  une 
proposition ,  à  s'appuyer  sur  cette  même 
proposition.  E.  B-d. 

DÉMORALISATION.  Ce  mot  dé- 
signe l'action  de  corrompre  la  morale,  ou 
cette  condition  d'un  individu,  d'un  peu- 
ple, chez  lequel  la  morale  est  relâchée 
au  point  que  tous  les  crimes  et  toutes 
les  passions  l'emportent  sur  elle.  Ou  l'ap- 
plique plus  particulièrement  aux  mœurs 
publiques.  Les  mauvaises  lois  et  une 
fausse  entente  de  l'exercice  du  pouvoir 
sont  deux  causes  principales  de  la  dé- 
moralisation des  peuples  :  les  mauvaises 
lois,  parce  qu'elles  forcent  en  quelque 
sorte  ceux  qui  y  sont  soumis  à  s'y  sous- 
traire ;  la  fausse  entente  de  l'exercice  du 
pouvoir,  parce  que,  dès  que  l'action  du 
gouvernement  sort  des  bases  de  la  plus 
exacte  justice,  chacun  en  préconise  la  doc- 
trine dans  l'espoir  d'en  obtenir  les  fa- 
veurs. Dès  lors,  il  n'y  a  plus  rien  de  fixe 
et  d'asstiré;  la  puissance  est  au  plus 
adroit  ou  au  plus  flatteur;  l'astuce  et  le 
mensonge  s'introduisent  dans  les  rap- 
ports des  gouvernants  avec  les  gouver- 
nés :  la  démoralisation  est  partout. 

La  corruption  de  la  morale  publique 
nous  vient  toujours  d'en  haut  :  c'est  une 
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vérité  déplorable ,  mais  certaine  ;  les  vice* 


du  peuple  ne  montent  pas,  ceux  des 
grands  nous  arrivent  par  la  servilité.  Un 
prince  est-il  dévot,  sa  cour  est  hypocrite 
et  le  peu  pie  le  devient,  parce  que  le  peuple 
veut  s'élever  par  la  protection  de*  grands. 
Quand  le  pouvoir  ne  peut  persuader,  il 
corrompt  :  c'est  le  dernier  effort  d'une 
puissance  qui  tombe;  sous  un  pareil 
gouvernement  tout  est  déception,  ruse, 
corruption.  Le  plus  grand  citoyen  est  le 
plus  habile;  il  n'y  a  point  de  mœurs  pu- 
bliques et  presque  point  de  mœurs  pri- 
vées. Sous  un  gouvernement  juste  et 
probe,  au  contraire,  la  ruse  est  impuis- 
sante, l'intrigue  est  sans  succès  ;  l'exemple 
des  bonnes  mœurs,  parti  du  trône,  in- 
flue sur  les  mœurs  privées ,  comme  les 
maximes  publiques  modifient  les  règles 
de  conduite  que  se  tracent  les  particu- 
liers. Alors  les  mœurs  s'améliorent,  l'hon- 
neur et  l'honnêteté  président  à  toutes  les 
actions. 

L'amour  excessif  de  la  liberté  est  aussi 
une  cause  de  démoralisation  :  il  conduit 
à  la  haine  des  lois,  à  l'ingratitude;  il  fait 
méconnaître  et  détester  l'autorité  dont  il 
regarde  la  puissance  comme  une  oppres- 
sion :  c'est  ce  qui  a  fait  dire  que  si ,  dans 
l'ordre  social ,  le  pouvoir  absolu  est  une 
monstruosité,  l'indépendance  parfaite  est 
une  erreur  désorganisatrice.    X.  B-t. 

DÉMOS.  Da  ns  soo  acception  la  plus 
étendue  ce  mot  grec  désigne  le  peuple;  il 
implique  l'idée  d'une  assemblée  souverai- 
ne et  délibérante,  tel  que  le  peuple  d'A- 
thènes par  opposition  aux  magistrats  et 
à  l'aréopage.  On  ne  peut  se  dissimuler 
néanmoins  que  par  forme  d'exception , 
et  quand  ils  ne  parlent  pas  le  langage  des 
lois,  les  auteurs  n'aient  souvent  employé 
le  mot  démos  dans  le  sens  de  bas  peuple, 
et  plus  souveot  dans  celui  de  pW-bètens  ; 
c'est  ce  que  fait  presque  toujours  Denys 
d'Halicarnasse.  Le  démos,  tel  que  le 
trouva  Solon,  était  une  communauté  de 
propriétaires  campagnards  déjà  divisée 
en  drmes  ou  canton*  territoriaux.  C'était 
les  descendants  libres  des  anciens  At- 
tiques,  qui  n'avaient  eléni  subjugués  par 
l'immigration  ionienne  ni  réduits  par  le 
besoin  de  renoocer  à  leur  indépendance. 

Ctisthène  partagea  la  nation  en  dix  tri- 
bus ou  phjies ,  et  chaque  tribu  en  dix 


suite  174,  ainsi  que  l'i 
et  Strabon.  On  en  ajouta  donc  74 

le  commencement ,  étaient  restés  *ajcov 
Meursius  a  voulu  retrouver  les  noms  et 
tous  ces  dèmes  :  aussi  n'y  a-t-il  pu  u 
nom  de  village  dont  il  ne  se  soit  sem 
pour  compléter  son  catalogue.  Il  faut  i*ea 
tenir  aux^indicalions  de  ~ 

qu'il  leur  arrive  de  nommer  un  d« 
ils  indiquent  la  phyle  à  laquelle  il  a] 
tenait.  On  ne  suivait  en  cela  nul 
géographique,  et  souvent  les  plus 
gués  appartenaient  a  la  nu-rae  pb»!r.  L~i 
dèmes ,  administrés  chacun  par  un  de- 
marque,  étaient  délimités  par  de*  bonn 
comme  nos  banlieues.  On  cite  parmi  Us 
anciens  qui  ont  traité  de  Ira 
satioo, Diodore,  Phrynichua, Nm 
Denys,  Didyme  et  peut-être  Poli 
parmi  les  modernes,  Meursius  que 
avons  déjà  cité,  Spon,  Cormini ,  S* 
Nous  renverrons  surtout  à  1% 


livre  de  Kruse  intitulé  BelUu  :  on  ; 
trouve  des  recherches 
plusieurs  dèmes ,  et  en 
d'une  profondeur  et  d'une  érudition  au- 
dessus  de  tout  éloge.  P.  G-i. 

DKMOSTHÊNE,  le  prince  de»  nrs~ 
teurs  grecs  ,  naquit  à  J'e-auce,  bour^ 
de  l'Atlique,  l'an  885  avant  J.-C  Se* 
père,  qu'il  perdit  à  l'âge  de  sept  as», 
était  manufacturier  en  armes,  et  sm~ 
sédait  une  fortune 
Trois  tuteurs  qui  devaient 
éducation  et  administrer  son 
négligèrent  ce  double  soin  ,  et  rrfi 
rent  même  d'acquitter  les  booe 
de  ses  maîtres.  Démr^ihonr  pvvi 
dans  l'oisiveté  et  la  débauche  les 
mi  ères  années  de  sa 
lui  ne  faisait  présager  la  haute  i 
qui  lui  était  réservée,  lorsqu 
circonstances  imprévues,  qui 
déterminent  une  vocation  éclatante, 
vint  la  dégradation  dans  Laquelle  ■ 
çail  de  s'éteindre  un  des  génies  les 
fermes  de  l'antiquité.  Il  obtint  la  pev 
sion  d'entendre  plaider  dans  net*  < 
importante  l'avocat  Call. strate, 
renommé  au  barreau  d' A  t  brocs  :  il 
moin  de  soo  triomphe,  et  jura  4 
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cher  sur  ses  traces.  Ni  l'insuffisance  de 
>a  fortune ,  envahie  par  d'inGdèles  dé- 
positaires, ni  son  éducation  imparfaite, 
ni  ses  désavantages  naturels  ne  furent  ca- 
pables de  rebuter  son  zèle.  Il  étudia  l'art 
oratoire  sous  Isée,  rhéteur  habile  et  vé- 
hément, et  en  approfondit  les  préceptes 
dans  les  traités  d'Isocrate,  dont  les  fe- 
rons étaient  à  un  prix  hors  de  propor- 
tion avec  ses  ressources.  Afin  de  former 
son  style,  il  copia  jusqu'à  huit  fois  l'his- 
toire deThucydide,  et  il  puisa  à  l'école  de 
Platon  cette  élévation  soutenue  qui  de- 
vait avoir  tant  de  part  aux  succès  de  son 
éloquence.  A  dix-sept  ans,  il  attaqua  ses 
tuteurs  devant  les  tribunaux,  déroula 
avec  énergie  le  tableau  de  leurs  infidé- 
lités et  de  leurs  déprédations,  et  obtint, 
à  force  de  peines  et  de  dangers,  la  déli- 
vrance d'une  partie  de  la  succession  de 
son  père.  Ce  premier  succès  enhardit 
Démosthène  à  se  présenter  à  la  tribune. 
Son  début  ne  fut  pas  heureux  :  les  huées 
de  la  multitude  l'avertirent  combien  son 
.  locution  était  défectueuse,  et  combien  la 
faiblesse  de  sa  poitrine  et  les  vices  de  sa 
prononciation  le  rendaient  impropre  au 
débit  oratoire.  Le  découragement  s'em- 
para de  cette  âme  ardente  et  fière,  et 
peut-être  Démosthène  y  eût-il  cédé  sans 
les  exhortations  d'un  vieillard  nommé 
Lunomus,  qui  réveilla  son  amour  pour 
la  gloire  en  lui  assurant  que  sa  décla- 
mation avait  beaucoup  de  rapport  avec 
relie  de  l'illustre  Périclès.  Démosthène 
reparut  donc  a  la  tribune,  mais  sans  plus 
île  succès  que  la  première  fois.  Il  se  plai- 
gnit de  ce  nouvel  échec  au  comédien 
Satyrus ,  son  ami ,  et  s'étonna  de  ne  re- 
>  ucillir  que  les  mépris  du  peuple  à  cette 
tribune  que  d'autres  orateurs,  hommea 
médiocres  et  adonnés  au  plaisir,  occu- 
paient avec  tant  d'avantage.  Satyrus  re- 
eva  ses  espérances  en  déclamant  devant 
lui  quelques  vers  de  Sophocle  et  d'Eu- 
Ipide  avec  un  accent  et  une  onction 
appropriés  au  sens  que  ces  vers  expri- 
n aient.  Pour  la  première  fois  Démos- 
héne  comprit  le  prestige  de  l'action 
•ratoire,  et  sa  persévérance  ingénieuse 
appliqua  sans  relâche  à  en  réaliser  les 
tïcls.  Confiné  dans  un  cabinet  sou  ter- 
no  qu'il  avait  fait  construire  à  cet 
ffet,  il  s'y  livrait,  sous  la  direction 


Satyrus,  à  tout  les  exercices  pro- 
Eaejrclop.  d.  G.  d.  M.  Ton»  VIL 
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près  à  donner  à  son  débit  une  ex- 
pression oaaloire,  préparant  des  mor- 
ceaux pour  toute  occasion  et  répétant  à 
haute  voix  les  discours  qu'il  avait  en- 
tendus, ou  les  écrivant  avec  les  variantes 
de  rédaction  qu'il  jugeait  propres  à  as- 
souplir son  style.  Il  combattait  en  même 
temps  les  vices  de  sa  prononciation  avec 
un  courage  tellement  opiniâtre  que  per- 
sonne bientôt  ne  put  lui  disputer  l'avan- 
tage de  l'articulation  la  plus  nette  et  la 
plus  expressive.  Il  formait  ses  gestes  en 
a'exercant  à  déclamer  devant  un  miroir. 

a  w 

et  réussit  à  vaincre  le  mouvement  déré- 
glé d'une  épaule  qui  l'avait  rendu  ridi- 
cule au  peuple,  en  gesticulant  sous  la 
poiote  d'une  épée  nue  dout  la  piqûre 
corrigeait  douloureusement  cette  espèce 
d'écart.  A  la  suite  de  ces  tràVaux  accom- 
plis avec  une  constance  d'autant  plus 
mémorable  qu'elle  avait  sa  source  dans 
les  deux  passions  les  plus  nobles  de  l'hu- 
manité, l'amour  de  la  gloire  et  celui  de 
la  patrie,  Démosthène  n'attendit  plus 
qu'une  occasion  favorable  pour  aborder 
cette  tribune  aux  harangues  deux  fois 
marquée  par  ses  disgrâces.  Elle  ne  tarda 
pas  à  s'offrir.  Leptine,  citoyen  puissant 
et  l'un  des  ministres  d'Athènes,  avait 
fait  rendre  une  loi  qui,  pour  remédier 
aux  abus  qu'entraînaient  les  dispenses 
trop  multipliées  de  certaines  charge»  pu- 
bliques ,  frappait  de  peines  sévères  celui 
qui  solliciterait  désormais  l'une  ou  l'au- 
tre des  exemptions  qu'elle  prohibait. 
Clésippe,  fils  de  Chabrias,  général  athé- 
nien, intéressé  personnellement,  à  raison 
des  services  de  son  père ,  à  la  révocation 
de  cette  loi ,  l'attaqua  devant  le  peuple 
et  confia  sa  cause  à  Démosthène.  Les 
efforts  de  l'orateur, alors  âgé  de  27  ans, 
obtinrent  cette  fois  un  brillant  succès.  11 
établit  que  le  décret  de  Leptine  était  illé- 
gal quant  à  la  forme,  injuste  au  fond, 
inutile,  et  même  contraire  à  l'intérêt  pu- 
blic. On  admire  encore  dans  son  plai- 
doyer la  solidité  de  la  dialectique,  la 
fécondité  et  l'éloquence  des  développe- 
ments. Leptine,  homme  d'ailleurs  esti- 
mable, y  est  combattu  avec  une  adresse 
et  une  réserve  qui  peuvent  servir  de  mo- 
dèle en  pareil  cas.  La  toi  fut  abrogée,  et 
Démoslhèoe,  conquis  désormais  san.-*  re- 
tour à  la  tribune  et  au  barreau ,  vit  s'ou- 
vrir devant  lui  la  carrière  qu'il  parcou- 
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rut  avec  un  si  vif  éclat.  Ses  harangues  I  Sa  vie  appartint  des  lors  tout  entière  ■ 
contre  Androtion,  contre  Conon  et  con-  sa  patrie, 
tre  Aristocrate ,  qu'il  composa  avant 
l'âge  de  30  ans ,  ajoutèrent  à  sa  renom- 
mée et  lui  préparèrent  cette  impor- 
tance politique  qui  devait  plus  tard  je- 
ter un  si  grand  poids  dans  la  balance  de 
la  Grèce  menacée  par  l'ambitieux  Phi- 
lippe. 

A  cette  époque,  sa  vie  fut  traversée 
par  une  de  ces  inimitiés  puissantes  qui 
manquent  rarement  aux  hommes  supé- 
rieurs. Démosthène ,  élu  chorcge  par  sa 
tribu,  sollicitait  une  couronne  pour  prix 
du  zèle  qu'il  avait  déployé  dans  le  cours 
de  sa  magistrature.  Midias,  citoyen  riche 
et  audacieux ,  réussit  par  ses  intrigues  à  le 
priver  de  celte  distinction,  et  mit  le  com- 
ble à  ces  témoignages  d'inimitié  en  frap- 
pant l'orateur  sur  le  théâtre  dans  l'exer- 
cice même  de  sa  charge.  Le  peuple  réuni 
spontanément  condamna  Midias, qui  émit 
appel  <le  la  sentence.  Démosthène,  re- 
doutant, si  l'on  en  croit  Plutarque,  le 
crédit  et  l'influence  de  son  adversaire, 
consentit  à  se  désister  de  son  action 
moyennant  trois  mille  drachmes.  Cette 
transaction ,  flétrie  en  quelque  sorte  par 
l'énergie  avec  laquelle  l'orateur  lui-même 
s'élève  contre  Midias  dans  le  discours 
qu'il  avait  composé  à  cette  occasion,  et 
qui  ne  fut  point  prononcé  ;  cette  trans- 
action, disons-nous,  lui  fut  plus  tard  amè- 
rement reprochée  par  Eschine,  et  doit 
être  considérée  sinon  comme  la  plus 

grave,  au  moins  comme  la  mieux  établie 

des  inculpations  de  vénalité  qui  pèsent  sur 

sa  renommée.  Quelque  opinion  qu'on 

prenne  de  cette  circonstance  de  la  vie  de 

Démosthène,  il  est  juste  d'ajouter  que 

son  invective  contre  Midias  est  un  des 

plus  beaux  morceaux  oratoires  qu'il  nous 

ait  laissés.  Éloquence,  logique,  adresse 

d'argumentation,  tout  s'y  réunit  pour 

intéresser  et  pour  convaincre;  l'orateur  y 

rattache  avec  beaucoup  d'art  sa  cause 

personnelle  à  celle  de  chaque  citoyen,  et 

démontre  fort  bien  que  les  lois  n'ont  de 

puissance  que  par  la  fermeté  des  magis- 
trats chargés  de  leur  application.  C'est  le 

dernier  des  plaidoyers  privés  de  Démos- 
thène que  la  critique  cite  avec  admiration, 

et  le  dernier  peut-être  qu'il  ait  composé 


Athènes,  satisfaite  de  son 
dance  et  de  l'abaissement  de  Sparte  et 
de  Thèbes ,  avait  insensiblement  perdu 
ses  moeurs  guerrières,  et  dissipait  dans 
un  voluptueux  repos  cet  héritage  de 
gloire  que  ses  héros  avaient  amassé  an 
prix  de  tant  d'exploits.  Ce  peuple,  pas- 
sionné pour  les  plaisirs  et  les  spectacles, 
n'avait  pas  rougi  de 
des  théâtres  les  fonds  qu'une  loi 
réservait  pour  la  défense  de  la  patrie. 
Les  lois  étaient  sans  force,  la  corruption 
assiégeait  tous  les  emplois  publics  et  dés- 
honorait ceux  qui  les  occupaient  ;  les  élec- 
tions étaient  livrées  à  l'intrigue  et  à  la 
cabale.  Roi  d'un  petit  état  naguère  bar- 
bare, Philippe  de  Macédoine  vit  dam  la 
métropole  de  l'Attique,  ainsi  dérhne, 
une  proie  facile  et  brillante,  et  médita 
son  asservissement.  Un  homme  entreprit 
de  dévoiler  à  ses  concitoyens  les  ambi- 
tieux projets  du  monarque,  ses  manoeu- 
vres insidieuses,  la  faiblesse  réelle  de 
ses  ressources  et  les  moyens  de  le  vain- 
cre ;  presque  seul ,  ranimant  par  sa  roix 
puissante  un  patriotisme  prêt  à  s'étein- 
dre ,  il  lutta  vingt  ans  contre  le  roi ,  se 
montra  insensible  à  ses  séductions  com- 
me à  ses  menaces ,  et  lui  arracha  ce  té- 
moignage mémorable  qu'un  tel  homme 
valait  des  armées.  Cette  lutte  inégale  et 
glorieuse,  ce  duel  entre  l'éloquence  et  la 
force,  sans  exemple  dans  l'histoire,  a  fait 
l'immortalité  de  Démosthène.  Les  périls 
de  l'état  avaient  alarmé  sa  prévoyance 
bien  avant  que  les  desseins  hostiles  de 
Philippe  n'eussent  ouvertement  éclaté. 
L'occupation  d' Amphipolis ,  celle  de 
Potidée  et  de  Pydna ,  colonies  athénien- 
nes ,  furent  les  premières  entreprises  du 
roi  de  Macédoine  :  Démosthène  y  vit 
le  dessein  secret  d'abattre  toutes  les 
barrières  qui  le  séparaient  d'Athènes 
avant  d'attaquer  directement  cette  cité 
défendue  par  un  reste  d'esprit  public  et 
par  la  puissance  des  souvenirs.  Citoyen 
circonspect  autant  que  vigilant,  il  se 
borna  à  exhorter  les  Athéniens  à  se  met- 
tre sur  leurs  gardes  et  à  s'abstenir  de 
toute  manifestation  intempestive.  Mais, 
lorsque  Philippe,  par  suite  de  ses  ex- 


dans des  intérêts  purement  personnels.  I  ploits  dans  la  guerre  sacrée ,  eut  sousnù 
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à  son  influence  une  partie  des  peuplades 
de  la  Grèce,  et  que  ce  monarque,  dé- 
pouillant de  vains  ménagements,  eut  en- 
trepris de  forcer  les  Thermopyles,  cette 
clef  de  l'Attique,  alors  Démost hène, 
quittant  le  langage  équivoque  qui  coûtait 
sans  doute  à  son  énergie,  appela  à  haute 
voix  ses  concitoyens  aux  armes  contre 
l'oppresseur  futur  de  la  Grèce.  La  tri- 
bune d'Athènes  ne  cessa  plus  dès  ce  mo- 
ment de  retentir  des  éclats  de  sa  mâle 
éloquence.  La  prise  d'Olynthe,  la  dé- 
fection de  Thèbes,  en  aggravant  les  dan- 
gers de  la  patrie,  redoublèrent  son  éner- 
gie. Déterminés  par  ses  instances  pres- 
santes, les  Athéniens  résolurent  enGn  de 
députer  à  Philippe  pour  lui  demander 
des  explications  sur  ses  desseins.  Cette 
ambassade,  dont  Démosthène  faisait  par- 
tie, devint  pour  cet  orateur  l'occasion 
d'un  échec  personnel  qui  n'était  guère 
propre  à  calmer  l'ardeur  de  ses  ressen- 
timents politiques  contre  le  roi  macédo- 
nien. L'aspect  de  ce  prince,  l'appareil 
de  la  royauté,  et  probablement  aussi  le 
sentiment  des  griefs  que  Philippe  devait 
avoir  contre  lui ,  déconcertèrent  toutes 
ses  facultés  oratoires,  et  il  ne  put  conti- 
nuer la  harangue  qu'il  avait  commencé 
de  lui  adresser.  Sa  conduite  à  la  cour  du 
monarque  fut  d'ailleurs  une  des  plus  ho- 
norables circonstances  de  sa  vie.  H  re- 
poussa avec  une  noble  indignation  les 
présents  prodigués  à  ses  collègues,  et  dé- 
livra à  ses  frais  plusieurs  prisonniers 
athéniens  faits  dans  les  dernières  guerres. 
A.  son  retour  à  Athènes,  il  se  contenta 
d'abord  d'opposer  une  froide  défiance 
aux  protestations  pacifiques  de  Philippe, 
propagées  avec  zèle  par  les  députés  dont 
ce  prince  avait  acheté  le  dévouement; 
puis,  voyant  avec  douleur  ses  conci- 
toyens se  replonger  dans  une  sécurité 
qui  avait  été  si  fatale  à  leurs  intérêts,  il 
entreprit  de  les  en  tirer  par  l'éclat  d'une 
accusation  qui  mit  à  nu  tous  tes  actes  de 
vénalité  dont  l'ambassade  de  Macédoine 
avait  été  la  source.  Ce  fut  le  sujet  de  sa 
harangue  sur  Us  Prévarications  de  C  am- 
bassade, dirigée  contre  Eschinc,  le  plus 
influent,  après  Démosthène,  des  orateurs 
qxai  y  avaient  figuré ,  et  le  plus  redouta- 
ble de  ses  rivaux.  Cette  attaque ,  déve- 
loppée et  soutenue  par  les  deux  adver- 
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saires  avec  un  talent  presque  égal ,  n'eut 
pas  le  succès  que  Démosthène  en  avait 
attendu.  Il  n'obtint  qu'une  partie  des 
suffrages  nécessaires  pour  la  condam- 
nation. Cependant  les  circonstances  ve- 
naient en  foule  au  secours  de  ses  pres- 
sentiments. Philippe,  levant  de  plus  en 
plus  le  masque,  s'emparait  des  Thermo- 
pyles, entrait  en  Phocide ,  semait  l'é- 
pouvante dans  le  Péloponèse  ;  ses  armes 
s'étendaient  dans  la  Thrace  et  l'Illyrie 
et  menaçaient  la  Chcrsonèse,  province 
importante  qui  venait  d'être  replacée  sous 
le  joug  de  la  république  par  la  cession 
de  Chersoblepte,fils  du  roi  Cotys. Toutes 
ces  entreprises,  signalées  successivement 
par  Démosthène  à  l'attention  des  Athé- 
niens, arrachèrent  par  degrés  ce  peuple 
frivole  à  sa  longue  indolence.  L'occupa- 
tion de  plusieurs  villes  importantes  de 
l'Eubée,  que  Philippe  appelait  les  entra- 
ves de  la  Grèce,  acheva  de  les  éelaîrer 
sur  les  périls  de  leur  situation.  Un  ca- 
pitaine illustre, Phocion, fut  misa  la  téte 
de  leurs  troupes,  et  réussit,  malgré  la 
trahison  de  Plutarque,  général  athénien, 
à  chasser  les  Macédoniens  de  cette  Ile. 
Philippe,  repoussé  de  ce  côté,  se  vit 
obligé  de  changer  son  plan  d'attaque. 
Sa  haine  contre  les  Athéniens,  qui  sem- 
blait s'accroître  en  proportion  de  leur 
résistance ,  lui  inspira  le  dessein  de  por- 
ter de  nouveau  ses  armes  dans  la  Thrace, 
afin  de  les  priver  des  blés  qu'ils  tiraient  de 
cette  contrée.  Il  assiégea  Périnthe  et  By- 
zance,  et,  mêlant  la  duplicité  à  l'audace, 
il  écrivit  à  la  république  pour  se  plain- 
dre des  précautions  qu'elle  prenait  con- 
tre lui,  et  pour  la  blâmer  de  chercher 
des  alliés.  Démosthène  n'eut  pas  de  peine 
à  confondre  par  sa  vive  éloquence  ces 
doléances  artificieuses.  A  sa  voix,  Pho- 
cion reprit  le  commandement  des  trou- 
pes, chassa  Philippe  de  l'Hellespont,  et 
contraignit  enfin  l'insidieux  monarque  à 
se  déclarer  en  lutte  ouverte  avec  la  mé- 
tropole de  l'Attique.  La  prise  d'Élatéc 
ravit  aux  Athéniens  leurs  dernières  illu- 
sions et  fit  succéder  une  consternation 
profonde  à  l'aveugle  sécurité  dans  la- 
quelle ils  ne  s'étaient  que  trop  entre- 
tenus. En  ces  circonstances  critiques, 
Démosthène  osa  seul  élever  la  voix.  11 
démontra  au  peuple  que.  son  salut  dé- 
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pendait  d'une  prompte  alliance  avec  les 
Thubains,  et  partit  immédiatement  à  la 
tête  de  l'ambassade  chargée  de  cette  im- 
portante négociation.  Le  succès  de  sa 
mission  à  Thèbcs  fut  un  des  beaux  triom- 
phes de  sa  carrière  oratoire.  Il  fît  échouer 
par  son  entraînante  éloquence  les  efforts 
passionnés  de  Python,  orateur  de  Phi- 
lippe, détermina  l'alliance  proposée,  et 
les  deux  républiques  réunirent  immédia- 
tement leurs  forces  contre  l'ennemi  com- 
mun. Tout  le  monde  sait  que  la  cata- 
strophe de  Chéronée  fut  le  déuouement 
de  celte  ligue  tardivement  formée  pour 
la  liberté  de  la  Grèce.  Après  une  rési- 
stance désespérée  ,  les  Athéniens  et  les 
Thébains  cédèrent  au  choc  impétueux 
de  la  phalange  macédonienne;  la  déroule 
devint  générale,  et  Démosthène  fut  un 
des  premiers  à  abandonner  le  champ  de 
bataille. 

Malgré  l'éclat  de  cette  désertion  et  le 
mauvais  succès  de  ses  conseils,  les  Athé- 
niens prodiguèrent  à  l'orateur  les  témoi- 
gnages de  leur  estime  et  de  leur  consi- 
dération :  constance  bien  remarquable 
de  la  part  d'une  république  ancienne ,  et 
qui  prouve  à  quel  point  la  renommée  de 
son  patriotisme  et  de  son  intégrité  était 
établie  chez  ses  concitoyens.  Il  fut  chargé 
d'approvisionner  la  ville  et  de  relever 
ses  murs  dégradés  par  l'effet  d'une  ad- 
ministration inhabile  ou  corrompue.  Il 
remplit  celle  double  mission  avec  un 
désintéressement  qui  détermina  le  sénat 
à  lui  décerner,  d'après  la  proposition  de 
Ctésiphon,  une  couronne  d'or  sur  le  théâ- 
tre; mais  ce  décret  fut  attaqué  par  Es- 
chine,  et  donna  lieu,  quelques  années 
plus  tard,  à  la  lutte  oratoire  la  plus  cé- 
lèbre dont  l'histoire  nous  ait  transmis  le 
souvenir.  Le  soin  de  prononcer  l'éloge 
funèbre  des  Grecs  morts  à  Chéronée  fut 
également  confié  à  Démosthène,  par  pré- 
férence à  tout  autre  orateur.  Les  critiques 
doutent  que  le  discours  que  nous  possé- 
dons sous  le  titre  de  Airyoç  iisiriftoç 
soit  réellement  l'ouvrage  de  ce  grand 
homme.  Ce  discours  ne  rappelle  que  très 
imparfaitement  ses  formes  et  sa  méthode 
d'élocution;  cependant  il  renferme  des 
beautés  du  premier  ordre. 

Philippe,  devenu  maître  de  la  Grèce, 
avait  déployé  à  l'égard  d'Athènes  une 


générosité  à  laquelle  le  sentiment  delà 
gloire  passée  de  cette  illustre  cité  n'élut 
point  étranger.  Sans  doute  aussi  la  po- 
litique entrait  dans  sa  modération.  Ce 
prince  brûlait  du  désir  de  conquérir  U 
Perse  et  pressentait  avec  quel  zèle  Ici 
Athéniens  s'emploieraient  à  seconder  se* 
efforts  contre  leurs  anciens  ennemis.  Il 
s'occupait  activement  des  préparatifs  de 
cette  guerre ,  lorsque  le  fer  d'un  assasiio 
mit  un  terme  à  ses  ambitieux  projets. Sa 
mort  causa  à  Athènes  une  joie  univer- 
selle. Démosthène  surtout  se  fil  remar- 
quer par  l'exaltation  de  ses  transports. 
Malgré  la  perte  récente  de  sa  fille,  il 
parut  en  public  couronné  de  fleurs  et 
paré  d'un  vêlement  éclatant  :  démon- 
strations que  l'histoire  est  naturellcracLt 
conduite  à  flétrir  quand  elle  les  rappro- 
che de  la  modération  de  son  adversaire 
et  de  la  justice  que  Philippe  n'avait  ces* 
de  rendre  à  son  patriotisme  et  à  son  élo- 
quence. La  mort  de  ce  prince  avait  dé- 
terminé dans  toute  la  Grèce  une  fermen- 
tation qui  fut  promptemeot  calmée  par 
l'énergie  de  son  successeur,  Alexandre. 
Les  Athéniens,  inquiets  des  dispositions 
du  jeune  monarque,  lui  envoyèrent  une 
députation  dont  Démosthène  faisait  par- 
tie; mais  cet  orateur,  soit  qu'il  n'osât 
affronter  les  regards  d'un  prince  qu'il 
avait  traité  jusqu'alors  avec  mépris,  soit 
que  cette  démarche  lui  parût  humiliante 
pour  son  caractère  et  sa  patrie,  quitta 
brusquement  l'ambassade  au  mont  Cj- 
théron ,  et  revint  à  Athènes  où  sa  sécu- 
rité ne  tarda  pas  à  être  compromise  par 
les  exigences  du  nouvel  arbitre  de  la 
Grèce.  Alexandre,  irrité  de  la  part  que 
les  Athéniens  avaient  prise  à  la  révolte 
de  Thèbes ,  exigea  qu'ils  remissent  entre 
ses  mains  huit  de  leurs  principaux  ora- 
teurs, à  la  tête  desquels  était  Démosthène. 
Celui-ci  monta  à  la  tribune  et  récita  l'in- 
génieux apologue  des  bergers  qui  per- 
dirent leur  troupeau  parce  qu'ils  avaient 
livré  aux  loups  leurs  chiens  fidèles.  Tout 
fait  présumer  cependant  que  le  peuple  ef- 
frayé eût  obéi  à  la  sommation  d'Alexan- 
dre, sans  l'intervention  généreuse  de 
l'orateur  Démade  (vojr.)t  qui  sollicita  et 
obtint  le  pardon  des  proscrits. 

Cette  époque  de  servitude  fut  marquée 
par  le  plus  mémorable  des  uiprcphcs 


Digitized  by  Goog 


DÉM 


(  757  ) 


DÉM 


oratoires  de  Démosthène.  Eschine  reprît 
l'accusation  qu'il  avait  intentée  contre 
lui  à  l'occasion  du  décret  du  sénat  qui 
lui  avait  décerné  une  couronne  d'or,  et 
éleva,  sur  ce  fondement,  contre  sa  vie  en- 
tière les  inculpations  les  plus  passion- 
nées. A  ces  inculpation*,  présentées  avec 
autant  d'adresse  que  d'énergie,  Démos- 
thène opposa  cette  réfutation  brillante 
qui  a  retenu  le  nom  même  de  l'objet  du 
débat  (llspi  rov  otî?ccvov),  modèle  achevé 
île  dialectique,  de  convenance  et  d'élé- 
vation, qui  semble  avoir  épuisé,  tant  dans 
l'antiquité  que  dans  les  temps  modernes, 
toutes  les  formules  de  l'éloge.  On  admire 
sortout  l'exorde,  chef-d'œuvre  de  bon 
goût  et  de  simplicité,  et  cette  noble  in- 
vocation aux  mânes  des  héros  de  Mara- 
thon et  de  Salamine,  dans  laquelle  Quin- 
Lïlien  n'hésitait  pas  à  reconnaître  le  fruit 
des  inspirations  les  plus  sublimes  de  l'é- 
cole de  Platon.  Le  succès  de  Démosthène 
fut  complet  Eschine  n'obtint  pas  môme 
la  cinquième  partie  des  suffrages,  et, 
condamné  à  une  amende  qu'il  ne  put  ac- 
quitter, il  fut  obligé  de  s'expatrier.  A 
sa  sortie  d'Athènes,  son  généreux  rival 
courut  sur  ses  pas  et  l'obligea  d'accepter 
un  talent  d'argent.  Eschine  ouvrit  à  Rho- 
Jes  une  école  publique  d'éloquence,  et 
commença  ses  leçons  par  la  lecture  des 
deux  discours  qui  avaient  causé  son  ban- 
nissement. Sa  harangue  reçut  de  grands 
éloges  ;  mais  quand  il  lut  celle  de  son  an- 
tagoniste, les  applaudissements  redou- 
blèrent. Et  que  serait-ce  donc ,  s'écria 
Bschine,  si  vous  eussiez  entendu  le  mons- 
're  lui-même*  ? 

Peu  de  temps  après  ce  triomphe ,  Dé- 
mosthène fut  accusé  de  s'être  laissé  cor- 
ompre  par  les  présents  d'Harpalus,  gou- 
verneur de  Babylone,  qui  cherchait  à 
Athènes  l'impunité  des  concussions  dont 
I  s'était  rendu  coupable.  Le  jour  où  le 
peuple  devait  délibérer  sur  son  sort,  Dé- 
Dosthène,  si  l'on  en  croit  Plotarque,  se 
*endit  à  l'assemblée  le  col  enveloppé  de 
aine,  et  fit  signe  qu'il  ne  pouvait  pren- 
lre  la  parole.  On  dit  de  lui,  à  cette  oc- 
casion, qu'il  avait  gagné  un  rhume  d'ar- 
rent.  Sa  conduite  fut  déférée  à  l'aréo- 


(*)  A  la  page  5ao  oa  a  donné  une  traduction 
in  peu  différente  de  ces  parole»  remarquables 
l'an  loyal  adversaire  de  Démosthène.  S. 


page,  qui  le  condamna  à  une  amende  de 
cinquante  talents.  Constitué  prisonnier 
à  défant  du  paiement  de  cette  énorme 
somme,  il  parvint  à  tromper  la  surveil- 
lance de  ses  gardiens  et  s'enfuit  d'Athè- 
nes, non  sans  charger  d'imprécations  le 
peuple  qui  le  bannissait  Après  un  court 
séjour  à  Trézène,  il  se  retira  dans  l'Ile 
de  Calaurie,  d'où  il  ne  cessa  de  protester 
de  son  innocence  et  de  former  des  vœux 
pour  la  prospérité  de  sa  patrie.  Amère- 
ment désabusé  des  illusions  de  sa  jeu- 
nesse, il  rendait  témoins  de  son  décou- 
ragement tous  ceux  qui  venaient  le  visi- 
ter dans  son  exil.  «  Si  dès  l'origine  de 
ma  vie,  leur  disait-il,  on  m'avait  oflert 
ou  de  mourir  ou  d'être  l'orateur  du  peu- 
ple ,  et  que  j'eusse  connu  d'avance  les  ca- 
lomnies, les  dangers,  les  dégoûts  qui  ac- 
compagnent la  gloire,  je  me  serais  jeté  tête 
baissée  dans  le  chemin  de  la  mort!  »  Les 
biographes  de  Démosthène  sont  partagés 
sur  l'équité  de  la  sentence  qui  le  déclara 
coupable.  La  plupart  inclinent  à  penser 
qu'elle  fut  le  produit  de  la  prévention  ou 
de  l'inimitié.  Pausanias  rapporte 
un  fait  qui  tendrait  à  le  justifier 
plétement  :  c'est  que  le  nom  de  Démos- 
thène ne  figurait  point  parmi  ceux  des 
Athéniens  corrompus  par  les  présents 
d'Harpalus  dont  la  liste  fut,  à  la  mort 
de  ce  dernier,  trouvée  dans  ses  papiers. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'exil  de  Démosthène 
ne  prit  fin  qu'à  la  mort  d'Alexandre-le- 
Grand,  qui  arriva  l'an  334  av.  J.-C. 

A  cette  nouvelle  ,  l'orateur  quitta 
brusquement  sa  retraite  et  parcourut  la 
Grèce  dans  le  dessein  de  la  soulever 
contre  le  joug  macédonien.  Transportés 
de  son  zèle  pour  la  liberté,  ses  conci- 
toyens le  rappelèrent  avec  empressement 
parmi  eux  et  le  comblèrent  de  distinc- 
tions et  d'honneur.  Léosthène,  son  disci- 
ple ,  fut  rois  à  la  tête  des  troupes  char- 
gées de  résister  à  Antipater,  qui  marchait 
sur  Athènes  pour  la  replacer  sous  sa  do- 
mination. La  lutte  fut  longue  et  opiniâtre: 
mais  la  bataille  de  Cranon  décida  sans 
retour  l'asservissement  de  la  Grèce;  et 
Démosthène,  proscrit  parce  même  peuple 
qui  venait  de  le  porter  en  triomphe ,  fut 
réduit  à  chercher  à  Calaorie  un  refuge 
dans  le  temple  de  Neptune,  qui  avait  pro- 
tégé son  premier  exil.  Antipater,  informé 
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da  lieu  de  sa  retraite,  envoya- à  sa  pour- 
suite un  détachement  de  troupes  com- 
mande par  un  nommé  Archias,  qui  avait 
fait  autrefois  le  métier  de  comédien. 
Archias,  ayant  pénétré  jusqu'au  fond 
du  sanctuaire  où  se  tenait  le  proscrit, 
l'exhorta  doucement  à  le  suivre  et  à  se 
confier  en  la  clémence  de  son  maître. 
«  Ton  talent  de  négociateur,  lui  répondit 
Déroosthèue,  ne  fait  guère  plus  d'im- 
pression sur  moi  que  n'en  produisait  jadis 
ton  talent  d'acteur.  »  Ces  paroles  ayant 
provoqué  les  menaces  du  farouche  satel- 
lite :  «  Maintenant,  lui  dit  l'orateur,  ton 
langage  est  sans  feinte  et  tu  cesses  déjouer 
une  ignoble  comédie;  mais  laisse-moi 
du  moins  le  temps  de  tracer  quelques 
ordres.  »  En  disant  ces  mots,  Démos- 
thène,  retiré  dans  un  coin  du  temple, 
feignit  d'écrire,  et  porta  sur  ses  lèvres 
un  stylet  empoisonné;  puis,  s'avançant 
avec  effort  au-devant  des  soldats  d* Ar- 
chias, il  prit  Neptune  à  témoin  de  la 
violaliou  de  son  sanctuaire  et  essaya  de 
le  quitter  avant  de  mourir;  mais  au  mo- 
ment où  il  passait  devant  l'autel  du  dieu 
ses  jambes  fléchirent;  il  poussa  un  sou- 
pir et  rendit  l'esprit,  le  1 6  octobre  (d'au- 
tres disent  le  10  novembre)  de  Tan  323 
av.  J-C  II  était  âgé  de  63  ans.  Quelques 
années  après  sa  mort ,  les  Athéniens  ho- 
norèrent sa  mémoire  par  l'érection  d'une 
statue  de  bronze  sur  laquelle  on  grava 
un  distique  dont  voici  la  traduction  lit- 
térale :  «  Si  ta  force,  Déroosthène,  avait 
égalé  ton  génie,  jamais  le  Mars  macé- 
donien n'aurait  asservi  les  Grecs.  »  Le 
peuple  ordonna  en  outre  que  l'aîné  de 
ses  fils  serait  nourri  à  perpétuité  dans  le 
Prytanée,  aux  frais  de  la  république. 

Le  mérite  oratoire  de  Démosthèoe  est 
un  des  sujets  sur  lesquels  les  critiques 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  se 
sont  le  plus  exercés.  Parmi  ses  apprécia- 
teurs les  plus  exacts,  on  peut  citer  Cicé- 
ron,  Quint i lien,  Denys  d'Halicarnasse, 
Long  in  ;  parmi  les  modernes,  Rapin,  Roi- 
lin,  Leland,  Blair,  La  Harpe*MM.  Becker, 
Yillemain,  et  plus  récemment  encore 
MM.Qroogham  et  F.  Ranke.  Les  carac- 
tères dominants  de  son  éloquence  soot  la 
force,  la  simplicité,  l'élévation  ,  le  mou- 
vement. Son  style  ,  bieu  que  naturel , 
est  remarquable  par  l'élégauce  et  l'har- 


monie. Nul  homme  ne  posséda  à  un  »i 

haut  degré  l'art  d'associer  ses  auditeur! 
à  toutes  les  impressions  dont  il  était  pé- 
nétré. «  A  deux  mille  ans  de  Philippe  et 
de  la  liberté,  dît  M.  Yillemain,  sei  pa- 
roles entraînent  encore.  »  Demosiheat 
a  été  comparé  souvent  avec  Cicéroo  :  et 
parallèle,  très  propre  à  faire  ressorj: 
les  qualités  oratoires  particulières  à  du» 
cun  d'eux,  ne  peut  conduire  à  aucune  so- 
lution solide  sur  la  prééminence  de  l'an 
par  rapport  à  l'autre.  Ces  deux  grand» 
hommes  eurent  le  genre  d'éloquence  oai 
convenait  au  gouvernement  et  au  geoit 
de  leur  pays.  La  fluidité  cicéronienoe, 
pour  emprunter  une  expression  de  31. 
Brougham ,  s'appropriait  à  meneille  i 
cette  imposante  gravité  des  formes  ex- 
térieures  qui  caractérisait  l'allure  ro- 
maine; l'énergique  concision  de  Demcu- 
thène  était  mieux  assortie  à  la  vivacité 
impatiente  et  subtile  des  Athéniens.  Use 
observation  digne  de  remarque,  c't»tqn' 
le  talent  de  ce  grand  orateur  était,  es 
général,  privé  de  deux  avantages  eswo- 
tiels:  le  don  de  la  plaisanterie  et  celui  de 
l'improvisation.  Il  disait  lui-même  o/il 
avait  acquis  le  don  de  l'éloquence  en 
consumant  plus  d'huile  que  de  vin. 

Démostbene  attachait  une  eurimr 
importance  à  l'action  oratoire,  objet  de 
ses  louables  et  persévérants  efforts.  Ce 
que  nous  savons  de  sa  personne  est  pn 
de  chose  :  son  humeur  était  habituelle- 
ment austère  et  chagrine;  elle  exprima  , 
comme  sa  Hgure ,  la  gravité  des  impres- 
sions qui  préoccupaient  sou  à  me;  se) 
mœurs,  si  l'on  en  excepte  sa  première 
jeunesse,  paraissent  avoir  été  pures;  il 
était  naturellement  religieux.  Si  sa  re- 
nommée n'est  pas  toujours  sortie  psrfti- 
tement  intacte  des  reproches  de  vénalité 
qui  lui  ont  été  adressés  ,  du  moins  est -il 
certain  que  les  séductions  du  roi  Phi- 
lippe le  trouvèrent  constamment  insen- 
sible, et  ce  trait  de  désintéressera"! t 
patriotique,  dans  un  siècle  corromps* 
suf6rait  à  sa  gloire.  La  politique  de  De- 
mosthène  a  été  diversement  appréciée; 
quelques  écrivains  sont  allés  jusqu'à doa- 
ter  que  l'existence  de  ce  grand  homme 
ait  été  réellement  utile  à  sa  patrie.  On 
ne  saurait  toutefois  disconvenir  qn'ilnail 
deviné  avec  une  pénétration  admirable 
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le*  projeta  de  Philippe,  et  que  la  considé- 
ration de  aon  importance  personnelle  ne 
soit  entrée  pour  beaucoup  dana  les  ména- 
gements dont  ce  prince,  devenu  maître 
d'Athènes,  usa  à  l'égard  de  cette  cité.  Phi- 
lippe lui-même  rendit  justice  en  plus  d'u- 
ne occasion  à  l'étendue  de  sa  prévoyance, 
et  convint,  après  la  lecture  d'un  de  ses 
discours,  que  la  guerre  était  le  seul  par- 
ti qu'il  aurait  conseillé  aux  Athéniens. 

Le*  Œuvres  de  ûémosthène  consistent 
pour  noua  en  soixante-un  discours  ou 
harangues  ,  soixante-cinq  exordes  prépa- 
rés pour  différentes  circonstances,  et  aix 
lettrée  écrites  durant  son  exil.  La  pre- 
mière édition  des  œuvres  de  Démosthene 
est  celle  d'Alde-Manuce  (Yen.,  1604,  in- 
fol.).  Ses  principaux  éditeurs  ou  commen- 
tateurs sont  ensuite  Jérôme  Wolf  et  Ul- 
pien  (  Basil. ,  Hervag.,  1532,  in-fol.  )  ; 
Reiake  (  Orat.  grœc. ,  Lipa. ,  1 770-75 , 
L  i  -  vx,  vin ,  xn)  ;  Immanuel  Bekker 
(Orat.  Attic.,L  i-v,  Oxon.,  1823, Lipa. 
1823,in-8<>);  Dindorf  (  Lips.f  1825,  3 
vol.  in -8o);  Dobson  (London,  1828),  etc. 
Parmi  ses  nombreux  traducteurs,  nous 
citerons  Jér.  Wolf,  Cesarotti,  Leland, 
et  en  France,  Tourreil  ,  Gin,  et  aur- 
:out  l'abbé  Auger  (Paris,  1777  ,  4  vol. 
in-8°).  M.  Ch.  Dupin  a  publié  un  Es- 
tai de  traduction  des  Olynthiennes , 
taris,  1826,  in-8°,  travail  qui  a  fait  re- 
gretter les  bornes  dans  lesquelles  il  a'eat 
ui-même  circonscrit.  M.  l'abbé  Jaegcr 
rient  de  mettre  au  jour  une  traduction 
les  Chefs-d'œuvre  de  Démosthene  et 
VEschine,  Paris ,  1834,2  vol.  in-8°,  fort 
upérieure  pour  la  correction  et  la  fidé- 
ité  à  la  plupart  de  celles  qui  l'ont  préc- 
édée. La  traduction  allemande  des  Dis- 
ours politiques  {Staatsreden)  de  De- 
aosthène,  par  M.  Jacobs{Leipz.,  1805), 
3uit  d'une  réputation  méritée.  On  possè- 
e  une  grande  quantité  d'éditions  partiel- 
sa  d'un  ou  de  plusieurs  de  ses  discours, 
es  Philippiques,  des  Olynthiennes,  des 
arangues  sur  la  Couronne  de  Démos- 
îène  et  d'Eschine,  etc.  Il  serait  trop 
>ng  d'en  faire  connaître  ici  le  détail;mais, 
irrnî  les  plu»  savants  commentateurs  de 
»us  ces  discours,  nous  devons  nom- 
er  encore  Taylor,  Gœller,  Schanmann , 
œmel,  Wîniewsky,  et  surtout  M.  Bœckh, 
înt  l'excellent  ouvrage  sur  V Economie 


politique  des  Athéniens ,  traduit  en  fran- 
çais par  M.  Laligant.a  donné  l'impulsion 
à  des  études  plus  fortes  et  mieux  dirigées. 
Les  anciens  biographes  de  Démosthene 
sont Plotarque,  Lucien,  Photius,Zosime 
et  Suidas.  M.  Becker  a  fait  paraître  en 
Allemagne  (Halle,  1816,  in-8°;  2e édi- 
tion, 2  vol.,  1830-32),  l'ouvrage  intitulé 
Démosthene  considéré  comme  orateur 
et  comme  homme  oT état  :  cette  mono- 
graphie n'a  point  été  traduite  en  fran- 
çais. M.  le  professeur  Stiévenarta  don- 
né d'intéreasants  détails  sur  l'éloquence 
parlementaire  du  même  orateur,  dans 
un  opuscule  intitulé  une  Séance  de  l'A- 
gora, Paris,  1883.  Enfin  l'auteur  de  cet 
article  a  publié  la  Vie  de  Démosthene , 
avec  des  notes  historiques  et  critiques,  et 
un  choix  des  jugements  portés  sur  son 
caractère  et  ses  ouvrages  ;  Paris,  1834, 
in- 8°.  A.  B-b. 

DEMOUSTIER  (CHaai.Ks-AiJM»T), 
né  à  Villers-Coterels  en  1760,  aban- 
donna de  bonne  heure  le  barreau  auquel 
sa  famille  l'avait  destiné  et  embrassa  la 
carrière  littéraire.  Très  jeune  encore,  il 
publia  (1786)  les  Lettres  à  Emilie  sur 
la  Mythologie,  qui  jouirent  de  tant  de 
vogue,  surtout  parmi  les  femmes,  qu'elles 
devinrent  le  livre  indispensable  des  bou- 
doirs et  eurent  jusqu'à  aix  éditions  con- 
sécutives, sans  compter  les  réimpresaions 
qu'on  en  a  faites  par  la  suite.  Ce  mé- 
lange de  prose  prétentieuse  et  de  petite 
poésie  musquée  a  prodigieusement  perdu 
aujourd'hui  du  prix  qu'on  se  plut  à  lui 
accorder  dî-s  son  apparition,  sous  le  con- 
sulat et  sous  l'empire.  C'est  que  le  temps, 
qui  a  marché  ai  vite  depuis  ces  époques 
auxquelles  noua  touchons  encore  cepen- 
dant ,  a  apporté  des  changements  bien 
remarquables  dans  nos  goûts,  nos  idées, 
nos  convictions  en  littérature  et  dana  no- 
tre littérature  elle-même  ;  c'est  que  le 
temps  a  fait  justice  du  madrigal  et  du 
papillotagc.  Aux  Lettres  à  Emilie  succé- 
dèrent deux  petits  poèmes  erotiques  (le 
Siège  de  Cyt/tère  et  la  Liberté  du  Cloî- 
tre )  qui  eurent  un  moindre  succès.  De- 
raoustier  se  fit  connaître  aussi  comme 
auteur  dramatique.  On  a  de  lui  des  co- 
médies et  des  opéras-comiques.  Celles 
de  cés  productions  qui  furent  le  mieux 
accueillies  sont  :  Le  Conciliateur  ou 
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l'Homme  aimable,  les  Femmes ,  et  Al- 
ceste  à  la  campagne  ou  le  Misantlirope 
corrigé,  comédies.  Une  anecdote  assez 
amusante  se  rattache  à  une  antre  comé- 
die de  Demoustier,  Les  trois  Fils:  pen- 
dant la  première  représentation  de  cette 
pièce,  qui  éprouva  une  chute  complète, 
le  pauvre  auteur  prêta  gracieusement, 
pour  se  faire  siffler,  une  clef  forée  à  son 
voisin.  Parmi  les  Idylles  de  Gessner,  il 
trouva  le  sujet  d'un  petit  opéra-comi- 
que, La  jambe  de  bois,  dont  Gavaux  fit 
la  musique  et  qui  se  joue  quelquefois 
encore  en  province.  Le  théâtre  de  De- 
moustier contient  une  vingtaine  de  piè- 
ces. Nous  n'énumérerons  pas  toutes  les 
autres  productions  dont  se  compose  son 
bagage  littéraire ,  si  léger  et  si  futile. 
Outre  le  mauvais  goût  qui  caractérise 
cet  auteur,  et  qui,  du  resto,  était  trop 
répandu  parmi  les  littérateurs  de  son 
époque ,  on  lui  a  justement  reproché  la 
prétention,  la  recherche ,  le  manque  de 
vérité,  et  des  incorrections  assez  fré- 
quentes. Quelques  traits  d'esprit  peu- 
vent-ils racheter  ces  défauts  ?  Malade  de 
la  poitrine, Demoustier  mourut  le  2  mars 
1801,  dans  les  bras  de  sa  mère  qu'il 
chérissait.  E.  Et- de. 

DE  NAIN  (bataille  de).  Denain, 
village  du  Hainaut,  forme  aujourd'hui 
une  commune  du  département  du  Nord, 
canton  de  Bouchain,  arrondissement  de 
Valenciennes,  dont  il  est  éloigné  de  deux 
lieues.  Sa  population  est  d'environ  900 
habitants.  Il  y  avait  a  Denain  une  célè- 
bre abbaye  de  religieuses,  fondée  l'an 
764.  Mais  ce  qui  a  surtout  illustré  ce 
village,  c'est  la  victoire  qu'y  remporta 
le  maréchal  de  Villars  (voy.)f  en  1712. 

Louis  XIV  voyait  sa  capitale  menacée 
par  le  priuce  Eugène  (~voy.\\  des  mal- 
heurs domestiques  s'unissaient  aux  mal- 
heurs publics  pour  l'accabler.  La  terreur 
était  à  la  cour  et  dans  le  royaume.  On 
donnait  à  Louis  le  conseil  de  se  retirer 
derrière  la  Loire;  mais  il  déclara  qu'il 
aimerait  mieux  se  mettre  à  la  téte  de  sa 
noblesse,  la  conduire  à  l'ennemi,  malgré 
ses  74  ans,  et  périr  avec  elle.  Villars  fut 
le  sauveur  de  la  France. 

Le  gouverneur  du  Quesnoy  avait  ca- 
pitulé; Eugène  investissait  Landrecies, 
dont  la  prise  lui  ouvrait  la  Champagne 


et  la  Picardie.  Villars  marcha  au  secours 
de  la  place.  Ses  succès,  ses  forces,  la 
faiblesse  de  ses  ennemis  lui  avaient  in- 
spiré  une  confiance  qui  approchait  de  k 
sécurité.  Il  résolut  d'attaquer  le  camp 
retranché  de  Denain,  qui  assurait  su 
armées  impériale  et  anglaise  réunies  con- 
tre la  France  leurs  communications  stcc 
Marchiennes,  et  par  conséquent  leurs 
approvisionnements.  Cette  position  était 
formidable;  on  y  avait  exécuté  des  tra- 
vaux dont  on  trouverait  difficilement  un 
autre  exemple  dans  l'histoire.  Le  succès 
dépendait  du  secret;  il  fallait  tromperie 
prince  Eugène ,  et,  comme  le  dit  VilUn, 
tromper  l'armée  française  elle -même. 
Les  mouvements  des  Français  avaient  fait 
croire  au  prince  Eugène  qu'ils  attaque-' 
raient  le  lendemain  ses  retranchements. 
Mais  Yi  llars  fait  passer  l'Escaut  a 
troupes  (  24  juillet  1712)  et  tombe  sor 
le  camp  de  Denain,  que  commandait  le 
duc  d'Albemarle,  fils  du  célèbre  MooL. 
Ce  camp  fut  forcé  avec  autant  d'impétuo- 
sité que  de  conduite.  Le  duc  d'Albe- 
marle fut  fait  prisonnier.  Deux  princes 
de  Nassau,  les  princes  de  Holstein  et 
d'Anhalt,  et  300  officiers  se  rendirent 
également.  Le  prince  Eugène  n'arriva 
qu'à  la  fin  du  combat.  Villars  repou«sa 
toutes  ses  attaques;  le  prince  se  retira 
après  avoir  fait  massacrer  ses  quatre  meil- 
leurs bataillons.  On  prétend  que,  dans 
la  rage  de  sa  défaite,  il  mordait  ses  pants 
en  proférant  des  imprécations. 

Louis  XVI,  en  1781 ,  fit  ériger  sur  la 
route  de  Paris  à  Valenciennes  ,  à  l'en- 
droit où  aboutit  le  chemin  de  Denain, 
une  pyramide  de  30  pieds,  sur  laquelle 
on  grava  ces  vers  de  la  Heoriade: 

Regardez  dan*  Denain  l'audacieux  Villars, 
Disputant  le  tonnerre  à  l'aigle  des  Césars. 

Abattu  lors  de  la  révolution ,  ce  monu- 
ment fut  relevé  sous  la  Restauration. 

Voltaire  dit  que  l'idée  d'attaquer  le 
camp  de  Denain  ne  fut  pas  conçue  par 
Villars  :  un  curé  et  un  conseiller  de 
Douai ,  dans  une  promenade  aux  envi- 
rons des  ouvrages  des  alliés,  auraient 
remarqué  qu'on  pouvait  facilement  les 
attaquer  vers  Denain  et  Marchiennes. 
Le  conseiller  se  serait  empressé  d'en 
donner  avis  à  l'intendant  de  Flandre  f 
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et  celui  -  ci  au  maréchal  de  Montes- 
quiou.  Y i Mars  aurait  approuvé  le  projet 
et  se  serait  aussitôt  occupé  de  l'exécu- 
tion. Saint-Simon  prétend,  de  son  côté, 
que  l'honneur  de  cette  mesure  appartient 
au  maréchal  de  Montesquiou ,  qui  aurait 
reçu  du  roi  Tordre  de  mettre  son  projet 
à  exécution,  en  ménageant  toutefois  l'a- 
mou r- propre  de  Villars.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  magasins  d'Eugène,  qui  étaient 
à  Marcbiennes,  tombèrent  avec  la  ville 
au  pouvoir  des  Français;  le  siège  de  Lan- 
drecies  fut  levé;  la  prise  deDenain,  de 
Bouchain,  du  Quesnoy,  fut  la  suite  de 
cette  victoire,  qui  hâta  le  résultat  des  né- 
gociations d'Utrecht  (vojr.).  Celte  journée 
sauva  la  France.  «  Il  y  a  eu,  dit  M.  An- 
«  cillon,des  victoires  plus  difficiles,  plus 

*  glorieuses,  plus  complètes  que  celle  de 

•  Villars  :  il  n'y  en  a  pas  eu  de  plus  dé- 
«  cisives.  »  A.  S-a. 

DENDERAH,  village  de  la  Haute- 
Égypte,  sur  la  rive  occidentale  (gauche) 
du  Nil,  sous  le  26°  de  lat.  N.  Il  tire  son 
nom  de  l'ancienne  Tdntyra  ou  Tentyris, 
dont  les  ruines,  désignées  par  le  mot  gé- 
nérique arabe  berbéy  en  sont  éloignées 
de  trois  quarts  de  lieue.  On  doit  à  l'ex- 
pédition des  Français  en  Égypte  une 
connaissance  plus  exacte  de  ces  antiqui- 
tés. Un  portique  composé  de  blocs  énor- 
mes de  pierres  de  grès,  caché  à  moitié 
par  des  débris  et  couvert  d'hiéroglyphes, 
vous  transporte  dans  un  monde  de  mer- 
veilles auquel  ni  la  Grèce  et  Rome,  ni 
aucun  pays  de  l'Europe  n'ont  rien  à  op- 
poser. Il  reste  de  l'ancienne  ville  de  Ten- 
tyra,  qui  parait  s'être  soutenue  jusqu'aux 
temps  de  Slrabon  et  de  Théodose,  un 
monument  colossal,  à  l'ouest  du  portique 
tourné  vers  le  nord  ;  mais  ses  ruines  sont 
tellement  entourées  de  débris  et  de  dé- 
combres que  certains  côtés  sont  à  peine 
reconnaissables.  Non  loin  de  là  est  le 
grand  temple, dont  le  dessin  représente  à 
peu  près  la  forme  d'un  T,  et  qui  excite 
ï'étonnement  au  plus  haut  degré.  La  vue 
en  est  cachée  par  des  débris  du  côté 
oriental  seulement.  La  figure  d'Isis ,  qui 
y  parait  en  différentes  grandeurs,  a  fait 
prendre  cet  édifice  pour  un  temple  con- 
sacré à  celte  déesse.  Les  colonnades,  les 
salles  et  les  cellules  sont  chargées  d'hié- 
roglyphes. Au  plafond  du  portique  on 


voyait  des  figures  et  des  emblèmes  qui  ont 
trait  à  l'astronomie ,  et  aux  extrémités  les 
douze  signes  du  zodiaque.  Cette  représen- 
tation se  reproduisait  au  plafond  d'une 
chambre  de  l'étage  supérieur,  à  gauche 
du  vestibule.  Comme  toutes  les  autres 
pièces,  celle-ci  était  couverte  d'hiérogly- 
phes, et  le  planisphère,  à  gauche  en  en- 
trant, n'occupait  que  la  moitié  du  pla- 
fond. Derrière  ce  grand  édifice  on  trouve 
au  sud  un  autre  temple  qui  semble  avoir 
été  consacré  à  la  fois  à  Isis  et  à  Horus. 
Son  extérieur  rappelle  moins  que  le  pre- 
mier la  suite  de  générations  qui  avaient 
du  s'écouler  avant  l'existence  d'une  na- 
tion assez  instruite,  assez  noble  et  entre- 
prenante, pour  imaginer  et  exécuter  de 
tels  ouvrages;  nation  dont  on  ne  recon- 
naît plus  aucune  trace  dans  l'état  de  bar- 
barie où  se  trouvent  aujourd'hui  les  tri- 
bus arabes  établies  autour  de  ces  ruines. 

Mais  ce  qui  appela  surtout  l'attention 
des  savants  d'Europe  sur  ces  lieux,  ce 
fut  l'ordonnance  particulière  du  plani- 
sphère de  Denderah.  On  remarqua  que 
dans  les  deux  planisphères  le  lion  était 
représenté  comme  premier  signe,  ouvrant 
la  marche  des  autres.  Il  était  difficile  de 
se  tromper  sur  le  motif  de  cette  disposi- 
tion, car  sur  le  planisphère  plus  grand, 
au  plafond  du  portique,  les  signes  parais- 
sent répartis  sur  deux  lignes,  dont  l'une 
part  de  l'intérieur  du  temple,  tandis  que 
l'autre  s'y  dirige.Sur  le  planisphère  inoins 
grand,  dans  la  chambre  supérieure,  celui 
qui  est  actuellement  à  Paris,  les  signes 
sont  placés  sur  une  spirale.  La  Vierge,  la 
Balance,  le  Scorpion,  le  Sagittaire,  leCa- 
pricorne,  le  Verseau,  les  Poissons,  le  Bé- 
lier, leTaureau,  les  Gémeaux,  lÉcrc  visse, 
se  succèdent  dans  l'ordre  encore  usité 
chez  nous.  C'était  donc  à  dessein,  disait- 
on  ,  qu'on  avait  placé,  le  lion  en  téte  des 
autres  signes,  après  l'intersection  de  l'é- 
cliptique  et  de  l'équateur  du  monde;  or, 
c'est  de  la  situation  de  ces  intersections 
que  dépend  la  place  du  solstice  qui  doit 
toujours  être  au  milieu  d'elles.  Sur  ce 
planisphère  de  Denderah  elle  est  mar- 
quée dans  l'Écre visse.  Si  cela  a  dû  indi- 
quer le  solstice  d'hiver,  comme  on  l'a 
pensé  d'après  les  hiéroglyphes  qui  sont  à 
l'cntour,  l'équinoxe  du  printemps  était 
placé  daus  la  Balance ,  tandis  que  main- 
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il  est  dans  les  Poissons,  par  con- 
séquent en  arrière  de  7  signes  ou  bien 
de  2 1 0  degrés.  Or,  en  procédant  par  un 
mouvement  égal,  il  faut  2152  ans  pour 
parcourir  l'espace  entre  deux  signes,  d'où 
il  suit,  ajoutait-on,  que,  pour  arriver  de 
la  Balance  aux  Poissons,  l'équinoxe  du 
printemps  a  dû  mettre  sept  fois  25 1 2  ans, 
en  tout  plus  de  15,000  ans.  Ce  serait  là 
le  minimum  de  l'âge  du  zodiaque  de 
Denderalt,  supposé  qu'on  veuille  le  con- 
sidérer comme  fondé  sur  des  observa- 
tions astronomiques  réelles  ,  et  non  pas 
comme  un  simple  problème  astronomi- 
que (Rhode,  Versuch  uber  das  Altcr 
des  Thierkreises  und  den  Ursprung  der 
Sternbildertou  Essai  sur  l'âge  du  zodia- 
que et  sur  l'origine  des  constellations, 
Berlin,  1809,  in -4°).  De  savant*  astro- 
nomes, tels  que  M.  Littrow,  croyaient 
que  le  solstice  indiqué  sur  le  zodiaque 
de  Tentyris  était  le  solstice  d'été.  L'é- 
quinoxe du  printemps  tomberait  alors 
entre  le  Taureau  et  le  Bélier,  par  con- 
séquent 45  degrés  plus  eu  avant  que  de 
nos  jours.  11  s'ensuivrait  que  le  zodia- 
que aurait  quinze  fois  71  3/4  ou  bien 
3228  ans.  On  serait  autorisé  à  admettre 
cette  dernière  donnée  si  la  constellation 
qui  se  trouve  en  téte  du  zodiaque  était 
que  le  soleil  parcourt  la  première 
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après  le  lever  héliaque  de  Sirius.  Cea 
dant,  contre  ces  conjectures  ainsi  moti- 
vées, mais  toujours  invraisemblables,  Vis- 
conli  éleva  des  doutes  archéologiques 
dans  deux  traités  qu'il  joignit  à  l'Héro- 
dote de  Larcher.  Une  foule  d'observa- 
tions plus  exactes  ont  confirmé  son  opi- 
nion d'une  origine  plus  récente.  Saint- 
Martin  démontra,  en  1822, que  les  repré- 
sentations zodiacales  des  temples  égyp- 
tiens ne  s'accordaient  ni  avec  l'année 
vague,  ni  avec  l'année  alexandrine  ou 
julienne, ni  avec  l'année  sidérale  ou  sol- 
sticiale,  comme  l'avait  supposé  la  commis 
aion  d'Kgypte.  Il  crut  au  contraire  re- 
connaître une  année  lunaire  ordinaire; 
mais  cette  conjecture  fut  aussi  reconnue 
inadmissible;  car  les  Recherches  de  M. 
Letronnc, pour  servir  il  l 'histoire  de  i  K- 
gypte  pendant  la  domination  des  Grecs 
et  des  Romains ,  ont  résolu  ces  divers 
problèmes  et  ont  montré,  par  la  coinpa- 
du  zodiaque  peint  dans  la 


avaient  un  Mens  purement 
(  voir  Letroone,  Observations  cnu^m 
et  archéologiques  sur  l'objet  des  rry*. 
sentations  zodiacales  qui  nous  nttrtt 
de  l'antiquité,  Paris,  1824).  L'as  iascra» 
tion  grecque  indiquait  que  l'hosssM  es» 
seveli  dans  cette  caisse  était  mort  m» 
le  règne  de  Trajan,  l'an  116  dt  J.-C 
Le  zodiaque  ressemblait  à  ceai  a*« 
avait  trouvés  à  Deuderah ,  sons**  » 
zodiaque  allonge,  mais  qui  se  caracart- 
sait  comme  purement  astrolo<;i >\u<.  [m 
connaissances  acquises  dans  F  art  écSt- 
chiffrer  des  inscriptions  hiéroiKph'f» 
ont  généralement  confirmé  ces  esfù» 
tioos,  et  c'est  ainsi  peut-être  qs*  b 
grandes  sculptures  d'Eaué  et  de  ÛeatV 
rab  ne  désignent  que  d'une  tuiotèn  •> 
trologique  la  consécration  du  temple  s 
quelque  circonstance  semblable  Sri*  » 
système  hiéroglyphique  de  Champc 
le  zodiaque  de  Derulcra h  porte  kv 
tre  grec  des  empereurs  romains  iu*u« 
Egypte  :  Ju  toc  rotor.  Gouliaoot .  duu  m 
ouvrage  Bemerkungen  uber  den  TLe> 
kreis  von  Demlcrah  (  Observation»  •«  » 
zodiaque  de  Denderab,  Dresde,  1122. 
ajoute  qu'à  coté  du  litre  autoermsr* 
trouve  le  nom  de  l'empereur  iodi  :suéj» 
l'abréviation  de  T.  B.,  c'est-è-dm  I- 
berius.  Tout  cela  rend  l'opinion  u>  \  * 
conli  et  de  M.  Letroone  sur  l'a**  è»  m 
diaque  plus  vraisemblable  que  tout»  sssjt 
aussi  a  t-elle  été  adoptée  par  Covier  ém 
son  Discours  sur  les  révolutions  d*  (%+ 
que  le  lecteur  consultera  avec  aveaup 
Un  jeune  littérateur  français,  M.  S** 
nier,  dont  l'amour- propre  oaiiocul*«n 
été  excité  par  les  conquêtes 
que  l'Angleterre  avait  faitea  à  la 
conçut  l'idée  de  procurer  ce  zod»»e» 
sa  patrie.  D'autres  travaux  l'avant  «■»» 
thé  d'aller  lui-même  en  Egypte,  il 
son  ami  M.  Lelorrain  à  se  d 
cette  entreprise.  Muni  de  scir*  rt  «J  «= 
£rand  nombre  d'autres  outils,  M.  L**? 
rain  s'embarqua  pour  Alexandrie  **- 
1820  ,  au  mois  d'oetobrr.  M»i>'«* 
Ali  ne  refusa  pas  son  eooscntnt  rrt  *  * 
mutilation  des  monuments  sacm  »' 
Denderah.  M.  Lelorrain  choisit  le  r 
zodiaque  rond  de  la 
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mais  la  pierre  étant  trop  grande,  il  en 

tailla  d'un  côté  des  bandes  en  zig-cag  et 
se  contenta  de  la  grande  planche  sur  la- 
quelle le  zodiaque  se  dessinait  à  peu  près 
en  entier;  dans  son  ensemble,  la  pierre 
était  si  énorme  qu'elle  venait  se  poser 
de  part  et  d'autre  sur  les  murs  de  l'é- 
difice. Quoique  une  partie  du  zodiaque 
lui-même,  ainsi  que  les  figures  qui  le  por- 
tent, enjambassent  encore  la  pierre  ad- 
jacente, M.  Lelorrain  crut  que  ces  frag- 
ments suffiraient  pour  expliquer  tout  le 
système.  Parfaitement  conservée  en  gé- 
néral ,  la  pierre  était  cependant  noircie 
par  une  couche  de  noir  de  fumée  qui 
date  peut-être  du  temps  où  les  mystères 
et  consécrations  de  la  zoolatrie  étaient 
célébrés  dans  ces  sanctuaires.  Celte  fu- 
mée pouvait  aussi  avoir  effacé  les  cou- 
leurs qui  ont  mis  autrefois  en  relief  les 
hiéroglyphes.  La  pierre  était  de  cette  es- 
pèce de  grès  dont  sont  construits  tous 
les  monuments  près  de  Denderah.  Il 
fallut  abattre  des  huttes  que  les  Arabes 
avaient  élevées  anciennement  sur  le  toit 
du  temple.  Les  décombres  jointes  à  l'é- 
lévation formée  par  les  matériaux  de 
quelques  autres  cabanes  déjà  détruites 
autrefois,  offraient  un  plan  incliné  le  long 
duquel  on  descendit  les  blocs  de  grès 
jusqu'aux  rives  du  Nil.  A»  peine  cette  dé- 
molition fut-elle  consommée  qu'un  autre 
voyageur  voulut  faire  valoir  des  préten- 
tions plus  anciennes  sur  toutes  les  fouil- 
les que  l'on  pourrait  exécuter  à  Tentyra; 
mais  le  pacha  d'Égypte  maintint  l'auto- 
risation qu'il  avait  donnée  à  M.  Lelor- 
rain. Ce  dernier  emporta  la  pierre  à 
Marseille  et  arriva  à  Paris  en  1822  ,  au 
mois  de  janvier.  Les  propriétaires  de  ce 
précieux  monument  ayant  chargé  M.  Gau 
de  faire  un  dessin  de  toutes  les  figures  en- 
core reconnaissables, dessin  qui  fut  ensuite 
gravé,  et  le  gouvernement  ayant  acheté 
le  planisphère  150,000  fr.,  la  discussion 
sur  les  époques  de  son  origine  recom- 
mença avec  une  nouvelle  ardeur.  C.  L. 

DENDRITES  (minéralogie),  mot 
dérivé  du  grec  âcvfyôv,  arbre,  synonyme 
du  mot  arborisation,  appliqué  jusqu'ici 
aux  cristallisations  des  sels  ou  autres 
corps  qui  offrent  quelque  apparence 
de  ramifications,  tantôt  ressemblant  à 
des  barbes  de  plumes,  tantôt  aux  ra- 


I)  DEN 

muscules  les  plus  déliés  des  végétaux, 
On  a  donc  désigné  sous  le  nom  de 
dendrites  certains  dessins  tracés  par  la 
nature,  diversement  colorés,  le  plus  or- 
dinairement noirâtres,  observés  sur  di- 
vers minéraux ,  et  en  particulier  sur  le 
cuivre  natif,  l'argent,  l'or,  les  oxides 
mêlés  de  fer  et  de  manganèse,  représen- 
tant des  végétations  très  ramifiées,  dont 
les  articulations  se  rapprochent  des 
bruyères,  des  mousses,  des  conferves, dé- 
signés sous  divers  noms,  en  raison  de  la 
configuration  des  végétaux  auxquels  on 
les  a  comparés.  La  surface  de  quelques  es- 
pèces de  marbre,  les  pierres  connues  sous 
le  nom  de  calcédoine  ou  d'agate  mous- 
seuse ,  offrent  un  exemple  de  ces  phé- 
nomènes. Voy,  Aoatb  et  Calcédoine. 

On  distingue  deux  espèces  de  dendri- 
tes, les  superficielles  et  les  profondes. 
Les  premières,  les  plus  communes,  sont 
disposées  sur  le  plan  des  pierres  schis- 
teuses et  disparaissent  par  le  plus  léger 
frottement:  telles  sont  celles  que  présen- 
tent les  fissures  du  calcaire  compacte,  de 
la  marne  calcaire  solide  ou  fixe  dans 
certaines  carrières,  quelques  coquilles 
fossiles,  la  surface  des  os  fossiles  ;  elles 
sont  le  plus  ordinairement  d'un  brun 
rougeâtre  ou  d'un  noir  foncé.  Les  den- 
drites intérieures,  bien  plus  rares,  que 
l'on  trouve  dans  la  pierre  de  Florence 
et  dans  des  mines  de  la  Sibérie,  se  pré- 
sentent sous  la  forme  d'un  petit  arbris- 
seau ou  de  petits  arbres  solides,  em- 
pâtés dans  la  substance  siliceuse  lors  de 
son  dépôt. 

Ce  fut  Daubenton  qui ,  en  1782 ,  ap- 
pela le  premier  l'attention  des  géolo- 
gues sur  l'arborisation  des  calcédoines 
et  des  agates  mousseuses  ,  phénomène 
qu'il  attribua  à  la  présence  des  débris 
de  véritables  végétaux.  Cette  opinion , 
partagée  par  Mac  -  Culloch  et  par  d'an- 
tres naturalistes ,  qui  ont  soutenu  avec 
Blumenbach  et  Lenz  que  les  agates  con- 
tiennent des  byssus,  des  conferves  (vojr.), 
et  qui  ont  prétendu  être  parvenus  à 
isoler  ces  dendrites,  a  été  combattue 
par  d'autres  observateurs  d'après  les- 
quels les  filaments  dont  il  s'agit  présen- 
tent même  des  caractères  incompatibles 
avec  ce  qui  est  connu  des  conferves; 
telle  est  en  particulier  l'irrégularité  des 
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raroeaut  et  le  désordre  de  leurs  anasto- 
moses, d'où  ils  ont  conclu  que  le  phé- 
nomène dendritique  devrait  être  l'effet 
d'infiltrations  inorganiques.  En  général 
les  géologues  ont  adopté  l'opinion  que 
tous  les  accidents  dendritiques  provien- 
nent d'infiltrations  métalliques  posté- 
rieures ou  contemporaines  à  la  forma» 
tion  des  agates  ,  et  dues  essentiellement 
au  fer  dans  divers  états  d'oxidation ,  uni 
au  manganèse  ou  à  une  petite  quantité  de 
silice.  Sans  entrer  dans  les  détails  de  cette 
théorie,  nous  remarquerons  seulement 
qu'elle  n'est  pas  en  dehors  de  toute  con- 
testation, soit  qu'on  l'applique  à  la  forma- 
tion des  dendrites  superficielles  ou  à  celle 
des  dendrites  profondes.  Quant  aux  pre- 
mières, l'infiltration  des  dissolutions  mé- 
talliques distribuées  dans  leurs  fissures 
suppose  que  le  minéral  arborisé  était 
à  l'état  solide  au  moment  de  la  forma- 
tion des  dendrites.  Quant  aux  dendrites 
profondes,  l'introduction,  l'expansion 
de  la  matière  colorante,  suppose  au  con- 
traire la  mollesse,  l'état  gélatineux  du 
minéral  au  moment  de  sa  pénétration 
par  les  dendrites;  et  cependant  ces 
pierres,  dans  leur  état  actuel,  sont  d'une 
dureté  résistant  à  tous  les  agents  chimi- 
ques, et  de  plus  il  est  impossible  de  dé- 
terminer la  cause  de  la  mollesse  primi- 
tive de  ces  minéraux,  quoique  indispen- 
sable dans  ce  système  à  l'explication  des 
dendrites  profondes.  Aussi  la  théorie 
des  infiltrations  métalliques  est-elle  de 
nouveau  contestée,  et  de  savants  obser- 
vateurs considèrent  au  moins  quelques 
dendrites  comme  des  débris  de  con- 
ferves  ou  d'autres  cryptogames.  Les  ex- 
périences faites  par  M.  Raspail  militent 
en  faveur  de  cette  opinion,  dont  se  rap- 
prochent plusieurs  naturalistes  qui  l'a- 
vaient rejetée.  Selon  M.  Raspail,  les  vé- 
gétaux ne  peuvent  être  retrouvés  en  état 
de  parfaite  conservation,  par  suite  de  la 
forte  compression  ou  de  la  dessiccation 
qu'ont  dû  subir  les  conferves  fossiles  ;  il 
en  a  essayé  l'effet  sur  des  plantes  fraî- 
ches, et  a  reconnu,  à  l'aide  du  micros- 
cope, des  formes  analogues  aux  arbori- 
sations. D'après  sa  théorie,  la  silice  a  dû  se 
déposer  par  une  précipitation  aqueuse 
ou  une  décomposition  de  quelques  sili- 
cates, décomposition  opérée  par  l'clTet 


d'un  acide  qui  a  réagi  sur  les  végéttux; 
théorie  que  l'auteur  a  justifiée  en  faisant 
digérer  des  conferves  dans  l'acide  hj- 
dro-chlorique  étendu,  et  en  obtenant 
par  ce  procédé  des  déformations  sem- 
blables aux  figures  arborisées  des  agita. 
De  ces  expériences  M.  Raspail  conclut 
que  les  arborisations  ne  peuvent  être 
l'effet  d'une  infiltration  postérieure  ou 
contemporaine  de  l'agatisation.  A  l'ap- 
pui de  ce  système  viennent  les  observa- 
tions du  docteur  Jauger,  conservateur  du 
musée  de  Stuttgard,  où  l'on  conserve  plu- 
sieurs échantillons  d'agates  avec  des  dé- 
bris de  végétaux,  et  l'assertion  du  docteor 
Jameson,  d'après  laquelle  il  se  forme  ac- 
tuellement en  Irlande  des  calcédoines  oa 
des  espèces  d'agates  qui  empilent  natu- 
rellement des  conferves  et  des  moules. 

Il  parait  que  certains  corps  organisés, 
autres  que  les  plantes,  ont  inflaé  sar  la 
production  des  dendrites.  Dans  ko 
Traité  des  pétrifications,  Koorr  cite 
l'exemple  d'un  crustacé  qui  parait  être 
une  écrevisse  et  dont  le  contour  est  hé- 
rissé de  dendrites.  L.  d.  C 

DENDROLITHE,  du  grec  owfyi», 
arbre,  et  Xi'Joc  pierre,  arbre  pétrifié. 
L'existence  des  bois  pétrifiés  est  un  phé- 
nomène très  fréquent  dans  certains  ter- 
rains secondaires  et  principalement  dans 
les  terrains  houillers  ;  il  se  rencontre 
dans  presque  toutes  les  contrées  du 
globe.  Tantôt  on  a  trouvé  des  feuilles, 
des  branches,  des  racines,  des  fruits  en 
état  de  pétrification  ;  tantôt  des  troncs 
d'arbres  calcaires,  cassés  vers  leurs  ra- 
cines et  dont  les  tronçons  s'élevaient  à 
une  certaine  hauteur  au-dessus  du  sol  ; 
au  niveau  du  terrain,  on  distinguait  des 
nœuds,  des  couches  ligneuses  et  tous  1rs 
accidents  persistants  de  la  végélatioo. 
Ces  végétaux  se  convertissent  ordinaire- 
ment en  agate  dans  les  couches  sablon- 
neuses formées  par  des  dépôts  fluvia- 
tiles;  ils  conservent  quelquefois  les  ap- 
parences de  leur  organisation  naturelle, 
et  on  y  reconnaît  jusqu'aux  vers  qui  les 
ont  rongés  et  qui  sont  actuellement 
convertis  en  agate.  D'autres  végétaux  se 
changent  en  pechstein:  ceux-ci  se  trou- 
vent dans  les  contrées  anciennement 
volcanisées.  Parmi  les  faits  de  ce  genre 
les  plus   dignes  d'attention,  il  en  est 
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Jeux,  dont  l'uD,cit6  par  le  docteur  Mac- 
kensie,  est  relatif  à  uo  arbre  pétrifié  que 
i'oo  voit  à  10  milles  d'Édimbourg,  dont 
e  tronc,  a'élevant  verticalement  à  quel- 
ques pieds,  est  converti  en  véritable  grès. 
L'autre  est  rapporté  par  M.  Charpentier, 
lirecteur  des  mines  du  canton  de  Yaud, 
;n  1807,  qui  découvrit,  dans  une  car- 
rière de  pierre  à  bâtir  près  de  Walden- 
>ourgten  Basse-Silésie,  un  arbre  fossile, 
lont  le  tronc,  à  moitié  incrusté  dans  la 
>aroi  du  rocher  situé  au  foud  de  la 
arrière,  était  vertical  et  change  en 
[uartz  xyloïde,  ainsi  que  ses  branches  et 
es  racines,  dans  lesquelles  le  bois  avait 
cquis  une  parfaite  maturité.  Un  autre 
rbre  fossile,  d'une  grandeur  colossale, 
t  qu'on  a  faussement  regardé  comme 
n  palmier,  vient  d'être  découvert  dans 
55  mines  de  houille  d'Anzin  (voy.). 

Ces  arbres  ont-ils  pu  croître  là  où  ils 
e  trouvent  maintenant,  ou  bien  y  ont- 
s  été  transportés  d'ailleurs  ?  Mackcnsie 
t  plusieurs  autres  naturalistes  ont  sou- 
cnu  la  première  opinion  ;  mais  peut- on 
cl  mettre  que  le  rocher  renfermait  les 
rincipes  de  nutrition  et  de  développe- 
ment de  ces  arbres;  que  la  roche  a  con- 
?rvé  pendant  le  temps.de  leur  accrois- 
saient un  degré  de  mollesse  nécessaire  à 
extension  des  racines;  que,  durant  ce 
tème  temps ,  la  formation  des  roches  a 
é  suspendue  et  s'est  renouvelée  plus 
rd  pour  déposer  les  couches  qui  ont 
îveloppé  les  branches  et  les  racines; 
j*enfin  ces  végétaux  ont  vécu  dans  les 
ux  habités  par  les  animaux  marins 
)Dt  ils  offrent  les  traces?  Si  ces  arbres 
xt  crû  ailleurs  et  ont  été  transportés, 
où  viennent-ils  et  comment  sont-ils 
•dus?  on  l'ignore.  On  a  présumé  que 
ux*  transport  est  l'effet  de  la  même  ca- 
strophe  à  laquelle  est  due  la  formation 
•s  grès  et  des  couches  de  houille ,  que 
pesanteur  des  racines  a  permis  aux 
bres  entraînés  par  les  eaux  d  être  dé- 
►sés  sur  un  plan  vertical.  D'après  une 
itre  hypothèse,  ces  arbres  auraient  été 
veloppés  entièrement  dans  les  roches 
restituant  le  terrain  où  ils  se  trouvaient: 
s  roches,  étant  plus  susceptibles  de  se 
composer  que  le  quartz  grenu  du  fos- 
o9  auraient  été  insensiblement  détrui- 

emportée*  par  les  eaux  jusqu'à  la  pro- 


fondeur des  racines  de  l'arbre  qui  serait 
aiusi  resté  debout  au-dessus  du  sol  et 
conserverait  cette  position  jusqu'à  la  des- 
truction des  roches  qui  supportent  ses 
racines. 

Trois  théories  ont  été  imaginées  pour 
expliquer  les  phénomènes  dendrolithi- 
ques  :  l'incrustation  ou  le  dépôt  du  sable 
calcaire  et  siliceux  sur  les  végétaux  où  il 
s'incruste  graduellement  jusqu'à  l'altéra- 
tion du  végétal  et  sa  complète  pétrifica- 
tion; l'infiltration  ou  la  substitution, 
molécule  à  molécule,  de  la  matière  sili- 
ceuse à  la  matière  végétale,  tel  est  lo 
système  de  Haûy  ;  enfin  la  transmutation 
réelle  et  subite  des  parties  du  végétal,  ef- 
fet d'une  combinaison  des  fluides  gazeux 
avec  les  principes  constitutifs  du  corps 
organisé ,  et  dont  le  résultat  serait  son 
changement  rapide  en  une  substance 
pierreuse,  sans  altération  de  la  disposi- 
tion de  ses  molécules.  M.  Patrin,  auteur 
de  ce  système,  invoque  surtout  en  sa  fa- 
veur la  phosphorescence  des  bois  en  dé- 
composition, qui  prouve  presque  l'exis- 
tence d'un  principe  phosphorique  parmi 
les  principes  élémentaires  du  bois,  et 
s'appuie  sur  ce  que  le  phosphore  est  lui- 
même  un  principe  constituant  du  quartz. 

Pour  le  développement  de  ces  divers 
systèmes  et  les  objections  qu'on  leur  a  op- 
posées avec  plus  ou  moins  d'avantage, 
nous  renvoyons  le  lecteur  aux  articles 
Fossiles  et  Pétrification  .Toutefois  au- 
cune de  ces  théories  n'étant  rigoureuse- 
ment démontrée,  la  cause  essentielle  des 
phénomènes  dendrolithiques demeure  en- 
core inconnue.  L.  d.  C. 

DENDROP1IORE,  mot  qui  signifie 
proprement  celui  qui  porte  un  arbre,  des 
mots  grecs  Sivo^iv,  arbre,  et  ç>t/sa>,je 
porte.  En  effet,  dans  plusieurs  cérémo- 
nies religieuses,  on  portait  soit  des  arbres 
entiers,  soit  des  branches,  et  la  dendro- 
phoric  était  d'usage  dans  les  fêles  en 
l'honneur  de  Bacchus,  de  Sylvain  et  de 
Cybèle.  Dans  celle  qui  se  faisait  aux  sa- 
crifices de  la  mère  des  dieux,  on  prome- 
nait un  pin  à  travers  la  ville  et  on  le  plan- 
tait ensuite  en  mémoire  de  celui  sous  le- 
quel Atys  (voy.)  s'était  mutilé.    D.  M. 

DEN  UROLOGIE,  histoire  naturelle 
des  arbres  (voy,). 

DEM1AM  (  sir  Jodn  ),  poète  anglais 
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distingué  dans  le  genre  descriptif,  naquit 
à  Dublin  en  1615  et  fit  ses  études  à  l'u- 
niversité d'Oxford ,  où  il  mena  une  vie 
très  dissolue.  Étant  ensuite  allé  à  Lon- 
dres pour  s'y  livrer  à  l'étude  du  droit, 
sa  passion  pour  le  jeu  l'éloigna  des  oc- 
cupations sérieuses  et  des  sciences.  Pour 
se  réconcilier  ensuite  avec  son  père, 
dont  il  avait  encouru  la  disgrâce,  il  écri- 
vit contre  la  passion  du  jeu  son  Essay 
upon  gaming  (  Essai  sur  le  jeu  ).  Sa  tra- 
gédie Tlie  SopAjr,  qui  parut  en  1641,  fit 
beaucoup  de  sensation,  quoiqu'elle  ne 
s'élevât  pas  au-dessus  de  la  médiocrité. 
Lors  du  soulèvement  de  l'Irlande,  Den- 
ham  obtint  un  grade  dans  l'armée 
royale;  mais  la  vie  militaire  ne  lui  con- 
venant pas,  il  donna  sa  démission  et 
suivit  la  cour  à  Oxford,  où  il  publia  en 
1643  son  poème  Cooper*shill  (la  Colline 
de  Cooper),  qui  fonda  sa  gloire  et  con- 
tribua particulièrement  à  éveiller  le  goût 
des  Anglais  pour  la  peinture  poétique  de 
la  nature  et  des  paysages.  Ce  poème  se 
recommande  par  l'élégance  et  l'esprit, 
par  le  coloris  animé  de  ses  descriptions 
et  par  son  excellente  versification  ;  mais 
il  n'a  pas  plus  de  caractère  indépendant 
que  d'autres  poésies  de  cette  espèce ,  et 
il  ne  tire  son  intérêt  que  des  passages  di- 
dactiques dont  la  narration  est  entremê- 
lée. Denham  fut  employé  dans  la  suite  à 
différentes  fonctions  par  la  cour,  qui  ré- 
compensa son  attachement  à  la  maison 
de  Stuart  en  lui  accordant  plusieurs  char- 
ges et  dignités.  Dans  un  âge  avancé ,  il 
Contracta  un  second  mariage  fort  mal- 
heureux et  qui  lui  fit  perdre  la  raison. 
Rétabli  cependant,  il  composa  sur  la 
mort  de  Cowley  une  élégie  qu'on  peut 
regarder  comme  une  de  ses  meilleures 
productions.  Sir  John  mourut  le  19 
mars  1 668,et  fut  enterré  dans  l'abbaye  de 
Westminster  près  de  Chaucer ,  de  Spen- 
cer et  de  Cowley.  Ses  œuvres  ,  recueil- 
lies pour  la  première  fois  à  Londres  en 
1634  ,  parurent  en  dernier  lieu  sous  le 
litre  de  Pocms  and  Translations,  Lon- 
dres, 1704.  CL. 

DENHAM  (  le  major  Dixon  ) ,  un 
des  voyageurs  les  plus  intrépides  des 
temps  modernes  ,  à  qui  l'on  doit  des  dé- 
couvertes  importantes  sur  la  géognosie 
de  l'Afrique ,  naquit  en  1785,  fut  élevé 


militaire  de  Londres  ,  et  senit 
dans  la  guerre  d'Espagne  contre  Napo- 
léon. Ce  n'est  qu'en  1821  qu'il  exécuta 
un  projet  qu'il  nourrissait  depuis  long- 
temps au  fond  de  son  cœur  ,  celui  d'en- 
treprendre un  voyage  utile  a  l'humanité. 
Tombouctou  fut  le  lien  où  tendaient  ses 
efforts.  Son  plan,  conçu  avec  intelligence, 
fut  plus  tard  d'un  grand  secours  à  Gor- 
don Laing.  Il  offrit  ensuite  ses  servie» 
au  gouvernement  britannique ,  et  celui- 
ci  lui  ayant  appris  que  déjà  l'exécution 
d'un  plan  de  même  nature  avait  été  con- 
fiée au  docteur  Oudoey  et  à  Hngh  Clap- 
perton,  Denham  demanda  In  perminsioa 
de  s'associer  à  ces  voyageurs.  Sa  • 
lui  ayant  été  accordée,  il  joignit  ses 
pa gnons  de  voyage  à  Tripoli,  le  21  no- 
vembre 1821.  Au  mois  de  février  e> 
Tannée  suivante,  il  partit  avec  eux  pour 
Mourzouk  et  arriva  le  4  novembre  i 
Lari ,  ville  située  sur  la  frontière  septen- 
trionale du  royaume  de  Bornou.  Puis 
ayant  quitté  ses  deux  compagnons  de 
voyage,  il  visita  le  lac  de  Tsaad ,  encUte 
dans  ce  royaume,  en  fixa  la  position  géo- 
graphique ,  passa  le  fleuve  de  Yaou  à  ^ 
milles  au  sud  de  Lari ,  et  atteignit  enfio 
Kouka,où  était  ra  cour  du  cheikh  Choo- 
min -El-Kalmi,  souverain  de  Bornou. 
11  y  trouva  l'occasion  d'assister  à  «ne 
expédition  que  le  général  du  cheikh  fit 
contre  les  Fellâtahs;  mais  l'entreprise 
échoua.  Denham  fut  blessé,  dépouiflt1 
et  emmené  prisonnier.  Avec  une  grande 
présence  d'esprit,  il  saisit  le  moment  où 
les  ennemis  se  disputaient  le  butin  pour 
se  cacher  sous  le  ventre  d'un  cher»!, 
et,  après  des  peines  et  des  fatigues  pres- 
que sans  exemple ,  il  réussit  à  retour- 
ner à  Bornou  avec  les  débris  de  l'année. 
Des  recherches  plus  étendues  qu'il  pro- 
jetait dans  l'empire  de  Bornou  furent 
déjouées  par  la  méfiance  et  le  caractère 
sauvage  de  ses  habitants.  Au  commence- 
ment de  l'année  1824,  le  lieutenant 
Toole,  son  compatriote,  vint  partager 
ses  dangers.  Sans  avoir  un  seul  Européen 
avec  lui ,  Toole  ,  en  partant  de  Tripoli, 
avait  traversé  le  désert  dans  l'espace  de 
cent  jours  :  aussi  succomba-t-il  à  ces  fa* 
ligues  à  peine  arrivé  à  Angola ,  après 
avoir  remonté  le  fleuve  Chary  avec  Den- 
ham. Cet  intrépide 
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ôt  un  autre  compagnon  dans  l'Irlau- 
lais  Tyrwhit.  En  1825,  au  mois  d'a- 
Til ,  il  revint  avec  Clapperton  (  voy.  ) 
Uns  sa  patrie,  après  avoir  passé  par  Tri- 
x>lt,  l'Italie  et  la  France.  Mais  à  la  fin 
le  l'année  suivante  il  repartit  en  qualité 
le  lieutenant-colonel,  pour  la  colonie 
nglaisc  de  Sierra-Léone,  avec  la  mis- 
ion  d'examiner  l'état  dans  lequel  se 
rouvait  l'établissement  des  nègres  et 
l'ouvrir  des  rapports  avec  l'intérieur  de 
'Afrique.  Après  la  mort  du  capitaine 
)wen ,  connu  par  son  voyage  sur  la 
Ate  orientale  de  l'Afrique ,  le  colo- 
lel  Denham  fut  nommé  gouverneur  de 
•ette  colonie.  Cette  position  élevée  sem- 
blait lui  promettre  de  nouvelles  ressour- 
ces pour  tenter  d'autres  découvertes , 
:>rsqu'une  mort  prématurée  l'enleva  à 
iierra -Léone,  en  1828.  Au  mois  de 
uin,  la  relation  de  son  voyage  parut, 
ncore  avant  la  mort  de  l'auteur,  dans 
ouvrage  publié  par  Barrow  :  Narrative 
f  traveb  and  discoverics  in  northern 
fnd  central  Ajrica  in  theyears,  1822, 
823,  1824  (London,  1826,  in-4°). 
„es  dernières  excursions  de  Denham  y 
ont  décrites  par  un  autre  sous  son  nom, 
iais  la  description  du  voyage  deMour- 
oukà  Kouka,  ainsi  que  le  tableau  de 
loruou  présenté  avec  talent,  sont  entiè- 
ement  dus  à  la  plume  du  voyageur.  C.  L. 

DÉNI  DE  JUSTICE  ,  refus  de  ren- 
tre la  justice.  Selon  la  loi  française,  il 

a  déni  de  justice  lorsque  les  juges  re- 
usent de  juger  sous  prétexte  du  silence, 
ie  l'obscurité  ou  de  l'insuffisance  de  la 
oi  ;  lorsqu'ils  refusent  de  répondre  les 
equêtes  ou  qu'ils  négligent  de  juger  les 
ffaires  en  état  et  en  tour  d'être  jugées. 

Le  juge  qui  ne  rend  pas  la  justice 
[uand  elle  est  due  manque  à  l'un  de 
es  devoirs  les  plus  importants  et  porte 
ne  atteinte  grave  à  l'ordre  public  :  aussi 
oit-on,  à  toutes  les  époques  ,  le  législa- 
eur  s'efforcer  de  prévenir  le  déni  de 
astice. 

Les  rachimbourgs  qui  déniaient  la 
jstice  étaient,  après  trois  réquisitions, 
oumis  à  une  composition  de  3  sols  [$o- 
;di).  S'ils  persistaient  dans  leur  refus 
t  n'acquittaient  pas  cette  composition , 
s  en  devaient  alors  une  de  15  sols  (Lcx 
nlica  reformata ,  lit.  60,  art.  1,2). 


L'ordonnance  de  16G7  prescrivait 
aux  juges ,  à  peine  des  dépens  et  des 
dommages-intérêts  des  parties,  de  sta- 
tuer sur  les  causes  en  état  d'être  jugées. 
Lorsque  les  juges ,  prononçant  en  pre- 
mier ressort ,  refusaient  ou  négligeaient 
de  juger,  il  leur  était  fait  par  huissier 
deux  sommations,  après  lesquelles  on 
pouvait  appeler  comme  de  déni  de  jus- 
tice ou  prendre  le  juge  à  partie.  A  l'é- 
gard des  juges  du  dernier  ressort,  il  était 
nécessaire  de  se  pourvoir  au  conseil  d'é- 
tat; l'usage  voulait  cependant  que  l'on 
adressât  d'abord  une  plainte  au  chance- 
lier. 

La  nouvelle  législation  française  n'a 
point  admis  cette  distinction. Le  Code  de 
procédure  veut  que  le  déni  de  justice 
soit  constaté  par  deux  réquisitions  faites 
aux  juges,  en  la  personne  des  greffiers,  et 
signifiées  de  trois  en  trois  jours  au  moins 
pour  les  juges  de  paix  et  de  commerce, 
et  de  huitaine  en  huitaine  au  moins  pour 
les  autres  juges.  Tout  huissier,  dont  le 
ministère  est  réclamé,  est  tenu  de  faire 
ces  réquisitions,  à  peine  d'interdiction. 
Après  cette  formalité,  le  juge  peut  être 
pris  à  partie  ;  il  peut  en  outre  être  pour- 
suivi devant  la  justice  criminelle,  et  con- 
damné, sur  les  conclusions  du  ministère 
public,  aux  peines  portées  par  le  Code 
pénal,  art.  185. 

Ces  peines  consistent  en  une  amende 
de  200  francs  au  moins,  et  de  500  francs 
au  plus ,  et  dans  l'interdiction  de  l'exer- 
cice des  fonctions  publiques  depuis  5 
ans  jusqu'à  20.  E.  R. 

DE  MER,  denarius,  monnaie  romai- 
ne d'argent  qui  ne  date  que  d'un  peu 
avant  la  première  guerre  punique,  an  de 
Rome  485.  Pendant  un  demi-siècle  le 
denier  valut  10  as,  et  ensuite  16.  Il  fut 
néanmoins  toujours  égal  à  4  sesterces 
[voy.),  et  sa  marque  n'a  pas  cessé  d'être 
figurée  par  un  X,  signifiant  10  as.  Le  de- 
mi-denier ou  quinarius  portait  un  V. 
Jusqu'à  Auguste  le  denier  valut  81  cen- 
times,  et  depuis  70.  Quoiqu'il  fut  la 
monnaie  la  plus  usitée,  on  ne  comptait 
pas  par  deniers,  mais  par  sesterces.  L'ad- 
ministration romaine,  introduite  par  la 
conquête  chez  tous  les  peuples,  a  popu- 
larisé partout  le  denier,  soit  dans  le  seos 
absolu  d'argent,  soit  avec  une  significa- 
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tioo  de  valeur  déterminée.  Aidai,  en 
France,  le  denier  était  ancicunemcnl 
une  monnaie  de  enivre,  qui  depuis  est 
devenue  une  simple  monnaie  de  compte, 
valant  le  quart  d'un  liard  on  la  1 2e  partie 
d'un  sou  tournois.  F.  D. 

DENIER  A  DIEU.  On  appelle  ainsi, 
en  France,  la  pièce  d'argent  donnée  par 
le  locataire  au  propriétaire  ou  à  celui 
qui  le  représente,  et  tenant  lieu  de  con- 
trat entre  les  parties. 

A  Paris,  la  presque  totalité  des  mai- 
sons sont  louées  verbalement  et  sans  bail 
écrit.  Pour  y  parvenir,  lorsque  celui  qui 
se  propose  de  louer  une  maison  ou  un 
appartement ,  quelle  qu'en  soit  l'impor- 
tance, est  tombé  d'accord  sur  le  prix  de 
la  location,  il  donne  une  pièce  de  mon- 
naie en  signe  de  l'engagement  qui  vient 
d'être  conclu  entre  les  parties.  Si,  dans 
les  vingt-quatre  heures,  le  denier-à- 
Dieu  n'est  pas  retiré  par  celni  qui  l'a 
donné ,  ou  rendu  par  celui  qui  l'a  re- 
çu ,  la  location  est  complète ,  et  elle 
ne  peut  être  rompue  de  part  ou  d'autre 
qu'en  se  donnant  congé  mutuellement, 
suivant  l'usage  des  lieux. 

On  confond  à  tort  l'engagement  con- 
tracté en  donnant  des  arrhes  (voy.)  avec 
celui  qu'on  prend  en  donnant  le  denier- 
à-Dieu.  Le  premier  se  rompt  de  la  part 
de  celai  qui  a  donné  des  arrhes  en  les 
perdant ,  et  de  la  part  de  celui  qui  les  a 
reçues  en  restituant  le  double,  tandis 
que  l'engagement  contracté  par  le  de- 
nier-à-Dieu  uc  se  rompt  qu'en  le  reti- 
rant ou  en  le  rendant  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Ce  délai  passé,  le  loca- 
taire a  le  droit  d'occuper  les  lieux  loués, 
et  le  propriétaire  celui  de  se  faire  payer, 
quoiqu'on  ne  veuille  pas  occuper  (  voy. 
Lckjvtiow). 

En  France,  on  constate  également  le 
louage  des  domestiques  en  donnant  une 
pièce  de  monnaie ,  et  li  on  laisse  pas- 
ser vingt-quatre  heures  sans  la  retirer, 
le  domestique  ne  peut  quitter  qu'en  don- 
nant huit  jours  à  son  maître  pour  qu'il 
ait  le  temps  de  s'en  procurer  un  autre  ; 
et  le  maître  ne  peut  renvoyer  le  domes- 
tique qu'en  lui  accordant  également  huit 
jours ,  à  moins  que  l'un  et  l'autre  ne 
donnent  les  huit  jours  en  argent.  Le  dé- 
ni er-à-Dien  est  cousideré  comme  un  lé- 


ger présent,  et  ne  compte  jasai*  sar  b 
gages  ou  le  loyer.  J.  IK. 

DENIER  DE  SAIXT  PIEKIE 
(Prtcrspcnce  et  Romcsc*>ir  Selon  u  p*- 
part  des  historiens  qui  se 
jusqu'ici  de  l'histoire  d'j 
roi  saxon  de  JVfercie,  dont  \t  r«c* 
commença  en  755  et  finit  en  794,  «w- 
lant  s'assurer  un  appui  tiuns  le  c'.tt.i, 
ou  tourmenté  par  des  remords,  Lt  u 
voyage  à  Rome  et  y  obtint  l'i 
du  pape.  Pour  se  rendre 
plus  favorable,  il  promit  de  lui  pi<- 
tous  les  ans  une  somme  destinée  s  l  « 
trelicn  d'un  séminaire  anglais  à  Rose,  r, 
afin  de  tirer  celte  somme  de  ses  m/^ 
il  leva  une  taxe  d'un  pence  sur  ca- 
que maison  louée  trente  pences  pu  a. 
Cette  imposition,  levée  ensuite  sur  Lu.- 
l'Angleterre ,  fut  communément  appe- 
lé denier  de  saint  Pierre,  et, 
accordée  en  pur  don,  fut 
par  le  pape  comme  tribut. 

C'est  là  le  récit  de  Henrv,  de  ki- 
me,  etc.;  mais  comme  îl  n'est 
que  sur  l'assertion  d'un  moine  pn 
dique  de  Saint-Alban ,  et  sur  une  *=m 
de  Huntingdon ,  le  docteur  Lta^vti  re- 
jette l'histoire  du  pèlerinage  ICM't  « 
Rome  et  croit  que  Huntingdon  t  n+ 
fondn  le  romcs&it  avec  une  douais  *- 
nuclle  de  365  mancuses  .  la  «ra  - 
valait environ  30  sous)  qu  Ofû  for- 
tement au  Saint-Siège  pour  contre.' 
aux  dépenses  du  culte  public,  et  p*r. 
entièrement  pour  secourir  1rs  indiens, 

Ethelwolf,ûls  d'Egbert, 
partagea  son  patrimoii 
en  fan  U,  à  la  charge  obligatoire  d« 
nir  une  personne  pauvre  par  chaqa«  i 
de  terre, et  de  payer  une  rente  annaefcr  - 
300  mancuses  au  pape  pour  son  pmc" 
usage  et  le  service  des  églises  de  Su- 
Pierre  et  de  Saint-Panl.  On  reçaro* 
néralcment  ce  don,  sinon  coaa«  F- 
gine ,  du  moins  comme  la 
du  rtmtcscoL  M.  Lingard  ne  •'« 
poiut  à  ce  sujet.  Quelques 
rapportent  l'établissement  à  hu,r^  - 
Wcsscx,  ce  que  nie  également  5L  L= 
gard.  Quoi  qu'il  en  soit  »  le  r  mr***  -- 
denier  de  saint  Pierre  était  uave 
de  renie  annuelle  et  volontaire  c^^k 
rigine  remonte  aux  rois  wioa-  tà 
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ceux-ci  payaient  au  pape  à  un  litre  quel- 
conque. Grégoire  VII  prétendit  que  le 
paiement  du  romescot  prouvait  que  les 
rois  d'Angleterre  s'étaient  toujours  re- 
connus vassaux  du  pape,  et  réclama  en 
conséquence  l'hommage  de  Guillaume- 
le-Conquérant,  qui  lui  résista.  Le  ro- 
mescot ou  denier  de  saint  Pierre  se  paya 
plus  ou  moins  exactement  jusqu'au  temps 
où  Henri  VIII  l'abolit  entièrement,  après 
sa  séparation  de  l'église  romaine. 

Olaùs,  roi  de  Suède,  imposa,  égale- 
ment sous  le  nom  de  denier  de  saint 
Pierre,  un  pareil  tribut  à  ses  sujets ,  en 
faveur  du  pape;  mais  il  fut  aboli  par  ses 
successeurs.  S'il  faut  s'en  rapporter  à 
Baron i us,  Ckarlemagnc  aurait  établi  le 
même  impôt.  Au  xive  siècle  il  fut  levé 
en  Pologne  et  en  Bohême.        A.  S-n. 

DENINA  (  Giacommaria  -  Carlo  ) 
naquit  en  1731  à  Revel  en  Piémont;  il 
fit  ses  études  à  Saluées,  où  il  prit  l'habit 
ecclésiastique,  et  acquit  quelque  teinture 
de  théologie.  Un  officier  suisse  qu'il  y 
rencontra  lui  enseigna  le  français;  en 
1 748  il  entra  dans  le  collège  des  Provin- 
ces à  l'université  de  Turin  ;  peu  après  il 
prit  les  ordres  et  fut,  en  1753,  nommé 
professeur  d'humanités  à  Pignerol.  Une 
comédie  de  collège  où,  à  propos  de  la 
direction  des  écoles ,  il  faisait  l'éloge  des 
prêtres  séculiers  aux  dépens  des  moines, 
lui  attira  la  haine  des  jésuites:  il  lui  fal- 
lut quitter  Pignerol.  Après  avoir  pris,  en 
1756,  le  bonnet  de  docteur  en  théologie 
à  Milan,  il  rentra  dans  les  écoles  royales 
et  fut  nommé  professeur  extraordinaire 
d'humanités  et  de  rhétorique  au  collège 
supérieur  de  Turin.  Déjà  il  avait  publié 
un  écrit  théologique  :  en  1760  il  fit  pa- 
raître un  Discours  sur  les  vicissitudes 
de  la  littérature.  La  manière  dont  il  s'ex- 
primait sur  Voltaire  lui  attira  un  sar- 
casme mordant  de  la  part  de  celui-ci 
(  voir  l'Homme  aux  quarante  écus,  cha- 
pitre dernier).  Denina  avait  formé  le 
projet  d'écrire  l'histoire  littéraire  du  Pié- 
mont; mais  une  entreprise  plus  vaste  l'y 
fil  renoncer.  En  1769  il  publia  le  pre- 
mier volume  de  V Histoire  des  révolutions 
d'Italie t  qui  lui  valut  la  chaire  de  rhé- 
torique au  collège  supérieur  de  Turin. 
Uo  an  après,  lorsque  parut  le  second  vo- 
lume, il  obtint  la  chaire  d'éloquence  ita- 

pncycbp.  des  G.  d.  M.  Tome  VU. 


lîenne  et  de  langu?  grecque  à  l'univer- 
sité; le  troisième,  terminé  en  1771,  eut 
un  grand  succès;  mais  Denina  ayant  fait 
imprimer  quelques  années  après ,  à  Flo- 
rence, un  manuscrit  sur  l'emploi  des  per- 
sonnes {Deir  impiego  délie persone),  on 
l'attaqua  comme  coupable  d'infraction  à 
la  loi  qui  défend  à  tout  Piémontafs  de 
rien  faire  imprimer  en  pays  étranger 
sans  la  permission  des  censeurs  de  Tu- 
rin. Le  livre  fut  supprimé,  l'auteur  exilé 
à  Verceil  et  privé  de  sa  chaire  ;  la  pro- 
tection de  son  ami,  l'abbé  Costa  d'Ari- 
gnan,  devenu  archevêque  de  Turin,  le  fît 
revenir  dans  cette  ville.  M.  de  Cham- 
brier,  envoyé  de  Prusse  à  Turin,  ayant 
appris  qu'il  se  proposait  d'écrire  les  ré- 
volutions de  l'Allemagne,  l'engagea  au 
nom  de  Frédéric  II  à  se  rendre  à  Berlin. 
Denina  arriva  dans  celte  ville  en  1782 
et  fut  immédiatement  nommé  membre 
d«  l'Académie  des  sciences;  cependant 
il  ne  plut  jamais  à  Frédéric  II.  Quelques 
ouvrages  qu'il  publia  en  Allemagne  n'y 
eurent  pas  un  grand  succès.  Sa  vie  s'écou- 
la exempte  de  vicissitudes  à  travers  les 
guerres  et  les  bouleversements  de  la  fin  du 
xvme  siècle,  et  l'année  1804  le  trouva 
à  Mayence,  où  le  vit  l'empereur  Napoléon 
qui ,  au  mois  d'octobre  suivant ,  le  nom- 
ma son  bibliothécaire.  Cette  place  l'ap- 
pela à  Paris  et  il  y  demeura  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  mort,  arrivée  en  1813. 

Le  seul  ouvrage  vraiment  remarqua- 
ble que  Denina  ait  composé  est  Y  His- 
toire des  révolutions  d'Italie  {Délie  re- 
voluzioni  3  vol.  in-4,  traduite 

en  français  par  l'abbé  Jardin  ,  Paris, 
1771-75,  4  vol.  in- 12.  Celte  composi- 
tion, d'ailleurs  peu  remarquable,  est 
d'un  style  si  supérieur  aux  autres  écrits 
de  Denina  que  ses  nombreux  ennemis 
n'hésitèrent  pas  à  dire  qu'un  savant  pré- 
lat italien  était  l'auteur  de  cet  ouvrage 
auquel  le  professeur  n'aurait  fait  que  met- 
tre son  nom;  celui-ci,  en  repoussant  cette 
imputation, avoua  qu'il  avait  souvent  con- 
sulté son  ami  l'abbé  Costa  d'Arignan.  De- 
nina avait  repris  dans  sa  vieillesse  le  pro- 
jet d'écrire  l'histoire  du  Piémont  :  il  en 
composa  trois  volumes  qui  n'ont  point 
été  publiés,  mais  que  M.  Frédéric  Strass 
a  traduits  en  allemand  sur  le  manuscrit 
italien.  Les  Révolutions  d'Allemagne  pa- 
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rurent  à  Florence  en  1804,  8  vol.  in- 8°. 
La  Russiade  (Berlin,  1799)  est  une  es- 
pèce d'épopée  consacrée  à  la  gloire  de 
Pierre-le-Grand  et,  à  ce  que  l'auteur 
prétendait,  traduite  sur  un  original  grec 
inédit.  U  Essai  sur  la  vie  et  le  règne  de 
Frvdéric  II  fut  aussi  écrit  à  Berlin  et  pu- 
blié en  1788.  Nous  avons  déjà  observé 
qu'aucun  de  ces  ouvrages,  qui  sont  loin 
d'épuiser  la  liste  de  ce  qu'a  produit  l'au- 
teur,ne  peut  entrer  en  comparaison  avec 
les  Révolutions  d'Italie.  L,  L.  O. 

DENIS ,  vof.  Dures. 
DENIS  (  Michel  ),  ou  des  principaux 
bibliographes  de  l'Allemagne,  qui  s'est 
aussi  fait  connaître  comme  poète ,  naquit 
en  1 7 29  à  Schaerding  sur  l'inn.  Il  se  livra 
à  l'étude  des  sciences  dans  le  gymnase 
des  jésuites,  à  Passau ;  puis,  entré  à  18 
ans  daus  leur  ordre,  il  rendit  des  servi- 
ces à  la  société  de  Jésus  par  ses  instruc- 
tions et  ses  sermons.  Il  avait  hérité  de  la 
bibliomaniede  son  père,  savant  juriscon- 
sulte, ce  qui  6t  qu'en  1759  on  le  nom- 
ma professeur  de  be  11  es- lettres ,  d'his- 
toire littéraire  et  de  bibliographie  au 
collège  de  Marie-Thérèse  à  Vienne,  et 
qu'on  lui  confia,  en  1773,  la  garde  de 
la  bibliothèque  de  Garelli,  appartenant 
au  même  collège ,  mais  qui  fut  transpor- 
tée dans  la  suite  à  Léopol.  Le  collège  de 
Marie-Thérèse  ayant  été  supprimé,  Jo- 
seph II  nomma  Denis,  en  1784,  second 
conservateur  (  custos  ),  et,  en  1 79 1 ,  pre- 
mier conservateur  de  la  bibliothèque  de 
la  cour,  et  lui  conféra  le  titre  de  conseil- 
ler aulique.  Il  mourut  le  39  septembre 
1800.  —  Nom  mentionnerons  parmi  ses 
écrits  :  Merkwurdigkeiten  der  Garelli- 
schen  Bibliothek  (Curiosités  de  la  biblio- 
thèque de  Garelli  ),  Vienne,  1804,  in-8° 
et  in- 4°;  IVicns  Buclidruckergeschichte 
bis  1560  (  Histoire  de  l'imprimerie  à 
Vienne  jusqu'en  1660),  Vienne,  1782,  et 
supplément  1793,  in-4°;  Einleitung  in 
die  Bûche  rkunde  (  Introduction  a  la  bi- 
bliographie ),  2e  édition,  Vienne,  1795- 
96,  2  vol.  in-4°;  et  Codices  manuscripti 
thevlogici  bibliothecœ  pain  t.  Vindobo- 
nensis  latini  aliarumaue  Occidentis  lin- 
guarum,  Vienne,  1793-1802,  2  vol.  in- 
fol.  en  6  parties. 

Comme  poète,  Denis,  sans  carac- 
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la  poésie  des  anciens  bardes,  i  l'nr»-- 
de  KIopstocL  Ses  chants  patnc^H 
respirent  du  moins  de  nobles  ko'j^ 
On  ne  peut  accorder  le  mime  minn 
la  traduction  d'Ossian  en  benne* 
qu'il  publia  ainsi  que  ses  propre)  àmt 
composés  dans  le  genre  osuar»^»  w% 
le  nom  du  barde  Sined,  et  sou  «  t/> 
Ossians  und  Sineds  Liedrr  (la* 
d'Ossian  et  de  Sined) ,  Vienne,  1  "K  t 
édition,  1791-94,  6  voL  MknH  D» 
contribua  beaucoup  à  relever  le  pc* 
à  polir  le  langage  en  Autriche.  D  »  » 
laissa  pas  rebuter  par  les  diftcofca  î 
chercha  avec  ardeur  et  avec  coançr  i 
faire  prévaloir  les  principes  éleva  r.  s 
nobles  exercices  de  l'intelligence,  (  L 
DENIZEN,  DB*t*ATios,»oT.fa: 
(droit  de  ),  t.  VI,  p.  11 4. 

DEN X  K II  J Bair-Cn îtnu  oc  C&> 
TOPKE),néà  Leiptigen  1655,  mort  iV 
remberg  en  1 7 07, s'est  fait  on  nom  tas» 
inventeur  de  la  clarinette.  Fej.  et  m. 

DENNER  (  BsiTBASA*), 

u'a  pas  eu  de  pareil  pour  lai 
extraordinaire  de  ses 
qui  l'on  reproche  avec  raison  dm  m» 
lie  excessive  dans  les  detaili.  t»r 
Hambourg  en  1685.  A  l'âge  de  la- 
it nne  chute  qui  l'estropia  poer  u  ~ 
La  nécessité  de  se  tenir  constaauae»  » 
sis  développa  en  loi  le  goot  do  4m*' 
reçut  les  premières  leçons  à  Attosa.  * 
prit  à  peindre  à  l'huile  à  Deotxif. 
treprit  ensuite  des  voyages.  Soa  m**' 
extraordinaire  engagea  *uc<-ei«*i«e»* 
tous  les  princes  du  Nord  à  l'appelé?1* 
loi  faire  faire  leurs  portraits.  L  * 
pereur  Charles  VI  para  4,7W  t~ 
la  Ttu  de  vieille  femme 
artiste  et  qui  se 
dans  la  galerie  impériale  de  View* 
la  fit  placer  dans  une  chambre  à* 
avait  seul  la  clef.  La  Tête-  <Tmn  Tfl* 
qu'il  composa  pour  le  nsïm~  «r* 
comme  pendant  du  prrmier  fer" 
n'est  pas  moins  estimer.  In  Ji  mm** 


portrait  et  c< 
la  galerie  de 


ter*  original  taillant ,  a  imité  celui  de  |  précoces  qu'on 


celui  de  sa 

Dresde,  ainsi  mm  h  V 
trait  de  la  dame  Reine ke-n ,  nsèr*  as  - 
vont  enfant  de  Luhrek ,  l'un  <ir» 
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-uns  de  ses  port  rail»  la  négli- 
:nce  mise  dans  l'exécution  des  costume», 
Dentier  se  contenta  même  quelque- 
us  de  faire  peindre  par  d'autres.    C,  L. 

DENN E\V ITZ ( bataille  de)  ou  de 
uterbogk.  Le  petit  village  deDennewilz, 
ans  le  cercle  prussien  de  Potsdam ,  a 
btenu  une  certaine  importance  histo- 
que  par  la  bataille  du  G  septembre  1813. 
'entreprise  dans  laquelle  le  maréchal 
tudinol  avait  échoué  près  de  Grossbee- 
en  fut  encore  une  fois  tentée  par  le  ma- 
écbal  Ney,  secondé  par  les  généraux  Ou- 
ioot,  Bertrand,  Régnier  et  Arrigbi,et  par 
0,000  hommes,  tant  Français  que  Ba- 
irois,  Wurtembergeois ,  Saxons  et  Po- 
>  nais.  Il  s'agissait  de  s'emparer  de  Berlin, 
c  prince  royal  de  Suède  {voy.  Berna - 
ottb  )  ayant  fait  mine  le  4  septembre 
'aller  de  llabenstein  avec  l'armée  russo- 
lédoise  à  Rosslau  ,  pour  y  passer  l'Elbe , 
le  y  rassembla  les  troupes  françaises  re- 
'anchées  près  de  Teuchel  et  de  Tragun , 
n  avant  de  Wittenberg ,  dans  l' in  ten- 
on apparente  d'attaquer  le  prince  royal, 
indis  qu'il  avait  réellement  le  projet  de 
larcher  contre  la  capitale  de  la  Prusse. 
>aos  ce  bat,  il  fit  avancer  dans  l'après- 
ùdi  du  4  septembre  une  partie  de  son 
rmée  vers  Zahna.  Le  major  général  prus- 
ien  de  Dobschùtz,  posté  en  cet  endroit, 
?poussa,  avec  la  landwehr  etdesCosa- 
ues,  les  attaques  réitérées  des  Français; 
iais,  dès  le  lendemain,  il  fut  forcé  d'éva- 
uer  Zahna  ;  et,  de  même,  le  corps  du  gé- 
eral  Tauenzien  fut  expulsé  de  Seyda. 
,es  deux  généraux  prirent  la  route  de 
jterbogh,  suivis  de  l'armée  française, 
ey  essaya  de  donner  le  change  au  prince 
>yal ,  en  lui  faisant  tenir  de  faux  rep- 
orts, suivant  lesquels  il  marchait  sur  Tor- 
ata;  mais  le  prince  royal  ne  se  laissa  pas 
îduire  en  erreur:  le  0,  à  3  heures  du 
latin  ,  il  leva  le  camp  et  fit  occuper  les 
a  uteurs  de  Lobessen.  Cependant  le  gé- 
éral  Bulow ,  commandant  en  chef  du 
e  corps  d'armée  prussien ,  lni  ayant  fait 
t  voir  qu'il  allait  être  débordé  par  toute 
armée  française  qui  marchait  sur  Ju- 
•rbogh ,  le  prince  royal  ordonna  de 
rendre  l'ennemi  par  le  flanc  et  par  der- 
ière,  et  en  même  temps  l'armée  suédoise 
;  porta  vers  Juterbogh,  situé  à  trois  lieues 
e   là,  suivie  des  Russes,  dont  i'avant- 


garde,  commandée  par  Tchernichef  et 
Vorontsof,  s'arrêta  devant  Wittenberg. 
Cependant  la  bataille  venait  de  commen- 
cer. Le  4e  corps  d'armée  prussien,  sous 
les  ordres  de  Tauenzien,  donna  le  signal 
de  l'attaque.  En  vain,  les  Français  cher- 
chèrent à  le  débusquer  de  sa  position 
;  cependant  les  munitions 
mençaient  à  lui  manquer  lorsque, 
heureusement  pour  lui ,  Bulow  survint 
Sa  cavalerie  repoussa  la  cavalerie  fran- 
çaise. A.  Gcelsdorf  les  Français  avaient 
le  dessus;  mais  le  général  Borstell  finit 
par  les  repousser  de  ce  village.  Ils  se 
rallièrent  pour  revenir  de  nouveau  à  l'at- 
taque ,  et  la  victoire  parai 
fois  échapper  a  leurs  ennemis, 
l'armée  russo  -  suédoise  arriva 
de  charge;  70  bataillons  russes  et  sué- 
dois, soutenus  do  10,000  hommes  de 
cavalerie  et  de  1 50  canons ,  formèrent 
plusieurs  colonnes  d'attaque.  Le  comte 
de  Pahlen,  a  la  tête  de  4,000  chevaux 
et  traînant  à  sa  suite  plusieurs  batteries 
suédoises ,  placées  sous  les  ordres  des 
généraux  Adlercreut*  et  Cardell,  prit 
les  devants  pour  défendre  quelques  points 
assaillis  avec  le  plus  d'acharnement  par 
les  troupes  françaises.  Pendant  qu'il  ar- 
rêtait leurs  progrès,  les  colonnes  com- 
mandées par  Stedingk  et  Wjntingerode 
s'ébranlèrent  et  décidèrent  la  victoire  en 
faveur  des  alliés.  Culbutés  par  la  cavale- 
rie,les  Français  se  retirèrent  par  Dahme  et 
Torgau,  laissant  sur  le  champ  de  bataille 
environ  15,000  hommes  morts  ou  pri- 
sonniers, 3  drapeaux  ,  30  canons  et  plus 
de  200  caissons  de  poudre.  Les  Prus- 
siens comptèrent  plus  de  5,000  morts  et 
blessés,  parmi  lesquels  euviron  200  offi- 
ciers. A  la  suite  de  cette  victoire,  le 
prince  royal  fit  observer  Wittenberg  par 
Tbûmen,  Torgau  par  Wobeser,  et  Mag- 
debourg  par  Pultlitz.  Lui  -  même  passa 
l'Elbe  avec  l'armée  près  de  Rosslau,  et 
se  joignit  à  Blûcher  au  commencement 
du  mois  d'octobre.  C  L* 

DENNEWITZ  (comte  de),  voy. 
Bulow. 

DÉNOMBREMENT ,  énumération 
des  choses  ou  des  individus  dans  un  état, 
pour  arriver  à  établir  avec  le  pins  d'é- 
quité possible  les  charges  publiques.  Les 
Egyptiens  avaient  fait  dès  les  temps  les 
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plus  reculés  des  dénombrements ,  s'il 
faut  en  croire  quelques  historiens.  Mais 
le  plus  ancien  dénombrement  qne  nous 
connaissions  d'une  manière  certaine  est 
celui  des  Hébreux ,  fait  d'abord  avant  la 
sortie  d'Égypte,  puis  dans  le  désert,  par 
Moïse  et  Aaron.  On  y  trouva  603,550 
hommes  en  âge  de  porter  les  armes,  et 
650,000  en  y  ajoutant  la  tribu  de  Lévi. 
De  ce  dénombrement,  l'un  des  cinq  livres 
du  Peutateuque  a  pris  le  titre  de  Nom- 
bres {Numeri).  David  fit  aussi  un  dé- 
nombrement :  les  tribus  d'Israël  comp- 
taient de  son  temps  800,000  hommes 
en  état  de  combattre ,  et  celles  de  Juda 
500,000.  On  ne  connaît  pas  le  motif 
qui  conduisit  David  à  celte  mesure:  si 
réellement  elle  ne  lui  fut  dictée  que  par 
un  fol  orgueil ,  il  en  fut  puni  par  une 
peste  qui  décima  cruellement  son  peu- 
ple. Nous  ne  savons  pas  si  jamais  les 
Grecs  firent  de  véritables  dénombrements 
publics.  À  Rome ,  le  lustre  (wy.)  fut  in- 
stitué par  Servius  Tullius:  il  devait  avoir 
lieu  tous  les  cinq  ans.  Auguste  l'étendit 
à  toutes  les  provinces  de  l'empire.  Nos 
anciens  écrivains  français  n'appliquent  le 
nom  de  dénombrement  qu'à  ceux  que 
firent  Moïse  et  David,  et  à  celui  qui  fut 
ordonné  par  Auguste  huit  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  époque  où  Joseph  et  Marie  se 
rendirent  à  Bethléem.  La  dénomination 
de  recensement  (voy.)  est  beaucoup  plus 
usitée  et  presque  exclusivement  adoptée 
aujourd'hui.  Aussi  renvoyons-nous  à  cet 
article  tout  ce  que  nous  aurions  encore  à 
dire  sur  ce  sujet. 

Dénombrement  ,  en  termes  de  juris- 
prudence féodale,  se  joint  toujours  à 
aveu,  et  se  dit  de  la  déclaration  qu'on 
faisait  au  seigneur  dominant  de  tous  les 
fiefs ,  droits  et  héritages  qu'on  recon- 
naissait et  avouait  tenir  de  lui.  Le  mot 
d'aveu  regardait  principalement  la  recon- 
naissance qui  était  au  commencement  de 
l'acte  ;  celui  de  dénombrement  se  rap- 
portait au  détail  qui  était  fait  ensuite  des 
dépendances  du  fief.  A.  S-R. 

DÉNOMINATEUR  ,  nombre  qui , 
dans  une  fraction ,  indique  en  combien 
de  parties  a  été  divisée  l'unité ,  tandis 
que  le  numérateur  indique  combien  l'on 
A  pris  de  ces  parties.  On  l'écrit  au-dessous 
du  numérateur,  ou  à  coté,  en  le  aéparant 


par  un  trait.  Ainsi,  dans  la  fraction  - , 
3  est  le  dénominateur  et  indique  que  l'u- 
nité a  été  divisée  en  3  parties  égales. 

Il  résulte  de  la  construction  des  frac- 
tions (w/.)  et  de  la  manière  de  les 
ger  que, si  l'on  multiplie  le  dénoraii 
ou  si  on  le  divise ,  on  divise  ainsi  ou  l'on 
multiplie  les  fractions.  Lorsque  nous 
parlerons  de  ces  nombres ,  nous  envisa- 
gerons d'une  manière  plus  détaillée ,  tous 
les  changements  qui  peuvent  survenir 
dans  leur  valeur  par  voie  d'augmentation, 
de  diminution ,  de  multiplication  on  de 
division,  sur  leur  dénominateur  on  leur 
numérateur.  R.  de  P. 

DÉNOMINATIONS  ,  voy.  No» 

PROPRES. 

DENON  (  le  baron  Dominique-Vi- 
vant), membre  de  l'Institut  de  France, 
directeur  général  des  musées  et  de  11 
monnaie  des  médailles,  officier  de  U 
Légion-d'Honneur,  chevalier  des  ordres 
de  Sainte- Anne  de  Russie  et  de  la  Cou- 
ronne de  Bavière,  a  été  successivement 
diplomate,  artiste,  administrateur.  Sa 
longue  carrière  se  trouve  ainsi  divisée  en 
trois  périodes  bien  distinctes. 

Né  à  Châlons-sur-Saôue  le  4  janvier 
1747,  de  parents  nobles  qui  le  desti- 
naient à  la  magistrature,  il  vint  de  bonne 
heure  à  Paris  pour  y  faire  son  droit  ;  ma  h 
il  avait  peu  d'inclination  pour  les  études 
graves  du  barreau.  On  assure  même  qu'il 
attachait  de  l'importance  à  une  prophé- 
tie dont,  à  l'âge  de  7  ans,  il  avait  été 
l'objet  de  la  part  d'une  bohémienne.  Cette 
femme  lui  avait  annoncé  qu'il  ferait  une 
rapide  fortune  à  la  cour.  Quoi  qu'il  en 
soit,  un  goût  inné  pour  les  beaux-arts  et 
la  littérature  lui  fit  bientôt  déserter  les 
bancs  de  l'école  pour  s'adonner  à  des 
études  étrangères  à  la  carrière  qui  lui 
avait  été  destinée.  Il  rechercha  les  artis- 
tes, les  hommes  de  lettres,  fréquenta  lei 
spectacles  et  composa  même  une  comé- 
die, le  bon  Pcrc  (Paris,  1769,  in-12^, 
qui  fut  jouée,  grâce  au  patronage  de 
Dorât,  mais  avec  un  médiocre  succès. 
Lekain  disait  à  ce  sujet  :  «  Cest  la  co- 
médie de  ce  jeune  auteur  couleur  de 
rose  que  nos  dames  ont  reçue.  >  Doué 
d'une  imagination  vive,  d'un  esprit  gai 
et  malin,  contant  l'anecdote  avec  uoe 
grâce  parfaite,  aimant  lea  femmes  avec 
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inthousîasme,  Denon  obtint  des  succès 
fur  ses  amis  ont  singulièrement  exagérés. 
La  comtesse  Albrizzi*  elle-même  a  dit 
le  loi,  assez  étrangement,  qu'il  était 
imé  des  hommes,  quoiqu'il  le  fût  des 
emmes.  Le  jeune  Denon  recherchait, 
rec  une  ardeur  qui  ressemblait  à  un 
•ressentiment,  toutes  les  occasions  de  se 
rouver  sur  le  passage  de  Louis  XV.  Ce 
rince  s'en  aperçut  à  la  fin,  et  un  jour 
avant  fait  approcher  il  lui  demanda  ce 
u'il  voulait  :  Vous  voir.  Sire  l  De  cette 
irconstance,  frivole  en  apparence,  date 
i  fortune  de  Denon.  Le  roi  lui  accorda 
entrée  des  appartements  et  des  jardins, 
msa  souvent  avec  lui  sur  des  objets 
art  et  de  littérature,  le  prit  en  affec- 
on  et  le  nomma  page  de  la  chambre. 
^me  de  Pompadour  eut  à  cette  époque, 
itre  autres  caprices,  celui  d'apprendre  à 
•aver  sur  pierre  dure.  Son  royal  amant, 
□jours  empressé  de  lui  plaire,  lui  fit 
m  d'un  riche  cabinet  de  médailles  et  de 
erres  gravées,  et  en  donna  la  direction 
Denon.  Celui-ci  acquit  en  cette  cir- 
nsiance  de  nouveaux  droits  à  la  bien- 
illance  du  roi  et  de  la  favorite,  qu'il 
t  a  muser ,  dans  des  moments  de  lassi- 
de  et  d'ennui,  par  des  explications 
génieusea,  toujours  entremêlées  d'a- 
cdotes  piquantes.  Peu  de  temps  après, 
fut  nommé  gentilhomme  ordinaire  de 
chambre,  et ,  presque  immédiatement, 
ntilhomme  d'ambassade  attaché  à  la 
ption  du  roi  à  Saint-Pétersbourg.  Il 
rtit  avec  des  dépêches  et  ne  s'arrêta 
e  quelques  instants  à  Potsdam,  où  il 
t  l'honneur  d'être  présenté  au  grand 
édéric.  Arrivé  à  sa  destination,  il  y 
tint  des  succès  de  société  qu'il  fit  ser- 
habilement  aux  affaires  de  l'a  m  bas- 
leur  ,  baron  de  Talleyraod.  A.  la  mort 

")  IsabelUTeotochi,  comtesse  cT Albrizzi,  était 
tk  Corfou  en  1770,  et  vint  à  Venise  en  177p. 
riée  deux  fois  à  des  patricien»  de  cette  vilie 
Mirino  et  an  comte  Joseph  Albrizzi),  «es 
Icea,  son  esprit,  ses  vertus,  son  amabilité  snr» 
it,  attirèrent  dans  son  cercle  tout  ce  que  l'I- 
ie  possédait  d'hommes  distingués  même  par- 
les étrangers  :  Alfieri,  Hippolj  te  Pindemonte, 
wrotn' ,  Qairini,  Hugne»  Fosrolo,  Virant  De- 
z,  d'Hancarrille,  Chatcauneuf,  l'abbé  Berto- 
etc.  Elle  en  fit  les  portraits  inoraox  qu'elle 
!>Iia  à  Brest  ia  en  1807.  dans  res  célèbres  Rit- 
'tt.  Elle  est  morte  à  Venise  le  27  septembre 
(1836). 


de  Louis  XV  il  alla  joindre  M.  de  Ver- 
gennesen  Suède,  et  l'accompagna  bientôt 
à  Paris,  où  ce  diplomate  vint  prendre  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères.  En 
1775,  le  ministre  lui  confia  une  mission 
près  de  la  Confédération  helvétique  :  il 
s'en  acquitta  avec  bonheur.  A  son  retour, 
passant  à  Ferney,  il  y  sollicita  une  au- 
dience du  patriarche;  et  comme  celui-ci 
faisait  quelques  difficultés  pour  le  rece- 
voir, Denon  lui  fit  dire  qu'étant,  ainsi 
que  lui,  gentilhomme  de  la  chambre,  il 
avait  le  droit  d'entrer  partout.  Voltaire 
goûta  la  plaisanterie  et  admit  sur-le- 
champ  le  jeune  diplomate.  Bientôt  après 
on  vit  paraître  un  portrait  de  Voltaire 
et  une  composition  connue  sous  le  nom 
de  Déjeuner  de  Ferney ;  dessin  et  gra- 
vure, Denon  était  l'auteur  de  tout ,  et  on 
peut  voir, dans  la  correspondance  de  Vol- 
taire, que  ce  grand  homme,  qui  avait  tant 
de  faiblesses ,  se  scandalisa  fort  d'avoir 
été  représenté  plus  vieux  qu'il  ne  croyait 
l'être  et  dans  un  costume  qui  le  faisait 
ressembler  à  une  caricature.  Envoyé  à 
Naples  auprès  de  l'ambassadeur  comte 
de  Clermont  d'Amboise,  Denon  séjourna 
dans  cette  ville  pendant  sept  années,  d'a- 
bord comme  secrétaire,  plus  tard  comme 
chargé  d'affaires.  Pendant  toute  cette 
périodo  il  déploya  une  rare  activité;  tous 
les  instants  qu'il  ne  donnait  pas  aux  af- 
faires, il  les  consacra  aux  beaux-arts. 
L'Italie  lui  fournissait  de  sublimes  mo- 
dèles qu'il  sut  étudier  avec  profit.  Il  se 
perfectionna  dans  l'art  du  dessin,  apprit 
à  graver  à  l'eau-forte,  recueillit  une 
grande  quantité  de  dessins  et  de  gravures, 
et  commença  cette  précieuse  collection 
d'antiquités  qui  devait  faire  la  consolation 
de  ses  vieux  jours.  L'abbé  de  Saint-Non 
ayant  à  cette  époque  conçu  l'idée  du 
Voyage  pittoresque  de  Naples  et  de  Si" 
cilc ,  Denon  se  chargea,  non  pas,  comme 
on  l'a  dit  par  erreur  ,  de  faire  plu- 
sieurs dessins  de  ce  grand  ouvrage,  mais 
de  diriger  les  artistes  envoyés  en  Ita- 
lie pour  cet  objet  et  de  prendre  part 
à  la  rédaction  du  texte;  quelques  con- 
testations qu'il  eut  avec  l'abbé  de  Saint- 
Non  l'engagèrent  cependant  à  publier 
son  travail  séparément  :  la  partie  de 
l'itinéraire  relative  à  l'Italie  continen- 
tale parut  dans  les  notes  de  la  traduc- 
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lion  française  du  voyage  de  Swinburne, 
et  celle  qui  concerne  Malle  el  la  Sicile 
fit  l'objet  d'un  volume  qui  fut  imprimé 
dix  ans  après  (  Voyage  en  Sicile  et  à 
Malte,  pour  faire  suite  au  voyage  de 
Swinburne  dans  les  Deux-Siciles,  1 788). 
De  Naples ,  Denon  vint  à  Rome  auprès 
du  cardinal  de  Demis ,  et  eut  l'occasion 
de  connaître,  dans  le  cercle  de  cet  am- 
bassadeur, plusieurs  des  souverains  de 
l'Europe,  ainsi  que  les  hommes  les  plus 
éclairés  de  la  capitale  du  monde  chré- 
tien. À  la  mort  de  M.  de  Vergennes,  il 
fui  rappelé  à  Paris  (1787)  :  ce  fut  la  fin 
de  sa  carrière  diplomatique,  et  dès  lors 
ilse  consacra  entièrement  à  celle  des  arts. 

Denon  brigua  et  obtint  l'honneur  d'ê- 
tre admis  à  l'Académie  de  peinture.  Son 
titre  d'admission,  qui  est  certainement 
l'un  de  ses  plus  médiocres  ouvrages,  était 
une  gravure  à  l'eau- forte,  dans  le  genre 
de  Rembrandt,  représentant  V Adoration 
des  bergers,  de  Lues  Giordano.  Bientôt 
après ,  il  entreprit  un  second  voyage  en 
lu  lie,  où  il  séjourna  cinq  années.  La  ré- 
volution le  trouva  à  Venise  dans  le  cercle 
de  Mm*  d'Aibrizai  ;  obligé  de  quitter 
cette  ville,  il  passa  successivement  à  Flo- 
rence, à  Bologne  et  en  Suisse.  Là,  ayant 


appris  que  se» 
très  et  son  nom  porté  sur  la  liste  des 
émigrés,  il  prit  la  courageuse  détermina- 
lion  de  venir,  à  Paris  même,  faire  téte  à 
l'orage.  Il  eut  le  bonheur  d'y  rencontrer 
le  peintre  David  qui  le  prit  en  amitié. 
David  avait  promis  de  faire  les  dessins 
des  nouveaux  costumes  républicains:  De- 
non  se  chargea  de  les  graver,  et  cette 
complaisance  lui  valut  d'être  rayé  de  la 
liste  des  émigrés.  Comme  il  avait  adopté 
les  principes  de  la  révolution  avec  modé- 
ration ,  il  en  traversa  toutes  les  phases 
sans  éclat,  mais  sans  danger.  Enfin  ce 
tact,  et  on  pourrait  peut-être  dire  cet 
instinct  qui  l'avait  toujours  guidé,  le 
porta  à  s'attacher  au  général  Bonaparte, 
qu'il  avait  connu  chez  Mœe  de  Beauhar- 
nais.  L'expédition  d'Égypte  ayant  été  ré- 
solue, Denon  obtint  d'en  faire  partie,  et 
ce  fut  pour  lui  une  nouvelle  occasion  de 
déployer  tout  ce  que  son  amour  pour  les 
arts  avait  de  généreux  et  d'intrépide.  Il 
fit  avec  Desaix  la  campagne  de  la  Hauie- 
Égvpte;  là,  portant  son  portefeuille  en 


bandoulière,  on  le  vit  mainte»  fois  énsv 
cer  au  galop  les  premiers  escsércai  » 
l'armée,  s'asseoir  sur  le  terrain  qui** 

•oa.lt  («t 
l'ennemi.  De  retour  à  Paris,  il  ym 
(1802  )  le  Voyage  dans  la  Hni^n* 
Haute-Êgypte  (2  vol.  grand  in-foL,*» 
1 4 1  planches  ;  on  en  a  plusieurs  rc-L-s 
en  plus  petit  format  ),  son  plos  bai 
tre  de  gloire  comme  écrivais,  <tcr 
archéologue  et  comme  destinait*;  L 
France  accueillit  avec  transport  emr» 
portante  publication  qui  lui  rtveW  s 
richesses  monumentales  de  la  pal»  as 
Pharaons  et  dea  Ptolémees ,  et  est  ■ 
vit ,  en  quelque  sorte ,  de  prnleroa 
à  la  magnifique  Description  pubi.f  - 
l'Institut  d'Kgypte  (vos*.).  Deai  a 
après,  Bonaparte  le  nomma  dé- 
générai des  musées  et  de  la  aiiis—i  e 
médailles,  poste  qu'il  a  occupe  ;o*= 

de  sa  vie. 

L'administration  de  Denon  ma» 
grande  influence  sur  les  artistes,  e,v 
conséquent, sur  les  arts. On  luiaupjc 
avec  raison  de  leur  avoir  donnt  «r* 
danec  qui  rentrait  trop  eirluv«rr'. 
dans  un  système  d'ad  mi  ration  po«kr* 
de  lempire.II  fut  chargé  de  Csirv  fcw 
les  médailles  de  son  règne  et  d'eW  - 
colonne  de  la  Grande- Armée  { sw  t> 
LONITB,  t.  VI,  p.  342). 
pagna  l'empereur  dans  ses 
d'Autriche,  d'Espagne  et  de  I\>l<v- 
jamais  son  intrépidité  ne  se  dr*-~ 
C'était  surtout  dans  les  lieux  les  pis  *- 
posés,  sur  les  champs  dr  bataille,*»-'  • 
plaisait  à  dessiner;  son  talent anu- 
grandir  avec  le  danger.  Ce  fat  lui  «s  - 
signa  à  l'empereur  les  prindsasx  «  - 
d'art  qu'on  choisit  dans  tous  le  ? 
pour  en  enrichir  le  Musée  dn  L*^ 

En  1815,  après  le  second  refec 
Bourbons ,  Denon  rentra  dans  la  nt  v 
vée,  ne  s'occupant  plus  qu'à  faîissns* 
neure  de  son  riche  cabinet  avec  si  r 
habituelle,  son  inaltérable  gtlté  «  r 
verve  chaleureuse  que  l'âge  ae  rvH- 
pas.  Il  avait  conçu  le  projet  d*éerrt : 
toire  de  l'art  depuis  les  temps  h*j«>~ 
cul  és  jusqu'à  nos  jours,  et  sa  coiWrt 
en  fournit  à  peu  près  tous  les  i 
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Les  dessina  en  furent  lithographies  par 
d'habiles  artistes;  le  texte  seul  restait  à 
faire,  et  Denon  allait  y  mettre  la  main 
lorsque  la  mort  le  surprit  le  17  avril 
1826.  H.  Amaury  -  Durai  a  terminé 
ce  bel  ouvrage,  qui  a  paru,  il  y  a  peu 
d'années ,  sous  le  titre  suivant  :  Monu- 
ments des  arts  du  dessin  chez  les  peu* 
pics  tant  anciens  que  modernes,  recueil- 
lis par  Vivant  Denon ,  pour  servir  à 
V histoire  des  arts,  lithographiés  par  ses 
soins  et  sous  ses  yeux,  décrits  et  expli- 
qués par  Amaury-Duval,  4  vol.  in-fol. 

Si  Denon  a  été  un  homme  très  distin- 
gué ,  ii  a  été  surtout  un  homme  heureux  : 
il  a  vécu  78  années,  pendant  lesquelles 
il  a  été  tour  à  tour  l'ami  ou  le  protégé  de 
Louis  XV,  de  Mme  de  Pompadour,  de 
M.  de  Vergennes,du  card  inal  deBernis,de 
David, de  Robespierre,  de  Mme  de  Beau- 
harnais  et  de  Napoléon.  Il  était  bien  fait, 
doué  d'une  physionomie  riante  et  spiri- 
tuelle. Diplomate  heureux ,  élégant  écri- 
vain, artiste  habile,  bon  administrateur, 
adroit  courtisan  ,  ami  zélé,  il  fut  aimé  de 
presque  tous  ceux  qui  le  connurent  et 
réussit  dans  tout  ce  qu'il  entreprit. 

Denon  a  donné  plus  de  300  gravures, 
parmi  lesquelles  on  s'accorde  assez  géné- 
ralement à  citer,  comme  les  plus  remar- 
quables :  Jésus-Christ  sur  les  genoux 
de  la  Vierge,  d'après  Annibal  Carrache; 
les  Lions,  d'après  Quaval;  le  bon  Sama- 
ritain ,  d'après  Rembrandt  ;  le  Taureau 
de  P.  Potter;  un  grand  paysage  de  Van- 
der-Welde,  etc.  Voir  l'excellente  notice 
de  la  Biogr.  port,  des  Contemp.,  et  celle 
de  M.  Coupin  dans  h  Revue  encyclopédi- 
que, 1825 ,  t.  XXVII,  p.  30-41.  C.  F-k. 

DÉNONCIATION.  On  nomme 
ainsi,  dans  le  langage  du  droit  criminel 
français,  l'acte  au  moyen  duquel  tout 
fonctionnaire  ou  officier  public,  ayant 
acquis  la  connaissance  d'un  crime  ou 
d'un  délit,  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, ou  toute  personne  ayant  été  té- 
moin d'un  attentat ,  soit  contre  la  sûre- 
té publique,  soit  contre  la  vie  ou  la 
propriété  d'un  individu,  en  donne  avis 
sur-le-champ  au  procureur  du  roi.  Les 
dénonciations,  ainsi  faites,  sont  rédigées 
par  les  dénonciateurs, ou  par  leurs  fondés 
de  procuration  spéciale,  ou  par  le  procu- 
reur du  roi  s'il  en  est  requis.  Les  officiers 


auxiliaires  du  procureur  du  roi,  c'est-à- 
dire  les  juges  de  paix,  les  officiers  de  gen- 
darmerie, les  commissaires  de  police, 
etc.,  reçoivent  aussi  les  dénonciations  de 
crimes  ou  délits  commis  dans  les  lieux  où 
ils  exercent  leurs  fonctions  habituelles. 
Prise  ainsi  dans  son  sens  légal,  la  dé- 
nonciation d'un  crime  ou  d'un  délit  au 
magistrat  chargé  d'en  requérir  la  pour- 
suite n'a  rien  que  d'honorable  et  consti- 
tue un  devoir  que  tout  citoyen  d'un  état 
libre  ne  doit  pas  craindre  d'accomplir. 
Cependant,  l'abus  qu'on  a  fait  des  dé- 
nonciations dans  les  temps  de  trouble  et 
de  partis  a  jeté  un  fâcheux  relief  sur  cea 
actes  qui  sont  souvent  assimilés,  aux  yeux 
du  monde ,  à  de  viles  délations  (vojr.). 
Parmi  ces  dénonciations  perverses  et  hon- 
teuses, il  n'en  est  pas  de  plus  célèbres 
dans  l'histoire  que  celle  dont  le  fameux 
Titus  Oates  s'est  rendu  coupable.  Cet 
apostat,  qui  tour  à  tour  d'anglican  de- 
vint catholique,  puis  rentra  dans  le  sein 
de  l'église  anglicane,  dénonça  au  parle- 
ment ,  en  1678,  de  concert  avec  un  autre 
misérable  appelé  Bedloe ,  les  catholiques 
comme  ayant  formé  un  complot  contre 
la  vie  de  Charles  II  et  des  protestants 
anglais,  sous  la  direction  du  général  des 
jésuites,  reconnu  chef  de  l'entreprise.  Tou- 
te absurde  qu'elle  était,  celte  dénoncia- 
tion fut  prise  au  sérieux,  et  le  parlement 
fit  périr  dans  les  supplices  un  grand  nom- 
bre des  plus  illustres  catholiques  anglais. 

Les  différentes  phases  de  la  révolution 
française  fournissent  aussi  des  exemples 
d'odieuses  dénonciations  présentées  sous 
l'aspect  de  l'intérêt  public.  Averti  par  tant 
d'exemples  funestes,  le  législateur  n'a  pas 
voulu  qu'une  victime  innocente  de  la  ca- 
lomnie restât  sans  recours  contre  son  dé- 
nonciateur,  lorsqu'il  est  reconnu  que  c  est 
la  méchanceté  qui  l'a  fait  agir.  Aussi  l'art* 
358  du  Code  d'instruction  criminelle, 
donne-t-il  le  droit  à  l'accusé  acquitté  de 
requérir  le  procureur  général  de  lui  faire 
connaître  ses  dénonciateurs  et  d'obtenir 
contre  eux  des  dommages-intérêts.  Le 
même  code  veut  aussi  que  les  dénonçia-  , 
leurs  récompensés  pécuniairement  par  la 
loi  ne  puissent  être  entendus  en  témoi- 
gnage; les  autres  dénonciateurs  peuvent 
l'être,  mais  le  jury  doit  être  averti  de  leur 
I  qualité.  A.  1-a. 
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DÉNOUEMENT.  Le  dénouement  est 
la  troisième  partie  de  l'action,  la  suite 
nécessaire  de  l'exposition  et  du  nœud 
(  voy,  ces  mots).  Notre  esprit  n'aime  que 
ce  qui  est  complet  et  achevé.  Sur  la  vaste 
scène  de  l'univers,  mille  actions  com- 
mencent, qui  restent  ou  plutôt  qui  sem- 
blent rester  inachevées  ;  car  après  tout, 
qu'en  savons-nous?  comment  les  juge- 
rons-nous, ces  oeuvres  qui  ne  sont  pas  les 
nôtres  ?  Ce  qui  nous  parait  incohérent  a 
peut-être  en  soi  sa  raison  sublime  et  ca- 
chée; ce  qui  nous  semble  inachevé  est  peut- 
être  une  trame  qui  doit  se  renouer  plus 
tard.  La  Providence  n'a  pas  dit  au  genre 
humain  le  mot  de  ce  drame  qu'elle  lui  a 
fait  commencer  il  y  a  tantôt  6,000  ans; 
il  en  comprend  à  peine  l'exposition  voi- 
lée sous  de  profondes  ténèbres  ;  perdu 
dans  les  détours  inextricables  du  nœud, 
il  n'en  saurait  prévoir  le  dénouement  et 
quelquefois  il  doute  qu'il  y  en  ait  un.  Non, 
cette  action  immense  ne  saurait  être  ju- 
gée par  lui, et  le  Créateur  ne  craint  pas 
que  l'homme  s'érige  jamais  sérieusement 
en  critique  de  son  œuvre.  Mais  pour  les 
œuvres  humaines  la  loi  est  différente  : 
même  lorsqu'elles  sont  produites  par  ces 
dieux  mortels  qu'on  appelle  des  hommes 
de  génie,  elles  sont  soumises  à  la  raison 
de  tous.  Cette  raison  veut  dans  toute  ac- 
tion racontée  ou  représentée  trois  par- 
ties logiquement  unies  entre  elles  :  le 
nœud  est  dans  l'exposition,  le  dénoue- 
ment est  dans  le  nœud;  il  doit  y  reposer 
en  germe  et  pourtant  se  laisser  à  peioe 
pressentir. 

De  nos  jours  ,  en  séparant  l'art  de  la 
morale  et  de  la  raison,  on  a  imaginé  ces 
déoouements  qui  ne  tendent  qu'à  inspi- 
rer des  émotions  violentes  et  souvent 
même  brutales;  nous  ne  leur  applaudi- 
rons point,  quelle  que  soit  la  puissance 
de  leur  effet  dramatique.  A  côté  de  ceux- 
ci,  qui  dominent  dans  le  drame,  la  plupart 
des  romans  contemporains  en  offrent 
d'autres,  pâles,  incomplets,  nuls  ;  l'action 
à  vrai  dire  ne  se  dénoue  pas,  les  person- 
nages au  milieu  d'une  intrigue  compli- 
quée s'arrêtent  comme  par  lassitude  et 
tout  est  fini.  Walter  Scott  lui-même,  ce 
génie  naîî  et  puissant,  ne  serait  point  à 
l'abri  de  ce  reproche.  Il  faut  l'avouer,  un 
beau  dénouement  n'est  pas  chose  facile 


à  trouver,  même  dans  les 
parfaits  des  siècles  qui  ont  jrm 
nôtre;  Molière  lui-même  a  é&  ko*  * 
ne  pas  soigner  cette  partie  de     ■«  • 
ges.  A.ux  yeux  de  Molière  P actes  ici 
qu'accessoire;  il  regardait  sonem  «  . 
médie  comme  un  tableau,  des  naW 
comme  une  étude  de  caractères  Go* 
dant,  malgré  les  deux  eieospia  =* 
c'est  dans  les  littératures  du  Nord  e& 
celle  de  la  France  que  l'on  traev  ,• 
des  dénouements  pousse  a  son  y  . 
degré.  Les  poètes  et  les  roouu. 
Midi  n'y  songent  guère:  là  case  , 
miner  la  sévère  logique;  l'isus*,-: 
règne  sans  rivale,  surtout  sa  u*- 
pourvu  qu'on  l'amuse  pendant 
heures  par  un  imbroglio  buam«<r 
semé  de  morceaux  passionnes,  «t  ti 
d'esprit  et  de  bouffonneries,  dit  t» 
quiète  point  de  la  manière  dont  jï  k 
mine.  Pour  nous  au  contraire  qtr,  « 
vant  l'expression  de  Boileaa,u*. 
à  ses  règles  engage,  les 
et  inflexibles  de  notre 
que,  sans  altérer  la  sagesse,  U  i 
blance  des  dénouements,  les  oati 
fois  rendus  froids  en  les  reofe 
de  languissants  récils;  cepe^^u  r  c 
de  citer  Rodogune  t  G  n/ia^iL*-  . 
rct  pour  prouver  qoe,  lorsque  as*  * 
dramatiques  ont  mis  leurs  étuamm 
en  action ,  ils  se  sont  élevés  istl 
teur,  à  une  énergie  qu'il  parait  p». 
d'atteindre,  mais  non  de  surpit— t  ~ 
à  la  manière  dont  cette  partie  de  IV  i. 
traitée  chez  les  Grecs ,  nous  as*  * 
nerons  à  rappeler  qu'elle  ressort*.: 
tiellement  de  leur  système  relipr^ 
que,  pour  sentir  à  quel  pois* 
excellé,  il  faut  avoir  fait  une  con- 
fonde de  leurs  mœurs  et  de  le*  - 
gion.  L  L 

DENRÉE,  mot  dtrne  àe  dnt— 
denieréV)  et  signifiant  unr  cbotr*  ~ 
moyennant  un  denier  ou  moj 
gent.  On  appelle  denrées  les  mt-s— 
ses  (voy.)  qui  entrent  dans  U  ci 
tioo.  Nous  avons  traité  des 
hniales  au  mot  Coloxiu.es. 

DENSITÉ.  Cesl,en 
rapport  du  poids  au  «olaate. 
molécules  intégrantes  d'un  cwp  * 
rapprochées  les  unes  des 
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dernier  a  de  poids  sous  un  Tolame 
égal.  Ainsi  un  volume  égal  d'or  et  de 
cuivre  ou  d'argent  ne  présente  pas  le 
même  poids.  La  connaissance  de  ce 
fait  conduit  à  des  applications  fort  im- 
portantes qui  seront  développées  au 
mot  Poids  spécifique.  Voy.  aussi  Dila- 
tation. F.  R. 

DENTELLE,  tissu  léger  dont  l'in- 
vention nous  est  inconnue,  ainsi  que 
l'époque  où,  pour  la  première  fois,  il  a 
été  fabriqué.  Plusieurs  pays,  tels  que  Gè- 
nes, Venise,  l'Allemagne  et  la  France, 
se  disputent  cet  honneur.  Il  n'y  a  qu'un 
fait  certain,  c'est  que  ce  fut  sous  Colbert 
que  le  point  d'Alcncon  acquit  cette  célé- 
brité qu'on  lui  a  vu  prendre  en  France 
depuis  le  règne  de  Louis  XIV.  Jusque-là 
on  n'y  avait  confectionné  que  des  den- 
telles grossières  qui  ornaient  les  vête- 
ments d'église,  tels  qu'aubes,  rochets,  etc. 
C'est  à  Bruxelles  principalement  que  se 
fabrique  de  la  très  belle  dentelle,  et  les 
Anglais  ont  eu  la  prétention  d'en  imiter 
le  point,  mais  ils  le  font  imparfaitement. 
Le  point  d'Angleterre,  fait  au  fuseau,  n'a 
pas  la  même  solidité  que  celui  de  Bruxel- 
les, surtout  pour  ce  qui  concerne  le  cor- 
don. Très  souvent  on  coufond  l'un  avec 
l'autre.  Cependant  on  a  cessé  depuis  long» 
temps  de  demander  en  Angleterre  de  la 
dentelle, depuis  que  la  Flandre,  la  Cham- 
pagne et  la  Picardie  fabriquent  beaucoup 
mieux.  C'est  en  France  une  branche  im- 
portante de  l'industrie  msnufacturière; 
car  en  1825  on  portait  jusqu'à  30,000 
le  nombre  de  personnes  qui ,  seulement 
dans  les  environs  de  Caen  et  de  Baveux, 
se  livraient  à  cette  fabrication.  On  fait  en 
général  de  trois  sortes  de  dentelles  :  les 
unes  avec  du  fil  de  lin,  qu'on  appelle 
dentelle;  les  autres  avec  de  la  soie,  appe- 
lées blondes,  et  la  troisième  avec  des  fils 
d'or,  d'argent  ou  de  cuivre  doré,  argenté, 
espèce  de  réseau  métallique  qu'on  em- 
ploie pour  les  décorations,  à  cause  de  son 
éclat,  et  qui  est  bien  moins  chère  que  les 
deux  autres  espèces.  La  première  espèce 
se  fabrique  avec  le  plus  beau  fil  de  lin  ;  la 
deuxième  avec  de  la  soie  blanche  de  qua- 
lité inférieure,  ce  qui  empêche  la  blonde 
de  supporter  le  blanchissage,  qu'on  ne 
peut  récidiver  qu'en  lui  faisant  perdre 
sa  beauté.  Si  la  soie  est  noire,  les  blondes 


qu'on  en  fabrique  sont  appelées  dentel- 
les noires. 

Tout  le  monde  a  vu  comment  se  fa- 
brique la  dentelle.  Un  petit  métier  de 
forme  ovale  ou  rectangulaire,  bien  rem- 
bourré et  recouvert  d'étoffe,  et  entaillé 
au  milieu  d'un  trou  rectangulaire,  est 
placé  sur  les  genoux  de  la  personne  qui 
travaille.  Ses  doigts  mettent  en  jeu  une 
infinité  de  petits  fuseaux  autour  des- 
quels sont  enroulés  les  fils  qui ,  étant  sans 
cesse  croisés,  forment  le  tissu  de  la  den- 
telle même.  Pour  la  régularité  du  point, 
on  se  sert  d'épingles  de  laiton  piquées 
dans  la  partie  rembourrée  du  métier,  et 
qui  ont  pour  objet  de  tenir  chaque  fil  à 
la  place  qu'il  doit  occuper  et  de  donner 
à  chaque  point  une  forme  semblable. 
Piquer ,  c'est  tracer  sur  un  morceau  de 
vélin,  placé  sous  la  dentelle  même,  le 
dessin  qui  représente  cette  dentelle,  et 
pour  cela  on  se  sert  d'épingles  qui  for- 
ment les  points  d'appui. 

Les  dentelles  se  distinguent  soit  par  la 
nature  du  travail  qu'elles  exigent,  comme 
le  réseau,  la  bride,  les  grandes  et  les  pe- 
tites/leurs, soit  par  le  nom  des  localités 
où  elles  se  fabriquent.  Après  les  dentelles 
de  Bruxelles ,  qui  sont  en  première  ligne 
à  cause  de  la  beauté  des  dessins,  de  leur 
éclat,  de  leur  goût ,  viennent  les  dentelles 
de  Matines,  qui  durent  davantage,  puis 
celles  de  Valenciennes,  le  point  d'Alen- 
çon,  de  France  ou  de  Venise.  L'industrie 
a  inventé  des  mécaniques  pour  faire  les 
dentelles  et  pour  fabriquer  les  voiles. 
Elles  sont  peu  en  usage  et  l'on  suit  en  gé- 
néral l'ancienne  méthode.  V.  df.  M-n. 

DENTIFRICES  ( de  tiens,  dent,  et 
jrtcare,  frotter), cosmétique  destiné  à  net- 
toyer les  dents.  Ils  peuvent  se  distinguer 
en  deux  classes,  suivant  qu'ils  exercent 
une  action  purement  mécanique,  ou  bien 
une  action  chimique  et  médicamenteuse 
sur  les  gencives  et  sur  les  dents.  Quel- 
ques-uns présentent  ces  diverses  pro- 
priétés. Les  brosses  et  les  poudres  de  co- 
rail ,  d'os  de  seiche,  de  charbon  très  fi- 
nement porphyrisé  sont  dans  le  premier 
cas;  les  teintures  spiritueuses  et  les  acides 
sont  dans  le  second.  On  doit  avoir  soin 
de  n'employer  que  des  poudres  extrê- 
mement fines,  sous  peine  do  rayer  et  d  u- 
ser  l'émail  des  dents,  ce  qui  en  amène 
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promptementla  carie  (voj.), 
également  les  substances  acides  mises  en 
œuvre  sans  précaution. 

Quant  aux  teintures  spiritueuses  et 
aromatiques,  elles  sont  toutes  à  peu  près 
également  avantageuses,en  excitant  mo- 
dérément les  gencives  lorsque  cela  est 
nécessaire. 

Une  poudre  dentifrice  très  recom- 
mandable  est  celle  qui  est  faite  de  parties 
égales  de  charbon  en  poudre,  de  quin- 
quina et  de  crème  de  tartre.  On  peut, 
dans  quelques  cas ,  substituer  à  ce  der- 
nier ingrédient  une  égale  quantité  de 
poudre  de  savon  purifié. 

Au  reste,  il  importe  dans  l'emploi 
des  dentifrices  de  faire  porter  leur  ac- 
tion sur  toutes  les  dents,  Uni  en  dedans 
qu'en  dehors,  et  de  ménager  les  gencives  ; 
d'ailleurs  ces  soins  journaliers  ne  dis- 
pensent pas  de  faire  visiter  et  nettoyer 
les  dents  de  temps  à  autre  par  une  per- 
sonne exercée.  Voj.  Daim.         F.  R. 

DENTI  ROSTRES ,  de  dens ,  dent, 
et  rostrum,  bec,  oiseaux  ayant  le  bec 
échancré  en  forme  de  dents.  foy.pASiK- 
aiAox.  X. 

DENTISTE,  voy.  Dehts  (  méde- 
cine). 

DENTITION.  Noua  ne  traiteront 
ici  de  la  dentition  que  sous  le  rapport 
médical,  nous  référant,  pour  ce  qui 
regarde  l'histoire  naturelle,  au  premier 
article  Dehts  ,  dû  à  une  plume  savante. 

La  double  époque  de  l'évolution  des 
dents  est  pour  les  jeunes  sujets  une  oc- 
casion de  maladies  auxquelles  un  grand 
nombre  succombe,  surtout  dans  la  pre- 
mière enfance  :  de  là  vient  le  proverbe 
bel  enfant  jusqu'aux  dents.  Lorsque  la 
première  dentition  se  fait  d'une  manière 
normale,  elle  présente  quelque*  phéno- 
mènes, tant  généraux  que  locaux  ,  d'ex- 
citation inflammatoire.  Ils  se  dissipent 
spontanément  par  la  sortie  d'une  ou  de 
plusieurs  dents  chez  les  enfants  bien 
dirigés;  mais  on  les  voit  prendre  un  fu- 
neste développement  chez  ceux  que,  par 
une  tendresse  mal  entendue ,  on  sur- 
charge d'aliments,  qu'on  engraisse,  en 
un  mot,  outre  mesure.  Chez  ceux-là, 
l'éruption  dentaire,  au  lieu  d'être  lente, 
successive  et  inaperçue ,  *e  fait  au  con- 
traire d'une  façon  ir régulière  eltumul- 


,  et 

tiouetlesinfiaminaUons  du 
poumon  et  de  canal  digestif. 

Pour  prévenir  et  guérir  ces  ma  ut,  il 
faut  avoir  recours  au  traitement  adou- 
cissant et  antiphlogistique ,  et  surtout 
surveiller  avec  soin  le  «régime  et  les  ha- 
bitudes de  l'enfant.  Le  dégoût  qu'il  té- 
moigne alors  pour  les  aliments  et  U 
diarrhée  qu'il  a  presque  toujours, 
des  indications  qui 
té  d'une  diète  plus  ou  moins 
que  son  âge  lui  permet  de  support*, 
quoi  qu'on  dise.  Les  bain»  tiedes  sont 
alors  d'une  incontestable  utilité,  4e 
même  que  les  boissons  adoucissante*.  Il 
est  bon  aussi  de  frotter  les  gencives 
flammées  avec  quelque 
liente,  et  quelquefois  il  devient 
saire  d'ouvrir,  par  une  légère  iocisiea, 
la  voie  à  une  dent  qui  a  trop  de  peine  i 
sortir.  Quant  aux  maladies  que  suscite  b 
dentition,  il  en  est  traité  aux  articlr»  spé- 
ciaux, et  d'ailleurs  elles  n'offrent  poiol 
de  caractères  particuliers. 

Plus  robuste  a  l'époque  de  U 
dentition,  l'enfant  a  moins  à  la 
cependant  elle  n'est  pas 
exempte  de  dangers  chez  les 
beats,  et  l'on  voit  coïncider  avec  tue 
l'apparition  do  rachitia,  de  l'tpil'p- 
sie,  etc.  C'est  toujours  à  une  sage  édu- 
cation physique  qu'il  appartiendra  dt 
conjurer  ces  orages.  Nous  si( 
seulement  ici  l'i 
trop  tôt  les  dents  de  lait  qui  viennent  s 
vaciller,  et  U  nécessité  de  consulter  m 
dentiste  pour  qu'il  surveille  cette  opéra- 
tion naturelle,  d'où  dépend,  pour  tnait 
la  vie,  l'état  de  la  bouche.  Cest  à  er 
moment ,  en  effet ,  que  les  dents  pren- 
nent des  directions  vicieuses  et  sus- 
sent des  altérations  auxquelles  plus  uni 
il  est  très  difficile  de  remédier.  r«r. 
Dekts  (médecine).  f  *• 

DENTS  (hisu  net.  ).  Les  dents  mat 
une  des  manifestations  les  plus  frappante 
des  vues  de  la  Providence  dans  la  créa tifla 
des  animaux,  et  des  fins  qu'elle  s'est  pro- 
posées dans  h's  modifications  nombre»*! 
auxquelles  ces  produits  organique»  ont 
été  soumis.  Chaque  animal  a  été  poon* 
des  dents  les  plus  conformes  à  i 
et  la  source  de  ses 
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dans  sa  partie 


Eo  effet,  on  ne  saurait  dire  que  le  lion  se  1  la  couronne  ou  lefust ,  dans  sa  partie 


nourrit  de  chair  parce  qu'il  a  des  dents 
tranchantes ,  et  que  le  bœuf  se  nourrit 
d'herbes  parce  qu'il  a  des  dents  propres 
à  broyer,  comme  on  pourrait,  jusqu'à 
un  certain  point,  le  dire  de  leur  esto- 
mac. La  dent,  ses  substances,  ses  formes, 
rien  en  elle  ne  se  trouve  organiquement 
lié  aux  besoins  de  l'animal  ;  car  il  pour- 
rait être  privé  de  toutes  ses  dents  sans 
qu'aucun  de  ses  instincts  fût  modifié,  et 
cependant  les  rapports  des  dents  et  des 
penchants  sont  tels  que  la  connaissance 
des  unes  conduit  avec  certitude  à  la 
connaissance  des  autres ,  et  réciproque- 
ment. Ce  ne  serait  donc  qu'en  se  re- 
fusant à  l'évidence  qu'on  méconnaîtrait 
l'intervention  d'une  intelligence  pré- 
voyante dans  la  formation  des  dents ,  et 
d'une  cause  finale  dans  la  diversité  des 
formes  qu'elles  ont  reçues. 

L'admiration  qui  naît  de  l'évidence 
de  celte  intervention  ne  fait  que  s'ac- 
croître lorsqu'on  porte  ses  recherches 
sur  la  formation  des  dents  et  leur  struc- 
ture. 

Les  dents  sont,  chez  les  animaux, 
l'excrétion  calcaire  d'un  organe  spécial 
dont  elles  empruntent  les  formes.  Elles 
concourent  au  phénomène  général  de 
l'alimentation  et  deviennent  subsidiai- 
rement ,  pour  quelques  espèces ,  des  ar- 
mes offensives  ou  défensives.  Elles  ne  se 
montrent  qu'aux  parties  antérieures  du 
canal  alimentaire,  et,  chez  les  animaux 
vertébrés,  on  peut  en  trouver  sur  les 
maxillaires,  les  intermaxillaires ,  les  pa- 
latins, le  vomer,  la  langue,  et  même, 
chez  les  poissons,  aux  arceaux  des  bran- 
chies et  aux  os  pharyngiens,  Les  oiseaux 
en  aont  tout-à-fait  dépourvus.  Chez  les 
animaux  invertébrés,  quelques  espèces 
ont  l'estomac  revêtu  de  plaques  calcaires 
qui,  par  leur  action  sur  les  substances 
alimentaires,  font  l'office  des  dents. 

Toutes  les  dents  se  composent  d'un 
organe  producteur,  la  capsule  dentaire, 
essentiellement  formée  de  nerfs  et  de 
vaisseaux ,  et  du  produit  de  cet  organe , 
la  dent  proprement  dite ,  constamment 
de  nature  calcaire*.  Celte  dent  peut 

(*)L'oroithorfi  jnqae  fait  seul  exception  à  cette 
rè^te  ;  ses  dents 


interne  ou  cachée,  la  racine ,  et  dans  le 
point  intermédiaire  entre  la  couronne  et 
la  racine ,  le  collet, 

La  capsule  dentaire  conserve  plus  ou 
moins  longtemps  son  activité  ;  pour  cer- 
taines dents,  elle  continue  sans  fin  d'en 
produire  les  matières  constitutives,  de 
sorte  que  ces  dents,  lorsqu'elles  ne  s'u- 
sent pas,  ne  cessent  jamais  de  s'allonger: 
telles  sont  les  défenses  des  éléphants,  des 
hippopotames  ,  etc.  ;  et  quand  elles  pa- 
raissent ne  plus  croître,  c'est  qu'elles  s'u- 
sent, comme  les  canines  des  sangliers  et 
les  incisives  des  rongeurs,  dans  la  pro- 
portion de  leur  accroissement.  D'autres 
dents  cessent  tout-à-fait  de  s'agrandir , 
à  une  certaine  époque  de  leur  dévelop* 
peinent,  par  l'oblitération  plus  OU  moins 
complète  de  la  capsule  dentaire,  comme 
celles  de  plusieurs  poissons ,  qui  ne  con- 
servent aucun  reste  de  cette  capsule,  ou 
comme  les  dents  molaires  de  la  plupart 
dea  mammifères ,  chez  lesquels  cet  or- 
gane, devenu  inactif,  subsiste  partielle- 
ment,  en  restant  en  communication 
avec  les  nerfs  et  les  vaisseaux  qui  lui  ont 
donné  naissance. 

Lorsqu'on  recherche  par  l'analyse 
mécanique  quelles  sont  les  substances 
de  nature  calcaire  qui  constituent  les 
dents  les  plus  compliquées,  comme  les 
molaires  des  ruminants,  par  exemple, 
on  en  reconnaît  de  trois  sortes ,  qui  ont 
généralement  été  désignées  par  les  noms 
d'ivoire ,  d'émail  et  de  cortical. 

L'ivoire  constitue  la  base  de  toutes 
les  dents  et  se  moule  sur  l'organe  qui  le 
prodoit  et  le  dépose  ;  il  forme  un  tout 
homogène,  plus  ou  moins  compacte  dans 
la  plupart  des  dents.  Quelques  excep- 
tions cependant  sont  fort  remarquables; 
ainsi,  dans  les  défenses  des  éléphants,  il 
se  compose  d'une  suite  de  cônes  emboî- 
tés les  uns  dans  les  autres ,  et ,  chez  les 
oryetéropes ,  il  semble  formé  de  fibres 
parallèles,  laissant  en  eux  des  vides  qui 
lui  donnent  l'apparence  du  jonc.  Il  est 
soyeux  dans  les  dents  de  l'homme,  des 
singes ,  et  de  la  plupart  des  carnassiers, 
mat  dans  les  défenses  de  l'hippopotame 
et  les  molaires  des  cachalots ,  etc. 

I, ordinairement  très  dur  etd'ap- 
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parence  crisUUiae,  se  dépose  sous  forme 
de  prismes  perpendiculaires  à  1*  sur- 
face de  l'ivoire,  en  une  lame  mince  qui 
suit  tous  les  contours  de  cette  partie 
fondamentale  de  la  dent. 

Le  cortical  a  tous  les  caractères  exté- 
rieurs de  l'ivoire. 

Ces  mêmes  substances,  soumises  à  l'a- 
nalyse chimique,  nous  montrent  que  la 
première  se  compose  de  gélatine  dans 
les  mailles  de  laquelle  se  dépose  un  phos- 
phate de  chaux  ;  que  U  seconde  est  un 
fluate  calcaire  sans  gélatine ,  et  que  la 
troisième  n'est  encore,  comme  l'ivoire, 
qu'un  dépôt  de  phosphate  calcaire  dans 
une  base  gélatineuse. 

Ces  trois  substances  distinctes,  ou  par 
leur  nature,  ou  par  leur  position,  sont 
produites  par  les  trois  organes  spéciaux 
dont  se  compose  la  capsule  dentaire  :  1° 
le  bulbe,  2°  la  membrane  émaillante, 
3°  la  membrane  externe. 

Le  bulbe  qui  sécrète  l'ivoire  par  sa 
surface  parait  être  essentiellement  coin- 
posé  de  nerfs  et  de  vaisseaux  qui  naissent 
des  nerfs  et  des  vaisseaux  maxillaires  ;  sa 
grandeur  et  sa  forme  sont  proportionnel- 
les à  celles  que  doit  avoir  la  dent,  et  l'on 
y  remarque  des  troncs  vasculaires  princi- 
paux qui  correspondent  aux  grandes  divi- 
sions de  cette  dent,  et  qui  sont  l'indice 
de  ses  racines  quand  elle  devra  en  avoir. 

La  membrane,  r mai liante  ,  produi- 
sant l'émail  par  sa  face  interne,  suit  le 
bulbe  dans  tous  ses  contours,  depuis  son 
sommet  jusqu'à  sa  base,  qui  se  rapporte 
au  collet  de  la  dent.  Tant  qu'elle  dépose 
l'émail,  elle  est  translucide  et  cassante,  et 
a  une  certaine  épaisseur;  mais  dès  que 
cette  matière  est  déposée,  elle  devient 
d'un  blanc  laiteux  ,  prend  de  l'élasticité, 
s'amincit  et  disparait. 

C'est  alors  que  la  membrane  externe 
commence  à  déposer  la  matière  corticale. 
Cette  membrane,  comme  le  bulbe,  est  de 
uature  essentiellement  vasculaire;  sa  face 
interne  est  sa  face  sécrétante  ;  elle  suit 
tous  les  contours  de  la  dent ,  et  remplit 
toutes  les  cavités  des  dents  composées, 
aussi  longtemps  qu'elle  doit  être  active, 
liientôtelle  est  percée  par  la  dent  qui  se 
développe,  et  alors  elle  parait  s'unir  à  la 
gencive  et  ne  faire  plus  qu'un  avec  elle. 
Lorsque  la  couronne  de  la  dent  est 


formée  par  la  sécrétion  simultanée  * 

successive  de  ces  trois  substances,  k  itw 
la  membrane  émaillante  et  la  ouabrui 
externe  se  sont  oblitérées,  la  pauie  av 
férieure  du  bulbe  reste  seule  active ,  « 
alors  ses  troncs  vasculaires,  s'tsoUat  \  m 
de  l'autre,  forment  les  racines,  ^u*t4 
les  dents  doivent  en  avoir  de  ditUccta 
de  la  couronne  :  aussi  ces  racine»  oe  * 
composent-elles  jamais  que  d'ivoire. la 
capsule  dentaire  n'es 
toute  formée  dès  les 
de  la  sécrétion  de  la  dent  :  elle  s  apae- 
dit  à  mesure  que  la  dent  s'agrandit  elle- 
même  ,  et  elle  n'a  acquis  tout  son  déve- 
loppement que  quand  la  dent  a  tout  ce- 
lui qu'elle  doit  avoir  en  diarartre  .  tu; 
ce  développement  ne  se  montre  ,itia^ 
complet  que  dans  les  dents  sans  racines, 
proprement  dites.  Dans  celles  qui  doi- 
vent être  pourvues  de 
de  la  couronne,  le  bulbe  ne  se 
que  successivement ,  et  ses  parties  *a- 
périeures  sont  oblitérées  quand  les  infé- 
rieures commencent  seulement  à 
et  à  être  actives. 

Toutes  les  dents  ne  sont  pas 
sées  des  trois  produits  calcaires  dont 
venons  de  parler.  Il  en  est  qui  sont  «a- 
tièrement  formées  d'ivoire  :  les 
ses  d'éléphants,  par  exemple;  d' 
et  c'est  le  plus  grand  u  ombre , 
formées  d'ivoire  et  d'emntl  :  telles 
les  dents  de  l'homme,  des  singes, an 
carnassiers ,  etc.  ;  d'autres  enfin  ,  eeJie» 
des  cachalots,  ne: 
l'ivoire  et  du  cortical. 

Ou  distingue 
en  incisives,  en  canines  et  en 
mais  toutes  ne  se  présentent  pas  snci 
forme  normale.  Dans  un  grand  nonbr? 
de  cas  elles  ne  sont  qu'en  rudiment* 
Lorsqu'elles  sont  entières,  compleir* 
développées,  les  incisives  ont  U  fc 
de  prisme;  et  celle  des  deux 
se  trouvant  opposées  l'une  à  Ta 
leur  sommet,  par  leur  tranchant,  e»« 
l'homme,  les  singes,  les  chevaux, etc.,  rte 
divisent  les  corps  comme  le  feraient  aVi 
coins  agissant  directement  en  sens  dé- 
poses. Chez  les  rongeurs, les  canines  tou- 
jours coniques  et  plus  ou  moins  arqneev 
sont  desarmes  puissantes,  à  l'aide  de*e*r~ 
les  les  animaux  saisisaeul  et 
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leur  proie  ou  se  défendent  contre  leurs  en- 
nemis. Considérées  sous  ce  point  de  vue, 
on  pourrait  regarder  comme  telles,  non- 
seulement  les  canines  proprement  dites 
des  grands  carnassiers ,  mais  encore  pres- 
que toutes  les  dents  des  cétacés,  des 
reptiles  et  d'un  très  grand  nombre  de 
poissons.  Enfin  les  machelières,  qui  ser- 
vent à  atténuer  les  aliments  au  point  où 
ils  doivent  être  pour  passer  dans  l'esto- 
mac, se  présentent  sous  plusieurs  for- 
mes :  elles  sont  tranchantes,  et  agissent , 
l'une  par  rapport  à  l'autre,  comme  les 
deux  lames  d'un  ciseau,  ainsi  que  le 
montrent  les  molaires  principales  des 
carnassiers  ;  ou  hérissées  de  pointes  s'en- 
grenant  les  unes  dans  les  autres,  comme 
celles  des  insectivores;  ou  tuberculeuses, 
comme  celles  de  l'homme,  des  quadru- 
manes, des  ours,  etc.;  ou  enfin  sillonnées, 
>    comme  celles  d'un  grand  nombre  de  ron- 
'■    geurs,  celles  des  éléphants,  des  chevaux  , 
■    des  ruminants ,  de  plusieurs  espèces  de 
poissons ,  etc. 

Dans  l'espèce  humaine,  la  première 
dentition  (voy.  ce  mot  )  commence  vers 
le  sixième  ou  le  huitième  mois,  et  se 
•  termine  à  deux  ans  ou  deux  ans  et  demi, 
t  et  les  incisives  de  la  mâchoire  inférieure 
se  montrent  avant  toutes  les  autres.  A  la 
fin  de  l'année,  les  incisives  des  deux  mâ- 
:   choires ,  au  nombre  de  huit,  ont  acquis 
i  tout  leur  développement.  Quatre  pre- 
î  mi  ères  grandes  machelières  se  montrent 
ensuite;  après  elles  paraissent  les  canines, 
■'  deux  à  chaque  mâchoire.  Quatre  se- 
condes grandes  machelières  terminent 
.'  cette  dentition ,  dans  laquelle  ne  se  mon- 
.  trent  point  de  petites  machelières,  ou 
.  autrement  de  fausses  molaires. 

Entre  la  sixième  et  la  huitième  année 
;  la  seconde  dentition  commence  par  le 
développement  des  troisièmes  grandes 
machelières;  toutes  les  dents  de  la  pre- 
;  mi  ère  dentition  tombent  ensuite  dans 
?  l'ordre  où  elles  ont  paru.  Les  incisives 
;  et  les  canines  sont  remplacées  par  des 
dents  de  même  espèce;  mais  aux  pre- 
t  roières  grandes  machelières  n'en  succè- 
dent que  de  petites,  les  fausses  molaires. 
Après  ce  travail  terminé,  vers  la  dou- 
t  xième  année,  Pavant-dernière  machelière 
se  montre  de  chaque  côté  des  deux  mâ- 
choires ;  et  enfin  quelques  années  plus 
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tard  ,  et  avec  l'entier  développement  des 
mâchoires,  parait  la  dernière  de  ces  dents  : 
alors  la  dentition  est  complète,  et  les 
dents  sont  au  nombre  de  trente-six. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  montrer 
la  coïncidence  qui  existe  entre  l'appa- 
rition successive  de  ces  dents  et  celle 
des  besoins  qu'elles  doivent  contribuer 
à  satisfaire:  chacun  a  pu  la  reconnaître; 
mais  ce  que  nous  devons  faire  remarquer, 
en  terminant,  c'est  cette  admirable  pré- 
voyance de  la  nature  qui  fait  paraître  cha- 
que sorte  de  dents,  non-seulemnt  dans  le 
temps,  mais  dans  le  point  où  les  besoins  de 
l'animal  le  demandent  et  où  elles  peuvent 
exercer  le  plus  d'action.  Ainsi  dans  la 
première  dentition,  où  il  fallait  aussi  de 
vraies  molaires,  ce  sont  des  dents  de 
cette  sorte  qui  naissent  après  les  canines 
dans  le  seul  espace  qui  leur  fût  offert ,  et 
elles  se  trouvent  le  plus  près  possible  des 
points  d'articulation  des  roâchoires.Dans 
la  seconde  dentition ,  au  contraire ,  ce 
ne  sont  que  les  fausses  molaires  qui  nais- 
sent après  les  canines:  les  mâchoires  s'é- 
tant  agrandies ,  les  vraies  molaires  ont 
été  reportées  en  arrière  et,  par  là,  se 
sont  trouvées  dans  le  voisinage  des  con- 
dyles,  c'est-à-dire  au  point  où  leur  ac- 
tion peut  avoir  le  plus  de  puissance.  F.  C. 

DENTS  (médecine).  Nous  traiterons 
ici  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux  mala- 
dies des  dents,  et  au  moyen  de  les  pré- 
venir et  de  les  guérir,  exposant  par  con- 
séquent d'une  manière  abrégée  ce  qui 
constitue  l'art  du  dentiste,  et  renvoyant  à 
l'article  précédent  et  au  mot  Dentition 
pour  tous  les  détails  d'anatomie  et  du 
système  dentaire. 

Les  soins  hygiéniques  sont  d'une  haute 
importance  pour  conserver  les  dents,  et 
il  y  a  lieu  de  s'étonner  de  les  voir  tant 
négligés,  lorsqu'on  songe  aux  maux  nom- 
breux qui  résultent  de  leur  omission. 
Chez  les  enfants,  il  faut  s'attacher  à  fa- 
voriser l'évolution  normale  et  le  place- 
ment régulier  de  ces  osselets;  puis  leur 
faire  contracter  l'habitude  de  les  ména- 
ger ,  en  s'abstenant  de  les  soumettre  à  de 
brusques  alternatives  de  température, 
comme  aussi  au  contact  de  corps  durs 
qui  peuvent  en  altérer  l'émail.  On  doit 
avoir  également  la  précaution  de  les  dé- 
barrasser, chaque  jour,  des  corps  étran- 
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gers  qui  s'accumulent  dans  leurs  inter- 
stices ,  et  du  tartre ,  concrétion  terreuse 
qui  les  recouvre,  les  déchausse  et  les 
fait  tomber ,  indépendamment  de  la  fé- 
tidité insupportable  que  contracte  l'ha- 
leine. L'eau  pure,  fraîche  ou  tiède,  animée 
de  quelques  gouttes  d'une  liqueur  spiri- 
tueuse  et  aromatique, et  une  brosse  moyen- 
nement rude  employées  chaque  jour,  et 
quelquefois  aidées  d'un  peu  de  poudre 
dentifrice  (voj.)  très  fine ,  sont  les  meil- 
leurs moyens  pour  conserver  en  bon  état 
<es  organes  si  nécessaires.  On  ne  sau- 
rait d'ailleurs  trop  recommander  de  faire 
attention  aux  moindres  lésions  des  dents, 
et  de  recourir ,  dès  qu'il  s'en  manifeste 
quelqu'une ,  aux  conseils  d'un  dentiste 
habile  et  capable  de  remédier  au  mal 
dès  son  début. 

L'art  peut  prévenir  ou  corriger  di- 
verses anomalies  de  nombre,  d'arrange- 
ment ou  de  situation  des  dents ,  psr  d'in- 
génieux procédés.  On  peut  ramener  à 
leur  direction  naturelle  celles  qui  ont 
tourné  sur  leur  axe  ou  qui  sont  sorties 
de  leur  alignement,  ou  bien  encore  dont 
le  bord  libre  chevauche  sur  celles  de  la 
mâchoire  opposée.  Il  en  est  de  même  de 
celles  qui  sont  trop  écartées  ou  trop 
rées ,  et  Ton  est  quelqi 


Le  tartre  qui  envahit  les  dents  avec  ra- 
pidité, surtout  dans  certaines  disposi- 
tions maladives,  exige  souvent  le  secours 
du  dentiste  qui  l'enlève,  soit  au  moyen 
d'un  instrument  dur,  soit  à  l'aide  d'un 
peu  d  acide  dont  l'emploi  exige  beaucoup 
de  prudence.  Enfin  le  chirurgien  est  sou- 
vent appelé  à  remédier  à  la  fétidité  de 
l'haleine  et  aux  accideots  qui  proviennent 
de  l'usure  des  dents. 

Jusqu'ici  il  n's  point  été  question 
des  maladies  proprement  dites;  mais  les 
dents  peuvent  être  ébranlées,  luxées  et 
même  fracturées  à  la  suite  de  chutes  ou 
de  blessures;  leur  émail  peut  être  altéré 
ou  détruit  par  des  causes  diverses  ;  quel- 
quefois on  les  voit  s'atrophier  et  mourir 
en  quelque  sorte,  ou  bien  c'est  leur  émail 
qui  se  détruit,  après  quoi  leur  tissu  pro- 
fond est  affecté  de  carie,  altération  aussi 
fréquente  que  douloureuse  ,  et  qui  né- 
cessite des  moyens  de  traitement  direct. 
Noua  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  le  de  - 
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chaussement  des  dents,  la  cousompt*» 
de  leurs  racines,  les  exostoses  qui  setic- 
veloppent  à  leur  surface,  le*  inflamma- 
tions de  la  membrane  alvéelo-den taire, 
et  les  fluxions  qui  se  lient  à  la  plupart  de 
ces  maladies,  ainsi  que  les 
fistules  qui  en  sont  les  conséqi 

Pour  remédier  à  ces  affections  si  di- 
verses, de  nombreux  moyens  «ml  nu* 
en  usage:  les  uns ,  généraux  et  indirect», 
sont  ceux  qu'on  emploie  dans  la  plup*r*. 
des  maladies;  les  autres,  directs 


à  chaque  spécialité.  Par 
sert  à  enlever  les  caries  Mipwun«r« , 
diminuer  le  volume  des  dents  trop  large» 
ou  trop  longues ,  ou  à  faire  disparaître 
des  saillies  anguleuses  capables  de  bles- 
ser les  parties  molles  environnantes.  Oa 
cautérise  avec  un  fer  chauffé  à  blanc,  oe 
avec  un  caustique  liquide  ,  le 
taire  mis  à  nu  par 
que ,  ou  bien  encore  on  se  borne)  a  le 
détruire  en  le  broyant  en  quelque  sotte 
avec  une  tige  métallique.  L'experieoce  i 
également  enseigné  à  remplir  les  caviirt 
des  dents  soit  avec  des  feuilles  de  pk»o.L-> 
d'où  vient  le  nom  de  plonib<i%r  donne  * 
cette  opération ,  soit  avec  un  alliage  fu- 
sible à  uoe  basse  température.  Il 
quelquefois,  pour  remédier  à  des 
de  dents  opiniâtres,  d'enlever  le 
ronne  de  manière  à  laisser  la 
afin  d'y  implanter  des  piét  és  arùficirUo. 
enfin,  et  c'est  la  dernière  ressource  à*. 
l'art,  on  enlève  les  dent»  qu'il  cr»t  un- 
possible  de  conserver.  Celte  avulsion  , 
qui,  pour  les  personnes  peu  écl*j/e*», 
semble  constituer  à  elle  seule  tout  l'art 
du  dentiste,  se  fait  avec  des  instrument 
adaptés  à  la  forme ,  à  la  saillie  et  sm  vo- 
lume des  dents,  savoir  :  des  pièce»,  des 
crochets,  des  daviers,  des  ciels,  des  pé- 
licans, etc.  Toutes  ces  opérations  ,  bien 
que  simples,  présentent  cependant  des 
di facultés  et  des  accident»,  tels  que  bles- 
sures des  diverses  parties  de  le  booeoe  t 
hémorragies  plus  ou 
ture  des  dents  voisines ,  auxquels 
joindre  eocore  .essvncope», 
sions  et  les  inflammations  di 
leur  succèdeol  quelquefois. 

Sous  le  nom  de  prothèse  de nux.fi 
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du  dentiste ,  laquelle  consiste  à  réparer 
par  des  pièces  artificielles  les  désordres 
que  des  accidents  ou  les  progrès  de  l'âge 
ont  amenés  dans  la  denture.Après  l'arra- 
chement d'une  dent ,  on  peut  en  repla- 
cer immédiatement  une  antre  semblable 
de  volume  et  de  forme,  laquelle,  sans 
reprendre  racine ,  comme  l'ont  pensé 
quelques  personnes ,  reste  mécanique- 
ment fixée  par  la  pression  de  l'alvéole 
et  des  dents  voisines.  On  remplace  éga- 
lement une  ou  plusieurs  dents  perdues 
par  des  pièces  artificielles  formées  d'une 
on  de  plusieurs  dents ,  lesquelles  sont 
implantées  avec  un  pivot  dans  les  raci- 
nes des  deots  qui  sont  altérées,  ou  fixées 
aux  dents  voisines  au  moyen  de  crochets 
on  de  plaques  métalliques.  Un  râtelier 
complet  peut  être  ainsi  placé  et  faire  à 
l'œil  une  complète  illusion  ;  quant  à  l'u- 
sage, il  demande  beaucoup  de  précau- 
tions. Mais  les  pièces  partielles  offrent 
des  avantagea  très  réels  :  elles  favorisent 
notablement  la  mastication  et  surtout  l'ar- 
ticulation des  sons.  L'art  du  dentiste  est 
arrivé,  sous  ce  rapport,  à  un  degré  de 
perfection  difficile  à  concevoir  :  on  a 
imaginé,  sous  le  rapport  de  la  matière, 
de  la  fabrication  et  de  l'adaptation,  les 
choses  les  plus  surprenantes.  Les  dents 
humaines ,  celles  d'hippopotame ,  celles 
de  porcelaine,  qui  imitent  avec  la  plus 
parfaite  précision  et  la  forniu  et  la  cou- 
leur même  des  dents  qui  doivent  être 
remplacées,  l'or,  l'argent,  le  platine, 
telles  sont  les  différentes  matières  que  le 
dentiste  emploie.  Il  doit  être  familier 
avec  plusieurs  arts  industriels ,  tels  que 
le  moulage,  l'orfèvrerie ,  etc. ,  indépen- 
damment de  ce  qu'il  doit  posséder  des 


connaissances  étendues  en  anatomie ,  en 
physiologie  ,  eu  chirurgie  et  en  méde- 
cine. F.  R. 

DEN  YS-l'àïi cikk,  citoyen  obscur  de 
Syracuse ,  parvint ,  au  milieu  des  dis- 
cordes civiles,  à  s'emparer  do  pouvoir 
absolu  dans  sa  patrie,  vers  l'an  405  av. 
J.-C. ,  la  3e  année  de  la  93e  olympiade. 
Revêtu  du  commandement  de  l'armée, 
maître  de  la  citadelle  qu'il  fit  garder  par 
des  soldats  dé\oués,  entouré  d'une  garde 
sûre,  il  comprima  au  dedans  ses  en- 
nemis, et,  quand  il  se  crut  affermi,  il 
jeva  une  armée  formidable,  équipa  une 


flotte  puissante  et  entreprit  de  chasser 
les  Carthaginois  de  la  Sicile.  Il  leur  dé- 
clara la  guerre  vers  l'an  307  av.  J.-C. 
Il  s'empara  de  Mothya,  au  pied  du  mont 
Érix,  et  sa  flotte  ayant  défait  celle  des 
Carthaginois,  il  ne  resta  bientôt  plus  à 
ces  derniers  dans  l'Ile  que  Solos,  Au- 
cyre,  Panorme,  Ségeste  et  Entella.  L'an- 
née suivante,  Denys  fut  moins  heureux. 
Magnn  parut  dans  les  eaux  de  Panorme 
avec  une  flotte  immense,  tandis  qu'Imil- 
con,  autre  général  carthaginois,  l'atta- 
quait par  terre.  Denys,  abandonné  par 
ses  alliés  qui  le  haïssaient,  se  sauva  dans 
Syracuse,  où  Imilcon  alla  l'assiéger.  Ma- 
gon,  ayant  vaincu  sur  mer  Leptinès,  frère 
de  Denys,  força  le  port  de  Syracuse. 
Pressée  par  terre  et  par  mer,  cette  ville 
semblait  toucher  à  sa  ruine,  lorsque 
Pharracide,  accouru  avec  30  vaisseaux 
lacédémoniens ,  battit  la  flotte  des  Car- 
thaginois et  ranima  par  ce  succès  le  cou- 
rage des  assiégés.  Dans  le  même  temps, 
la  peste  vint  exercer  d'horribles  ravages 
dans  le  camp  d'Imilcon.  Denys,  profitaot 
de  cette  circonstance,  incendia  ou  coula 
à  fond  une  partie  des  vaisseaux  de  Ma- 
gon.  Imilcon,  désespéré,  acheta  de  lui  à 
prix  d'or  la  liberté  de  se  retirer  en  Afri- 
que. Il  fuyait  à  la  faveur  de  la  nuit, 
lorsque  les  alliés  des  Syracusain s,  poussés 
peut-être  par  Denys,  le  surprirent  et 
anéantirent  son  armée. 

Vainqueur  des  Carthaginois  (388), 
Denys  battit  ensuite  les  Grecs  d'Italie, 
ligués  contre  lui,  leur  fit  10,000  prison- 
niers ,  ravagea  Crotone ,  Caulonia,  dont 
il  transporta  les  habitants  à  Syracuse,  et 
mit  la  ville  de  Règes  à  feu  et  à  sang. 

La  guerre  avec  les  Carthaginois  s'é- 
tant  renouvelée  ,  Denys  remporta  sur 
eux  de  grands  avantages.  Il  avait  tout 
lieu  d'espérer  qu'enfin  la  Sicile  entière 
serait  soumise  à  ses  armes,  lorsque  sa 
flotte  fut  entièrement  défaite  et  son  frère 
Leptinès  tué  par  les  Carthaginois.  Il  dut 
consentir  à  la  paix.  Denys  fit  alors  fleu- 
rir le  commerce  à  Syracuse,  et,  vers  385, 
il  fonda  Lyssus  sur  l'Adriatique,  Adra- 
nusen  Sicile,et  établit  plusieurs  colonies. 
Après  avoir  élevé  Syracuse  à  un  degré  de 
puissance  et  de  prospérité  où  elle  n'é- 
tait pas  encore  parvenue  et  dont  elle  ne 
fit  que  déchcoir  depuis,  Denys  mourut, 
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vers  Tannée  368  av.  J.-C. ,  pendant  la 
103e  olympiade,  et  la  trentième  de  sou 
règne,  laissant  à  son  (ils  Denys- le- Jeune 
son  trône  qu'/7  croyait  avoir  h  jamais 
affermi. 

Soldat  vaillant,  général  actif  et  sage, 
politique  profond,  orateur  éloquent,  De- 
nys serait  devenu  un  grand  roi  s'il  avait 
été  appelé  au  pouvoir  par  le  vœu  du 
peuple;  mais  détourné  souvent  des  inté- 
rêts de  l'état  par  la  nécessité  de  se  main- 
tenir au  moyen  de  la  force,  il  se  livra 
aux  excès  de  la  tyrannie  la  plus  cruelle 
(vo)\  Damoclès). 

Il  voulut  juindre  les  palmes  de  la  poé- 
sie à  la  gloire  des  armes;  mais  malgré  le 
faste  qu'étalèrent  ses  envoyés  aux  jeux 
olympiques,  son  poème  fut  trouve  mau- 
vais et  son  nom  livré  aux  sarcasmes  de 
l'assemblée.  N'attribuant  sa  défaite  qu'à  la 
jalousie  de  ses  rivaux,  il  fit  présenter  une 
tragédie  aux  jeux  de  Bacchus,  à  Athènes  ; 
cette  fois,  il  fut  vainqueur.  Il  célébra  sa 
victoire  par  des  sacrifices,  par  des  fêtes 
magnifiques  et  par  des  festins  splendides. 

Il  est  difficile  de  raconter  dans  un  or- 
dre certain  de  chronologie  les  événe- 
ments de  son  règne.  Diodore  de  Sicile 
en  a  conservé  beaucoup;  Plutarque  a 
écrit  sa  vie;  Cornélius  Népos  a  tracé  son 
portrait,  en  quelques  lignes,  dans  son 
article  de  Regibus  ;  Cicéron,  Élien,  ont 
parlé  de  lui;  enfin  Justin  et  Athénée 
l'ont  dépeint  avec  les  couleurs  les  plus 
sombres.  Justin  dit  qu'il  fut  tué  dans 
une  émeute;  Pline  assure  qu'il  mourut  de 
joie  en  apprenant  sa  victoire  poétique 
aux  fêtes  de  Bacchus;  d'autres  croient 
qu'il  mourut  d'intempérance.  Selon  Cor- 
nélius Népos,  son  fils,  pressé  de  lui  suc- 
céder, hâta  la  fin  de  ses  jours  :  le  carac- 
tère connu  deDenys-le-Jeunea  pu  don- 
ner quelque  vraisemblance  à  cette  der- 
nière opinion.  J.  L-t-a. 

DENYS-le-Jbtjwe  ,  fils  du  précédent, 
lui  succéda  sans  obstacle  l'an  368  avant 
J.-C.  Après  avoir  fait  à  son  père  des  ob- 
sèques magnifiques,  remis  au  peuple 
trois  années  d'impôt  et  rendu  la  liberté 
à  3,000  prisonniers,  il  rappela  le  philo- 
sophe Platon ,  exilé  de  Syracuse  par  De- 
nys l'Ancien,  et  parut  vouloir  se  conduire 
d'après  ses  conseils  et  ceux  de  Dion 
(vo/.),  son  beau-frère.  On  dit  que,  pen- 


dant nn  sacrifice ,  le  héraut  ayant  pro- 
noncé cette  prière  d'usage  :  •  Que  les 
«  dieux  conservent  longtemps  la  tyrannie 
«  et  le  tyran  !  »  Denys  s'écria  :  «  Ne  ce*- 
«  seras-tu  pas  de  me  maudire?  »  Os  pa- 
roles recueillies  par  les  courtisans  leur  fi- 
rent croire  qu'il  songeait  à  abdiquer:  ils 
résolurent  de  l'en  détourner.  L'historien 
Philiste,  homme  influent  et  dévoué  i  la 
tyrannie,  dirigea  leurs  intrigues;  Diooet 
Platon  furent  successivement  exilés.  De- 
nys, qui  aimait  Platon ,  le  rappela  ;  mais 
jaloux  de  Dion,  dans  lequel  on  loi  avait 
fait  voir  un  rival  dangereux,  il  vendit 
ses  biens  et  livra  sa  femme  Aretis  à  Ti- 
mocrate,  un  de  ses  courtisans. 

Dion  était  alors  à  Corinthe.  Résola  de 
tirer  vengeance  de  tant  d'outrages,  il  ras- 
sembla environ  3,000  hommes  et  *int 
débarquer  en  Sicile.  Les  Syracusains  to- 
lèrent au-devant  de  lui  et  le  ramenèrent 
en  triomphe  dans  leur  ville. 

La  citadelle  était  restée  au  pouvoir  de 
Denys  :  il  feignit  de  vouloir  traiter  arec 
Dion ,  l'attaqua  par  surprise  et  remporta 
un  avantage  important.  Mais  battu  com- 
plètement ensuite,  il  se  sauva  en  Italie, 
laissant  le  commandement  de  la  citadelle 
à  son  fils  Apollocrate. 

Des  dissensions  s'éUnt  élevées  entre 
Dion  et  le  parti  démocratique, Denys  re- 
parut à  Syracuse  et  fut  sur  le  point  de 
s'y  rétablir;  mais  Dion,  réconcilié  avec 
le  peuple,  le  chassa  de  nouveau  et  s'em- 
para enfin  de  la  citadelle,  son  dernier 
refuge.  Denys  se  retira  à  Locres,où  il  ré- 
gna en  tyran  comme  à  Syracuse.  Justin 
et  Athénée  font  un  horrible  tableau  des 
excès  qu'il  commit  dans  cette  ville. 

Après  la  mort  de  Dion ,  il  ressaisit  le 
pouvoir  à  Syracuse;  mais  bientôt  le  peu- 
ple, ulcéré  par  ses  vengeances  et  ses 
cruautés,  se  révolta  contre  lui,  et  implora 
le  secours  des  Corinthiens,  auxquels  déjà 
il  avait  dû  une  fois  sa  liberté.  Timoléon 
{voy.\  illustre  citoyen  de  Corinthe,  passa 
en  Sicile,  força  Denys  à  abandonner  la 
citadelle  de  Syracuse  et  tout  ce  qu'elle 
renfermait  de  munitions  et  de  richesses, 
et  ne  lui  laissa  pour  dédommagement 
que  la  faculté  de  se  retirer  en  Grèce. 
Ainsi  finit  sans  retour,  après  dix  ans  de 
durée,  la  tyrannie  de  Denys- le- Jeune. 
Si  Ton  en  croit  les  historiens  anciens, 


Digitized  by  Goo 


(  785  ) 


DEN 


Denys,  privé  même  du  nécessaire,  fut 
obligé,  pour  vivre,  d'ouvrir  à  Corinlhe 
une  école  de  grammaire.  En  condamnant 
sa  vie  politique,  on  ne  peut ,  sans  intérêt, 
voir  ce  prince  tombé  du  trôue  dans  la 
misère,  supportant  son  sort  avec  résigna- 
tion el  cherchant  à  en  adoucir  la  rigueur 
par  l'étude  des  lettres  el  de  la  philoso- 
phie. On  dit  que  Philippe  de  Macédoine 
le  fit  venir  auprès  de  lui  et  l'accueillit 
avec  distinction.  Il  lui  fit  un  jour  cette 
question  :  «  Dans  quel  temps  votre  père 
a  composé  toutes  ses  poésies  ?  »  Denys 
répondit  :  <*  Aux  heures  que  vous  et  moi 
passons  à  nous  divertir.  »  «  Comment 
avez -vous  pu  perdre,  lui  dit  Philippe 
une  autre  fois,  le  trône  que  votre  père 
vous  avait  transmis? — C'est,  dit  le  tyran 
déchu ,  que  j'avais  hérité  de  sa  puissance 
et  non  de  sa  fortune.  »  —  «  Que  vous  a 
appris  Platon?»  poursuivit  Philippe.  Et 
Denys  répondit  :  «  A  supporter  le  mal- 
heur. » 

Denys  mourut  à  Corinlhe,  dans  un 
âge  très  avancé,  et  si  obscur  que  l'épo- 
que de  sa  mort  fut  ignorée,  ou  du  moins 
qu'elle  n'a  été  conservée  par  aucun  des 
historiens  de  l'antiquité.        J.  L-t-à. 

DENYS  d'Hali  cashasse,  fils  d'un 
certain  Alexandre,  naquit  en  Carie,  pro- 
bablement vers  l'an  700  de  Rome.  Nous 
ne  pouvons  indiquer  la  date  exacte  de 
sa  naissance,  parce  que  les  témoignages 
U es  ancien*  nous  manquent.  Pbotius,dans 
aa  Bibliothèque,  Codex  84,  se  contente 
de  remarquer  qu'il  fut  antérieur  à  Dion 
Cas* i us  el  à  Appten.  Denys  nous  apprend 
lui-même  (Antiq.  rom.y  l,7)qu'il  se  ren- 
dit à  Rome  au  milieu  de  la  187e  olym- 
piade, c'est-à-dire  dans  la  723e  année 
de  Rome  (  36  ans  avant  J.-C.  ),  et  qu'il  y 
22  ans,  jusqu'à  la  publication  de 
grand  ouvrage  historique.  INous  ne  sa- 
ce  qu'il  devint  ensuite,  ni  quand  ni 
où  il  mourut.  Pendant  son  séjour  à  Rome 
il  se  fit  une  grande  réputation  comme 
critique  et  comme  historien.  Tout  en 
réunissant  les  matériaux  de  sou  histoire 
de  Rome,  il  sentit  le  besoin  de  ranimer 
l'étude  des  grands  modèles  de  l'antiquité 
grecque,  el  il  publia  successivement  plu- 
sieurs traites  importants  de  rhétorique 
et  de  critique.  Rhéteur  et  grammairien 
plutôt  que  philosophe,  Denys  s'attache 
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surtout  à  décomposer  les  auteurs  qu'il 
examine,  sans  remonter  jusqu'aux  prin- 
cipes métaphysiques  de  l'art.  Parmi  ses 
traités,  au  nombre  de  neuf,  nous  citerons 
1°  le  plus  important  :  Traité  sur  l'ar- 
rangement des  mots.  «  Là ,  dit  M.  Gros , 
sont  rassemblées  une  foule  d'observations 
sur  le  mécanisme  de  la  phraséologie  grec- 
que, et  des  détails  sans  lesquels  bien  des 
finesses  de  la  langue  seraient  perdues 
pour  nous.  »  (  Voir  l'analyse  de  ce  traité 
dans  V Étude  sur  la  rhétorique  des  Grecs, 
par  M.  E.  Gros ,  p.  40  et  suiv.)  2°  Les 
Mémoires  sur  les  orateurs  n'ont  été  con- 
servés qu'en  partie  :  il  nous  reste  de  la 
première  section  le  Jugement  sur  Lysias. 
Jsocrate,  Isée  et  Dinarquey  et  de  la  se- 
conde un  seul  fragment,  considérable, 
mais  défiguré  par  de  nombreuses  lacunes  ; 
il  est  intitulé  De  C  excellence  de  l'é lo- 
cution de  Démos t/iène.  S'il  est  vrai  de 
dire  que  Denys  d'Halicarnasse  dans  sa 
critique  apprécie  mieux  le  style  que  les 
pensées  des  auteurs  qu'il  analyse,  nous 
devons  remarquer  aussi  que  sa  bonne  foi 
est  constatée  par  les  nombreux  exemples 
qu'il  cite  à  l'appui  de  sa  critique.  3°  Prc* 
mière lettre à  AmmœustA*t%*  laquelle  l'au- 
teur prouve  que  Démosthèoe  s'est  formé 
indépendamment  d'ArUtotc.  Ce  morceau 
est  d'une  grande  importance  philologique 
et  historique.  Nous  remarquerons  cepen- 
dant que, d'après  les  recherches  de  la  cri- 
tique moderne,  le  jugement  que  porte  De- 
nys sur  l'authenticité  des  harangues  attri- 
buées à  Démosthèoe  a  bien  peu  d'auto- 
rité. 4o  Jugement  sur  les  anciens,  Denys 
y  passe  rapidement  en  revue  les  princi- 
paux auteurs  grecs,  depuis  Homère  jus- 
qu'à Hypéride.  Quintilien  l'a  souvent 
copié  (Jnst.  orat.t  I.  X,  c  1\  50  Une 
Lettre  à  Cn.  Pompée  sur  Platon  et  les 
historiens  grecs;  6°  une  Lettre  à  Q. 
jKUus  Tubéron  sur  Thucydide,  jugé 
comme  historien  ;  el  7°  une  Seconde  /«•/- 
tre  à  Ammœus  sur  Thucydide,  apprécié 
comme  orateur.  Sur  les  deux  plusgrsnds 
génies  du  siècle  de  Périclès  le  subtil  rhé- 
teur d'Halicarnasse  porte  un  jugement 
étroit,  injuste  et  même  faux.  A  Platon 
il  reproche  de  se  perdre  dans  le  vague, 
quand  il  vise  au  sublime.  Mais  comment 
le  critique,  pour  qui  tout  le  mérite  d'un 
ouvrage  était  dans  l'arrangement  des  mots 
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et  des  membres  d'une  période,  aurait-il  pu 
apprécier  et  comprendre  l'enthousiasme, 
nous  dirions  presque  l'inspiration  de 
Platon,  le  dernier  des  Grecs  qui  ait  été 
à  la  fois  poète,  philosophe  et  orateur? 
Deoys  trouve  de  l'obscurité  dans  Thucy- 
dide, et  en  cela  il  ne  se  trompe  pas;  mais 
croire  que  ce  grand  historien  ait  visé  avec 
affectation  à  être  obscur,  certes  c'est  ren- 
dre peu  de  justice  à  cet  esprit  profond 
et  réfléchi.  Denys  voulait  que  l'historien 
s'attachât  à  plaire  au  lecteur,  et  qu'il  fon- 
dit sa  réputation  sur  le  plaisir  qu'oo 
trouverait  en  le  lisant  :  Thucydide ,  au 
contraire ,  méconnu  et  maltraité  par  ses 

^^^^Hii  L    s*  a*î  ^  s^{3 l^ta1  \       ^         ^^^^1"     a£  J^^t^  1  ï  \  L    Ï^^XiH  ^^r^l 

vrage  pour  disputer  la  vogue  du  moment, 
mais  pour  léguer  à  tous  les  âges  un  trésor 
impérissable.  Thucydide  ne  désespère 
point  de  l'humanité,  comme  on  l'a  dit  :  il 
lui  adresse  des  exhortations  et  l'éclairé 
par  une  morale  empruntée  à  l'histoire. 
U  renonce  à  la  gloire  qu'il  aursit  pu  ob- 
tenir de  ses  contemporains  pour  eu  de- 
voir à  la  postérité  une  plus  belle  et  plus 
durable.  On  comprend  ainsi  les  motifs 
de  son  style  énigmatique  et  seuteotieux, 
et,  loin  d'avoir  à  l'excuser,  nous  l'admi- 
rons en  l'approfondissant.  8°  Enfin  il 
nous  reste,  soim  le  Min  de  Oeny*  «TU*, 
bramasse,  une  RJtétorique  adressée  à 
Écbécrates,  dont  l'authenticité  nous  sem- 
ble extrêmement  douteuse  (toir  Wester- 
inaan  (allem.  Histoire  de  l'éloquence 
grecque,  §  88,  note  S,  p.  19a,  sq.).  Quels 
que  soient  les  défauts  de  Deoys  comme 
critique,  son  manque  de  profondeur  phi- 
losophique, ses  préjugés  pour  ou  contre 
certains  auleurs,etc,  l'étude  attentive  des 
traités  que  nous  veoons  d  eoumérer  est 
très  utile  aujourd'hui.  Personne  mieux 
que  lui  n'a  développé  la  théorie  de  la 
pn^e  ^iveqiu  ,  einis.i„t'r.  rmu  enmme 
U-  pm-Juit  de  la  N}M>nt.uu-iif  du  g'*nie, 
nuis  iDiuiiK'  le  ioull.il  du  tiasail  tl  de 
l'ail.  C.'i^t  ut  h>anl  Dems  pu- non»  ap- 
prenons a  compi  ctidtc  quelle  iuimelise 
élude  il  fallait  élu/,  le*  (îrecs  du  temps 
de  I'unclè*  pour  a  iriser  a  hieu  éc  rire  en 
prose.  Nul  aussi  bien  que  Denvs,  dit 
as  ce  sente  Jean  de  .Mu!  1er  {  Htsùnte 
tuiu-trstUi  ,  liv.  ô  .  c.  o  , 
les  défauts  des  historiens  et  des  orateurs 
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pensable  a  celui  qui  veut  mseox  com- 
prendre les  beautés  de  ces  auteurs  et  re- 
nier son  goût  sur  les  meilleure*  rexle*  - 
En  1808  M.  G.  Asaati  essora  d 
à  Denys  d'Halicaruasse  le' 


fut  depuis  réfutée  en 
sonade  (Biograplùe 
Longin),  en  Allemagne  par  diTer»  ers- 
tiques,  et  en  Italie  par  M.  Tipanio. 

Le  grand  ouvrage  hi»ioriqu*  io^lo 
Denys  d'Halicaruasse  «on  sacra  plu»  é§ 
vingt  ans  de  sa  vie  est  intitule 
gie  romaine. 

L'auteur  y  traitait  l'histoire  dr 
depuis  l'arrivée  d'Énée  en  Italie 
la  3e  année  de  la  118*  olsmpi*4e, 
que  à  laquelle  commem-a it  l'outrsxr  é> 
Poiybe.  De  se*  20  livres  îl  ne  nous  rare 
en  entier  que  les  4  premiers.  Le  oo/irt.f. 
dcii^ure  par  plusieurs  lacune**, 
mène  jusqu'à  l'an  312  de  Rome, 
sieurs  fragments  des  livres  15  à  30 
ont  été 
fit  faire  l'« 

rogéocle  (  voy.  ) ,  dans  le  \* 
traits  qui  sont  connus  sous  le 
Excerpta  legatiunum  ,  cas  f"  ragwm 
d' On  t  ni ,  Excerptu  de  virtuM  **  aeeau, 
ou  Fragments  de  Petrese ,  publie*  p&r 
Henri  de  Valois,  et  Excerpta  ét  m-m- 
ttntiis.  Ces  divers  fragment*  ont  été  eW» 
pose*  chronologiquement  rt  place*  *  La 
suite  du  livre  11e  par  les  ediieor»  soc— 
denses.  Denys  lui-même  avait  fait  uss 
abrégé  de  son  ouvrage  en  &  livras,  qv» 
Photius  {  Codex  84  )  connaissait ,  tami% 
qui  est  perdu  aujourd'hui. 

Le  but  de  Denys  était  de  faire  com- 
prendre à  ses 
l'histoire  desrU 
*ine  non  moins  illustre  que  b 
importante  ,  indispensable  «tes  « 
naître.  Il  avait  étudié  a  fond  In 
l.iijne,  îl  conaaisaaittMlana*Bvan-  ><■ ■ \ 
chroniques  et  les  u^^Ihh^  nV  fAftnJl 
mis  en  rapport  a  vue  *«>u*  Ici  bontao 
distingués  ")0O  l»<nl>r  possédait 
iWivasst  pnu# les  ( >rec»,  il  onoi  a 
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toire  d«  Tite-Live.  Toutefois  sa  pré- 
dilectioo  pour  Rome,  ou,  peut-être, 
cette  tendance  pour  les  fables,  naturel- 
lement inhérente  à  l'esprit  grec  ,  l'en- 
rainèrent  à  nous  donner  comme  his- 
toire toutes  les  traditions  fabuleuses  des 
premiers  tempe  de  Rome.  Jean  de  Mul- 
ler  (Le)  nous  semble  résumer  en  peu 
de  mou  le  résultat  des  recherches  mo- 
dernes aur  le  degré  de  croyance  que  mé- 
rite Denys ,  en  disant  de  son  Archéolo- 
gie :  «  L'histoire  romaine ,  écrite  avec  élé- 
gance et  érudition,  est  trop  belle,  trop 
complète,  pour  être  vraie.  Des  fragments 
élirait»  des  annales,  des  traditions  po- 
pulaires ,  ne  suffisent  pas  pour  com- 
poser des  tableaux  si  achevés.  L'au~ 

i-mème  rempli  beau- 
Les  traits  principaux 
de  la  constitution  de  Rome  sont  pré- 
sentés avec  éloquence  et  vérité.  Seule- 
ment I>enys  est  trop  orateur.  »  Pbotius , 
qui  connaissait  l'ouvrage  en  entier,  lui 
reproche  (  Codex  83  )  un  style  recher- 
ché, visant  à  la  nouveauté,  et  des  tour- 
nures insolites.  Il  loue  cependant  l'agréa- 
ble simplicité  de  la  narration,  qui  se  com- 
pose d  une  suite  de  récita  entremêlés  de 
fréquentes  digressions  lesquelles  repo- 
sent et  récréent  l'esprit  du  lecteur.  Mais, 
ajoute~t«il ,  les  transitions  sont  dures  et 
rop  peu  ménagées.  I^es  philologues  mo- 
ler oes  ont  relevé  dans  le  style  de  Denys 
an  bon  nombre  de  latinismes,  défaut 
mi  nous  prouve  au  reste  que  h 
consciencieusement 


*  S  ;  HKimO  f» 
i- latines  des  œu- 
vres complètes  de  Denys  d'Halu  arnasse 
«ont  celles  de  F.  Svlburg,  2  vol.  in-foL, 
Franefort-sur-le-Mein,  1 580;  de  Hudson, 
2  voL  in-fiot,  Oxtord,  1704,  et  celle  de 
Reiske,0  voL  Leipzig,  1774-1770. 
On  doU  encore  nommer  l'édition  sté- 
réotype, toute  grecque,  de  Tauchniti,  6 
vol  in- 12,  On  a.  fait  de  très  bons  travaux 
sur  les  ira itée  de  critique  et  de  rhéto- 
rique de  Desrya.  Non»  citerons,  la  RÀé- 
ihortfHCf  par  Se  bot  t ,  LeipejgfM04;  le  De 
'opi)sitwtic  i>eri>orum  ,  [>»r  Ne  h, •  fer  , 
iUlLeMW*  et  par  "  "  irjlftl^  UlflJ 
m  sur  les  Mas.  de  Munich.  Les  6  nu- 


men  critique  des  plus  célèbres  écrivains 
de  la  Grèce ,  accompagné  de  la  traduc- 
tion française,  de  commentaires  et  des 
variantes  des  Mas.  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  3  vol.  in-8°,  Paris,  1827  et  1828. 
C'est  là  un  bon  et  consciencieux  travail. 
On  estime  avec  raison,  pour  les  remar- 
ques, la  traduction  française  du  Traité  de 
l'arrangement  des  mots,  donnée  par 
Batteux ,  Paris,  1788 ,  in- 12.  Les  lettres 
à  Cn.  Pompée,  à  Q.  M.  Tubéroo,  et  la  2e 
lettre  à  Ammscus  furent  réunies  et  pu- 
bliées par  M.  C.  G.  Krûger,sous  le  titre 
de  Dion,  H.  Hàtoriographica ,  Halle, 
1823  ,  publication  très  savante. 

Les  Antiquités  ro/«fl//f«,depuisReiskef 
n'ont  pas  été  publiées  à  part.  En  1816  , 
M.  Ang.  Mai  crut  avoir  trouvé  dans 
deux  Mas.  de  Milan  l'abrégé  cité  par 
Photius.  Il  publia  sa  découverte  la  même 
année;  mais  en  Italie  MM.  Ciaropi  et  le 
comte  J.  Leopardi,  en  Allemagne  M. 
Struve,  prouvèrent  jusqu'à  la  dernière 
évidence  que  ce  prétendu  abrégé  n'était 
autre  chose  que  des  extraits  pris  du  grand 
ouvrsge ,  comme  ceux  que  l'on  connais- 
sait déjà.  En  1828 ,  M.  Mai  lui-même  se 
rangea  à  cet  avis ,  et  réimprima  dans  le 
tome  2  de  sa  grande  collection  in-4°  ces 
«a traits  tirés  probablement  des  Excerpta 
de  sententiiSy  que  Constantin  Porphyro- 
génèle  avait  fait  recueillir.  Un  manus- 
crit du  Vatican  lui  fournit  encore  plu- 
sieurs fragments  nouveaux.  Voir  sur  cette 
matière  un  travail  important  de  M.  Struve 
dans  les  Annales  philologiques  de  Jahn, 
1828,  8e  cahier.  M.  Jacobs  a  donné  dans 
l'Encyclopédie  slIeinanded'Ersch  elGru- 
berun  article  remarquable  sur  notre  au- 
teur. L.  de  S -a. 

DENYS  L% Arkopagite  (saiht),  con- 
verti au  christianisme  par  saint  VàulfAct. 
Apost.\yiu%  34),  fut  évéque  d'Athènes 
«t  péril  couronné  de  la  palme  du  martyre 
dans  la  persécution  de  Domitien.  Les  ou- 
vrages qui  portent  son  nom  ont  été  re- 
connus apocryphes  par  les  critiques  de 
toutes  les  confessions  chrétiennes.  Il  pa- 
rait assez  probable  qu'au  vc  siècle  un 
apolliuariste  nommé  Denvs  publia  ces 
ouvrages  sous  le  nom  de  saint  Denvs  l'A-* 
rcnpitgite ,  et  qu  il  les  dédia  a  Timothée, 
nom  quittait  à  1»  fois  celui  du  disciple 
4>«tfttfail  :et  celui  d'un  sectaire  con- 
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du  d'Apollinaire  (voir  Fabricius,  Bibl. 
Gr. ,  lib.  S ,  cl).  Nous  avons  de  ce 
faux  Denys  quatre  traités:  1°  Dr  t'hié- 
rare hie  céleste,  en  1 5  chapitres  ;  2°  De 
l'hiérarchie  ecclésiastique ,  en  7  cha- 
pitres ;  3°  Des  noms  divins,  en  1 S  cha- 
pitres; 4o  De  la  théologie  mystique,  en 
5  chapitres.  Ces  ouvrages,  quoique  apo- 
cryphes, sont  curieux  à  étudier,  à  cause 
de  la  fusion  des  doctrines  du  néoplato- 
nisme avec  les  dogmes  du  christianisme, 
but  que  le  faussaire  parait  surtout  s'être 
proposé.  Enfin  il  nous  est  parvenu  10 
lettres  supposées  adressées  à  des  hom- 
mes saints  de  la  primitive  Eglise,  tels 
que  Polycarpe ,  Tite ,  saint  Jean  l'Evan- 
géliste.  Tant  sur  les  traités  que  sur  les 
lettres,  nous  avons  des  scholiea  grecques 
de  Maxime  et  une  paraphrase  de  George 
Pachymère.  Parmi  les  nombreuses  édi- 
tions du  texte  et  des  commentaires  grecs 
du  faux  Denys,  nous  ne  mentionnons 
que  celles  de  G.  Morell ,  en  grec  seule- 
ment, Paris,  1561  et  62,  3  vol.  in-12  ; 
les  éditions  grecques-latines  de  P.  Lans- 
selius,  Paris,  1615,  in-fol.,  et  celle  de 
B.  Cordier,  Anvers,  1634,  2  vol.  in- 
fol.,  réimprimée  assez,  mal  à  Paris,  1644, 
2  vol.  in-fol.  L.  de  S-a. 

»'  DENYS  nx  Thxace  ,  surnomme  te 
Grammairien  t  était  originaire  de  Thrace 
par  son  père;  il  naquit  dans  la  capitale  de 
l'Égypte,  et  de  là  vient  qu'il  est  anssi  nom- 
mé  quelquefois  Denys  d'Alexandrie.  Il 
fnt  le  plus  célèbre  disciple  d'Aristarqoe, 
et  il  enseigna  les  belles-lettres  à  Rome 
tous  Pompée  avec  une  grande  distinction. 
Une  grammaire  grecque  très  abrégée,  et 
que  Fabricius  a  publiée  dans  le  tome  Y II 
de  la  Bibliotheca  Grœca,  lui  est  attri- 
buée ;  mais  il  y  a  lieu  de  douter  que  ce 
•oit  là  la  Ti>r/u  7f*pp«Ttmj  ou  Théorie 
grammaticale' qui  devint  classique  dès  son 
apparition,  et  qui  a  servi  de  base  à 
tant  de  travaux  philologiques,  à  tant  de 
commentaires,  scholiea,  etc.  Une  traduc- 
tion arménienne, du  v*  siècle,  en  a  été 
publiée  par  Grbied  dam  les  Mémoires 
de  la  Société  royale  des  antiquaires  de 
France,  t.  VI ,  p.  1-93 ,  et  séparément , 
Paris,  1830  ;  le  texte  grec  de  Fabricius 
est  en  regard  ;  mais  la  traduction  a 
sienne  est  augmentée  de  quelques 
aages  qui,  depuis,  ont  été 


appartenir  à  des  : 
à  la  suite  de  la  Ti/pm  ycapuariri 
tée  par  Bekker  (  Ânecd.  Gr.,  t.  IL  Br 
lin  ,  1816).  F.D. 

DEXYS   LK   PÉaiÉGÈTt,  gwnptf 

grec ,  naquit  à  Charax  ,  ville  de  la  Se- 
siane ,  au  fond  du  Golle  Peoiqne,  xti 
Auguste  ou  ses  successeurs,  mais  pas  st~ 
delà  d'Héliogabale.  On  le  désigne  e°r~ 
quefois  sous  le  nom  de  Denys  <f i- 
lexnndrie,  parce  que  sa  ville  nitikfsl 
foodée  par  Alexeodre-le-Greud  et  m 
portait  aussi  le  nom  :  de  là  l'erreur  et 
ceux  qui  le  font  naître  en  I' g  v  pte.  SerV 
riégèse  ou  description  de  la  terre  m 
une  espèce  de  géographie  en  1 11*6  bru- 
mètres  d'un  style  qui  ne  manqu«  tw 
de  quelque  élégance;  mats  comme  pœa* 
même  descriptif,  elle  est  fort  peu  remar- 
quable. C'est  le  commentaire  d'Eau»:* 
qui  donne  une  importance  réelle  a  cri  «- 
vrage.  La  première  édition  est  de  1112. 
in-4°,  Ferrer e,  et  la  meilleure,  t« 
d'Oxford,  1717  ,  in-8°,  où  se 


lement  dans  l'édition  de 
1577.  Hudson  a  placé  la  Pér»eg«*  di- 
ses Petits  Géographes,!.  IV;  Pmssowseï 
donné  une  édition  critiojoe  à  Lrt^c, 
1825,  et  M.  Bernhardi  *  compris  Lto'i 
dans  m  nouvelle  édition,  a\ec  nota  rt 
commentaires,  des  Gcographt  m-.^t 
(Lips.  1828,  2  vol.).  En  terminant  t*m 
devons  citer  le  savant  article  de  M.  Js- 
cobs  sur  Denys  le  Périégète  dans  k 
grande  Encyclopédie  allemande  d'E/wi 
et  Grnber,  L  XXV.  F.D- 
DENYS  n'At.xxvjroam , surnom»* 
Grand,  disciple  d'Origène,  évéque  d'A- 
lexandrie et  théologien  célèbre ,  bwcï 
vers  265  de  J.-C,  a  écrit  un  grand  no* 

Eusèbe  et  dont  Galland  (  B<b4.  PatrS . 
t.  UI,  p.  481  et  sniv.)  et  Simon  si 
Magistris  (Dionysit  Alexandrins  cmg— 
mento  magni  quar  supersunt ,  Rem.. 
1 7  97,  fol.  )  ont  recueilli  les  fragmenta.  S. 

DKXYS  (saiht),  apôtre  de  Par», 
envoyé  dans  les  Gaules  vers  le 
do  ni*  siècle,  pour  y 
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ttonnatre  est  tiré  de  Grégoire  de  Tours, 
de  FortuMt,  et  des  Actes  de  saint  De- 
nys,  non  pas  tels  que  les  avait  écrits 
Massus.  évëque  de  Paris  sous  Constance 
Chlore,  mais  tels  qu'ils  furent  rédigés 
vers  la  fin  du  vu4  siècle,  sur  des  tradi- 
tions et  des  bruits  populaires.  Ces  actes, 
qui  par  conséquent  ne  méritent  guère 
de  confiance,  disent  que  saint  Denys  con- 
vertit beaucoup  de  païens ,  fil  bâtir  une 
église  à  Paris,  dont  il  fut  évêque,  et  finit 
par  le  martyre,  en  272 ,  durant  la  per- 
sécution de  Valérien,  après  une  longue 
détention .  avec  saint  Rustiaue  et  saint 
Eleuthère.  Quelques  auteurs  sont  dispo- 
sés à  placer  cet  événement  sous  Maxi- 
mien Hercule,  entre  les  années  286  et 
290.  Les  corps  des  trois  martyrs  furent 
jetés  dans  la  Seine,  et  recueillis ,  ajoute- 
t-on,  par  Catulla,  fervente  chrétienne, 
qui  les  ensevelit  non  loin  du  lieu  de  leur 
supplice.  Nous  faisons  grâce  à  nos  lec- 
teurs de  tous  les  contes  absurdes  par 
lesquels  ou  a  défiguré  ce  fait  si  simple 
en  lui-même.  Nous  ajouterons  seulement 
que  les  uns  placent  le  lieu  du  martyre 
de  ce  saint  à  Saint- Denys  même,  et  les 
autres  à  Montmartre.  On  a  cru  et  sou- 
tenu fort  longtemps  que  saint  Denys, 
premier  évéque  de  Paris,  n'était  antre 
que  saint  Denys  l'Areopagueft^dont 
parle  saint  Justin  ;  mais  cette  erreur  a 
perdu  tout  crédit  :  elle  fut  combattue 
jadis  par  Abélard,  et  ceux  qui  avaient 
intérêt  à  la  soutenir  suscitèrent  à  ce  phi- 
losophe de  cruelles  persécutions. 

Quant  à  l'abbaye  fondée  sur  le  to ra- 
de saint  Denys  et  qui  porte  son 
l'article  Samt-Dk- 


DEXYS  le  Petit  (exiguus) ,  né  sur 
les  bords  de  la  mer  Noire ,  ami  et  con- 
temporain de  Cassiodore,  qui  dit  de  loi: 
Seytluî  nalionCfSed  mort  bus  omnino  Ko- 
manus ,  vécut  à  Rome,  moine  ou  abbé 
d'an  couvent,  et  fut  célèbre  par  soo  éru- 
ëitioo,  spécialement  dans  la  théologie  et 
le  droit  canon.  On  lui  doit  la  collection 


de  conciles  connue  sous  le  nom  de  Dé- 
crétâtes. Il  mourut  dans  la  capitale  de 
l'empire  d'Occident  vers  l'an  545.  Nous 
reviendrons  sur  lui  à  l'article  ère  Dio- 

HYSlENIfE.  S. 


DEOD  AJfD ,  terme  de  la  lot  anglaisa 
signifiant  littéralement  chose  qui  doit 
être  consacrée  à  Dieu  (  Deo  dandam  ). 
On  trouve  dans  la  loi  mosaïque  {Exode  9 
xm,  28  )  :  «  Si  un  bœuf  frappe  de  sa 
corne  un  homme  ou  une  femme,  et  qu'ils 
en  meurent,  le  boeuf  sera  lapidé,  et  on 
ne  mangera  point  de  sa  chair.»  De  même 
encore,  c'était  une  des  lois  de  l'Athénien 
Dracon  que  tout  ce  qui  causait  la  mort 
d'un  homme  en  tombant  sur  lui  fût  dé- 
troit ou  jeté  hors  du  territoire  de  la  ré*, 
publique;  on  condamnait  une  statue  à 
être  précipitée  dans  la  mer  pour  être 
tombée  sur  nn  homme  et  l'avoir  tué.  Eu 
Angleterre,  c'est  un  principe  ancien, 
mentionné  par  Bracton  :  «  Qninia  quee 
movent  ad  morte  m  sunt  Deo  danda  ,  m 
et  l'origine  en  est  rapportée  à  la  pensée 
que,  lorsqu'un  homme  est  enlevé  par  un 
coup  soudain  an  milieu  de  la  carrière 
de  ses  péchés,  une  expiation  est  due  pour 
le  bieo-être  de  son  âme,  et  qu'en  con- 
séquence l'objet  meuble  qui  a  causé  sa 
mort  doit  être  confisqué  au  profit  de 
l'Église  ou  du  roi ,  pour  être  consacré 
par  lui  à  quelque  usage  pieux. 

Eo  Angleterre ,  dans  tontes  les  mises 
en  cause  pour  homicide,  le  jury  spécifia 

sa  valeur,  afin  que  le  roi  puisse  réclamer 
le  deodand.  Quoique  ces  confiscations 
revinssent  au  roi,  il  eo  faisait  souvent 
l'abandon  au  seigneur  de  l'endroit  où  la 
mort  avait  eu  lieu,  comme  il  le  faisait 
aussi  de  son  droit  aux  objets  trouvés  et 
non  réclamés,  ou  à  ceux  qu'un  naufrage 
avait  jetés  sur  la  côte.  Les  deodands  ont 
généralement  été  ainsi  aliénés,  ce  qui  ex- 
plique  comment  cette  coutume  bizarre  a 
fait  si  longtemps  partie  de  la  loi  anglaise; 
car  le  droit  à  l'objet  confisqué  est  ainsi 
devenu  une  question  de  propriété  indi- 
viduelle, et,  en  celle  qualité,  la  législa- 
ture n'en  peut  faire  justice  sans  une  in- 
demnité en  faveur  des  parties  intéres- 
sées. C'est  une  chose  digne  de  remarque 
que  la  loi  n'établit  aucune  distinction  , 
soit  qne  la  mort  provienne  d'an  crime 
ou  qu'elle  soi  justifiable,  ou  même  sim- 
plement accidentelle,  soit  encore  que 
l'instrument  qui  la  cause  appartienne  à 
la  personne  commettant  l'homicide  ou  à 
une  autre  ;  car  dans  l'ouvrage  intitulé  le 
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Docteur  et  V Étudiant  on  trouve  *  «  Si 
un  homme  en  tue  un  autre  avec  mon  épée, 
l'épée  ne  laissera  pas  d'être  confisquée; 
si  une  personne  se  tue  en  tombant  d'un 
objet  non  en  mouvement,  par  exemple, 
d'une  voiture  arrêtée  ,  cette  voiture  n'est 
pas  confisquée;  si  au  contraire  un  cheval 
ou  un  autre  animal  tue  un  homme  en 
courant  sur  lui  ou  par  quelque  autre 
mouvement  de  corps,  il  y  a  deodand.  » 
Les  objets  meubles  sont  seula  sujets  à  )a 
Confiscation;  tout  ce  qui  tient  à  la  pro- 
priété foncière ,  comme  la  roue  d'un 
moulin  ou  une  cloche  suspendue  dans 
un  clocher,  ne  l'est  pas;  il  n'y  a  non  plus 
deodand  que  dans  le  cas  où  la  mort  a 
Ifeu  dans  l'intervalle  d'un  an  et  un  jour 
à  partir  de  l'accident.  La  vente  de  l'ob- 
jet ne  l'exempte  pas  de  la  confiscation: 
ainsi ,  si  un  cheval,  après  avoir  frappé 
un  homme,  est  vendu,  cl  que  l'homme 
vienne  à  mourir  dans  l'iutervalle  d'un 
an  et  un  jour,  le  cheval  est  confisqué. 
H  n'est  pas  étonnant  qu'une  loi  si  bizarre 
soit  exécutée  avec  beaucoup  de  négli- 
gence :  les  jurys  sont  portés  à  mitiger 
les  confiscations  en  déclarant  que  c'est 
une  chose  de  peu  de  valeur,  ou  que  c'est 
seulement  une  partie  d'un  objet  entier, 
comme  la  roue  <â'»**»o  «oitore ,  qut  i  <»u4 

la  mort.  Il  n'y  a  point  de  deodand  sur 
la  mer,  quoique  des  hommes  de  loi  aient 
dit  que,  si  un  homme  tombe  d'un  vais- 
seau naviguant  en  eau  douce  dans  une 
rivière ,  et  qu'il  se  noie  ,  te  vaisseau  et  la 
cargaison  sont, strictement  parlant,  deo- 
dand ;  en  effet ,  le  statut  d'Édouard  I*r 
relatif  aux  coroners  (juges  d'instruction) 
fait  mention  des  bateaux  comme  d'une 
des  espèces  de  deodandt.  Mats  dans  nu 
cas  pareil  la  déclaration  du  jury  serait 
probablement  que  la  mort  a  été  causée 
par  l'eau  ou  par  les  vents,  et  ils  trouve- 
raient des  précédents  pour  appuyer  leur 
décision  ;  car  les  livres  de  loi  déclarent 
que  si  un  homme  traversant  à  cheval  une 
rivière  est  démonté  et  se  note  ,  le  cheval 
n'est  pas  deodand \  parce  que  c'est  le  cou- 
rant qui  a  causé  la  mort.  fine.  Amer. 

DÉONTOLOGIE  ,  science  de  la 
morale,  de  ,  devoir  ,  convenance.  Ce 
mot  a  été  créé  par  Bentham  fvny." ,  qui 
définit  la  déontologie  comme  étant  la 
science  de  ce  qui  est  juste  et  conv 


I  ble.  Dans  son  système  ft«0m*v  ,  » 
philosophe  anglais  était  intéressé  akn 
considérer  la  science  de  la  moral*  co» 
me  étant  plutôt  la  science  de  ce  h 
convenable  que  de  ce  qui  est  obliçit»-* 
Cependant  le  mot  dmntotnpe 


de  la  morale, 
que  l'on  adopte  sur  le  mobile  mort;  n 
doit  diriger  les  actions  des  bore*? 
car  le  mot  Jro»  en  grec  exprime  i  liii< 

devoir  et  cnrtv<vmr$ce. 

Tous  les  êtres  existants  dans  le  ■»<*•>- 
ont  one  destination  ;  souvent  ils  ne  fav 
teignent  pas,  mais  toujours  ib  y  as- 
dent.  Les  uns  voient  dans  en  unît  ra- 
tion d'uo  Dieu  soui 
et  bon ,  dont  la  providence 
les  moindres  parties  de  cet  umven,  * 
qui  pourvoit,  dans  les  plus  pe*û§  té- 
tai Is,  aux  besoins  de  ses  créa  fur»"» .  é'i- 
très  croient  reconnaître  14  un  I>îfc  ^ 
dépendant,  force  occulte  et  aseur>~- 

dans  la  destination  de  tous  les  Ans 
quelque  enosc  o  intenenr  par  rarpe  ■ 
eux, qu'ils  accomplissent  «ans  avoir  ef  *> 
tre  but  qu'eux-mêmes  et  Ur  f>*»prva» 
velop  peinent. 

Quelle  que  soit  c*Jle  de  ces  traii  s» 
lotions  qu'on  adopte,  le  principe  sv 
tous  les  être*  ont  une  destination  est* 
lui-même  incontestable.  Le  bées  «"« 
être  est  ce  qoi  est  conforme  s  h  do- 
nation de  cet  être  ;  le  mal  est  ce  qoi  y  r* 
contraire.  Ceci  est  encore  un  prnsrif* 
inattaquable,  car  ce  n'est  que  la  »«pl* 
définition  drs  mots  bien'  et  nrnf.  Htw 
dira-t-on  peut-être,  les  sceptiques  aseal 
la  destination  générale  du  bien  rf  à 
mal,  et  par  conséquent  il 
examiner  la  fin  de  non  —  i 
opposent  à  la  science  de  la 
effet ,  la  plupart  des 
cru  devoir  traiter  avant  tout  cette' ac- 
tion préliminaire  :  existe -t-H une  aV 
tinctron  réelle  entre  h*  bien  et  le  an!' 
mais  ils  ne  se  sont  pis  bien  rends  coBjpf. 
suivant  nous ,  de  la  vraie  -tignimarîes 
de  cette  question. 

IVons  regardons  comme  nne  nrapw- 
lion  non-seulement  incontestable ,  awi 
encore  incontestée,  ce  principe  feedi- 
mental  de  la  déontologie  :  Tous  lejêtm 
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>ot  une  destination,  qui  est  le  bien.  Mail 
x>mment  accomplissent-ils  cette  desti- 
lation?  Ici  commence  le  débat  entre  les 
)hilosophes.  Pour  les  êtres  autres  que 
'homme,  il  est  évident  qu'il  y  a  pour  eux 
>bligalion  physique  et  absolue  de  ten- 
Ire  à  leur  destination.  Les  ohilosonhes 
au  listes  croient  que  l'homme  est  asau- 
stti  à  une  obligation  du  même  genre, 
>lus  ou  moins  absolue;  les  partisans  du  li- 
tre arbitre  admettent  chez  l'homme  une 
bligation  purement  morale,  en  vertu  de 
iquelle,  quoiqu'il  puisse  ne  pas  tendre 

sa  destination,  il  doit  cependant  le 
lire ,  soit  en  vue  de  son  intérêt 
ntendu,  soit  en  vertu  d'un  motif  i 
ui  se  révèle  à  lui  dans  la 
.e  fatalisme  ne  détruit  pas  directement 
i  science  de  la  destination  de  l'homme, 
iais  il  détruit  au  moins  la  science  de  la 
lorale ,  en  tant  que  connaissance  des 
myens  que  nous  avons  de  diriger  l'ae- 
:xn plissement  de  notre  destination.  Le 
italisme  est  la  seule  fin  de  non- recevoir 
ai  renverse  dans  son  principe  la  science 
e  la  morale,  car  nous  n'admettons  pas 
ue  le  scepticisme  soit  une  véritable  fin 
e  non-recevoir#  à  moins  toutefois  qu'on 
e  suppose  le  scepticisme  réuni  au  fata- 
sraej  mais  cela  impliquerait  contra - 
iction.  .  . 

Un  traité  complet  de  détmtologie  doit 
onc  toujours  commencer  par  l'examen 
e  la  question  du  libre  arbitre.  Nous 
aborderons  pas  ici  cette  grande  ques- 
on ,  nous  ferons  seulement  remarquer 
ue  le  fatalisme  qui,  pris  dans  toute  sa 
gueur,  détruirait  radicalement  la  scien- 
î  de  la  morale ,  n'a  jamais  été  formulé 
ar  ses  partisans  dans  ses  conséquences 
ttrémea,  qui  seraient  l'inaction  et  la 
assivité  absolue.  On  trouve  dans  un  très 
rend  nombre  de  philosophes  un  genre 
:  un  degré  quelconque  de  fatalisme  ; 
tais  aucun  d'eux  n'a  admis  un  fatalisme 
>solu.  Spinoza  lui-même,  après  avoir 
>n*acré  les  quatre  premières  parties  de 
m  Éthique  à  établir  un  système  fata- 
ste  fondé  à  la  fois  sur  le  panthéisme  et 
ir  le  déterminisme,  est  obligé ,  dans  la 
nquième  partie,  de  descendre  au  rôle 
e  sophiste  pour  voiler  les  conséquences 
e  sa  théorie  et  pour  reconstruire  en 
irtie  les  bases  de  la  morale,  qu'il  a 


renversée  sn  commencement  de  son 
livre. 

La  question  préliminaire  du  libre  ar- 
bitre une  fois  résolue ,  le  déontologiste 
i  présence  du  grand  pro- 
lequel  se  résout  toute  la 
de  la  morale  ;  c'est  celui-ci  î 
Quelle  est  la  vraie  destination  de  notre 
nature?  en  quoi  consiste  le  vrai  bien,  le 
souverain  bien  pour  l'homme?  Entre 
toutes  les  solutions  différentes  qui  ont 
été  essavées  pour  cette  question ,  il  y  en 
a  trois  principales  auxquelles  toutes  les 
autres  nous  semblent  pouvoir  être  rame- 
nées :ce  sont  celles  qni  font  consister  la 
destination  ou  le  bien  de  l'homme  dans 
le  plaisir,  dans  le  bonheur  et  dans  l'ac- 
complissement de  la  loi  morale, 

La  doctrine  qui  fait  consister  le  sou- 
verain bien  dans  le  plaisir  du  moment 
présent  est  ce  qu'on  a  appelé  Yhèdo- 
nismCy  en  opposition  avec  Veudémo- 
nismr ,  qui  fait  consister  le  souverain 
bien,  non  pas  directement  dans  le  plai* 
sir,  mais  dans  le  bonheur,  et  qui  nous 
apprend  à  sacrifier  un  intérêt  présent  et 
passager  à  un  intérêt  à  venir  et  durable. 
C'est  là  la  différence  qui  sépare  l'école 
d'Artstippe  de  celle  d'Épieure.Nous  de- 
«jouter  cependant  nous  avons 
quelque  doute  qu'aucune  école,  méri- 
tant à  un  degré  quelconque  le  nom  d'é- 
cole philosophique,  ait  enseigné  l'hé- 
donisme pur  et  simple.  Nous  ne  compte- 
rons jamais  les  grossiers  matérialistes  de 
la  fin  du  xvine  siècle  parmi  les  philoso- 
phes: Gond  il  lac  et  H  elvétius  méritent  ce 
nom;  mais  ce  serait  le  profaner  que  de 
le  donner  à  des  hommes  tels  que  le  ba- 
ron d'Holbach  et  le  marquis  de  Sade. 
Tous  les  représentants  du  sensualisme 
moral,  Démocritc,  Épicure,  Gassendi , 
Hobbes,  Helvétius ,  Bentham,  fondent 
la  morale  ,  non  sur  la  reeherche  du 
plaisir  du  moment  présent,  mais  sur 
un  calcul  d'intérêt  bien  entendu.  Nous 
voyons  donc  dans  l'histoire  de  la  philo- 
sophie l'hédonisme  représenté  seule- 
ment par  les  cyrénaTques.  Or,  rien  n'est 
plus  obscur  et  plus  contradictoire  que 
les  renseignements  donnés  par  les  his- 
toriens de  la  philosophie  sur  Aristippe 
et  sur  son  école  ;  et  nous  nous  croyons 
fondés,  aussi  bien  d'après  l'histoire  de 
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U  philosophie  que  d'après  l'examen  de 
l'hédonisme  en  lui-même,  à  établir  que  ce 
système  ne  doit  pas  être  pris  au  sérieux 
comme  doctrine  philosophique,  mais  que 
tout  le  débat  sérieux  sur  la  nature  du 
souverain  bien  est  entre  les  eudémonis- 

bligation  morale. 

L'eudémonisme  et  le  système  de  l'o- 
bligation morale  ont  eu,  de  nos  jours, 
deux  représentants  illustres  :  Beniham 
et  KanL  La  Déontologie  et  les  antres  ou- 
vrages de  Beniham  peuvent  être  consi- 
dérés comme  présentant  le  résumé  le 
plus  exact  et  le  plus  complet  de  tons  les 
principes  de  Peudémonisme,  de  même 
que  la  Critique  de  la  raison  pratique 
résume  aussi  les  principes  contraires. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de 
cette  discussion;  nous  dirons  seulement 
que  toute  la  question  peut  être  ramenée 
à  celle  de  l'existence  du  principe  que 
les  spiritualistes  appellent  devoir  moral, 
obligation  morale.  Il  s'agit  de  savoir  si 
nous  ne  distinguons  pas  nettement  ces 
deux  mobiles  différent*  de  nos  actions: 
1°  il  me  plaît  de  faire  telle  action 
parce  que  mon  intérêt  le  demande  ; 
2°  il  faut  que  je  la  fasse,  parce  que  le 
devoir  l'cxïg*»   fi«niii«tu  «g***  |#» 

second  mobile  de  nos  actions  disparait 
dans  sa  théorie;  il  n'y  a  pas  pour  lui 
d'obligation  morale: C'est, dit-il, un  mot 
vague  et  ambigu,  imaginé  parles  spiri- 
tualistes pour  dissimuler  le  défaut  de 
leur  système. 

Le  système  de  l'obligation  morale  a 
été  formulé  par  ses  partisans  de  diffé- 
rentes manières.  On  connaît  la  maxime 
de  la  morale  platonicienne  :  Agis  d'une 
manière  conforme  à  ton  perfectionne- 
ment.  Agis, disent  les  stoïciens,  d'une 
manière  conforme  à  la  nature.  Agis,  dit 
Kant,  de  manière  à  ce  que  la  règle  de 
ton  action  poisse  devenir  une  règle  gé- 
nérale. Agis  d'une  manière  conséquente, 
dit  Fichte.  Agis  en  te  conformant  à  l'ab- 
solu, disent  les  dernières  écoles  de  l'Al- 
lemagne. Mais  tous  ces  systèmes  divers 
s'accordent  en  ce  qu'ils  se  fondent  tous 
sur  le  principe  révélé  à  l'homme  par  la 
du  devoir  ou  de  l'obligation  mo- 


•ici  les 


il  nous  reste  à  indiquer  le  plan  gesse»», 
de  cette  science  et  la  divison  générale  de 
questions  dont  elle  se  compose.  Le*  an- 
ciens distinguèrent  quatre  classes  d«  de- 
voirs: la  force, la  prudence,  b  tempera*» 
et  la  justice.Uoe  division  plus  simple  et  en 
temps  plus  complète,  j 


gue  trois  classes  de  devoirs 
de  l'homme  envers  lui-même .  envers 
ses  semblables  et  envers  Dieu.  Nous  dis- 
tinguerons donc  la  morale  indi*  idueKc . 
la  morale  sociale  et  la  morale  relie  i 
dans  ces  trois  classes  seront 
toutes  les  questions 
déontologie.  Voy.  Dxvoia. 
DÉPART  (cbaht  nu).  L'eol 

a  fait  cclore  de 


poésies,  parmi  lesquelles  plusieurs 
ceaux  ont  obtenu  les  honneurs  ér  \i  p'- 
pularité.  Les  deux  hymnes  qui  ont  rte* 
le  plus  de  sympathies  et  dont  In 
a  été  la  plus  universelle  pendant  In 
lion  française  sont  la  Marteiltaise  \t+? 
et  le  Chant  du  Départ. 
l'autre,  la  poésie  et  b  musique 
rent  également  an  succès;  usais  en  «s»  * 
contribua  le  plus,  ce  furent  les  «T>trwç  t 
de  patriotisme  alors  à  l'ordre  du  jour,  «e 
les  attathèmes  lancés  coutrece  qu'on  aaip*- 
lait  les  tyran*  et  contre  les  ennemi»  àm  b 
France;  moyens  qui 


Nous 


qui  M 
hymnes. 

Quoique  ce  titre  que  nous  ai 
aux  deux  morceaux  semble  r\ciu*j»- 
raent  réservé  aux  chants  d'eglisv, 
le  leur  avons  conservé,  parce  qu  il 
fnt  donné  dans  l'origine,  et  qu'ils 
composés  pour  des 
ques  auxquelles  l't 
caractère  religieux. 

Le  Brun,  La  Harpe,  Andrsenx, \ 
payé  leur  tribut  au  cnlte  de  b 
dans  des  odes,  des  stances  et  don  tv 
nés  ;  mais  Chenier  '  Marie-Joseph 
prolondément  convaincu  |*ut-«-tre. 
a  ussi  plus  a  la  portée  de  la  snutt  il 
il  peignit 


En 

idées  et  aux 
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belle  U  strophe  suivante , 
qui  est  le  première  et  U  meilleure  du 
Chant  du  Départ: 

ha  Victoire  en  «  hantant  noua  ouvre  la  barrière, 

La  Liberté  guide  noa  pat. 
Et  du  Nord  au  Midi,  la  trompette  guerrière 
A  tonné  l'heure  dea  combat*. 
Trembles,  ennemis  de  la  France, 
;  Rois  tares  de  aaas*  et  d'orgueil  ! 
Le  peuple  souverain  s'avance  : 
Tyrans,  descendes  au  cercueil  ! 


La  république  noua  appelle! 
Sachons  vaincre  ou  sachons  p< 
Un  Franraia  doit  vivre  pour  elle. 
Pour  elle  un  Français  doit  mourir. 

Les  sept  autres  strophes  de  cet  hymne 
de  guerre  sont  moios  poétiques,  comme 
elles  ont  aussi  moins  d'énergie:  les  noms 
propres  de  Barras  et  de  Viala,  les  citoyens 
et  les  représentants,  sont  des  mots  qui 
Boisent  à  l'harmonie  et  qui  tiennent  à  la 
langue  de  Pépoque. 

On  peut  avec  raison  critiquer  cette 
érile  antithèse  que  Chénier  met  dans 
la  bouche  d'un  enfant,  et  d'un  enfant 


Les  républicains  sont  des  hommes , 
i*es  esclaves  sont  des  enfanta. 

£t  cette  apostrophe  n'es  jeunes  filles  a»> 
veulent  voir  revenir  dans  leurs  »■  tirailles 
les  citoyens 

Beaux  de  gloire  et  de  liberté. 


D'autant  qoe  ce  dernier  mot  va  rimer 
avec  Végalité,  qui  ne  la  quittait  alors  ni 
en  poésie,  ni  en  prose,  ni  sur  les  affiches, 
ni  sur  les  murailles,  ni  en  tête  de  tous 
les  actes  publics. 


Ce  Chant  du  Départ  fut,  de  la  part 
de  Chénier,  la  brillante  inspiration  d'un 
rêve  démocratique  :  il  le  fit  en  1 794  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  du  14  juillet 
(prise  de  la  Bastille.  Voy.  Chéries  ,  t. 
V,  p.  645).  On  le  trouve  dans  le  Moni- 
teur, à  la  date  du  20  juillet,  et  dans 
VAlmanach  des  Muses  de  l'an  111.  11  est 
aussi  imprimé  dans  les  œuvres  du  poète, 
et  dans  le  recueil  particulier  de  ses  poé- 
sies, publié  en  1797.  La  musique,  im- 
provisée, dit-on,  par  Méhul  au  milieu 
des  causeries  d'un  salon  sur  la  cheminée 
duquel  il  l'écrivit ,  est  un  chef-d'œuvre. 
Sa  phrase  La  république  nous  appelle 
est  aussi  belle  de  noble  expression  que  le 
cri  Aux  armes,  citoyens!  de  la  Marseil- 
laise, est  entraînant. 

Ces  hymnes  étaient  chantés  aux  fêles 
du  peuple  qui  avaient  lieu  dans  le  Jardin 
national  :  c'était  le  nom  qu'on  donnait 
alors  au  jardin  des  Tuileries. 

La  révolution  de  juillet  a  fait  revivre 
le  Chant  du  Départ  ainsi  quels  Marseil- 
laise ,  et  on  leur  a  joint  pendant  quelque 
temps  la  Parisienne  de  M.  Casimir  De- 
lavigne  {voy.  ci- dessus,  p.  696).  Le  re- 
tour au  calme  et  le  besoin  de  l'ordre  ont 
fait  défendre  par  i'autonté  le  Chant  du 
n»f»TT ,  j«u*  «i»  trouvant  expri- 

més des  sentiments  peu  en  harmonie 

de  la  Fran- 


ce*. 


D.  M. 


(*)Les  AlIemands,lorsqn*ils  seeoui-rent  le  jong 
de  l'étranger,  eurent  ausat  leur  Chant  du  départ , 


_  j  rétranger,  eurent  auaat  leur  Chant  du  départ  > 
au  moina  peut-on  trouver  un  pile  icflet  de  ce 
fameux  hymne  de  guerre  dans  le  i-bsut  Binons, 
hinavtl  es  mfi  dasPafrtand!  et  dans  celui  de  Kœr- 
1ns  Fsld,  ins  FM  «Te  Rmcktgtuttrmahntn. 
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TOME  VIIe. 


Pag.  3,  sot».  Timon  et  M.  de 

Ce  dernier,  dans  le  cours  de  l'ouvrage  Etuiât  nr  I 
f ,  laine  met  deviner  le  véritable  auteur  {voir p.  u6,ia^i>Â* 
p.  a4,  col.  a,  article CoaicotuiLiss (pr«fat/i de)  ajouta  cet mots  r  (< 

oa  IFe///»),  qui  expliquent  l'origine  du 
p.  44,  col.  a ,  ligoe  ag,  an  //ta  d#  le»  tribunaux 
p.  176,  col.  a,  —  10.  En  cet  endroit,  ainsi  qu'à  l'article  Ami 
pu  parler  encore  du  Sic  et  No*  ,  publié  d'après  des  ma  m 
meut  déconrerts  par  M.  Cousin,  avec  une  tarante  introdt 
minalistea  et  les  Réalistes,  renfermant  de  plus  l'histoire  de  la 
depuis  Charleinagne  jusqu'à  Abélard. 
p.  4*9*  col.  a,  —  29,  aa  lieu  d*  osseUly,  titea  Barchti  ou  BarscKlr ,  as©  ta 

par  coutractiou  de  HarouTchaU,  boulevard  de  Tcbali. 
P-  494 »  poI-  a,  —  46,  au  lieu  de  qui  fut  donnée  à  Montluc  au  siège  ato 
Quentin,  lût*  qui  fut  donnée  à  Montluc.  Au  siège  de  Saint-Queutiv  .  < 
p.  53S,col.  t,  article  Daxtxio,  mettra  au  bas  C.  L. 

p.  54i,  col.  t,  article  Dixl'be.  La  lettres  de  M.  $aiut-Marc*Girartiaai  a 
Voyage  a  ("onita Dtino^ilc  par  le  Danube,  dont  nous  lisons  la  7*  dan»  le  a 
du  Journal  des  Déèalt  du  a4  novembre ,  offrent  qarlqurs  dr  tadi 
qui  nous  paraissent  de  nature  à  intéresser  nos  lecteur».  C  est  a 
de  Kolumbat*  ^illr  forte  sur  la  rire  droite  du  fleuve,  dans  le  dû 
do  même  nous},.  Drwukora  {lut*  Tcreuw,Ta)f  qiM 
de  ia  navigabon  ;  et  le»  brisants  rétendent ,  dit 
£/a4»m,  qui  paraît  être  le  Uadora  des  bonnes  cartes.  Cependant  la 
Ftr,  qui  est  la  dernière  de»  cascades  du  Danube,  et  la  plus  rapide,  cet 
plus  bas.  Le  Vicux-Oraaova  (nreaearrx  Orchova),  situé  un  peu 
d'Orscova,  aux  confias  dn  Banal  (»•/•)  aTec  »*»  districts  serviras  «  la 
cbie,  sut  plus  haut  que  Uadova  qui  appartient  à  la  Servie.  Le  bateau  a 
n'arrive  pas  jusqu'à  la  tille  :  on  le  quitte  à  Tcrenkova 
une  barque  à  3  ou  10  rameurs,  sur  laqnello  on  franchit  plus 
les  brisants.  Cet  obstacles  ont  paru  lniuruiontables  à  M-  Girardia  et  d  n'y 
voit  d'autre  remède  que  l'achèvement  de  la  route  qu'on  a  eoataacacv  a 
dans  le  roc  sur  la  rive  autrichienne  du  fleuve.  Un  autre  bateau  a 
le  troisième  ou  quatrième  sur  la  longueur  du  Danube,  reçoit  1 
genre  pour  les  conduire  à  Widdin  (Boulgarie),  etc. 

par  les  rentes  du  pont  que  Trajaa  a  f«it  jeter  sur  le  Danube .  aa~de*«s«  da 
village  valaque  de  Sevrrin  et  du  village  serv.ee  de  PctMaai  ;  il  en  re»te  deet 
plie*,  une  de  rha-jue  ràtr,  et  nne  suite  d'an  lie*  sur  la  rite  valaque  ^v^r  le» 
lettres  de  M  Saiut-Marc -Girardin). 

Au  mot  Dean  A  nu,  i*Enryclo|>edte  allcaunde  d'Krah  et  Gruher  ■  doua*  sa 
article  plein  de  »c»eu<  c  de  M.  Aug.  Wdltelm .  vur  la  conuai«*aoee  que  le»  w 

de  ce  fleure,  dont  la  drtcriptiun  est  « 
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